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PUBLICATIONS  DU  MAGASIN  riTTOUESaUE 

29,  quai  des  Grands- Augustin^, 


9IAC3ASI1V  FITTORBSt^VB 

Le  Magasin  pitlores/jue  forvae  chaque  année  un  votunie  de  41î  p.i^^cs,  composé  de  12  nonéros 
mensuels  contenant  300  gravures  environ  et  la  maliiHc  de  huit  lurls  vuliuncs  in-8. 

On  peni  s'abonner  aux  années  antérieures,  de  manière  h  recevoir  mensuellement  an  volitae 
complet  ou  un  numéro.  On  arrive  ainsi  en  peu  de  temps  à  compléter  la  collection  entière. 

Piix  Al  voium*  brociié  6  fr.  ■     |  Prix  àa  volunu  rdié  i  l'anglaise.  ...   7  fr.  50  c. 

lipMié|Mrli porte  Ifr.fiOc.  I  Parla|NMle  tfr.SOe. 

Tontes  les  années  du  Magam  pittoresque  ayant  été  réimprimées  avec  le  même  soin  et  sur  le  même 

Epier  que  le  nniivcnn  volume,  et  les  fautes  ayant  été  corri^'t'es  à  l,i  suite  tl'une  n'ni  iiMi  tn's-attentive, 
I  nouvelles  collectionii  offrent  à  la  fois  un  iexle  plus  correct  et  une  paifuite  umlunuité  quant  à  la 
'"^'iin  BuitérieKe. 

On  peiU  ifdbVKHSf,  •  eMiyler  Ai  l«t  Janrier  au  d»  l«r  jirillel.  four  im  m  oh  jmmt  eu 

àkted 


Pahis. 

Pour  m  ao   .  6  fr. 

Pour  $U  nok  S  fr. 


DïMinmins  {fu  k  poile). 

Pour mêa   Tfr. 50e. 

Peur  «it  mois  Sfr.  SOc. 


Pour  prix  de  rabonnot  1  ii: ,  i  f  uit  envoyer  un  mandat  sur  la  poste,  sur  le TléMUrSasariin  banquier dsPifia. 
—  Les  l«>ttrr>«  et  F>n\ois  d'anK'cnt  ikhi  affranchis  ne  peuvent  Être  recna. 
On  «'atxMMir  aussi ,  dan^     (lëpartementaetà  rémofeTt  dm  m  |irind|Muu  liMiw  etdttM  lo*  ealiiiMie  de 

1  ctun.\  •-'^îi«;  lci:r  propre  mipontal)ilité. 

Le  Comité  cenlral  d  lastructio»  frimaire  de  in  ville  de  Paris  a  placé  U  MAGASIN  PITTORESQUE  «urlt 
f  <ir  Aft  otungat  pnprn  à  itrt  dwMéi  m  prix  inns  les  deofe»  priituirss  et  stipirintrt»,  et  dans  1rs  cUsus 

iadaltti. 


SABJLS  AIiPHABKTIQUK   KX  IflKTlIODlVUE 

DES   S*   PnEVIÈRES  A.\Nt.ES  DU  MACASI?(  PITTOH»Ql  £ 

8uf9fe  de  la  liste  des  rédacteurs ,  des  dessiiiatenrs  et  des  graveurs. 

Celte  Table,  indispensable  i  toutes  les  personnes  qui  possèdent  les  vingt  premières  années,  satisiait 
hmédiatement  à  toutes  les  recherclies  de  simple  «Utînl .  aussi  bien  ou'ft  toutes  celles  qui  peuvent  être 
biles  dans  une  p.irtie  déterminée  de  Thistoire,  de  h  science  ou  de  rilt.  Elle  forme  un  volume 

bhM?  h  renx  du  Magasin  pilloicsque.  Le  prix  en  est  le  même  : 

Pour  Paris,  en  fcuiltes  ou  broché ......   dît.  \  Pour  les  départements  7  fr.  50  c. 
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AI«HA]irjLCH   DU   MAfiAtUN  PITTOHES^VK 

On  peut  se  procurer  les  Almannchs  déjà  parus  depuis  1851  : 

Séparément,  en  une  brochure  de  &4  pages,  ornée  d'un  très-grand  nombre  de  vignettes  imprimées 
!ur  Irés-bcau  papier  .1V('C  le  même  soin  que  celles  du  Magasin  pittoresque; 
Ou  réunis  en  coUeiiion.  furmnnt  une  jolie  brocliore  qui  Contiendra  tous  les  Aimanad»  déji  parus, 

ou  le  nombre  désigné  par  les  acheteurs. 

Prix  :  Pour  Paris  riO  cenL  '  Fronro  par  la  poslr  '5  n-Dl. 

Us  Mmaitaths  rimis  en  une  brochure  sf  payent  ègalemnl  50  rentimet  cliocun ,  et  franco  par  la  posie,  'S  eeniimes. 
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Choix  (les  relations  de  Voyap's  les  plus  intéressautes  et  les  plus  inslnu  livos,  depuis  le  cinquième  siècle 
avant  Jcsus-Chrisl  jusijuau  dix-neuviëtue  siècle  ;  avec  Biographies,  Notes  et  Indications  iconogra- 
phiqaeBf  par  M.  Éo.  CiûunoK,  rédacteur  ea  cbef  du  Magam  fUtamqu». 

Cet  ouvrage,  couronné  par  l'Académie  françakê  ia»$  M  <ém«e  in  iO  août  18S7,  a  été  recommandé  par  la 
Commte^cm  ifàiia/e  m  Mmà$tirt  4»  i'iiulriKtïM»  MNifM  pour  itn  dMiié  m  pri»  éan»  la  Lgeia,  et  tiam 
putnù  ttt  iwm  ctmpmmt  ta  UMMkiqmt  teolojra». 

Quatre  volumes  grand  in-8 ,  conleaml  un  tré«>Krand  nombre  de  gravures  qui  ont  été  exéculéei 
afémkmaX  pour  cette  publication  ;  elles  n'OBt  poon  été  publiiw  dans  1»  Masatin  piltore$qiu. 

Prix  de  cliaque  volume  brocb(!.  .  .  .  .   6fr.  •      i  Relié  à  l'anglaise  7fr.  GOc 

fhmcv  par  la  porta  *.  1  fr.  GO  e.  1  Fw  la  porte.  9fr.S0c 

On  peut  aussi  se  procurer  l'ouvrage  par  livraisons  da  100  pages,  au  prix  da  i  fir.  50  c.  la  UvniwNi, 
et  1  fr.  90  c.  /nmeo  par  la  poste. 

Eairait  du  Happorl  de  if.  Yillenain,  secrélatre  perpétuel  de  l'Académie  (rmçtàUt 

ntr  Uê  eoMcottri  ée  fêùT. 

 Sur  11'  mrniie  rang  d'IionnL'ur  Cl  dc  récompense,  l'Académie  a  di^  placer  roHvrag<i  plus  Oteiidu  d'un 

t'Criv;iiii  morali-itf  ,  di^iK-  d't'lnj;!-  à  l>i<  ii  d>»s  titre>.  mais  qui  surtout  a  réiis'^i  dans  l'art  dr  dnniii^r  à  la  (  iiriwité 
un  but  baluLairt^,  et  d'instruire  le  grand  nuinhn'  di-s  lecteurs,  ni^'mc»  ptni  prcpan'^s ,  en  Imir  otTraiit  un  habile 
.mélange  d'amusements,  de  saines  leçons,  d<>  ^nr[>risf«i  a^;n■•ablo^!  pour  riniagitiation ,  cl  dc  viTiti's  sensibles  à 
l'Aroc.  —  Tel  est  le  livre  de  M.  Èdoiiard  Charton,  Il-s  VoijcKifurs  nncifits  el  rnodenifs ,  culleciioii  iiijri'nieusc, 
disUibiirc  avec  art,  savamment  éclaircic  et  partout  accoiniiUKiu'c  de  n'uiveauv  dOlalK.  On  a,  jnnir  ainsi  dire, 
idevaiii  x;i  la  découverte  gradMcllc  du  mond»?;  et,  à  mviuro  liu'il      di  voilc  aux  jmu  ûy  l'iuioione,  on  voit 
jeri  nii^ine  temps  se  dégager  et  ro^soi  tir  Irs  pruu  ipos  i>s.sontiids  dr  la  natuii-  liiiinaine,  les  vi  rités  qui  la  dirigent, 
jtjui  la  soutiennent  cl  qui  la  cousoieni.  —  Aticntif  ^  ce  but  moral,  l'abn-viatonr  de  tant  de  rérits,  en  remon- 
tanl  aux  témoignages  lo  pins  antiinnjs,  a  du  mi'ler  souveru  li^  liistoriens  aux  voyageurs,  11  cotnniencë  par 
des  extrait»  d'Ht'n>flote ,  aussi  bien  (pie  par  les  imcnortcUes  re(a/<on j  d'IIannon  et  de  Néorque,  pour  descendre 
Jusqu'à  César,  ee  voyageur  arn^i'  rpii  n'en  était  paa  llOilM  hlitoriail,  Ot  dOM  laa  MéBMdm  ««iuileilt  lo  IBOBU- 
ment  immnrti'l  des  [icuples  qu'il  avait  vaincus. 

Dans  ce moisMin  de  l'amiquité,  l'Acadéniie  a  regretté  do  ne  trouver  sur  l'ancienne  Gaule  nulle  trace, 
nul  souvenir  d<'s  pi-ecieux  Fragment»  hnfonque»  du  philosophe  grec  Posidonius-,  elle  s'(5tonn(!  également  <pi« 
ie  savant  n/dacteui'  ni  iderne  n'ait  rien  emprunté  dc  tant  de  détails  originaux  épars  dans  Sirabon  ;  mais  elle 
a  conçu  la  dit1icuit<é  du  travail  entrepris,  devant  l'infinie  variété  des  objets  d'étude  qu'allait  apporter  Is 
destruction  du  monde  romain  <  le  débordement  des  peuples  du  Nord,  le»  entreprises  aventureuses  du  moyen 
à^c,  I^s  grandes  navigation»  da  quinzième  siècle  et  le  doubleoieni  de  l'univere.  Au  milieu  de  cet  amas  dc 
merveilles  apparaissant  à  l'homme  dc  la  renaistoHtt,  qui  voyait  l'antiquité  sortir  de  la  tombe  et  le  monde 
vivant  s'agrandir,  l'éctiTAin  modcroe  »*«st  du  moins  proposé  une  noble  matière  d'observation  :  il  a  cherché 
l'homme  dans  le  fond  iminortal  é»  ton  Ain  moral.  L'unité  de  cette  pensée  toujours  présente  donne  au  recueil 
(le  M.  Êdouard  Charton  un  caractère  non  moiiia  étevA  qu'instructif.  La  célèbre  Locke,  contredit  sur  ce  point 
par  Rousseau,  avait  curieusement  cherché  et  {urétoadll  trouver,  dan«  lea  coutumes  étranges  de  quelques  peu- 
plades barbares,  la  preuve  qu'il  n'etdaie  pas  pour  le  cœur  de  l'homme  une  morale  priodUvc,  ot  que  les  vériiéa 
ndaies  ne  aont  que  dn  eroyancei  formées  par  l'intérot  et  l'habitude.  Inquiet  de  ce  dangereux  paradoxe ,  le 
nouvel  auteur,  qui ,  dans  un  passage  d'Béradate,  avait  rèlevé  une  fausse  inductioa  contre  la  tendresse  innée 
des  pères  pour  leurs  enfanta,  porte  partout  le  mèoie  «oriipule,  «t  ne  ceoaare  pal  moins  Jostement  divoses 
velations  de  vovaices  du  dernier  siècle,  trop  marquées  de  re^t  d'un  tonpa  qtii  prenait  le  matéri«U«ne  ponr 
lajMorondenr  os  la  pensée. 

HonFaealainient  M.  Edouard  Gbartea,  dans  ses  Jodldauna  anatjM»,  écarte  de  tout  récit  cette  licence  dont 
•'ainmiit  Diderot,  iMds  il  veille  la  forme  Bâoérale  de  cette  étude,  la  lendaM  à  U  fois  jplas  bienséante  et 
pins  vraie.  Aux  «neodoMa  honnnaaa,  pour  aluai  dira,  dana  ndaioiro  de  l'espèce  husudoe,  il  opprne  la  réalité 
du  aentlmant  Intérieur,  uartout  reeonnalisable.  nèmo  nous  le  voile  de  rignerMioe«  D  montre  que  paribia  les 
illndona  lea  ulua  arosiiferes ,  les  égaremenu  de  U  barbarie,  aont  eneon  rappiieatfoi*  «treuée  d'usjpriiadM 
vrai  et  d*uo  instinct  moral,  et  qu'ainsi,  pour  Foliaervateur,  les  uotlona  ^oea,  lldée  du  Dieu  et  ndée  du 
bien,  ae  retrouvent  confuses  et  ensevelies  dana  rbomme  dégradé  par  la  vie  sauvage,  omum  eUea  ddateot  «t 
rayonnent  dans  l'homme  civilisé ,  dont  elles  sont  ^  demeurent  à  jamaU  la  vérité  naturelle. 

A  ce  titre,  Messieurs,  et  pour  les  curieux  rapprocliemcnts ,  les  déductions  instructives  que  l'auicur  mélo 
aux  extrait»  bien  choisis  de  tant  de  monuments  originaux ,  l'Académie  décerne  à  l'important  el  utile  travail 
da  H.  fidouard  Charton  une  médaille  d«  même  ordre  «lua  la  piéoédaote. 


Paris.  ~  TypograiMB  da  J.  Bcsl»  rae  S«lit4l«ir-8ainl-Geiioûo,  15. 
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AYANT-PROPOS 


L'élude  de  Itiittotre  par  1h  mosmaMite  fiiit  de  grands  progrès  depuis  un  demi-RÎède. 
On  est  unanime  à  reconnaître  aujourdliui  ^e  rinstrnction  historique  doit  ee  puiser  à 
deux  sources,  celle  des  totes,  et  celle  des  monuments  de  Tact  contemporain  des  évé- 
nements racontés. 

Le  choix  de  ces  monuments  de  l'art  doit  être  fait  avec  autant  d'amour  de  la  vérité 
et  de  conscience  que  la  narration  écrite  elle-même. 

Imaginaires  ou  infidèles,  les  planches  jointes  à  un  texte  historique  ne  peuvent  que 
produire  de  très-fausses  impressions  sur  l'esprit  du  lecteur.  Vraies,  sincères,  elles  animent, 
éclairent,  contrôlent,  complètent  le  récit  et  le  gravent  en  traits  plus  durables  dans  le 
souvenir. 

On  reconnaîtra,  nous  l'espérons,  dans  notre  livre,  l'essai  sérieux  d'une  Histoire  de  France 
k  la  fois  Mie  et  fyatit.  Ses  imperfoetions  mêmes  en  prouveront  la  difficulté  et,  pour  ainsi 
dire,  la  nouveauté.  Si  nous  n'avions  eu  qu'à  imiter  ou  résumer  une  Histoire  de  France  déjà 

ewnpo?^e  suivant  1p  mthue  système  par  quelque  auteur  digne  dp  servir  do  modèle ,  nous 
n'aurions  pus  été  obligés  h  (U  »i  longues  recherches,  et  nous  aurions  évité,  sans  doute,  plus 
d'une  lacune  ou  d'une  erreur  que  ne  tardera  pas  à  nous  révéler  la  publicité. 

Notre  premier  volume  est  nécessairement  le  moins  riche  en  gravures  :  aux  premiers  tempe 
de  notre  histoire,  les  monuments  sont  rares  et  généralement  d'assex  peu  d'effet;  noua 
n'avons  pas  voulu  suppléer  à  cette  pénurie  significative;  nous  avon?  donné  ro  qui  est,  du 
moins  ce  que  nous  avon?  trouvé,  rlLii  dt-  plus.  Au  moyen  âge,  l'art  commence  à  nniKipIicr 
tes  œuvres  et  à  grandir  :  on  nous  voit  suivre  de  notre  mieux,  dans  l'espace  un  peu  étroit 
que  les  néeeasités  de  Tentreprise  industrielle  nous  ont  imposé ,  ses  développements  jusqu'à 
notre  siècle.  Un  moment  vient  od  l'histoire  de  la  FVaiûe  est  sculptée,  peinte,  dessinée, 
gravée ,  presque  scène  par  scène ,  jour  par  jonr  :  nous  n'avons  eu  alors  que  le  regret  d'être 
obligés  Af  choisir  et  de  nous  borner. 

Ajoutons  que  cette  union  intime  du  récit  et  des  monuments  de  l'art  n'est  pas,  dans  notrô 
intention,  le  seul  camctère  particulier  à  notre  ouvrage. 

Nous  n'avons  pas  pensé  que  ce  f&t  asseï  de  reproduire  le  récit  ordinaire  des. faits;  nous 
avons  emprunté,  autant  que  possible,  le  fond  de  notre  texte  aUx  documents  originaux  de 
chaque  époqun.  Le  plus  «ouvcnf  rtous  laissons  nos  pères  cux-mémc!?  raconter,  par  la  voix 
de  leurs  chronique?,  de  leurs  littérateurs,  ou  même  dn  Ifurs  poëtes,  les  événements  dont  ils 
ont  été  les  contemporains.  Aux  drames  de  la  vie  publique ,  nous  avons  essayé  d'entremêler 
les  fidts  intimes.  A  l'histoire  politique,  administrative  et  militaire  de  la  France,  nous  avons 
tenté  d'associer  l'histoire  de  ses  idées,  de  ses  aspirations  vers  l'avenir,  de  ses  mœurs,  de  son 
goût  pour  les  arts,  de  son  aptitude  pour  les  lettres,  des  projrrè^  de  «on  langatre  ;  «'ii  un  mot, 
do  toutes  les  transformations  morales,  iatellectuelles  ot  matérielles  à  travers  le^^iuelles  a 
grandi  notre  nationalité* 
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vi  AVANT-PROm. 

Que  Ton  nom  pcnnette  une  bypoth^  qui  pourra  paraître  quelque  peu  étranfe,  mais 
qui  servira  bien  à  exprimer  notre  pensée. 

Si  un  auteur  voulait  noua  raconter  la  vie  d'un  grand  homme  qui  ne  se  fiH  pas  snulcinpnt 
illustré  dans  la  politique  et  dans  la  guerre,  mais  qui  eût  aussi  mérité  le  renom  de  grand 
poëte,  de  grand  écrivain,  de  graud  induatiiel,  de  grand  philosophe,  de  grand  artiste, 
rempUrait-il  sa  tàdie  en  décrivant  la  vie  et  les  aetes  politiques  et  militaires  du  personnage,' 
sans  nous  bire  connaître  ses  œuvres  littéraires,  philosophiques,  morales  et  autres,  sans 
dérouler,  en  un  mot,  sous  nos  yeux  \p%  manifestations  de  son  génie  dans  toutes  ses 
variétés?  Ne  Xaut-il  pas,  pour  satisfaire  l'ardent  l)e&oin  de  vérité  qui  nous  possède  au- 
jourd'hui, qu'on  nous  initie  môme  aux  détails  du  caractère,  de  la  physionomie,  du  langage, 
du  ooatume  de  nos  héros? 

Or  il  en  est  de  même  de  cette  immense  personne ,  de  ce  grand  héros  qu'on  appelle  la 
France.  Il  nous  a  paru  que  désormais  il  nVpt  ppriiiis  h  ceux  qui  osent  retracer  les  phases  de 
cette  vaste  existcuco,  ni  d'omettre  aucune  des  ligues  principales  du  portrait,  ni  de  négliger 
aucune  des  ressources  dont  la  librairie  moderne  dispose  pour  en  rendre  les  moindres  détails 
avec  fidélité. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  nom  sommes  restés  loin  du  but  très-ambiUeuz 

que,  dans  notre  première  roncpption,  nous  nous  étions  proposé'  ;  mais  nous  atirons  toujours 
tracé  le  plan,  et  si  la  rapidité  relative  de  notre  travail,  comm;Hidpp  par  des  exigences  de 
diverses  natures,  nous  a  forcés  à  supprimer  bien  des  développemeutâ,  du  moins  nous  avons 
la  oonflanee  que  notre  esquisse  laisse  apercevoir  les  contours  d'un  ensemble  asses  complet, 
et  que  nous  aurons  facilité  la  tdche  de  ceux  qui ,  plus  tard ,  entreprendront  de  re&ire  dans 
un  plus  vaste  cadre  notre  histoire  nationale  «  écrite  et  figurée* . 

♦ 

H.  B.  —  ÉD.  Ch. 

StdéeembralSU. 


La  première  édition  de  ce  volume  a  été  épuisée  en  peu  de  temps.  Des  écrivains  érudits, 
en  la  recommandant  avec  bienveillance  à  l'attention  publique,  avaient  signalé  quelques 
modifications  nécessaires;  nous  avons  tenu  grand  compte  de  leurs  conseils.  Un  certain 
nomlwe  de  gravures  reproduisant  des  monuments  d'une  origine  ou  d'une  fidélité  douteuse 

ont  disparu  de  l'édition  nouvelle.  Diverses  sculptures  ou  peintures  des  douzième,  treizième 
ou  quatorzième  siècles,  avaient  Hé  pla*  .'-('s  à  des  époques  antérieures  dont  elles  figurent 
trop  imagiuaireuient  les  faits  mémorables  ou  les  personnages  (rois  mérovingiens,  scènes 
des  croisades,  etc.)  ;  nous  les  avons  transportées  au  temps  où  elles  ont  été  exécutées  et 
que,  malgré  l'intention  de  leurs  auteurs,  elles  représentent  bien  plus  réellement.  Enfin, 
plusieurs  monuments  d'un  grand  intérêt,  et  dont  on  avait  legiwtté  l'ehsence,  ont  été 
ajoutés.  Nous  avons  ainsi  amélioré  notre  n>uvre  autant  que  nous  le  l'crmetUiieiit  son 
cadre,  son  étendue,  son  prix,  et  l'état  des  connaissances  archéologiques  et  iconogra- 
jdiiques  de  notre  époque.  Un  jour  viendra  sans  doute  où  l'on  pourra  entreprendre  de 
donner  à  notre  plan  de  beaucoup  plus  grandes  proportions;  mais  on  voudra  bien  recon- 
naître alors,  nous  l'espérons,  que  notre  travail,  qui  aura  servi  de  modèle,  n'était  ni  sans 
nouveauté  ni  sans  difficulté  :  nous  avons  eu  surtout  en  vue  la  classe  la  plus  nombreuse 
des  lecteurs  de  notre  temps,  et  nous  avons  lixit  de  notre  mieux. 

31  décembre  mi. 
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Giulois  dérrndant  sa  maison.  —  Bas-ri<licf  rooinin  encastré  dans  le  |iiéd«stal  de  la  Melpoîiicne, 

au  Musév  (lu  Louvre. 


oiisiREs.     ntmu  sooTEinis  histomooes.  Lts 

ClLTtS.      LES  IIÈBES.      LES  UCDIES.      US  PHÉHI- 

con.  -  LES  mus. 

Los  Gaulois  sont  nos  auc«'ircs.  Lours  loiiil»oaux 
«MJl  les  pins  aucicus  que  I "on  diHoiivro  en  crcu- 


ï:;int  iintn*  çol.  Los  invasions  rninain(>$  cl  rrnn((nos 
mit  nioililic  notre  antique  nationalité,  mais  S4*nle- 
nu'iit  à  la  surface  :  le  fond  de  la  |»o|mlalioii  atta- 
i-liée  aux  travaux  de  la  terre  est  toujours  resté  le 
même.  Les  siècles,  les  jinerres,  les  révolutions, 
n'ont  pas  sonsildement  alU'ré  les  traits  dominaols 
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de  notre  caraclère  primitif,  et  c'est  encore  le  sang 
gaulois  qui  cotilo  aujourd'hui  dans  nos  veines. 

Si,  jusijii  a  ce*  deniiei-s  temps,  l'usage  a  été  de 
ne  coniiueciccr  rhtstmre  de  la  France  que  vers  le 
cinquième  siècte  de  Tère  cbiéttonne,  la  mîMO  en 
est  simplement  que  les  Gaulois  n'ayant  point  laissé  . 
d'annales,  et  nos  premien  documents  historiques  , 
étant  écrits  par  quelqnes  stériles  ehroDiqueurs,  il  a 
fallu  «le  loii^'iu-s  et  pers^nérautes  études  pour  par- 
veoir  à  dissiper  peu  à  peu  l'obscurité  de  nus  ori- 
gines; mais  1<;  jonr  est  mtfin  venu       gràro  A 

l'activité  intelliuriiti'  <h'<  Iii^InriiMi'^  di'  ce  sii^rlc. 

nos  sympaliiics  peuvent  remonter  avec  la  lumière  ! 
vers  ces  anciennes  générations  de  la  Gaule,  qui,  ! 

égales  par  l'énergie  morale  et  le  courage  pliysi(|ue  , 
aux  pi-emiéres  nations  de  la  terre,  i-endireiU  si  \ 
longtemps  leoK  armes  redoutables  aux  plus  illns-  i 
très  de  toutes,  à  la  Hn'ir  et  à  R.iiin'. 

Nos  aucètres,  dans  leur  laujjage,  se  nouiuaieul  | 
GaSh,  Les  Grées  les  appelaient  Gâtâtes  on  h'étt$;  | 
les  Uoni.'iiiis.  Gatti:  <''>'vt  di'  cr  (li'iiiirr  nom  qiiO  ; 
l'on  a  fait  au  moyeu  âge  le  mot  Oauloif.  j 

Comment  celle  terre  priviléj^ii^i  où  nous  vivons 
devint-elle  la  pairie  de  uns  ]i  n  s  "  Si  li  Cultes 
sont  descendus  originairement  des  plalcanx  asia-  , 
tiques  dn  Qiucase,  où  la  science  croit  voir  le  ber-  | 
riMii  tin  '^vm-f  humain,  condiien  de  milliers  rl  nii- 
nees  dunieiil  leur  éimgratiou  cl  leurs  lutt«?s  avec  ' 
la  nature  et  li's  hommes  avant  leur  établissement  ' 
df'fiiiilir  dans  la  fLinlr  "*  0<  »nip'^lii«j<  snnl  de  ' 
Cfllt's  que  l  érudition  moderne  est  oi>ligi'e  tle  laisser 
sans  réponse,  et  qui  peni-èlre  ne  seront  jamais 
résolues. 

Le  plus  lointain  souvenir  (k  iiulif  lii>tuiie  re-  i 
monte  à  3400  ans  en  arriére  de  nous.  On  sait,  | 
eti  ofTi't.  il'npivs  les  hases  de  calcul  fournies  par  j 
hiudurc  de  Su  ih\  lléro<lole  et  d'aidres  historiens  [ 
de  l'antiquité,  que,  vers  l'année  1500  avant  J.«C.,  1 
les  Celtes  forcèrent  par  hordes  immenses  les  gorges  ^ 
des  Pyrénées,  détruisirent  ou  refoulèrent  dans  la  ■ 
péninsule  les  populations  ibérimum,  et  fondèrent  | 
au  milieu  d'elles  des  colonies  assez  puissantes  et  j 
assez  durables  pour  qu'une  partie  de  l'Espagne  ait  | 
gardé  d'eux  le  nom  de  Galkt  et  une  antre  celui 
de  CeUe-Ihém.  \ 

A  eété  des  Ibères  s*étendaient  les  Lignes,  qui 
étaient  leurs  frères,  et  qui,  venus  du  sud-est  der-  ' 
riére  eux,  occupaient  le  rivage  de  la  Méditerranée  i 
et  lo  nord  de  l'Italie  jusqu'aux  Apennins.  Cétait'  | 
aussi  ime  vaillante  rare:  nlai>^  <'IIi- cul,  diii\  siiVles 
après  (vers  l'anuèe  1300  av.  J.-C.),  uu  suri  pareil.  | 
Une  nouvelle  eonfédétatkm  de  bandes  pnloise»,  1 
se  donnant  h  elles- nirirn-s  le  nom  A'Omhrfs  on 
Ambrons  (c'est-à-dire  les  Courtufeux^,  s  alaltii  sur  i 
le  midi,  en^i'ahît  la  péninsule  llaiiipie,  et.  après  des  | 
liilli's  l't  des  allmiativcs  diverses  qui  dni  erent  |)ln- 
sieiu's  siècles,  demeura  roailresse  de  prescjuc  tout  i 
le  p;»ys  qui  s'étend  depuis  les  Alpes  jusqu  au  Tibre;  ; 
la  pluiile  montagneuse  qui  forme  la  portion  de  ce 
teiTiloire  la  plus  avaucée  au  midi  a  (jardë  le  nom  | 
â'OnArû.  « 


D'autre  part,  les  Pliéniyieus,  ces  hardis  naviga- 
teurs de  TvT  cl  de  Sidon.  célébrés  dans  les  livxes 
des  Hébreux  pour  leurs  richesses,  commeiu-èreut, 
vers  le  treizième  siècle  av.  J.-C,  à  explorer  les 
eétes  méridionales  de  la  Gaule  et  à  y  fonder  des 
établissements. 

Longtemps  après ,  dans  l'iatervalle  des  années 
631  à  S87  av.  J.-C,  le  nord  de  la  Gaule  ftafenralii 
et  bouleversé  par  un  peuple  qui,  dans  la  iiiarelie 
paduelle  des  races  antiques,  suivait  les  Gaols  pri- 
mitifs. C'étaient  les  Rimris.  Ils  se  répandirent  dans 
Ie->  ili»;  Uritanuiques.  dan-- la  daule  entière  jusqu'à 
la  Gorouoe,  cl  se  maintinrent  eu  masses  coiupactes 
entre  le  Rhin,  |>ar  lequel  ils  avaient  débouché, 
l'Océan  et  la  Seine.  Peu  différents  de  la  race  gaé- 
lique, ils  se  fondirent  avec  elle  autant  qu'ils  la  re- 
fiMdérent,  et  die^înrent  les  Gaulois  du  Nord,  ipi  on 
appela  au^vj  li-^^  Belges. 

^ais,  trop  à  l'étroit  dés  lors,  les  Gacls  du  ccutrc 
organisèrent,  en  l'an  S87  av.  J.-C,  sous  llnfluence 
d'Ambipaf,  nti  des  lîitnriges  (Bourges},  et  de  ses 
neveux  Sigovése  et  Bellovésc,  une  immense  émi- 
gration de  troK  cent  mille  guerriers  qui  partirent, 
aci'ntiip:rr.'ii("i  de  leurs  fi'uunes  et  de  leurs  enfants, 
dans  lu  direction  indiquit*  par  les  préUcs  à  la  suite 
de  cérémonies  religieuses. 

sicorisi  ET  BELLOVÈSK.   Eirtomoiis  sa  caicx  n  n 
iTun:   noE  w  mu  fa  us  uvMn. 

Si(.;ovèse  se  dirigea  vei-s  le  Rhin.  ctUia  dans  la 
foret  Noire  ou  Hercynie,  gagna  la  rive  droite  du 
Dannlie,  et  s'arrêta  dans  le^  plaines  qui  s'éteodeut 
au  midi  de  ce  fleuve  jiistiu  aux  .\lpcs  lliyriennes, 
au  nord  dt;  la  Grèce. 

Bellovèse  fit  une  marche  plus  brillante.  Ses 
hordes,  composées  surtout  de  Bituric;ft8,  d'.Xrvernes 
(Attvei^el,  d'iàlnes  (Autun,  Chalon)  et  d'Am- 
barres  (Lyonnais],  frauchireiil  les  barrières  de 
l'Italie,  oii  dominaient  alors,  les  Étrusques,  jwpula- 
tion  d'origine  gni  que,  sons  l'as,  i  iidant  de  laquelle 
avaient  plié  les  Ombriens  du  la  précédente  iu\ii-> 
sion  gauloise.  A  l'arrivée  de  Bellovèse.  suivi  bientôt 
de  nouvelles  bandes  gaéliques  et  mj-me  kinn  iiiiii'-. 
les  Etrusques  furcnl  refoules,  les  villes  de  pierre 
qu'ils  bâtissaient  réduites  en  cendres,  et,  à  l'ex- 
ception  du  petit  pays  de  rf^trnvie  propre  on  Ti*s- 
cane,  les  Gaulois  occupèrent  de  nouveau  toute 
rUalie  jusqu'an  Hbrp.  A  l'extrémité  <le  ce  terri- 
toire, ipil.  rln  li.nil  drs  A|ienuius,  regrndail  \ei--Ia 
campagne  de  Rome,  se  pressaient,  à  cùU'  des  an- 
ciens Ambrons  ou  Ombriens  et  le  long  de  TAdria- 
tiipte.  la  trilin  des  Séiions  (pays  de  Sens),  puis  celle 
des  Lingons  (Laugrcs),  et  celle  des  Céuomaus  (Us 
:ifanceaoxl  sur  la  rh'O  du  IV).  C'étaient  les  peu- 
l>Iades  de\eiiueslWnt^rde  de  rémigratioa  gao- 
ioi-S»?  eu  Italie. 

Borne  ti'i'iait  encore  qu'une  bourgade  en  ap- 
paieuce  inoffensive.  Ce  fut  s*  nlenienl  au  Imit  de 
deux  siècles  que  Gaulois  et  Romains  su  rencou- 
trérent  pour  là  piidmière  Ibis.  ToHioun  trop  i  Té- 
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troit  chez  eux,  les  Gaulois  débordèrent  des  Ai>en- 
BiM.  Trente  mille  guerriers  si-noiis  descendirent 
Ters  la  villa  étrusque  de  Clusiuin,  à  quelques  lieues 
de  Rame,  et  la  sommèrent  de  leur  craer  une  partie 
de  ses  t«^rres  :  elle  en  aviiil.  (lii^;lielt(-ils,  plus 
qu'elle  n'en  pouvait  cultiver.  Clusium  se  mit  sous 
h  protection  des  Romains,  qui  délmtèrent  par  une 
trahison  dont  une  colonne  de  Sénons  fut 
Le  reste  de  l'armée  sénooaise,  cnflanuné  de  co- 


lère, laissa  Clusium  pour  marrher  aux  vrais  en- 
I  nemis,  i'cnsa  les  lê^^iuns  romaines  au  passage 
I  d'une  ri\iero  qu  elles  défiMidnient,  1'^ t^ta,  et,  deux 
jouib  cMin|)Hit  un  pied  du  Capitole,  sur  les 

ruines  l'uniaiiles  de  la  ville  élernelle.  Mais  Home 
Tut  sauvée  par  son  énergie  et  par  l'intiabilcté  stra- 
tégique des  Gaulois.  Après  tfipt  mois  de  siège,  la 
I  l'orleiess^'  de  Uoine.  le  Capitole.  n'avait  pu  être 
1  prise,  et  les  assiégeants  étaient  décimés  par  la  fa- 


Gaidois  comballant  an  Romain.  —  Sculploi 

mine  et  les  maladies.  On  convint  dune  d'ttD6  capi- 
tulation, moyennant  laquelle  les  Sénous  et  eeux 
de  leurs  compatriotes  qui  les  avaient  rqoints  en 
ftrand  nombre  ix'ndant  la  campn^ne  ronseutireiil  | 
:i  v>  retirer.  ToutefiMS,  ce  fut  une  paix  cbèrement 
I  I  '  e.  Les  Romains  dorent  s'obliger  à  donner  mille 
I:m>-s  posant  d'or,  à  faire  abandon  d'une  partie  de 
Wur  territoire,  et  i  laisser  dans  leurs  remparts, 
lorsqu'ils  rebAtiraient  la  Tille,  nne  {)orte  <pii  restât 
perpétncllenienl  ouverte,  en  mémoire  de  rciitK-e 
des  Gaulois.  Ce  pacte  Tameux  fut  juré  le  (  3  fe-  I 
vrier  de  l'an  390  av.  J.-C.  Comme  on  pesait  l'or 
de  la  raiirnn  .  !<•>  Uomaiiis  se  plaignirent ,  disant  | 
qu'on  se  servait  de  faux  poids;  alors  le  chef  ou 
brmn  des  Gantois,  appelé  Bramu»  par  les  Romains,  | 
se  nit  à  rire  et  jeLn  son  é\)i\'  dans  la  lialance  en 
s'éeriant  :  •  Idalheur  aux  vaincus!  •<  L'armée  gau-  | 
Ms«  se  retira,  harrelée  dans  sa  retraite,  mais  em- 
portant les  déponilli's  di-  Home,  iini  pour  observer 
scrupuleusement  une  dus  clauses  du  traité,  laissa  . 
dans  ses  remparts  una  porte  ouverla  dans  nn  en-  I 
droit  inacce<siMe. 

Cet  événement,  (pii  Trappa  la  fameuse  républi- 
qne.  non  pas  lorsqu'elle  était  encore  à  son  début 
rl  «ans  fbrre.  mais  quand  elle  comptait  déjA  trois 


e  du  sarcoptiage  de  la  vigua  Animendola. 

ou  quatre  siècles  d'existence,  laissa  dans  l'esprit 
des  Romains  une  impression  profonde,  et  le  nom 
de  Gaulois  resta  toujours  pour  eux  sv-nnnymc  de 
teiriitli'.  i.a  guerre  ne  piiu\ait  s'ainMcr  là.  En  ces 
temps  impitoyables,  la  guerre  était  rcxlerminaliun, 
et  les  Romains,  qnl  n'avaient  pas  enrore  vn  ce 
nii''[»ris  (le  la  mort  et  rct  aveugle  (  (nuai^e  ipii  ra- 
raclérisaieul  les  Gaulois,  sentaient  qu  il  fallait  ou 
les  anéantir  on  périr  eax-mémes.  C'était  un  en- 
nemi, dit  nn  ile  leurs  lii>;tnriiMis,  avec  lequel  on 
ne  combattait  pas  pour  la  gloire,  mais  pour  sauver 
sa  vie.  Ils  créèrent  on  trésor  publie  uniquement 
afTei  té  aux  guerres  gauloises  :  chaipie  fois  qu'une 
telle  guciTc  éclatait,  ils  déclaraient,  pur  une  for- 
mule solennelle,  la  patrie  en  danpser  ;  ils  appelaient 
aux  armes  la  population  entière;  ils  ap^icliitMit 
aussi  les  dieux  à  leur  aidé;  et  une  ccrtxiine  pro- 
phétie religieuse  ayant  cours  cliex  eux,  qui  prîMl- 
sait  nne  seconde  prise  de  Rome  par  le  même  peuple, 
ils  accomplirent  plusieurs  fuis  un  horrible  sarri- 
Qce  :  ils  enterraient  vivants  dans  le  Forum,  lanr 
place  pidiliiine,  deux  Ganluis.  un  homme  et  une 
remme,  pour  leur  faire  prendre  possession,  disaient- 
ils,  du  aal  romain,  et  Auder  ainsi  les  eflMs  de 
Taracle. 
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Il  s'agissait  donc  île  savoir  à  <|iii  resterait  l'Ilulie. 
Après  deux  cents  ans  de  lutte,  le  génie  militaire 
et  la  ténacité  romaine  triompbio^l.  Tout  le  terri- 
toire, depuis  le  Tibre  jusqu'aux  Alpes,  lequel  por- 
tail le  tium  de  (îaulc  d'en  deçà  des  Alpes  iGatde 
Cimlpiue),  fax  rédnU  solennellement  en  provinre 
romaine  (  l'Jl  ;u .  J  -C  ).  I.t's  Sénous  avaient  ('U\ 
par  veugeancc,  massacrés  justprau  dernier  luMume  \ 
les  Omiwtens  n'existaient  plus  ;  les  Génomans  et 
(l';nilr('>  s'i'iaii'iil  votoutaiimient  soumis  ;  les  Boies, 
deveuus  alors  la  plus  vaillante  des  ualious  gallo- 
italiques,  n'ayant  plus  que  des  vi«llards,  des  en- 
fants on  (1rs  fi'iniin's  (  t(»iis  leurs  hommes  avaient 
été  lues),  cl  no  pouvant  se  résoudre  pourtant  à 
vi\Te  subjugués  sur  nne  terre  qu'ils  avaient  reçue 
fu  liltre  héritage  (le  Icms  iinrr^tres,  rassemblèrent 
les  rifles  de  leurs  cent  douze  tribus  et  se  relirèrenl 
de  Tantre  côté  des  Alpes  Tyroliennes.  Quelques 
années  apré<;  (IH7  nv.  .1,-0.  une  bnndi^  nn\ivpllf' 
de  Gaulois  étant  descendue  des  Alpes  pour  s'éta- 
blir dans  un  canton  inhabité  de  la  Vénctie,  les 
Komains  l'expulsîèrent,  et  envoyèrent  signifier  par 
ambassadeurs  aux  sénats  gaulois  qu  on  punirait,  à 
l'aveuir,  quiconque  o»>rait  nraudiir  les  montagnes 
que  la  nature  avriit  inipo<uV>s  comme  ono  barrière 
cuire  la  Gaule  cl  1  it^ln'. 

La  prise  de  Rome  p;n-  Sérions  marque  le 
moment  du  plus  haut  depré  de  puissance  titio  la 
race  gauloise  ail  atteint  dans  l'an liquiU>.  Elle  i em- 
plissait alors  rCk'cident  depuis  le  nord  des  îles 
Britanniques  jusqu'au  centre  de  l'Espagne,  et  de 
là  elle  prolongeait  ses  rameaux  au  midi  jusqu'aux 
peuples  latins  ;  à  l'Orient,  elle  s'étendait  du  Rhin 
au  Danube,  puis  jus<prà  la  Grèce,  l'Asie  l^fiiieurc  et 
la  Syrie,  où  les  descendants  de  Sigovèse,  toujours 
rudes  et  sauvages  malgré  la  splendeur  énervante 
du  ciel  orientai  et  le  voisinage  de  la  civilisation 
greci|ue,  étaient  devenus  la  temur  des  popula- 
tions asiatiques.  I/î  génit'  latin  arrêta  ce  ronnidablc 
développement.  Peu  à  peu  les  légions  romaines,  L 
qui  avaient  soumis  la  Ôsalpine,  réduirirent  l'Es- 
pagne, (létruisircnt  les  tribus  gallo-grecques  la 
Tluracc  cl  de  la  Macédoine;  et  après  avoir  égorge  ' 
lec  Gaulois  par  centaines  de  mille  aux  extrâiilés  { 
de  Iftirs  possessions,  Rome  allnit  Tmopliir  les  Alpes 
à  son  tour  cl  porter  le  fer  au  cœur  uièine  de  la 
raee  gaélique. 

CASICTCU  DIS  CADiO».  -  UU  aÎPUS  ftS  U  MOIT  tT 

uira  roi  bus  vmmrAUrt  m  vm  in  wmm. 

-u  en. 

CeaGanMsétaieiit pourtant  un  gmiidet  glorieux 
peuple,  non  par  ses  exploits  seulement  et  h**  beaux  ! 
jours  de  sa  fortune,  mais  |>ar  ses  qualités  sériens4's, 
par  sa  profondeur  morale,  par  la  chaleur  du  sang 
généreux  qui  courait  dans  ses  veines,  et  dont  il 
était  prwiigne.  Un  désir  très-éveillé  de  savoir  cl 
d'apprendre,  une  grande  facilité  à  s'assimiler  le^ 
conceptions  et  les  inventions  étrangères,  une  pro- 
pension naturelle  à  Inmi  dire  dégénérant  en  élo- 


quence surabondante  et  déclamatoire  ou  subtile, 
I  un  goût  Irès-vif  du  brillant  et  de  la  parure,  enliu 
une  vaillance  loyale  et  fière  flidle  ft  s'emporter 

jus4]u':i  la  pins  exlréme  présomption ,  tels  sont 
les  traits  saillants  du  caractère  gaulois  signalés 
!  d'nn  commun  aeèord  par  tous  les  ^ivains  de  Tan- 

tiipiilé.  La  \ie  ies|)ire  encore  aujourd'hui  dans 
1  plus  d'un  contour  du  ce  portrait  tracé  depitisdeux 
I  mille  ans. 

De  ces  divers  linéaments,  le  plus  furtemcnt  ac- 
centué est  celui  de  la  valeur  guerrière  ou  du  mé- 
pris de  la  mort.  Le  courage  était  ponué  à  ce  point, 
dans  la  Gaule,  que  les  anciens  s'en  étonnaient  et 
j  ne  le  comprenaient  pas;  pour  nous,  ce  trait  de  ca- 
I  ractère  est  d'an  prix  inestnnable,  ear,  loin  de  con- 
stituer seulement  un  degré  pins  ((u'ordinaire  de 
brutalité  barbare,  le  dédain  superbe  des  Gaulois 
pour  la  vie  procédait  d'un  dévouement  amcère  él 
'  complet  à  une  grande  idée,  relie  do  l'inmiorfalité 
de  I  ànie.  Cet  article  de  leur  fui  religieuse  était 
j  leur  cachet  distinctif  dans  l'ordre  moral,  comme 
son  corrélatif,  le  courage,  l'était  dans  l'ordre' des 
choses  terrestres.  Le  imil  de  la  mort,  la  peur  de 
'  cet  abinie  inconnu,  a  toujours  glacé  même  les  âmes 
I  énerpiiinement  trempées;  mais  dans  la  vie  gtinloise 
ou  vivait  libre  de  cette  crainte  comme  un  immortel. 
^  L'àme  pouvait  se  détacher  do  ses  organes,  chacun 
I  ne  voyait  là  qu'un  changement  de  parure,  une 
continuation  immédiate  de  la  iiiéine  activité,  des 
mêmes  sensations,  des  mêmes  altachflDents.  Ifoo- 
rir  n'était  pas  une  affaire,  c'était  un  voyage  ;  et  le 
Gaulois,  ignorant  les  tristesses  de  l'enfer  chrélieu, 
parlait  en  souriant  d'avaoce  aux  amis  qu'il  allait 
rejoindre. 

Ce  dogme  enfimla  une  race  de  téméraires,  mais 
aussi  de  héros.  «  C'étaient,  dit  l'Iialiile  soldat  qui 
les  vainquit,  Jules  Gésar,  des  hommes  francs,  peu 
portés  é  dresser  des  embuscades,  et  habitués  1 
comliatire  avec  le  courage,  non  avec  la  ruse.  Ij 
guerre  savante,  comme  la  faisaient  les  Romaiits, 
leur  semblait  porter  une  léftère  empreinte  de  Ifl- 
rheté.  Pour  eux,  ils  njiporl. lient  au  eomkit  la  vi- 
gueur de  leur  bras  cl  dédaignaient  toute  disposition 
plus  habile,  aussi  bien  que  leurs  généraux  dédai- 
gnaient  toute  rotnbinaison  stratégique.  Leur  or- 
gueil, dans  le  danger,  allait  jusqu'à  refuser  de 
s'enfuir  d'une  maison  prèle  à  s'écrouler.  Si  les 
historiens  latins  et  gi-ees  les  plus  sérieux  ne  nous 
en  avaient  conservé  le  témoignage,  ou  uc  saurait 
croire  jusqu'oii  allait  leur  foi  avengleen  eux-mêmes. 
Ils  se  présentaient  an  fomhal  tout  mis  contre  les 
Romains  couverts  d'armiiit^s  de  fer.  IVu  de  temps 
encore  avant  Gésar,  dans  touttis  les  bolidlles,  on 
voyait  sur  les  lignes  gauloises  un  premier  rang 
composé  d'iioniines  complètement  dé^wuillés  de 
leurs  véteanents,  et  n'ayant  en  main  que  leurs 
armes  pour  combattre.  C'était  le  privilège  que  ré- 
clamaient les  plus  Iwaux  et  les  plus  braves.  L'en- 
nemi hii-inèine,  de  l'aveu  des  anciens,  éprouvait 
une  sorte  de  crainte  superstitieuse  au  spectacle  de 
celle  folie  surhumaine.  <•  Nus  eX  distingués  eulr» 
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tous  par  la  jeunesse  et  la  l)eaiiU'',  ceux  du  premier 
iMig  inspiraient  la  terreur  par  leur  ligure  et  leurs 
gestes.  »  (PoIvIk'.) 

Plusieurs  coutumes  avaient  cours  dans  la  Gaule, 
qui  peignent  à  nienoille  le  rôle  secondaire  .qu'on 
y  laissait  à  l'aiguillon  de  la  mort.  Le  règlement  des 
afTaircs  et  le  remljoursemenl  des  créances  étaient 
remis  à  l'autre  vie  ;  on  se  prêtait  de  l'arpent  sous 


la  condition  que  le  débiteur  le  rendit  ailleurs, 
après  son  «lécès.  On  brâlait  les  corps,  non -seule- 
ment le  corps  du  défunt,  mais  ses  vêtements,  ses 
armes,  les  objets  qu'il  avait  aimés,  et  jusqu'à  ses 
animaux  favoris,  alin  ipi'it  ne  manquât  de  rien 
dans  l'aulne  monde.  On  apportait  sur  le  même 
bûcher  des  commissions  pour  le  royaume  des  morts, 
des  lettres  écrites  jKiur  être  remises  à  des  pareuts 


Carte  de  la  Gaule  au  deiixièinr  siècle  avant  Jésus-Christ. 


ipron  avait  momentanément  perdus.  Des  amis  se 
plaçaient  même  volontairement  sur  le  bûcher  de 
leurs  amis,  aHn  de  continuer  la  vie  avec  eux.  Ces 
liens  de  solidarité  excessifs  existaient  même  encore 
au  temps  de  Ct'sar  entre  guerriers.  «  Il  y  a  de  telles 
alliances,  dit-il,  que  ceux  qui  en  font  partie  jouis- 
sent ensemble,  pendant  la  vie,  de  tous  les  avan- 
tages des  chefs  à  l'amitié  desquels  ils  sont  dé- 
\(Miés;  mais  s'il  arrive  malheur  à  ces  derniers,  ou 
ils  iiartagent  le  même  sort,  ou  ils  se  donnent  la 
mort.  Ht  il  n'y  a  pas  d'exemple,  ajoute-t-il,  qu'il 
s'en  soit  jamais  trouvé  un  seul  qui,  son  ami  étant 
tué,  ait  refusé  de  mourir  aussi.  »  On  s'expatriait 
ainsi  du  monde  même  pour  des  inconnus.  La  mort 
n'étant  plus  qu'un  mouvement  général  de  circula- 
tion d'une  planète  à  une  autre,  il  était  naturel  de 
solliciter  de  Dieu,  dans  certains  cas,  un  délai,  un 
m^nieun  remplaçant.  Si  un  homme,  se  sentant  gra- 
vement menacé,  était  cependant  enchaîné  à  la  terre 
par  des  affaires  trop  im|)ortantes,  il  cherchait  quel- 
qu'un qui  voulût  bien  s'offrir  à  sa  place  pour  sa- 
tisfaire aux  nécessités  du  destin.  S'il  manquait  de 


clients  ou  de  proches  pour  cet  office,  il  cherchait 
hors  de  sou  clau,  et  il  parait  que  le  remplaçant  ne 
tardait  pas  à  se  présenter.  Il  arrivait  avec  ses 
amis,  et,  stipulant  une  somme  d'or  ou  d'argent 
pour  prix  de  sa  peine,  il  la  distribuait  à  ses  compa- 
gnons en  cadi^ux  de  défKirt.  Quelquefois  le  prix 
(le  sa  vie  était  une  pièce  de  vin  ;  on  improvisait  un 
festin,  à  l'issue  duquel  le  héros  de  la  fête  montait 
sur  une  estrade,  s'étendait  sur  le  dos  dans  son  bou- 
clier, et  tendait  la  gorge  au  coup  d'épéc.  (Possi- 
donius;  J.  O^sar.j 

Lorsque  les  tribus  gaéliques  établies  au  nord  de 
la  Macédoine,  après  avoir  appelé  à  elles  les  plus 
aventureux  guerriers  de  toute  la  race,  fondirent 
sur  la  Grèce  et  pillèrent,  en  l'an  Î79  av.  J.-C,  le 
temple  de  Delphes,  leur  chef,  vaincu  à  la  fin  par  la 
tactique  et  l'indignation  des  Grecs,  obligé  de  lettre 
eu  retraite  et  déses|>(^rant  presque  du  salut  de  son 
armée,  ordonna,  comme  mesure  suprême,  de  tuer 
tous  les  bless*'*s  qui  embarrassaient  la  marche.  Lui- 
même  était  du  nombre.  Il  se  pignarda,  et  dix  mille 
de  ses  soldats  se  tuèrent  comme  lui,  ou  furent  mis 


e 


mSTOIBB  DB  FBANCB. 


à  mort  jiar  leurs  comp<')(;nons.  A  Télamone  (en 
S2u|,  t  int  (les  brctinsqiii  lomaumdaieal,  CoocoU- 
t»nH,  se  voyant  pris,  gagna  un  endrait  écarté,  et 
là,  liia  de  sa  propre  main  roux  des  siens  qui  l'en- 
touraient encore,  puis  se  trancha  la  gorge.  Eu  l'an 
418  av.  I.-C,  une  peuplade  gallo-liguro  des  Alpes 
Maritimes,  les  Slienes,  s'étant  Iaiss4'r  surprendre 
■par  les  Romains  ot  n'ayant  plus  d'espoir  ni  dans  la 
réstslance,  ni  dans  la  retraite,  les  guerriers  mirent 
le  feu  à  leur  village, , égorgèrent  femmes  et  en- 
fants, et  se  jetèrent  eux-mêmes  dans  tes  flammes  ; 
eenx  qni  ftirmt  pris,  même  loin  du  eombat,  se 
l.tisst  ri  iit  mourir  de  1^  |dtttôt  que  de  survivre  à 
leur  tribu. 

Peu  soucieux  de  la  dépouille  merlelle,  qni  rentre 

dans  la  matière  tandis  que  l'iime  preud  d'autivs 
rbemins,  ils  marchaient  sur  les  cadavres  ou  les 
abandonnaient  sans  sépulture,  avec  une  indiffé- 
renre  dont  leurs  ennemis  avaient  hoiTeur,  mais 
qui  contenait  un  hommage  tacite  rendu  à  l'immor- 
talité. 

Derrière  y^s  superbes  conlempteurs  du  trépas, 
apparaissent  leurs  prêtres  qui  les  inspiraient,  les 
druides,  hérofqnes  inslilntenrs  sMI  est  permis  de 

les  juger  p.tr  li'  fniil  de  li-iirs  ilortvinos.  Vt'tirriS 
dans  leur  patrie,  les  prêtres  gaulois  oui  reçu,  utcmc 
de  la  part  des  éerivains  de  Tantiquilé,  des  marques 
de  rcsp<KH.  .\rislote  enseignait  que  la  pliilos(i|)!iit', 
c'est-à-dire  l'élude  des  abstractions  et  des  choses 
invisibles,  avait  cemmeneé  parmi  enx,  et  que.  aons 
Cl-  ra|i|mi(,  \<-<  D'Iles  i''t;iiont  Ins  inciiiii'rs  mnUres 
de  la  Grèce.  Un  autre  génie  plus  ancien  qu'Aris- 
tote  et  non  moins  célèbre  (Pytha^^,  sixième 
sif>i!f>  rtv.  J.-C.)  les  .ivait  déclarés  »  les  plus 
élevés  de  tous  le^  honnnes  par  l'esprit.  »  La  reli- 
(lion  dmiiliqne,  en  effet,  enseignait,  comme  la 
pure  tradition  du  pi^iiplc  holuou,  rndoration  d'un 
I)ien  su|irême,  inconnu,  souverani  créateur  de 
toutes  choses,  Êsus,  que  tes  Romains  assimilaient 
■A  Jiipîler  ou  à  Mar-î.  f.i'<  tlniides  admr ttnii'iit  en 
outre,  dans  un  or<lre  ultérieur,  divei-Sf*  peiMin- 
niflcations  spéciales  des  attrilmls  divins ,  par 
exemple  un  «lieu  de  la  guerre,  de  rinihisti  h'  el  de 
l'iuteU  igence,  nommé  Tculatès  (Mercure),  e|  nu 
dien  de  la  lumière  (Apolloii),  qu'ils  a|^hiien(  Bê- 
lé nus. 

Le  principal  attribut  d'Asus,  on  le  symlKtle  sous 
lequel  on  le  figurait .  était  le  clièno.  «  Les  Celtes, 
disaient  les  écrivains  du  piignnisnie.  adorent  Jupi- 
ter; mais  le  Jupiter  celtique  est  un  grand  cliéne.  • 
Il  n'y  avait  point  d'idoles:  l'arbre  majestueux  et 
puissant  faisait  assez  entendre  l'idée  de  force,  d'é- 
lévation, de  grandeur,  et  le  Gaulois  était  glacé  de 
crainte  lorsqu'il  piMiétrait  dans  la  retraite  redou- 
table de  ses  forêts.  <•  Il  avait  peur  de  rencontrer 
le  seifmeiirdu  lien.  »  Cet  arbre  jouait  un  si  grand 
nile  fl.iiis  I;i  liturgie,  que  les  piéti-es  gaulois  en 
avaient  pris  leur  uum  ;  le  mot  druides,  en  gaéli<{ue 
comme  en  plusieurs  antres  langag«^  de  Tanliquité, 
sigiiilie  :  «  les  liniiiinr'^  du  cliriic.  .1  I.cv  diuulcs 
se  ciMirouuaienl  de  sou  feuillage,  et  la  Gaule  110 


I  connaissait  rien  de  plus  sacré  que  l'excroissance 
I  végétale,  le  gui,  {toussant  parfois  sur  les  branches 
du  chêne  dépouillées  par  l'hiver.  A  certaines  épo- 
ques détermintîes  par  le  cours  de  la  lune,  astre 
qui  occupait  une  place  important4>  dans  leur  litur- 
j  gic,  les  druides  se  rendaient  processionuellement 
{  dans  les  forets  consacrées  pour  y  cueillir  la  plante 
divine.  A  la  suite  d'un  repas  sohmnel,  parmi  les 
chants  et  les  sacrifices,  nn  prêtre,  armé  d'un  cou» 
teau  dont  la  lame  d'or  avait  la  forme  d'un  crois- 
sant, détachait  le  gui,  qu'on  recevait  sur  une  pièce 
de  lin,  blanche  et  vier^  de  tout  usage  ;  la  plante, 
mise  en  infusion,  doniKiit  iiii  lireiivage  aux  pro- 
priétés merveilleuses,  qui  procuraU  la  lécondité  et 
sen-ait  de  remède  à  tous  les  rasiR.  Fent-ètre  aussi 
se  liait-il  av.M  le  dogme  de  l'immortalité,  puisqu'il 
était  le  trait  caractéristique  du  culte,  comme 
riromorlalité  était  te  tndt  caractéristique  de  la 
croyance,  el  peut-être  la  liqueur  du  j;ui  était-elle, 
pour  ceux  qui  la  buvaient,  un  remède  contre  le 
plus  cruel  des  maux,  qui  est  la  nurt,  et  une  pro-- 
mc^^o  di'  1,1  \ii'  fiiluro  garantii-  \m'  celte  sorte  Je 
eominuuion  avec  Dieu.  Le  gui,  en  eiïet,  est  l'uu 
d«^  végétaux  les  plus  singuliers  de  la  nature' et  les 
plus  rares;  sa  verdure  ne  meurt  point,  mais  il  ni« 
se  développe  qu'à  la  condition  d'être  sustculc  par 
un  végétal  plus  puissant.  Or  quel  est  le  sens  de 
celte  image,  où  l'on  voit  un  être  procédant  d'un 
autre,  eu  recevant  toute  sa  vie,  fwmant  par  lui- 
même  cependant  une  subslanoe  distincte,  bien  que 
secondaire  et  postérieure,  et  malgré  le  changement 
des  temps  toujours  en  pleine  vitalité,  pourvu  que 
la  communication  bienfiiisaute,  aansqui^  il  n'est 
rien,  ne  lui  fiis<;e  pas  défaut"?  N'est-ce  pas  une 
intage  pat  laile  lie  lu  sevc  et  de  la  grâce  venant  de 
Dieu,  et  s'infillrant  sans  cesse  dansThounne  pour 
lui  donner  la  vie"*  Lors  même  que  les  druides  n'an- 
i-aient  (ju'entrevu  oiisciuciiu  nt  une  venté  si  pro- 
i  fonde,  il  n'en  est  pas  luoitts  admirable  qu'ils  aient 
été  conduits  par  le  pniiit  culminant  de  leur  liturgie 
ù  une  figure  qui  e\|»inie  aussi  clairement  le  rap- 
port ineffable  entre  la  personne  de  Dieu  et  celle  de 
l'homme.  |J.  Reynaud.) 

Le  sacerdoce  druidique  ne  séparait  pas  ceux  qui 
en  étaient  revêtus  du  reste  de  l^  nation.  Ils  étaient 
magistrats,  instiluleiirs,  savants,  autant  que  prêtres. 
La  jeunesse  la  plus  distinguée  des  Gaules  se  pressait 
dans  leurs  forêts  pour  les  entendre.  Tout  l'ensei- 
gnement se  faisait  par  la  parole;  ils  défendaient 
i  de  rien  écrire.  Ceux  qiil  aspiraient  anx  degrés  fw- 
'  prêmes  de  l'initiation  étaient  ohlifZés  d  y  (  inisai  rer 
une  partie  de  leur  vie;  l'instruction  pouvait  durer 
vingt  ans  :  aussi  le  sacerdoce  était  le  senl  motif 
admis  pour  être  affranchi  du  sen  ice  de  la  ^'iierre. 
Aux  druides  était  attribuée  la  conuaissancc  d'une 
|)arUe  des  procès  civils,  les  contestations  sur  te 
!  propriété  fonciènî  et  les  causes  criminelles.  I.a  plus 
I  liante  idée  de  leur  justice  était  inculquée  dans  tous 
I  les  es[trits,  et  les  historiens  parlent  de  guerres  et 
'  de  luttes  intestines  arrêtées  |>ar  leur  influence  et 
>  leurs  sages  négociations.  lU  disposaient  des  mêmes 
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i|tiL's-iins  aussi  sonihlent  a\-oir  servi  de  limites  géo- 
graphiques entro  «livpi-s  lorriloins.  I.rs  autres, 
beaucoup  plus  iidinl.icux,  sont  appelés  dolmens; 
ils  sont  onlinairomeiU  composé  de  deax  pierres 
qui  en  snpiwiiont  uiio  aiitir  pnsc'i'  cii  ni-.iniiM  i-  ilf 
tjilile  ou  tl  auli-l,  ol  m  effet  (pu'liiuos  aiititpiaires 
roiisidcrent  ces  inonnuumis  comnin  ayant  été  des 
autels  <lruiili(|iios:  d'autres,  avee  plus  de  prnlialM- 
lilé,  les  regardent  coauiie  ctaul  des  toud>eaux  dé- 
pouillés nqourdliui  du  moalicttle  de  terre  dont  ils 
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peioes  qu'on  trouve  Mfcsdans  la  plupart  <U?s  lé-    de  quinze  nieires  hors  d 
si-l.ifi"ii>^.  et  d  tiii  (  h.itinienf  particulier  par  lequel     riakor,  dans  le  MorLilim  _ 
ds  re<luis4ucnl  à  l  obeissancc  iusi]U'aux  hommes  j  uns  s(uit  dë{,'rossis  par  le  huni.  <  mhhuc  sTon  In-ait 
nvèliisdes  dignités  p<ibliques  :  c'était  rinlerdictro^  i  voulu  tailler  uiu»  sorte  .le  leleà  («>  géante*  qud- 

du  sarrilin- irli;:i.-u\  luie  \èrilal)le  excouununiea-  '   •  -  

tiOB,  tlialilueiit  d  uuc  extrême  (gravite  parmi  les 
Gaulois,  et  qui  fiiisait  fuir  par  tous  leurs  cooci- 
loyons .  romiue  étaot  des  scélénils,  ceux  qui  en 
étàieut  frappes. 

Le  sacerdoce  gaulois  embrassait  encore  l'art  de 
la  iiiedei  iiie,  de  rasInuMtinie.  ili"  la  p(M'sie  et  ile  la 
uju$iquti  :  ces  deux  dernières  études  étaient  le  par- 
tage des  bardes.  Le  raractère  proprement  sarôdo- 
tal.  c'e^^t-à-diri'  les  fiuu  Itmis  de  saerillealeurs,  les 
menus  detiiils  de  la  religion  et  les  eonnaissauces 
pratiques  appartenaient  i  une  classe  intermédiaire 
entre  les  hnrdes  et  les  druides  :  (  '.'lait  la  classe  des 
ovates  ou  evhagej;.  «  Chez  toutes  les  uations  gaw- 
lotsea,  disaient  les  anciens,  ces  trois  classes  d'hom- 
mes sont  lir)iiort'>cs  d'iuie  consideralinn  sin^iuliere  ; 
les  liardes  chantent,  avec  les  douces  modulations 
de  la  lyre,  les  Krandt^s  actions  des  hommes  illns- 
lre<  ini«;.>s  en  vers  héroïques;  leséviiages,  smilnut 
la  ualnre,  s  efforcent  <reu  découvrir  les  enchaine- 
nents  el  les  sublimités;  les  druides,  qui  sont  les 
plu5  élevés  jwr  la  s<  ience,  sont  voués  à  l'élude  des 
choses  abstraites  et  profondes.  » 

Le  corps  druidique  élisait  pour  toute  la  Gaule 
nn  chef  suprême,  nommé  à  vie,  et  dont  leleetion 
était  souvent  une  occasion  de  troubles.  Il  y  avait 
chaque  année,  dans  la  Beance,  vers  Chartres,  une 
assemblée  solennelle  où  se  n>unissaient  tous  les 
druides  de  la  Gaule,  et  où  se  traitaient  les  grandes 
aflUres. 


La  religMn  des  druides  défendait  (|Me  I  on  mit 
leurs  enseignements  par  écrit  et  <pie  I  on  Liliriquàt 
des  images  de  Dieu  ;  elle  défendait  ausii  qu  on 
ëlerit  d'autres  monuments  à  la  divinité  «pic  des 
blocâ  de  pierre  non  tiullés.  Le  sol  de  l'KuroiK'  est 
encore  semé  de  ces  pierres  énormes  que  le  ciseau 
n'a  pas  touchées,  mais  que  la  main  de  l'bonune  a 
évidemment  poussées,  dressées,  transportées.  (Quel- 
ques savants  anglais  et  danois  ont  cru  voir  dans 
ces  roches  singulières  l'ouvrage  d'une  race  primi- 
tive antéricote  aux  Celtes;  mais  l'opinion  la  plus 
■rctéditée  est  qu'elles  appartiennent  aux  cultes 
anticpies  de  1  Asie  et,  dans  notre  Occident,  aux 
Gaulois.  Ces  monuments .  si  ec  n'est  pas  leur  ac- 
forder  un  nom  trop  |K)inpcHX ,  ces  vastes  pierres 
isoUS's  «pi'on  \oil  eiicoreassez  souvent  del»ont  dans 
nos  canif»a^!nes,  on  Bretagne  surtout,  et  que  les 
penS  simples  appelaient  autrefois  pterrt$  du  diable 
ou  pierres  des  fée9,.w  manquent  pas,  malgré  leur 
grossièreté,  d'une  certaine  grandeur.  On  leur  donne 
fénéraleiDent  aujourd'hui  lesnoms  qu'elles  ont  dans 
I  *  langue  bretonne.  Les  unes  ont  la  forme  allongée 
<1  un  obélisqnc  :  ce  sont  les  menAt're  ou  ptulvant 
(pierns  longues,  pierres  debout,  bantes  bornes),' 
Macs  d'un  seul  OMceeiu,  scleraiit  pnrlNS  k  plus 


Heohir  de  Peamardi  (Fiaisière). 

avaient  été  recouverts  dans  l'origine.  Lorsque  ce 
monticule  existe  encore,  et  il  s'en  trouve  une 
grande  quantité  en  France  et  dans  les  pajs  voi- 
sins, on  l'appelle  spécialement  du  nom  latin  Àimii>- 
Im  (tombeau)  ;  «pinnil.  au  lieu  d'une  vaste  mottO 
de  gazon,  c'est  un  amas  de  pierres  qui  recouvre  la 
S4''pnlture,  ou  le  désigne,  en  Bretagne,  sous  le  nom 
de  galgall.  On  a  à  i)en  prés  abandonné  aujonr- 
d'Iini,  comme  dénuée  de  toute  preuve,  l'opinioii 
des  antiquaires  (jui  jadis  voyaient  dans  les  dolmens 
des  autels,  et  dans  les  inégalités  ou  les  trous  de 
la  pieiTC  des  cavités  pratiquées  pour  retenir  l  ean 
des  libations  ou  le  sang  d(»s  victimes.  D'autres 
pierres  druidiques  présentent  cett*'  disposilimi  sin- 
gulière d'une  roche  massive  pos«H*  en  é«pnlii»re, 
mais  mobile,  sur  une  base  fixe  et  solide  ;  ce  sont 
lesjNSrm  branlantes  ou  tournantes,  qui  senaient, 
à  ce  que  I'od  croit,  aux  épreuves  judiciaires  :  l'ai;- 
eoaé  était  lépulé  coupable  lorsqu'il  ne  poorait  la 
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faire  mouvoir.  La  conslnirtion  des  dolmoiis,  Av\t'-  (lallcs  qui  se  louchent  :  c'est  ce  qu'on  ai^lle 

nant  parfois  Ires-di-voloppiv,  se  composo  non  plus  allées  coucertes  oa  cuffrts  de  pierre.  L'nneàesextré- 

de  deux  pierres  dressiV-s  pour  en  supporter  uiiu  |  mités  du  couloir  ainsi  conslruil  est  close,  et  l'autre 

troisième,  mais  de  deux  lignes  de  pierres  forniiuit  ouverte.  On  ignore  à  quel  usage  pouvaient  ser\ir  ce» 

deux  murailles  parallèles  et  recouvertes,  un  ma-  <  galeries.  EnUn,  et  ce  août  peut-être  les  plus  cu- 

olftre  de  toit  plat  on  de  temsie,  d'une  suite  de  I  riem  de  tons  les  monuments  dniidiqnM,  leamen- 


Oolneii  de  tUnu^ouec  (l'ioistère). 

des  temples  sans  toit,  lignes  de  purs  adorateurs 

d'fisuset  de  coiiteniplaleiirs  de*;  nsires.  Il  en  existe 
un  grand  nombre  et  des  plus  cumpli(|ues  ou  Anglo- 
terre  ;  mais  le  plus  rennrqualile  de  tous  est  càui 
de  r,:irniic.  en  Bret;i{:tie,  «-iir  le  lioirl  de  la  nier.  |»ré<i 
la  ranieiisi?  pn^qu  ile  de  (^uilieron.  Il  se  composait 
de  onze  (iles  de  pierres  brutes  qui  avaient  josqu'à 
vingt  pinis  de  haut  et  formaient  dix  avenues  jki- 
rallèles,  larges  d  cuN  iron  cent  inelres  et  longues  de 
quinze  cents.  \  1  une  des  extnnnitt's  de  rc  nionu- 
nienl  extraordinaire  ^e  dé\('lnp|wit  un  demi-cercle 
de  pierres  scmldaldes.  qui  |Mrlait  de  la  preuiieic 
flle  et  revenait  aciiever  son  I  oiitoiir  à  la  onzième. 
Tons  ces  blors  ont  été  apportes  de  loin.  11  y  a  quel- 
ques années,  on  en  cumplait  encore  douze  cents, 
mais  au  siècle  dernier  il  y  en  avait  trois  mille.  On 
voit  en  quelle  prodigieuse  quantité  a  dA  se  dresser 
autrefois  cette  année  de  masses  brutes,  incompré- 
linisilde  pour  nous,  mais  dont  les  restes  DMilés 
sullisent  encore  à  frapper  d'etouuenient. 

Il  faut  <pie  les  anciens  n'aient  pas  éprouvé  le 
même  srniinirul  ilc  siii|iriM',  soil  par  suite  des 
préoccupations  elimlcs  qui  leur  faisaient  niepris<^r 
des  monuments  d'oâ  Tart  était  absent,  soit  plutAt 
parce  que.  de  leiM"  teuq»s,  ces  inoiiuinents  r  iaient 
trop  nombreux  cl  trop  commuus  pour  être  l'objet 
d'une  remarque.  En  effet,  les  dolmens  et  les  men- 

liirs  qn"n!!  voit  Usinier,  ainsi  (]i;c  les  forêts  <Ie 
chênes,  dans  les  plus  antiques  souveiiiis  religieux 
de  la  terre,  notamment  dans  l'histoire  d'Abrabam, 
se  retrouvent  encore  aujourd'hui  sur  les  imiiils  les 
plus  divers  du  '^lohe,  en  Ks|)a};ue,  en  Allemagne, 
dans  la  Scaiiiliii.uif.  la  Ciiccc,  la  Judée,  l'Inde, 
jusque  dans  la  Chine  et  sur  le  continent  améri- 
cain. Cependant  ni  Jules  César,  qui  vit  les  aligne- 
ments de  Camac,  lonqu'il  Ut  la  guerre  aiut  Bre- 


hifs,  au  lieu  de  s'élever  soHtoires,  sont  souvent 

grotl|>('*s  av(?i'  des  intentions  diN erses  dnni  li*  sens 
nous  échap|M',  mais  qui  n  en  sont  pas  moins  mani- 
festes. Ils  sout  disimsés  tantôt  en  alignements, 
c'esIndHlire  de  manière  à  former  de  longues  Gles  en 


Piem  tou< liante-  o.i  iiiouvaiito  (ri'i'lion,  dans 
l'ai  routti^icineiit  d'.Vutim. 

ligne  drmte,  tantAt  en  cercles  mi  en  demi-cercles, 
en  ellipses,  on  carrés  longs;  il  en  est  qui  se  com- 
posent de  lignes  doubles,  de  cercles  concentriques, 
de  dolmens  et  de  menhirs  réunis;  il  eu  est  aussi 
qui  sont  entourés  d'un  fossé  ou  d'un  reuipart  de 
terre.  Tous  ces  monuments,  qu'on  appeUeeu  breton 
dHcmnlaekt,  semblent  être  des  enceintes  sacrées, 
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Ions,  ni  aucun  aulre  des  (»criv;iins  prors  ou  rn-  avrc  une  cerlainc  curiosilc,  ne  nous  ont  laissé  un 
BUins,  qui  s«  soul  occupes  pourtant  «le  la  Gaule     seul  tuul  sur  nos  pierres  druidiques. 
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Ils  on!  parlé  cepnulant  d'Iiorrililcs  Siu-rilicos  donl 
elles  |Kir<tiss4>iil  iiNoirclo  U-s  tcnuiiiis.  ol  donl  plu- 
sieurs, noircies  par  la  fnuii'c.  S4<inlil(Mil  [mU'r  eii- 


roro aujourd'hui  la  Irair.  Le  passaj^c  écrit  pr  Jules 
Ccsar  sur  «  <•  sujet  inérito  dVtre  reproduit  textuel- 
leineut,  hieii  qu'un  ne  duive  pas,  en  général,  s'en 


MoiiuniPiit  d'Alnirv  rest  iun-,  dans  le  Wiltsliiro  (Grandc-Brclagnc). 


|rapp(U'lor  à  ses  appréciations  sur  les  matières  reli-  •  Toute  la  nation  des  Gaulois  est  pres(|tie  cntir- 

Igieuses,  indifTereul  tpi'il  était  pour  tout  ce  <pii  renient  plony;ée  dans  les  superstitions,  et  parce 

louche  à  ce  sujiM.  Voici  comnient  il  sexprinte  motif,  ceux  qui  s«mU  affectés  de  maladies  pravcs, 

{Guerre  gauloise,  liv.  VI,  cliap.  I6|  :  ceux  t[ui  vivent  dans  les  combats  et  les  dangers, 


Allé«  couverte  dans  le  galgall  ou  la  lombcllc  de  l'ile  de  rtavrinnis  (Morliilian).    D'apn^s  M.  de  Caiimont. 

ou  immolent  des  hommes  pour  victimes,  on  font  j  lilic.  Quelques  peuples  ont  des  mannequins  d'une 

Mi'u  d'en  immoler,  et  ils  se  >er\eiit.  pour  ces  sacii-  i  };raiiileiir  immense,  faits  de  hrancha^'es  flexibles, 

(ices,  du  ministère  des  druides:  ils  peuM-ul.  eu  cl  ilonl  ils  renq»liss4>nt  les  membres  d  honmies  vi- 

elTet,  que  la  volonté  des  dieux  immortels  ne  p«'iit  •  vants  :  ils  y  mettent  le  feu,  et  les  hommes  (MM'isscnt 

être  llerliie  (pie  si  I  on  donne  existence  (l'homme  '  enveloppés  par  la  (lamine.  Ils  re<;ardenl  comme 

|M)ur  existence  d'hoiimie.  et  ils  oui  des  sacrilit  cs  plus  n<^réahles  .iux  dieux  immortels  les  supplices 

du  niéine  {jenre  institués  en  vue  de  Tinlérèt  pu-  de  ceux  qui  ont  été  Siiibis  commettant  un  vol.  une 


Digitized  by  Google 


GAULE  INDÉPENDANTE.  '  *  41 


violence  ou  quelque  in/'f.iit:  iti;iis  (|iiaml  il  n'y  a 
pas  asMX  de  celte  uspecc  de  guus,  iU  \uul  jusqu'à 
«pplieierdes  ionoeenls.  •  (M.,  Strabon,  IV,  5.) 

Un  aiitri'  Irait  peint  t'iicinc  plus  \ivfm(Mit  l;i 
dureté  des  GaeU  {jnwttifs  :  ce  soul  les  trophées 


ipi  ils  faisiiicnt  a\w  les  It'U's  roiqxVs  «le  leurs  cii- 
,  ueuiis.  ils  allacliaieut  au  cou  de  leurs  chevaux 
I  r«s  dépouilles  sanftlmites,  ou  les  elomientam 

lunrs  (le  leurs  ,  (  oiiiiuc  faisaienl  el  font 

'  encore  les  chasseurs  pour  les  letes  d'auimaux  oui- 


Piems  snilpléei  de  GaTriinls  (Morinhan). 


sibles.  Quand  ils  avaioil  vaincu  et  décapité  des 
piiprriers  rraommês,  ils  oonsemieot  ces  tètes 

illiislres  ilans  de  j-raiids  lolTros,  après  les  avoir 
enbaumces  avec  uue  huile  précieuse.  C  élaieut  les 
arcliîves  où  le  jeune  bemme  apprenait  à  connaître 
les  exploits  de  ses  aUcux.  On  les  montrait  avec 
nrçiieil  ami  étrangers,  et  l'on  se  vanUiii  de  n  avoir 
(VIS  vonin  rMer  tà  de  ces  crânes  \mtr  son  pi>sant 
dm  ,  ( r)ioil(>rf.  Taiite.)()u  a  dcininert  ad  village 
d  Jintreinont,  prés  d  Aix  en  l'rovcnce,  des  sculp- 
tnresqn'oncnrft  ganloises,  et  qni  semblent  reprô- 
iliiirc  seeiies  oii  les  têtes  rnupées  jouent  le 
(irtacipal  rôle.  Mais  longtemps  avant  Ci'sar  ces 
isBfies  de  la  barbarie  primitive  étaient  efbcés. 

cuuT.  ^  cutana.  —  uaotnui.  •-  iabratiom  et 
fsiTuiaaEf.  —  tint,  —  ntattis  —  cosriu. 

Le  territoire  de  la  («aule  clail  priniilivtnut-nl 
lont  forestier,  quoique  certains  ranlm»,  les  terres 

crayeuses  de  la  Clianipapne  par  exen)ple.  y  fussent 
ualurellemcnt  impropres  à  la  ve{!élatiuii  des  arbres. 
Les  essences  qui  coBopoeaicnt  ses  forets  *>taient  à 
p«Mi  prés  les  mêmes  que  relies  de  la  Fiance  ac- 
tuelle. C  elaient  les  difierenles  es|K'ees  de  cliène, 
l'érable.  Tonne,  le  saule:  Icltoulcau,  que  lenalu- 
ndisle  l'line  app<dait  arbre  (zaïdois,  et  d  oii  l'on 
lirait  une  sorte  de  résine.  Les  pins,  qui  sont  encore 
la  parure  de  nos  hautes  inontlgnies,  même  sur 
les  sommets  ^rranitiques  de  IWnverjriie.  <  niissident 
dans  tonte  leur  maf:iiilicence  sur  les  hauteurs  des 
Vosjïps .  du  Jura ,  des  Alpes  et  des  Pyrénées  :  ils 
fournissaient  une  poix  n'cherrbée  jusqu'en  Italie. 
Le  platane  s  étendait  sur  les  bords  de  la  iilancbe  ; 


.  le  buis,  qui  croit  de  préférence  dans  les  terrains 
I  calcaires  du  Jnra  et  dans  les  schistes  argiloinc  des 

Pyrénées,  atteipiail  une  lianteiu  evlraonliiiaire  ; 
le  hêtre  et  l'aune  abondaient  daus  le  centre  du 

I  pays;  l'if  également,  quoique  son  ombrage  (Ot  re- 
t;aiile  eiiuuiie  funeste  et  sou  liois  connue  euijMii- 

I  souné.  Le  chàlaiguier,  au  contraii'e,  qui  depuis  a 

I  pris  tant  d'extension  qu'il  constitue  de  véritables 
forets,  et  qui  a  fourni,  dit-on.  Iieaiieou])  de  rliar- 
penles  pour  les  grands  éditices  du  moyen  âge,  pa- 
raît avoir  été  presque  inconna  de  la  Gaule. 

Des  animaux  sauva '^zes  remplissaient  ces  bois, 

I  principalement  le  sanglier,  l'ours,  le  loup,  l'élan, 
lecerr,  le  lynx  qu'en  surprend  encore  à  de  rares 

!  intervalles  tlans  nos  Pyrénées,  et  rurus  ou  \hv\\( 
sauvage,  auimal  d  une  grandeur  et  d  une  férocité 
étonnantes,  qui  fMsait  les  délices  des  cbass^nirs 
^MM  uiains.  et  que  l'on  no  rencontre  plos  aiqoUfd'llUÏ 
qu'au  fond  de  la  Lilhuanie. 

Vinites  encore  lorsque  y  avaient  apparu  les  pr»> 
miers  Ciaéls.  nus  ou  couverts  de  peaux  do  bétes 
et  le  corps  tatoué  d'une  cuiileiir  bleuâtre  qu'ils 
tiraient  du  pastel,  ces  vastes  futaies  s'étaient  peu 
à  |M^u  éclaircies.  l  eurs  lialiilant-  le<  aliattaient  avec 

!  des  haches  de  pierre,  ou  les  iureiidiaieul  eu  se  pro- 

.  curant  la  flamme  par  le  frottement  de  bâtons  i.'si- 
neux.  Us  s'établiss;uent  dans  les  clairières,  défri- 
chaient le  sol  autour  d'eux,  puis,  après  l'avoir 

'  semé,  ils  le  fertilisjiient  avec  la  cendre  des  arbres 
et  atlenrlaieiil  la  luois^nu,  AiTivés.  .ivec  le  temps , 
à  des'tialiilniles  moins  s«iuvai;es,  ils  se  procurèrent 
diverses  tpialités  de  bou  fromeol  et  phiaieurB  va- 
riétés de  sei'^de  en  asse^  <.'rande  quantité  pOUT  que 
le  pays  fut  bienl4'tt  cite  |mr  les  étrangers  comme 
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m  grand  cnrifro  di^  prnilurtioi!  (  .'iv.ilt'.  Ij»s  Gau- 
lois, quoique  plus  poid'S  à  la  guerre,  aimaient 
l'agrirâllure.  Los  pàiumgra  étaipnt  excellents,  et 
les  principales  (Irriri'C-  ;iIivii(Mitair(^<:  .i!i(Mi(!;iiilt'S.  Le 
ri'cil  campagnes  df  Jules  O-sar  sufliiait  pour  lo 
faire  \mr,  lonque  ses  légions,  infanterie  ol  cava- 
icrii'.  tronvnii^nl  toujours  à  vi>  n'  avtH'  la  plus  grande 
rai  ilitt%  soit  ou  campagne,  soit  dans  leurs  cautou- 
ncmonts,  poun^  qoo  les  hahitanls  n'y  missent  pas 
Irop  d'ol)Slail<.'.  Les  (îaulois  avaient  les  iKOufs  et 
lus  luoulous  eu  quantité.  Avec  la  laiuc  de  ces  der- 
Bien,  ils  ISibriquaient  dl»  étoffes,  et  dans  les  can- 
tons sitiii^  vors  le  iiiinl.  on  ;iv;iit  stitn  de  rniivrir 
I  animal  avei-  de  l.i  pciu  jusipi  .lu  iiiuaitutl  de  la 
toute,  afai  de  conserver  sa  toison  plus  helle.  Ils 
ti<;«nii'nt  niissi  !>•  li» .  et  ils  |KU'laient  l'art  de  l;i 
faluK uUuu  des  eluiles,  soit  de  laine,  soit  do  til, 
assez  loin  pour  savoir  les  hmelier  et  les  teindre. 
Ils  iuiilaienl  les  couleurs  les  plus  précieusi>s,  telles 
que  le  rou^e  pourpre  de  Tyr  :  s^'uleiuent  leur  teiu- 
tnre  n'était  pas  solide  :  elle  passait  au  lavage.  Les 
porcs,  qui  r(Hirnis.saient  le  fond  de  l'aliuieutation 
du  pays,  pullulaient  eu  liberté  dans  les  forçats;  ils 
y  de\enaietit  d'une  taille  et  d  nue  Ti-roeite  si  for- 
midables qu'on  s'en  gardait  à  peu  près  autant  que 
des  sangliers.  Leurs  propriétaires  savaient  les  saler 
et  les  fiuuer  d'une  uiaïuere  si  exquise,  au  goût  des 
Romains,  qu'il  y  avait  à  Rome  une  foire  annuelle 
pour  les  jambons,  les  flèches  de  lard  et  les  saucis- 
sons des  (inules.  Les  salaisons  uiénapienues  (de  la 
Belgique)  é(nif>i)i  renouintées  par  toute  l'Italie,  et 
lesjamlKms  s<i|uaiiais  (Pmncbe-Gomtcl  recherchés 
jusqu'en  Cîrèce. 

Les  halutauts  du  nord-ouest  de  la  Gaule  étaient 
déjft,  comme  aujourd'hui,  une  {Mqodation  de 
iii.iriii-.  Ils  aviiirii!  ,  [iriiii  ipalcnient  les  V/ik-îi-s 
(Vauncs),  uue  marine  bicu  organisée  qui  se  livrait 
au  commerce  d'exportation .  surtout  avec  les  lies 
Britanniques.  Cr-sar  fut  i)]<V\i:>-  ih-  les  vaincre  en 
bataille  navale,  la  flotte  gauloise  qu'il  combattit 
se  composait  de  deux  cent  vin;;!  gros  et  forts  bftti- 
mciit- (!.'  (  Il  111'  diint  la  poupe  i-l  la  proue  étaient 
fort  relevées,  de  manière  à  résister  à  la  mer  ;  dont 
la  rarénc  était  un  peu  plate,  de  manière  A  navi^nier 
dans  les  bas-fond^  :  dnrit  b's  ancres  étaient  Inmcs 
par  des  cliaiues  de  ler.  et  dnid  les  voiles  etau'ut 
faites  de  pcmix  tannées  et  assoupli*^. 

Le  conunerce  intérieur  se  faisiil  ;i\i>c  la  plus 
grai.de  facilité  par  les  rivières  :  on  IVaiirlnssait  les 
cours  d  (Mil  sur  des  fruits  dont  le  tablier  de  bois 
rcpo4:ill  -m  rie-,  piles  de  pierre,  et  auxquels  ve- 
oaienl  se  rattacher  des  roule-;  ;iss<'Z  s<d ides  (quoique 
ne  pouvant  secoioparer  aux  voies  romaines)  ]wnr 
su|>p'>rter  un  roulage  considènilde  de  grands  cha- 
riots de  vin,  «le  blé,  de  métaux  et  d'antres  mar- 
duiadises  pesantes.  Ces  routes  étaient,  de  plus, 
cntrcleiutes  avec  assez  de  so|li<  itude  pour  yu'on 
y  cfti  nu'suré  et  marqué  les  distances.  Kidin .  un 
praud  géographe  de  l'auti^pùté.  le  voyageur  giec 
Sirabon,  contemporain  de  t'.es;ir.  (lisait  avec  une 
sorte d'eutliuu.Masme  :  'i  Cetpd  mérite  surtout  d'être 


ri'iiiiinpu''  (l;ins  celte  coutit'(^.  c'est  l;i  parf;iit(^  rom- 
i  modité  que  lui  procurent  ses  fleuves  et  les  trots 
'  mers  dans  lesquelles  ils  se  déchargent;  une  do- 
Udde  partie  du  Iidiilieiir  de  (c  [i.iys  consiste  dans 
I  la  facilité  avec  laquelle  les  habilauts  couuuu- 
I  nîquent  entre  eux  et  se  procurent  mutuellement 
les  douceurs  fie  la  \  i('.  surtout  on  temps  di^ 
Eu  contemplant  des  lieux  si  beureuseuieut  dis- 
)H)sés,  il  n'est  personne  <|ui  ne  soit  Ibrcé  d'y  voir, 
j  au  lieu  d'une  o-uvre  du  basard,  le  sceau  d'un  tra- 
vail réfléchi  delà  Providence.»  (Slndwn,  V.  li.) 
I     Les  terres  riveraines  de  la  Méditerranée  étaient 
rnl(j('t  d'une  cidliire  avancée  nii  la  \i;jiie  ten.dl  la 
première  place.  iJeja  la  vigne  tendait  a  etivalur  le 
midi  de  la  (iaule,  et  avec  d'autant  plus  de  faeililé 
qu'elle  y  existait  à  l'état  sauvage:  les  prenners 
plants  qu'on  y  cidliva  avaient  été  ce|M>udanl  ap- 
porti'S  de  la  Grèce.  Ou  ne  connaissait  que  trop  le 
gniit  d(^  Gaulois  pour  le  vin.  .\vanl  d'en  avoir 
ciiez  eux,  ils  le  faisiùent  venir  d'Italie,  et  cet 
écliautillou  des  prodtu'lions  du  Midi  aurait  été  un 
des  motifs  qui  déc  idèrent  l'armée  de  Bellovèse  k 
franchir  les  Al|ies,  du  moins  si  Ton  en  croit  les 
Uoiuains.  •  L'ivrognerie  des  Gaulois,  dit  l'iut  d  eux, 
est  tout  profit  pour  l'avidité  des  ma rcbawls italiens. 
Ceux-ci  vendent  leur  vin  au  prix  qu'ils  veulent,  le 
long  des  lleuvi's.  dans  les  i  ani|iaL:n(S ,  e(  souvent 
j  il  arrive  qu'ils  se  procurent  un  jeuuc  esclave  contre 
I  une  seule  crache  du  brenvage  enivrant.  Pour  la 
'  liqueur,  on  a  l'echausou.  o  ('epi  iidanl  i clait  la  li- 
!  qucur  des  riches.  Uans  l'usage  ordinaire,  lu  peuple 
I  buvait  plutAt  d'autres  boissons  fèrmentées.  prin- 
cipalcineiil  I  idles  qu'on  raliri(ptait  avw  du  niid.  Kii 
j  certaines  coulrées  du  nord  de  la  Gaule  plus  âpres 
*  et  plus  sévères,  chet  les  Belges,  voisms  du  Bhin. 

cl  I  li(7  les  Cn-rninins.  postés  de  l'autre  côté  il  i 
I  tleuve,  lu  vin  était  regardé  comme  uue  subi>Uiuce 
I  si  dangereuse  que  ces  peuples  cherchaient  A  s'en 
prot(>i;(T.  c-ineii  •  iri  inrd  lini  l(»s  poptdations  rln- 
1  noises  contre  1  opuun  de  l'Aogleterre;  ils  le  coi>- 
i  sidéraient  comme  un  poison,  et  en  inlérdittient  la 

vente  '  lie/  (Mix.  Mais  le  vin  triompha. 
I     L'art  de  conserver  les  viiui  dans  de&  douves  de 
I  bois  cerclées,  c'est-à-dire  la  eonstnictiondes  ton- 
neaux  an  li(ni  des  ntitros  de  penii  et  des  am- 
pliun  ^  lie  Une  «mte  ipi  euqduyaient  les  anciens, 
est  une  invention  des  Gaulois,  et  coustiluart  nne 
de  leurs  industries  importantes.  La  chamieà  roues 
fut  aussi  une  innovation  de  la  Cisalpine.  Les  cribles 
i  en  crin,  l'emploi  de  la  marne  comme  engrais,  de 
I  tTinne  de  liiëre  jwnr  levrtre  et  ferment  du  pain, 
suit  encore  des  inventions  gauloises. 

Les  (îaulois  aimaient  (lassionnémeul  les  che- 
vaux. Us  faisaient  venir  de  loin  des  étalons  de 
'  rare  en  les  payant  à  grand  prix.  Aussi  leur  cava- 
,  Ici  h' lie  iiianquail  pas  d'Importance  ;  on  le  voit  des 
rex|Hihtion  des  S^'^nons  contre  Rome.  C^ésar  eu  fit 
plusieurs  fois  rex|)érience  durant  ses  campagnes, 
et  les  armées  gauloises  avaient  une  sorte  de  grosse 
cavalerie  assez  redoutable,  qui  se  composait  de 
chars  tirés  par  des  chevaux  d'une  vigueur  extrême, 
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et  montés  (tr  de»  ttclien  d'une  «draMe  élOD- 
Lacullimet  les  pàtungMtmueoldoiie  l!iU  di&- 

parnitu'  en  partie  li's  forints  priiiiilives.  El,  en  cfTet,  j 
les  Houwius  tiUiiciil  la  furol  des  Ardenucs  comme 
riant ,  des  leur  temps.  «  la  plus  grande  forêt  de  la 
(iM\\<-.  1!  t'bt  vrai  qu'elle  s'étendait  du  pays  de 
Cambrai  a  celui  de  Trêves ,  sur  une  longueur  de 
pins  de  cioq  cents  kilomètres. 

Poursuivons ,  en  distendant  à  de  plus  humbles 
«iétatU,  et  cbercliuiis  eucore,  maigre  b  rareté  des 
àminenteeu  leur  obscurité,  à  nous  faire  uue  idée 
de  ce  que  poiivnit  Hre  la  Gaule  de  nos  pères. 

Les  habiUiliuiis  gauloises  étaient  ordinairement 
placées  sur  la  lisière  des  bois  ou  sur  le  bord  des 
fleuves.  L'exlri'rae  légèreté  de  letiK  constructions 
«Misait  les  habitants  à  chercher  de  cette  manière 
un  refuge  contre  rardeui-  du  soleil ,  qu'ils  redou- 
iaieot  plus  que  la  rigueur  du  froid.  Les  maisons, 
«dinoireinenl  de  Ibinie  ronde  et  sarmentées  d'nn 
loil  conique,  étaient  de  Imis,  quo^juefuis  di-  pit-rrcs 
brutes  jointes  avec  do  la  terre  glaise;  d'autres 
tas,  les  mimilles  du  logis  étaient  faites  de  deux 

r],u>'<  (l'osiiT  fixros  à  ipichiui  -  nMitinirtrr--,  l'uiio 
de  l'autre,  cl  dans  l'iutenallc  deiîquelles  ou  pétris- 
sait de  la  terre  argileuse  et  de  la  iMille  hachée, 
peur  lis  r;iirii!Ies  du  peuple,  rédifu  c  iH.ii[  niir-  mai- 
son ronde,  de  six  à  douze  mètres  de  tour,  et  cou- 
verte de  chaume  eu  de  planchettes  de  bote  réunies 
au  sommet ,  comme  ?ont  encore  los  huttes  que  nos 
cbarbooniers  se  coostruisent  dans  le&  buis  (  voy.  ci- 
dcems,  pufge  l|.  Les  maisons  riches  pouvaient  avoir 
jusqu'à  une  quarantaine  de  mètres  en  largeur.  Sou- 
vent il  a  y  avait  pas  de  fenêtres. 

Le  toit  descendant  fort  bas ,  on  gagnait  de  la 
hatiletir  en  m'ijsant  le  sol  de  riiaMtatioii  jusqu'à 
uue  rerUiiie  piufoudeur,  cl  l'uu  entrait,  uu  plutôt 
Ton  descendait  par  une  petite  rampe  ménagée  dc- 
X'ant  la  porte.  Le  fond  éUiil  l>;itlii,  Ini-u  uni.  ot 
sans  hiimtdite,  la  cavité  et-aut  toujours  creusée  sur 
un  terrain  perméable ,  ou  rendu  tel  par  quelque 
fuite  pratiquée  artificiellement.  Les  grandes  m;ii- 
ions  étaieut  sans  iloute  partagées  à  l'intérieur  par 
des  ckùsoos  formant  divers  appartements;  dans 
«{aeli|Ues-unes  de  ces  cavités  qui  subsistent  eD> 
rote,  on  remarque,  à  moitié  de  la  hauteur,  une 
sorte  de  rel)ord  intérieur  régnant  tout  autour  du 
creux  et  ayant  probablement  servi  à  soutenir  un 
pboeber.  En  parlant  de  ces  demeures  si  simples, 
uo  célèbre  architecte  romain  disait ,  avec  un  dé- 
dùo  bien  jostilié  d'ailleurs  :  «Plusieurs  peuples 
w  construisent  d'édifices  qu'avec  des  branches 
«l'arbres.  des  roseaux  et  do  la  ixiue.  C'est  ce  qui 
a  lieu  en  Gaule ,  en  Espagne  el  dans  le*  lies  Bri- 
lanDiqnes.»  (Vitmve.l 

\h\is  lf>  luiitives  abondanimonl  nrrncofs.  les  Im- 
tNlaots  s'clablissaient ,  nou  pas  seulement  sur  le  i 
bord  des  lacs ,  .mais  sur  l'eau  même  ;  ils  plantaient  I 
(les  pilotis  dans  l'i^in  .  formaient  avec  des  troncs  ' 
darlwes  uo  plancher  sur  les  uiloUs ,  el  coustrui-  , 
iiieut  leurs  muisonnrttes  de  bois  par-dessas;  ou  ' 


communiqnait  au  rivai^r  pnr  des  bateaux  ou  par 
un  tablier  de  planches  qui  pouvait  s'enlever  à  vo- 
lonté. C'était  un  sysU^e  de  déAnse  contre  les  sur- 
prises de  l'ennemi ,  nussi  M  ri  i]Me  contre  les  in- 
tempéries de  1  air.  Ou  a  retrouvé,  en  plusieurs 
endroits  de  la  Suisse,  dans  les  lacs  d'Yvaduu,  de 
Genève  et  de  Bicnne,  les  pilotis  qui  supportaient 
des  groupes  d'habitations  de  ce  genre,  et  dont  l'o- 
rigine celtique  est  démontn  e  |)ar  lus  ustensiles,  les 
arme?  Pt  les  autres  (dijels  de  fidinipu'  gauloise  qu'on 
a  en  uiému  teiups  ilécûuverls  au  fond  de  l'eau. 
(Troyon,  F.  Keller.) 

Bien  que  dix-huit  siècles  nous  en  à<''parent,  il  et.1 
possible  de  voir  encore  aujourd'hui,  sur  notre  sol, 
quelques  traces  de  ces  cabanes  rondes  que  les  Gau- 
lois construisaient.  Le  bois,  le  chaume  et  l'argile 
ont  sans  doute  disparu  en  peu  d'années  ;  mais  les 
excavations  circulaires  dont  nous  venons  de  parler 
subsistent  en  plusieurs  endroits  de  fai  France,  de 
TAUemagne  et  de  l'Angleterre,  surtout  dans  l*iu> 
lérieur  des  forcis.  Dans  le  centre  de  la  France, 
elles  portent  le  nom  de  mardeiles  ou  margellet;  le 
peuple  les  appelle  fosses  à  loup9.  On  en  voit  dans 
le  Berry,  dans  la  Normandie,  dans  les  environs  de 
]  Strasbourg,  à  Alaise  (Doubs),  à  Entremout  près 
d'Aix.  n  existe  aussi,  dans  le  département  de  la 
Creuse  (à  Toulx-Sainte-Croix  t  des  ruines  de  Bal- 
sons  gauloises  construites  en  pierres  brutes. 

Il  n'y  avait  pas  d'autres  habitations  que  les  ca- 
banes disséminées  dans  les  bois,  dnn^  les  cam- 
pagnes, sur  les  eaux,  quelquefois  dan»  \e&  grottes 
des  montagnes  ou  dans  des  souterrains,  el  elles 
formaient  tout  au  plus  des  bourgades.  Les  Gaulois, 
avant  la  conquête  romaiue,  ne  coustrui^^aient 
de  monuments.  Ils  n'avaient  point  de  villes,  et 
Uarscille  elle-nicuie.  la  ville  grecque,  n'avait  en- 
core au  temps  de  César,  pour  abriter  ses  liabi- 
lants,  que  des  maisons  de  U)is  et  de  chaume.  (  Vi- 
Iruve,  l,  t.)  Ils  se  |)reparaieiit  seulemeut,  sur  des 
hauteurs  escarpées  ou  daus  des  endroits  Iwisés  el 
marécageux ,  des  enceintes  fortifiées  ;  et  lorsqu'un 
ennemi  redoutable  les  menaçait,  la  population  était 
avertie  et  recevait  l'ordre  d'aller  s'enfermer  dans 
e«s  forteresses.  (C^r.}  De  vastes  abatis  d'arbres, 
des  escarpements,  des  marais,  en  composèrent  d'a- 
bord tonte  la  défense  extérieure  ;  puis  ce  (brent  d^ 
murailles  de  terre  bordées  d'un  fossé.  A  Limes, 
retrauchemeul  gaulois  situé  au  bord  de  la  mer, 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  le  rem» 
part  a  jusqu'à  vingt  mètres  de  hauteur,  et  le  fbssé 
six  mètres  de  profoodeur  sur  treize  de  lar^. 

ij»  plupart  des  places  flûtes,  situées  sur  des  ma- 
melons escarpés,  liraient  de  leur  position  môme 
leurs  principaux  moyens  de  défense  ;  cependant 
les  Gaulois  san'aient  y  ajouter  i|ucl>iucs  travaux 
d'art.  Les  murs  des  remparts  jiaulois  étaient  Imis 
à  peu  près  conslruits  de  la  manière  suivante.  Des 
.pwitres  droites  et  d'une  seule  pièce,  r^lièrement 
séparées  par  un  iutervalle  de  deux  pieds,  étaient 
placées  borizoutaletneul  stur  le  sol  ;  on  les  reliait 
entre  elles  du  eftlé  de  rintérleur,  et  eu  lea  couvrait 
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iriirie  masse  considérable  (lolflrrp  ;  sur  le  front  px- 
tériciir,  les  iiilcrvalles  »lonl  nous  venons  de  p;irler 
étaient  remplis  avec  de  grosses  pierres.  Quand  une 


première  assise  ^tail  ainsi  posée  et  bien  reliw.  on 
en  elablissail  nne  seron»le  par-<lessus.  en  rpnser- 
vant  entre  les  poutres  le  même  intenalle,  de  ma- 


A,  rempart  on  vallum.  -  B,  foss^  extérieurs.  —  C,  fossés  inléricurs.  —  D,  levée  de  terre  en  forme  d'ouvrage  avancé. 
—  E ,  bases  d'habitations  celtiques.  —  F,  chaîne  de  lumuli  ou  sépultures  celtiques. 


niére  qu'elles  ne  se  touchassent  point,  et  que  dans  : 
les  vides  qui  les  séparaient  on  pût  introduire  des  | 
pierres  et  les  assujettir  solidement  les  unes  aux 
autres.  On  continuait  le  travail  de  la  même  ma- 
nière jusqu'à  ce  qu'il  eiit  atteint  la  hauteur  vou-  | 
lue.  Ces  poutres  et  ces  pierres,  rangées  par  couches  j 


Développement  de  la  base  d'une  habitation  celtique  en  E.  i 

i 

alternatives  et  dans  un  ordre  parraitenient  ré|.ndier. 
en  manière  de  damier,  rurniaienl  un  enst>mble 
agn'able  à  l'o-il  |»ar  sa  ilisfMtsition  et  sa  variété  ; 
elles  étaient ,  en  même  temps ,  de  la  plus  {aanile 
utilité  pour  la  défense  des  places,  car  la  pierre 
protépeait  les  rem|iarts  contre  l'incendie,  le  bois  , 
les  protégeait  contre  le  l»élier,  machine  avec  la- 
quelle on  démoliss;iit  les  nuns  de  pierre  :  en  sorte 
qu'il  était  proe;que  impossible  de  renvers4^r  on  d'en- 
tamer cette  luassi^  compacte,  formée  par  îles  poutres 
de  quarante  pieds  de  dont  la  pln|\irl  étaient 
reliées  iutérieuiemeiil  «>iilre  elles. 


Ces  villes  fortifiées,  refuges  de  guerre,  qui  ser- 
vaient aussi,  pour  la  plu|)art,  aux  cérémonies  reli- 
gieuses, aux  ivunions  politiques  et  au  commerce, 
ces  cabanes  rondes  si  barluires  pouvaient  à  peine 
comporter  queUine  ameublement.  Lors  même  qu'on 
prendrait  à  la  lettre  les  paroles  d'un  rhéteur  qui 
disait  dans  un  de  st>s  discoiu-s,  en  {triant  de  l'au- 
torité des  druides,  qu'ils  étaient  plus  puissants 
(pie  les  rois,  «  bien  que  ceux-ci  fiiss<MU  assis  s«ir 
des  sièges  d'or  et  nourris  splendidement  dans  des 
maisons  magnifiques»  (Dion  Chrysnst.f,  toujours 
est-il  (pie  les  rois  seids  et  bien  peu  d'autres  pou- 
vaient user  de  tels  privilèges.  !.a  pliqmrt  des 
(Jaulois  couchaient  à  lene  et  prenaient  leurs  refKis 
en  s"as.*ieyant  sur  de  la  paille  ou  sur  des  fagots. 
Des  instruments  d'agriculture,  et  surtout  des 
armes,  étaient  leurs  j)rinci|)aux  meubles.  Les 
fouilles  que  l'on  a  faites  jusiprici,  soit  au  pieil  des 
pierres  druidiques ,  soit  dans  les  tondH\nix  cel- 
tiques, n'ont  guère  procmé  (pie  des  haches  de 
pierre  ou  de  bronze  emmanchéi^  quelquefois  dans 
lies  cornes  de  cerf  ou  des  os  d'animaux,  des  iMiintes 
de  flèche  en  os  ou  en  bronze,  des  bijoux  de  cuivre 
ou  de  métaux  |ilus  ijrécieux,  des  fioles  de  verre  ou 
des  vas+'s  de  terre  no.iràtre  ornés  de  raies ,  striés , 
pointillés,  non  sans  un  certain  goiit.  Les  tomlM^anx 
gaulois  sont  pauvres,  parce  que  la  coutume  était 
de  livrer  aux  tiainmes  du  bûcher  tous  les  objets  que 
le  défunt  avait  fM^rlés  ou  aimés  ]Mmdaiil  sa  vie. 
.Mais  les  historiens,  la  nninismatiqne ,  et  (pielques 
découvertes  heureuses  qu'on  a  nt-eiiniient  faites. 
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donnent  une  plus  haute  idée  do  l'art  cliei  nosatcnx.  |  coumic  sa  peau  hiauclic  avec  leur  teint  basané.  En 
Le  Gaulois  était  gi-aud,  robuste,  et  sa  haute  sta-     Italie  il  paraissait  un  géant,  et  il  avait  s«juvent  le 
tare  coulrastail  avec  la  petite  taille  des  Romains,  (  tort  de  mépriser  les  hommes  du  Midi  comme  des 


Vue  à  Toi  d'oiseau  du  plateau  et  de  Tenccinle  de  la  cit^  celtique  de  Limes. 


pygmées.  Il  avait  grand  soin  d'exercer  la  vigueur 
de  ses  muscles  el  d'habituer  son  corps  à  braver  la 
fatipuc  et  les  intempéries  de  l'air.  On  trempait  les 
etitiints  dans  l'eau  Troidc  a  leur  naissance ,  et  on 
mmuvelail  souvent  ces  immersions.  Quelques  au- 
teurs anciens  ont  prétendu  que  les  soins  du  corps 


allaient  à  ce  point  dans  les  Gaules,  qu'on  mettait 
à  l'amende  les  gens  qui,  se  laissant  aller  à  la  mol- 
lesse, devenaient  trop  pras,  et  qu'on  augmentait 
ou  diminuait  l'amende  cliaqu*  année ,  suivant  que 
l'individu  grossissait  ou  diminuait  de  taille.  Uue 
ceinture  déposée  chez  le  chef  du  village  servait  de 


Tumulus  de  Fontenay-le-Martnion  (ùilvados).  —  D'après  M.  de  Caumont. 


mesure  A  cet  elTet.  Les  Celtes  avaient  r«pil  bleu , 
les  Kimris  noir  ;  leurs  cheveuv  étaient  blonds  ou 
châtains;  mais  hommes  et  femmes  aimaient  à  se 
teindre  la  rhevelure  en  rouge  en  la  lavant  dans 
l'eau  de  chaux,  ou  en  la  frottant  avec  une  pommade 
romposée  do  pTais.«e  de  chèvre,  de  cendre  de  hêtre 
et  du  suc  de  diverses  plantes.  C'était,  disent  les 
aoriens.  pour  se  doinier  un  air  plus  terrible  h  la 
pierre.  La  plupart  laissaient  croître  et  flotter  leurs 
f  beveux  ;  quebmcs-uns  les  relevaient  en  touffe  sur 
le  «ommet  de  leur  téte ,  h  la  manière  des  sauvages 
de  IXkranie  ;  d'autres  les  roulaient  eu  bandeaux 


autour  de  leur  front,  el  les  laissaient  flotter  moitié 
sur  une  épaule  et  moitié  sur  l'antre;  d'autres  enOn 
portaient  les  cheveux  courts,  à  la  romaine.  Le» 
prêtres  et  le  peuple  laissaient  croître  leur  barbe, 
l.es  guerriers  conservaient  seulement  de  longues 
moustaches  »|ue  les  chefs  de  citéS  ou  de  tribus  sau- 
pmidraient  avec  de  la  limaille  d'oi^. 

Autant  le  costume  des  hommes  différait  des 
longs  vëttMnents  aux  plis  flottants  de  l'Italie  et  de 
la  Gi-èi  c ,  autant  il  se  rapproc  hait  du  costume  qu'on 
a  toujours  porté  dans  nos  cainpatines  et  qu'on  y 
porte  encore.  Ce  coutume  tout  à  fait  national ,  et 
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qui  frappa  les  Romains  plus  qu'aucun  aiilrr  par  i  .i  In  failli^  ri  (Vwnc  lilnuse  de  laine.  Par-dossotis , 
Mm  originalité,  était  compo&c  (l'un  pantalon  serré  i  les  gcus  riches  portaient  une  sorte  de  chemise  ou 


nn  léonétrigne  du  tomulus  de  Fooienty-liyllarmioa.  (  U  partie  comprise  entre  la  ligne  poncluA;  et  ronibn, 
vitHHris  les  caveua  G,  I  et  K,  a  ëté  détruite  par  U  cbamic.)  —D'après  M.  de  Caumoul. 


TMllMde  Fontennv-lr-MnrmiotK— Plia  Tunulus  di>  Koiitenay-lc-Mariiiiuii.  CvDpa 

féonétriquc  de  la  tombe  M.  Terlicale  dé  la  tombe  M. 


CriM  tniNé  dam  le  tanidw  de  TmàaxfMiunkia  ;  Ihee  et  profil.  —  ITafirés  M.  de  Cmmoat. 

long  gilcl  en  lin  d  elolTu  rayée.  La  blouse,  appelée  i  Honiains) ,  ouverte  sur  la  poitriue  et  agrafet;  sous 
dutlepiyBM/eiNiM^  («^OOKVWM  iNuriM  I  le  mtnioo,  qaè^uefilit  gwnie  de  Bniwlwi  el  dM- 
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ce>i<I;iiil  jiifunraii  miliou  di"^  cuissos ,  était  fabri- 
ipiee  de  celte  laine,  à  longs  poils  pour  l'hiver,  à 
poil  ns  pour  l'été ,  que  roarnianieDl  les  montons 
de  la  Gaule  ;  clli»  était  rriyf^e  ou  quadrillée  de  cou- 
leon  éclaUules  i|>io  les  Uaulois  aimaient  passion- 
némot,  le  nmgc  surtout.  Sous  ce  rapport ,  on  a 
souvent  comparé  la  saie  aux  plaids  des  Écossais 
et  des  Gallois ,  (pii  sont  les  enfants  comme  nous 
des  ant-iens  G.-ltes.  Quelquefois  auSM  elle  était 
flcnée  de  fleun,  de  disques,  d'onemenls  vanét ,  de 


fi^'iiros  de  toute  e«pére,  debudes  de  pourpre  et  de 
hr(Mleries  d  or  et  d'argent.  Lorsque  l'empereur 
Gallieii,  vers  l'an  f65  (après  J.-C),  perdit  la  do- 
mination de  la  Gaule .  et  qu'on  lui  en  porln  la 
nouvelle,  il  se  mit  à  rire  en  disant  :  «  Nous  serons 
bien  assez  en  sûreté  sans  la  saie  des  Atrébetes.  ■ 
Les  Atrébates  étaient  les  bnbilnnls  de  l'Artois  et 
de  la  Flandre  :  les  saies  rousses  ou  rt/liges  Uibn- 
quëe&  dans  leur  pays  sont  encore  citées  aillews 
(dans  VoptsGW)  conuBe  étant  «km  un  Tèlenwot 


Malcs  de  mdies  ou  jaidots,  poigaards  et  lastransnls  pidois  en  tUes  «t  n  os. — tirés  de 


iftnnn  dans  le  mninli'  entier  :  on  les  appelait  aussi 
quelquefois  xèram[)elines,  c'est-à-xlire  habits  cou- 
leor  de  feuille  de  vigne  morte.  Les  anciens  ont  cité 
aussi  les  sait^  de  l'Ai  toi*.  qu'ils  appelaient  rhla- 
mydes.  On  voit  à  quelle  t'|><jque  reculée  remontent 
les  grandes  industriesqui  ont  fait  pendant  moyen 
âge  et  (pii  font  encore  aujourd'kui  la  richesse  des 
Flandres  twlge  et  française 

Quant  à  l'autre  pièce  du  costume  national,  le 
pantalon,  il  était  large  et  flottant  chez  les  popula- 
tions du  nord  de  la  Gaule;  ses  plis  étaient  quel- 
quefois serrés  par  un  ooidon  au-dessus  de  la  che- 
ville. Chez  les  Celtes  proprement  dits,  les  Gaulois 
du  centre,  il  était  plutôt  étroit  et  presque  collant  ; 
taniAt  il  s'arrêtait  au-dessus  du  pied,  tanlAt  il 
prenait  le  pied  tout  entier.  Il  y  en  avait  qui  n'al- 
bient  que  jusqu'aux  genoux .  Sous  tontes  ses  formes, 
ce  pantiiluii  s'appi-lait  d'un  nom  qui  n'a  (tas  cessé 
(1  être  français  :  la  6niM,-  les  Romains  l'écrivaieat 
bnga  ou  frraeeo,  et  ils  distinguaient  ta  Gaule  ro- 
maine de  celle  cpii  était  encore  indépendante  en 
les  nommant  la  Gaule  à  toges  et  la  Gaule  à  braies  i 
iGéUia  togata,  GaJOin  èraeentol.  D'antlM  vête-  I    (•)  Yoy.  p.  10. 

I. 


menls  nationaux  du  Gaulois,  mais  accessoires, 
étaiinit  la  caracaUe,  manteau  qui  tlottait  dca  épaules 
au  talon  ;  le  lenn  ou  finn,  oottvcrtnre  en  Uiine 
Innt:^  poils,  nii  simple  pea\i  de  l»éle  que  les  pniivres 
portaient  dans  la  mauvaise  saison;  le  rucu//e  ou 
f>ordoeaaM,  manteau  court,  garni  d'un  capuchon, 
qu'un  poMe  latin.  Martial  (ann.tOà  103  ap  J.-C.), 
appelle  le  Iwrdociicnlle  de  la  Saintonge,  et  ailleurs 
le  bardo(  tu  iiUe  de  Langres.  Ce  vêtement  dmiltt  U 
moyen  âge,  le  chaperon  du  bourgeois  et  le  seapa> 
laire  du  moiue.  Notre  capucbnn  de  domino  en  est 
une  copie  Miei  exarle. 

Quelques-uns  des  Gaulois  portaient,  à  ce  que 
l'on  croit,  des  chaussures  de  peau  (1)  ;  ils  avaient 
plutôt  des  semelles  de  bois,  de  liège  ou  de  cuir, 
attachées  à  la  janil)e  avec  des  courroies  ;  mais  les 
pauvTes,  c'est-à-4lire  la  partie  la  plus  nombrensc, 
marchaient  pieds  nus. 

Les  dniides  ou  prêtres  étaient  vêtus,  sinon  iubi- 
tuidlcment,  du  moini  dans  ks  cérémonies  reli- 
gieuies,  d'une  tnniqne  longue  à  fond  Uanc,  «méo 
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de  bandes  du  |)ourpre  ou  de  hrodi-ries  d'or,  cl  par- 
dessus la  tunique  d'un  grand  inaiiteuu  île  lin  Ires- 
fin,  ouvert  |K)r-<le\ant  et  d'une  hianclieur  éclatante. 
Ils  avaient  ordinairement  la  barbe  longue,  et  se 
ceignaient  la  tète  d'un  bandeau  d'étolTe  ou  quel- 
qiu'l'ois  d  une  couronne  de  cliéne  (I). 

(Juaiit  aux  fennnes  gauloises,  une  taille  élancée, 
des  formes  pleines  et  vigoureusos,  une  blanclieur 
de  litil,  une  fraii-lienr  éclalanle.  étaient  les  traits 
de  leur  Insiule  nationale.  Elles  enlreleuaieut  cette 


Traiclieur  de  leur  teint  en  se  frottant  avec  un  prfani 
dont  le  fond  était  lecume  de  bière.  (Pline.  XXII, 
I^ur  costume  se  composait  ordinairement  d  une 
ample  tunique  à  larges  plis,  sans  manches  ou  avec 
ilt's  manches  longues  et  étroites,  et  d'une  pièce 
d'étolTe  attachée  sur  les  hanches  et  toml>ant  par- 
devant,  c'est-à-dire  d  un  vrai  tablier.  Il  y  en  a  un 
exemple  dans  une  scul|»ture  qui  représente  une 
jeune  Gatdoise  de  la  canqiagne  portant  à  la  main 
un  seau  ou  bien  lui  panier.  Son  tablier  est  ires-pelit, 


liv^lninirnt$  gaulois  pn  bronze. 

i,  Hit  de  lance,  —i,  \m  \te  n-nlléc  .iti  milieu  et  amiiirio  a 
i<U|ipo<^s.  -  I,  T),  épi'fs  cil  bmiize,  avec  clous 

sa  îoIm'  siirrée  à  la  taille  et  deiileli'e  par  le  bas  (du 
moins  si  l'on  en  croit  les  gravures  de  B.  de  .Mont- 
faucon).  I.a  (unique,  rouge  ou  lilene  pour  les  femmes 
élégantes,  laissait  le  haut  de  la  |M»itriiie  découvert  et 
des4Tiidait  jiisipraux  piiNls.  Les  |M>rsonnes  riches  y 
ajoutaient  un  manteau  de  lin  de  couleurs  de  fan- 
taisie, qui  s'agrafait  sur  les  épaules  ou  qui.  |HUivant 
s'ouvrir  parnlevant.  était  assujetti  par  un  cardon  en 
lacet  ou  par  des  noMids  (i\és  à  des  boutons.  Quel-  < 
(pies-iines  portaient  au  coté  de  |K»lits  sacs  de  cuir 
nommés  buUi<e  (  bougettes|  .  I^>s  villageoises  se  coif-  | 
faienl  comme  aujounriiui  ;  elles  S4'>|>araient  leurs  ^ 
chexeux  en  kuidciuix  sur  le  fi  oiil.  et  les  réunissaient  I 
par  une  grosse  épingle  sur  le  derrière  de  la  téte. 

(•)  Oh  a  )!r.ivé  |)|i><icur!<  fois  un  baN-rrliiT  Iriuné  à 
Autun,  tt  rcitrêsriitarit  deux  ilriiidc<.  Nous  avons  i  lierclic  i 
vaIncniL'iit  à  ilùtitiivrii  rc  iiu't-lail  ih-vcmi  rv  l».x>-riliif. 
Dans  II*  ilouto  >ui'  5.UI1  .lulliciilirilr,  iioii»  n'avons  <-ni  drviiir 
reproduire  ni  I.1  gr.ivin  r  qu'en  doimoc  duni  Mai  tin  ItTiTj, 
ni  celles  qui  uni  p.iru  depuis. 


— Tirés  de  diverses  collections. 

extrémités.  -  3,  6,liaclics  non  creuses,  avec  les  manches 
•>aiit  à  fiver  la  garniture.  —  7,  iiachc  creuse. 

([ibelles  couvraient  d'un  morceau  d'étoffe  ou  d'un 
petit  bonnet.  Telle  est  la  jeune  fille  de  I.angres. 
Mais  b>s  dames  gauloises  qui  voulaient  se  parer 
posiieiil  sur  leur  téte  une  coiffe  carrée  iprelles 
fixaient  sur  leurs  cheveux,  en  séparant  ceux-ci  sur 
le  front  et  les  rattachant  par  ilerriere  ;  ou  bien 
elles  SI' couvraient  d'im  \oile  qui  ne  cachait  pas  le 
visiige,  mais  sotilement  une  partie  du  front,  et  qui, 
ramené  derrière  la  téte.  revenait  ensuite  se  dra|H>r 
sur  les  épaules  et  le  .sein.  Ainsi  gracieusement  en- 
cadrt's,  les  visages  de  ct^  fraîches  Gauloises  aux 
cheveux  niugi's  ou  rougis  avaient  si  peu  déplu  aux 
dames  romaines,  qu'il  devint  de  moile  parmi  elles 
d'acheter  à  graiiils  frais  des  cheveux  gaulois  |M»ur 
s'en  faire  des  coiffures  artificielles. 

Les  habitants  d'entre  laGanuuie  et  les  Pyrénées, 
h's  Atpiitains.  se  distinguaient  du  reste  de  la  Gaule 
IKir  un  costume  étriqué,  fabriqué  en  laine  grossière 
,i  long  poil  cl  de  sombre  coiiienr.  Leurs  leinmes, 
toute>  difféitMites  de  nos  blondes  Gauloises,  uia- 
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riaient  à  leurs  rheveux  el  ù  leurs  yeux,  d'un  noir  nal,  autant  que  la  pénurie  des  documents  nous 

Teloul»",  un  voilo  noir  qui  leur  couvrait  la  tèlo  el  porniet  de  caractériser  des  modes  qui  ont  i\ù  subir 

les  épaules.  C'étaient  déjà  la  veste  et  la  mantille  des  variétés  inllnies.  Hommes  ou  femmes,  nos  an- 

es(>agnule5.        *  cétres  y  étaient  si  attachés,  que  les  bandes  ^xter- 

Tel  était  dans  son  ensemble  l'habillement  natio-  riéres  répandues  au  loin  dans  la  Grèce  et  l'Asie 


Uoule  à  harhc  ccllique  découvert  pu  Angleterre. 
{Arctiaolof/îa,  vol.  V,  1779.) 


Moule  à  harlic  ipuilois,  on  bron/r,  trniivé  à  Quetictot, 
en  Nurmandir,  en  18^7. 


Mineure  restèrent  à  peu  près  ce  qu'elles  avaient  été  du  costume  :  mais  il  nous  reste  à  parler  des  objets 

en  Gaule,  et,  mébHis  aux  populations  les  plus  don-  I  accessoires  qui  en  formaient  lu  partie  la  plus  bril- 

ces  el  les  plus  élégantes  du  genre  himiain,  ne  su-  lanlc,  la  plus  tranchée  et  la  plus  gauloise  on  luèmo 

rent  pas  plus  abandonner  leurs  cheveux  rouges  que  temps. 

leur  turbulence  indisciplinablc.  Tel  était  le  fond  Les  Celtes  avaient  dans  Icuis  montagnes  des 


Gaulois  inouranl.  —  Sculpture  du  sarcophage  de  la  vigoa  Auimeudula. 

■••Cl  d'or,  d'argent,  dé  plomb,  surtout  de  cuivre,  1  connu.  Ils  se  procuraient  l'or  en  p;iilIeUes  dans  lelil 

el  aussi,  majs  en  petite  quantité,  dn  fer.  L'argent  I  des  fleuves,  el  dans  1  et.nl  où  on  le  lrou\e  encore, 

se  trouvait  dans  les  OVennes  du  Gévaudan  et  du  '  de  nos  jours,  eu  certaines  parties  à  peu  piés  vierges 

Rmiergne;  le  fer,  dans  le  Périgord  et  le  Berry.  On  de  l  Amériiiue  el  de  I  Australie.  r'est-jHlire  en 

«1  |*usé  que  le  platine  même  ne  leur  était  pas  in-  morceaux  faciles  à  drieirer  et  di.^iéniinés  presque 
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M  la  siirfaro  du  sol;  relie  riclipssr  oxuboranto  se  rniip  il'atlrosso.  Losoiivricrs  iTAlnis  (Oanl)  savaient 

rcucoiilrail  surtout  le  loog  des  cùles  de  l'Océan,  de-  .  plaquer  d'argent  les  autres  métaux,  et  fabriquaient 

pais  les  Pyrèiées  jusqu'au  bMsiii  d'Arcacbon,  non  I  des  armes  et  des  mors  de  chevaux  onés  de  dessins 

loin  de  Bordeaux.  Us  avaient  appris,  suit  |>areux-  ar<:(>iiit>s  (iiron  trouvait  d'UD  gFaqd  fiiiz  i  l'étran- 

mèmes,  soit  par  les  colonies  phéniciennes  et  grec-  ger.  ( Pline.  | 

qnes  établies  en  Espagne  et  sur  les  cMes  gauloises  |  On  lUniqualt  donc  alsêmcnl  en  Gaule  des  bijoux 

de  la  WédittMranée,  à  travailler  res  nif^tatix  ;  ils  (Mr'fj;ants  ;  on  j)o?S)'(1ait  inoiiii' l'art.  inriMiiin  des  Ils- 

savaienl  le  moyen  de  les  allier  ensemble  avec  beau-  i  liens  et  des  Grecs,  de  les  ouiaïUer  de  dilTerentes 


Armes  gauloises  k  Tut  de  Carpenlm  ('). 


Bntcdets  celtiques  eo  cnim.— D'après  ActeiHUi. 


Cuiller  gauluis.  (  CarnoucI,  cii  Bretagne.) 


couleurs,  et  Von  peut  en  voir  dans  nos  musées  des 
échantillons  qni  sont  d'une  rare  olèpanre.  en  même 
temps  que  très-remaniual^les  par  l«%  prw-edes  de 
leur  bbrkation.  La  Gaule  avait  aussi  des  piores 

(')  Il  est  iiiVi>>airo  J.-  rappeler  que  les  sculptures  de 
Carjwnlras  et  d'()raiii!;e  rcpr^s«nti>nl  des  armes  et  des  n« 
jfts  gaulois  du  commencement  de  renwira.  Aoettedpeque, 

les  fimws  RitioBales  se  sûot  d<ià  awdiMes  an  ooolact  des 
Raoutes. 


précieuses  ;  les  îles  Stœchades  (aujeilfd'hui  les  Iles 

d'Hvf^res)  fiiiiniissaieiil  le  plus  beau  corail,  et  l'on 
trou\uil  bur  le  continent  de  ces  sortes  de  grenats 
ou  d'escarboucics  pourpres  et  brillantes,  si  recher- 
chées dans  tout  l'Orient,  où  les  in-uoriauls  de  Mar- 
seille les  exportaient,  que  les  moindres  d'entre 

I  elles  se  payaient  quarante  pièces  dTor.  Le  goût 
naturel  des  (îaulois  pour  le  brillant  et  la  parure 

I  prit  en  de  telles  circonstiuices  un  développement 
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nfiiito.  «  Tons  cenx  qui  «ont  tmètm  de  quelque 
dignité,  dit  un  écrivain  du  tciiip>  do  la  roiii|iit  [i> 
(Stnbooi,  portent  des  oroetneat»  d'or,  tel»  que 
dn  eolliàs,  des  Imicetets  et  des  habits  de  couleur 
iravjilli-;  on  or.  »  Le  grand  po^ledcs  Latins,  Wr- 
giie,  les  peial  déjà  de  la  méiue  majtiëre  lor^ju  il 
newle  la  prise  de  Rome  par  les  Sénons  :  t  Ainsi 
que  leurs  habits,  leur  chevolmo  csl  il'or;  on  vdil 
briller  leurs  petites  saies  rayées  ;  l  'or  enchâsse  leurs 
bit;  chacun  d'eulre  eux  lait 


étincéler  dans  sa  main  dinx  javelots  des  Alpes,  et 

de  longs  boucliers  prot^spnt  loat  leur  corps.  « 
{Énéid»,  Yiil,  659.) 

pauvres  n'éttîent  gnère  idinob  carieax  de 

tiiilcKi"  que  l«s  riches,  seulement  \h  oniaient  leur 
pcrsouDC  avec  des  malières  moins  précieuses.  Ainsi, 
l'on  des  emements  qn*on  rencontre  le  plus  frè- 
i]uiMiiini'ii(  |i;iniii  les  ilolnis  <]<•  Vr\wi\[w  celtique 
est  le  bracelet  de  cuivre  ou  de  bron/e,  ronné  d'une 
seule  pièce  de  métal  coulé  qui  se  passait  dans  le 


liras,  soil  an  poi^mct,  soit  au-dessus  du  coude. 
Les  uns  rorrocol  une  suite  de  globidos  arrondis;  , 
dlMIres  sont  lisses,  mais  décorés  de  stries  et  de  { 
fii;ij«'s  artistfiiifiil  cioisées;  il  y  en  à  qui  sont  en  | 
\errc  de  couleur  ;  il  y  eu  a  aussi  qui  sont  de  jais  ou 
ds  ânpk>  bois     D«ns  on  (ombôin  celliqné  de  la 
*^'n<is.-,  on  a  trouvé,  entre  autres  hijmi\,  iiii  In  ace- 
d  or  ayant  la  forme  d'un  serpent,  qui  Taisait  dix  ■ 
O  Voir  le  Ihisée de  Besantou,  et  c«lui  de  M.  Trojon, 


tours  en  spirale  autour  de  l'avant-bras  d'un  sqne- 
letto  ;  l'os  était  encore  enchâssé  dans  ce  bijou  (4), 
plus  somptueux  que  commode.  Le  haut  de  la  poi- 
trine se  couvrait  iri->in'(  (sdc  Iiaiis>-('-(  oI,  di>  plaques 
de  métal  ciselées,  guillocliécs,  éuaillécs.  Uuc  cein- 
ture de  métal  semùt  les  reins  et  retenait  les  braies  : 
aussi,  comme  les  braies  elles-méiiif-,  <  c  lien  mas- 
sif aulour  du  corps  était-il  un  ornement  oatioual  ; 

<■}  Trayon ,  Sec  des  anfif.  de  Mtirich,  1841. 
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et  les  Romains  a\-aienl  remarqué  chez  lesGaëUdê  •  qu'ils  portaient  un  bandeau  de  Ter  sur  la  tète  et 

la  (iiaiidc-nrolairni'.  Iiicii  plus  arrit'n's       i»mi\  iinr  n'iiitiirc  do  fer nnloiir  du  corps       c'était  à 

du  cuiilini'iil,  qu  ils  allaieul  toiil  nus  el  taluues^  leui-s  yeux  uuu  preu\e«le  richesse  en  même  teniyn 

nè  coonaissaol  pas  l'asagp  des  vètemenls,  mais  |  qu'une  décontim.  Dans  les  Gaules,  an  a  délené. 


] 


^if^llllfôlliî 


,1111 


A,  A',  fia^iiiiiit<  do  cuirasses.  —  B,  brassard  eu  bninzi;.    T.,  rraj^mcnt  de  iHHiclicr 
Trouvés  à  Aliise  {AIttia,  Francbe^nt^i. 


Bouclier  celtique.  —  D'apris  l'Ardiaologia  (vol.  XXVU,  p.  UB). 

depuis  noe douzaine  d'aunècs.  plusieurs  ceinturans  '  l'autre,  i  Saint-Leu  d'Esserens,  près  de  Oeil;  le 

de  ee  genre,  mais  d'or  pur;  leur  luxe  étonne  on-  j.j  j^^.     .  propos  de  l'espédilioB d-Afcnndre  Sé. 

rore  ceux  quiles  voient  aujourd  nui.  Nous  en  cun-  vère  Cflllt  liv.  III. 

naissons  liois  :  lun,  |H'saift  3.10  grammes,  a  été  {•)  On  peûlToIrl»  restitution  de  ce  bouclier  doaaée  dans 

trauvé  en  1 844.  i  Flananvilte.  près  de  Cherbourg  ;  les  AHiiquUi$  ig  la  Suim.  |ar  M.  de  BMMtttê. 
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Iroisinmc.  :i  (>5Son,  prrs  <lo  Hi^niies.  Celui  do  Sniiil- 
Leu,  couâorx'u  ui'liielltnnt'iit  au  cabinet  des  lué- 
dùlkx  de  la  grande  Bibliothèque  de  Paris,  me- 
sure nii  inrlre  di*  loninieiir:  (  <'lui  «If  Os-^oii  a 
•  ".GO,  et  pésc  388  t;i;iiiiiii»  s  :  il  est  au  Miisco  de 
Cliiny.  Lors({iie  Angiisie  nr^'anisa  l'administration 
ili-  l;i  (îaiile.  les  liabilaulv  du  pays  lui  eiivoyorcilt 
eu  jjreseul  une  de  ces  ceuitun  s.,  niais  qui  pesait 
cent  livres  d*or  (Quimilien)  :  celle-ci  devait  être 
■agnifiqineDieot  travaillée.  11  y  eo  avait  qui  fiii- 


uicat  deux  fois  le  tour  du  corps;  ou  connatl  une 
itatnette  ob  un  (iauiois  porte  des  braies  à  pieds, 
nleanrs  «nr  liauches  jiar  inie  ceinture  niétal- 
liqoe  roniiaiit  un  s^Tpeul  qui  se  nioid  la  queue. 
Ibis  généralement  ceili'  i  eiiiluTO  avait  la  roruie 
d'une  simple  toi-sade  de  chanvre  :  aussi  les  Ro- 
mains I  appelaient-ils  torques;  son  nom  gaulois 
toit  cflr/awfro.  (J.  I.ydqs,  d'après  Vairon.) 

Le  menu'  noin  de  torques  s'appliquait  aussi  avec 
non  moins  de  justesse  à  un  orneiuent  qui.  plus  en- 
core que  la  cciulare  peut-être,  était  un  si^nc  ca- 
ractéristique du  guerrier  t^anlois;  nous  voulons  par- 
ler du  collier.  Sur  les  monnaie»  et  dans  les  statues 
aotipes,  le  collier  d'w,  serré  juste  à  la  base  du 

(')  Vou  U  note  de  la  ft^c  20. 


cou,  siiflil  iioiir  indiquer  à  l'antiquaire  la  repré- 
I  SMilatioii  d  nu  Gaulois       Les  écrivains  romains 
I  ne  ne^r|i(;ent  pas  les  occasions  de  raconter  avec  em- 
|iliase  les  c  ir< oiivlanres  ni«'ni<>iables  où  quelqu'un 
de  leurs  {•éiieiau.v  a\ail  cdiiquis  un  torques,  c'est-à- 
dire  tué  un  chef  gauh^s  et  pris  mui  collier  pour 
trophée.  I.eur  grand  liislorien.  Tile-I,ive.  enregistre 
I  ordinuireiiii'iil  avec  soin,  en  faisant  le  récit  des  vic- 
toires de  la  république,  le  nombre  de  colliers  et  de 
bracelets  d'or  qu'elle  avait  gagnés  dans  cliaipie 
afTaire;  c'était  probablement  une  mauiere  d  indi- 
quer le  cbifflre  des  officiers  -que  rarmée  eoDemle 
avait  perdus. 

Les  premières  armes  dont  se  ser\irenl  les  Gau- 
lois, celles  qu'on  retrouve  encore  souvent  sur  notre 
SçL  enfouies  dans  la  terre,  et  dont  ils  continuèrent 
à  se  senir  longtemps  encore  après  que  le  progrès 
eut  mené  à  des  procédés  moins  simples,  furent  des 
armes  de  pierre,  un  épicu  duix-i  au  feu,  une  fronde, 
une  massue,  un  caillou  qu'on  aiguisait  en  pointe  et 
qu'on  adaptait  à  l'extrémité  d'un  bàlon,  un  simple 
coquillage  qu'on  ajustait  de  même  :  tels  étaient  les 
moyens  primitifis  d*atfaqne  et  de  déflmsa.  La  bâche 
de  pierre  qu'on  reiicouhesi  fréqiieuiuienl  dans  le* 
débris  celtiques,  et  qui  ei^  est  pour  ainsi  dire  l'iii- 
dice  révélateur,  la  haciie  formée  d'nn  silex  qu'on 
avait  rendu  tranchant  |iar  un  cAté.  et  qui,  de 
l'autre,  était  emmanchée  dans  un  morceau  de  bois, 
dans  une  eome  de  eerf  on  dans  quelque  os  de 
■  jambe,  était  ili'jà  un  i^fiuin  piogics.  Par  un  siu- 
j  gulier  hasatd,  on  u  retrou\e  dans  le  camp  gaulois 
I  situé  sur  le  bord  de  la  Hanche,  et  qu'on  ap|M>lle 
I  la  citi'  do  Limes,  les  restes  d'une  habit.dinii  .[ui 
I  IKiiait  avoir  été  celle  d'un  faiseur  de  tiaclies  eu 
pierre  <t).  Sur  le  sol  étaient  éparses  des  haches 
dans  les  états  successifs  du  travail,  depuis  la  pre- 
1  wière  ébauche  jusqu'à  la  dernière  iierfectiou.  On 
commençait  par  pràndre  un  morceau  de  silex ,  et 
I  nn^  t'H'vrs  en  (iftVi'ii!  à  priifiisidu .  dont  l;i  rnrine 
ne  fùl  pas  cluignee  de  celle  qu'on  voulait  donner 
ft  la  hache;  puis,  probablement  à  l'aide  d'un  antre 
morceau  de  silex  ser\ant  de  marteau,  on  taillait 
d'abord  de  lar^jes  cassures;  la  forme  générale  une 
fois  obtenue,  on  rabattait î  petits  coups  lesaK>tes 
saillaiili's  des  rassures,  jusqu'à  qu'oii  ei'il  vi'rit;iMe- 
meiit  une  liacbe,  mais  à  surface  eutiereineiit  oc- 
cupée par  de  petites  esquilles.  Alors  commenvail  le 
polissiige,  en  pronuMianl  la  linciie  flaii<  le  sens  de 
sa  longueur  sur  une  pierre  dure,  il  alxinl  sur  une 
face,  puis  sur  une  antre.  On  conserve  dans  la  Hildio- 
thèque  <leniep|>e  cette  suite  d'écltaulilldiis  gradués. 

Le  cuivre  et  le  bronze  succédèrent,  mais  lente- 
ment, à  la  pierre;  les  pointes  et  les  haches  de 
pierre  et  de  bronze  se  trouvent  réunies  dans  les 
tomlK>s  celtiques  et  dans  les  sépultures  barltares. 
L'épée  gauloise,  ipëe  de  bronze  ou  de  fer  mal 
trempé,  était  longue,  droite  et  terminée  par  une 
pointe  à  deux  biseaux.  Celte  arme  fut  souvent  la 

(*)  Voy.  un  {^nlois  avec  lorqurs,  p.  S. 

'     i'}  FmtI.  S'il-,  des  aniiii.  de  Normandie;  Jean  Rej- 
luuit,  MiiguiiH  pilloretque,         p.  ili. 
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rausc  de  l'infériorité  de  ceux  qui  la  portaient,  dans  bataille  oii  les  Gaulois  comliattirent  en  lions,  à  Téla- 
leurs  combats  avec  les  Romains.  Lors  d'une  grande  I  moue  (an  225  av.  i.-C],  lorsqu'ik  avaient  assené 


Trophée  sur  la  Tare  septentrionale  de  l'arc  de  triomphe  d'Orange.    D'après  Cari^lic. 


PoliTics  gauloises  tiouvi'cs  à  Nimcs,  à  Foiilvn.i\-lt>-M.irinion,  à  Moulineaux,  etc.    D'après  l'abW  lk>chel  . 

(Sépuiluitt  ijauloisfs). 

<|in'l'|iios  rmi|>s  sur  les  armun^  euiieinics,  leurs  se  baissaient  |»oiir  les  rwlreiwer  avec  le  pied,  l'en - 
c|i-es  mal  lruHi|M'os  se  ployaient,  cl  tandis  qu'ils     nemi  les  égorgeait  sans  péril.  Ils  apprirent  ainsi  à 
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porter  des  glaives  plus  courts  et  plus  épais  ;  mais, 
n'f'xlnvriTit  ov.  ntioïKiaiu  i'  i\ne  li;  cuivre  cl  ijinoruiit 
ou  ufgligi'iiul  i  art  de  liieii  tremper  k  fer,  ils 
coDserN'ércut  une  arme  inférieure  à  leur  (  nu  luf. 
L'épée,  alt^icliiV  à  nno  chaîne  de  métal,  petidail  au 
cdlè  droit  du  guerrier.  Â  son  fourreau  était  accolée 
une  courte  gtlMt  dans  laquelle  se  plaçait  un  cou- 
teau droit  ou  un  poigoud  aervani  é^lcinettt  à  table 
ou  dans  le  combat. 

Ils  savaient  aussi  manier  la  lance;  mais  l'épieu 
était  leur  arme  favorite.  Us  l'appelaient  gais,  ci 
les  montagnards  des  Alpes  qui  venaient  quelquefois 
inonder  le  nord  df  l  llalio,  cette  arme  ri'iloutatdi» 
à  la  main,  étaient  bien  connus  des  Romaios  sous 
le  nom  géoénl  de  GAotn.  Le  gais  poavnt  se  fam» 
cer  de  loin  ;  oii  le  lanrail  aussi  tout  (Miflainnio  ; 
c'était  alov»  la  gatéit.  César ,  en  remarquant  le  sen« 
tnwQt  milîlaiK  des  Nervieiis  (Belges,  vers  Nunur 
etToogresJ,  qui  imitaient  a\tT  une  meneillcuse 
pronpiitude  les  dispositions  stratégiqaes  des  Rn- 
mahift  et  jusqu'à  leurs  nMchines  de  guerre^  rap- 
p<:)rte  qu'ils  incendièrent  le  camp  d'une  légion  qui 
les  assiégeait,  en  lançant  de  petits  boulets  d'argile 
lODgis  an  ftwi  et  des  flèches  enflammées. 

Ilsemlile  (jue  le  soldat  i:aulois  n'ait,  ou  général, 
porté  pour  coiffure  que  sa  longue  chevelure  ruti- 
laole,  •  oes  cheveux  terribles ,  dit  nu  aoteor  grec, 
dont  la  couleur  approchait  de  rHIe  du  fangr,  et  qui 
semblaient  annoncer  et  porter  la  guerre  avec  eux.* 
(Clément  d'Alexandrie.)  Cependant,  sur  un  bas- 
relief  pllo-mniaiii  trou\é  au  dernier  siècle  dans 
les  fondations  de  la  cathédrale  de  Paris,  et  qui  n'est 
postérieur  que  de  quelques  années  an  règne  de 
l'empereur  Auguste,  on  voit  des  sol^b!'  gaulois 
coiilés  d'une  sorte  de  bonnet  d  étoffe  a  rclMjids  Ml- 
les chefs  se  couvraient  de  diverses  foiras,  dont  la 
plus  usuelle  parmi  eux  était  de  poser  sur  leius 
têtes  des  dépouilles  dannuiiux  sauvages,  par 
exemple  une  tète  de  renard  ou  de  hnip.  Puis  ils 
firent  un  mélange  bizarre  de  leur  mode  avec  le 
casque  romain ,  qu'ils  adoptèrent  en  y  soudant  sur 
le  sommet  des  cornes  naturelles  d'élan,  de  buffle 
onde  cerf,  des  ailes  d'oiseaux,  des  panaches.  Ces 
ornements  donnaient  à  lliomme  un  aspect  étrange 
et  gigantesque.  Les  riches  se  paraient  des  mêmes 
olq^ets  coolén  en  métal.  Quant  au  bouclier  gaulois, 
il  flil  d*ahord  6H  d'une  claie  d'osier  recouverte  de 
(uir  ou  do  plauchcttes  di'  ImiIs  joinlos  ensemble. 
Peu  à  peu  il  prit  une  forme  longue,  élégante,  et  Je- 
viol,  d'erdinthre,  ovale  on  hexagone  ;  on  le  peignit 
de  dessins  variés  i  n  v  1 1  ua,  au  centre,  inie  lete 
d'auimal,  un  fleuron,  uue  ligure  quelconque  en  mé- 
tal. 4|id  fidsnt  salUie,  et  que  les  Latins  appelaient 
umbii  Un  po4no  romain,  Silius  Il^dicus,  rapprle 
que  cet  unibo,  habilement  ciselé,  représentait  quel- 
^mIMs  Connus  posant  son  épée  dans  la  balance. 
(>f>rtii(  lier,  de  grandeur  à  couvrir  l'homme  presque 
entier,  était  la  swle  arme  défensive  adoptée  dans 
tes  beaux  temps  de  la  Gaule  indépendante. 

Ci  Vo}.  ce  bawdief ,  f,  bl. 


Le  Gaulois  méprisait  les  armes  défensives.  Nul 
autre  peuple,  on  l'a  vu  plus  haut,  ne  |»ortait  aussi 
luin  U  bravoure  aveugle.  Les  Italieus,  m  Ici»  Grées, 
ne  comprenaient  pas  un  si  grand  dédain  des  autres 
et  de  la  vie.  Mais  le  Gaél  connaissait  le  secret  de  ' 
sa  force,  et  il  en  triomphait.  Quand  les  Sénouais 
étaient  aux  portes  de  Clusiuni  et  parlementaient 
avec  les  ambassadeurs  de  Rome,  leur  chef,  le 
hrann,  qui  parlait  avec  une  certaine  gaieté  militaire 
(Plutarquc,  Camille),  dit  tout  à  coup  aux  Romains: 
•>  Laissez- nous  vider  notre  querelle  avec  les  gens 
deOnsium,  s6yez  spectateurs;  not»  oomlwttfons 
s<Mis  VOS  veux,  et.  reiilré^  dans  vos  foyers,  vous 
pourrez  dire  combien  les  Gaulois  i'cmporteul  en 
valeur  sur  le  reste  des  mortels.  »  (Tite4.ive,  V.  36.) 
Mais  après  avoir  été  battus  d'abord,  puis  lon^lrni;»^ 
épouvantés,  les  Romains  gagnèrent  uue  supériorité 
définitive.  En  vain  les  Celtes,  instruits  par  leurs 
revers,  chereh^rent  à  perfectionner  leur  arineinent. 
reooocéreut,  uu  siècle  ou  deux  avaul  la  conquête, 
i  hi  folie  de  combattre  nus,  et  se  fabriquèrent 
même  des  cuirasses  :  la  tactique  savante  des  Ro- 
mains et  leurs  armées  de  soldats  opposées  4  des 
armées  de  miliciens  leur  aasmévent  des  rictoim 
définitives. 

Telle  était  la  Gaule,  arrêtée  depuis  longtemps 
duu  les  progrès  de  sa  domination,  aflhiblie  et  d^ 

orjranisée  par  ses  propres  rie)ie?sps  ou  ses  divisions* 
iiitei>tiues,  au  moment  où  la  puissance  romaine,  qui, 
depuis  six  siècles,  ne  cessait  de  s'éteudrc,  allait  la 
dévorer.  Des  étranijer?,  qu'elle  avait  autrefois  ac- 
fiuMlUs,  furent  la  preniiero  cause  de  sa  perU.'.  Nous 
avons  dit  un  mot  des  colonies  phéniciennes  qui 
s  eiaient  établies  dans  le  sud  de  la  Gaule;  il  en  vint 
au.ssi  de  Rhodes  et  de  Carthage  ;  mais  la  plus  cé- 
lèbre fut  une  colonie  de  Phocée ,  ville  grttoque  de 
l'Asie  Mineure.  Un  marchand  phocéen,  nommé  par 
la  tradition  gauloise  le  bon  cfrarif^  (Euxènc),  voya- 
geait pour  explorer  les  côtes  ;  il  jota  l'ancre  près  du 
Rhône,  à  l'est  de  ce  fleuve,  sur  le  territoire  de  la 
tribu  celtique  des  Segobriges,  établie  au  milieu  des 
races  ligures  et  salyennes  de  la  cMc.  Le  chef  ou 
roi  des  Ségobrigcs,  tiommc  Nann,  faisait  en  ce 
moment  les  apprêts  d'nne  fête  pour  le  mariage  de 
sa  fille.  11  accueillit  a\ee  amitié  les  étrangers,  et 
les  fit  asseoir  à  sou  festiu.  La  jeune  fille,  uommée 
Gyptis  ou ,  selon  d*aiitres,  Petta ,  ne  parut  qu'à  la 
fin  du  repas,  portant  à  la  main  une  coupe  remplie 
de  quelque  boisson  qu'elle  devait  offrir  à  celui 
qu  elle  choisissait  |>oiir  époux  parmi  les  prMm- 
;  dauts  galls  et  salyeiis  assis  autour  de  von  ])ore. 
Telle  était  la  coutume  du  pays  pour  la  d-leliratiou 
des  noces.  Gyptis,  soit  par  hasard,  soit  par  quelque 
pensée  secrète,  sarrcta  en  face  d'Euxène  et  lui 
tendit  la  coupe.  Ce  choix  imprévu  frappa  l'aasem- 
Uée  de  surprise;  le  chef  Nann,  croyant  y  recon- 
naître uue  inspiration  divine,  accepta  le  Phoct-en 
pour  gendre,  et  lui  concéda  pour  dot  le  golfe  oA 
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il  avait  pris  terre.  (Arislolc;  Athénée;  Justin;  '; 

Diodoro  de  Sicile.)  Cotait  vers  Taa  600  avant  ' 
notre  ère. 

Les  Phocéens  s'établirent  au  liord  de  la  mor,  ren-  j 

viqfèrent  le  vaisseau  d'Ëuxène  rhen-her  aide  et  ren-  { 
fort  dans  la  mère  pairie,  et  bientôt  s'éle\a.  non 

loin  des  bouciies  du  Ulioiu',  une  ville  «pie  ses  fon-  , 

dateurs  appelèrent  Massalia  (Marseille).  Les  Ségo>  1 

MçfjBi  m  concédèrent  quelques  terrains  fertiles;  | 

clli"  éleva  «|uelques  forts  sur  la  eôte.  et  acquit,  en  ' 
peu  d'années,  une  prospérité  qui  alarma  ses  voi- 
sins. Son  protecteur,  le  roi  Nann,  étant  mort,  Sé- 

<^nil)ri;^cs  ol  Lijîiires  se  réunirent  conln^  It-s  (Irers,  t 

qu'ils  allaient  anéantir,  lorsque  panu-cnl,  sur  les  1 

bords  dn  Rhône  et  de  la  Dmrance,  les  bandes  for-  | 
midablcs  de  B^'llovês»»      iciss.iu'iit  en  Italie  (vers 

587  av.  J.-C.).  Massalic  implora  l'assistance  des  i 

Gatis  dn  centre  et  dn  nord ,  qui,  tonchés  du  sort  de  | 

ce  petit  priiiilc \ctiu  itniir  Iriitcr  l.i  fortiino  Inm  de  ; 

sa  patrie,  euniuic  ou\-iucmcs  allaient  le  faire,  dé-  • 
livrèrent  les  Massalloles.  Dés  lors  Massalie  ne  cessa 

de  |»rosp*'n'r  cl  do  s"imii  i.  liir.  Kilo  fonda  ou  releva  I 

nombre  de  villes,  maritimes  sur  le  littoral  de  la  I 


Gaule,  éleodant  ainsi  ses  i  ii\  liras,  d'un  côté  jus- 
qu'à Antibes,  Nice  et  Monaco,  de  l'autre  jusqu'à 
Êinpurias  et  Dénia,  en  Espagne.  Elle  était  en  re- 
lations commerciales  avec  CarUiageHl,  cl  se  me- 
sura avec  elle  les  armes  à  la  main,  puis  aida  les 
Romains  à  détruire  entièrement  cette  grande  rivule. 
AllitHi  de  Rome  et  partageant  le  fruit  de  ses  vic- 
toires, elle  était  devenue,  après  la  sooinission  de  la 
Grèce,  la  seconde  ville  de  n  Hédîtenranée.  Alexan- 
drie seule  niiisiMAiiil  i  iiroro  une  inqxnljiici'  suj»'- 
rieure.  Hn  mènte  temps  que  ses  richesses,  ou  van- 
lait  ses  institntkms  calquées  sorcdleade  ki  Grèce 
bérohpie,  S4^s  iii  i  urs  sévères,  et  ses  écoles  de 
science  et  de  littérature. 

Hais  la  puissance  massaliote,  sortie  de  ses  ports 
et  de  ses  vaisseaux .  n'avait  point  de  territoire;  elle 
niani|uailde  base,  et  elle  eut  l'ambition  de  ne  point 
rester  un  marché  de  commerce  et  de  devenir  nu 
État.  Les  Ci  lin-IJ^ures.  qui  l'entouraient,  oppo- 
saient courageusement  à  ses  prétentions  une  bar- 
rière inftvnchissable,  et,  loin  de  les  contraindre  à 
rtTuler.  iMlc  faillit  pcnlir,  i\;\u<  guerre  avec 
les  tribus  riveraiues  de  la  droite  du  Var,  ses  colo- 


nies d'Anlibes  et  de  Nice.  Ahm  die  appela  les 

Romains  à  son  se«*nnrs. 

C-e  fut  l'année  151  av.  J.-C.  que  les  légions  i-o- 
maines  foulèrent  pour  la  première  fois  le  s«)l  de  la 
Gaule.  Elles  act-^lilèrenl  d'abord  lesOxybesel  les 
Décêates,  ipii  étaient  les  peuplades  les  plus  voi- 
sines de  Nice  et  d'Aiililies;  trente  ans  plus  lard, 
ce  fut  le  tour  des  Salycs,  tribu  plus  importante,  et 
qni  menaçait  plus  immédiatement  Uarseillc,  car 
elle  o(  <  iq)aii  l'espar. •  i  (tnqiris  entre  la  Durance  et 
la  mer  (Salon,  Aix).  Les  Sales  furent  anéantis 
(années  tfS-lt3).  Aussitôt  les  alliés  sounrirent  la 
tilliii  des  Cavares  (Avignon,  Cjir|)<'nlras|,  p«ns  les 
Voconccs  (Vaison,  Die),  et  arrivèrent  jusqu'aux  i 
bords  de  l'Isère,  en  (hcn  d'une  nation  de  monta-  ( 
gnar<I<  iiNlmit.  ^.  Alliilii'n;^«'v 

L'ariuee  romanie  ne  s'était  pas  portée  jusque-là  | 
sans  se  ménager  d'antres  alliances.  Les  Allobroges  ' 
(S;nni.'  cl  |i;irtii'  du  Dnupliiué)  étaient  unis  aux 
Arvenies,  qui  dominaient  au  centre  de  la  Gaule. 
Le  peuple  des  Êdues  on  Êduens  (Anliin),  rival  des  | 
uns  et  des  antres,  et  placé  entre  eux .  se  trouvait  | 
aliNS  en  guerre  ouverte  avec  les  AUobmges.  H  coit-  \ 
sentit  à  «ombiner  ses  opérations  avec  celles  des 
H  iniMMis  qui  <li  puis  pins  de  trente  aus  déjà  (Apol- 
liNlore)  jHiïiulaienl  son  amitié,  et,  par  1  entremise 


de  Marseille,  il  entra  solennellement  dans  l'alliaiice 
de  Home.  Les  deux  {wnples  échangèrent  les  noms 
«  d'amis,  frères  et  allies»;  alliance  et  amitié  fa- 
tales, dont  les  ^jliies  devaient  se  repentir  amère- 
ment plus  tanl ,  et  cpii  ne  servirent  qu'à  Tasser^ 
vissement  de  h  nation  tout  entière. 

La  belliqueuse  tribu  des  Salves  était  détruite  on 
vendue  à  l'encan  ;  mais  son  ciief ,  nommé  Teuto- 
mal,  avait  pu  s'cnniir;  les  Allobroges  l'avaient 
recueilli  dans  lenri;  montagnes.  Le  consul  romain 
les  somma  de  le  livrer,  et,  de  son  côté,  Dituit,  roi 
des  An'cmes,  envoya  sommer  le  consnl  de  réta- 
blir Teniomal  et  les  Salves  dans  leurs  possessions. 
L'ambassade  étonna  les  Romains  |»r  sa  magnifi- 
cence originale.  L'envoyé  arveme,  splendidement 
vêtu,  était  environné  d'une  troupe  brillante  de 
cavaliers,  et  à  ses  cotés  se  tenait  un  barde,  la 
harpe  en  main ,  chantant  allemttireaMnt  Je  gleire 
do  ses  compatriotes,  de  son  roi,  et  celle  de  ram- 

(■)  Km  1846,  on  iroHva  dans  les  démolitions  d'une  mai- 
son de  Mar$tille  une  |Herre  sur  laquelle  était  gravé  an  lé* 
glenent  ou  tarif  de  sacrillces  ponr  un  temple  possédé  dus 

celte  ville  par  une  |mpiihtinn  pliitniciennc.  L'n  savant  y  a 
vu  uu  monument  pliëiiiririi  autéi  ifui  à  l'ai  rivée  de:^  Pho- 
•  i  )'ns  ;  d'autres  le  regardent  rorunir  rtuiil  seulciuSUt  dU 
sixicoie  uu  oiéoie  é»  t^liiémc  iiéclc  av.  J.-C 
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bossadeur.  Hais  les  Gaîilois  durent  se  retmr  MM 
rieo  obtenir.  C'était  doDc  la  guerre. 
Ce  Bitoit,  m  BatenU,  el  aa  fbmille  ètaleol  6^ 

meux  par  leurs  habitudes  Tastueusrs.  Lii^rn,  son 
pore,  se  promenait  eu  public  ea  faisant  jeter  de« 
«ni  lui  des  poignées  de  monmrïe  d'er  eUd'srfeat, 

et  pour  traitor  ses  amis  donnait  i\c  tels  rnpa?  que 
te  Ma  s  amassait  dans  des  citernes  qu  on  creusait 
pour  fai  drcoaslanoe.  Bitoit  lanembla  les  ftn«es 
des  Arvernos  a\w  rcllfs  des  peuples  qui  étaient 
leurs»  allieà  ou  k'iir<^  (  lii-iits,  el  s'avança  vers  le 
Rhône,  qu'il  pas&a  ptef<  de  Valence,  à  la  ti^te,  disent 
les  pfTtvaiiis  romains,  de  liciix  cent  mille  hommes. 
Sur  ta  riYo  gauche  du  tk>uve,  il  trouva  quaiaiik' 
mille  Romains,  commandi^  |>ar  deux  consuls, 
('•l'  iir;  nomitius  et  Fabius  Maximus.  L'ennemi 
t'Uiii  iiiié^é'  m  colonnes  serrées  sur  le  penchant 
d*imecollii>o  liituit,  monté  sur  un  char  d'argent, 
parcourut  le  front  de  bataille  de  ses  Gaulois,  dont 
l'cYtn>mité  se  terminait  par  une  meute  de  dogues 
dn^és  au  combat,  et  voyant  le  peu  d'espace  qu'oc- 
fupaieut  les  lésions  romaines  :  •  A  peine,  s'écria- 
t-il.  si  mes  chiens  auront  à  manger!  » 

Ce  fut  une  pigantesiiue  bataille.  Elle  demeura 
longtemps  égale  ;  mais  les  Romains  ayant  tout  d'un 
coap  ftiît  donner  leurs  éléphants  de  guerre,  les  Gau- 
lois, qui  n'avaient  jamais  vu  ces  adversaires  prodi- 
gieux, 01  qui  ne  savaient  pas  les  combattra,  recu- 
laient ;  les  chevaux  de  leureavalerie,  épouvantés, 
portèrent  le  désordre  dans  If*  iat)-s.  Bifiilàt 
hit  une  déroute  générale;  des  deux  ponts  que  l'ar- 
mée  amrne  avait  constnrits  ponr  passer  le  BbAne, 
l'un  se  rompit  sous  U-  jwiiils  <li-s  fuyards  :  cent  vin^t 
mille  Celles  périrent  ;  d'autres  disent  cent  traate, 
eC  mène  cent  eniipumte  mille  (année  4  tt  av.  J.-C.). 
Ijc  roi  Bituit,  laissant  ;uix  wiinqueurs  son  diai 
d'argent,  qui  fut  porté  triomphalement  dans  Rome, 
put  gagner  le  pays  des  Allolïroites,  et  demanda  la 
paix.  Le  pro»  iinsul  Domitiiis.  r<r<i[;nanl  d'agréer  s<s 
propositions,  l'attira  à  une  conférence  ou,  saisi 
par  tnidsett,  le  nallienraix  roi  IM  chargé  de 
chaînes,  porto  à  Snrrl  d'un  navire  et  conduit  à 
Borne.  Le  sénat  desapprouva  hauteniODl  cette  p^- 
Bdie,  mais  il  jugea  bon  de  garder  Bititit,  qui  mon-' 
rit  captif  dans  la  d'Allia;  et.  par  nn  surcroît 
de  pnvaulion,  d  lit  venir  ea  iUdie,  sous  prétexte 
de  veiller  à  son  éducation ,  Congential>  jeune  81s 
du  roi  déchu  et  (pii  devait  lui  succéder. 

Apres  sa  victoire,  l'armée  romaine  passa  le 
Rhône.  Elle  soumit  les  peuplades  celtiques  pla- 
cées entre  ee  fleuve  et  les  Pyrénées,  saNoir,  les 
llelves,  les  Volkes  Arécomikcs.  les  Sorties  iViva- 
rais,  bas  Languedoc,  RoussUlonj.  et  Toniia  au  mi- 
lieu de  ce  nouveau  territoire  \iiie  i  ulouie  romaine, 
i  -a-dire  une  image  de  Huaie,  avec  son  ieual, 
son  forum,  ses  eomlMS,  toute  son  organisation 
jjolitiipie.  enfin  avec  un  port  destiné  à  ser^ir  de 
■station  nniitaire  pour  uuo  tlollo  ruauiiiie,  et  a  neu- 
lrjli<^er  la  puissance  massaUote.  La  cité  nouvelle, 
.Narbone,  fut  érigée  en  capitale  du  pa>'s  compris 
eutte  les  Alpes,  l'Isère,  les  Ctnenucs  et  les  Pyré- 
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nées.  Son  territoire,  dont  toutes  les  parties  n'é- 
taient pas  encore  soumises,  mais  qui  devait  s'é- 
tendre bientôt  jusqn'ft  la  Garonne,  nçot  le  titre 

de  province  romaine  (1 18  ans  av.  J.-C.) ,  titre  que 
sa  portion  la  plus  voisine  de  riiabc  a  garde  depuis; 
{  elle  s'appelle  encore  la  Prooe^. 
j     Elle  devait  être  bientôt  une  des  plus  belles  el 
des  plus  paisibles  possessions  de  Rome;  mais  pen- 
dant un  demi-siécle  encore,  elle  se  débattit  béreV 
quemeiit  contre  les  vainqueurs.  Mathenreiisement, 
ses  efforts  n'avaient  aucun  ensemble,  et,  au  lieu 
i  de  réussir,  provoquaient  seulement  d'impiloyablM 
'  réactions,  ('.  étaient  tantôt  le<5  Volkes  Teetosapes 
iTnuloiise)  qui  pietiaient  les  aniiê!»,  tantôt  les  Sa- 
lyes  ou  les  Voconces  qui  reparaissaient  de  nomeau, 
j  tantôt  les  Allobroges  qui  reprenaient  cotmge:  ten- 
tatives désespérées,  «pie  le  colosse  romain  écrasait 
I  sans  |ieine,  et  (|u'il  punissait  ensuite  par  d'effroya- 
I  hies  exactions  militaires  et  administratives,  l'ne 
seule  fois  le  danger  fut  imiueiise  (wur  les  Roaiatas  ; 
mais  il  pesa  sur  les  oppriim  s  aussi  bien  que  sur 
les  oppresseurs.  Ce  danger  vint  du  nord,  et  les 
Gaulois  de  l'est  et  du  midi  ne  firent  que  s'associer 
à  un  mouvement  parti  de  la  rive  droite  du  Rhin. 
Vers  l  an  113  av.  J.-C.,  la  mer  foltique  envahit  el 
;  bouleversa  ses  rivages.  I..CS  dernières  lignes  de  la 
I  race  des  Gaulois  septentrionaux ,  ou  Kimris,  éche- 
lonnées jusqu'à  la  pointe  de  la  presqu'île  du  Da- 
I  iiemaik,  s'enflurent  devant  le  fléau,  forcées  de 
eherclier  et  de  se  conquérir,  le  fer  à  la  main ,  une 
autre  patrie.  Les  Kimris,  mieux  connus  de  nous 
sons  le  nom  de  CmÀm,  alliés  avec  un  peuple  ger- 
manique xiitime  de  la  même  catasUophe,  les  Teu- 
I  tons,  inondèrent  donc  tout  à  coup  les  contrées  plus 
I  méridionales.  C'était,  disent  les  historiens,  nn  tor- 
rent de  douze  eent  mille  i  réatures  humaines  qui 
cbei'chaicot  un  asile.  Ils  arrivèrent  par  le  Rbiu  et 
le  pavs  des  Helvètes,  et  trax'ersèffent  tout  entière 
la  Gaule  épouvantée,  entraînant  avec  eux  ceux  qui 
.  voulaient  s'associer  à  leur  fortune,  exterminant 
!  tout  le  reste.  Quatre  armées  romaines  tombèrent 
successi\emenl  sous  leurs  coups:  l'nne  d'elles, 
I  dans  le  pays  des  Allobroges,  fut  forcée,  par  une 
I  peUle  armée  de  vingt  ndlle  Helvètes  Tignrins  (can* 
ton  de  Ziirirh).  de  pas.ser  sous  le  joug;  l'autre, 
qui  comptait  quatre-vingt  mille  soldats  romains  et 
,  quarante  mille  esclaves  ou  valets  d'armée,  rom« 
mandée  par  les  consuls  Senilius  Cepion  et  5Inn- 
luis.  fut  exterminée  par  les  Gallo-Ciinhres.  avec 
I  une  telle  rigueur  que  tout  ce  qui  était  romain  ou 
avait  nppnrfeiin  aux  Romains  fut  \a$$f-  ]iar  li'  fer 
uu  jeté  au  feu,  jusqu'aux  chevaux  et  aux  LH>teàde 
,  somme,  josqu'anx  armea  et  aux  vêtements.  Les 
Barltnreiï,  avant  de  combattre,  avaient  voné  l'ar- 
mec  ennemie  tout  entière  au  dieu  des  batailles,  et 
ils  tinrent  parole  en  n'épargnant  que  dix  hommes 
pour  faire  porter  en  Italie  la  rinnveUe  de  ce  gi'and 
;  desastre  (6  octobre  105  av.  J.-L^.).  Mais  ils  ne  surent 
j  pas  preAler  de  leora  victoires,  et,  trois  ans  après, 
'  le  famenx  consul  romain  Marins  les  cxieniiiiia  à 
•■  leur  tour  dans  deux  batailles  li\n<es.  l'une  près 
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d  Aix  en  Piovcncc,  l'aulre  à  Veroeil  en  Italie,  où  t 
les  restes  de  la  honle  Uauo-teatoniqiM  périrent 
tout  entiers. 

A  la  stiite  de  celle  invasion  terrible,  la  province 
Narbonaise,  toute  troublée  encore,  cxciioe  par  le 
souvenir  de  ses  anti(|ues  libertés  et  par  la  tyrannie 
de  ses  gouverneurs  romains  (parmi  lesquels  se  dis-  ' 
tingna  le  proconsul  Fonteius,  que  rclo<|iieucc  de  [ 
Cicéron  fit  acquitter  des  justes  acciuations  por- 
tées par  des  populations  entières),  la  Narlionaise  fit 
encore  quelques  vains  efforts  pour  brider  ses  liens. 
Uo  héros  dont  il  ne  noua  est  presque  resté  que  le 
nom ,  Catugnat ,  aouleva  de  son  cAlë  ses  compa- 
trioles  les  Allobroges,  et  put  tailler  en  pièces  quel- 
ques (lelackements  romains  sur  risére;  mais  il  suc- 
comba encore  sons  le  nombre  (année  6S  av.  J.-C.|. 
Ce  fut  la  dernière  <  onvutsioodela  Uberlé mounnle 
cbez  les  Gaulois  du  midi. 

cwmitn  M  u  «âitt  Ptt  mu  tÈua. 

Le  désastre  des  Allobroges,  rabaïasement  et  la 

servilmli"  >]<•  la  Ciniile  méridionale,  n'excitèrent 
pas  une  grande  emoUou  parmi  le  reste  des  Gaulois. 
Llooprévoyanee  de  lem>  earaettie,  les  vanités  par- 
ticulières (le  cliai-iiae  de  leurs  petites  nations,  qui 
formaicnl  jus^pi  à  quatre  cents  peuplades  dUTé- 
rentea,  ta  diversité  des  intérêts  oppoaésqni  se  heur- 
laienf  de  pins  en  jilns  à  mesure  que  la  civilisation 
leur  donnait  plus  d  importance,  dissolvaient  cliaque 
jour  davantage  les  liens  de  la  grande  fomille  pK- 
lique.  Fins  d'expéditions  au  dehoi-s.  niais  partout  des 
haines  intestines.  Avant  l'arrivée  de  Oï^ir.  ciiaqne 
année  éclataient  île  nouvelles  guerres  civiles,  et, 
jn!v<pi  a  leurs  derniers  jours  de  liberté,  leurs  épées 
se  plongèrent  dans  le  sang  gaulois  avec  autant  de 
ragiB  que  dans  celui  de  leurs  oppresseurs. 

U  semble,  quand  on  considère  cet  état  d'anar- 
chie désolante,  au  milieu  de  Incpielle  la  nias.se  du 
peuple  n'était  plus  qu'une  troufH*  de  serfs  ou  de 
vassaux  dont  les  petits  tyrans  de  chaque  tribu  se 
servaient  pour  leurs  ambitions  personnelles,  et 
quand  on  voit  ensinle  cette  turbulence  aveugle  maî- 
trisée eotin  par  la  dure  discipline  de  l'administra- 
tion fomaine,  il  semble  (pie  la  conquête  de  César 
ait,  non  pas  einuffe.  niais  lé^énéré  et  rajeuni  la  1 
Gante.  Entraînée  tout  eulièrcUaos  la  conununauté 
de  rinfortune,  la  race  ganlirise  ne  pouvait  plus  se 
méconnaître  tandis  (|ue  tous  ses  ineiiihres  se  cris- 
paient de  la  même  douleur  ;  et  plus  tard ,  ses  souf- 
frances calmées,  die  se  retrouva  un  peu  brunie, 
un  peu  embellie  en  nn  nie  teni|ts.  par  le  contact 
italien,  et  plus  elle-même  peut-être  (pi'elle  ne 
l'avait  jamais  été.  Ne  inândisâom  |)as  trop  Cènr. 
Il  a.  par  ri  ffoi  t  d'une  transformation  douloureu.se. 
forcé  à  revivre  1  esprit  de  nos  aïeux,  qui  s'en  allait 
en  déoomposiUon  sans  avoir  produit  encore  d'assez  ' 
grandes  liioses  dans  l'humanité. 

D'ailleurs  un  autre  danger,  plus  à  redouter  encore, 
se  préparait  contre  les  àlles  :  c'était  le  menaçant 
voisinage  des  Germains,  qui  boidaient  la  rive  draite  . 


du  Rhin  depuis  que  les  Cimbres  l'avaient  quittée, 
et  harcelaient  sans  cette  la  Belgique  et  l'Helvélie. 
Plusieurs  tribus  germaniques  s'étaient  déjà  instal- 
lées dans  cette  Gaule  Téconde,  que  leur  race  devait 
convoiter  encore  pendant  cinq  cents  ans  avant  de  s'y 
établir.  C'étaient  les  (iauloisqui  les  avaientappelées. 

L'alliance  de  Rome  avait  assuré  aux  Ëducs  la 
suprématie  à  laquelle  ils  aspiraient  ;  leur  domina- 
tion s'étendait  jusque  sur  les  Bituriges,  par  les- 
quels ils  étaient  maîtres  d'une  partie  de  la  Loire 
et  pressaient  les  Anernes,  tandis  qu'à  l'opposile 
ils  menaçaient  les  Séquanes  et  ruinaient  leur  com- 
merce de  salaisons  en  frappant  de  péages  excessift 
la  navigation  de  la  Saône.  Arvemes  et  Si'Hpianes 
tirent  alliance,  et  comme  les  Kdues  avaient  grandi 
par  l'influence  des  étrangers  qui  occupaient  la  Nar- 
bonaise. les  alliés  conçurent  la  pensée  fatale  de 
8'appu)cr  de  même  sur  les  étrangers  de  l'autre 
eàlé  du  Rhin.  Les  Séquanes,  qui  conllninent  à  ce 
grand  fleuve,  en  firent  venir  (juinze  mille  sons  la 
conduite  d'un  fameux  chef  souabe,  nommé  Ario- 
viste.  La  république  édnenneftit  vaincue  dansdenx 
batailles  sanglantes,  obligée  d'entrer  à  son  tour 
dans  la  clientèle  des  Séquanes  et  de  leur  livrer  en 
otages  les  enfiints  des  pins  illnstres  Amilles  ;  sou 
vergobret ,  on  premier  magistrat  en  rliarpc ,  le 
druide  Divitiac,  courut  à  Rome  implorer  le  se- 
cours du  sénat.  11  gagna  l'amilié  do  Qoén»  pnr 


Honaaie  de  IHviliae.  (Maa/^tiflyot.) 


S(>s  qualités  personnelles,  mais  il  n'obtint  rieu  pour 
son  pays  (62  av.  J.-C). 

Il  n'y  eut  pas  besoin  des  légions  pour  punir  la 
félonie  des  Séquanes;  Arioviste  lui-même  s'en 
chargea.  Il  fit  venir  dim  finrèts  de  la  Germanie  de 
nouveaux  compagnons  d'armes,  et  lorsfpi'il  se  crut 
assez  fort,  il  déclara  &  ses  hAtes  qu'il  lui  fallait  le 
tiers  de  leur  territoire.  Alors  les  frères  ennemis  se 
donnèrent  la  main;  mais  il  était  trop  tard.  Les 
Gaulois  réunis  fbrcnt  de  nouveau  taillés  en  pièces, 
obligés  de  subir  les  eoiidilions  du  vainqueur,  et, 
deux  ans  après  (en  59),  Arioviste  occupait  Uran* 
quillement  les  plaines  de  la  Saône  et  dn  Doubs 
avec  une  armée  de  eeril  vingt  mille  fiermains. 

C'était  li  pour  les  Celtes  de  l'Helvétie  un  cban- 
gement  redontable.  Ces  finrles  et  eooragensestribus, 
ipii  avaient  fourni  aii\  grandes  gueires  du  siècle 
précédent  les  Ambrons.(Berne)  et  les  Tigurias 
(  Zurich  I,  qui  avaient  toojonrs  victoriensement  dé- 
fendu eelte  partii- de  lu  tJaiile  contre  les  ii  l  uptions 
germaniques,  venaient  de  se  voir,  depuis  quelques 
années,  menacées  du  o6té  dn  midi  par  la  transfitr^ 
malien  des  Alloliroges  en  province  romaine;  et 
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It  ar.  t.-C. 

maintenant  rélaMisscment  do«  Germains  à  l'ouest 
achevait  de  les  cerner  complètement.  Le  danger 
de  leur  position  était  imminent,  car  c  était  an  pays 
téquanais  qu'appartenaient  dans  toute  leur  lon- 
gueur les  sommités  du  Jura.  Ou  le»  étoiilTail  dans 


leurs  vallées;  encore  nn  peu  de  temps,  l'on  n'a- 
vait qu'a  descendre  \m\r  les  nnéuntir.  Les  Hel- 
vètes prirent  alors  la  résolution  liérolipie  d'aban« 
donner  complètement  leur  pays  et  d'aller  s'établir 
ailleurs.  Ils  rêvaient  de  se  rendre.  |)orçant  à  tra- 


vers tonte  la  Gaule,  sous  un  ciel  plus  doux  et  dans 
nn  pays  moins  menacé,  chez  les  Santons  (Sain- 
lon<:e)  adoss4's  à  l'Océan.  Un  chef  puissant,  le  plus 
illustre  de  le»n-  république,  était  l'àme  de  ce  projet, 
et  parxint  ;i  le  faire  adopter  par  le  sénat  helvéticpie  ; 
mais  ce  chef.  Domiué  Orgelirix,  portait  ses  vues 


plus  loin.  Il  aspirait  pour  les  Helvètes  au  pouvoir 
suprême  sur  la  Gaule,  et  pour  lui-même  au  |)ou- 
voir  suprême  parmi  les  Hehètes.  Il  pensait  «pie, 
mailre  du  territoire  des  Santons,  si  favorablement 
abrité  entre  la  mer.  la  Loire  et  la  Garonne,  et  roi 
des  Helvètes,  les  plus  valeureux  guerriers  de  la 
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Gaulo,  aucun  peuple  celtique  ne  sérail  en  état  de 
lui  résister.  Il  Tallail  seulement  «(u'il  .s'enteuUU 
d'abord  avec  les  Èdues  ou  les  Si;(|iianes,  qui  lui 
barraient  I<>  clicmin.  Ses  compatrioli^,  auxquels 
il  ne  coiuiiiiu)H|na  que  son  projet  d  émigration , 
raccueillirent  avec  enthousiasme  ;  ils  l'envoyèrent 
nègurier  lui-tuème  pour  s'assurer  du  libre  passage 
du  Jura  et  de  la  SaOoe.  L&  il  tronx-a  deux  jeunes 
gens  tout  prêts  à  le  seconder  daits  ses  vues  ambi- 
tieuses :  cbez  les  Séquanes,  CastiCp  qui,  par  sa  mère 
Catamantalède,  était  le  petît^flts  d'an  anden  roi  du 
pays;  chez  les  Èdnens,  Dubnorex,  jeune  homme  ; 
plein  d'une  fougueuse  audace,  possesseur  de  re-  | 
venus  immensi»,  et  frère  du  vefgobret  Divitiae.  | 
Orgé(iii\  lui  lit  l'iioiMT  s;i  filli\  ] 

Cet  Orgetirix,  dont  Ut  hardiesse  cl  l  intelligence 
sont  incontestables ,  aurait  été,  suivant  quelques 
hisloriiMJs,  un  homnir  pli'iii  ilc  piilriolisnie  et  de 
génie ,  dont  les  gijjant&àques  projets  tendaient  à 
présen'er  rindépendauee  de  la  race  gaMtque.  Ne 
pouvant  avoi-  l'Hclvotir  s^^iilc  arrêter  les  envahis- 
seutcuts  de  l'étranger,  il  voulait ,  dit-on ,  fonder 
par  eux  rnnîté  de  la  Gaule;  il  attrait,  des  bords 
de  la  Charente,  n'ayant  plus  d'ennemis  pnr  der- 
rière et  se  croyant  sûr  de  la  supériorité  militaire 
de  SCS  Helvètes,  placé  ce  peuple  à  la  téte  d'une 
confédération  générale  assez  forte ,  tous  les  liras 
étant  unis  comme  tous  les  coeurs ,  pour  refouler 
les  UoiiKiins  au  midi  et  rejeter  les  Germains  dans 
leurs  forêts.  Cette  graiule  conception  fut-elle  bien 
le  plan  généreux  d'Orgétirix?  Il  est  permis  d'en 
douter.  Ce  n'était  pas  voutoir  fortifier  la  Gaule  que 


Motmaie  d'Org^iirix.  {Onitir,  —  Cmo$.) 

de  marcher  <i  l'extermination  d'ime  tribu  lointaine 
en  écrasant  vingt  autres  peuplades  sur  sou  passage. 
A  ces  prandra  idées  de  flimille  et  de  races  hn- 

iiKiiiirs.  li's  pciiplrs  anciens  «lnMs-;iifiil  p.ir  riiu- 
puUiou  frccrete  de  forces  instinctives;  mais  ils  ue  i 
les  connaissaient  pas.  On'îls  rnsseol  ou  non  gran-  | 
riioses,  les  plnn«  irni^.'-tiiiK  avntlrivnl  :  sr?  cm- 
citoyeiis,  avertis  qu  il  aspirait  à  la  tyrannie,  le  , 
mirent  en  jii|»!ment,  et  il  ne  s'agissait  de  rien  \ 
iuuins  pour  lui  que  d'èln*  lu  ûlô  vif  ;  car  c'était  de 
re  supplice  terrible  que,  clie/.  nos  ancêtres,  ou  i 
punissait  les  usurpateurs.  Au  jour  solennel,  là  A-  | 
mille  de  l'accuse''  tout  entière,  c'es(-,i-(liro  tout  «an 
clan,  parents  et  esclaves,  formant  tut  efTatif  de 
dix  mille  hommes,  augmenté  des  nombreux  clients 
et  débitfurs  iin'i!  avait  d'autres  familles,  j 

i:omprul  en  armcà  avec  son  ciief,  mais  eusuite 
Tenleva.  Aosaitôt  les  magistrats  envoyèrent  dans  | 
les  campa-r-'Ut^  appeler  le  peuple  an  combat,  lors-  I 
qu  un  apprit  tout  a  coup  qu'Orgélirix  avait  ce&sc  i 
de  vivre.  Il  s'était  lui^inéiiie  donné  la  Btort.  I 


Cet  événement  n'arrêta  pas  les  résolutions  prises 
pour  l'émigration  qu'on  poursuivait  depuis  doux 
ans,  et  dont  l'époque  avait  été  fixée,  trois  ans 
d'avance,  au  printemps  de  l'année  Ii8  av.  J.-C. 
Après  avoir  fait  d'énormes  préparatifs  en  chariots, 
eu  attelages  et  en  grains,  les  Helvètes,  pour  s'ôter 
jusqu'à  l'idée  du  retour,  brûlèrent  leurs  villes  de 
refuge,  qui  étaient  an  nombre  de  dôme,  leon 
quatre  cents  villages,  leurs  chalets  isolés ,  et  jus» 
qu'aux  meoblea  et  anx  provistaDS  qu'da  ma  pou- 
vaient emporter;  pois  ils  partirent,  entraînant 
a\i"<  <'iix  ipielques  peuplades  voisines  :  les  Rau- 
rakcs  (Baie),  les  Tulinges  (SlublingenSooabel, 
les  Latobriges  (Breggeni,  les  Belea.  Its  étaient  eu 
tout  (piatre-viogt-douze  mille  combattants .  ayant 
avec  eux  à  conduire  et  à  défendre  une  masse  de 
deux  cent  sotxante-seite  mille  individos,  vietUaids, 
feiiiiiies  et  eiif,iiiU.  Leur  rendez-vous  général,  fixé 
au  28  mors,  était  à  l'extrémité  de  leur  territoire, 


Moaaaie  de  Oobaon». 


à  l'endroit  oii  le  RhAne  sort  du  lac  ne  Genève;  à 
quelques  lieues  de  la,  ses  flols  rapides  viennent 
liaignei  le  pied  du  mont  Jura .  ne  laissant  passage 
que  pour  un  seul  chariot  à  la  fois  sur  un  cliemin 
bordé  d'un  ciMé  par  des  roeliers  à  pie ,  de  l'autre 
par  un  précipice'  au  fond  duquel  iHiuilluune  le 
jleuve.  Les  chefs  de  l'expédition,  voulant  éviter  un 
pas-saj^T  si  dinicile,  et  craignant  de  s'engager  dans 
les  jiorKes  non  moins  périlleuses  du  Jura.  romp> 
taient  traverser  le  Rhànc  près  Genève ,  de  gré  oit 
de  force.  Cette  ville,  la  première  des  Allobroges. 
avait  un  {wnt .  et  le  Rht^ne  pouvait  d'ailleurs  se 
traverser  avec  des  radeaux. 

Mais  le  proconsul  romain  chargé  du  gouverne- 
ment des  deux  Gaules  Cisalpine  et  Transalpine', 
l  iait  Jules  César,  le  plus  grand  capitaine  et  le  plus 
grand  ambitieux  des  temps  anciens.  Ces;u-  était  a 
Rome.  Anx  premières  noinvlles  de  ce  qui  se  passe, 
il  an  (iurt  à  Genève,  conpe  le  peni ,  el,  n'ayant 
qu'une  légion  sous  la  uiain  (six  mille  luHumes) , 
commence  par  gagner  du  temps  en  amusant  de 
pandes  v;rgues  les  émi^raiits ,  qui  l'envoient  prier 
de  consentir  à  leur  passage  par  la  Province.  C'était 
leur  imiqne  chemin,  disaient>ils,  et  ib  voulaient 
la  Inver-^er  «ans  y  commettre  le  moindre  dégi^t. 
G'iHir  enipluya  les  délais  qu  il  sut  gagner  à  ras- 
sembler des  trou|>es .  à  élever  de  l'autre  cAté  du 
Rhône,  depuis  Genève  jiisipi'an  Jura,  un  t;i!ii  ;  «le 
seize  pieds  de  haut,  (leteiMlii  par  un  fosse  ;  puis, 
lorsqu'il  te  vit  assez  fort ,  il  déclara  aux  Helvètes 
(pi'ils  ne  pasS4Taient  pas.  Ku  elTel,  ceux-ci.  après 
quelques  efforts  infructueux,  renouceruot  a  forcer 
le»  lignes  romaines. 
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Il  ne  leur  restait  que  les  défiles  si  poiillciix  du 
tan.  Dobuofex  l'Êdoea,  le  geodro  d'Orgctirix , 
eut  tsses  dlnfloence  dm  les  Séqnanes  ponr  ob* 
tenir  ;in\  Helvètes  le  passage  libre,  sous  h  <  on- 
dilMo  qu'iU  traveneraieot  s^ns  perpétrer  aucune 
twience.  De  Genève ,  César  put  voir  les  masses 
^::ml<iis4's  s'enfoncer  dans  les  gorges  de  la  mon- 
tagne, el  disparaître  par  un  cl:kemiD  qu'il  ne  pou- 
jvt  leur  (vnner.-  Alors  il  se  rend  «n  Italie  à  mar- 
ches fonoes ,  Y  ni^sciiiMe  cinq  légions,  avec  elles 
(Nnchit  les  Alpes,  el  se  met,  sans  s'arrêter,  à  la 
poovsnile  des  èmignnts.  Ceax-d  ètnent  encore 
sur  le  bord  de  la  Saône.  Depuis  vingt  jours  en- 
tiers, ils  étaient  occupés  à  construire  des  radeaux 
et  à  finre  passer  le  fleuve  aux  femmes,  aux  bes- 
tiaux et  aux  lourds  chariots  de  l'expédition.  Cësar 
apprend  que  les  trois  quarts  d'entre  eux  seule- 
ment avaient  Iraiversé,  et  qne  le  dernier  quart, 
composé  ^tout  des  hnnimi's  fin  caTifoii  ligurin 
(canton  d^urich),  était  encore  de  l'autre  cdle.  Il 
prend  trois  tégîsm  lenviron  vbigt  mille  hommes), 

el  tombe  commo  h  fntuîrc  sur  rr'fo  nrrioro-'zanfr 
en  diéscndre  et  sans  défense,  qui  fui  eu  grande 
partie  massacrée.  César  se  Hlicila  doublement  de 
ce  doï.istrr:  car  c'étaient  ces  mcmps  Ti;iiirius  qui, 
auquanle  nus  auparavant,  avaient  lullige  au  consul 
L.  Cassius  et  à  son  année  la  honte  de  passer  sous 
le  joug.  Sans  perdre  un  moment,  il  Inversa  InSaAiie 
à  son  tour  pour  se  mettre  a  la  poiii&uile  du  gros 
de  l'arroëe  des  Helvètes.  Un  jour  lui  sufTit  pour 
cette  opération.  Surpris  de  celle  ra|iidité  incon- 
cevable jjour  eux,  les  chefs  lielveles  députèrent 
vnt  César  une  aml»assade  plut<U  menaçante  que 
paciHque,  et  dont  l'orateur,  nommé  Divicon,  était 
le  général  par  qui  les  Tigurins  étaient  commandés 
lorsqu'ils  avaient  détruit  l'armée  de  Cassius.  César 
nmi*  a  conservé  en  substance  le  discoursde  ce  vieux 
guerrier,  lequel  peint  à  la  fuis  la  jactance  loyale 
el  l'impnidence  gauloises.  •  Si  le  peuple  romain , 
dit>il,  voulait  &ire  la  paix  avec  les  Helvètes,  les 
HehMes  iraient  els*è(Éblinrienl  M  où  César  Van- 
rait  indiqué  et  prescrit;  m;iîs  s'il  sent  (ontiiuier 
la  guerre,  qu'il  se  rappelle  et  l'ancien  désastre  du 
people  romain  et  Tantiqne  vertu  des  Helvètes. 
Parce  i|iie  \ous  avez  attaqué  à  l'improviste  un  de 
nos  cantons  quand  les  autres,  ayant  passé  la  ri- 
ffère,  ne  pouvaient  le  seMurir,  ne  vons  féltcitet 
pfis  trop  de  votre  (■(luirij.'e  et  ne  méprise/.  p;\s  les 
autres;  nos  pères  cl  nos  aucé(n>s  nous  ont  appris 
I  eombattte  avec  ir>  courage  plutôt  qu'i  dresser 
dev  eniltûi  lies  .  r  il.  <  ^ne!  -  ;ipen'-.  Prenez  donc 
garde  que  ce  lieu  ou  nous  sommes  ne  devienne 
«n  nom  célèbre  par  le  massacre  d'une  armée  ro- 
maine, et  qu'il  n'en  pass^'  le  souvenir  à  la  pos- 
térité. «  César  répondit ,  avec  une  certaine  mode- 
tation ,  que  s'ils  voulaient  réparer  les  dommagi>s 
qu'ils  venaient  de  causer  siir  les  terres  des  fldue-. 
et  des  AllolMDges,  et  s'ils  lui  donuaicut  des  otages 
pour  assurer  rexécntion  de  leurs  promesses,  il 
ferait  la  paix  avcr  eux.  -  Les  Helvètes,  repartit 
Divicon,  ont  été  élevés  par  leurs  aïeux  de  telle  sorte 


qu'ils  ont  coutume  de  prendre  des  otages,  non  d'en 
donner.  C'est  clioso  bien  connue  du  peuple  ro« 
main!  •  Et  sur  ces  mots  il  se  retira. 

Le  lendemain ,  les  ilelveles  lèvent  leur  camp  ; 
César  fiiit  de  même  et  les  suit.  Il  ronuncuce  par 
lancer  sur  leur  arrière-garde  un  corps  de  (piatre 
mille  cavaliers  édiies  et  nnrlmuais  ;  mais  cinq  cents  ' 
hommes  de  la  cavalerie  helvéte  suflireat  pour  leur 
(bire  tourner  bride.  L'influence  morale  de  ce  pre- 
mier revers  était  ;:iave.  ei  le>  Romains,  plus  cir- 
conspects, se  bornèrent  des  lors  à  surveiller  l'en- 
nemi, en  attendant  Toccasion  d'engager  l'action 
sur  un  terrain  qui  leur  fournit  un  .ivatiln^ri-  évi- 
dent. Pendant  quinze  jours  les  deux  années  uiar- 
cbèrenl  ainsi  Tune  après  Taulre,  séparées  seulement 
par  deux  ou  trois  lieues  de  disinnee,  el  engageant 
journcllentenl  des  cscannouclics.  Eulin ,  soit  qull 
I  ne  se  crût  pas  assez  Ibrl  pour  attaquer,  el  qne  celle 
I  poursuite  snii5  ré«nltat  ffit  d'nn  runesle  elTet,  soit, 
comme  il  le  prétend,  qu  il  manquai  de  vivres.  César 
abandonna  la  poursuite  et  se  dirigea  sur  Bibracte 
(près  Auluul,  dont  il  étnil  à  une  dirnine  île  lienes. 
I  .\  la  vue  de  ce  mouvement,  les  llelvolcs  leUous- 
sérenl  chemin  et  le  poursuivirent  à  leur  tour.  César 
[  vit  bien  que  l'excès  de  letn-  confianee  allait  lui  four- 
[  nir  l'occasion  qu'il  cherchait.  11  nia^sa  les  six  lé- 
I  gions  et  les  nombreux  auxiliaires  qn  il  avait  dans 
'  une  bonne  position,  sur  la  hauteur  la  plus  rappro- 
chée, et  laissa  les  Gaulois  se  Inier  a  leur  inipé- 
luosilé  aveugle.  Les  deux  arnuH's  éiaiout  eu  nombre 
à  peu  près  é<;nl.  11  était  midi.  Ln  cavalerii-  des 
Romains  vint  d  alwrd  se  briser  contre  les  atsail- 
lants,  qui  la  dispersèrent  en  continuant  de  s'avan» 
ccr,  jHs<pran  moment  où  ils  reucoulrercut  la  pre- 
mière ligne  des  légions.  Us  ne  combattaient  plus 
à  découvert,  conunc  les  Celles  des  anciens  lenips, 
mais  ils  formaient,  suivant  l'usage  gaulois  et  ger- 
main ,  ce  que  les  anciens  apiwlaient  la  tortue  : 
l'homme  du  premier  rang  portait  son  Imuclier  de- 

ivant  lui,  le  second  rang  et  les  ajiivants  levaient  les 
leurs  au-denns  de  la  tèle,  en  les  étayant  les  uns 
I  sur  les  autres,  de  sorte  que  la  masse  entière  mar- 
chait sous  une  sorte  de  toiture  qui  ne  laissait  passer 
que  h  pointe  des  armes.  Mais  les  Romains  avaient 

contre  eelli-  (ndonuance  leur  ten  iMe  pilum,  lonid 

javelot  qu'où  lançait  à  distance,  et  qu'ils  maniaient 
avec  nne  extrême  habitelé.  Ces  traits  puissants 

arriv.^nt  sur  les  Gaulois  et  ne  reucoiilrant  qu'un 
imuclier  de  bois,  le  mettaient  en  pièces  ou  le  trans- 
perçaient .  et  souvent  clouaient  ensemble  les  bou- 
cliers super()nsés.  Placés  sur  une  éniineuce  el  pou- 
vant viser  tout  à  l'aise,  ils  avaient  un  avantage 
marqué.  César  raconte  qne  les  soldats  ennemis, 
après  avnir  seconé  le  bras  gauche  pour  faire  tnm- 

I  ber  les  javelots ,  ou  perdu  le  temps  à  vouloir  les 

j  arracher,  finissaient  par  jeter  leur  bouriter  el  se 
Iwllre  à  découvert.  I,es  Honiains.  ,!  i  m  n;iMit  de  i  e 
désordre,  descendirent  de  leur  colUue  au  pas  de 

,  course,  et  les  Helvètes,  sans  cesser  de  leur  faire 
face,  furent  ie|ion<^s,'.s  ver«  \\w  mniitaciie  <\U\i^'  ■\ 

1  une  lieuc  de  la.  César  connucnçuit  à  les  taire  atl»* 
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qucr  dans  cette  nonvcUo  position,  on  ils  chcrcliaienl 
à  reprcudre  haleine,  quand  la  queue  de  leurs  co- 
lonnes, composée  de  quinie  mille  Boles  et  Tu- 
lingcs,  arrivant  sur  le  terrain  à  son  tour  de  bataille, 
donna  droit  dans  le  flanc  des  Romains  et  se  nul  à 
rcnfiMMser.  À  celle  vue,  ceux  qui  s'étaient  retires 
sur  la  montagne  revinrent  à  la  charge,  el  le  com- 
bat recounncnçâ  sur  toute  la  ligne.  César  avoue 
que  la  lutte  fut  longtemps  douteuse  autant  qu'a- 
duumée,  et  que,  pendant  huit  heures  entières 
qu'elle  dura,  personne  ne  put  vinr  an  ennemi 
tourner  le  dos.  Kniiu.  à  la  nuit,  les  Gaulois  épui- 
sés firent  retraite,  les  uns  sur  la  moutagne  où  ils 
s'étaient  rejetés  d'abord,  les  antres  vers  leurs  ba- 
gages restés  dans  la  pl.iiui'.  (  l  autour  desi|ii("ls  lo 
oombat  se  continua  encore  durant  une  partie  de  la 
nuit,  pendant  que  le  gros  de  l'émigration  helvé- 
tique reprenait  !<•  rheniin  du  nord. 

César  passa  trois  jours  à  faire  les  funérailles  des 
soldats  qu'il  avait  fierdus  et  à  penser  ses  blessés. 
Il  était  trop  îifTaiMi  hii-miMne  pour  renouveler  im- 
mèdialcmeul  l'attaque.  Mais,  pendant  ce  temps,  la 
nerehe  rélrogmle  des  Helvètes  se  changeait  en  un 

véritable  désa si rt'  :  ils  iiiaïuinaiiMit  de  tout  ;  les  [xv 
pulations  gauloises  les  traitaient  en  cnvalnsscurs 
vaine».  Puml  eox,  les  unsveufadent  résister  en- 
core, d'autres  voulaient  se  rendre  :  <  e  derniiT  parti 
l'emporta.  César  s'était  remis  eu  raute  lorsque  sa 
fortune  lui  amena  les  députés  helvèles  suppliants. 
Il  donna  l'ordre  à  ceux  qui  les  envoyaient  de  s'ar- 
rêter d'abord  et  de  I  attendre.  Quand  il  les  eut  re- 
joints, il  leur  fit  livrer  leurs  armes,  remettre  des 
ofape«;,  ol  reprendre  le  clieniiii  de  leur  pay^  avec 
injonctiou  de  reconstruire  leurs  villrâ  et  leurs  iniur- 
gades.  Six  mille  hommes  du  pays  d'Orbe  (canton 
de  Vaiid),  ayant  cherché  à  se  soustraire  à  cette 
capitulation  en  s'échappant  durant  la  nuit,  furent 
poursuivis,  atteints,  ramenés  au  proconsul  etlnUés 
en  ennemis,  c'est-à-dire  passés  par  les  armes  ou 
vendus  comme  esclaves.  La  peuplade  fugitive  des 
Bêles,  connue  par  son  courage  héroïque,  reçut  la 
permission,  A  la  demande  des  Édues,  de  s'établir 
comme  colonie  militaire  sur  les  frontières  de  leur 
territoire;  ils  étaient  au  nombre  de  trente -deux 
mille.  Dans  le  camp  helvétique,  les  Romains  trou- 
vèrent des  listes  comprenant  le  dénombrement  de 
l'émigration  tout  entière  :  d'uin'  part ,  la  mention 
de  cliaque  guerrier;  de  l'autre,  le  nombre  des  eu- 
Amis,  des  vieillards  et  des  femmes.  D'â^Hrès  ces 
wnseignciniMits,  iloiit  l'cxai  tilude  est  certaine,  les 
émigrauts  s'étaient  trouves,  au  oiomenl  de  leur 
dé(tart,  trois  cent  trente-six  nulle  individus,  sans 
compter  les  Boics  :  cent  dix  mille  seulement  ren- 
trèrent dans  leur  pays;  le  reste,  au  nombre  de 
deux  oentvingt-dx  mille  âmes,  passé  par  l'épée, 
vendu  sur  les  marchés  de  l'Italie,  ou  fugitif  chez 
les  Gaulois,  fut  englouti  eu  deux  mois  dans  cette 
expédition  désastreuse. 

'ronl('>  les  rilésde  la  Gaule  centrale  einoNéir-nl 
féliciter  le  général  romain.  Ce  n'était  pas  1  abais- 
sement do  la  peur;  c'était  une  joie  liiioèra d'avoir 


échapjié  aux  ravages  des  Helvètes.  Et  elles  entrent 
puvoir  demander  plus  encore  à  César  :  elles  l'in- 
vitèrent à  une  assemblée  générale  où  se  réunirent 
leurs  députés,  et  implorèrent  le  secours  de  son  bras 
puissant  pour  rejeter  au  delà  du  Uhiu  Arioviste  et 
ses  Germains,  qui  s'étaient  installés  chez  les  S6- 
quancs.  Cette  ouverture  entrait  à  merveille  dans 
les  vues  de  celui  à  qui  elle  s'adressait ,  et  immé- 
diatement César  dépêcha  quelques  oflicien  enta^ 
mer  des  conférences  avec  le  chef  des  Germains. 

Cet  Arioviste ,  barbare  d'une  haute  intelligence 
{M)ur  les  afTaires  aussi  bien  que  pour  le  gnecfe, 
après  s'être  introduit  dans  hi  Gaule  sous  ooulear 
d'ami,  pour  y  parler  bientdt  en  conquérant,  avait 
pri'ssi'uli  que  toi  ou  tard  il  y  rencontrerait  les 
Romains  pour  obstacle  à  ses  projets,  et  il  avait  eu 
l'art  d'obtenir  do  sénat,  en  «tant  hii-mème  aoUi- 
I  iti  r  à  Rome,  les  titres  d'ami  du  peuple  romain ei 
de  roi  germain.  C'était  une  entière  consécration  de 
ses  projets  sur  la  Gaule;  il  n'ymanqÉit  plus  que 
le  temps  pour  les  consoliiler  ;  mais  Arioviste  fut 
compromis  par  ses  soldats,  surtout  par  les  recrues 
indisciplinées  qoi  lui  arrivaient  sans  cesse,  et  dont 
la  sau\a^*'  turhulence  poussa  trop  Int  les  Édues  et 
les  Sequaues  à  demaiMler  l'appui  de  tjésar.  Quand 


celui-ci  envoya  lui  porter  les  plaintes  de  ces  deux 
peuples,  et  lui  faire  savoir  qu'ils  étaient  placés 
sous  sa  protection,  le  Germain  crut  le  moment 
venu  de  s'exprimer  hautement  :  «Les  Romains, 
répondit-il,  ont  leur  province  gauloise  dans  le  midi; 
moi  j'ait  et  j'avais  avant  eux,  la  mienne  dans  le 
nord.  Nos  droits  sont  égaux  ;  et  comme  je  n'inter- 
viens pas  dans  leurs  affaires,  j'enlends  qu'ils  ne 
s'ingèrent  pas  dans  les  miennes.  S'ils  le  veulent, 
d'ailleurs,  je  sois  pièt  à  leur  montrer  ce  que  peu- 
vent, l'épée  à  la  main,  nies  durs  compagnons,  qui 
depuis  quatorze  ans  tiennent  la  campagne  sans 
avoir  eenché  sous  an  toit.  •  Nos  diplomaties  mo- 
dernes n'ont  {)as  toujours  t  .«ttc  <,'randeur. 

César,  à  cette  ticre  réponse,  mit  ses  légions  en 
mouvement,  et,  maichant  joor  et  nuit,  gagna 
l'Monn'o  (BesançonJ  avant  Arioviste,  qui  voulait 
aussi  s'assurer  de  cetUt  importante  place  des  Sé- 
quanes;  puis  il  continua  sa  rente,  et,  i  une  <pûB- 
zaine  de  lioiics  iii  deçA  du  Rhin ,  hideux  ennemis 
se  trouvèrent  eu  présence.  Arioviste,  sachant  quels 
hommes  étawnt  les  Romains,  se  eendnisit  en  tac- 
ticien. Il  ouvrit  de  nouveaux  pourparlers  avec 
César,  pour  gagner  du  temps;  il  lui  coupa  les 
vivm,  vefiiBanl  ebotiaémnt  las  oooaaioiia  4'alla- 
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quer,  cl  usant  «le  tous  ses  efforts  pour  rclenir  ses 
iotdalft,  qui,  aussi  présomptueux  que  1  auraient  été 
dttOauMs,  interrompaient  par  leur  impatience, 
nt  h  coups  do  javelots,  ju«qti'aiix  rmifiTcnccs  des 
deux  t  hefs.  Hntin,  il  eutre^-oaià  au  uioven  extrême 
«le  faire  déclarer  par  les  prêtresses  de  la  nation  que 
1*^  iliiMiv'.  a>ai!l  été  consultés  par  le  sort,  avaient 
ikxUic  qu  il  lie  serait  pas  favorable  aux  Germains 
ilo  coniballre  avant  la  nouvelle  lune.  César,  instruit 
de  cette  dernière  circonstance,  n'hésita  pas  à  en 
proliter  pour  attaquer  lui-même,  et  livra  la  bataille. 
LesGennains,  après  avoir  brasciiKUil  conihiiliu. 
(weut  taillés  en  pièces,  avec  fi  innum 
m  jetés  dans  le  Rbin ,  et  le  roi  ArioviKKMirna 
mourir  obscurément  dans  m  s  fn  ots.  ^|i^|Q|>Uieii 
antiapait  de  cioq  siècles  sur  1  aveuir. 

Telle  Alt  la  première  campagne  de  César.  Au 
rominenci'inont  ilu  printemps  sniv;inl  (57av.  J.-C), 
les  prétextes  ne  lui  manquaient  pas  potir  reprendre 
te  61  ife  ses-  projets  de  conquête.  Les  Beiges  ou 
Gaiiltiis  <lti  nord.  iiii[)a<<iMi*v  jnsqne-lA  ,  rnmninn- 
{atent  à  penser  que  leurs  prairies  cl  leurs  forêts 
pmnient  bien  être  foulées,  i  leur  loar,  sous  le 
pas  militaire  des  Romains,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'y 
IMNirvoir.  Le  tualbeur  de  leurs  frères  de  l'est  et  du 
Bii£  ne  tes  avait  pastoiieMs,  mais  la  vue  des  lé- 
gions sur  la  rive  du  Rhin  les  exaspéra.  Pemlarit 
I  bivcx,  ils  s'étaient  ligués  entre  eux  ;  ils  avaient 
étbanfé  des  serments  et  des  otages ,  ils  comnien- 
çaipnl  fnlln  n  ra??eml)lcr  leurs  armées.  Totit  à  roiip 
César  apparaît  sur  leurs  frontières  méridionales  et 
catre  du»  leur  pays,  chez  lesRèmes  (Reims).  Il 


Honflûe  de  Reins.  (Iteme. — Rmo.) 

mail  les  Rentes  ga^és  d'avance  à  son  parti. 
Céfait  une  dtd  riche  et  importante  qne  lassait  et 

qu  effrayait  souvent  la  barl>arie  tlf  si-s  \oisiiis  du 
ttonl;  elle  aspirait  d'ailleurs  à  excrc<>r  autour  d'elle, 
par  l'appui  des  Romains,  une  suprématie  anatogue 
.1  ivll<'  qu'ils  aviiieril  assurée  aux  É<liU'S.  A  l'ap- 
ptuchc  de  César,  une  députation  de  Uci)>e$  vint  le 
tnmver  et  lui  livrer  non<«eal«neat  la  cité  rémoise. 

ariiio';,  M'>  boiiri^rulos  et  sa  l)onne \iili»ii(r\  mais 
les  set-rets  mêmes  de  la  confédération  belge,  <loul 
ils  dévoilèfent  les  projets  et  les  forces.  Les  Bello- 
vaqucs  (Ueauvaiïis),  par  leurcourage,  !rnr  influence 
et  leur  uoinbre,  tenaieul  le  premier  rang  ;  ils  pou- 
^aieniirmer  cent  mille  hommes,  el  avaient  promis 
so!\n;i!p  mille  conirnltaiits  d'clile.  Les  Suessions 
|Soi»sonuais)  veiiaienl  ensuite;  ils  en  avaient  pro- 
mis cinquante  mille,  et  leur  roi,  Galb,  avait  été 
t!i.ir;.v,  pour  ^a'jll'^Ii^e  et  sa  pnidnire,  ^lo  la  di- 
rwiion  de  toute  ta  guerre.  Les  Kenieus  (Cambré- 
*is),  regiwnlès  par  les  Belges  eux-mêmes  comme  les 
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plus  sauvages  d'entre  eux ,  devaient  aussi  fournir 
cinquante  mille  hommes;  les  Atrébates  (Artois), 
quinze  mille;  les  Ambianes  (Amiénois,  Ponthieu), 
<lix  mille;  les  Morins  (Saint-Onnn  ) .  \iiij:(-t iiiq 
mille;  les  Ménapiens  (bouches  de  l  Esiaut),  sept 
mille;  les  Calèles  (Cauchois),  dix  mille;  les  Vélo- 
casses  (Vexin)  et  les  Véromandncs  (Noyonnais, 
Saint-Quentin),  neuf  mille;  les  Aduati(|ues  (Ton- 
gres) ,  dix-neuf  mille  ;  on  évaluait  enfin  à  quarante 
mille  le  contingent  des  Germains  qui  confinaient 
aux  Belges  et  voulaient  marcher  avec  eux.  C'était 
donc  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  appar- 
it  fi  des  tribus  intactes  jusque- là,  et  pleines 
idai  e ,  (\w  César  allait  afRront^r  à  la  tête  de 
cinqiiaiilf  nulle  Romains  et  de  quelques  .nixiliaii-cs 
g^joiots.  11  passa  l'Aisne,  s'établit  dau&  une  posi- 
tion IbraildsUe,  «t  n'opén  tous  ses  rooiivemenls 
qu'avec  une  (,'iaii(l<'  ciieoiisiM-i  tion ,  refusant  obsti- 
nément la  bataille,  mais  Ghcrchanl  à  décimer  les 
ennemis  en  délail  en  attendant  qu'une  grande  oo 
1  asinn  se  présenti'it.  I.es  ciiiireilen  s  iiiiilérent  sa 
prudence  et  ne  se  livrèrent  pas  davantage.  Cette 
expcctatiiv  durait  depuis  plusieurs  semaines  et 
fatiguait  les  deux  partis,  lorsque  réj^ar  vit  font  à 
c6up  se  passer  sous  ses  yeux  un  fait  tellement  ex- 
traordinaire qu'il  Ait  longtemps  avant  d'y  croire. 
L'armée  gnitloise,  à  !'ipq»rovi<te .  «e  déhanda  tmit 
entière  au  milieu  de  la  nuit,  se  metUnt,  de  sou 
propre  gré  et  de  propos  délibéré,  en  pleine  déroute. 
Voici  rommeii!  eut  lini  reîtc  éclataiile  dcinonstn» 
lion  d'iiiexpeiience  «iilitaiie  el  polilique. 

Les  vivrez  commcnvaiciit  à  iii.iuqiier  à  celte  niul- 
lilude;  elle  perdait  re^puir  de  fiiicer  les  Riuikuiis 
a  eumballre,  et  les  plu.s  innueiiLs  dVitUe  eux,  la 
tribu  des  BeUavaqiies,  ayant  appris  qu'une  armée 
éduenne  menaçait  son  territoire,  voulait  à  (ont  prix 
l'aller  défendre.  Ou  délibéra,  et  le  coiiHnl  des 
chefs  fut  d'avis  que  le  mieux  était  de  se  retirer 
cliacnndans  son  pays,  sauf  à  se  réunir  de  nouveau 
lorsque  l'ennemi  se  |)Orlerait  ailleurs.  A  la  unit 
donc  tous  les  Gaulois  qiiillèrent  leurs  lignes,  sans 
la  moiiulie  précaution  pour  cacher  leur  mouve- 
ment, sans  qne  personne  commandât,  enfin  avec 
tout  le  bruit,  le  tumulte  et  le  dés^ordre  imaginables, 
chaque  homme  cherchant  à  prendre  les  devants  et 
ne  songeant  qu'à  regagner  ses  foyers  au  plus  vite. 
César  leliut  d  ainml  les  ^iens,  [leiivaiit  que  e'elait 
un  ptégc;  mais  au  jour  il  vil  la  vcrilè,  cl  lança 
toute  sa  cavalerie  sur  les  traînards.  Ceux  qu'at- 
teignaient les  Rnmaiiis  s'anvlaient  cl.  faisant  volte- 
face  ,  soutenaient  vaiUammeul  le  choc ,  pendant 
qne  les  premières  colonm»,  considérant  ce  dangtr 
lointain  comme  une  affaire  qui  ne  les  re^'aidait 
plus,  se  couteulaieul  de  précipiter  leurs  pas.  Jus- 
qu'Mi  cmieber  du  aolril,  Tépée  romaine  se  lava 
dans  le  sang. 

Durant  le  reste  de  la  saison,  César  neut  guère 
plus  qu'à  recevoir  l'hommage  des  populations  iso- 
lées et  treniMaiitos.  11  nivoya  ini  de  «es  lieule- 
nanls  opérer  la  soumission  des  tribus  armoricaines 
ou  maritimes  de  Touest,  les  Venètcs  (Vannes),  les 
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Uiiellcs  (Coiitaiim) .  Osismcs  (Exmes),  les  i 
Ciiriosoliles  (yiiiiiipori,  les  Scstives  (Séez),  les  Au- 
In-qiiPS(fivreiix).  IcsHIinilons  (Rciiiiesl,  lanilisquc  ' 
liii-inonio  |»arcourait  le  noid-osl  de  la  (iaulu  (Bt^l-  j 
Kii|tio).  Il  ne  fut  arrclc  que  chez  les  Ncnicns,  (|ui, 
nniiiis,  ifoiis  le  i-oininaïulomeiit  de  Bodiiognat,  leur 
chef,  aux  Alrébales  et  aux  Veroniandues,  lui  lircnl 
courir  les  |iliis  grands  dangers,  et  chez  les  Adua- 
tiques,  auxquels  il  fallut  «Inniier  l'asi^aut  :  aussi  la 
race  des  Nervieus  fut  à  \m\  près  anéantie;  après  la 
batjiille,  il  leur  resta  cinq  cents  honuues  sur  soixante 
mille  coud»attant$,  et  trois  sénateurs  sur  six  cents. 
Quant  aux  .\duatiqiu's,  tiiut  ce  ({ui  se  trouvait  dans 
leur  ville  fut  Yen<lu  au  prolit  de  la  répiddiqtie,  et 
les  Iraliquanls  de  toute  sorte  (pii,  depuis  Home, 
suivaient  les  légions  comme  ime  bande  de  chacals, 
déclaroront'qu'ils  avaient  acheté  là  cin()uantc-(n)is 
mille  tètes. 

Le  niènic  spectacle  continue  imulunt  les  années 
suivantes. 

Les  troisième,  <|ualriéme,  cinquième  et  sixième 
campagnes  de  Jules  César,  auxquelles  il  consacra 
les  ann(*os  56  à  53  av.  J.-C,  ne  différent  des  deux 
préct^leiitcs  cpie  par  le  cliangemenl  des  lieux  ou 
les  scènes  se  iwssenl.  La(taule  se  retrouve  enfin, 
et  riiorreur  de  l'étranger  soidèvc  tous  les  coins  du 
territoire.  Les  légions  romauies  sont  ohligei's  de 
cond)at(re  successivement  dans  les  montagnes  du 
Valais,  <lans  les  lagunes  à  l'emljouchurede  la  Loire, 


sur  la  basse  Seine,  chez  les  .Xquitâins  ((ïaronne), 
surtout  dans  la  Uaule  centrale,  dans  le  pays  des 
Sénons  cl  des  (Marmites  (Sens  et  Chartres);  elles 
sont  obligées  de  faire  aux  Belges  septentrionaux 
une  guerre  d'extermination,  de  porter  trois  fois  la 
terrein-  jusqu'au  delà  du  Rliiu,  et  de  S4>  montrer 
deux  fois  dans  la  (îrande-Bretagne ,  dans*ces  Iles  ] 
brumeuses  presque  inconnues  alors,  où  la  race  , 
gaélique  s'était  mtdtipliiH'.  et  où  s'était  établi, 
connue  sur  une  terre  sainte,  le  plus  |>ur  foyer  de  la 
religion  druidique.  Partout  se  reproduit  cotte  lutte 
navrante  dans  laquelle  une  multitude  simple  et 
fiere,  indignée  de  sentir  un  joug  sur  son  front,  et 
M'Ievanl  sans  cesse  ses  membres  couverts  de  sang 
et  de  meurtrissures,  est  invariablement  accablée 
p.u  iles  armées  savantes,  par  des  ruses  de  guerre, 
par  des  machines  inconnues,  par  la  su|iériorité  des 
habitudes  militaires  sur  le  courage  inex[M*rimentë, 
en  même  temps  qu'elle  ne  «  esse  de  se  ronger  elle- 
même  par  des  discordes  funestes.  Des  deux  mil- 
lions d'enfants  ipie  |)erdit  la  Gaule  dans  ce  combat 
ineg-al ,  il  nous  reste  jiour  tout  souvenir  (pielques 
pag«M>  écrites  par  les  mêmes  mains  qui  les  égor- 
gèrent, et  les  noms  de  quelques  héros  gloi  ieuse- 
menl  signalés  dans  la  défense  commune  :  Dubno- 
rex  l'Éduen,  qui  se  lit  tuer  pluliU  que  de  rester 
captif  à  la  suite  de  C>sar;  Viridovix,  chef  di"* 
Unelles;  .\diatune,  des  Sotiates;  Indutiomare,  des 
Trévircs;  Accon.  des  Sénons;  Camulogéne,  des 


Aulerques  et  des  Parisiens;  Ambiorixet  ùitivolke, 
chefs  des  Éburons.  Ambiorix  fut  le  seul  qui.  \)on- 
dant  les  six  premières  années  de  la  guerre  d'indé-  '■ 
peudance.  réussit  à  obtenir  un  succès  éclatant  ;  h 
nondtre  ég;\l  de  combattants,  il  détruisit  deux  le-  < 
gions,  douze  mille  soldats  romains. 

TUCIHCtTOllX. 

I.a  Gaule  comprit  trop  tani ,  mais  elle  conrpril 
cnfm  i|ue  dans  des  efforts  isolés  elle  perdait  en  vain 
le  plus  pur  de  son  sang,  et  qu'en  réunissant  tontes  [ 
les  nations,  depuis  le  Rhin  jus^pi'aux  Pyrénées, 
on  pouvait  accabler  César.  Le  proconsul  avait  1er-  j 
miné  sa  sixième  canqiagne  en  saccageant,  avec  un 
raflinemenl  inouï  de  barbarie,  le  pays  des  braves 
fcburons  (pays  de  Liège) ,  ipi'il  apjR'Iait  «  une  race 
de  .scélérats  "  ;  puis,  suivant  son  us;ige.  il  était  allé 
passer  l'hiver  eu  Italie,  pour  préparer  de  jdus  près 
yes  andùtieux  desseins  et  pour  acbeli'r  des  parti- 
sans avec  le  fruit  de  ses  rapines  dans  la  Gaule. 
Tout  annonçait  les  approches  d'une  guerre  «-ivile 
au  sein  de  la  terrible  républicpie  ;  la  présence  de 


Cètar  en  vue  de  Rome  était  plus  néeessaire  que 
jamais,  et  ces  nouvelles,  à  |»eine  arri\é»^  «le  l'autre 
coté  des  Al{)es,  exaltaient  le  courage  des  popula- 
tions mal  soumises.  Leur  impatieucg  devait  les 
perdre  encore.  Dans  chaque  tribu  l'on  s'excite,  on 
se  concerte,  on  déplore  les  victimes  passées;  les 
persoimages  les  plus  considérables  convoquent  «les 
conciliabules  dans  les  lieux  solitaires  et  couverts  de 
l)ois;  le  plriotisnic  trouve  dos  accents  sublinu'S: 
•  Si  nous  ne  pouvons,  disenl-ils,  recouvrer  la  vieille 
gloire  militaire  et  la  liberté  «pu;  nous  avons  re- 
çues «le  nos  ancêtres,  mieux  vaut  mourir  dans  les 
comlKits.  •> 

Il  s'agissait  de  trouver  des  braves  assez  résolus 
pour  donner  le  signal  et  porter  les  premiers  cou|>s 
de  1  insurrection.  Les  Carnules  (Chartres)  accep- 
tèrent cette  mission  périlleuse,  et  se  montrèrent 
prêts  à  afrront<*r  tous  b^s  «lanpers  pour  le  salut 
comuuui.  Kn  retour,  ils  n'exigèrent  que  la  garantie 
«le  n'être  pas  abandonn«''S.  et  comme  on  ne  |H>Mvai(  , 
pas  leur  livrer  «les  olagi's  «jus  «''veiller  rattei)li«m 
des  agents  r«Hnains.  ils  UM-urenl  la  pronie.>'s«'  et  le 
ferment  de  toutes  les  tiibus,  jurés  sur  le^  olcn- 
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thrds  tic  gticrre.  Cotait  la  |iUis  ixrave  de  toutes  [ 

;linirs  reicmooies,  l'iir  n^M'iiildcc  î^olciiiiclli!  pn'ta, 
an  bruit  de  louanges  (ieccrueos  a  raiiiiégaliou  des 
Cantates,  n>  serment  sublime  que  tous  devaient 
ri>lii:iru><MniMii  (t-iiir,  oi,  après avoir  flxé  le  grand 
jour,  l'a&somldéti  se  soiiara. 

An  jonr  dit,  les  Carnntcs,  ayant  h  leur  tète  Gotoat 
(iiii  Ciiilrii.i!  I  i  l  Coiicotiiiu'duu,  (liMix  lioiiiiiii's  iiu  .i- 
|ialiles  de  reculer  devant  aucun  perd,  se  porten  iil  I 
en  masse  sur  Gcnabe  (Orléans) ,  et  ntassaerèrciit  f 
li>ii<  It's  lliiiiiaiiis  qui  s'y  tmiiviiii'ul .  I  .i  ikmim-IIc. 
rriêi^  par  les  cliauips,  suivant  l'u&agc  caiploye  par 
les  Gaulois  ponr  les  grondes  nouvelles ,  se  répandit 
3\(V  mit'  telle  r:)|iiili(i' .  «nie  le  soir  niPuie  t-lk' olail  , 
connue  cliez  les  Arvernes.  Ou  touchait  au  milieu 
de  rhiver. 

V  ictlf  é|H«|iii>  \ivail,  I  lit'/  les  AniTtif^S,  lin  I 
^ae  chef  issu  d'une  de  leurs  plus  grandes  fa- 
■flles,  héritier  d'une  vaste  clientèle,  dte  biens  im- 
nwns«'s  et  di'  \crtii>^  lii'>n>i(|tio<.  Son  péro.  nnnini*' 
kellill,  avait  ausï.i  brille  à  la  lete  de  sa  nation;  i 
Mis,  aceusé  de  vouloir  détruire  la  liberté  des  Ar- 
\ern«^  pour  «.VinpanT  du  pninoir  sii|t!>'ini',  il  avait  ' 
subi  la  loi  du  pays,  el  pou  [mr  le  supplice  du  feu.  > 


Trois  monnaies  frappées 


Le  fils  da  Kellill,  an  contraire,  plein  de  nobles  am- 
bitions, avait  h'  iciMir  porto  vers  la  foiilc  »"l  l'àme 
remplie  des  grandes  idées  de  la  patrie  gauloise.  La 
fimlo,  a  son  tour,  ndoifttratt  pour  son  eonrage,  sa 
beauM,  Son  rl<ii|iienec,  |>out  la  pureté  de  sa  vie. 
C(^sar  avait  voulu  se  rattaclicr;  U  lui  avait  donné 
le  litre  d'dmr,  lui  avait  fait  entrevoir  sans  doute 
«  oiiuiie  nue  rveoaipensc  le  point  où  Keltill  avait 
aspiré;  mais  le  jeune  tiauluis,  uu'prisaut  ces 
avances,  vivait  Amplement  en  chef  de  clan  dans 
ses  nionla^'iie< .  el  ivvail  rrxtiTtniiiatiiin  des  Ro- 
mains. Ce  héros,  dont  la  noble  tigiuc  persouniUe 
rinfbrtnne  et  la  grandemr  de  la  Gaule,  dont  le  nom 
rcNeillera  toujours  IVv  Iio  d'une  pieiivi-  admiration 
sur  cette  terre  qu'il  voulut  alïramhir,  s'appelait 
YnteiMéToant. 

Clie/  les  (îaulois,  oonuue  chez  tons  les  peuples 
simples  et  gnon  iei  s,  loninu^  encore  de  nos  joiuv 
riiez  les  sauvages  de  IWmériipie  du  Nord  et  ches 
les  Scandinaves,  amis  des  vieilles  coutumes,  on  se 
complaisiul  aux  noms  sonores  el  ina^niliipies.  Ainsi 
sont  expliqué*  par  les  suivants  i  eux  de  plusieurs 
|).  !  Miiino'je';  célèbres  dans  riiistoiie  de  la  (ianle  : 
iloduo{^-ual,  le  t'tls  de  la  victuire;  Buio-rix,  te  Chef 


nom  de  Terriiqiitorii. 


Iem6fe;  Luem,  le  Renard;  Yirdumar,  le  GratuI 
ibomme  noir;  Êporédorix ,  k  Chef  dompteur  de  che- 
ooar;  Orgèlirix,  te  Chef  Je  cent  vailéet.  Vercin- 
gplorix  signifie  k  Grand  chef  de»  cent  têtes.  Ce 
n'est  pas  un  nom  de  dignité,  comme  on  Ta  em 
(MMidant  un  temps;  ce  n'est  pas  non  plus  un  titre 
équnaleut  à  celui  de  gMiéralissime  :  c'est  un  nom 
propre,  comme  l'ont  prouvé  de  nombreuses  mon- 
naies d'or  qu'on  a  retrouvées  en  Auvergne,  et  cpu 
sont  fiappees  au  m&k  de  VeacL'VGBTORix,  peut-être 
néideanm  effigie. 

A  la  nonvelle  de  la  levée  de  lK)iieliers  des  C.ar- 
antes,  Vercingétorix,  au  milieu  de  la  nuit,  cou- 
voqoe  ces  clients.  Il  les  enflamme  sans  peine,  leur 
fait  lirondic  les  armes,  cl  à  la  ixniile  du  jdiir  il 
eutre  à  Gergovie ,  principale  place  des  Arverncs. 
C'est  aniounl*hni  le  lien  appelé  le  monl  Cerjrofe.  i 
une  licne  de  (lleruHint-Feri-and.  ToUS  les  Arvernes 
^0  Ipveul,  uiais  divises;  l  uristocntie,  à  la  téte  de 
bqndle  te  trouvait  l'oncle  même  de  Vercingéto- 
riv.  lumuné  Gohatiilioll,  s'oppose  à  cette  entreprise 
iKijiiilaire .  et  expulse  de  la  place  la  petite  troupe 
di-s  ronjurés.  Vercingétorix  ne  se  décourage  point  ; 
il  <as<<^inble  dans  la  campagne  une  bande  de  |:ens 
di'ltTmiiiés,  parcourt  le  pays  à  leur  tête.  insur};o 
to<ii  |p  territoire  arverne,  et  retient,  à  son  tour, 
t\asm  de  Gergovie  ceux  qui  l'en  avaient  cbasté 


lui-même.  Là,  ses  parlisuis  lui  décernèrent  l'an- 

I  torité  souveraine. 

I.e  nouveau  chef  ou  roi  des  An  erues  envoie  aus> 
silét  de  tous  c6|^'s  rappi'ler  aux  populations  leurs 
serments.  En  peu  de  temps  se  rallient  ouvertement 
à  la  cause  nationale  U-s  Sénous  (Sens),  les  Pari- 
1  sicus,  les  Pic  tons  (Poitou),  les  Cadurques  (Cabors), 
:  les  Torons  (Tours  ) ,  les  Aulerques  (  fCvreux  ) ,  les  Lé> 
'  movicpiei^  (Limousin),  les  Andes  (Anjou)  et  les 
j  autres  peuples  qui  hordeut  l'Océan;  unauiuies, 
I  toutes  ces  nations  décernent  le  commandement 

supi-énu^  à  Yercin^'étorix. 
I     Une  fuis  investi  de  ce  ^land  pouvoir,  celui-ci 
'  fiiit  livrer  des  otages  par  chaque  peuple  ;  il  fixe  le 
(  nnlin^ent  cxir^ilile  pourcliacnn  deux,  soiten  armes 
i  à  fabriquer  imniiHliatoment,  soit  eu  hommes  a  four- 
nir. La  cavalerie  est  la  fiartie  faible  des  armées 
romaines;  il  dnuiie  tous  ses  M.ins  a  la  rminalion 
I  d'une  puissante  cavalerie.  Il  déploie  la  plus  grande 
I  sévérité  dans  le  commandement ,  en  contraignant 
par  les  supplici*-  Ions  vv\\\  ipii  lui  résistent  on  qui 
se  |)erniettent  seulement  d'iiesiler,  et  |>artwil  son 
I  activité  se  montre  infotigable.  Kndn  la  Gaule  avait 
un  chef  dijiiie  du  pouvoir  su|»rëme,  un  homme  aux 
:  conceptions  assi'z  élevées  |K)ur  si'utir  palpiter  le 
.  cœur  d'un  grand  peuple  et  diriger  son  bras. 
I    L'armée  gauloise  se  flmnait  donc  cl  s'afTermis- 
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sait;  mais  le  frémiBscnM^nl  palrioti<|iie  était  arrêté 
au  ceDlre  ntaie  du  pays,  chez  les  Bituriges,  et  au 
midi.  Vercingétorix  dépêche  dn  côté  des  Rutènes 
(Rodez)  un  guerriiT  do  cotte  roiitro',  Iiirtii,', 
homme  d'une  audace  remarquable,  qu  il  charge  de 
lonlever  les  Cèvennes  et  de  menacer  les  Roraaiits 
chez  eux,  dniis  l.i  N  nlMiiuii^r  :  puis  il  se  rend  de 
a  personne  chez  les  Bilurigcs.  Alliés  et  clients  des 
lÊdnes ,  les  BitnriRes  envtrient  demander  leur  se- 
cours: mais  1rs  i  niniun's  nliitMinos  arrivent  jusqu'à 
la  Loire,  qui  séparait  les  deux  peuples,  et  s'en  re- 
iMunwDt  sans  oser  la  traverser.  Elles  s'excosèrent 
aopiès  des  lieutenants  de  Os;ir  sur  les  raisons 
«in'éUes  avaient  de  craindre  que  les  Uituriges  ne 
ka  trahissent;  et  les  Romains  pensèrent  qu'Édues 
et  Bituripes  étaient  prtMs  à  trahir  de  concert  la 
cause  de  César.  Les  Bituriges,  aussitôt  les  fùhics 
retirés,  se  Joignirent  aux  Arverncs. 

César  apprond  ces  nouvelles  à  Rome  ;  il  acx:ourt 
en  toute  hâte,  et,  dés  ses  prouiicrs  pas  daus  la  Gaule, 
il  reconnaît  que  le  désespoir  a  multiplié  les  Ibrces 
et  l'habileté  des  vaincus.-  Leur  plan,  par  son  for- 
midable ensemble ,  menaçait  de  détruire  en  detad 
ses  troupes  dispersées,  au  nord,  dans  leurs  quar- 
tiers d'hiver,  et  il  ne  savait  ni  comment  les  réunir, 
ni  comment  les  aller  joindre.  Cependant  Luctére. 
le  lieutenant  de  Vercingétorix,  avait  gagné  les  Ru- 
tènes  (Rodez)  à  la  cause  naUonale;  il  y  avait  forcé 
ensuite  les  Nitiobriges  et  les  Cabales  (Agénois  et 
GévaudanI  ;  enfin  il  s'avançait  à  la  tète  d'une  armée 
nombreuse  pour  faire  irruption  dans  la  province 
romaine,  dn  côté  de  Narbone.  César  courut  où 
l'appelait  le  danger  le  plilspNSMnt,  à  Narbone 
même.  Là,  il  rassure  ceux  «pi  tremblaient, 
établit  des  postes  aatoor  de  la  ville,  en  envoie 
d'autres  plus  loin,  jusque  chez  lesTohMtes  et  chez 
ceux  des  Rutèncs  qui  Taisaient  partie  de  la  Pro- 
vince; puis  il  concentre  chez  les  Helviens  (Vm- 
rais)  tout  ce  (|u'il  peut  rassetnfîler  de  soldats. 
Luctére,  arrêté  dans  ses  projets,  se  retire. 

César  passa  de  suite  chez  les  Helviens.  Il  n'avait 
qu'à  franchir  les  Ccveniies  pour  si>  (rinniT  chei  les 
Anernes  ;  mais  l'obstacle  paraissait  lufrancbisnble, 
car  on  était  alors  dans  la  satstfn  la  pins  rigoureuse 

de  l'année,  et  il  y  avait  six  pieds  ilc  m'igedans 
les  montagnes.  Les  soldats  romains,  au  prix  de  fa- 
tigues inouïes,  se  fhiyèrent  nu  passage  dans  des 
lieux  qui  n'étaient  jamais  accessibles  en  cette  sai- 
son, même  à  des  voyageurs  is4iles,  et  tombèrent  à 
l'improviste  chez  les  Arvernes,  qui  se  croyaient 
aussi  en  sfireli^  «leirière  les  C<nennes  qu'à  l'alyi 
du  plus  ferme  reiiqiait.  .Vnssilot  la  cavalerie  ro- 
maine se  répandit  aussi  loin  que  possible,  imrtant 
la  terreur  avec  elle.  Vercingétorix,  qui- était  en- 
core dans  son  camp  chez  les  Bituriges,  vit  à  cette 
nouvelle  les  soldats  arvernes  accourir  en  foule*  se 
presser  autour  de  lui  et  le  supplier  de  retourner 
sur  SCS  pas  pour  défendre  leurs  foyci-s.  Le  grand 
chef  des  Gaulois  s'y  refusait  ;  mais  il  se  bissa  tou- 
cher par  leurs  prières ,  et  se  dirigea  vers  le  pays 
arveme.  C*^,  sAr  à  l'avance  de  ce  mouvement 
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rétrograde,  n'était  resté  que  deux  jours  chez  les 
ArverneSf.et,  y  laissant  l*^  troupes  qa'U  avait  ame- 
nées, il       parti  seul  |M)ur  Vienne,  ville  de*  Alto- 

)>r( lit'  la,  lravei"5ant  sans  s'arrêter  lepavsdes 
Ldues  (  Autuu)»U  arriva  chez  les  Liugons  (  Lau^res), 
OÙ  deux  légMMateif^cantonnées,  et  fit  averti 

les  anli.'N  I       ■    •'    l'  \!,i''M'.-ri  i'.i.'.'!o- 

ifx  apprend  ce  qui  so  passe,  et,  usant  de  ruse  i 
son  tour,  il  vient  mettre  le  siège  devant  Gorgobhie 
(Moulins),  ville  des  Baies,  cette  même  tribu  qui 
avait  juuc  un  rùle  dans  la  grande  invasion  des 
.  Helvètes,  et  dont  nous  avons  raconté  llnstallaliOQ 
à  titre  de  sujets  chez  les  Édiies. 

Cette  cxjtertition  jeta  César  daus  une  grande  per- 
plexité. Garder  ses  légions  autour  de  lui  et  laisser 
accahh'r  une  faible  |H>uplade  de  ses  alliés,  c'était 
inviter  les  ^Idues  et  le  reste  de  la  Gaule  à  faire 
ouvertement  défection,  puisqu'il  était  impuissant  à 
prot'^'er  ses  ninis .  d'autre  part,  se  mettre  en  pleine 
ciiihpagne  peini.inl  1  hixer,  c'était  s'exposer  à  man- 
quer de  vivres.  Le  général  romain  jugea  qu'il  fal- 
lait braver  tous  les  nlislacles  plutôt  ipie  de  subir 
un  échec  moral.  U  pressa  les  Kdues  de  lui  envoyer 
des  subsistances,  fit  pirévenir  les  Boles  de  se  com- 
porter avec  courage  en  comptant  sur  sa  prochaine 
arrivée,  et,  laissant  deux  légions  dans  Agendicum 
(Sens)  à  la  garde  des  bagages,  il  partit. 

Le  lendemain  il  était  devant  Vellaunodunum , 
ville  des  Sénons,  et  fit,  en  deux  jours,  les  lignes 
d'investissement,  ne  voulant  laisser  derrière  lui 
aucun  ennemi  qui  pût  péner  ses  approvisionne- 
ments. Le  troisième  jour,  la  place  ayant  demandé 
à  capituler,  il  se  contenta  d'exiger  qu'elle  livrât 
«es  armes,  ses  clievaux  et  six  cents  otages.  11  laisse 
nn  de  ses  lientenanLs  pour  foire  exécuter  la  capi- 
tulnlion,  et  continue  s;)  marche  rapide.  Le  Icnde- 

I  main  au  soir,  il  arrive  devaut  Gcuabe  (Urleans), 
cette  ville  des  Gamutes  qni  avait  donné  le  signal 

I  de  la  guerre  en  massacrant  ies  Romains  qui  s'y 
trouvaient.  Les  habitants  se  préparaient  à  la  dé- 
fense, ils  nsaemblaieut  lenrs  troupes;  mais  ils  ne 

coinptaienl  [las  sur  uim  ;i(t;hiite  iin-si  soudaine,  et,  • 
désespérant  de  pouvoir  résister  a  l'assaut,  ils  com- 
mencèrent, an  peu  avant  minhit,  à  défiler  en  si- 
lence par  le  pnnt  qu'ils  avaient  sur  la  Loire  ponr 
s'écliapper  à  la  faveur  des  ténèbres.  César  avait 
prévu  leur  dessdn  et  donné  l'ordre  ft  deux  de  ses 
légions  de  veiller  sous  les  armes.  Dès  qn'iiverli 
par  ses  édaireurs,  il  fut  certain  que  les  Gaulois  se 
retiraient,  il  lança  ses  hommes,  qui  brûlèrent  et 
enfoncèrent  les  portes,  s'emparèrent  de  la  ville; 
I  la  plupart  des  Gaulois  furent  pris,  et  peu  s'en  fallut 
I  qu'ils  ne  le  dissent  tous,  parce  que  le  peu  de  lar- 
geur lin  pi»n(  et  des  routes  avait  fermé  la  fuite 
I  à  la  multitude;  (ieiuilium  fut  li\réà  la  soldatcsipie 
I  et  horriblement  saccagé. 

César  passa  la  Loire  et  se  mit  en  devoir  d'aller 
faire  le  siège  de  Noviodunum,  ville  située  sur  sou 
I  passage  et  comprise  dans  le  territoire  biturige.  Les 
I  iialiilanf  vinrent  à  sa  rencontre  lui  demander  la 
I  vie;  et  co.nmc  il  voulait  avant  tout  arriver  devant 
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j  nv.iil  l()iijoiir< 
et  se  coulcata 

d'eiiger  d'eux  leon  eherâux,  leurs  armes  et  des 

(iI.iLTi's.  Une  parlif  <  ('s  (lcrniei"s  ôlaienl  livrés, 
et  des  centurions  roniaios  euiiotit  dans  la  ville, 
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|)opiilalions  :  innis  l'espcraim^  tîi'  la  vicloire  les 
cousolait.  Restait  Avaricum  (fiourgcs),  la  capitale 
des  BitiirigM,  dont  la  perte  mi  la  conservation 

furent  discutcos  flan*  lo  miiscil  l  i  s  Dituriges  se 
jelèreot  aux  pieds  des  autres  Gaulois,  suppliant 


OMflpés  de  la  remise  des  armes  et  des  ehevaifx,  I  qu'on  ne  les  oblige&t  pas  i  brûler  de  lenrs  propres 

mains  une  ville  la  plus  bellt^  ilo  i»To<i(ut>  tonte  la 
Gaule,  la  force  et  roruement  de  leur  république. 
Ils  représentèrent  qn'entourée  de  tontes  parts  d*eau 
cnnrnntc  nu  f!p  iiiarai?,  ("xcoplé  du  CotA  il'une  ave- 
nue étroite  par  laquelle  ou  y  pénétrait,  elle  pou- 
vait être  fiieilement  défendue.  Le  conseil  exauça 
Innrs  priorf;,  maljné  ViuriiifriMoTix.  qui  ?'y  npposa 
d  almrd,  mais  qui  liait  par  coder  à  leurs  supplica- 
tions et  à  la  pitié  des  assistants. 

l.f  sipge  d'Avaricum  est  nn  df^-^  épisodes  mémo- 
ral>li*s  de  celte  guerre,  qui  durait  depuis  sept  ans, 
et  datis  laquelle  les  Gaulois  eomméncaient.à  se 
farnnner  à  la  tactique.  «  C'est  une  race  extréme- 
aient  adroite,  dit  Ciisar,  et  très-apte  à  imiter  et 
faire  tout  ce  que  les  antres  peuvent  inventer.  » 

I.f'i  niturii^fs  tinrent  pnrolo:»  leurs coinpalriotes: 
a\ec  une  lutclligeiRc  cl  ufie  opiniâtreté  auxquelles 
l'cnnenii  même  rendit  hommage,  ils  eombattirent 
les  lésions. et  résistèrent  lonptpmps  aux  ten-asse- 
nients,  au.\  mines,  aux  nutcliines  savantes.  Vercin- 
gétorix,  posié  à  quelques  lieues,  au  milieu  (ics  His 
et  des  marais,  inquiétait  les  mouvenieiils  l'ainié<^ 
romaine,  lui  coupait  les  vivres,  et  la  diselk»  di-\iiil 
si  pressante  que  Césiir  proposa  aux  siens  de  lever 
le  siège;  mais  les  légions  préférèrent  loiil  souffrir 
plutôt  que  cet  affront.  Une  fois  les  Komains  crurent 
surprendre  Vercingélorix ,  et  après  avoir  marché 
toute  la  nuit  en  silence,  se  présentèrent  le  malin 
devant  son  canqt;  mais  le  général  gaulois  ét^nt  sur 
ses  gardes,  el.  prévenu  à  temps  par  ses  éclaireurs, 
il  plaça  SCS  troupes  dans  une  position  si  avanta- 
geuse que  César  en  personne  s'en  retourna  sans 
OSRT  rattaiiiicr.  Le-,  assiégés  croyaient  au  succès  de 
leurs  efforts,  et  l'armée  de  Vercingétorix  leur  en- 
voya même  un  corps  de  dix  mille  hommes,  en 
partie  pour  1rs  ii'nrKiccr.  en  jiailic  [lour  que  les 
Bituriges  n'eussent  pas  seuls  l  lionueur  de  la  vic> 
toire.  Les  marais,  en  eflbt,  entouraient  la  ville  de 
telle  sorte  que  li's  lit:iie>  i  niiiaines  n'avaient  |>as  pu 
l'envelopper,  el  qu'elle  conservait  ses  communica- 
tions libres.  César  s'était  donc  borné  ft  faire  élever, 
du  seul  côté  par  on  ellr  riait  a)>ordal)lc,  un  terras- 
sement qui,  au  bout  de  vingt-ciuq  jours,  avait 
atteint  une  étendue  de  lixtis  cent  trente  pieds,  sur 
iinatre-viiigt*  pieds  de  hauteur.  Cet  oiiM  .i^je.  formé 
de  twis  et  de  terre,  et  protégé  par  deux  hautes 
tonrs,  louehail  presque  aux  murs  de  la  ville  el  de- 
vait ?enir  n  les  escalader;  mais  à  mesure  qu'il 
grandissait,  les  assiégés  clevaieut  également  leurs 
défenses;  leur  habileté  dans  le  travail  des  mines, 
abondantes  en  leur  pays ,  était  pnnr  eux  d'une 
grande  ressource.  Ils  surent,  par  un  travail  sou- 
terrain, mettre  le  feu  an  relraneheroent.  L'incen- 
die éclata  au  milieu  de  la  tinit .  el  ate-^ilAt  une 
partie  des  aâsii^^  coururent  aux  remparts  pour 


lorsqu'on  vit  arronrir  an  loin  la  cavalerie  '^antdi-e, 
C'était  Vercingélorix,  qui  avait  levé  le  siège  de  la 
ville  des  Boles  et  se  rendait  lui-même  au-devant 
des  Romains,  avec  nne  telle  prnnipfitttile  (pie  ni 
amis  ni  ennemis  n'eu  avaient  eu  la  uouvelle.  Aus- 
silét  qu'ils  l'aperçurent,  les  habitants  reprirent 
riuuii;.;e.  ili.issérent  les  centurions,  fermèrent  les 
portes  et  s«  postcrctit  sur  le  rempart.  César  lit 
sertir  sa  cavalerie  contre  celle  des  (lanlois;  mais 
ceiix-rt  ayant  le  (le«sn5,  il  fut  ofili'rré  de  la  faire 
af^yt^r  par  six  cents  cavaliers  germains  qu'il  avait 
pris  à  sa  solde.  Les  Gaulois,  fetigués  d'une  marche 
rapide,  ne  purent  soutenir  le  chnr,  et  se  replièrent 
sur  le  gros  de  leur  armée.  A  celte  vue,  les  lialii- 
lanto  de  Noviodunnm  s'cfficayèfentde  nouveau  ;  ils 
î-Vmparèrent  de  ceux  d'enlre  eux  qui  passaient 
pour  avoir  viole  b  pretnicrc  capitulation,  le»  livic- 
rent  à  Osar  et  firent  leur  soumission.  Les  Ro- 
nains  levèrent  leur  camp  et  prirent  la  direclinn 
d'Avaricum  (Bourges),  la  (ilace  la  plus  importaule 
ella  idns'forte  du  pays  des  Bituriges. 

.\l>ré«  ces  malheurs  arrivant  coup  <ur  eotip,  ^'«■^- 
ringelonx  assemble  les  siens  en  lutiseil.  Il  Unir 
démontre  qu'il  faut  conduire  cette  guerre  d'une 
manière  toute  difTèrente  rpi'on  ne  l'a  fait  jiis^pi'à 
présent.  «  Pur  tous  les  moyens,  dil-il,  il  IdUl  tendre 
4oe  but,  que  les  Boimtios  ne  puissent  avoir  ni 
fourrages  ni  vivres.  Cela  est  facile,  puisque  nous 
avons  beaucoup  de  cavalerie  el  que  la  saison  nous 
Ëiv<»ise,  car  il  n'y  a  point  encore  de  fourrage  à 
ceuper.  Les  ennemis  seront  forcés  de  se  disperser 
an  loin  pour  en  aller  chercher  dans  les  maisons, 
et  loiis  ceux-la  pourront  être  anéantis  chaque  jour 
par  nos  cavaliers.  Ce  n'est  pas  tout  :  quand  il  s'agit 
dn  saint ,  il  n'y  a  plus  à  penser  au  bien-être  do- 
mostirpie  ;  il  faut  brftler  les  bourgs  et  les  habiUi- 
bous  dans  tout  l'espace  qui  s'éteiul  depuis  le  pays 
des  Bofes  jusqu'atix  lieux  vers  lesquels  on  peut 
«ipposer  que  les  Romains  s'étendront  p>iur  lonr- 
nger.  11  Àmt  même  brûler  les  places  fortes  qui  ne 
ssnl  point,  et  par  leurs  fertifieationa  et  par  la  dis- 
f»)iiti.Mi  de>  lietix,  à  l'aliri  de  tout  danger,  afin  de 
De  pas  diminuer  l'armée  par  des  garnisons,  et  de 
le  pas  tenter  les  Roqnins  de  s'en  emparer  pour  y 
prendre  des  vivres  et  du  bnlin.  Si  cos  mesures  vous 
liaraisseut  péuibles  ou  cruelle,  je  pense  qu'il  vous 
seia  lûen  plus  amqr  encore  de  voir  vos  enfants  et 
w  femmes  traînés  en  esclavage  el  d'être  tués 
vous-mêmes  ;  car  tel  est  nécessairement  le  sort  des 
vaincus.» 

Tous  approuvèrent  cet  avis .  et  plus  de  vingt 
liourgades  des  Bituriges  furent  incendiées  en  un 
$«iil  jour.  On  fil  de  même  dans  le  reste  du  pays, 

M  lt»s  Romains  ne  voyaienl  jilns  que  flammes  au- 
tour deux.  C'était  une  grande  douleur  pour  les 
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activer     feu ,  en  jetant  du  haut  àm  murs  do  b 
noix  ot  d'auti-es  matières  combustibles,  tandis  que 
les  autres  dirigeaient  deux  sorties.  Le  coiiiiNtt  dn- 
wît  encore  de  tons  les  c»lés  (jnajid  le  i^rand  jour  ■ 
parut  ;  mais  l'arnu'e  romaine  eut  le  temps  de  sortir  I 
de  ses  campements,  d'accourir  et  de  repousser  tous 
les  daufiers.  Peudaut  c«tle  nuit  terrible,  eilo  adioini  i 
l  énergie  d«  ses  ad\t»8aiies.  •  C'Mt  aIoi9,  dît  Cê-  , 
sar,  qu'il  se  passa  sous  nos  yeux  un  Tait  que  nous 
DO  laisfiorous  pas  sans  meotion,  car  il  mérite  qu'où  i 
on  conserve  la  mémoire.  Un  Cfaotois  placé  «n  avant  \ 
de  la  [MUie  de  la  ville.         il'iim'  Imii.  l.iiir.iit. 
pour  ai'tiver  l'iua'udie  de  la  muraille  rouiaiuc,  des  . 
Iionîcs  de  suif  et  de  poix,  qu'on  lui  passait  de  main  I 
eii  nialu.  Fi.i{<|it'  nu  flinic  droit  pnr  un  M'rii|iion 
.(sorti!  de  Ucclie),  il  tombe  mort.  L'un  do  ceux  qui  1 
se  trouvaient  près  de  Ini,  passant  par-dessus  le  { 
cMlavn'.  s';i(*t|iiitto  (}«'  l:i  iiiniii'  mniiu-iivn' :  il  c-i 
tué  de  la  même  manière  par  im  coup  d^  scorpion, 
et  un  troisîènie  lui  succède;  puis  au  troisième  un  | 
quatrièuie,  et  ainsi  de  suite  :  le  poste  ne  fut  nhaii-  ' 
dooilé  |iar  tes  ûéfetï&cma  qu'au  uioiueul  où  1  m-  , 
coodie  de  la  terrasse  étant  éteint,  et  les  assiégés  ! 
dr'liit'^cinos  do  (ont  fc  nMi\  nii  ri»?<;i  de  »  nnihatlre.  »  j 
Vuyant  leur  cs|it>ra»<  <•  d»«juuff,  el  idc-M  »  ti  ailleurs  ' 
par  les  instances  et  les  onlres  de  Vercingetorix,  , 
les  défenstnas  d'Avarit  inn  s«»  résolurent  à  nli.iu- 
douner  la  [dacc  et  à  gagner,  à  la  faveur  de  lu  iiml 
et  des  marais,  les  (juartiers  du  général  en  chef, 
ipii  n'étaient  piis  éloignés  ;  mais  connue  ils  allaient 
partir,  les  Tennues  sortirent  tout  à  coup  des  liabi- 
talions,  .'^e  jetèrent  à  leurs  pieds,  l^^s  conjurèrent  ^ 
de  ne  pas  les  livrer  sans  défense  à  la  brutidité  ro- 
maine, et  connue  ils  persistaient  dans  leur  résolu- 
tion, elles  conuuencerent  à  pousser  *les  clameurs  j 
lamentables,  qui  avertirent  les  Romains  de  ce  qui 
se  passait.  Ijt  retraite  était  dès  lors  impossible,  i 
et  les  Rilurigcs  y  rerioin-erent.  Le  jour  suivant, 
servis  |tar  un  orage,  les  Romains  pénétrèrent  eulin  I 
dans  Avaricnm.  Huit  cents  honunes  environ  purent  : 
s'écbapper  ;  le  re^^le  de  la  population ,  quarante  . 
mille  personnes,  fut  livré  à  une  horrible  boucherie  :  j 
tout  ftit  tué.  i 
Vercint;i''(<iri\  r-'i  ui'illit  1rs  rii;;ilifs:  il  avait  eu  . 
la  pm'aulion  d'envoyer  au-devant  d'eux,  ot  de  | 
dislrilmer  sur  leur  clunnin  des  chefs  ou  des  gens 
srtrs,  iKHir  i«iÎPv  lo>  fttyntiis  rt  \p<  disséminer  dans 
les  quarlu'rs  respeclils  de  leurs  uatious;  car  leur 
arrivée  en  masse  dans  le  camp  aurait  pu  y  pro- 
(luirr  un  f1i'|ili>i.iMr  i^fTi'l.  César  n'iiviiit  que  IfS 
liauluis  à  cou)hatlre:  \  ercingêlorix,  sous  les  yeux 
de  l'eimemi ,  avait  sans  cesse  ^  Intter,  dans  son  i 
canq»  niéuie.  contre  I  Vspjii  ili'  nv:ilil(\  de  méfiaiici' 
el  d  iiidiM'ipliue.  Pendant  le  siège  d  .\varicuui,  ses 
s(ddals  l  aNaient  nu  jour  aceusèdc  trahison  ;  après  ; 
|i>  dés;islre,  il  avait  tout  à  craindre,  ('.eix'ndîînl 
lien  de  s«'  soustraire  auv  regards  des  siens,  il  lr> 
rassemble  autour  de  lui,  s'eU'oivc  dr  rallumer  leur 
eourage.  cl  de  les  con^^filn       I'i'-|ioir  de  meil-  i 
leurs  succès;  il  leiu'  raïqteilc  qu  d  avait  prévu  ce  ' 
résultat,  mais  qu'il  a  pris  ses  mesures  pour  le  ré-  ! 
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parer;  que  |)ar  ses  efforts  les  peuples  qui  ne  s'é- 
taient |)oiut  eiu'ore  ralliés  à  eux  sont  prêts  le 
faire.  «  Je  ferai .  <li(-il .  que  la  Gaule  lOttt  enUèro 
n'ait  qu'une  seule  vnlonl»'  ;  et  quand  elle  sera  d'ac- 
cord, l'univors  lui-même  ne  sera  pas  en  état  de 
lui  résister. 

Aux.  mâles  accents  de  ce  génie  prophétique,  les 
eiiAnts  de  la  Ganle,  lui  sachant  gré  de  ne  point 

désespérer  d'eux,  se  relevèrent,  lirent  résonner 
leurs  armes  en  sigm;  d'applaudissement  à  sou  dis- 
cours, et  se  préparèrent  a  de* nouveaux  dangers. 
Leur  chef  oliliul  d'eux  pour  la  premii  iv  fois,  en 
cette  circonstance,  qu'ils  fortitiasseul  leur  ciuup 
par  desVirancliements  &  la  «romaine,  travail  pour 
leipiel  il-     lient  une  exliénu'  ré|iu^;n;ini  e. 

Vcrciiigélorix  uc  leur  faisait  pas  de  values  pro- 
messes. Pendant  le  «iége  d'Avaricum ,  el  pendant 
le  temps  que  les  Romains  y  reslennit  en<;uiti>  (mur 
reparer  leurs  fatij^ues,  c'est-à-dire  jus(|u'à  l'arriMt^ 
de  la  belle  saison,  il  s'était  aelivemeni  occupé  de 
(  ombler  les  vides  que  la  ginme  venait  de  faire 
dans  ses  cadres,  d'appeler  à  lui  tous  les  lions  ti- 
reurs d'arc  de  la  Gaule,  et  d'obtenir  l'adhésion  de 
toutes  les  riff^s  '^Midoises.  IVs  peiijihides  éloi:;nrt's, 
et  soumisiis  depuis  un  demi-sie»  li-  aux  Iti.m.nns  em- 
brassaient sa  cause.  Teutonial,  roi  des  .Nilioling«is, 
ilniit  le  père  avait  reçu  du  MMiat  romain  le  titre 
d  uuu,  vint  le  joindre  avec  bs  cavaliers  de  sn  na- 
tion et  d'autres  (|n  il  avait  levés  eu  Aipiilaine. 
Mais  tous  SOS  efforts  se  portaient  du  cùlt-  des 
fidues ,  les  plus  retloulables  alliés  de  César  el  les 
plus  anciens.  Le  spectacle  de  la  grande  lutte  na- 
tionale el  des  hantes  cspéraures  (prelle  inspirait 
donna  enrm  due  force  prépondérante  au  parti  |to- 
pulaire  dans  cette  cité,  el  le  vergobret,  nu  nia- 
gistral  ainiuel ,  qu'elle  mil  à  sa  tete  aux  l'itvtions 
du  printenqis.  fut  un  bonnne  dévoué  dans  le  secret 
de  son  cœur  aux  projets  de  \  ercingétorix.  Il  se 
nonmiait  Convtctoliiaués.  Force  d'envoyer  à  César 
nu  cor|)s  de  dix'à  doute  mille  hommes  de  renfort, 
il  organisa  lui-même  la  deftilion  de  ces  troupes  el 
de  leur  chef  Ulaviccus ,  entraîna  ses  concitoyens  à 


IloiuMic  «le  Ulaviccas. 


la  révolte ,  et ,  pour  compromettre  la  cité  tout  m- 

lieie  .ivi'e  lui  ,  lit  iiia-sacrer  les  Romains  qui  se 
trouvaient  epars  sur  son  tçmloîre. 

D' Avaricnm,  le  phin  de  César  était  d'aller  à  Ger- 
_i.\ie  (près  Clermonl),  |)oiir frapper  l'insurrection 
.)  l.t  i<  te  dans  la  capitale  des  Ar\'erDes;  mais  au 
lieu  d'eu  prendre  le  cbeiniii,  il  passa,  an  contraire, 
Mir  1.1  rive  druile  de  l'Allier.  Les  mesures  de  \'(T- 
cingetorix  ]M)riairnl  ieni-s  fruits,  et,  après  avoir 
épuisé  les 'provisions  d'Avaricnm.  rarmée  romaine 
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(■tait  sans  dfltiU>  afTaiiiéi'  do  nnuvt'aii.  Ellescsopara. 
(>*sar  envoya  son  lieutoaant,  Lahioiiiis,  nwv  qiialn* 
li'gions,  \ns  le  nord ,  |»onr  ronlenir  les  S'iioiis  et 
l«  Parisiens,  i|ui  urtMiaicnlks  armes,  el  Ini-nicnie, 
nvtv  six  logions  qni  lui  rostiiicnt,  si>  rapprcH-lia  de 
«ierguvie  en  remontant  l  Allier;  mais  Verrin^elo- 
rix.  qui  le  suivait  sur  ratilrc  rive,  avait  coupi^ 
tous  l<is  ponts ,  ol  l'enipëcha  longtemps  de  pass«'r. 
Osir  y  iKirvint  enliii ,  et  par  mie  man  lio  rapide 
d  so  porta ,  en  l'intj  éta|>RS ,  sons  li^  nnirs  de  (jer- 
govic.  Verringétorix  l'avait  précédé ,  et  un  im- 
mense cam|>emcnl  de  Gantois,  cchelunués,  suivant 


leur  usage,  par  eités  et  par  Irilnis,  orcupail  el  la 
montagne  sur  latpielle  la  ville  était  assise  et  les 
hauteurs  environnantes. 

C'était,  dit  G'sar,  un  sperlaele  Tormidable.  Cha- 
que malin ,  les  chefs  des  cités  allaient  se  réunir 
sous  la  lente  de  Veiriiigétorix.  et  presipie  tous  Us 
jours  l«>s  cavaliers  ol  les  archers  de  l'armée  confé- 
dérée s'exervaienl  |Kir  des  escarmouches.  César 
j)rit  ses  mcsuns  pour  faire  un  siège  en  régie,  et 
commença  par  enlever  pendant  la  nuit  une  colline 
iuq)orlaute,  qni  cnnnnundail  les  abords  d'un  des 
cùlés  de  la  ville  ;  il  y  pla^a  deux  légions,  qui  for- 


Han  de  Gi-rgovic,  place  fortifiée  des  Anerncs  {Auvergne) 


mërenl  un  i>etit  camp  communiquant  par  inie  Irau- 
cIjoo  continue  avec  le  camp  princi|>;d.  Ce  fui  peu 
de  jours  après  qu'éclatèrent  les  premiers  symp- 
tAnies  de  la  défection  de*  f'dues.  Do  pt^ur  que  leur 
ronlmgenl  ne  se  tournai  contre  lui ,  Osar  alla  lui- 
OH^mp  à  sa  rencontre  avec  quatre  légions ,  (pi'il  fit 
[tartir  en  telle  hàle  «pi'il  ne  leur  donna  |ias  mémo 
le  leujp»  de  plier  leurs  tentes.  Mais  aussiint  \  er- 
ringelorix  d«)nna  aux  d«M«x  camps  dégarnis  un  as- 
saut furieux  ;  li>s  Komains  ne  durent  le  S4dut  qu'à 
l'Mirs  machines  de  i-nene.  ol  Ciiuis  Fabius,  qui  b*s 
rninmaiidait.  envoya  courir  après  Cé^ar  et  l'avertir 
de  l'extrême  danger  qui  les  menaçait  pour  le  len- 


demain. Avec  son  l>onhour  el  sa  rapidité  ordi- 
naires ,  le  proconsul  put  joindre  les  Édues  et  re- 
venir à  temps. 

l'n  jour,  visitant  le  |>»>tir  camp  pour  inspecter 
les  travaux  ,  César  s'aperçut  <pie  les  alwrds  de  la 
ville  étaient  dégarnis  de  troup4*s  de  ce  cfUc ,  Uiudis 
(|u'ellos  étaient  si  nombreuses  les  jours  précédents 
qu'à  peine  pouvait-on  \oir  le  terrain.  Il  s'en  étoinie 
el  on  demande  la  raisttn  aux  transfuges  ({u'il  rece- 
vait chaque  jour  on  grand  nondue.  Il  ,i|)|irend  qiu^ 
le  plateau  de  Gergnvie.  également  elo\e  de  loul(.*s 
IKirls,  est  à  [te»  près  plat  ;  mais  que  du  «  oté  op- 
pos4»  à  celui  qu'il  cM  cupo ,  le  jiassage  esl  resseriv 
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et  couvert  de  bois,  en  sorle  que  les  Gaulois  craignant  ! 

((e  s<'  \(iir  ;i  |>eu  \nv>  cornés  s'ils  iicrdaii'ut  riudii' 
quelque  position  de  eu  c4lé,  Vcrciugclorix  fai&att 
travailler  toutes  ses  troupes  à  le  fortiOer.  Aussitôt 
G'sar,  ilirigeant  une  fuisse  aUiniui-  vers  ce  point 
Yuluérabltt ,  laucc  ses  légions  à  1  escalade  tlu  côté 
de  la  ville  qui  faisait  face  i  ses  ramps,  et  qui 
|iri's<  ntait  une  pente  d'environ  douze  ^ollt^;  pas  en 
iijjiie  dixtite,  mais  coupée  pr  les  siuuosite^  de  la 
roule,  et  dérendue  vers  le  milieu  par  un  mur  de  six 
piwls  de  haut,  derriort'  lequel  se  trouvaient  les 
canipemenls  gaulois.  En  un  clin  d'œil,  le  mur  est  ' 
envahi  et  les  premiers  camps  enlevés.  La  céléritt^ 
fui  lelle  ([tie  le  roi  de^  Nitio!»ri-:es  ,  Tcitlninat,  qui 
fuirait  là  hioslo  bouà  i>u  teille,  eul  à  pciiii!  le  temps 
de  se  sauver ,  n'ayant  que  ses  braies  pour  tout  vtV 
tenient.  Les  Romains  eoiitinuérent  leur  route  et 
touchèrent  bientôt  ks  nnm  et  les  portes  de  Ger- 
govie.  Déjii  tes  cris  de  Trayenr  emplissaient  la 
ville:  lc5  femnies  jetaient,  du  haut  des  reinprts, 
leurs  habits  el  de  l'argent,  les  bras  temiiis  \ers  les 
soldats ,  qu'elle  conjuraient  de  ne  pas  les  tuer , 
comme  ils  avaient  Tait  des  Teiumes  et  des  enrauts 
d'Avaricum  ;  quelques  -  unes  se  laissaient  mc^me 
glisser  eu  bas  des  murs,  taudis  «pi'en  s'aidant 
les  uns  tes  autres,  les  Koioaius  conmençaient  d'y 
pénétrer. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  gauloist*s,  précé- 
dées de  leur  cavalerie ,  accouraient  de  toute  leur 
vitesse,  et,  refbolant  les  assaillants  les  plus  avan- 
cés, prenaient  position  devant  les  lempart-.  Tuul 
l'avantage  du  terrain ,  cette  fois,  était  iHiur  ellt^  ; 
et  les  Romains  smitenaient  le  rhoc  à  grand'peiue, 
quand  délioiu  ha  sur  leur  flani'  le  i  ui\<s  (le>  auxi- 
liaires édues  que  César  avait  envoyés  pour  concourir 
A  l'assaut.  U»  Ëdues  s'étaient  mis  le  bras  droit  nn 

jusqu'à  réiiaiile.  suisaiit  lem  ii^a^e,  pour  montrer 
de  loin  aux  lloniaius  qu'ils  venaient  cii  amis;  mais 
ceux-ci  cnigniieut  quelque  ruse ,  et  l'apparition 
inopinée  de  cette  nouvelle  mas^^e  pulnise  jeta  la 
panique  dans  leurs  rangs.  Ce  fut  une  déroule  coiu- 
plèle.  César ,  qui  était  reste  en  bas  pour  appuyer 
î'a^'^nnt  avec  sa  |i^j.'inn  (Inorilo,  la  (li\t«''me .  veeiila 
sur  les  liaiileitts  les  plus  voisines,  et  là  put  rallier 
les  fuyards.  A  l'en  croire,  il  aurait  perdu,  dans  cet 
assaut  niallienreux  sept  cents  Imunnos  <kHilenieiit 
et  qiiaraule-six  centurions  ;  inaià  i  e  qui  accuse 
des  {)oi'tes  énormes ,  c'est  qtl'il  leva  le  siège  le  sur- 
leudemnin  et  >;e  Ii.^t.T  de  rej>ns«er  l'Allier. 

A  celle,  lioiuelle,  la  Gaule  tressaïUil  ;  la  position 
de  l.ahieniis  dans  le  nord  devint  tcés-critique ;  les 
Éldues  jetèrent  font  a  fait  le  masque,  et  lenr  (  (.m- 
tingent ,  coudiiil  j»ar  les  deux  cliefe  llporcdorix  et 
Viridoinar,  quitta  César  sous  un  prétexte. 

Une  des  \illes  é«lueniH's.  Nuviudunum  (Nevers), 
située  dans  une  Torte  position  sur  la  Loire,  était 
le  dé|)6t  général  de  l'armée  romaine.  César  y  avait 
rassemblé  tous  les  otages  de  la  Gaule,  une  grande 
|kartie  de  ses  l>agages  et  de  ceux  de  raniiee.  le 
blé,  le  trésor  pnblir ,  nn  grand  nombre  de  chevaux 
qu'il  a\^it  fait  aclielcr,  pour  la  guene,  en  Italie  cl 


en  Espagne.  Ëpoiédorix  et  Viridemar,  à  peine 

éeliappés  avec  leurs  honinies  des  mains  de  Osar, 
le  gagncrcul  de  vitesse ,  eulrereut  à  Noviodunum , 
égorgèrent  la  garnison  romaine  avec  tons  les  Ro- 
mains qui  se  trouvaient  dans  la  villo ,  s'emparèrent 
de&cbovaux,  de  l'argeot,  des  bagages,  jetèrent  à 
la  Loire  tout  le  blé  qu'ils  ne  purent  emporter,  et 
se  retirèrent  après  avoir  brûlé  la  ville,  ne  se 
croyant  pas  eu  état  de  la  déiéndre.  Ils  avaient 
placé  en  même  temps  des  vedettes  et  des  garni- 
sons le  Inn'^  des  rives  de  la  Loire ,  t\m  paraissait 
d'ailleurs  ùifiraneiussable  par  suite  d  une  crue  ex- 
traordinaire, et  montraient  leur  cavalerie  sur  tous 
les  points  pour  effrayer  les  Romains ,  leur  couper 
les  vivres  et  les  forcer  à  rétrograder  vers  la  Nar- 
bonaise. 

r.ésar.  enfermé  ainsi  sans  npprovisiounemeiils 
I  entre  1  AlUer  et  la  Loire ,  plutôt  <|ne  de  s'exposer 
1  au  danger  de  s'engager  dans  les  Gévennes  et  i  la 
■  honte  d'abandonner  Labiemis,  mann-uvTa  potir  re- 
joindre sou  lieutenant.  11  purvial  à  trouver  uu  gue 
•  dans  la  Loire,  et  fit  passer  ses  soldats,  ayant  de 
I  l'eau  jus^pi'aux  épaules  et  tenant  les  bras  en  l'air 
pour  soutenir  leurs  armes.  Il  put  alors  se  ravitailler, 
et  ^e  iliri^e.)  vcrs  les  quartiers  de  Labienut,  qui 
étaient  à  Agendicum  (Sens). 

Labienus  avait  triomphé  de  la  roalitioa  dee 
Parisiens,  des  .\ulerqiies  el  des  Belluvaques.  Il 
avait  assuré  sa  retraite  par  la  bataille  de  Vilry , 
prés  Paris,  où  une  armée  puloise,  plutôt  qnede 
reculer  d'un  pas,  s'était  fait  Iner  (oui  entière  avec 
son  général,  vieux  guerrier  uonunc  Cainulogéne.  Le 
proconsul  romain  et  son  lieutenant  purent  opérer 
leur  jonction  sans  obstade. 

Vercingétorix  trioniphail.  Le  sénat  des  Édues 
lui  envoya  une  dépulation  pour  le  féliciter  et  ria- 
viler  h  venir  s'iMitendre  avee  eiiK  sur  la  rontinna- 
I  lion  de  la  guerre  ;  Vercingétorix  y  conscutit.  Une 
I  assemblée  générale  de  la  Gaule  fut  convoquée  i 
Bibractej  prés  Autnn),  et  t  onfirnia  tous  les  pouvoirs 
1  du  généralissime,  non  sans  quelque  indignation  des 
I  fidues,  qui  prétendaient  A  la  direction  suprême  et 
qrii  j^e  \ù\ aient  ilé(  hns  de  leur  rang.  Tous  les 
I  peuples  de  la  Gaule  s'étaient  fait  représenter  k 
\  celle  réunion  solennello,  à  l'exception  des  Tré- 
vires.  des  Remes  el  de?  Lingons  ;  les  Trévires, 
i  parce  ipi'ils  étaient  trop  éloignés  et  serres  de  trop 
I  près  par  U^s  Germains  ;  les  Hémes  et  les  Lingons, 
I  parce  qu'ils  restaient  les  seuls  amis  de  César, 
t     Poursuivant  l'exécution  de  ses  plans,  Vercin- 
'  ^eii»ri\  l'uvoie  de  nouveau  soulever  de  gré  ou  de 
I  force  les  Irilnisde  la  [irovinre  romaine;  il  lève  un 
'  nouveau  coutiiigeul  de  quinze  nulle  hommes  de 
cavalerie ,  et ,  avec  les  nombreux  bataillons  dont  il 
dispose  déjà ,  il  se  r.ill  fort  de  continuer  son  système 
et  de  triompher  des  Uuniqins  en  les  affamant  et 
les  harcelant. 

(^ésar,  en  effet,  plia  de  nouveau.  Se  voyant  en- 
touré d'une  multitude  d'ennemis  qui  accouraient 
de  toute  la  Gaule,  il  prit  le  parti  de  se  retirer 
dans  la  province  romaine,  où  le  danger  (jouait 
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pressant.  11  ctail  chez  1p5  I.ingons,  et  passait  riiez 
Iw  Séquaues  pour  gagner  laulre  côté  du  Hhône. 
C'était  nne  seconde  retraite.  Verdagélorix  pensa 
qtie  sa' proie  lui  échappait.  Il  vint  se  poster  en  vue 
des  Rouaios ,  assembla  les  chefs  de  sa  cavalerie , 
el  tour  dit  :  •  Les  eimemis  ftiieol  vers  la  Province 
et  abamloniiiMit  l:i  Caule  :  c'est  assez  pour  avoir 
la  liiierté  du  momeut,  mais  non  pour  la  paix  el  la 
tranqoiWté  de  l'avenir  ;  car  ils  reviendront  avec 
des  forces  plus  nomhrcuses  el  recommenceront  la 
ipierre.  11  faut  donc  attaquer  leur  cavalerie  em- 
banaseée  de  la  garde  des  équipages;  pas  un  de 
leurs  escadrons  n'osera  affronter  le^^  nôtres.  Le 
jour  de  la  victoire  est  arrivé.  >  Ceux  au\<|uels  il 
t'adresse  Wifiondent  par  des  cris  d'entliousiasme ,  et 
s'cngairi-nt.  par  le  serment  le  plus  sacré,  à  ne  point 
rentrer  daus  leurs  maisons,  à  ne  point  revoir  leurs 
flobats,  leurs  parents,  leitMfeamies,  qn'ilen'aient 
traversé  deux  fois  les  rangs  ennemis. 

l'eul-etre  Verciugclorix  ignorait-il  qye  O^sar 
avait  appelé  des  rives  du  Hhin  de  nouvelles  bandes 
(le  cette  cavalerie  mercenaire,  mais  redoiilalile  îles 
Germains,  «pi'il  avait  prises  à  sa  solde.  La  bataille 
se  donna  le  lendemain.  Elle  dura  la  UMittiédu  jour. 
Les  Gaulois  s'étaient  formés  en  trois  corps  dont 
deux  assaillirent  la  droite  et  la  gauche  des  Ro- 
mains, pendant  que  le  troisième  se  présentait  de 
front  et  leur  barrait  le  passage.  César  disjxm  de 
même  sa  cavalerie  en  trois  colonnes  ;  mais  les  lé- 
gions étaient  deiriëre  pour  les  soutenir  et  les  ral- 
lier, tandis  que  la  cavalerie  gauloise  combattait 
seale.  Longtemps  le  succis  resta  douteux.  César, 
(|ui  le  laisse  enletnlre .  ntV'ir^'  ''i'  rapporter  dans 
ses  Mémoires  qu'il  fut  pris  un  instant  par  uu  gros 
de  cavaliers  arvemcs ,  et  que  son  épée ,  restée  entre 
leurs  mains,  fut  portée  en  triomphe  dans  un  de 
leurs  temples.  Mais  la  caxitorie  germaine ,  étant 
parvenue  à  s'emparer  ^ÊÊÊtmÊÊiêBr  importante, 
culltiita  l'aile  frauclie  di  s  fiâniois.  el  li  s  poursuivit 
josqu  aux  ligues  d  ititkaterie  du  \  crcingclorix. 
Gra^nanl  d'être  envdoppw,  ribl^piMe  leenh ,  el 
VerriiiL'éioiix  ne  rallia  Ici  dtM  qifen  cssoyani 

des  jHirles  considérables.    ^  • 

Les  Gaulois  étaient  déeouràgés  d'une  défaite 
an<si  iiiattetidiie.  Ils  levèrent  aussilnt  leur  camp, 
et  Vcrcingelorix  les  conduisit  sons  murs  d'une 
place  voiâne,  qd,  par  sa  forte  position  au  milieu 
des  nonlagfics,  senddait  devoir  être  ine\pu(!uable. 
Cétait  Alesia.  (^-sar,  suivant  ses  haliiUides,  ne 
laissa  pas  i  son  adversaire  le  lein|is  de  respirer. 
Il  abandonna  ses  éipiipages  à  la  prde  de  deux 
légions .  el  suivit  sans  Iréve  les  troupei  elTarées 
de  Vercin^étorix.  Q'lui-ci  avait  ga^né  Alesîa  en 
une  étape.  Osar  y  fut  le  lendemain,  el  commença 
au&silol  uu  siège  dont  les  travaux  furent  tellement 
vastes  que  sans  doute  Yenlugétorix  ne  les  avait 
pas  cru  possibles.  Les  ingénieun  romains  y  dé- 
pensàent  toutes  les  r^sources  de  leur  art ,  et  les 
soldats  toute  leur  énergie.  Les  ligues  de  Césiir 
s'étendaient  sur  une  diconfêrence  de  onze  mille 
pas,  ondulant  sur  des  temins  escarpés  qu'il  fil 
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defeiirlre  par  vingl-six  redonles.  Il  avait  conçu  le* 
gigantesque  de&seiu  de  bloquer  et  de  réduire,  avec 
soixante  mille  hommes,  l'armée  gauloise  qui  se 
trouvait  dans  Alesia  ou  sous  ses  nuirs.  el  ipii  en 
comptait  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  ;  Yerciu- 
gélorix,  en  effet,  se  vit  plus  étroitement  resserré 
chaque  jour  :  en  vain  lit-il  des  sorties  désespéré(^s, 
en  vain  sa  cavalerie  livra-t-ello  eucore  uu  combat 
ftirieux  ;  rien  ne  pat  débusquer  les  assiégeants. 
Avant  (|ue  rinvestissenieiit  ne  frtl  complet,  Ver- 
cuigetorix  pril  le  parti  de  reuvoycr  pendant  la  nuit 
toute  sa  cavalerie.  Il  ordonna  aux  hommes  qui  la 
roMiiiosaienl  de  se  rendre  chacun  dans  si  cité,  et 
d  envoyer  au  secours  d'.\lesia  tous  les  citoyens  eu 
état  de  porter  les  annes.  Le  salut  de  la  Gaule,  le 
sien,  celui  de  quatre- vin;;t-ini  mille  liomnies  «l'é- 
lite qui  restenl  avec  lui,  dépendent  de  la  stricte 
exécution  de  celle  mesure  extrême,  el  il  n'a  que 
pour  trente  jours  de  vivres. 

Ce  cri  de  détresse  retentit  dans  toute  la  Gaule, 
et  réunit  dans  une  même  pensée  de  patrie  et  de 
vengeance  Ions  ci:^  peuples  nagnére  si  divisés.  Un 
giaïul  conseil  national  décida  de  faire  exécuter, 
non  pas  la  levie  en  nasw  que  Yen  ingclorix  de> 
mandail,  car  une  pareille  multitude  eût  éU;  trop 
lente  à  rassembler,  puis  impossible  à  gouverner  et 
à  nourrir,  mais  d'imposer  à  chaque  cité  un  con- 
tingent à  fournir  sur-le-champ.  Voici  comment  la 
répartition  en  fut  flxéc.  Les  Êdncs  avec  leurs 
vassaux  S;^gusiave3  (Feui"s,  Forez),  .Vuibivaretcs, 
Rrannoves  cl  Aulerques  brauuoviques,  trente-cinq 
mille  hommes;  trente -cinq  mille  aussi  les  Ax- 
vernes  joints  .i  leurs  clients,  tels  que  les  Cadur- 
qucs  iudcpcudanls,  les  Gabales  el  les  Vellaves; 
ks  Séqtumes,  les  Sénons,  les  Bituriges,  les  San- 
tons, les  Riitéiies.  les  ('aniiiles,  ciuiciui  doUIS 
mille  ;  les  Bellovai^ues,  dix  mille  ;  les  Lémoviques 
autant;  les  Piétons,  lesTurons,  les  Parisiens  et 

les  Hehes,  rlianiii  Imit  mille;  les  Siies'-i(in>;  ,  les 
Ambiancs  (Auiieuois),  les  Médiouiatriqucs  (-Metz), 
les  Fetrooores  iPérigneoxl,  les  Nerviens,  les  M6- 

rins,  les  .N'itiobriges,  cini|  mille  :  les  Aulerques  Cé- 
nomans  (liabitanlsdu  Maine).  cii)i|  mille;  les  Atrc- 
bates  (ArtoisI,  quatre  mille;  lesVeliocasses  (VexinI, 

les  Lexoves  (Lisieux),  les  Aulerques  filnirovitiues 
(Èvrcux).  trois  iniHe  ;  les  llauiai|ues  et  les  Hoiens 
(Bàlc et  B«'rne),  trente  mille;  lesfitats  armoricains 
voisins  de  l'Océan  ,  c'est-à-dire  les  ("im  iiKolitcs 
(Quimperl,  les  Rliédons  (Hennés),  les  Aiiihibares, 
les  ('.ideles  (pays  de  Caux) ,  les  Osisnies  (Tréguier, 
Karlie/).  les  Venél»'^  (Vannes),  les  Unelles  (Cou- 
lanccs),  et  autres,  six  nulle  en  tout.  Par  un  fol 
orgneil,  les  Bellovaques  seuls  refuM-rent  de  fournir 
leur  contingent,  en  déclarant  (ju  ils  feraient  la 
guerre  aux  llomaius  pour  leur  propre  compte,  cl 
que  |R>rs<>nne  n'avait  rien  à  leur  commander  pour 
cela.  Ils  consentirent  seulement,  sur  la  demande 
d'un  guen-ier  illustre  qui  était  leur  hftle,  l'Alrc- 
ii  lté  Comm,  à  donner  deux  mille  hommes.  Il  res- 
tait encore  le  cadre  d'une  armée  de  deux  cent 
sotxaule-quitize  mille  combattants.  Ou  parvint  i 
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cil  réunir  deux  cent  ciuqnanle  mille,  dont  huit 
mille  cavaliers.  Ces  troupes  fureut  comptm  et 
passées  en  rcMie  sur  te  terriloire  des  Êdnes.  Le 
ronunauclnmont  en  fut  parlafit''  onlie  r.\rvoriio 
Vcrgasillauiic,  cousin  de  Verciugétorix,  les  £ducs 
Viridomare  et  Éporédorix,  puis  Gomm  l'Atrèbate. 
Ce  dernier  était  nu  ancien  .nui  des  HonKiins;  mais 
t/A  ftit  alors,  dit  César,  l'uiupre&scnieut  unanime 
des  Gaulois  h  Teronfpiérir  leur  gloire  militaire  et 
la  lilierlé.  que  le  t<Mi\enir  des  bienfaits  ni  l'amitié 
ne  poftvaiuul  rien  sur  eux,  cl  qu'ils  se  jetaient  les 
yeux  fermés  dans  f«(te  lutte  avec  tout  oe  qu'ils 


Monuaie  de  VergasUlaune.  {Verga.) 


avaiiMii  de  roinat^e  et  dc  ressources.  Ils  partiront 
pour  Ak-sia  remplis  d'enlliousiasme  cl  de  cou- 
flance,  et  ils  regardaient  tous  comme  inip(v<>siblc 
qu'on  put  seulement  soutenir  l'aspecl  de  leur 
multitude. 

Pendant  ce  lempa,  les  Romains  ne  cessaient 
pas  leurs  immenses  travaux;  ils  pressaient  les 
assiégés,  ils  fortiHaient  leurs  lignes  à  rcxtérieur 
pour  repousser  l'amièe  do  secours  ;  et  les  défen- 
seoTS  d'Alesia,  dans  l'igiKHrance  la  plus  profonde 
de  ce  qui  se  passait  an  dehors,  souffraient  ft  la 
fois  des  atteintes  de  la  famine  et  de  celles  du 
désespoir.  Le  jour  Qxé  pour  l'arrivée  des  secours 
était  passé  et  les  vivres  épuisés.  On  tint  conseil. 
Les  uns  iiarlaiciit  de  se  OMidre  ;  d'autres  voidaient 
faire  une  dernière  sortie.  Un  Ar>eruo  de  haute 
naissance,  nommé  Crito<;uat ,  émit  l'avis  le  pins 
énergique  :  «  Pan  e  «in  ils  ne  sont  pas  arrivés  au 
jour  dit,  doutez-vous,  s'écria-l-il ,  de  la  couslaiice 
et  dc  la  fidélité  de  nos  amis  et  de  nos  parents? 
(Jni'l  r  oiir;ii,'C  leur  n'stera-t-il  si  qnatre-vin'r;t  mille 
hoiiuuos  qui  sont  ici  ont  péri  quand  ils  viendront? 
Quoi  donet  penseaMWus  que  ce  soil  sans  raison 
que  les  Romains  travaillent  tous  les  jours  i\  for- 
tifier leurs  lignes  exléricurcs?  Si  vous  ne  pouvez 
être  rassurés  par  des  messages,  puisque  tout  accès 
est  fermé,  croyez  par  ce  ténioiguage-là  que  les 
secours  approclient,  et  «pie  c'est  la  crainte  qui  les 
bit  passer  le  jour  et  la  nuit  au  travail.  Qud  est 
donc  mon  avis'?  I>e  faire  cr  (|n'ont  fait  nos  an- 
cêtres dans  la  guerre  des  Kunris  et  Teutons,  qui 
ftat  moins  terrible  que  celle-ci.  Refoulés  dans  leurs 
places  dc  guerre  et  tourmentés  par  la  famine,  eux 
aussi,  ils  soutinrent  leur  vie  en  mangeant  les 
corps  dc  ceux  que  la  faildess<î  de  leur  A^e  rendait 
impropres  à  la  guerre,  et  ils  ne  se  rendirent  pas. 
Et  nous  n'aurions  pas  cet  exemple  (pic  j'estimerais 
f-lorieux  pour  noiis  dc  le  commencer  et  de  le  trans- 
mettre à  nos  descendants.  »  La  proposition  ue  fut 
pas  rcjclée,  mats  remise  seukanent  pour  ètro  exé- 


•  ciitt'e  si.  le  retanl  des  secours  se  prnlmi^caiil,  les 
souffrances  devenaient  plus  intolérables  encore. 
Par  une  mesnre  un  peu  moins  trarrible,  mais  neo  I 
j  moins  inhumaim'.  on  (  ha>;sa  de  la  ville  ses  habi- 
tants, leurs  femmes,  leui^  enfants,  toutes  les 
boudies  inutiles.  Ces  malheureux  se  présenttfent 
'  mourants  devant  les  lii:nes  romaines,  s'offrant  pwur 
I  esclaves  et  demandant  en  échange  un  peu  de  nour- 
I  riture;  mais  ils  ftarent  impito>'ablenent  refNMsaés 
\  d'un  côté  comme  dc  l'autre. 

La  grande  armée  gauloise  était  eu  marclie.  i 
BientM  ks  définiseurs  d'Aleria,  paasant  dn  déaea-  | 
poir  à  la  joie,  virent  ses  colonnes  apparaître  sur 
les  sommets  d  alentour  et  sétablir  à  nulle  pas 
tout  au  pins  des  Romains.  Dès  le  lendemain,  le 
,  combat  s'enjra^iea  par  nue  vive  aKmine  que  fit 
Farmée  de  secours  secondée  par  mie  sortie  de  la 
garnison  d'Alesia.  On  ao  battit  avec  un  égal  achar- 
nement depuis  midi  jusqu'au  coucher  du  soleil  :  i 
j  et  l'impétuosité  gauloise  paraissait  avoir  l'avantace,  ' 
j  lorsqu'une  dernière  charge  de  cette  cavalerie  per- 
]  maine,  (pii  avait  été  déjà  si  souvent  funeste,  vint 
I  culbuter  les  assaillants  et  les  forcer  à  rentrer  dans 
>  leurs  campements.  Un  assaut  de  nuit  n'eut  pas  plus  | 
de  succès.  Les  Romains  [verdirent  encore  bêaueonp 
de  monde  ;  mais  sur  aucun  point  leurs  prodigieux 
!  relrauehements  ne  purent  être  forcés.  | 
j     Deux  fois  repoussés  après  avoir  attaqué  avec  leur  *  | 
(  oiiiiaiice  et  leur  légèreté  habituelles,  les  Gaulois  i 
(  onnueni  ereni  à  chercher  Ics  moyens  d'opposer 
quelque  combinaison  stratégjk|ne  à  la  défense  sa- 
vante de  l'ennemi.  Les  chefs  de  l'armée  extérieure 
se  firent  alors  expliquer  par  des  fieiis  (pii  connais- 
saient les  localités  la  position  des  .forts  qui  domi- 
naient la  ville,  et  la  manière  dont  ils  étaient  dé- 
fendus. !I  y  avait  an  nord  une  colline  qui  n'avait 
1  pu  cire  entièrement  enveloppée  d'ouvTages,  à  cause 
{  de  son  étendue  ;  i  cet  endroit ,  on  avait  été  fbné 
il'élalilir  le  camp  sur  un  s<d  en  déclivité.  InstmilS 
de  CCS  circoustauccs ,  les  généraux  chtrisiasent 
soixante' mille  hommes  d'élite  que  Vergasillaone, 
chargé  de  les  coniniaiiiKT.  fait  partir  an  commen- 
cement de  la  nuit  pour  gagner  secrètement  cette 
position.  VergasiUaune  arrive  nn  peu  avant  k>  joor, 
laisse  son  armée  reposer  cachée  sur  le  revers  de 
la  montagne,  puis  à  midi  ses  troupes  fondent  sur 
l'ennemi.  C'était  l'heure  convenue  peur  un  aaaant 
j  (jiii  devait  se  donner  en  même  temps  dans  une 
I  direction  op|)os«n'.  A  la  vue  «ie  ces  mouvements, 
I  Vercingélorix  comprit  (pie  le  moment  suprême  était 
venu  ;  il  s'élance  hors  de  la  ville  avec  toute  la  gar- 
,  iiisoii  portant  des  perches,  des  fasciner,  des  faux, 
j  tous  les  autres  faibles  moyens  dont  elle  pou\-ait 
:  di$|)OGer  pour  monter  à  l'assaut .  et  sur  prcsqne 
I  tnule  leur  étendue  les  lignes  romaines  sont  assail- 
j  lies  par  une  mnltilude  furieuse.  I.*  nombre  des 
Romains,  les  forces  de  chacun  d'eux,  la  (quantité 
dc  leurs  projectiles ,  suffisent  i  pi^ne  poiir  tant 
d'ennemis.  Vejgasillaune,  dans  sa  position  avan- 
j  tageuse,  parvient  enfin  à  entamer  les  retrancbe- 
I  menta  du  nord  ;  Verciugétorix  porte  aussitôt  ses 
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eiïorts  (iu  iiièiiio  câté,  et  <|iioi«|iril  eût  ;in  nmlrairt' 
à  gravir  la  culiiiie,  il  cuinble  li's  lusso^».  |iurvieiit 
aux  tours  romaines,  en  chasse  les  dérenseurs  ;  il  a 
lait  brèche  enfin.  Labienus,  le  redoutable  lieuto- 
Daot  de  G>sar,  qui  contenait  Vergasillauue,  se  voit 
alors  pris  à  dos  :  mais  (I(>s;ir  Un-nu'nie,  «vofli  dn 
danger,  arrive  eu  hàle  avec  toutes  les  troupes  qu'il 
a  sous  la  maiii.  A  la  vue  de  son  long  manteau 
rouge  borde  d'or,  vêtement  de  ct  iiérai qu'il  por- 
tait dans  les  jours  de  combat ,  les  deux  partis  le 
recoonatasent  et  redoublent  d'éner^sie  pour  cette 
latte  terrible  oii  près  de  cent  mille  bonunes  s'abor- 
daieol  à  Tanne  blanche.  Celle  fois  encore  tout  ce 
i|iie  b  valeur  personnélle  et  le  désespoir  peuvent 
enfanter  d'héroïsme  succomba  devant  (|ii«'li|ucâ 
beoMS  dispositioiu  luiUlaires.  César  parvint  à  iaire 
twmcr  par  nn  eoips  de  canlarit  ha  Gaulois  de 


Vt'Pfrasillauni',  <|iii,  ('nvclo]iiM'>s  de  ttinles  paris, 
furent  presque  enliercnient  massacres.  Soixante- 
quatorze  étendards  fureut  apportés  au  vainqueur,  et 
Vergasillaniio  t-iit  le  malheur  dVtre  pris  vivant.  En 
voyant  celle  déroule,  les  assiégés  rentrèrent  dans 
leur  Alesia,  et  rannée  de  secours,  à  bout  d'eapè- 
ranoes,  se  dispersa  dans  toutes  les  dirertions.  (1) 
Le  lendemain ,  \  crcingétorix  assemble  une  der- 
I  nitee  Ibis  le  conseil,  il  rappelle  à  ses  compagnons 
■  que  re  n'est  point  dans  s<ni  iiil<  ivl ,  mais  pour  la 
'  •  lilicrlt'  commune  qu  il  a  entrepris  celle  guerre, 
I  »  oi  lermiue  en  disant  que,  puisqu'il  faut  céder  i 
'  »  la  fortune,  il  se  remet  entre  leurs  mains,  alin 
»  qu'ils  décident  lequel  ils  j)relercnl,  ou  de  donner 
»  satisfaction  aux  Romains  par  sa  mort,  ou  de  le 
o  livrer  vivant  à  Osir  >■  On  envoie  anssiloi  des  dé- 
:  pûtes  pour  Iraiicr  de  U  reddition,  el  l'ordre  mandé 


par  lé  proconsul  est  de  livrer  il'iilxird  les  chefs  et 
ks  armes;  puis  il  se  place  sm  une  éniinenre,  eu 
avaol  de  sou  ipiartier  général,  pour  recevoir  la 
soumission  des  vaincus  et  prononcer  soleiiiietlemont 
sur  leur  sort.  Vereiugclorix  u  allendil  pas  «pi  ou  le 
ttaJnit  devant  le  tritaoal  deCéaar.  Il  re  \  e  i  i  t  la  plus 
riche  de  ses  armures,  sauta  sur  sou  cheval,  orné 
comme  nu  jour  de  l>alaille,  et  sortit  de  la  ville  au 
galop.  Arrivé  subiteroeol  an  pieds  de  César,  qui 
n'attendait  pas  celle  brusque  apparition,  il  tourna 
SB  cercte  autour  du  tribunal ,  desccudit  de  son  clio- 
val,  puis  jela  l'uu  après  l'autre  son  cas((iie.  ^an 
cpée,  toutes  les  pièces  de  son  armement,  et  resta 
debout,  avec  le  calme  de  sa  belle  cl  martiale  figure, 
sms  proférer  une  parole.  C'était  la  vivante  image  de 
la  Gaule.  A  l'aspect  d'une  si  grande  el  si  noble  ia- 
fertUDc,  les  spei  tateurs,  ces  dors  soi^fs  romains, 
y  sentaient  emus.  Cés;ir  ne  le  fut  pas;  il  éclata 
ea  accusalioos,  en  invectives;  il  parla  au  fiUdo 
leltlll  de  ses  bienbits  méprisés,  lui  reprocha  son 
amitié  d'autrefois;  puis  il  fit  signe  à  .<«es  licteurs 
de  le  garrotter  et  de  l'emmener.  Vercingétorix  en- 
tendit et  sonlIHt  tout  en  silence.  11  fbt  conduit  ft 
R*iiiu'  cl  iiii  r;irhot,  oii  durant  six  années 

il  allendtl  que  son  vainqueur  eût  abattu  à  leur  tour 
l^pée,  Catou,  Labienns  et  cent  autres  ennemis, 
l't'st  à^lire  tout  ce  ijnc  Rome  et  les  Barliares  avaient 
alors  de  plus  habiles  guerriers,  pour  ligurcr  dans 
lapnpe  triomphale  an  haut  de  laquelle  11  Uonva 


la  hache  du  bourreau.  Ainsi  monriil.  iiKirlyr  de  la 
pairie,  eu  l'au  46  av.  J.-C,  le  lierusde  l  um  tenue 
Gaule. 

I.es  principaux  amis  de  Vercintjélnrix  snliirent 
j  le  même  Si)rt.  Quant  aux  défenseurs  d'Alesia,  i|iiant 
à  tous  les  autres  soldats  gaulois  qu'an  avait  pu 
'  saisir,  ils  furent  parlag«-s  comme  e^-laves  enlre  les 
;  nddats  romains,  à  litre  de  bnliu.  .Seulement,  César 
I  fit  grftce  au  Édues  et  aux  Arvernes.  espérant  par 
.  la  clémence  regagner  l'amitié  de  ces  deux  peu|>les 
j  puissants. 

mmu  mans  n  u  aami  ootemm. 

Après  une  si  longue  cl  si  rude  campagne,  les 
légions  croyaient  passer  l'hiver  dans  le  repos.  Mais 
la  Gaule  n'était  pas  encore  domptée;  cette  grande 
défaite  sembla  seulement  donner  raison  à  ceux  qui 
!  pensnieiit  qu'au  lieu  de  réunir  toutes  leurs  forces 
pour  les  opposer  en  masse  à  l'ennemi ,  les  cités 
j  gauloises  devaient  le  haiass4'r  et  li"  détonra(.'er  en 
i  combattant  chacune  pour  leur  compte,  el  en  sus- 
j  citant  snr  tons  lee  points  dn  letrileire  clea  sonl^ie- 
I  menlspartids.  On  recommença  donc  de  ImiB  côtés 

(')  Pendant  iliv  vi<M<    nn  .i  n  jt.trdr  le  village  el  le  inon- 
lioiile  d'Alisc-Sainti'-Heine  (  ùHi-dUr)  coiiiino  étant  l'aii- 
iu\w  Alesia.  Suivant  une  autre  opinion  Irt^-discaléc, 
I  Aksia  aurait  ocrupé  remplacement  d'an  vdiage  du  FnMcbe- 
fMilé  «iiikM  Ahdse  (Douln).  prés  ie  Salms. 
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les  conciliabules  cl  les  prëjMratifs  de  gticrre.  César 
ne  leur  donna  pas  le  leinps  de  prtMidrc  consistance  ; 
il  partit  de  Bibractc  dans  la  nuit  du  1"  janvier  de 
l'an  51  (r»v.  J.-C.î,  et  lonilia  irtopini'inciil  i  lie/  roux 
dont  les  menées  a\uienl  duniic  1  evcil  :  c  Vlau  iil  les 
Bîluriges.  Ces  malheureux  Turent  pris  sans  it^is- 
lame,  ou  poursuivis  cher  leurs  voisins,  traqués  et  - 
forcés  de  revenir  dans  leurs  iluiiups  cl  de  se  sou- 
mettre. Au  bout  de  trente  jours,  César  était  »le 
retour  à  Dibracte;  mais  il  n'y  était  pus  depuis  trois 
semaines,  que  les  Bituri^es  envoyèmit  lui  deman- 
der asrislaoce  conlrc     Camulcs,  qui  se  jetaient  , 
sur  eux  pour  les  punir  d'avoir  accepté  le  joug  des 
Romains.  César  repartit  |>our  le  pays  des  Cariuites,  i 
qui  laissèrent  saccager  leur  territoire  et  se  cacbc- 
rent  dans  les  contrées  voisines  on  dans  le  foiiU  d^ 
bois,  plutAt  qiie  d'accepter  une  paix  plus  dure  en-  • 
corc  que  ces  extrémités.  11  était  tenq)s  ;  l'organi- 
sation de  la  résislance  prenait  dé)à  dans  lo  noxA 
m  eametère  plus  aérieux. 

Ce  n'était  point  nue  sjmple  bravade  des  Bello- 
vaqiMft  d'avoir  refuse  leur  codcouîs  à  Yercingéio- 
rix ,  en  disant  qn'ils  ftirainit  eax-mènies  la  gneri  e 
a\L'c  Rdiiic.  I.L'iiis  (li<pn<i!ioris  ]»arurent  a^sc/  iui- 
portanlcs  pour  que  César,  de  Genabunt  (Orléans), 
où  il  était,  roarchftt  contre  eux  à  la  lète  de  cinq 
Ir^'ioiis;  cl  <|iianil  i!  rut  pa-^sé  i]ni'|i|iirs  jours  de- 
vant leurs  ligues,  qu'il  ue  crut  pas  prudent  d'atta- 
quer, il  (Il  venir  quatre  antres  légions  à  son  aide. 
Un  chiT  pn](nlairf'  dos  nclluv.KpU'v,  nommé  Corréo, 
les  avait  réunis  avec  les  troupes  des  Ambianes,  1 
des  Calètes,  des  Aulerqnes,  des  Véliocasoes,  dans  | 
Mtio  po<;ilion  formidable;  Conmi  l'.ivnil  rejoint  avfr  ' 
ses  Atrebates  et  cinq  cents  cavaliers  gerniaiofi  qu'il 
était  allé  enrAler  de  Taulre  rMè  dtt  Rbin.  Long-  { 
temp*ï  1rs  iliMix  arniéi»»;  sf>  tinrent  ttinlncllrnifnt  en 
échec,  sans  oser  s'abonier  aiilrciuenl  «jn<'  [»ar  des 
escarmouches,  et  César  reconnut  que,  loin  de  com- 
battre aver  <r>  légèreté  liabituelle.  l'ennemi  se 
montrait  plein  d'babilelé.  Un  jour  Corrée  eut  la 
joie  de  surprendre  la  cavalerie  des  Hémes,  les  plus 
lidolos  n!lié«î  des  Romains.  M  de  la  tailler  en  pifrps 
avec  son  clief  Viliscus,  premier  magistrat  di'  sa 
eilé,  vieillard  qui  (HUivait  à  peine  se  tenir  à  ck  val, 
nais  qui,  suivant  la  coutume  gauloise,  avait  voulu 
combattre,  au  lien  de  s'excuser  sur  son  grand  âge. 
Knliu  arriva  le  jour  fatal.  Corrée  soriil  de  son 
camp  avec  sept  mille  hommes  d'élite,  dont  mille 
eavaliers,  pour  surprendre  lesfonrragemis  romains  ;  i 
mais,  Irabi  par  un  déserteur,  il  fut  surpris  lui-  ] 
même  et  écrasé.  11  ne  voulut  ni  recevoir  merci, 
ni  quitter  le  champ  de  hataitle:  et  comme  il  ne 
ri'iKiiidail  aux  soninialioiis  de  so  n'iidio  qu'eu  con- 
timunl  de  frapper  à  droite  et  à  gauche,  il  for(:a 
les  Romains  exaspérés  I  t'aecabler  de  loin  à  coups 
de  javelots, 

Ce  désastre  et  la  mort  de  Corrée  décidèrent  les 
Bellm-aques  et  leurs  alliés  à  faire  leur  soumission  ; 
mais  sur  une  foule  d'aulri's  |»oiuts,  la  Gaule  san-  t 
glaulc  ci  mutilée  s'agitait  encore;  les  familles, 
quittant  les  xilies,  s*enAiyai«nt  dans  les  cimptgnet  I 


et  dans  les  bois  pour  se  soustraire  à  l'odieuse  au- 
tunle  des  Romains;  lk)aini  avait  pu  organiser  une 
bande  de  partisans;  Ambiorix  avait  reparu;  les 
Andes  lAn^'ovins)  et  antres  ritos  de  l'ouest  pre- 
naient les  uiinci.  à  leur  tour.  Cehar  f  tmmieu(,a  |iar 
saccager  de  nouveau  la  cité  des  Éburons,  en  haine 
d'Ambiorix.  •<  Il  rtail  de  son  honneur,  dit-il,  ne 
pouvant  jamais  espérer  de  ce  t  lief  aucune  soumis- 
sion, que  «es  conritoyens  le  prissent  en  horreur 
pour  les  maux  dont  il  était  cause.  Kn  eonsëqucnec, 
les  Romains  prirent,  détruisirent,  brûlèrent  ou 
égorgèrent  tout  ce  qu'ils  p<ireut  trouver  dans  ce 
malheureux  pays  sans  défense.  En  même  temps 
ils  se  portèrent  du  cAté  des  Andes ,  soulevés  sous 
la  conduite  d'un  guerrier  nommé  Domnac,  et  dont 
le  premier  fait  d'armes  avait  été  d'assaillir,  dans 
Uiuouum  (Poitiers),  les  troupes  de  Dnmt,  ehef 


Iloonaie  de  DonL  (  Dirr»l(ia>1. — Mio$,) 

qui  tiahissait  la  cause  nationate.  Domnac  tMita 

vainenioiil  do  ror<('r  lo  tanip  d<'s  Romains,  ol  sou 
armée,  atteinte  au  moiueut  ou  elle  faisait  sa  relraito 
en  traversant  la  Ijoire,  fut  coropléiMient  mise  en 
doroiito.  Los  Audos  so  rositiiioroiil  a  ()osorlos  armes. 
LesCaruutcs  lirentde  même;  mais  ils  furent  obli- 
pés  de  livrer  leur  ancien  chef,  Gotmat,  que  pésar 
ii!  iiimirir  comme  un  (  riminel,  à  coups  de  verjçes. 
Pendant  ce  temps,  un  autre  héroïque  soldat,  le 
Senonais  Drappès,  qui  avait  amè,  dans  son  peys, 
jusqu'aux  i)andils  et  anx  esclaves,  et  faisait  aux 
Romains  la  guen-e  de  surprises  et  d'embuscades, 
se  dirigeait  vers  le  midi.  11  gagna  la  Province,  et 
s'y  joignit  aux  trnnpes  plus  considérables  qu'avait 
ramassées  un  ancien  lieulenaut  do  Vercingétorix 
échappé  aux  préoédenU  désastres,  LucMre.  Lee 


MonasK  de  Loetlfe.  {lM*\liino*\.  > 

detix  chefs  ne  purent  tenir  longtemps  snr  un  ter- 
ritoire ennemi ,  et  se  mirent  en  défense  dans  une 
place  fi>i  (t<  du  pays  des  C^idurques  (  (Jiiercy  ) .  i 
Uxelloduuum  (le  Puy-d'Yssolu).  Mais  ils  furent  dé- 
truits en  détail  dans  une  sorttet  d'abord  I.uclëre, 
puis  r^rapiii's.  Lo  proiuioi  fut  livré  à  la  vengeance 
romaine  par  un  noble  Arvernc  nommé  Epedsaact; 
l'antre  se  taisca  mourir  de  Talm.  Quant  aux  soldats 
restés  dans  Uxelloduuuni .  an  nombre  de  deux 
mille,  ils  se  défendirent  eu  désespérés;  César  fut 
obligé  de  venir  en  peieooiie  pour  les  réduire,  el 
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il  n'y  {wninl  qu'on  rriiipant  la  sonrco       leur  i 
fiMirni&sail  de  l'eau.  Ces  geus,  aus&i  sUupIcs  que 
CMrageux ,  s'imaginèrent  que  la  sonne  «V|it  tari 


Moaaaie  d'Epadsiiact.  [Epaé.) 


télMBètaeftcrm  mifacle  qui  marquait  la  volonlc 
des  dieux,  et  ils  se  rondirpiit.  César,  en  horrihle 
politique,  leur  fit  à  tous  ronper  les  deux  mains, 
•lli  iplli  nrvissent  dn  leçon  au  reste  de  celle 
Ganic  incorrigible,  qui  finissait  par  le  lasser. 

De  là,  César  se  rendit  eu  Aquitaine,  pays  qu'il 
n'avait  pas  encore  parcouru;  il  y  reçut,  avec  deux 
|.*j;ir>MS  seulement .  l;i  soumission  et  les  otages  de 
luiilc  la  contrée.  Pendant  ce  temps,  Laltieuus,  dans 
le  nord,  aciievail  de  bellre  les  Trévires  et  de  les 
mliiive  a  l'olK^issance.  en  s'emparant  de  la  per- 
sonne de  leurs  principaux  chefs,  parmi  lesquels  se 
hMnait  on  noble  Édue,  nommé  Sure,  qui  s'était 
dpatrié  après  la  prise  d'x\lesia,  pour  ne  point 
diflMr  les  armes.  De  tous  les  héros  de  la  guerre 


|h|A4i  il  tSÊÊm,  {etmh^f- Cêhhêm.) 

dladéfiendance,  un  Mal  hinuM,  Comm  l'AIrébate, 
tenait  encore  l'épéc  â  la  main.  Dans  la  dernière 

Signe  contre  lea  fiellovaques,  Comm  se  mon-  I 
inratigable  talant  qu'acharné,  Labienns  avait  | 

cru  pouvoir  se  débarrasser  de  lui  par  la  i 
simple  et  commode  de  l'assassinat.  Sous  prétexte 
dW  eonfSraire  militaire,  plusieurs  ofSeiers  elioi- 

par  leur  géncr.il.  i  l  o:i  trtc  desipu'ls  fifiiirail  un 
certain  Yoluscnns  (^uadratus,  attirèrent  le  Gaulois 
dSBi  un  infline  goet-apem.  Tout  «a  eausant  avec 
Comm.  Yolusenus  lui  prit  h  main  :  c'ét.Tit  le  sit;nal  ; 
de  l'autre  main  il  lui  déchargea  un  coup  d'épée 
nrlatéle.  Vais  la  trafaison  manqua  perla  promp- 
titude «It's  compagnons  de  Comm  n  le  dorcmlre;  il  ! 
De  fat  que  blessé ,  et  il  lit  alors  le  serment  de  ne  • 
jamais  voir  la  Tace  d'un  Romain  que  pour  le  tuer. 
r>s3r.  (le  retour  ilu  midi,  avait  distribué  ses  lé- 
gions jiar  toute  la  Gaule,  et  passait  paisiblement 
lliver  dan  la  ville  principale  des  Atrébates,  Né-  I 
■étoccnne,  ancienne  capitale  de  Ounm:  celui-ci.  I 
(Wiant  la  canqugne  a  la  tète  d'une  troupe  de  ca-  i 
valiers  et  de  maraudeurs,  tombait  h  l'improxisle  j 
•ar  les  détachements  isolés,  enlevait  les  convois  et  ! 
•ffifail  un  chef  toujours  prêt  à  tout«'s  les  pensées 
«l'insurrection.  I.e  menu*  Yolusenus.  de\enu  prcfet 
de  cavalerie,  fut  détaché  pour  lui  donner  la  chas.se, 
<(ce  fiit  alors  entre  ces  deux  hommes,  qui  se  haïs- 


saient profond? ment ,  une  petite  piierre  sauvage 
d'embuscades,  de  ruses  et  de  coups  de  main.  Comm 
tenait  quelques  navires  fc  Tancre  sur  le  rivage  des 
Morius  (Calais,  Dunkerque),  connue  ressourrc  su- 
prême pour  passer  en  Bretagne,  dans  le  cas  où  sa 
position  ne  serait  plus  tenaMe.  Un  combat  malheu- 
reux le  mit  un  jour  dniis  ];i  m-ccssilé  de  courir  à 
toale  bride  à  ses  vaisseaux.  Par  fatalité,  la  mer 
était  basse,  quoique  le  vent  fût  fovorable,  et  les 
navires  gisaient  ii  sec  t;iir  la  grève.  Connu  était 
perdu  si  ceux  qui  couraient  à  sa  poursuite  s'appro- 
chaient du  rivage.  Hais,  dans  cette  extrémité 
cruelle,  il  ne  se  décourage  pas.  fait  embarquer  ses 
gens  el  leur  ordonne  de  hisser  les  voiles.  Les  Ro- 
mains, voyant  de  loin  ces  voiles  déployées  que  fon- 
flait  un  vent  propiee,  rrinenl  les  fuyards  en  pleine 
navigation  et  reUua lièrent  sur  leurs  pas.  Un  autre 
jour,  Comm  était  serré  de  près  encore  nne  Aria,  et 
Yolusenus  Ini-nieuie,  à  la  téte  de  son  avantrgardo, 
le  poursuivait  ubstinénienl  dans  l'espoir  de  le 
prendre.  Tout  à  coup  les  Gaulois  loiiroent  bride, 
fondent  à  leur  tour  sur  ceux  qui  les  poursuivaient, 
et  Comm,  parvenant  à  joindre  Yolusenus,  lui  tra- 
verse la  ciiisse  d'un  coup  de  lance.  Le  préfet  ro- 
main fut  enlevé  i  moitié  mort  pr  ses  cavaliers, 
et  les  finulois  purent  faire  retraite.  Peu  de  temps 
après.  mmI  [uc  sa  vengeance  fut  satisfaite,  Mît 
qu'il  lui  fut  impossible  de  tenir  plus  longtemps, 
Comm  envoya  dire  aux  Romains  qu'il  était  prêt  à 
traiter  de  sa  soumifesion ,  pourvu  qu'on  lui  laissAt 
garder  son  serment  de  ue  pas  voir  un  seul  de  leurs 
visages.  On  accepta  cette  claoSe;  la  capitulation 
se  fit  par  inlermédiaiies.  et  Connu  se  soumit. 

fut  le  dernier  Gaulois  dont  César  vit  l'épée 
levée  contre  lui.  Son  génie  s'étudiait  ik  gagner  les 
c<Tui~s  après  avoir  gagné  tant  de  victoires,  à  se 
concilier  celte  race  généreuse  dout  il  avait  besoin 
pour  ses  desseins  nltérieurs,  et  A  guérir  les  plaies 
qu'il  avait  faites.  «  En  liiiit  années  di-  guerre,  dit 
Plularque,  un  de  ses  histoiteus,  César  avait  pris 
de  force  plus  de  huit  eenis  viltes,  subjugué  pins 
de  trois  cents  nations,  et  coniballii  trois  millions 
d'bonmies,  dont  un  million  était  mort  sur  le  champ 
de  bataille  el  un  second  millioii  rédtûl  i  reacbt- 
vage.» 

aars  ir  tirrais.  -  eiucrlu  an  cmub. 

la  vaillante  race  des  Celles,  qui  asait  rempli  le 
monde  antique  du  bruit  de  ses  exploits,  n'a  pn 
péri  dans  celte  lutte  tenible,  puisque  son  sang 
coule  encore  dans  nos  veines,  el  s'est  conserve  de 
même  dans  la  Grande-Brelagnet  l'ÉcMM  el  l*ir- 
laiiile  ;  mais  elle  a  été  alisorl>ée  sans  nous  laisser  de 
niuunuients  de  sa  main  qui  nous  trausniisseut  la 
mémoire  de  ses  aetions  et  le  témoignage  de  ses 
pensées.  De  même  que  sa  religion  lui  défendait 
de  profaner  Dieu  et  les  idées  sain  les  par  des  re- 
présentations fahriqucM  de  main  d'homme,  elle 
lui  défendait  aussi  de  consacrer  ses  pensées  et 
ses  souvenirs  par  l'écriture.  Les  Gaulois  n'ont 
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doneiîMi  écrit.  Quelques  armes,  quelques  sculp- 
tores  grofisièros,  des  monnaies,  des  bijoux,  sont 
ks  seuls  monuments  figurés  (]u'il$  aient  laissés. 
Ob  a  découvert ,  en  l'aumn;  1845,  à  EntremoDl, 
|irès  d'.\ix  en  Provence ,  des  Tragnients  de  sculp- 
tons remarquables  par  leur  barbarie,  par  les  tro- 
ihèes  de  têtes  coupées  qu'elles  piéaeiileiit,  et  qui 


j  peraisseut  bien  puloises  par  W  août  l'iicoro 
j  que  par  l'inhabileté  du  ciseau.  Il  cxisUnl  ausfi 
I  dans  les  Vosges,  au  sommet  du  mont  Donon ,  d(>s 
resli's  de  constructions  antiques  signales  par  la 
I  tradition  comme  un  temple  gaulois,  et  parmi  les- 
j  quels  figurait,  sculpté  daus  le  roc,  un  groupe  le- 
I  préseoUnit  le  sanglier,  peut-èlie  «vec  son  nom 


Rouelles  considérées  comme  la  monnaie  primitive  des  Gaulois. 


critique  lB''flirni<!  srnm  n\.  nux  prises  avec  le  lion. 

Les  autres  scniplures  de  pierre  ou  de  métal  qui 
tant  parvenues  jusiiu'à  nous,  et  dans  lesquelles  on 
tmiivedes  sujets  rdliqnos.  ont  été  tailleo«;  pjU' des 
mains  romaines  et  grecques,  ou  bien  appartiennent 
à  i  Vpoqoe  e<k  la  Gaule  Mait  devenue  province  de 
l'empira. 


Il  en  est  rmlrcuient  des  monnaies  :  une  partie 
d'entre  elles  purent  être  gravécà  par  des  artistes 
étrangers;  néanmoins  elles  appartiennent  bien  à 
l'esprit  imiipéne,  car  ell(s  étaieut  nécessiirement 

I  n])[mipriees  aux  besoins  et  aux  goAts  des  popula* 
tiens  pour  qui  ou  les  fiibriquait.  C'est  bien  avant 

I  les  premières  iftnptions  romaines,  \ers  le  ( 


d'or  au  t>i^<< ,  ik'  Pliili{)po, 
roi  de  Macéduioe. 


Ikmaics  lauloiaes,  Inavécs  à  Lins. 


cenK'nl  du  troisième  siëi  le  qui  a  précédé  notre  ère 
(tîo  à  VM  av.  J.4'..|,  que  leiuoutenl  les  plus  an- 
ciennes monnaies  de  la  Gaule  que  l'on  connaisse 
et  qui  S4iieiil  dit:iM's  de  ce  nom.  (>  sont  di>s  pièces 
d'or  à  iMi  Ims  litre,  dans  les<pu'lles  ou  s'est  gros- 
tièrement  efTorcé  d'imiter  les  lielles  médailles  grec- 
qMs  à  l'ettigie  de  Philippe  U,  roi  de  Macédkiîne 


(qui  répna  de  300  à  136).  Antérieurement  ou  se 
servait  de  monnaies  bien  plus  grossières  encore,  qui 
ne  portaient  ni  figtires,  ni  légende.^,  mais  (pielques 
si'p'ties  particulier^,  coniiiie  «ne  étoile  ou  un  crois- 
sant; ou  bien  c  elaient  de  simples  morceaux  du 
cuivre  en  de  potin  (alliage  de  cuivre  et  d'étaini, 
taillés  en  rondelles,  en  triangle  ou  en  anneaux.  On 


Moniuies  gauloises  à  types  divers. 


con<<T\e  dntis  nos  musées,  et  on  trouve  encore  •  latd'ane  double  influence:  d'al>ord.  des  invasions 

assez  souvent  dans  nos  cliam|is,  des  monnaies  de  daw  la  Grèce  pl  du  pillage  de  pelplies.  d'où  les 

«Ile  ë[»o.pie  primitive.  |  Gantois  avaient  rapporté  des  qiiantit<^s  eonsidérâ- 

Ajirps  !,•-.  |.ie<  .s  fLippc-^  à  riniilalioii  des  st,i-  :  bl<s  de  numéraire  liellénique  qu'ils  avaient  mis 

t' ris  de  Pbilippe,  ou  pLicc  une  foule  d'autres  mon-  [  en  circulation  vhei  eux  à  leur  retour:  puis,  du 

Mi«  gauloises  également  inspirées  par  le  désir  '  voisinage  des  colonies  plioeéennes  établies  sur  b 

•Inuitpr  les  ty|>e<  l'ht-   Cr\W       li,  nl.n  id' ,  qui  cote  gaPlique  de  la  Médileinuiee.  Il  est  impns- 

l^t  surpreudre  au  pieutier  aspect,  était  le  n^ul-  siblcde  voir  la  luuubieuse  série  de  uieilailles  Trap- 
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pccs  en  Gaule  à  l'imitation  do  ccllos  de  la  Grèce, 
sans  se  persuader  (|uc  la  livilisatiou  des  contn'os 
orientales  avait  pénotré  duiis  notre  Ocddenl  beau- 
coup plus  prorondémenlque  les  bisleriens  anciens 
uc  nous  l'ont  dit. 

Outre  les  types  empruntés  à  la  Grèce,  «)mme 
la  tète  d'Apollon,  le  temple  au  fronloti  triangu- 
laire, le  cliar  emporté  par  deux  ciievaux  ^'uiopant, 
les  monnaies  gauloises  ont  souvent  des  types  qui 
leur  appartieiuienl  en  propre  et  qui  sont  indigènes. 
On  y  voit  tantôt  des  signes  dont  on  a  peine  à  de- 
viner la  forme;  tant<M  des  étoiles,  des  croix,  des 
globes;  tantôt  des  fleurs,  des  mains,  des  haches, 
des  poignards,  des  tètes  d'hommes  coupées,  des 
poissons  ou  d'auli  cs  aiiiinaiix.  Parmi  ces  derniers, 
le  cheval  et  le  sanglier  joueut  un  grand  râle  ;  le 
sanglier  Dganit  aussi  k  rexlrémité  de  la  hampe 
dans  lea  étendards  gaulois,  et  l'on  a  pensé,  avec 
raison  que  noa  pères  l'avaient  pris  pour  symlwle 
de  lenr  natienalllé.  On  a  retroaré  plusieurs  de  ces 
symboles  de  bronze. 

Quant  aux  légendes  écrites  sur  les  monnaies, 
ott«  donnent  oidînaireinent,  d'un  côté  de  la  pièce, 
le  nom  du  peuple  pow  lequel  die  a  été  fabriquée; 


IHfenes  noffluies 


tuanus,  Duratint .  On  en  a  tu  pluslears  ei-dessos.  | 

D'autres,  au  contraire,  nous  oui  transmis  les  noms 
de  personnages  dont  l'existence  ne  nous  est  pas 
■utrenent  «onnne  :  Viigotal,  chef  dea  Arvemes;  | 


de  l'autre,  le  nom  du  magistrat  de  la  cite,  r.'e^^t 
ainat  qu'un  grand  nombre  de  médailles  portent 


L«  Sanglier  eoseiziM.  —  D'apri»  un  des  bas-relieb 
«  Tare  d'Oranfs. 

lea  mms  des  chefs  fameux  dont  le  récit  de  César 
a  coniené  le  aouvenir  à  la  poatérilé,  Ida  qatlr- 
gétiini,  Dutooiea,  Lnetéce,  VergaaIUaane,  Adcan- 


de  dMb  gaulois. 

Ate|riloa,  chef  dans  ta  Lyonnaise;  Arivna,  chef 

des  Santons;  Atisius,  des  Rèmes  ;  Auscro,  des  Ébu- 
rous;  Triccos  et  Cantohx,  des  ïurous;  Elkesoovix, 
dea  Ganuiles;  et  emin»  qoaianle  aulrea. 


Hsnaiia  des  Sénaanes.  {Sefuanoio  Ium.)  Monnaie  des  Liioves,  Lisieus.  {Cmamhoi  C<iUo$ 

fcrvelfvlo.  —  Simimi  piMiCM  Liwoth.) 

Quelquefois,  mais  bien  rarement,  les  monnaies  1  découvert,  et  une  autre  où  le  nom  du  chef  esl 
gantoises  nous  en  apprennent  an  peu  davantage^  |«  suivi  d'explicaliims  clairement  donnéea  en  latin; 
On  en  connaît  tuie  des  Séquanes  dont  la  légende  ■  cette  dernière  esl  la  pièce  sur  laipielle  on  lit  : 
(Seguanoiofuos)  contient  quelque  secret  historique  iCtsiambos  Caltos,  vcrgobret»i  et  au  revers: 
ou  grammatical  que  lea  aavauta  n'ont  pas  eneore  >  «  Denier  puUic  dea  Uxoves 
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uMn  R  Mini  cnnim. 

Dire  fjuehpie  rhoso  de  la  langue  des  D'itps  est 
pius  dxflicile  eacore  que  de  démêler  les  obscuritcs 
de  leur  hitteire.  La  Gaule,  nmn  l'avons  dH,  ae 
fit  romaine  a\r<-  une  extrême  facilitr  .  ses  enfants 
({Biltaient  jusqu'iuix  uoms  de  Icui-^  pères  pour 
^affliMer  de  noms  lomains,  et  aes  villes  aelUei- 
taient  comme  une  f;i\enr  de  prendre  cUes-mênics 
cm  de  Jules,  de  César  et  d'Augusle.  Cependant 
Il  langue  taline  ne  pénéln  que  lentement  et  dlffid- 
lement  dans  lesr.unp.ip'ties  mi  lesîlnniniiis  n'étaient 
«m'en  petit  nombre,  et  dans  les  coiilices  extrêmes, 
tmm  mm  Bretagne  «n  cdle  d*aa  ûx^  de  la 
Manche.  Cluv  les  -^'i-ns  riclies,  dans  les  villes,  sur- 
tout dans  les  villes  méridionales,  le  gaidois  tomlia 
fmiplenient  en  mépris  devant  la  langue  élégante 
de  Rome;  mais  la  masse  dn  peuple,  dans  le  nord 
nrtout,  garda  l'idiome  national.  Elle  y  avait  !>i 
peo  renoncé  qu'au  troisième  siècle  la  loi  romaine 
fut  obligée  de  tolérer  la  rédaction  de  certains  ricles 
civils  en  langue  gauloise,  et  on  a  la  preuve  (par 
SNUae  Apollinaire)  qu'elle  était  encore  parlée  au 
centre  de  la  (îanle  a  la  fin  dn  rint]Mienie  sietle. 

De  ce  vieu.\  lauj^age  de  nos  prenners  pères,  dans 
leqiiel  ils  n'ont  rien  écrit,  quelques  faihles  traces 

rlant'nous  sont  resliM-';.  I  fs  .uiliMirs  latins  et 
nous  eu  OUt  conserve  luie  ceul«iMie  de  mots; 
el,- pw  M  tiwrail  bien  oinutieux,  mais  iiicn  me- 
rileàe,  en  a  compté,  en  passant  au  criiile  1  un 
apfès  l'antre  tous  les  termes  de  la  langue  française, 
etenacntant  la  provenauce  de  chacun  d'eux,  qu'il 
ea  est  environ  trois  cents  de  gaulois  |t). 

Il  teste  aussi  deux  ou  trois  iuscriptions  ou  frag- 
■nlsitycciptioni  celtiqiMs,  gravées  *  rêpoqiie 
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laMdpHM  «■  langue  «dtique  Ironvtle  à  Alite. 

i,  et  dont  voici  la  plus  imporiuittc  par 
!  «t  in  benne  conservaUon  ;  elle  a  été 


Vnr  Atcapla  :  ilooetle,  arpent ,  balai ,  kar.i(|ut',  l<.ilon, 
!*«•,  hrfhf,  liijoii,  tK)irk'3ii,  hiiitrdc,  iiiivaii,  luaur,  Iii.iiu  Ik', 
Inque,  LkaIic,  liroiiiilc,  lniiil,  |iru'-i|iu',  biii)rii',  nilain', 
fimcre,  casaque,  tcp,  (hmc,  ('cliinc,  fui,  i;aLiiit,  liuloiiic, 
JMibe,  ticae,  manM,  narguer,  orgueil,  pic,  rai«,  soc, 
whMM,  Iran,  mit,  ele. 

•* 

1. 


trouvée  dans  les  ruines  d'Alis^^nte-Reuie,  en 
1839.  Malgré  l'état  entier  et  parMlenent  Usibtn 

de  ces  lignes,  personne,  jusqu'à  présent,  n'a  pu 

les  comprendre. 
Mais  des  traces  du  celtique,  moins  mutilées  que 

celles  de  ces  pauvres  débris,  se  sont  consenées 
ailleurs,  et  sont  encore  aujourd'hui  vivantes.  Les 
Galls,  en  s'étaMiwant  au  centre  de  la  Gaule,  avaient 
en  même  temps  peuple  une  partie  îles  \\rç  Brilan- 
uiques;  les  Gaulois  Belges,  qui  vinrent  ensuite, 
firent  de  même,  et  peu  de  temps  encore  avant 
l'arrivée  de  César,  ils  entreprenaient  des  conquêtes 
et  formaicut  des  établissemc|its  au  delà  de  la 
Hanche.  Il  existait,  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
des  tribus  soissonnais<?s.  alrébates  et  parisiennes; 
le  sud  -  ouest  de  l'Angleterre  s'appelle  encore  le 
pen^  ét  Gtdlm,  et  sa  pointe  extrême,  ComemiH» 
{Curtiu  Gallitr .  iioinle  delà  Gaulel.  La  popiil;ilioii 
de  ce  pays,  avant  la  (onquéte  romaine,  était  diuic 
gauloise,  et  sa  langue  était  le  celtique;  or  les  dia- 
lectes écossais,  gallois,  irlandais,  et  notre  breton, 
sont  des  langues  unies  entre  elles  par  la  plus 
étroite  parenté,  et  complétament  étrangères,  soit 
au  latin,  soit  aux  idiomes  germaniques,  soit  au 
franç<iis.  Ce  fait  seul  suflit  jiour  démontrer  qu'ils 
sont  autant  de  branches  du  v  ieux  tronc  celtique. 
Quel  autre  peuple ,  en  effet ,  leur  aurait  donné, 
a  diaciHi  des  ctUes  du  détroit,  cette  communauté 
de  lan}iajj;e'.'  Aussi  vem»»-nous  bienl«H  ces  Gaulois 
du  nord ,  i|ue  l'épéc  romaine  n'avait  que  faiblement 
atteints,  donner  asile  dans  leurs  Iles  au  druidismc 
pciMM  iiti'  dans  la  Gaule,  et  plus  lard  conscn-er, 
pendant  uue  longue  suite  de  siècles,  le  dépôt  sacré 
de  la  poésie  des  bardes. 

De  ce  que  les  druides  avaient  proscrit  l'écriture, 
il  résultait  que  la  mémoire  de  leurs  disciples  con- 
servait nécessairement  de  plus  fortes  empreintes, 
et  renseignement  donné  de  vive  voix  fnrmail  une* 
tradition  sacrée  plus  durable  que  toute  autre,  puis- 
qu'elle était  le  seul  lien  conservateur  des  idées.  Les 
prêtres  du  .second  ordre,  les  bardes,  transmettaient 
aux  jeunes  gens  de  la  tribu  leur  harpe  cl  leursrhauts. 
Les  dieux  étrangers,  la  persécntion,  les  supplices, 
étouffèrent  la  religion  gauloise  cl  ses  di  iiiili-s;  mais 
les  bardes  ne  périrent  point  :  guetriers-poétes, 
resus  parmi  leurs  compagnons  d'armes  qu'ils  ani- 
maient  an  condiat.  ils  ii'enrent  |)as  nu  sort  diflë- 
rent  du  leur,  et  les  malheurs  mêmes  de  la  race 
celtique  lui  rendirent  plus  chers  et  ses  vieux 
souvenirs  de  j;loire  et  la  liar|>e  qm  les  chantait. 
Cet  iustrumcut  figure  enairc  aujourd'hui  sur  le 
drapeau  de  Tiriande  ;  les  bardes  irlandais  on  gallois 
ont  chanté  jusque  dans  les  temps  modernes,  et 
aussi  longtemps  que  durèrent  leurs  rois  nationaux 
ils  eurent  une  place  marquée,,  dans  la  hiérarchie 
oflicielle,  au  milieu  des  onicier^;  du  pillais  Durant 
les  luttes  cruelles  du  moyen  âge,  ils  continuèrent  i 
jouer  le  réle  qu'un  contemporain  de  Jules  César, 
Possidonius,  leur  ;iv;ii(  \n  remplir,  et  qu'il  avait  dé- 
crit en  disant  que  les  chefs  gaulois  mcoaicut  avec, 
«ux  une  suilo  de  poètes  ptnsites  qui  mangeaient  il 
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leur  tahh;  eu  cbautaiu  leurs  louanges  el  les  sui-  j 

vaienl  à  la  giiciTe.  j 
Par  UDO  rude  soirée  d'hiver  de  l'an  1590,  un  j 
vîeîUard  aveugle  élail  assis  près  du  feu,  dans  une  ! 
rhauiniérc  du  pays  de  Galles.  S;»  UHo.  blaudiie  yav 
les  aimées,  se  pcncliail  sur  les  cordw  irunc  liarpc 
plarèc  entre  ses  genoux.  £d  face  de  lui,  uu  jeune 
hotnnic  préUiil  avidement  rorcllle.  Le  vidibrd, 
après  avoir  refusé  d'abord ,  rhanlait  sur  sa  harpe 
avec  mystèrOj  tuais  non  sans  un  certain  plaisir 
élégant,  d'aneieunes  poésies  iHtpulatres.  Craignant 
sans  «loule  de  ne  plus  retrouver  une  aussi  favorai»!^  i 
occasion  d'entendre  ces  récits  d'autrefois  rvligicu- 
sencnt  conservés  rie  bonctie  en  boncbe,  et  remin 
pbis  audacieux  \y<\v  riiinrinité  du  vieillard,  qui  ne 
pouvait  le  voir,  le  jeune  homme  tira  furtivement 
1111  crayon,  et,  «ans  que  ie  hai-de  pùt  s'apercevoir 
du  hiit  iii.  il  lui  (liTiilci.  et)  trs  l  uiiliiinl  an  jt.ipii'r,  i 
quelques  poignes  incouuus.  Le  jcuue  houiuic  était  j 
un  antenr  anglais ,  (|ui  noos  a  conservé  quelques-  | 
iniesdecr-.  <  (iiii()osilioii^  bardiques.  Ce  vieux  rliaii-  ! 
tcur  avaie  de  sus  vers  et  craignant  de  les  voir  * 
profaner,  triste,  avengle,  caché  dans  nne  retraite 
obst  ine,  mais  cntliousiasitr  rnrnro.  pst  un  portrait 
poslliuiue  niais  lidèlo  du  bardistne.  Il  aimait  encore 
alors  les  solitudes,  la  forêt  profimde  et  les  sentiers 
cniivcrU:  i!  ôrartnit  encore  les  mains  élranpfros 
qui  itiiUiieul  lie  soulever  les  voiles  de  sa  muse, 
et,  fidèle  aux  préceptes  de  ses  pères,  il  défendait 
qnVni  n  rivit  ses  clianis.  Mais  d"itniis.(  ri'N  adiuira- 
leurs  uni  commencé  leurs  larcins  iiioii  avant  tï>90; 
on  conserve  eu  xViigleterre  mie  colbn  tion  de  ces 
pnf'sies  ijni  fnrfnt  rcrtteillie^  nii  flnnzièmf  «ièrlf , 
cl  (lui  avaieiil  l'ie  coui|>t)s«*es  certainemoiil  au 
sixième.  (De  la  Villemarqué.  Chants  bretons.) 

L'un  des  principaux  artifices  eiTi[)lovr>s  par  les 
pivlrcs  cl  les  savants  pulois  ])our  aider  la  mé- 
moirie  de  leurs  adeptes,  était  de  réiluire  leurs  pen- 
sées en  sentences,  et  d'encadrer  chaque  .sentence 
dans  trois  vers  liés  par  une  même  rime.  C'est  ce 
que  nous  pourrions  ap|M.>lcr  des  tercets,  el  ce  qu'on 
ap|)elail  {rifcaiMH  en  langue  galloise.  I.(>  nombre 
trois  jouait  ciiei  enx  nn  grand  rôle,  et  se  retrouve  ' 
dans  la  |M>ésie  aussi  bien  (|ue  dans  la  théologie  et 
la  politique,  tles  couplets  de  trois  veii>  sont  tous  ; 
nnîforménient  construits,  de  cette  façon  que  les 
deux  premiers  dépeignant  fiiirli|iic  m  onr  de  la  na-  ' 
turc,  tandis  que  le  troisième  se  détache  brusque-  ' 
ment  ponr  oflKr  nne  réflexion  morale.  i 
Cv\l>-  faiini'P  orij.'inalr'  e^t  en  nrcord  avec  le  peu  j 
qu'on  sait  de  l  usage  adopté  par  le»  druides  cl  les 
bardes  d'exprimer  leurs  pensées  an  moyen  de  pe- 
tites tiranrhe>  de  différents  arbres  lailli'i's.  nimécs. 

"  I 

combiiMH's  suivant  des  rapports  convenus,  do  nta- 
nière  à  former  tout  nn  langi^  sv-mlmlupie  analopie  > 

nu  langage  des  llem-s  cniplny.'  par  les  l'i'iFan';.  nn 
bien  à  celui  que  les  liidiiUiiit»  |niiaiUl>  du  IV-rou 
B^-nicnt  ima^né  de  se  fiiire  avec  des  luvmh  de 
rubans.  Dans  un  de  ces  ixif'tufs  dn  me  siècle 
dont  nous  parlions  tout  .(  Ilieure.  ou  lii,  ^m' 
exemple: 


l  FRANCR.  sOn.J.-C. 

La  pointe  do  chêne,  l'amer  rameau  du  fréoe 
Et  la  douce  bruyère  «itpdflent  rfive  Imisé  : 

Les  joues  ne  cacheront  |)oinl  l'angoisse  du  cœur. 

La  poinlc  du  noisetier,  le  troTne  d'^e  loofueur, 
Lii's  par  dos  tNiilles  dé  ch^ne,  signiliait: 
Ueuraux  qui  voil  cetni  qu'il  anob 

Ce  sont  en  même  temps,  comme  on  le  voit,  des 
tercets  bardiques,  dans  lesquels  le  traducteur  a  élc 
force  do  sacrifier  la  rime  |>onr  garder  l'exactitude. 
Mais  CD  voici  de  pins  cavacléritiés  : 

Rien  éblottisianle  est  h  cime  des  Mnm  tkam, 

LoiiglcMips  lihms  quand  ils  croiss4'iit  it  iii<  li  l(Honl; 
Le  itt'ur  n).%lailc  voit  durer  longtcni|»  sit  ilwukm . 

Ilii-n  éblouissante  est  U  surface  du  turreiit  à  minait. 
Tout  iionuiiL  II  II  Ih^'enl  duit  être  liottoré. 
La  fcnnnc  dml  ialnitT  la  il-valfur. 

bien  éblouissante  csl  la  (  imc  ilu  sauk;  joyeux  est  le 

Le  vent  silHe  (Lui»  le  haut  de$  menues  bruiclio. 
1^  nature  i'emporte  sor  l'inslnicttou. 

Iticn  éblnui<s«ante  est  la  cime  de  la  bRijfiire, 
Fie-toi  au  sage  et  défie-toi  du  fou; 
Mais  il  n'y  a  de  devin  que  Dieu. 

O  sont  les  premières  sti-opiies  d  un»  pièce  qm 
en  a  trenle-trris,  toutes  commençant  par  les  mènes 
mots  peignant  un  petit  taMean  de  la  natine.  (  «'l 
eiicadrcmeiit  d'une  idée  morale  dans  la  srene  la 
|dus  vulgaire  des  champs,  cet  appel  à  une  .«aine 
ré\erie  ji.n  la  voiv  di  s  (fiivres  divines,  est  d'une 
poésie  rl  inilanl  liappanle  qu'elle  CSl  absohl- 
niiMil  <Mran^en'  aii\  idées  gtccques  et  latioes.  CeS 
tercets,  faciles  à  retenir,  avaienl  c^urs  comme  des 
proverbes,  et  leur  but  était  de  ramener  l  esprit  à 
chaque  occasiou,  quelque  indifférente  (|irelle  fill, 
vers  de  baiitis  pensées.  C'était  uu  avantage,  sur- 
tout chez  des  populations  vivant  d'une  vie  ordinai- 
rement solitaire,  dans"  les  l>ois  ou  dans  les  cam- 
pagnes, et  dont  prfisque  toutes  le»  id^  n'étaieot 
(pie  des  reflets  do  la  nalnre  champêtre. 

Les  |)euples  primitifs  sont  toujours  enchaînés  à 
des  impressions  vagues,  indélimes;  la  précision  est 
une  force  quMls  n'ont  )ras;  leur  oreille  ronflud  la 
poésie  a\e(  la  ninsii[iie.  en  sorte  que  |t»  fond  du 
vers  peut  avoir  eu  moins  de  prise  sur  eux  que  hi 
mesure  on  la  rime:  et  encore  (hnl-it  ajontcr  que  le 
sens  dn  \ers  e-t  souvent  allépoi  ique  et  contient  une 
fiues.se  qui  nous  échappe.  C'est  dire  tout  ce  qui 
nous  mantpic  lorstpie  nous  ne  goAtons  d'ansaî  w 
I  ienues  poésies  iju'à  travers  plusieurs  daditotions 
successives.  Nous  citerons  cependant  encore  une 
de  ces  poésies  liardiqucs  du  sixième  riéele,  un 
I  liant  de  mort  qui  |kîuI  èlre  un  orli.i  affaibli  île 
iliauls  plus  anciens  encore,  et  toujours  cerlaim'- 
ment  une  émaiialÛNtdeceniàlo  e^l  qfti  fût  celui 
de  hi  race  celtique. 

Fil  i»\,iiit  .  lerrilile  roursier' 
liouuc  cuiitenuice  d«u  la  L-ataiUe; 
MiCHi  vaut  lier  que  pariraicnlcr. 
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Kii  avant ,  lorriWc  coursier  î 

£Ur  était  imite  et  sombre  axuiue  le  rire  de  la  nier, 

U  nélée  «iloiir  drUika  (*)  w  poifort  viioiimx.  | 

Je  |>ortc  à  mon  cM  la  tétc 

De  celui  qui  comniandiiit  )'aUai|ue,  | 
U  mt  iTUrieii.  flbde KMmfcb,  qui  t<crI naiouiiii».  | 

if  fMrtc  dans  nia  tunique  la  Uif 

D'L'rien,  qui  doocemcDl  couuuafldail  la  cour. 

Sor  u  jMilrfne  ^(bnelie  I0  corbeui  le  twfB, 

Jf  porti!  à  la  main  luic  téte 
Qni  o'ëUit  junais  en  repos, 
la  pourriture  ronge  la  |Joitrîne  du  chef. 

Je  porte  sur  ma  ruitfl  une  téle;  *  ' 

Câait  un  tMNielMr  foêt  son  pais, 

r»  épée  de  iMiaiQe  pour  ses  libns  eompafriotcs. 

Je  porie  à  ma  ganHie  mte  tfle  tnaiDetin», 

De  s<in  vivant,  que  n'était  Thydrotnei; 
rVtail  un<>  cilailille  |H>ur  ie>  vicilUnk. 

Je  p«)rte ,  d«  pui<  le  promonU^re  de  Pemok ,  | 

l'ne  U'\r  li.iit  V'-  aniif<c'  shuI  m'Ii' lires  au  loin,  ' 
Ollf  ci  l  li'  11  i  i-i  ujuent,  dont  U  renouunée  vole. 

Jé  l'  iii»-  sur  mon  épaule  nue  llfn 

Qiii  ne  nie  faisait  point  lioiite. 

Miliieiir  à  ma  main  !  mon  maitrc  ni  tué. 

Li  l^lc  que  je  poiie  sur  mon  bris 
K'a-t-elle  pas  conquis  des  (errt-  ' 
A(i!vs  le  cri  de  guerre,  Iés  fcn  ui  iN. 

1-1  it'tc       je  porte  au  Imiil  {['v\ic  \i'uiw  imiie 

Est  la  It-lc  d'L'ricn,  h-  miI  Iiih.!  ilia^on. 

Ah!  jusqu'au  jour  du  ju-^ciiiLf.l  je  m  iiu'  l.uiai  point. 

La  li'le  que  je  porte,  n:  ne  la  retrouverai  plus; 
Elle  ne  viendra  plus  à  mon  seeours.  ' 
lUliienr  à  ma  main  '.  mon  bonheur  m'est  ravi. 

I.a  tHr  i{ue  j'emporte  du  penchant  de  la  raontague, 
Elle  a  la  bouche  écuniaitte  de  sang. 
Ualheur  à  celui  qui  l'a  luéc  ! 

HdO  bras  n'est  ]winl  alTailili ,  mais  j'ai  perdu  le  re{H)S. 
MoR  cceor,  m  te  brises-tu  pas  ? 
Cdai-là  n'a  petti  dont  je  porte  la  léte. 

C«st  ane  abrupte  et  soralntt  poésie,  mais  qui 

pas  ?-aiis  diarine  pour  nos  rirnillcs,  si  nniis 
Kmgeojis  qu  auisi ,  pciil-éiro,  cliaiiliuinil  uu$  durs 
aient  ifttinie  ou  vingt  siècles  avant  nous. 

D'autres  do  rt>s  chanta,  e&Qn,  sont  de  pures 
émules  tliéologitiue^  : 

Trois  choses  sont   primitivement  contemporaines  : 
rhoame,  la  liberté,  la  lumière. 

Truis  piiissances  de  l'exisieuce:  ne  pouvoir  iHra  aulre- 
neal;  nt  pas  élrï;  néi-ess^remenl  autre;  ne  pouvoir  Itre 
Blieiix  l'  ii  1.»  fonccplion. 

Trois  choses  prévaudront  uéce&saiiemeut  :  la  suprême  \ 
jateance,  iainpfinie  inidfiiedce,  te  «upi^e  amoer. 

Pammles  ex|i09èe8  nm  ornement,  mais  dont 
aueiiiic  autre  pbiloei^ie  ne  dépasse  la  sublime 
bauleur. 

La  langue  n'est  qu<^  l'expression  dn  caneliie 
C  l  Chef  gallois  nort  «n  coRiballant  les  SaxMs,  à  la  Un  | 
Éi  iixiHoe  siivk.  i 


et  (lu  pi'iiio  (les  peuples.  Si  leur  idiotnc  j  subsisli'. 
le  génie  même  des  anciens  Celles  n'est  donc  pas 
éteint.  Il  respire  encore  dans  les  rejetons  qui ,  stir 
les  rîM's  l;i  M:iiir!ic  et  du  canal  Sainl-Gcor^cs, 
oui  sunecii  au  ravage  des  temps;  et  lors  même 
que  la  masse  gauloise  qui ,  par  d'antres  destinées 
et  d'autre?  iiiiMjii^is,  est  (Icxciiiip  In  Franro,  n'.TU- 
rait  pas  sous  les  ycu.\  ces  populations  qui  pour 
elle  sont  des  sœurs ,  elle  sentirait  encore  dans  ses 
vi'iiii  <  If»  snrij:  gaulois  frémir  eu  plus  d'un  endroit 
de  ce  portrait  tracé  de  la  main  de  Jules  CêsAx  : 

•  Les  Gaulois  sont  presque  tons  avides  dechan- 
{.'fini'iil<.  On  1rs  ;i  luciitôt  agités  cl  poussés  au 
combat.  Tons  d  ailleurs  aitucitl  la  liberté  par  iit- 
slinct  et  baissent  la  servitude.  Ils  sont  prompts  et 
pleins  d'ardeur  à  luire  la  guerre ,  niais  ils  font 
tout  aussi  prompts  à  se  dt'cuuragcr  et  iie  suppor- 
tent pas  les  revers.  Ils  changent  ftidleroent  d'avis, 
e!  prrs(jiie  totijotuf!  montrnit  amis  des  nou- 
veautés. C'est  I  habitude,  parmi  eux,  de  forcer  les 
voyageurs  i  s'arrêter,  de  le'nr  demander  ft  tous  e« 
qu'ils  ont  entendu  dire  ou  ce  qu'ils  snvfiil  :  le 
peuple,  dans  les  villes,  enloiire  k'»  iiian  haials  et 
les  contraint  de  dire  de  quel  pys  ils  viennent  et 
ce  qu'ils  ont  appris.  Ilsuftit  foiiNi  nt  de  IV  incii  «pip 
leur  causent  ces  informations  et  ccb  lyppyi  lspour 
leur  faire  prendre  des  résolutions  importantes  dont 
ils  ont  ntH-essiiiit  iiifiil  à  si^  repentir  aussitAt.  I.es 
cités  qui  sont  rojiaidi'es  coiiimc  les  plus  haliiles 
dans  l'administration  de  leurs  alTaircs  ont  décrété 
par  leurs  lois  qm  ipiicoïKiiie  apprendrait ,  soit  par 
ses  vbisiiis,  soU  \m-  la  rumeur  publupie,  quelque 
ii'Hivclle  intéressant  l'État,  aeir^t  tenu  d'en  biro 
part  au  magistrat  sans  la  communicpier  à  aucune 
autre  personne ,  l'expérience  ayant  appris  (pic 
souvent  des  gens  ignorants  et  légers,  troublés  ]>ar 
des  bruits  sans  foodeincnt,  ét^iient  entrâmes  à 
commettre  des  tentatives  déses|M'>rées  et  des  for- 
faits. Les  magistrats  alors  cachent  ce  (fu'ils  jugent 
convenable  de  tenir  secret,  informent  le  peuple 
de  re  (ju  ils  croient  utile,  et  ne  permettent  pas 
(pi'on  s'entretienne  de  la  chos4>  publique  ailleurs 
que  daus  l'assemblée.  —  Dans  toute  la  Gaule,  il 
n'y  a  que  deux  classes  d'bommes  qui  soient  comptés 
pour  quelque  chose  et  considérés  :  les  druides  et 
les  guerriers.  Le  menu  peuple  est  à  peu  prés  ré- 
duit h  la  eondition  des  esclaves;  il  n  ose  rien  par 
lui-même,  et  ne  prend  aucune  jKirl  au  affaires  du 
|iays,  La  plupart,  accablés,  suit  par  les  dettes, 
H  (i  l  p,ir  le  taux  exorbitant  des  impAts.  soit  par 

les  vioiciircs  di's  ^^allll>.  sr  Miiimottcnt  de  leur 
plein  gré  à  la  servitude  cuire  \&»  maius  des  nobles , 
et  eeux-ei  ont  sur  eux  les  mêmes  droits  que  des 
niaitrcs  snv  leurs  esclaves.  La  nation  gauloise  tout 
culicru  est  Irés-poctée  à  la  superslition.  Ceux  qui 
sont  attaqués  de  maladies  graves,  ceux  qui  font 
la  guerre  et  qui  vivent  dans  les  dangm.  itninidinil 
des  hommes  pour  victimes  ou  fout  \wu  d'eu  im- 
moler, dans  la  persuasion  qn1ls  rachètent  la  vie 
d'un  Ikiiuhio  auprès  des  dieux  en  leudniif  relie 
d'ûu  autre.  Lorsqu'ils  ont  résolu  une  expédition . 
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ils  vouent  11'  plii'i  «uiivi'nl  au  dieu  do  la  giicrro  li'  (  "cvi rixoi'  Ii^-j  produits  du  butin.  Rarement 

Intin  qu'ils  se  promelleiil.  £u  pareil  cas,  tous  les  ,  il  arrive  qu'uu  Gaulois,  eurreigiiaot  la  loi  reli- 

êtaresonimés  qui  suTviventm  combat  et  qui  tombent  !  gieme,  ose  garder  et  cacher  ce  qu'il  a  pris  snr 

iMiliP  liMirs  mains  sont  immoles;  les  autres  objets  IVniKMiii.  mi  enlever  ([uelque  diose  du  dé|»')t.  CWl 

sont  tous  entassés  en  un  même  endroit.  Un  peut  d'ailleurs  une  acliou  punie  par  le  dernier  supplice 

voir  dans  un  grand  nombre  de  dtéa  des  flipècet  etlalortnre.  LesmarisTeçoivwldekaxsftimMs 

de  tertns  âevés  en  des  lieux  ainsi  oonsacrés,  une  somme  d'argoit  &  Ulre  de  dot,  et,  en  oom- 


Jeune  Gaulois  mort.  —  Sculpture  du  urcopliage  de  la  vigna  AmineodoU. 


peosation,  iUverstMil  <]ans  la  i  nmniunauté  une  por- 
tion équivalente  de  leurs  biens.  On  constate  dans 
un  seul  et  même  compte  le  total  des  deux  apports, 
et  les  Tniits  en  sont  mis  en  résene.  Quel  que  soit 
le  survivant  des  deux,  c'est  à  lui  que  reviennent 
l'une  et  l'autre  part ,  aveo  tous  les  fruits  perçus. 
Les  bonnucs  ont  droit  de  vie  et  de  mort  SUT  leurs 
et  sur  leurs  enrants.  • 


Telle  est  l'opinion,  légèrement  dédaigneuse,  de 
ce  Romain.  11  observait  avec  exartiliule  les  faits 
matériels  qui  s'ofTraieat  à  ses  yeux  ;  mais  s  il  raillait 
en  InÎHnaème  les  vieilles  coutumes  des  Barbares, 
c'était  sans  en  saisir  le  sens.  Son  esprit  hrilLmt 
ne  pouvait  atteindre  aux  sombres  profondeurs  du 
sentiment  patriotique  et  religieux  domine  dans 
l'bisloire  de  la  Gaide  antique. 
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GAULË  RÛMAINË 


coKnxT  TEXPUorE  LA  PERTE  DE  rmfeiirDiircE 

CiCLOISE.  — LA  6A0LE  CBEmCE.  —  l'ALOOETTE. 

La  Gaule  étail  dépouillée  de  son  iadépcndance 
et  de  sa  personnalité.  C'était  le  cliitiment  de  sa 
|)résomption  et  de  ses  <|uerellcs  égoïstes;  mais, 
comme  toates  les  cx|»ation»  imposées  par  la  Pro- 
vidMM»,  celte-ci  devait  eondnire  à  ane  régéoèra- 
lîoa.  Ia  race  i-eUiqne,  sous  It^s  inspirations  do  ses 
druides,  avait  su  exalter  le  sentiment  individuel  et 
IbroMT  d'admirables  guerriers,  des  fomilles  et  des 
clientèles  unies  \w  un  devouenient  sans  liornes, 
dos  tribus  vaillantes  et  éclairées;  cependant  elle 
avait  été  iropitîssaite  à  ftonner  «ne  luition.  La  soif 
du  courage  et  du  liluc  ;ii  liitrt'  tio  s'i'lait  (lt''v<'l()|i|M'»e 
cbei  elle  qu'en  élouflkni  les  notions  de  réflexHui , 
de  calme  et  de  discipline;  l'amour  des  lettres,  nspi- 
lation  instiiu  tivf  do  rhninmo  ;mx  idées  élevées, 
ilatt  obscurci  et  comme  barré  -par  un  rigorisme 
Unm;  la  eultare  des  arts,  restrànte;  \es  mœurs, 
dune  du  roté  (jiio  le  Romain,  si  iuni'xilde  Uii-niom»', 
reprouvait  et  haiS6ait.  La  partie  la  plus  nombreuse 
de  la  popttlatioo,  les  pauvres,  tlait  enserrée  dans 
les  lii'iis  étroits  du  vas^clii'^'r  :  li-iirs  personnes  et 
leurs  Tanidles  el;ueut  u  la  discroliuu  de  quelqucs- 
«is  de  leurs  coociloyens  ;  les  esclaves  étaient  nom- 
l>reux  avissi,  et  l'on  ne  songe  pas  ï^hiis  pilié  an 
suit  i|ui  «levait  étrt'  le  partage  de  ces  classes  misé- 
rables et  de  tous  les  êtres  faibles  chez  un  peuple 
qui  faisait  pmfi's^hm  <!(>  iiiopriser  la  mort,  qui 
prodiguait  di-s  sopplucs  l  oiume  des  fèlos,  et  qui 
avait  regardé  tia^uére  comme  un  honneur  pour  la 
fenne,  le  cheval  ci  lo  serviteur  (rnii  piicrrior 
d'être  sacrifiés  sm-  le  Inu  litT  lorsqu'un  célébrait 
ses  funérailles  !.>  s  rivalités  et  les  guerres  de  peu- 
plade à  penplailo,  rVs(-;iHlir(>  la  menace  porma- 
nenledu  massacre,  de  l  iiu  cndie  cl  de  la  servitude, 
Mlielflliaieut  |)arlo(it  la  niis4^re  avec  la  hrutalité. 

Devenue  déiiuilive,  la  conquête  de  César  s'affer- 
niitavec  une  promptitude  merveilleuse.  !,e  bieu- 
étie  matériel  qu'elle  apporta  d'ahord  Tait  com- 
prendre ce  facile  changement.  Il  s'explique  aussi 
par  l'habile  conduite  du  vainqueur. 

Des  trois  contrées,  Aquitaine,  Celtique  et  Bel- 
^que  réunies,  César  Qt  une  seule  provim  o.  dis- 
tincte de  la  Narbonaise,  cl  qu  il  nomma  Ualiia 


eomata,  Gaule  chevelue,  nom  emprunté  à  l'usage 
qu'on  y  suivait  de  porter  les  cheveux  longs,  tandis 
que  les  Humains  les  taillaient  courts  |t).  Telle  Ait 
sa  douceur  etivers  la  province  aouvellc,  qu'il  ex> 
cita  la  jalousie  de  l'ancienne.  Point  de  conGsca- 
tions,  point  de  proscriptions,  point  de  ces  colonies 
militaires  que  Rooie  établissait  au  loin  comme  des 
camps  destinés  i  contenir  et  à  dénationaliser  un 
pays.  Aux  ftffliUes  et  aux  cités,  César  prodigu  tes 


Jules  Chu.  {Umh  de  Naples;  aurbre.) 

i  exemptions,  les  bonnenn,  les  espérances.  Il  évit^iit 
I  tout  ce  qui  pouvait  blesser  les  susceptibilités  gau- 
loises .  et  déguisa  nuMne  Timpôt  sous  le  nom  lioiio- 
I  rable  de  tolde  mililaire.  Cet  impôt  était  de  40  mil- 
I  lions  de  sesterces ,  qu'on  estime  à  8  fOO  000  francs 
[  de  notre  inonnaïc  actiicllo.  ('csar  ne  voulait  pas 
seulement  cicatriser  les  maux  que  la  guerre  avait 
faits,  et  assurer  la  tranquillité  de  la  Gaule  par  une 
politique  humaine  et  sage,  il  comptait  sur  les  com- 
I  paguuns  de  Vercingéturix  pour  l'aider  à  conquérir 
j  à  leur  tour  Rome  et  le  monde.  Aussi  entrérent^ls 
j  en  foule  dans  ses  arnii''es  comme  atixiliain's;  sa 
I  cavalerie  presque  entière  eu  était  composée.  11 

')  Voy .  p  tT.  j.s  noms  analegucs       dsoaés  ans 

1  Gaules  par  les  itomains. 
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org'aiiisa  luriue  iiiu*  l«>gion  iiiiii|iu'iiiiMi!  fnnuri'  do 
Gaulois,  qu'il  assiuiila  par  la  solde,  1  anueiucnt  et 
les  privilèges  militaires,  ainc  léfions  romaines;  Il 
lui  <loiina  sciilL'iiKMit  pour  signe  disliiictif .  ;i  porter 
eu  cimier  sur  le  casque,  une  aloueltc  aux  ailes 
étendues,  symbole  de  lu  vigiHmee  maUnale  et  de 

1,1  vive  iinich'.  On  ni)ii('l;iil  cclti^  li'pion  (' Alouette  {\], 
iiuui  qui  devint  redoutable  daus  le  tuoudu  romain , 
soit  que  la  vieille  réputation  gauloise  durftt  encore 
dans  U^s  souvenirs  populain'^ ,  soit  ijm-  los  auxi- 
liaires (le  César  se  fussent  rues  tout  d'aliord  avec 
nne  impétueuse  férocité  sur  les  opulentes  eilcs  de 
rilalio  l  omnu'  pour  assouvir  une  tardive  vonfieance. 
Sous  la  conduite  de  César,  ils  passèrent  le  Kubicon, 
ils  entrèrent  en  maîtres  dans  Rome,  ils  vainqairenl 
sur  tous  sts  rliamps  de  bataille,  en  Italie,  en  Grèce, 
on  Espagne,  eu  Afrique,  et  se  consolèrent  de  leur 
propre  défaite  en  l'aidant  4  triompher  même  de 
s«'s  auciiMis  i  rdle^Mies  t»u  do  ses  anciens  lÎMitenants, 
comme  Labicuus,  cl  de  tout  lu  reste  des  Kouiains. 
Pour  payer  la  solde  de  ses  troupes,  César  ne  crai- 
^iiil  pas  de  porter  une  main  saerilé'p'e  sur  le  trésor 
sucre  que,  depuis  la  prise  de  Rome  par  lirennus, 
la  république  amassait  dans  le  leropto  de  Saturne, 
alin  d'èire  toujours  juvie  .i  faire  face  aux  tutnuitts 
yaubis.  Elle  s'était  al)stonue  d  y  toucher,  niénie 
daus  les  jours  les  plus  terribles,  an  temps  d'Annibal 
et  de  Spart.ieiis.  0<ar  lit  des  larj^'esses  avec  cet 
or  t'cononuse  par  tant  de  scrupules,  eu  disant  :  j 
»  La  rrpubliipie  li  a  maintenant  rien  àeniiKlrc;  [ 
il  n'y  a  plus  de  (iaiilnjs.  »  Les  Gaulois  en  eurent 
leur  part.  Us  curent  p;irt  aussi  à  tous  les  bonnours  : 
de  la  république;  les  légionnaires  de  l' Alouette 
furent  de<'orés  en  masse  du  titre  envié  de  citoyens 
romains,  et  les  vieux  senateia-s  virent  avec  indi- 
gnation une  partie  des  chefs  barbares  de  la  Nar- 
boiiaise  venir  siéger  au  milieu  d'eux.  I.e  vainqueur 
de  la  Gaule  ne  se  montra  plus,  durant  le  reste  de  j 
sa  vie,  que  sou  bienfidteur  et  son  ami.  Une  seule 
fois  il  y  |K>rIa  encore  ses  armes,  et  ce  fut  pour 
détruire,  ajtros  un  luuy  et  meiuorablo  siège  (en 
l'an  49  av.  J.-C),  la  puissance  de  Marseille,  cette 
antique  alliée  de  Rome,-  qui  s'était  déolarée  pour 
le  parti  de  Pompée. 

miu  rAMttit  m  Mm.  ~  Notrmii  MinmiM iol. 
âBMmsmnoa. 

Après  la  mort  de  César  (44  av.  J.-C.),  Oelave- 
Augusle,  héririer  de  sou  pouvoir  et  de  ses  desseins, 
continua  son  œuvre  eu  laissant  la  Gaule  savourer, 
dans  le  calme  de  la  paix,  les  bien^its  d'une  adroi- 
nlsIraUon  douce  et  protectrice.  Cette  bienveillance 
extraordinaire,  que  dictait  la  politique,  s'effaça 
devant  d'autres  nécessités  lorsque,  après  avoir  i 
abattu  ennemis  et  rivaux,  Auguste  réunit  en  ses 
mains,  sous  le  titre  dVinpereur  {imperator ,  com- 
maudaut).  tous  les  pouvoirs,  jusque-là  partagés 
entre  les  principaux  magistrats  de  la  n  publiiiuc 

(*)  Mol  (aukis;  les  Romains  l'écrivaical  'tAwin. 


romaine.  Il  était  temps  île  soumettre  la  Gaule  che- 
velue au  régime  administrald'  et  tiuancier  du  reste 
de  l'empire.  Auguste  lit  en  personne  un  vognge  ao 


Auipiste.  (.Musée  du  Loimi;  marbre.) 

delà  des  .Alpes,  convoqua  une  assemblée  g(Miéiale 
des  cites  gauloises,  et  fixa  aiusi  l'organisaiiou  da 
pa^  (18  av.  J.-C.I  : 

Les  provinces  romaines  se  partageaient  en  Pro- 
vincts  du  iémt  el  du  peuple  et  Proi-inces  de  Tem- 
penur.  Les  premières,  contrées  centrales  de  l'em- 
pire, et  d'une  tranijuillité  sure,  étaient  régies, 
s;uis  soldats,  par  des  proconsuls  tirés  au  sort  p;irnii 
les  sénateurs.  Lee  autres  étaient  k>s  ]Nt>vinces  fron- 
tières, gouvernées  sur  un  pied  jibis  militaire; 
l'empereur  y  commandait  |>ar  un  oflicier  revêtu  du 
titre  de  lieutenant  impérial,  révocable  à  volonté,  et 
cumulant  les  fonctions  de  chef  unique  de  l'armée, 
de  l'aduiinislralion  civile  et  do  la  justice;  une 
légitime  |trudence  mettait  sc>ulement  hors  de  sa 
portée  le  maniement  des  deniers  publies,  dont  lui 
homme  de  confiance,  sons  le  nom  de  prwuraleur 
impérial,  était  chargé.  -  La  Gaule  fut  déclarée 
Province  de  l'ftnjtereHr.  La  multitude  de  petites 
républiques  liirbiiloutes  et  jalousies  qui  la  divi- 
saient (on  en  comptait  trois  ou  quatre  cents  avant 
Jides  (^*sarl,  et  qui  se  tenaient  toutes  par  des  liens 
de  voisinage,  de  famille,  de  feiléraliou,  de  clien- 
tèle, reçurent  une  nouvelle  distribution  géogra- 
phique desliuiHî  à  bris<»r  les  anciens  souvenhi;  cl 
à  faire. naître  des  agglomérations,  des  vues,  des 
relations,  des  nécessités;  nouvelles.  —  Les  Hinites 
(le  l'Aquitaine,  qui  s'arrêtaient  à  la  Garonne,  Aireut 
reculées  jusqu'à  la  Loire  et  aux  Cévennes;  les 
célèbres  Arvernes.  les  Bttnriges  et  doUzo  autres 
nations  de  la  Celtique  (Santons,  Piétons,  Lémo* 
\iqucs,  etc.,  etc.),  se  trouvèrent  par  là  devenus 
Aquitains.  La  Celtique  prit  le  mm  de  Praritice 
lyonnaise,  nom  eutiéremenl  nouveau.  Quinze  ans 
avant,  c'était  seulement  celui  d'un  village  {Lutj- 
dunum.  Lyon),  mu-  d'un  village  situé  au  con- 
fluent du  Rhône  el  de  la  Saône,  dans  une  si  ad- 
mirable position  que  les  Romains  s'étaient  httés 
de  le  transformer  en  une  cité  magnifiipie.  Au- 
guste fit  do  Lyou  le  centre  politit^uc  de  toute  la 
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GaMle,et  le  point  do  di^part  de  quatre  grandes  voies 
milîtaîrcs  conduisant  ii  la  MèditerraDée  puis  en  £s- 
(ta^nc,  au  grand  Ocoun,  à  la  Manclie  et  au  Bhîu. 
La  Lyonnaise  comprit  les  peuples  celles,  niuins 
ceux  qui  eu  avaient  été  détachés  pour  entrer  dans 
I  Aquitaine,  cl  s  êlendit  en  outre  par  delà  la  Seine 
et  la  Loif6,  ajoiiUmt  aux  territoires  des  ^Iduos. 
des  Sogusiaves,  des  Camuies,  des  Turoos  et  des 
Andes.  ceuK  des  Scnons  (Sens),  des  IVicasses 
(Troyes),  des  Parisiens  et  do  loules  les  trihus 
maritimes  du  nord  «ouest.  Mais  ne  firent  point 
parfk"  de  la  Lyonnaise  les  Helvètes,  lesSèquanes, 
Ir^  I  iti^((ns,  prandes  nations  celtiques  toutes  pro- 
ches de  Lyon;  elles  furent  adjointes  à  la  Belgique. 
Ainsi  la  Gaule  eonscrvail,  i)«  nom.  ses  divisions 
primitives:  mais  les élcnients  en  i  laii  iil  complète- 
ment bouleversés,  et  tous  les  anciens  points  d'au- 
lorité  ou  d'influenee  déplacé  ou  abolis.  Les  quatre 
provinces  furent  siilxliNiM-i  s  on  soixante  c//e's  (mot 
qui  continua  a  désigner  des  territoires  et  des  po- 
pulations phitAt  qne  des  villes)  ;  chaque  cité  ren- 
fermait un  plus  011  nmins  prnnd  iininbrc  do  cir- 
conscriptions plus  petites  appelées  pagi,  et  chaque 
paguM  (I)  avait  ses  villes  on  ses  villages.  Plusieurs 
nations,  l-s  fidius.  los  Rriins.  inrnio  li's  Camntos. 
reçurent  la  faveur  de  [Hirter  encore  le  .titre  de 
fédérés  ou  d*aints  rfu  jteuple  romain  t  d'autres 
fiiroiit  gratifiées  di-  divcv-  privilèges  qui  lniu  n>:sn- 
raient,  dans  des  mesures  diverses,  un  peu  de 
liberté;  et  quelques  individus,  quelques  familles, 
rcnseiiiliif  <lcs  habitants  df  f[ncl([iii>s  viMi'v'.  db- 
tinreot  le  litre  et  les 'droits,  suprême  ohjoi  d  am- 
Ulion,  de  dh^ns  romains.  Ces  distinctions  variées 
tenaient  Ions  les  dovrmcinrnts  ni  haleine. 

En  même  temps,  Icnqiereur  imprla  dans  lu 
Garnie  et  hii  appliqua  la  funeste  science  ou  les 
Romain':  rxrHlnicnl .  rftti-  ri<i  alilr  Iialiili'  à  ^iirrr 
par  toutes  ses  vemct.  les  ri;jii»iiiari'>,  cnlieics  d  un 
iwys.  UAroeensemenl  général  de  la  population  el 
des  propriétés  sen  it  ili'  l«a<t'  un  iuqx'il  qui  parut 
excessif  relali\emei»l  à  la  folde  militaire  de  César 
et  à  loul  ce  (pi'ou  avait  exigé  ius(pii<-là .  mais  qui 
r^l  sf'inlili'  liiiMi  II '.(T  riK'orc  si  on  r>ùl  |in  !f  mm- 
par«>r  «t  t  e  cpi  il  devait  liu'iitnl  de^euir.  Un  dcsirma 
les  haliilauts  du  centre  et  ceux  du  midi,  mais  non 
mix  du  nord ,  qui  ne  pouvaient  rester  sans  défense 
quand  les  (jennains  se  pressaient  toujours  mena- 
çants à  la  liniiiuM  iMlu  RUn.  Huit  légions,  funnanl 
tout  l  effeclif  des  tnpUpes  cantonnées  en  flaiile, 
furent  éclielonnéts  sur  le  hord  de  ce  (leuve,  et, 
de  plus,  on  peii|)la  toute  sa  ri\e  gauclie,  depuis 
l'Helvetie  jusqu'à  laitier,  dctîermains  auxiliaires 
et  de  t^opulations  tudesipies,  avec  les^piellcs  on 
colnni-a  (<>iile  cette  longue  bande  de  territoire,  en 
recrutant,  par  un  calcul  assez  sage,  dans  les  eu- 
vahissenrs  mêmes,  nnc  Iiarrièrc  contre  Venvahisse- 
nienl.  C'est  la  l  ori^ine  du  mélanî;e  desan^r,  en 
grande  partie  «llcmaud ,  qui  régne  encore  aujour- 
d'hui sin*  toul<t  la  tixe  ganloisi!  d»  Rliin,  dans 

(')  D'oà  viMncnl  nos  inoU  jvyjt,  fuit»,  péqmn. 
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l'étroite  et  longue  contrik»  qui  nx-ut  depuis  le  nam 
d'Alsace.  Elle  fut  comprise  dans  deux  |)rnvin(f'9 
nouvelles,  que  l'on  forma  du  pays  rhénan  ;  la  Ocr- 
manie  supérieure,  et,  vers  la  mer,  laGennanle 
iuféiieure  ou  Insse  Germanie. 

SfUMKin 


A  l'intérieur,  la  tranquillité  élaU  si  tsnude  que, 
pour  maintenir  l'autorité  du  gouvernement  dans 
toute  la  Gaule,  et  pour  les  besoins  de  la  jwlice, 
don/.e  cents  hommes  suflisaient.  Le  dmidismc  était 
le  plus  sérieux  obstiide  que  la  civilisation  romaine 
dAt  rencontrer.  Il  avait  paru  effacé  durant  la  guerre 
d'indépeudaiice,  parce  cpie  les  désastres  de  leurs 
armées  ne  laissaient  pas  moins  les  vaincus  maîtres 
de  leurs  sentiments,  de  leurs  croyances,  do  leurs 
vieilles  coutumes:  mais  la  haine  et  le  fanatisme  se 
ravivèrent  lorsqu'on  sentit  la  religion  et  les  mœurs 
antiipies  menaeécs  par  des  idées  élranftéres  et  puis- 
santes. Le  historiens  romains  ont  remarqué  que  les 
sacrilices  Immains  reprirent  faveur  à  cette  époque. 
Auguste,  avec  «on  admirable  modération,  ne  pcr- 
srnila  pa-^  nn  i  iillc  ipii  ini  rlail  cfi  (aiiii'iiirnl 
odieux;  il  se  burua  à  interdire  la  religion  druidiqui^ 
"aux  habitants  de  la  Gaule  qui  avaient  droit  de  cité 
romaine,  et  à  défendre  Tinmiolation  de  victimes 
humaines,  lors  même  qu'elles  seraient  volontaires; 
ear  l'aspiration  ï  la  mort  était  toujours  ira  trait 
caractéristique  de  la  Hanlo.  r  t  Vcmperenr  dut  tran- 
siger avec  ce  sentiment.  11  deléndil  aux  preircs  de 
tuer,  maïs  il  leur  permit  de  faire  éncore  rolTrand» 
du  «nn^  sur  lîMirs  nn(f'l«;,  pourvu  que  le  supplin' 
n'allât  pas  au  delà  d'une  simple  blessure  ou  d'une 
incision. 

qiir-  HP  ratf.i(|nai)t  pas  de  front,  l'adminis* 
iration  romaine  lit  toii.^  m-^  ctiorts  pour  refouler, 
le  druidisme,  el  le  plus  géncml  comme  le  plus  actif 
des  moyens  dntit  elle  usa  fut  d'assimiler  aux  |K'r- 
sonnagcs  de  la  mylliolugio  gix^'qne  el  romaine  les 
divinités  inférieures  qne  le  draidisme  avait  adniises 
connue  agissiint  dans  l'univci'S  au-dessous  du  Dieu 
suprême.  Les  types  st'condaires  et  les  objets  acces- 
soires ^]^'  la  religion  einalu-^M  Ul  à  la  longue  les 
premières  places  «laus  la  foi  populaire;  c'est  l'un 
di's  signes  de  la  décadence  religieuse,  et  les  druides 
s'en  aper^-iiient.  Us  avaient  pomiis  qu'oti  adorAt 
au-dessons  d'f^sus,  le  vrai  l)icii.  un  dieu  de  la 
guerre  el  du  cournge.  Caiiuil  ;  une  déesse  des  ftuvis. 
Arduiiiiia  ;  un  dieu  de  la  lumière  physiipie  et  do 
la  lumière  intellecluelle ,  Beleii;  un  dieu  ihi  com- 
merce el  du  succès,  Tcutatès  :  les  Hoinains  con- 
vrimit  la  Gaule  d'autels  à  llars-Camul ,  Diane- 
Arduiuna,  Belenus-A{jollou,  Men;ure'Teutatè> ,  et 
à  d  autres  divinités.  Par  de  pareilles  assimilations, 
ils  ménageaient  à  la  masse  ignorante  le  plus  facile 
|Kis.<;agc  des  austérités  druidiques  aux  pompes  du 
paganisme.  Ils  ne  dédaignaient  pas  non  plus  de 
rendi-e  hommage  aux  divinités  sp^S'iales  el  pure- 
ment gauloiiies,  alin  d'en  accommoder  le  culte  a 
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leur^itisc  :  ainsi  Aupustt^  lui-iiu'>ine  ële\a  un  toniple 
au  (lieu  Circius,  ou  i;uuluis  l(>  (!i(>u  Kiik,  perston- 
uification  du  rodoulablc  veut  ilu  nord.  La  irpii- 
Idique  rouiaine  avait  toujours  procédé  avec  la  même 
hahilclé  et  toujours  ouvert  ses  temples  aux  divi- 
nités clran);;cres,  aliu  de  ne  rendre  aucun  peuple 


inconciliable  avec  le  joug.  Le  territoire  de  la  Gaule 
se  remplit  bientôt  de  monuments  élevés  aux  divi- 
nités du  paganisme;  mais  c'est  aux  règnes  des 
premiei's  empereurs  qu'appartiennent  ceux  qui 
offrent  ces  bizarres  combinaisons  des  deux  cultes, 
et  dont  le  plus  célèbre  est  l'autel  de  pierre  qu'où 


Audi  gallo-roniaiii  découvert  dans  les  fondements  de  Nntrr-Damc  de  Paris,  en  1 111 ,  et  conservé 

au  Musée  de  Cluny. 


découvrit  on  1711  en  creus;uit  sous  le  chœur  de 
réglis4*  Notre-Dame  de  Paris,  pour  y  construire  ini 
caveau  destiné  à  la  sépulture  des  archevétpies. 

Ces  précieuses  »;ulptures,  transportées  depuis 
au  .Musi>e  de  Cluny.  appartenaient  à  un  monu- 
ment religieux  dedic  sous  le  re^uc  de  Tibère, 


connue  le  prouve  l'insi-riptiou  suivante  dont  elles 
sont  accompagnées  :  «  Sons  Tibère  César  Auguste, 
>■  la  conipajinie  «les  mariniers  parisiens  (  uautœ 
»  iKtrisiaci)  a  publiquenuMit'  élevé  cet  autel  a  Ju- 
>■  piler  Irés-bou,  tres-t:rand.  »  |-:il(.>s  repres4.«nlent 
divers  sujets,  grossieremenl  tailles  sur  les  qtiatrc 
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ttcfs  de  neuf  pierres  ctihiqties  hautes  (Viin  mèltc 
«Qviroo,  et  parini  li>s(|iiels  on  roiiiarqnn  priticipa- 
lemeut:  trois  solilats  liarlnis  (avir  le  mot  evrise»} 
pcirUiU  th^  bouctien»  alloii-^i's  (*t  un  grand  cercle 
i|ui  [arait  être  un  tor«|iit;^  ;  trois  ûgures  drapées 
â  te  romaine,  tl  dont  l'une  lient  une  rame  à  la 
main  tavec  les  mots  sk«a.m  vrii.om|;  un  Jupiter; 
UD  Vulcain  ;  un  fous  couronné  de  chi^ne  et  placé, 
la  liacbf  à  la  main,  près  d'une  forèl  ;  une  iliviiiit** 
au  îmul  cbause  armé  de  deux  cornci*  (i:£HM'.\.\aâ 


OH  ccKvi'NNosl  ;  uue  sorte  d'Hercule  terrassant  un 
monstre  (ï>iYiEn...os)  ;  nu  taureau  ropi-éseiité  dans 
un  bois,  couvert  d'une  iHule  sacrée  et  accompagné 
de  trois  oiseaux  (tarvos  tricaranys);  etc.  Sauf 
cette  dernière,  qui  semble  devoir  être  traduite: 
le  taureau  aux  trois  grues,  ces  diverses  iuscriplions 
sontcuvcluppccs  dans  l'oliscuriU'  (|ui  vuilc encore  les 
origines  celtiques,  et  n'ont  pu  être  jusqu'à  ce  jour 
ronvenablemenl  expliquéi«s.  Un  singulier  mélange 
des  emblèmes  rvliuieux  de  Rome  cl  de  la  Gaule 


Bas>reUt;F>  galio-romains  dfcon^'erls  dans  les  ftindcments  de  Noire-Dame  de  Paris,  en  171 1 ,  et  co{tscrrfe 

au  Uus^e  de  Cluny. 


est  ce  qu'on  discerne  do  plus  certain  dans  ces  ; 
tcalpturcs. 

Plusieurs  autres  moiiiunenls  semblables  tomoi- 
gnent  de  la  complaisance  mutuelle  des  deux  cultes 
vainqnenr  et  vaincu  :  tels  sont  l'antei  dcOaptcste, 
pré^Mtiers,  le  monument  de  liavilly  (Coto-<rOr|, 
et  l  autel  du  dieu  gaulois  accroupi  entre.  Apollon 
et  SIercurc,  à  Reims  <ll. 

Cl  Yoy.  ce  dernier  his-reUcf  dans  le  Magttvn  pHI<h' 
'**Vu.  tW7,  p.  IM. 

1. 


Les  traraux  d'Auguste  dans  la  Ganlc  durèrent 
bien  des  années;  pi-ndjinlsixansilnetiiiitta  presque 
pas  Lyon,  dout  il  alTeclionnail  le  s«-jour.  Sou  l>eaii- 
Uls,  Driisus,  fut  appelé  par  lui  pour  teiininer  le 
recensement,  et  ce  jeune  homme,  doue  de-  iinalités 
rares.  npiiorUi  dans  cette  o|»ératiou  dèlicaie  uue 
donceur  et  une  sagesse  qui  empêchèrent  le  mécon-  ' 
tentcmcnt  de  déborder.  Drusus  couronna  son  o^nvre 
par  une  solennité  prondiosc  |an  10  av.  J.-C.)  f  qui 
dulrcndic  en  elTel  les  vieux  Gaulois  muels  d'clen'* 
ncment,  et  que  nous  comprenons  bien  moins  encore 
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aujounl'lini,  mois  n  laquelle  élail  obligé  peul-iHre 
uu  prince  qui,  parmi  ses  sujcls,  comptait  les  po- 
pnUitions  extravagantes  et  fanatiques  de  presque 
tout  rOriont.  Drusus  institua  le  cuUc  do  [{orne  et 
Auguste,  dieux  tutélatTCB  de  la  Gaule.  A  la  pointe 
de  la  pmqo'Ue  OÙ  se  Ruvient  ht  Sttae  et  le  Rhône 


Revers  de  la  médaille  rnrëseDlajit  l'aulel  de  Rome  et 
Aggnm,  i  Lym. 

laugiiiiid'iiui  Pernicbe),  il  construisit  un  lemple  à 
cette  divinité  nouvelle,  et  y  établit  un  collège  de 

prêtres  auf/us/du j.  dont  le  eïtef  filt  un  Édue  nommé 
C.  JuUus  Vercundaridubius.  En  Hkc  de  l'autel 
s'élevaient  les  soixante  cités  gauloises,  représen- 
tées \m  autant  de  statues,  au  milieu  desquelles 
doluioail  une  statue  colossale  de  la  patrie,  la  Gaule. 
Cet  édifice  et  ce  sacerdoce  furent  inaugurés  par 
line  fête  pompeuse  où  se  rendit  un  immense  con- 
cours de  peuple,  et  qui  devait  être  élerucllc,  car 
Dmsos  ordonna  que  la  oélébretiea  en  f&t  renou- 
velé» eliaqne  année.  Mais  re  îipleiidirle  montHnenl 
lie  subsista  guère.  Il  fut  renver^'  par  les  elirelicns, 
auxquels  ses  débris  servirent  pour  la  construction 
d'une  éfflise  qui  devint  plus  tard  b  oélèbie  abbaye 
d'Aiuay  (I). 


i  imits  noirs  et  m 

LECI  DÉFAITZ. 


Til)ére.  Cali^iula,  Claude,  Néron.  Vespasien, 
tous  les  su(e«^S4Mirs  d'Aupuslc  poursuivirent  l'ac- 
(  omplissemeut  de  ses  desseins,  et  l'assimilation  de 
la  Gaule  se  rontinua ,  tantiH  arcélélée  par  de  sages 
mesures,  tantôt  arrêtée,  mais  peu  de  temps,  par 
les  souvenirs  de  la  gloire  et  de  la  liberté  passées. 
De  faibles  tentatives  de  révolte,  élonlTées  A  leur 
naissance  par  Auguste,  reparurent  plusiuqtiiétantes 
sous  Tibère.  Liissons  {Kirler  le  graild  historien  des 
premiers  empereurs,  Tacite  : 

•  Les  cités  gauloises,  fatii^iéesderénormitédes 
dettes  (provenant  de  la  diflliiulté  de  satisfaire  à 
rimpAl) ,  essayèrent  une  rébellion  dont  les  plus 
ardents  promoteurs  (iirent,  parmi  les  Trévires, 
Jlllius  Florus.  el  chez  les  Édites,  Julius  Saerovir. 
tous  deux  d'une  naissance  distinguée,  et  issus 
d'alenx  à  cpii  leurs  belles  actions  avaient  valu  le 

C)  Aujourd'hui  Saint-Michel,  uocdes^liscs  lai  oissiales 
de  Lfon.  On  y  vuit  encore  quatre  colonne»  de  nurbre  pro* 
veoaal  4tt  leniplt  .iiitiquc. 


droit  de  cité  romaine.  Dans  de  secrètes  confé- 
reni  es,  où  ils  réunissent  les  plus  audacieux  de  leurs 
compatriotesetcenxà  <pii  l  indigem  c  ou  la  crainte 
des  supplices  faisait  un  besoin  de  l  insurrection ,  ils 
conviennent  que  Florus  smilévera  la  Mgique,  et 
Saerovir  les  cités  plus  voisiues  de  l.i  si.  nue.  11  y 
eut  peu  de  cantons  oit  ne  fussent  semés  les  germes 
de  cette  révolte.  Les  Andecaves  et  lesTtaroos  (  An- 
jou et  Touraine)  éclaténut  l^s  [ireiiiiers.  Acilins 
Aviola,  lieutenant  de  l  empereur,  lit  niarchir  une 
cohorte  qui  teneil  garnison  à  Lyon,  et  réduisit  les 
Andeeaves.  LesTurnns  furent  d.'futs  pnrun  corps 
de  légiennairae  foo  le  même  Aviola  reçut  de  Vi- 
sellius,  gouverneur  de  la  basse  Germanie,  et  an- 
quel  se  joignirent  de  iinhles  (Jaulois.  qui  caeliaieiit 
ainsi  leur  défectiou  pour  se  montrer  dans  un  mo- 
ment plus  ftvorable.  On  \H  même  Saerovir  se 
bathi-  pnur  1rs  Humains,  la  téle  découverte,  afin, 
disait-il,  de  montrer  son  courage;  mais  les  prison- 
niers asBurtrent  qu'il  avait  vonln  se  mettre  Vabri 


Tibère.  (Musée  du  Louvre;  marbre.) 

des  traits  en  se  faisant  reconnaître.  TilK're.  con- 
sulté, méprisa  cet  avis,  ei  son  irrésolution  nourrit 

l'incendie. 

•  Cependant  Florus,  poursuivant  ses  dessoins, 
tente  la  Udélité  d'une  aile  de  cavalerie  levée  à 
Trêves,  et  disciplinée  à  notre  manière;  il  l'engage 
à  commencer  la  guerre  par  le  massacre  des  Rn- 
roains.élablis  dans  le  pays.  Le  plus  grand  nombre 
resta  dans  le  devoir.  Mais  la  foule  des  débiteurs 
et  des  clients  de  Florus  prit  les  armes:  et  ils 
cliercbaicnl à  gagner  la  forêt  d'AnIcnne,  lorsque  les 
légions  des  deux  armées  de  Visellins  et  deC.  Silrâs, 
arrivant  par  des  <  lirmins  op|M)s<'s.  leur  fermèrent 
le  passage.  Détacbé  avec  une  troupe  d  élite,  Julius 
Indns,  compatriote  de  Florus,  que  sa  itaine  contre 
et'  drniier  animait  ,'i  nous  liien  servir,  dissi{Ki 
celle  multitude  qui  ne  ressemblait  pas  encore  il  uno 
armée.  Flonis,  i  la  faveur  de  retraites  tnconiines, 
échappa  quelque  temps  aux  vaiiupieurs  Enlin,  ii 
la  vue  des  soldats  qui  assiégeaient  son  asile,  il  se 
tua  lni>mènie.  Ainsi  finit  la  té\iolte  desTnêviree. 
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•  Celte 'des  Èdnes  fbt  pins  dHfldIe  i  r^mer, 

parce  (|iie  letlo  iialioii  était  plus  puissante  el  nos 
forces  pins  éloiguécs.  Sacrovir,  avec  des  cohortes 
r^iUâvs,  s'était  emparé  é'Auffmfadwnm  (Antun, 
prés  l'anoienno  Bilirai  le),  leur  (  .ipitalo.  où  lost'ii- 
hat»  de  la  noblesse  gauluiM-  étudiaieul  les  arts  libo- 
ram  :  c'étaient  des  ot^iges  qui  iMtivaient  attacher  ft 
sa  rurliinc  Ifiirs  fainillcs  et  leurs  pnx  lies.  Il  dis- 
tribua aux  habitants  désarmes  Tabriquées  eu  secret. 
BientAt  fl  fiit  à  la  tète  de  quarante  mille  hommes, 
doot  nu  liiiipiiénie  était  armé  conmie  nos  lé^lon- 
naiies;  le  reste  avait  des  épieux,  des  coutelas  et 
d'antfes  instranenls  de  ehasse.  Il  y  joignit  des 
cm  I.im  s  (lo5tiii<"s  nu  nit'tit'r  de  j;ladiateurs,  et  que 
daus  ce  pays  on  nomme  crupellains.  Uue  armure 
de  fier  les  couvre  loat  entiers,  et  si  elle  les  géne 
pour  fi;ïp]i<T  tMix-mëniPS,  elle  les  rend  inipénr- 
mbles  aux  coups.  Ces  forces  étaient  accrues  par  le 
eoneonrs  des  antres  Gaulois  qui ,  sans  iMtendrc  que 
leurs  citi^  se  dérlarassent,  venaient  offrir  liMirs  per- 
sonnes, et  par  la  mésintelligence  de  nos  deux  g*-ue- 
nnx,  qui  se  disputaient  la  conduite  de  cette  giu^rre. 
Peiidnnt  ce  temps,  Siliiis  s'avançait  avec  deux  lé- 
gions précédées  d'un  corps  d'auxiliaires,  et  rava- 
gcaillee dernières  hourpdes  Atn  St^quanes,  qui, 
Voisines  et  alliées  des  fidiies.  avaient  pris  les  armes 
avec  eux.  Bientiil  il  niardie  a  grandes  journées  sur 
Augustodnnnm.  A  douze  milles  de  cette  ville ,  uu 
«l«vonvTit  dans  une  plaine  les  troupes  de  Sacrovir 
Il  avait  mis  en  première  lij^ne  ses  lionunes  lianlés 
de  Ter,  ses  cohortes  sur  les  flancs,  et  par  derrière  les 
Imidt»-.  à  moitié  armées.  Les  honnnes  de  fer.  dont 
Idiiunre  était  à  1  épreuve  de  l'épée  el  du  javelot, 
tinrent  seuls  quelques  instants.  Alors  le  soldat 
romain ,  saisissant  la  hache  et  la  rognée  comme 
s'il  eftt  voulu  faire  .brèche  à  une  muraille ,  fend 
l'aminri'  et  le  corps  qu'elle  enveloppe;  d'autres, 
avec  des  leviers  et  des  fojirclies,  renvers^n^  res 
masses  inertes,  qui  restaient  gisantes  comme  des 
cadavtes  sans  force  pour  se  relever.  Sacrovir  se  re- 
tira d'abord  i  Augnslodunum;  ensuite,  craignant 
d'être  livTé ,  il  se  rendit ,  9k»  les  pins  fidèles  de  ses 
amis,  à  une  nuison  de  campagne  voisine.  Là.  il  se 
tua  de  sa  propre  main  :  les  autres  s'ôtèrent  mutuel - 
lenent  la  vîe,  et  la  intiMn,  à  laquelle  ils  avaieDl  mis 
le  fim,  leur  senit  *  tow  de'bAcber.  • 

us  ctons  »i  cAucvu  sut  U  tMU. 

Tibère  n'exerça  point  de  vengeances;  souaduii- 
ustiation  f années  14  à  37),  kifirde  à  supporter, 

s'efibrça.  dans  la  Gaule,  de  demeurer  calme  el 
bienveillante.  Le  règne  court  (37-41)  et  insensé  de 
Caligida ,  son  pelit>neven ,  bissa  point  de  trace 
rluraMi',  tpioiqne  ce  prince,  né  chez  les  Trévires. 
ail  n>Mde  longtemps  à  Lyon.  Il  construisit  un  phare 
au  bord  de  la  Manche  (à  Gmoriaeum,  Boulogne?), 
pour  iliripT  les  navires  pendant  la  nuit.  C'est  un 
des  rares  actes  qn  on  ait  pu  trouver  à  louer  dans 
son  histoire.  Il  semblerait  qu'agîMant  connue  ei\t 
pu  le  foire  un  véritable  barbare,  mi  ennemi  acharné 


de  Rome  et  de  l'empire,  il  avait  résolu  d'insulter 
à  tout  ce  que  les  Romains  vénéraient .  el  de  bafouer 
lui-même  en  sa  personne  ce  qu'on  appelait  la  ma- 
jesté impériale,  ta  richesse  des  Gaules  le  tentant, 
il  quitta  Rome  pour  les  piller,  el  prétendit  d'abord 
porter  la  guerre  cliez  les  Germains.  Son  expédition 


Od^da.  (Musée  du  Lonm;  bnmie.) 

fut  ridicule.  Il  revint  à  Lyon  Irès^te,  sans 
avoir  vu  l'ennemi  ;  mais  il  jn^ea  sa  campagne  digne 
d'obtenir,  à  Home,  les  luuincurs  du  triomphe. 
Malheureuseroaut  il  n'avait  presque  pas  de  prison- 
niers germains  j)our  ornnr  la  cérémonie.  Il  lit  alors 
choisir  en  Gaule,  daus  toutes  les  class<'s  de  la  po- 
pulation, même  parmi  la  première  noblesse,  les 
hommes  de  la  plus  belle  taille  ([u'on  pût  trouver, 
de  taille  triomphale,  connue  il  disnl:  il  leur  donna 
des  noms  germaniques,  lit  habiller  à  la  ger- 
maine, les  força  d'apprendre  quelques  phrases  tu- 
desques  et  de  se  rougir  les  cheveux  à  l'ancienne 
mode  barbare;  puis  il  les  envoya  dans  les  prisons 
de  Rome,  comme  do  véritables  Germains,  attendre 
le  moment  de  lignrer,  eu  qualité  de  pristfoniers  de 
gnenv,  dans  les  fétes  qui  devaient  signaler  son 
retour.  (Suétone.) 

Ce  féroce  plaisant  soumit  la  Gaule  ft  des  exac* 
tious  inouïes.  auMpielles  |M'rs4»nne  n'échappait; 
après  avoir  exigé  des  contributions  exorbitantes, 
il  {Mursuivait  des  conspirations  imaginaires  et  tuait 
sans  pitié,  pour  dépuiller  en  même  temps.  Un 
joiu*,  il  jouait  aux  des  et  il  perdait;  il  quitta  lu 
table,  se  fit  apporter  les  registres  des  taxes  de  la 
province,  el  dési;^iia  pour  la  mort  quelques-uns  des 
Gaulois  les  plus  imposes,  puis  il  rcAiut  à  ses  com- 
pagnons de  jeu,  en  leur  disant  :  •  Vous  autres,  ^-ous 
vous  donnez  grand'peine  |)onr  rpielipies  drachmes; 
mui,  je  viens  d'eu  amasser  cent  cimpiante  millions 
d'un  coup  47500ÛOOO  de  Ihincs)!  •  Un  complet 
éclata  contre  lui,  mais  à  Rume;  ses  deux  propres 
siL-nrs  s'y  trouvaient  compromises.  Il  lit  vendre  sur 
hi  place  publique,  à  Lyon,  oft  il  était  alors,  tous 
|e>;  meubles  l.'iir  .ippiirleiiaienl.  y  compris  les 
esclaves  et  même  les  allrandiis.  Otle  vente  pro- 
duisit des  sommes  considérables;  rem[»erenr  y 
assistait  et  poussait  Ininnéme  les  enchères.  Encou- 
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ra^p  par  ce  l»pnôfirp,  il  fit  venir  toiil  ce  qu'il  y  avait 
«le  vieux  ustensiles  et  «le  vieux  meubles  au  fond  <ie 
«es  palais  il'ltiilie,  et  présida  liii-inéiiie  à  la  vente 
eu  détail.  «Je  veux  meubler  les  Gaulois,  disait-il; 
c'est  uue  marque  d'amitié  que  je  dois  aux  braves 
alliés  du  peuple  romain.»  Et,  à  la  vue  même  du 
tOMq)le  d'Auiiiisle,  il  employait  lotis  les  arliliies  de 
son  eloipieiite  |)our  faire  aelieler  le  plus  cIkt  |)0s- 
sible  à  tout  venant  la  défroque  des  divins  Césars. 
■•Ceci,  eriait-il,  ap|>arteuail  à  Germaninis.  mon 
père.  Voilà  (pii  me  Nient  d'A^i|)pa.  Ile  vasi*  est 
♦•yjyptieu,  il  si'rvait  à  Mare  Antoine;  e'esl  à  la  ba- 
taille d'.Vetium  iprAu};uste  s'en  einiKira.  «  \j\  peur 
faisait  mouler  les  cnelieres,  et  des  sonuncs  prodi- 
gieuses affluaient  dans  les  coffres  de  l'emperctir, 
qui  les  dépensai l  non  moins  follement  eu  f.'tes  pu- 
Idiipies  et  en  largesses.  (Suétone  cl  Dion  Cassius.) 


Qligiila  ne  quitta  Lyon  que  pour  aller  trouver 
la  mort  à  Honte.  Ceux  <pii  l'enlouraieut  l'etraii- 
(ilerenl.  I-es  nardes  de  reuq>ereur,  celle  lourlxi 
qu'on  app<'lail  les  prétoriens,  aimaient  un  prince 
ipii  les  pir^eait  d'or,  el  demandèrent  avec  nienace 
le  nom  de  son  meurtrier.  »  Plut  à  Dieu  que  ce  fût 
moi'.  •  leiu'  dit  un  des  conjures.  C  elait  un  Gaulois 
de  Vienne,  nonnué  Vab'rius  .\sialicus;  il  échappa 
au  danger  qu'il  lira\ait  en  parlauL  ainsi,  et,  plus 
tard,  fut  deux  fois  consul. 

L-CIIPEUUI  CLAUDE  OORKE  AUX  CADL0I8  LE  TITKE  DE 
CITOTERS  BOBAIRS  ET  PIISECDTC  LES  DRCIDES. 

L'enipereur  Claude,  que  les  soldais  proclamèrent 
maigre  lui,  et  qui  était  l'ourle  de  Cali^nla.  a\ait 
re^n  le  jour  ii  Lyon.  Laid,  gauche,  bejjue,  tenu 


Fraftnpiit  du  disrour*  do  ClauJt?  iiisnil  sur  une  (uhle  de  bruiuc.  iMiiM-e  de  l,\on.)  -  D'après  Al|di.  de  Roi>isiLii. 


loin  des  affaires  par  ses  prédéces«'urs.  vieilli  dans 
l'élude  solitaire,  Claude,  pondant  tout  nm  régne 
|il-."ii).  fut  antipatliiipie  aux  Romains  el  ridicideà 
leurs  yeux.  Mais  il  les  choquait  surtout  par  ses  idées 
larfres  el  peiiéri-uses.  Angusle  et  Tiltére  a\ aient 
be.uicoup  ménagé  le  sentiment,  (ju  ils avaient  liau- 
lenienl  eux-mêmes,  de  l'orgueil  romain;  Claude 
était  pluliM.  connue  Jules  César,  nu  ami  des  pro- 
xinciaux.  des  vain»  iis  el  des  pauvres,  des  alTnmchis 
el  des  esclaves.  Il  se  déclara  le  prnlecleur  de  ces 
derniers,  el  défendit  aux  maîtres  de  les  tuer, 
|>ou\oir  dont  il<  avaient  toujours  usé  jusque-là. 


Claude  accorda  le  droit  de  cilé  à  une  nndtilude 
deGauIois  et  d'autres  sujets  de  Rome  :  s'il  eut  \)h-u, 
il  l'eût  donné  à  tout  l'Oci  idenl.  Il  ouvrit  aussi  aux 
liabitimts  de  la  Gaule  chevelue  revêtus  <ln  titre 
de  citoyens  romains  l'entrée  du  «Miat  et  l'ac^-es  à 
l<jUtes  les  dignités  de  l'euqjire.  Celte  décision  fut 
rendue  malgié  une  \ive  opposition  di>s  patriciens 
de  Ronn\  dont  légoïsme  voyait  dcjà  «ces  nou- 
veaux venus  engloulir  a\<v  leurs  richesses  toutes 
les  places,  eux  donl  l'aienl  ou  le  bisaïeul  avait 
connnandé  des  tribus  ennemies,  taillé  en  pièces 
des  armi'cs  romaines,  tenu  le  divin  Jules  0'.s;ir 
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asfiéfé  «ntoor  d'Alesla.  •  (Tacite.)  L'emperenr  ré- 

jiondit  par  un  disctuirs  iilciii  d»'  sntio'^so.  rloiit  T;iciti> 
uoas  a  couserve  une  analyse  lidelc  qui  sti  U*rtiiiiit: 
en  fcs  termes  :  •  Regrettens-noas  d'avoir  pris  ^ 
rF^l>.ii:ni'  s<^s  BallMi';  iniilliii';  ('>t;iit  l";imi  intime  ili» 
Cfïar  I,  et  à  la  Gaule  Narbouai&e  tant  d  liouiiues  non 
moins  illustres?  Lear  postérité  subsiste  encore, 
et  soa  amour  pour  la  potrie  oommone  ne  le  cède 


Claude.  [Umit  du  Louvre;  marbre.) 


(loiul  au  uùlre.  Puur(|iioi  Sparte  et  Atlionos  sont- 
(Un  tanbées,  malgré  la  gloire  de  leurs  amies,  si 
ee  n'est  pour  avoir  toujours  exclu  de  leur  sein  les 
laincns,  tandis  que  notre  fondateur,  bien  plus  sage, 
vil b  plupart  de  ses  voisins,  le  niniin  ses  eniuMuis. 
denoir  ses  coociloyens  le  soir.  Des  étrangers  ont 
ifRlw  sur  nous,  des  lîls  d'afTranrhis  ont  été  magis- 
Ints;  et  rori  uo  fut  point  une  iiuiovation,  comme 
OQ  le  croit  bussemenl,  ce  fut  un  usage  fréquent 
desineaiien  siècles.  Mais  les  Sénons  nous  ont  bit 
la  pierre!  App'irenunetit  les  Volsipies  ne  nous  ont 
iaaais  livré  de  batailles.  Les  Oanlois  ont  pris 
ilsme!  Nous  avons  livré  des  otages  anx  Toscans 
H  nous  a\ons  sulii  le  joup  des  S;uiiiiil<s.  Emore, 
ù  oous  parcourons  l'bisloire  de  nos  guet  i  es ,  ver- 
tMMMHis  qne  nulle  autre  ne  Ait  aussi  prompte- 
mt'iil  lerininèe  ijiie  la  ^iiierie  contre  les  Gaulois. 
Depuis  ce  temps,  la  paix  a  clé  solide  et  couslaute. 
Grâyec-moi  donc,  sénateurs,  consommons  cette 
union  de,  deux  |>ciij.li-;  ilmit  les  nueurs,  les  arts, 
1rs  alliances  bouL  cuiuiuunes.  ■>  L'avis  de  l'cmpe- 
Ror  Alt  adopté,  et  son  discours  tont  entier,  gravé 
W  lies  tables  de  bron/o,  fut  exinxe  devant  le 
impie  d' Auguste,  à  Lyon.  Ln  tragnient  de  ce 
Mninent  précieux  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours, 
H  ?e  voit  au  Mus^V  de  I,ynn. 

U'  mal  acte  que  les  Koniaius  Inuèrent  dans  le 
>r?iic  de  Clande  est.  A  nos  ireux,  la  plus  gronde 
Li<lie  ((»i  s^Miille  sa  tnéindire,  1!  |)erse<  iita  enielie 
■npiit  les  drnidos.  (loninio  savant  et  pliilusophe,  il 
M  comprenait  pas  leurs  dogmes;  comme  nomme, 
îl  avait  horreur  de  leurs  sacrifices  sanguinaires,  et 


:  comme  empereur,  il  voyait  en  eux  des  firaleurs  de 

rèliellinn.  Prêtres,  hardes,  eu!>;!i;es  mi  méilecins.  il 
en  lit  mettre  à  uturl  un  grand  nombre.  Les  antres 
î  se  réfligièrent,  pour  la  {duport,  dans  les  contrées 
oii  se  lion\aient  l'élite  des  adeptes  et  le  sii]iri'iiie 
collège  de  la  religion,  au  fond  de  la  Graude-Uie- 
lagne  et  sur  les  rives  de  la  mer  d'Irlande.  Clando 
alla  les  forcer  Itii-mènu"  dans  re  dernier  a-il'",  cl 
coninienra  |en  43)  contre  les  vieilles  populations 
gai^iques  accumulées  depuis  tant  de  siècles  au  delà 
de  la  Manche  une  j^iierre  teiTible,  dont  il  vit  seu- 
lement les  premiers  épisodes,  et  qui  ne  se  termina 
pu  ta  soumission  de  ces  peuplades  belliqueuses 
que  trente  ans  après  lui. 

u  fiâvu  sem  niiMi.  -  u  ch  c&iMii. 

Un  grand  projet  signala  le  règne  suivant ,  cehii 
de  Néron  154-68);  mais  il  fut  abandonné  |>ar  la 
crainte  qu'eut  son  auteur,  Antistius  Velus,  gou- 
verneur de  la  Germanie  supérieure,  ipie  la  jalousie 
impériale  ne  conçût  de  l'ondtrage  contre  celui  qui 
aurait  mené  4  fin  une  entreprise  aussi  utile.  Il 
s'agissait  d'miir  l'Océan  ft  la  Méditerranée  en  creu- 
sant un  canal  de  la  Moselle  à  la  Saène. 

Lyon  ayant  été  en  partie  dévore  par  un  incen- 
die (64),  Néron  fit  remettre  à  ses  habitants  quatre 
millions  de  sesterces  (eiivinm  820  000  francs).  Il 
ne  signala  guère  son  administration  dans  la  Gaule 
que  par  cette  libéroUlè  et  par  la  coDlionaiion  de 


Kdron.  (Musée  da  Louvre;  marbre.) 

I  hi  guerre  qne  son  prédécesseur  avait  fiiite  an  drui- 

disnie:  niais  il  n'est  personm"  qui  ne  ((innaisse  le 
I  nom  de  Néron  conmte  celui  d'un  sceb-ral  couronné 
I  voué  i  Texécration  de  la  postérité  pour  ses  dé- 
banclies  et  ses  crimes.  De  la  Gauli'  l'u  lit  l'orale 
qui  le  renversa  :  il  fut  réveillé,  dit  un  de  ses  bis- 
toriens,  •  pai*  le  chant  des  coqs.  •  C'élail  un  jeu 
de  mots  de  la  laufine  latine,  dans  la<pielle  (Snlltis 
1  si^nilie  co<|,  aussi  bien  qu'il  si^niiie  Gatduis.  L'a- 
I  Action  Cûlo  plusieurs  fois  par  la  France  moderne 
'  d'un  coq  pour  son  emblème  national  n'a  pas  d'autre 
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fondeiiienl  qu'une  plaisanterie  onipriinloe  a  l'anli- 
quilé,  car  jamais  le  coq  n'a  tigurc  sur  \c&  auciens 
étendards  de  la  Gaale;  e'est  au  sanglier  qu'appar- 
tenait cet  hounour  (I)  ;  niais  ce  jeu  île  mots  plaisait 
aux  Romains,  qui  voyaieut  chez  les  Gaulois  de  leur 
temps  on  eerlaiu  rapport  de  caractère  avee  eel 
oiseau  eonrntrenx .  tapageur  et  despote. 

Ud  sénateur  gaulois,  né  dans  l'Aquitain^,  gou- 
verneur de  la  L^poDuaise,  Jnlius  Vindex,  homme  de 
talfiil  et  (le  résolution,  monta  un  jour  sur  son 
tribunal,  culoure  de  ses  ufliciers,  de  ses  anus,  d'une 
finile  de  peuple,  et  prononça  pnbliquemeut  un  long 
discours  dans  Iciiin-l  il  retraçait  la  vie  infâme  do 
Nerou  ;  il  turaiiua  en  proclauiaut  uu  nouvel  em- 
pereur, Sergitts  Galba,  général  des  légions  can- 


Mooaaie  gaaloiM  de  GaUn. 

tonné4>s  en  Kspaj^e.  Cette  proclamation,  à  laquelle 
on  était  préparé ,  fut  accueillie  avec  enthousiasme. 
L'empereur  fut  obligé  bientôt  de  se  rendre  justice 
en  se  tuant  lui-même:  mais  les  vainqueurs  ne 
parent  s'accorder.  Les  armées  de  PEspapno,  du 
Rhin,  de  l'Italie,  de  l'illyric,  de  l'Orient,  préiea- 
dirent  chacune  nommer  à  l'empire.  Tindex,  Galba, 
OlliiHi,  Vilellins,  des  milliers  d'autres  avec  eux, 
trouvèrent  la  mort  au  milieu  de  cette  sanglante 
anarchie,  qui  s'arrêta  seulement  an  triomphe  de 
Vespatien. 

u  Boini  HAiics  cur  wvn  uraraucriOR  SAitioiax. 


L'idée  de  la  patrie  gauloise  avait  éb^  complète- 
ment étran^iére  à  ce  n»ou\einent,  i  niu  u  des 
vues  toutes  romaines;  mais  au  uièutu  moment  uu 
homme  du  peuple,  un  BoTen,  nommé  Mariek,  se 
mit  à  parcourir  les  campai^iies  de  son  |>ays,  les 
bords  de  la  Luire  cl  de  l'Allier,  asant  provoquer 
les  armes  romaines,  «t  se  donnant  pour  un  envoyé 
divin.  Il  prenait  les  noms  de  l.ihérnlenr  des  Gaules 
et  de  Dieu  lui-même,  et  il  était  parvenu  à  rassem- 
bler huit  mille  hommes.  Déjà  les  villages  de  l'An- 
tunois  coinnieneaient  h  s'afxiler.  lorsipie  les  i  itoyetis 
de  cette  contrée,  aidés  de  quelques  cohortes  ro- 
maines, parvinrent  à  di$si(ier  cette  foule  peu  redou- 
table. Marick,  pris  dans  le  coinlial.  fut  eondaniné 
a  ce  supput  e  dont  les  Homains  avaient  fait  un  jeu  : 
on  le  livra  aux  hétcs  féroces,  sur  le  thé.'kire  do 
I.yon.  Miiis  les  animaux  refn-^érent  de  le  dévorer, 
et  le  peuple  conuncnçail  a  crier  au  miracle  et  à 

{•)  Vfiv  li.mt,  p.  18.  Tiiiilernis  nnii^  .IVORS  donné 
{ p.  47  )  dfs  moiiiMies  gauloises  au  ly|»e  du  coq. 


j  le  proclamer  invulnérable,  lorstpie  les  L-aiili-s  de 
l'euipcruur  Vitellius,  qui  était  préseul,  termiuereat 
cette  seène  en  le  massacrant.  Les  détails  de  cette 
sédition,  vraiment  sortie  des  entrailles  dn  pi-uple. 
et  de  ces  bruits  mystérieux  qui  aunon^ieut  la 
vanne'  produuue  d'un  dieu  vengeur,  auraient  été 
précieux  pour  nous;  mais  l'historien  latin  n'en  dit 
pas  davantage,  et  il  s'excuse  auprès  de  ses  lecteurs 
de  s'être  arrêté  vn  instant  à  parler  d'un  bonoN 
de  rien. 


m  mtAiT  MR 1 


l  ne  émotion  analogue  grondait  en  mémo 
dans  le  nord .  mais  avec  un  caractère  hieii  nnti-e- 
meut  grave  et  fécond  en  onsei^înements.  Les  Ba- 
lavcs,  nation  ^erinaniquc,  colonis4'e  depuis  ficu 
d'années  vers  les  lionclies  dn  Hhin,  fonriiissaient 
aux  Romains  leurs  nieillcnis  auxihaircs;  c'étaient 
d'intrépides  soldats ,  i|  u  1  «niaient  anx  légion- 
naires dans  riiahiletédcs  grandes  manœuvres,  mais 
qui  leur  en  iinposaieul  en  fait  de  courage.  Un 
d'eux,  uomnié  Gvilis,  chef  d'une  cohorte  de  sa 
nation,  et  nommé  cito^  romain  pour  les  ser>'ices 
qu'il  avait  rendus,  osa  concevoir  le  projet  de  pro- 
filer des  divisions  qui  affaihlissaient  l'empire  pour 
exciter  la  Gaule  i  s'affranchir  du  joug,  et  s'em- 
IKirer  lui-même  de  tout  pouvoir  sur  les  deux  rives 
du  Rhin.  Tandis  que  les  légions  rhénanes  couron- 
naient Vitellius,  et  que  la  meilleure  partie  d'entre 
dles  suivaient  leur  élu  en  Italie  pour  le  soutenir, 
d'autres  préparaient  leUftion  de  Vt^pasien,  alors 
gouverneur  de  la  Syrie.  Les  menées  pratiquées 
[taux-  fivoriser  ce  changement  donnant  le  premier 
éveil  aux  pensées  ainliilienses  du  n,ita\e.  Aussi 
rusé  qu'entreprenant ,  il  renferma  dans  sou  canir 
ses  vastes  desseins,  et  prit  avec  ardeur  le  rAle  d'un 
partisan  de  Vc-iuisicii.  U  n'eut  ]us  de  [u'inoa  s<iu- 
levcr  d  abord  ses  compatriotes  cl  leurs  voisins,  les 
Coninéfiites  fUtrecht)  et  les  Priims.  A  la  téle  de 
leurs  forces  réunies,  il  attaqua  deux  légionsetles 
défit  euliercmcut.  {Ann.  69.) 

Cette  victoire  étonnante  ftit  répandue  avec  éclat  ; 
l;i  (îerniaiiii'  et  l;i  (îaiile  l'evalterent  comme  leur 
gloire ,  et  elle  entlamma  tous  les  esprits.  Gvilis 
s'attacha  surtout  à  gagner  la  fevenr  des  Gaukis  : 
il  rendit  In  liberté  à  ceux  d'entre  leurs  chefs  qui 
avaient  clé  faits  prisonniers  parmi  les  auxiliaires 
des  deux  légions  vaincues;  les  soldats  reçurent  k 
Iierniission  de  partir  aussi  ou  de  rester  avec  les 
Biitaves  ;  ceux  qui  restaient  ohtcuuieut  un  grade 
honorable  ;  à  eenx  qui  préféraient  s'en  aller,  on 
donnait  quelque  part  de  la  dépouille  des  Romains. 
Ci\  ilis  s'ouvrait  même  avec  eux  dans  des  entreliens 
secrets.  Il  leur  rappelait  les  maux  qn'on  avait  souf- 
ferts pendant  tant  d'années  dans  une  servitude 
rigoureuse,  déguisée  sous  le  nom  de  paix.  •  Les 
Balavos,  ajoutait-il,  bien  qu'ils  soient  exempts  de 
tributs,  se  sont  armés  contre  l'ennemi  commun, 
cl  dés  la  première  rencontre  ils  l'ont  mis  en  fuite. 
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(î ALLE  ROMAINE. 


C  »l  sous  SCS  propre»  forces  que ,  dans  les  occa- 
sîQW  précédentes,  la  Gaule  a  suecombé.  Les  Ger* 

mains  H  elle  no  fririiiiMit  plus  n  iinl  -lant  qu'un 
h;uI  parti  fortiUe  pur  la  L-oiuiaissuici'  de  toute  la 
«liaeiilliiie  romaine.  La  Syrie,  l'Asie,  l'Orienl,  ae- 
ctitirnirs  à  (l(»s  rois,  sont  faits  potir  l'esclavage; 
mais  dans  la  Gaule  vivent  encore  un  grand  nombre 
de  eitoyeos  nés  en  nD«tenips  m ,  parmi  vous,  on 
iiepnyait  ri  imniMs  -i  pmnnnc!  I.n  nntnrc  n  donné 
U  iibt'it'-  a  tiiiis,  nit-nie  aux  animaux  ;  mais  le  cnu- 
ngecst  l'attribut  de  l'boniine,  et  les  dieux  sont 
pniir  los  plus  l»raves.  Or.  p4M)danl  que  les  lloinains 
tiennent ,  U's  uns  pour  Vespasien ,  les  autres  pour 
Vitdlîiis,  érrasons-les  tous  ensemble.  •  (Tacite.) 

Crimnio  r.ivilis  l  onsnlidail  ainsi  se*  fnri  i":.  deux 
autres  légions  \iiiri'iil  l'attaquer.  Le  liaUive  lit 
iMune  contenant  I'  ;  il  [ilaça  eu  tiMe  de  ses  lignes 
lis  drapeaux  pris  sur  l'ennemi ,  ef ,  siiixaTit  l'nii- 
tique  usage  des  Barbare.s,  il  lit  >eiiir  li>s  lemiiics 
et  les  enbnls  de  ses  liomiues,  avec  sa  propre  mère 
elsess<Turs,  rt  les  [il.n  a  «It-n  iiMi',  pour  faire  à 
tons  les  siens  de  la  vii  luiro  une  nécessite.  Alian- 
doiinées  par  la  cavalerie  auxiliaire  qui  devait  les 
soutenir,  li  s  Icf^imis  fiin'iil  encore  niif  fois  inUlues 
et  flreut  retraite  dauN  im  >  ieii.\  ciimp  a  demi  ruiné, 
m  elles  eurent  h  soutenir  un  long  et  terrible  sfégr. 

Ces  succès  constants  et  d'autres  avantages  p.nr- 
tivls  tirent  aceounv  dans  les  rangs  des  Balaves  des 
bataillons  (le  toute  la  Germanie,  qui  s'anima  tout 
à  coup  d'un  enthousiasme  extraordinaire,  l'iie  pr«^- 
tressc  inspink',  la  ftuneuse  Velléda,  de  la  nalinii 
des  Bmclères  (Munster,  Osnabnirk,  Minden).  et 
dont  les  paroles  étaient  des  oracles,  annonçait  la 
chute  de  Rome.  Les  Gaulois,  de  leur  côté,  com- 
BH'Dçaieut  â  refuser  aux  ofliciers  romains  (oui  siih- 
nde d'hommes  et  d'argent.  Leurs  druides  et  lenre 
bardes  se  réveillaient,  quittaient  leurs  refuges  et 
proclamaient .  dans  leurs  chants  pnqdiéliqnes.  la 
ttaissatice  d'un  empire  yaulois.  L'heure  était  venue, 
«rivant  eux .  où  la  possession  des  choses  de  ce 
monde  devait  échapper  des  mains  romaines  et 
passer  aux  nations  transalpines.  Les  Gaulois  de 
h  Bélgîqne  surtout  se  laissaient  séiluire  par  ces 
«^porances.  l.es  Tré vires,  entièrement  gagnés,  à 
I  exemple  de  leurs  cheb  Jnliiis  Classirus,  Julins 
Ttator,  se  tonmèrent,  comme  1rs  Bataves,  contre 
l«"s  légions  qu'ils  devaient  servir.  Les  Lingons 
firent  de  même,  quoiqu'ils  eussent  envoyé  depuis 
fCQ  en  présent,  anx  trou|ies  «pii  avaient  tenu  gar- 
nison sur  leur  t«'rritoire.  deux  mains  d'or  enlre- 
bcées,  vieux  symbole  (gaulois  des  liens  afTtH^tueux 
de  lliospitalilë. 

Pni  à  peu,  tons  les  (nrps  (<(iiii|)«isaiit  les  huit 
légions  romaines  du  haut  et  du  bas  Rbin ,  dissé- 
•ioé».  d^eonragi's  par  letirs  revers,  ne  sarhant 
t>lîi-  l'fait  l'emiKîreur  et  on  se  trouvait  l'aiitO" 
iiti>,  envahis  eux-mêmes  par  l'e!>prit  de  révolte , 
Ibfot réduits  ft  rhttpnissanre.  défaits,  désarmés 
1  un  après  l'autre.  Lp>  fîaiilnis  li^s  pressaient  tantôt 
pu  l'iiiiimidation ,  tantôt  par  des  pourparlers  à 
l'aoïnble,  où  les  soldats  des  deux  armées,  haîriinés 


I  à  la  fraternité  militaire,  se  mêlaient  d  uo  caïup 
k  l'antre  et  discutaient  les  événemenls  publies.  Ijft 

:  lé^inimaiii'  romain,  passant  prosqui»  sa «'iilii T(> 
attaché  au  même  canlnniieuieut,  n'était  plus  un 
étranger  dans  le  pays  (|u'il  habitait,  et  Ton  com- 
prend qu'il  ait  pu  faiblir  lorsque  les  (îaiildix  lui 
demandaient  de  ne  ]M)inl  accepter  le  choix  d'un 
einperenr  nnposé  par  des  armées  inconnues  et  en- 
neniies  placées  !i  l'autre  cxlréniité  'tr  rcinpii  i' .  de 
J  |»arlager  leur  espoir  et  leur  destinw ,  rie  devenir 
I  enfin  lenr  frère,  après  avoir  été  ^  longtemps  leur 
j  eomp.ipnon  d'armes.  0«  disrniirs.  chaque  jour  re- 
nniivei(>s,  ehraulaieul  1^  vétérans,  sans  que  leurs 
I  chefs  pussent  retenir  dans  te  devoir  cette  armée 
;  qui  leur  échappait.  IjMir  malheureux  général, 
.  Dillius  Vocula,  perdant  toute  autorité,  malgré  son 
j  énergie,  on  lui  conseillait  de  fuir;  mais  il  monta 
stir  son  Iriliiiiial  et  tiit  à  ses  çohlats  :  «  Jamai<ï,  en 
vous  pal  laiil,  je  u  ai  ele  plus  inquiet  sur  votre  sort 
!  et  plus  trantpiille  sur  le  mien.  Vous  pn>pann  ma 
perte  ;  je  l'ai  .iiipi  is  s,in<;  rep-et.  An  niiliiMt'de  tant 
do  désastres,  j  attends  une  mort  honorable  coiuuie 
la  fin  de  mes  misères.  Mais  jo  rougis  pour  vous  et 
I  je  vmis  plains,  car  OU  ne  songe  ps  à  vons  cmn- 
bailre  d  après  la  chance  des  armes  et  î>ui\  ani  le  droit 
de  l'ennemi  ;  lo  Trévire  Classicns  espère  Hiire  \m  vus 
bras  la  guerre  au  peuple  romain,  et  il  fait  Iniii'  a 
;  vos  yeux  l'empire  des  Gaules  et  le  seriiic  ul  (jui  lin 
a  été  [irèté.  Que  de  fois,  cependant,  nus  légions 
n'onl-elles  pas  mieux  aimé  mourir  que  de  reculer 
d'un  pas!  Souvent  nos  alliés  mêmes  ont  péri,  eux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sous  les  raines  de 
leurs  villes  embrasées,  sans  attendre,  pour  prix  de 
leur  mort,  d'autre  recnnipi'iisc  que  la  renonuuéc 
et  l'honneur  d'avoir  été  lideles...  Si  Je  vous  dé- 
plais, vous  avez  d'autres  chefs  ;  vous  pouvez  même 
choisir  |)onr  vous  commander  un  centurion  ou  un 
soldat.  Qu'on  m'  «ii^i-  pas,  du  moins,  à  l'étonne- 
inent  de  toute  la  terre,  que  vous  avez  servi  <le  si- 
tellites  à  Civilis  et  à  Classicns  pour  envahir  l'Italie. 
Si  les  Germains  et  les  Gaulois  vous  conduisent 
sous  les  rejn|iarts  de  Home,  tournerez-vous  vos 
j  armes  contre  la  pairie?  La  senle  |H»nséi^  d'un  si 
grand  forfait  m'épouvante.   Des  sentinelles  ro- 
maines veilleraient  pour  le  Trévire  Tntor  !  UnBa- 
I  tave  vous  ilonnernit  le  signal  du  combat  1  On  rom- 
!  pléterait  de  vos  rangs  les  cohortes  germaines  1 
Quel  sera  cnlin  le  résultat  de  votre  crime,  lorsque 
d'antres  légions  marcheront  contre  vons?  Deux 
fois  transfuges  et  deux  fois  traîtres,  irez-vons, 
maudits  des  dieux,  vous  t^rer  de  parjure  en  par- 
jun'f  Et  toi,  Jnpiter  trés^^ion  et  Irés-grand,  Un 
que  pendant  huit  cent  vingt  ans  nuns  avons  ho- 
noré au  milieu  do  tant  de  triomplies;  loi  au86i, 
giiirinns,  père  do  Home,  je  vous  invoque  et  vons 
I  supplie,  si  vons  voulez  qu'tui  antre  que  moi  main- 
i  tienne  cette  armée  dans  le  devoir  et  dans  l'iion- 
I  nair.  de  ne  pas  soniTHr  qu'elle  soit  avilie  et 
souillée  (Kir  Tiitor  et  Oasi-it  uv  (Tarit>\) 

('es  belles  paroles,  oti  l'un  voit  quels  cnucuus 
pleins  de  grandeur  étaient  dn  moins  les  Romains, 
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ne  ramenèrent  personne.  Un  soldat  (léscrtcur  vint 
assassiner  Vocula  ;  ses  lieiilciianls  furent  mis  aux 
fun,  et  toute  l'armce  romaine  du  Rhin  prêta  ser- 
ment rotn|)ire  des  Gantes.  Quelques  détache- 
iin  iil»;  (  ini|i.il»li's  d'avoir  résisté  furent  niassacnS; 
|Kir  li  s  (ii'i mains;  les  principaux  prisonniers  furent 
«•inov.'s  fil  présent  ii  VcIIéda,  qui  axait  prédit  celte 
ruine  des  levions;  quant  ii  Cnilis.  il  i  (iiipa  ;-l'S  loups 
cheveux  roux,  qu'il  avait  jure,  eu  commençant 
la  gnerre,  de  laisser  croître  justpi'à  ce  qu'il  eût 
triouiplii'.  AInrs  aiis-i,  [Huir  n-l-  lin  r  la  résurrection 
gauloise,  fut  frappée  une  médaille  représeutaut 
d'nn  c41é  k)  bnsle  de  la  Craaie,  1c  ron  orné  dn 
forques;  de  l'antielés  ileii\  ni;ii)is  entn-lacées  te- 
nant deux  épis,  avec  le  mot  fides  (conliaucc)  et 
l'enseigne  dn  sanglier. 


IVmlant  qm'  ces  clioses  se  passaient  sur  le  Rliiu, 
l'îdee  d'ûu  empire  gaulois  marchait  d'un  pas  imiins 
sûr  an  cœnr  même  de  la  Gaule.  Les  Linfons  avaient, 
parmi  li^ius  principaux  rlu  fs  un  peisoniiapc  vani- 
teux, nommé  Julius  Sabmus,  qui  se  vantail  de  des- 
cendre de  César  por  un  adultère  de  sa  btsalenle, 
dont  la  beauté  avait  clé  célèhrc  du  temps  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  Sabinus,  voyant  dans 
ce  qiri  se  passait  une  ciroonstanee  (bvoraltle,  après 
avoir  |);iiia^'é  les  projets  de  f.ivilis  et  de  ('.hi-^  i(  iis. 
se  (il  lui  -  même  proclamer  empereur  des  Gaules 
par  ses  Linitons,  et  se  jeta  a%-ec  eux  sar  les  ten-es 
(]<■  ]<■]:'.<  viiisins  les  Séqnani's .  ponr  enlever  leur 
adlieïiou.  Mais  les  Scquancs  résistèrent,  et  Sabi- 
mis,  «empiétement  battu,  puis  abandonné  de  tous 
les  siens,  en  fut  réiliiit  ù  se  faire  passer  pour  mort. 
Sa  fonnue  seule  partagea  le  secret  de  sa  retraite. 
Cette  femme  est  la  célèbre  Epponine,  dont  le  dé- 
vonenieiit  siililimi'  a  été  tant  de  fois  céléliré  p;>r 
les  artistes  el  les  poêles.  Elle  passa  neuf  ans  en- 
fermée avec  son  mari  dans  un  souterrain,  ei  y 
(lonna  li- jour  à  «leiix  enfants,  qu'elle  éleva  comme 
une  liiinne  an  loml  do  son  anlrc.  Ci'Ue  famille 
di^ie  de  pitié  fut  enfin  découverte  et*coadnite  i 
Rome.  Epponine  se  prosler lia  avec  ses  enfants  aux 
pieds  de  reuqH'ieiir,  en  deuiaudaut  la  ^rÀvc  de 
son  mari.  «Vois,  César,  dil-elle  à  Vespasien,  je 
les  ai  engendrés  el  nourris  dans  les  tninlieniix, 
afin  que  nous  fussions  plus  de  suppliants  à  t  im- 
plorer. »  .Mais  Vesfuision  fut  inflexihic,  et  ordonna 
le  sup|)li<e  de  Sal»inus.  Fais -moi  donc  mourir 
aussi,  s'ecria  la  Gauloise  en  se  redressant;  car 
j'aime  mieux  la  nuit  de  la  tombe  que  la  lumière 
du  jour  en  face  de  toi!  ■  Et  die  suivit  son  époux 
à  la  mort. 

Les  Ungons  vemieot  d'être  débits,  loisqu'on 


1 


apprit  dans  les  Gaules  (pie  Rome  paeiliee  faisait  de 
formidables  préparatifs,  el  que  des  années  non- 
velles  se  porUiient  sur  le  llliin.  Deux  lé^'ioiis  arri- 
vaient de  l'Espa'riue,  une  de  la  Grande-Bretagne; 
quatre  autres,  envoyées  d'Italie,  traversaient  les 
Alpes  sous  la  conduite  de  Domilieu,  lils  de  l'ein- 
jX'reur,  et  de  deux  généraux  illustres,  Aunius 
Galliis  et  Petilius  Cerialis,Au  bruit  de  dan^zensi 
proches,  les  cités  gauloises,  plus  nalurellemenl  [lor- 
técs  k  la  modération  que  les  Germains .  envuyereot 
des  députés  à  Reims,  pour  se  concerter.  11  s'agis- 
sait de  prendre  un  parti  et  de  décider  si  l'on 
voulait  maintenir  rindé|Kmdancc  de  la  patrie  ou 
rentrer  dans  l'obéissance.  Les  Trévires  parlèrent 
avec  emportement  ponr  continuer  la  gtierre;  les 
Rémots,  les  vieux  amis  de  Rome,  leur  répondirent. 
La  plu|>arl  s'effrayaient  des  rivalités  de  cilt'  à  cite, 
des  discordes  fatales  qui  renaissaient  déjà.  Qudte 
cité  conduirait  la  guerre?  A  qui  demanderait -en 
les  ordres  el  les  auspices?  Où  placerait-on,  en 
cas  de  succès,  le  siège  de  l'empire?  Suivant 
l'anticpic  usage  de  la  forfanterie  gantoise,  ils  van- 
laient  aviv  colère.  les  uns  leurs  alliaiii-es.  les 
autres  leurs  richesses  el  leurs  forces,  ou  l'aoliquilé 
de  leur  origine.  Bien  a^-ant  de  tenir  la  victoire, 
ils  étaient  il<'j;i  presque  eiineini-.  lùiliii  r^issoni- 
bléc  dcconragi'e  préféra  couserver  les  choses  sur 
leur  ancien  pie<l,  et  elle  écrivit  aux  Trévires, 
ati\  I.iiijions  et  aux  antres  eilés  soiile\('es.  |ioiir 
leur  enjoindre,  au  nom  des  Gaules,  de  déposer  les 
armes. 

Cependant  lesnoinains  s'iiv;nii;aieiit  vers  le  niiiii. 
et  Cerialis,  après  un  heureux  combat  favorise  par 
la  défeetion  des  cohortes  romaines  qui  marchaient 
sne>  l'i  lriKlanl  des  (îaiiles.  parvint  à  s'eiii|  ;iier  de 
la  cipilale  des  Trévires.  Les  soldais  demandaieul 
à  grands  cris  le  pillage  de  cette  ville,  patrie  de 
('lassicns  et  de  Tnlur;  mais  Cerialis  le>>  (  mIiiih. 
cl,  ayant  convoqué  une  assemblée  des  principaux 
d'entre  les  Trévires  ellesLingons,  il  leur  tint  ce 
laniia-^e,  d'une  vérité  profonde  :  '  I  e<  Romains  ont 
envahi  jadis  votre  lerriloiie  et  le  reste  de  la  Gaule, 
mais  non  par  ambition  ;  car  c  était  à  la  prière  de 
vos  aiirèlres.  fiiti'^iiés  des  disseiisinns  qui  les  eii- 
Irainaienla  leur  perte.  Les  (îeruiains.  ap|>cles  \aT 
eux  comme  alliés,  avaient  é^'alemont  asservi  amis 
el  ennemi^.  Ce  n'est  pys  seulement  pour  protéger 
l'Italie,  mais  bien  ]>our  einpeelM'r  qn  nu  nouvel 
Arioviste<l|  ne  s'empare  de  l'empire  diïs  Ganlw, 
qrtP  nous  avons  occiqié  les  rives  du  Hliin.  Croyez- 
vous  cire  plus  clieis  aux  (ierinaiiis  d'aujourd'hui 
que  VOS  pères  ne  létaieiit  à  leurs  aïeux?  Les  mèmes 
causes.  i;i  cupidité,  l'avarice,  le  In'soiii  de  changer 
de  place,  les  cnlrafiieronl  toujours  chez  vous.  Us 
mettent  en  avant,  pour  prétexte,  la  liberté  et 
d'autres  noms  spécieux,  mais  ils  quitlerout  volon- 
licrs  leurs  marais  el  leurs  solitudes  pour  s'enqKircr 
de  votre  sol  Sertile  et  de  vous-mêmes.  La  Gaule 
n'a  en  que  la  guerre  el  des  tyiaos  jusqu'au  moment 
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«deUeafSÇQ  nos  lois.  Ckimbicn  tic  fois  nous  avcz- 
TQ8S  biavés?  Et  nous  n'avons  exigé  pourtant ,  en 
nrtu  des  droits  de  la  victoire,  que  ce  qu'il  fallait 
pour  maioleoir  la  paix.  Nulle  part,  en  efîet,  il  n'y 
a  de  paix  faos  armées,  d'armées  sans  solde,  de 
loMe  sans  tribut.  Tout  lo  reste  est  i-ominnn  entre 
BMtt.  Souvent  voua  commandez  nos  iégious,  vous 
goovemei  ces  provinces  et  d'autres  encore.  Il  n'y 
a  ni  privilège  ni  oxiliisioii,  et,  quoique  oloi^inos, 
vMis  jouissez  comme  nous  des  bous  urioces,  taudis 
que  les  mauvais  pèsent  sur  nous  seuls ,  qui  sommes 
auprès  d'eux.  Peut-^tre  espérez-vous,  sou<  Ir  i 
de  Tulor  et  de  Classicus,  un  gouvernement  plus 
<h«  en  la  rMuclkm  des  impAto  destinés  à  payer 
lamiée  qui  vous  proti'urmit  <  (iiiti<'  Irs  (iormains. 
Eu  eflet,  si  les  Romains  claicut  chassés  (puisscut 
hsdien  nous  préserver  de  ce  malheur  qn'arri- 
M*rail-il.  sinon  une  guerre  universelle  entre  toutes 
les  nations?  La  fortune  et  le  travail  ont,  |)euUaut 
iMit  cents  ans,  consolidé  ce  colosse,  qui  ne  peut 
Mre  détruit  qu'en  éernsnnt  ceux  qui  le  détruiraient. 
Le  plus  grand  péril  est  pour  vous,  qui  avez  l'or  et 
leiridiMses,  cause  première  des  guem'«.  Aimei 
donc  et  respectez  la  paix  et  Rome,  (|ui.  vainqueurs 
oa  vaincus,  nous  rei^'oit  tous,  à  titre  égal,  au  rang 
de  $es  citoyens.  »  (Tacite.) 

I  ("^  (ïaulois  s'attendaient  à  la  colère  des  lieute- 
mnh  de  l'empereur,  mais  non  pas  à  tant  de  nii- 
ion.  Ils  reprirent  la  tranquillité  avec  la  conRauce, 
et  les  cilés  relielles  tirent  leur  paix.  Ceux  ipii 
avaient  encore  les  aiuies  j  l.i  uiaii).  et  Civilis  lui- 
Orioe,  mieux  convaincus  |)ar  |ilusieurs  défailles, 
M  tardèrent  pas  à  les  imiter.  Tout  rentra  dans 
l'onlrc  :  les  Germains  demeurèrent  sur  la  rive 
(imite  du  Rhin  ;  leur  temps  n'était  pas  encore 
veau.  Quant  à  la  Gaule ,  elle  avait  reconnu  que 
M  destinées  étaient  inséparables  de  cellw  de  l'em- 
|>ire  ;  elle  avait  compris  que  le  retour  à  sou  antique 
liberté,  aux  mœurs,  au  gouvernement,  à  la  reli- 
pan  de  ses  pères,  n'était  plus  possible,  et  qu'il 
n'était  pas  nèm  désiiable.  (Ann.  70.) 

■tau  BU  ATOsnis.  — us  "^^^^^^^^^^^""^ 

Le  règne  sévère  de  Vespasien  (70-791  ouvrit 
psnr  iVnqiire  une  periorlf  tle  ^Tamlenr.  de  calme 
stde  prosucrilé,  qui  dura  plus  d'un  siècle,  cl  fut 
liOe  que  les  annales  du  monde  n'en  ont  jamais 
•ffert  un  second  exemple.  Les  historiens  ont  appelé 
<«tte  cpo*iue  l'àgc  d'or  du  genre  iiumain.  11  faut 
passer  soos  silenee  le  second  fils  do  Vespasien, 
Dooiitien  (Hl-9fi).  empereur  cruel  et  débauché; 
nais  son  ftere  aine  Titus  179-81  ),  Ncrva,  succes- 
seur de  Dumitien  (  96-98 1,  puis  Trajan  (9fl-l17|, 
Adrien  (ll7-r?Hi.  Aiid.nin  le  Pienx  (t.18-IGI)  et 
Man-  .Xurele  Auloum  (  I(,|-I8U),  lormcrenl  une  ad- 
■irable  série  de  souverains  qui  réalisèrent  l'utopie 
d'un  despotisme  bienfiiisanl.  La  pourpre  iuqx'riale 
appartenait  aux  plus  dignes,  qui  se  la  transnict- 
taiot  de  nain  en  main  par  le  moyen  de  l'adoptioa. 

I. 


Pendant  toute  cette  période,  les  annales  de  la  Gaule 
sont  vides;  c'est-à-dire  que  les  peuples,  vivant  en 
paix,  n'eurent  ni  guerres  ni  désastres  qui  aient 
attiré  l'attention  des  écrivains.  C'est  le  temps  de  la 
culture  intellectnelle  et  des  beaux-arts.  Les  écoles 
de  Marseille,  de  Lyon.  d'Antnii.  do  Bordeaux,  sout 
florissantes.  Les  Gaulois  euricbissenl  de  leur  prose 
I  et  de  leurs  vers  la  littérature  latine.  Les  arcs  de 
triomphe,  les  temples,  lesaquedurs.  les  tlie.iires, 
j  tous  les  grands  monuments  publics;  les  ibcrmcs, 
I  les  (bntaines,  les  palais,  les  somptueuses  maisons 
de  canipai;iie  |  rill/r)\  les  autels  et  les  statues  de 
•  marbre  ou  de  métaux  précieux,  ornaul  jusqu'aux 
'  babitatlons  particulières;  les  tombeaux  élevés  sur 
le  hnn!  des  fjnuiiles  roules,  les  inscriptions  élé- 
gantes prodiguées  partout  eu  mémoire,  nou-seule- 
ment  des  dieux  et  des  héios,  des  empereurs  et  des 
événements  publics,  mais  des  plus  petits  niapislrats 
provinciaux ,  des  centurions,  des  artistes,  des  dan- 
seurs, des  plus  humbles  citoyens,  répandirent ahm 


sur  tout  le  sol  de^  flnnles,  jns^pie  dinis  i  es  cantons 
1  du  nord  qui  semblaient  naguère  hérisses  de  bar- 
I  barie,  ce  génie  de  la  grftrc  et  du  beau ,  inné  rlies 
•  les  Grecs  et  natnralist^  a  Rome.  La  duive  de  ces 
I  édiliccs,  et  la  persistance  de  plus  eu  plus  afTaiblio 
I  du  BoAt  et  de  la  sctence  qui  les  avaient  élevés,  se 

(')  •  \u\  niàiii's  lie  rcnfant  Septentrion,  igé  de  douze 
I  ans,  qui,  sur  k  théâtre  d'Anlipolis,  dansa  deux  jonrs  et 
I  sot  pUre.  ■  {MaguimfUtorttipx,  lOSl»  p.  9S3.) 
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pro1nM;;«'r<Mit  lonj^tcmp'i  npi  os  \c  siècle  des  Ànto- 
nios,  ul  jusqu'au  cœur  du  moyeu  à{!e. 

Lorsque  lliabilant  des  campagnes  qaitlait  sa  Te- 
tra i  le  |Hiiir  s«'  hasarder  an  hm .  h  des  i;nui<1fs 
routes  roiuaiues  était  uti  {ireuiier  iu(li(-«>  lui 
révélait  b  jmtàailé  des  villes.  Telle  était  la  soli- 
dité des  voies  de  communication  que  les  Boniaiiis 
savaient  construire,  qu'il  eu  existe  encore  des  de- 
bris  dans  presque  toutes  nos  provinoes.  Elles  sout 
formées  de  |tlnsiciirs  couches  de  pierres  encaissées 
dans  une  traiichce  prolbnde  d'environ  deux  nielres, 
battues  dans  du  mortier  et  rerouvertes  d'un  parts 
ment  de  j:r()S  Mues  de  j:raiiil  on  de  pii  ircs  volca- 
niques, taillés  irrégulièrement,  mais  |i,n lnlenu-nt 
joints.  Los  voies  romaines  sillonnaient  les  plLunes 
en  s'cxhaussaul  léjiéreinent  nn-dessus  du  sol,  frau- 
chissaîeut  les  ravins  et  les  marécages  sur  de  liantes 
Ie\'ées,  et  travers;iieut  les  montagnes  par  des  per- 
cées Taîles  dans  le  roc,  toujours  afTectant  la  ligne 
droite. 

De  mille  en  mille  pttS  s*élevaient,  sur  ces  routes, 
lK)rne8  milliaires  marquant  les  distances,  et  qui.  j 
plus  élevées  que  les  noires,  formaient  des  colounis 
ou  d'autres  petits  monuments  sur  lesipiels  on  gra- 
vait des  inscriptions  contenant ,  outre  l'indication 
des  distances,  les  noms  des  empt^reurs  ipii  avaieut 
foit  construire  ou  rt'parer  la  voie.  Il  reste  dans  nos  | 
raa8ée$  beaucoup  de  ces  bornes,  et  «pielques-unes 
éam  nos  ehamps.  Avec  ces  voies,  plus  parfaites  ipic  ' 
ne  sont  les  nôtres,  lis  arnuVs  impériales  s<'  lraos|K)r-  ' 
laient  rapidement  aux  frontières,  et  le  simple  sol-  ; 
dat ,  muni  du  livret  sur  lequel  étaient  marquées  les  1 
étapes,  rejoignait  aisément  les  villes  de  garnison  ; 
OU  les  campements  échelonnés  sur  la  route. 

Si  la  voie  romaine  traversait  un  fleuve,  on  même  | 
un  torrent,  les  ingénieurs  gaUn-mniains  jcl.il.'iil 
d'une  rive  à  l'autre  un  lianli  pont  de  pierre,  d  une 
aeule  arcbe  ai  la  Iravenée  n'était  pas  trop  longue.  , 
Qnelqiies^uiis  do  ces  ponU  d'une  arcbe  subsistent  I 


>re,  élégants  cl  solides,  nnlainmeul  un  sur  l'0:i- 
I,  à  Vaisou  { Vauclusc),  et  un  autre  à  Sainte- 


Coloiitie  milliaire  de  Fresouvilie  (CalTados;. 


\u.\>  (B'iiK  lics-dii-Rhône),  où  il  est  orné  à  ses  deux 
cxtreutites  do  deux  portes  monument;) les  d  un  très- 
bel  elTel.'D'autras  sont  des  pools  d'une  plus  grande 
kmgnear  et  d'an  aspeet  plus  imposant,  tels  que  calai 


Vue  d*ttnc  partie  du  pont  romain  de  Sominii-rcs,  d-iiis  Ic^dqiarlemcat  du  liard. 


de  Hoisscron  (Bassos*Alpes  )  qui  com|>le  cinq  arches, 
et  celui  de  Sommieres  (Gard)  qui  en  a  (lix-sepl. 
Ce  dernier  parait  dater  du  régne  de  Tihére. 

Sur  les  hauteurs,  dans  les  viles  gracienx.  s'ele- 
Vaicnt  les  habitations  de  t  ampagne  des  riches  ci- 
toyens du  pays,  eoustraitCS  sur  le  modèle  di-s  vil- 
las d'Italie,  et  ornées,  comme  elles,  de  p«'intures. 
de  bronzes,  de  mosaïques,  et  de  toutes  les  recher- 


ches du  luxe.  On  a  relrouxé  par  toiiti'  la  Vranco  lc> 
traces  d'un  grand  uuutbre  de  ces  uiaisous  de  1  époque 
romaine.  L'une  d'elles,  déterrée  (I847|  &  Sainl4lé- 
ilard  des  l'rés  (  Vendée  1 .  portait  encore  sur  H'S  mu- 
railles, ras»>es  presque  a  ileiir  de  terre,  de$  tritons, 
des  naïades,  desalpies  et  d'autrcsdé<*f»ralionsap|in>* 
priées  au  gonl  de  vnisins  de  la  mer.  Diin-^  .nilic. 
dehiayée  eu  I»o0,  a  Jurançon  (Bah>es-|'\ren»rst, 
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ou  a  mis  à  nu  le  pavé  d'une  suite  i\e  saU(>s  cou-  doinc  Aiwllinaire  |>arlo  do  maisons  de  campainio  de 
lertes  de  mosaïques  de  la  plus  grande  beaiiU*.  Si-  |  sou  leuii>s  |  430-iH8)  où  l'un  admirait  de  nanties 


Pont  romain  de  Saiat-Chamas  (DoucbeÂ-du-Ubviie}. 


Plin  des  fouilles  de  Juram/on,  près  de  la  N^ez^Basses-I'ir^néo*). 


A,  galerie  ou  promenoir  long  de  S0«»,04  et  large  de  3»n,'4.  D,  atrium  à  fwiliqiics  entourant  un  impluvium  ¥.,  Wh- 
lenuine  un  lnfniic>Tle  F.  -  C,  J ,  G,  II,  «lies  traxwM'es  |>ar  des  rtMidiiiles  d'eau  ou  de  vapeur.  eff.  dàliarge  (l<< 
nu\  de  Vimplurium.  Entre  K  el  M ,  salle  dont  la  nu^sAïqne  est  ornée  d'une  figure  de  Neptune.  -  M ,  salle  ejîale- 
iMhl  om<'<'  (f  une  li?tc  de  Neptune  de  graudeur  colossale ,  presque  elTacée.  P,  Q ,  salles  sous  lesquelles  existaient  d»s 
ippareils  de  (liaiitragc. 

peintures  représenlànl  les  premières  scènes  de  la  '  Milliridate.  11  y  avait  même  des  peintres  pr<s'S 
BiMe  el  les  vietoin^  lU"  la  république  romaine  sur     êtalili*;  ilans  la  Gaule  :  témoin  Diopêne  Allùinis. 
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Abi.  10-180. 


peintre  du  premier  siècle  de  l'empire ,  dont  la  stèle 
funéraire  a  été  trouvée  dans  l  éftlise  de  Bourhon- 
Lancy  ( Saôiie-et-Loire |  (I).  Les  plus  ^rrandes  de 


ces  demeures  formaient  chacune  une  sorte  de  vil- 
lage, composé  de  la  maison  du  maître  et  des  ca- 
banes de  ses  esclaves.  Une  enceinte  entourait  le 


Mosaîiiue  de  la  salK>  M  dans  la  vilb  de  Jurançon. 


tout,  et,  lorsque  les  Barl»an>s  commencèrent  à  trou-  De  telles  hahilafious  difTéraienl  peu.  à  lexté- 

bler  la  st'curité  jiisipie  dans  le  coeur  de  la  Gaule,  rieur,  de  nos  manoirs  du  moyen  âge,  et  s'ap|ielaieiit 
celt*»  enceinte  devint  un  rempart  garni  de  toui-s , 
et  capalde  de  soutenir  un  siège.  Le  |H)éle  Fortunat 


Autre  mosaïque  de  la  villa  de  Juraot  on. 

loue  un  évèquc ,  son  conleni|H)raiii ,  qui  avait  fuit 
entourer  sa  demeure  de  murb  défcudus  [Kir  trente 
toucs. 

(•)  D.  il.  Diorjfni  Atbini  pirlorit.  (Lcironnc.)—  On  a 
trouvi'  djiis  11  villa  de  Sainl-Mi-Jard  des  \hf>  le  lonilx^au 
d'une  femme  peintre ,  du  troisième  siècle ,  à  côlè  de  U- 
quelle  on  avait  enseveli  tous  les  instiunients  de  son  art. 


Plan  des  liains  romains  dt^rouverts  à  l^illebonoe 
(Seine-lnff'rieurc),  en  1828. 

,  3,  4,  salles  dont  le  [lav^  reposait  sur  un  liypoeauste.  — 
1,  fiiiiriipaii.  0,  ronduil.  X  et  Y,  (^luves  à  suer. — 
h,  baii;iii>iriv  c,  d.  haïunoircs.  5,  aquanum.  - 
7,  rltoilitiium  (salle  à  parfums).  —  \i,  ^lle  de 
réunion. 


déjà  des  châteaux  {castra,  caslella)  (voy.  p.  78); 
mais  elles  s'en  distinguaient  à  l'intérieur  par  une  de- 
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lifale  entente  des  douceurs  de  la  \\c.  Le  château 
rnnlenait  souvent  deux  lo^'is  pour  le  maitre,  un  d  hi- 
ver  et  un  d  oie ,  placés  chacun  à  une  exposition 
difTérente.  Chaque  lo<<;is  avait  ses  portiques  ù  co- 
tonnade pour  qu'un  pitt  se  promener  en  tout  temps 
a  couvert,  ses  toits  dorés,  ses  belvédères,  ses  bains 


froids,  et  ses  thermes  ou  bains  chauds.  Li  maison 
d'hiver  àlait  cliaulTee  nu  moyen  de  tuyaux  en  terie 
cuite,  qui  faisaient  circuler  la  \a|ieur  d'eau  jus- 
qu'au sommet.  La  biidiothèque  était  lesalun  favori 
du  niaitre;  on  s'y  réunissait  i>uur  la  conversation. 
Celle  d'un  des  amis  de  Sidoine,  Ferrcul  de  Mines, 


ILiliiLnlidii  |>riiici|alc  de  la  villa  de  Pcrciinou  (Finistère)  (t). 
1,1,1,  jK)rlir|iio.  —  D,  lablinum,  -  E,  lricliniu)n.  —  K,  G,  cuisines.  —  K,  II,  lngi'iiiriil  du  timriiTçe. 


était  (livis<''e  en  trois  parties  :  l'une  compos«''e  de 
livTes  chrétiens,  et  destinée  aux  feuunes;  l'autre, 
de  livTes  purement  profanes,  pour  les  lioumies;  la 
troisième ,  d'ouvrages  mélangt^,  à  l'usajîe  des  deux 
sexi's.  Sidoine  .\pollinaire  nous  ap|)rend  ailleurs 
comment  on  passait  la  journée  dans  la  villa  d'un 
autre  de  ses  amis ,  nommé  (Àtuseutms.  On  allait 


d'abord  à  l'église  ;  on  faisait  ensuite  des  visilesdans 
les  châteaux  environnants,  et  l'on  était  rentré  vers 
la  quatrième  heure,  c'est-à-dire  vers  dix  heures  du 
matin,  ce  «pii  montre  qu'un  était  fort  matinal.  On 
se  livrait  ensuite  aux  jeux  de  la  campn^^ne  :  c'étaient 
la  paume,  les  dés,  une  sorte  de  toupie,  ou  d'autres 
pas!^e-tem|)S  à  la  mode.  Ou  allait  ensuite  aux  liains, 


Thermes  de  la  \ill.i  de  Pcreiuiou  (Fiotstére). 

A,  Ttstiliule.     B ,  lepidarium.  —  R,  salles  basses.  —  E ,  ^tuvp.     F,  salle  décorée.  —  G ,  apoditerium  (salle  omëe). 

—  K,  fouroeaux  d'iiypocau>le. 


^t.  an  retour  des  bains,  on  dînait  mollement  étendu 
^ur  des  divans  plac(*s  au  pied  de  statues  des  Muses. 

I.e$  bains  jouaient  un  grand  rôle  dans  la  vie  des 
anciens,  qui  leur  consacraient  des  bâtiments  et  des 
jinlins  tellement  somptueux  et  tellement  vastes 
•|u'ils  disaient  eux-mêmes  que  c'étaient  des  pro- 

(')  Découverle  par  M.  du  Marlialla. 


vinces  plutôt  qne  des  édificAS.  Celle  tradition  con- 
sistant à  regarder  les  bains  comme  un  plaisir  es- 
sentiel ou  comme  un  liesoin  de  la  vie  s'est  même 
cons4>rvée  fort  longtemps  dans  les  usages  de  nos 
pères,  car  le  menu  |HMq)le  abondait  dans  les  nom- 
breuses éluves  du  moyen  âge.  La  ville  de  Rome 
avait  neuf  aqueducs,  dont  trois  «pii  subsistent  en- 
core sufliscut  largement  aux  lH.>soins  de  la  cite  ac- 
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tiicUe.  Pc  nu'iuc,  dans  les  provinces,  «ne  larpc 
(liïtlriliutioii  (les  entix  |iiililii|iits  cUiil,  pour  Ho- 
iiiains ,  un  des  prin(-i|Niiix  signes  de  la  prospérité 
d'une  ville.  De  là  leurs  a^imiucs ,  ecs  simples  con- 
duites d'eaux  ditstinées  à  assainir  leurs  cités ,  et 
ilout  ils  ont  eu  l'art  de  faire  des  monuments  gran- 
dioses. Il  en  sulisisle  encore  des  ruines  en  plusieurs 
endroits  de  la  France  :  à  Fréjus  (Var),  prés  de 


Siiintes,  auprès  de  l.uyncs  en  Tourainc,  ù  Joui 
près  iMeU,  à  Lyon,  à  Arcueil  près  Paris.  Le  plus 
important  de  ces  débris  est  celui  qu'on  connaît  vul- 
gairement sous  le  nom  de  pont  du  Gard.  colo- 
nie de  Nimes  |  A'efnau!tu.<i),  par  un  gigantesque  tra- 
vail qu'on  croit  avoir  été  extH.'ul«'  sous  le  règne  de 
rem|)ereur  Auguste,  lit  venir  ses  eaux  de  deux 
sources  qui  coiilaieut  à  dix  licucs  de  distance,  ol 


qu'on  amena  dans  la  vdie  sans  être  arrêté  ni  par 
les  valU'es,  ni  pr  les  rivières,  ni  par  les  montagnes 
qu'il  s'agissait  de  faire  franchir  à  l'arpietluc.  L'un 
des  obstacles  les  plus  graves  était  un  rav  in  profond 
cl  nH'lieux,  au  fond  duquel  coule  la  rivière  du  Gar- 
don. L'a<piedu<'  passe,  en  cet  endroit,  an  sommet 
d'un  pont  à  trois  éUiges,  haut  de  près  de  .lO  mètres 
el  long  de  plus  de  S'iO.  C'éUul  probablement  la  par- 
lie  la  pbis  rei»i:>rqnalile  de  cet  ouvrage,  qui  avait 


41  kilomètres  de  longueur  ;  c'est  aussi  la  seule  qai 
subsiste.  On  |MMise  que  l'aqueiluc  de  Nimes  fut  de- 
Iniit  des  la  première  arrivée  des  Barlwres,  au  rom- 
meiicemenl  du  cin(|uiènie  sièdo. 

L'aquiNluc  d'.Vrciieil  alimentait  le  palais  im|>érial 
de  Paris,  situé  au  midi  de  cette  ville ,  sur  le  pen- 
chant de  la  colline  ipii  s't^st  appelée  depuis  la  mon- 
tagne Sainte-lienevieve.  Les  l>ains  de  ce  (tnlais, 
qu'on  nuiniiie  encore  aujourd'hui  les  Thermes  de 


A>|iic(]iir  romain  de  Nimes.  (Pont  du  (laid^ 


reini)ereur  Julien,  sont  l'une  des  ruines  thermales 
les  plus  complètes  qui  nous  soient  notées  (I).  On  y 
distingue  encore  l'orilice  tle  quatre  conduits  par 
lesipiels  l'eau  arrivait,  et  deux  immenses  salles  dont 
l'une,  ap^)elée  le  têpidaire  (salle  tiedeh  était  chauffée 
]>ar  des  fourneaux  placés  sous  le  sid,  et  dont  l'autre. 

(')  ^'**y-  pl""  loi"  "1  dessin  tic  ces  ruine^i. 


le  frigidaire  (sidle  froide) ,  contenait  une  piscine  de 
dix  mètres  de  long,  oii  les  baigneurs  pouvaient  se 
plonger  et  nager.  O'tte  dernière  chambre  a  seule 
conservé  sa  vortie  antique,  dont  la  hantinir  n'a  pas 
moins  de  quinze  mètres  à  partir  du  sol,  et  «hnil  la 
wdidité  est  telle  (pie,  |tendaut  plusieurs  siècles,  elle 
a  supiM>rlé  un  janlin  planté  de  giamls  arlnes.  Les 
arcs  de  celte  voûte  re|iosiMit  sur  des  cuusoles  sculp- 
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lécs,  el  l'on  peut  y  roronnaflre  «ne  forme  de  navire 
qu'on  regarde  comme  une  repres«'ntation  primitive 
de  l  emlileme  favori  de  la  ville  de  Paris,  emblème 
qu'elle  mit  plus  t;inl  dans  son  blason .  ou  il  est 
rfslé  jus^pi'a  présent.  Il  existe  encore  des  restes 
de  ll»ermes  au  mout  Dore,  à  Néris  et  à  Vichi,  à 
Aix  (  Aqttœ ,  Eaux  )  en  Provence  et  en  Savoie ,  en 


(|uelqnes  endroits  de  la  Normandie,  à  Jiiranron  dans 
les  Pyrénées,  enlin  près  de  Fréjns,  el  l'on  |M'nt 
croire  que  nos  établissements  imixtrtanls  d'eaux 
minérales  ont  été,  pour  la  plupart,  connus  des 
Romains .  qui  faisaient  (;ranil  usage  de  ces  eaux 
comme  moyen  ruratif. 
Aux  altords  de  la  cité  gallo-mniaine,  le  voyageur 


\isui  de  terre  ^'allu-runioins  trouves  à  Londioum  ,  prî-s  de  Ycriaut. 


TfnroTilrail,  alignés  des  deux  côtés  de  la  voie  pour 
solliciter  ses  regards  et  ses  pensées,  des  tombeaux. 


Puterics  gallo-romaines. 

C'étaient .  (Kitir  la  plupart .  de  p4'lifs  monuments 
Wulplés  avec  élégance,  charges  d  iii^i nplinns ,  et 


au-dessous desipiels  on  enferma,  suivant  les épO(pics, 
soit  les  cendres  recueillies  dans  des  urnes  après  le 
hnllement  des  corps,  soit  b's  cailavres  cux-mèmt>s, 
dans  l'état  oit  la  mort  les  avait  laissés,  et  prcs(|ue 
toujours  les  armes,  les  ustensiles,  les  petits  meubles 
que  le  défunt  avait  aimés  pendant  sa  vie.  Malheu- 
reusement il  est  peu  de  toint>eanx  antiques  qui 
n'aient  été  pillés  dans  les  premiers  temps  du  moyen 
Age.  Les  inscriptions  funéraires  gravées  dans  les 
lieux  publics  étaient  si  communes  qu'elles  s'écri- 
vaient eu  |)artie  par  abréviation,  personne  ne  pou- 
vant se  tromper  sur  leur  lecture  |l|  ;  dans  le  ter- 
ritoire seul  <le  la  France,  les  antiquaires  en  ont 
retrouvé  plus  de  six  mille ,  après  douze  siècles  <le 
ravages.  A  Arles ,  l'allée  des  londH-atix  antiques  a 

(')  Ain«i  une  formule  tr*s-claire  pour  ru\  ^talt  celle- 
ci  :  II.  S.  E.  T.  R.  P.  D.  S.  T.  T.  L  Cela  siKiiillail  ; 
•  C'ot  ici  qu'd  *re|H)se  ;  |ta&.saiit,  je  le  prie  <Jc  léiiélei  en 
M  favitii  cc>  mots  :  Cî"<'  la  li'i^»!  le  soit  l^jîèic!  «  (///r 
titiis  f\i,  le  rngo,  pttrtenent,  diras  :  Sil  dbi  (erra 
lem!) 
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stihsislé  jusqu'à  nos  jours,  cl  (lortc  encore  le  nom 
d'Aliscamps  (ihanips  Élysées).  Les  plus  impor- 
tantes sépultures  monumentales  gallo-rumainesque 
nous  ayons  consenecs  jusqu'à  ces  derniers  temps 
sont  les  trois  tonil>e;iux  des  Scxtius  à  Aix  en  Pro- 
'venco,  ceux  de  Saint-Rcnii,  de  Vienne  et  de  Vaison. 
On  regarde  aussi  comme  étant  des  tombeaux  de 


grands  é<linces  à  forme  pyramidale,  auxquels  on  n'a 
pu  découvrir  qu'une  destination  funéraire,  et  qui  se 
Irouveut  élevés  près  de  grandes  villes  ou  le  long 
de  voies  romaines.  Tels  sont  ceux  qu'on  appelle  la 
pyramide  de  Couart ,  près  Autun  ;  la  pyramide  de 
la  Pêne  ,  près  Marseille  ;  la  pile  Gnq-Mars ,  près 
Poitiers  ;  la  pyramide  de  Saiut-Germaui  de  Beuais, 


l'n  des  vases  trouvas  près  de  Bertliouvillc  (l^urc). 


Fragments  de  poteries  romaines  trouvé  à  Rnare. 


à  trois  lieues  de  Saintes  ;  la  colonne  de  CussI 
(Colc-d  Or).  La  fameuse  tour  Magne  de  Nîmes 
parait  avoir  été  aussi  un  mausolée.  Mais  les  ««pul- 
tures  aussi  f;istucuses  étaient  rares  ;  conununément 
on  se  coiilenlail  d'un  fût  de  colonne  surmonté  d'une 
urne  ou  d'une  pierre  cubique  décorée  d'un  fronton 
triangulaire,  de  ipielques  ornements  sculptés  et  de 
moulures  au  milieu  desipielles  se  gravait  l'inscrip- 
tion. On  pense  (pie  ces  monuments  étaient  fabri- 
i|ués  à  l'avaiu'e,  en  Italie  ou  dans  nos  pro\inces 
méridionales ,  par  des  marbriers  dont  les  ateliers 
fonmiss;iient  le  resl«'  de  la  (janle.  . 

Les  \ilU*s  de  quelque  importance  étaient  ceintes 
lie  rem|Kirts  et  s'ouvraient  par  des  portes  nionn- 
nientales.  En  quebpies  lieux,  connue  à  Sens  et  à 


Narbone,  à  Nîmes,  à  .Vulun,  on  voit  encore  des 
débris  de  cette  enceinte,  dont  le  cinnit  était,  à 
Autun,  de  5  kilomètres;  à  Nîmes,  de  6.  Dans  U 
dernière  de  ces  villes,  la  muraille  avait  une  hau- 
teur moyenne  de  9", 50 ,  et  une  épaisseur  de  2", 66 
à  2™. 95.  A  Autun,  l'épaisseur  était  de"  près  de 
3  mètres,  et  la  hauteur  «le  12  au  nioins.  Le  rem- 
part, construit  en  pierres  de  taille  d'une  régidarilé 
parfaite  et  le  plus  souvent  jointes  s;uis  ciment,  était 
couronné  de  parapets  à  créneaux ,  et  défendu  de 
distance  en  dist;uice  par  des  toui"s  créuehH'S,  ordi- 
nairement rondes,  et  d'une  simplicité  l()urde  et  S4'- 
vèrc.  On  comptait  deux  cent  vingt  de  ces  totirs 
encastrées  dans  les  murs  d  Autun.  Quelques-unes 
des  grandes  portes  qui  décoraient  les  entrées  do 


Digitized  by  Google 


GAULE  ROMAUiB. 


73 


Digitized  by  Google 


71 


UlSTOlUK       I  KANCi:. 


AM.io-im. 


suhsisU'iil  ont  ort'.     moins  en  |tailii'.  Telles  arcaili>s  ciulnt  N.  doux  graudei>  pour  les  voitures, 

sont  la  porte  de  France  el  In  |)orle  (l'An<:uste.  à  {  deux  petites  p^nir  les  |âélmiS,  pnitégèet  i  droite 

Nhnes,  iclle  île  Narbone.  el  la  belle  |>orto  «le  Saint-  i  cl  à  gauelie  |»ar  tleiix  j,to*sps  tours,  et  surinoud'i-s 

.Vnilre,  ii  Autuu.  Celle-ci  se  coiuposail  de  quatre  .  d'uuc  galerie  de  petites  arcades  à  jonr  pleines  de 


Uoumus  comballaiit  des  €«i<.  —  Diplyqiu!  du  raiiioel 
A!  M.  DruneUDeBoa. 

KTàce  et  de  légèreté.  La  porte  de  Nimes,  appelée 
porte  d'AngnstP,  composée  aussi  de  deux  inumles 
iireades  nnules.  accdsléts  de  deux  petites  (pic 
suniioiitcal  dus  uiche&  dans  les<|iiullcs  élaieiil  des 
slaliH»,  a  eonaervé  me  inscription  ipii  en  Ose  la 
date  à  l'an  739  de  Rome  (iS  >ns  av«  J.-C.|. 


Chuiol  Kall«i-roinaia.  —  BiMviier  en  marbre  du  Musée 
d* Avignon ,  prorcflant  d'an  tombeau  de  Vusoo. 

Les  arcs  de  triomphe  étaient  aussi  (dacés  à  1  en- 
trée des  villes.  Ces  édifices,  o(i  se  déployait  tout  le 
^oitt  des  anciens  |>onr  rorneinentatioii.  étaient  iiuiii- 
breux  dans  la  Gaule,  car  il  en  est  resté  à  Ucims, 
A  Besancon,  à  Langrrs.  i  Carpciitras,  à  Gavaîlli», 
à  Saiol-Reiiii  pvè«  Cavaillon ,  à  Orange  et  à  Salntas. 
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Four  romiin  i  polerio,  prés  de  Strasbourg.  (  Bronguiart,  Arf$  céramiqutt.) 


Tombeau  d".\i\  el  tombeau  de»  Saint-Renii 
(  BourhPS-du-R!iAnc). 


Cimetière  romain  de  Canv. 
(L'ahlx-  Cochet,  Normandie  soulënaine.) 


Coupe  d'ufle  voie  romaine. 


Fra$miPiil  do  ron«lriH-lioii  luniaiiie. 
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Les  arcs  (Ls  trioinplic  sonl  une  invention  des  Ro- 
mains (lu  coiniiienceincnl  de  l'empire.  Sur  lo  pas- 
sade des  vainqueurs,  on  élevait  des  ari-s  de  bois 
et  de  toile  peinte,  chargés  de  fleurs  et  de  trophées 
d'armes;  inais  comme  l'exallalion  popidaire  ne 
dimil  ainsi  qa'un  jonr,  on  songpi  bientôt  à  en 


Qnise  cnnde  d'un  magistmt  ^Miio-romaia.  —  Mariira 
du  Musée  d'Aviguoo. 

éterniser  la  mémoire  par  le  marbre  et  la  pierre. 
Un  ne  ooooalt  pas  exactement,  pour  nos  arcs  triom- 
phaux, les  circonstances  à  l'occasion  desquelles  ils 
Dirent  élevés.  Pour  celui  de  Saintes  seulement,  on 
sait  qu'il  fut  construit  eu  l'an  21  (ap.  J.-C.),  en 
l'honneur  de  Germanicus.  Celui  de  Besançon,  appelé 
vuluairenu'iit  la  /wr/c  .Voire,  et  celui  de  Reims,  sont 
décorés  de  sculptures  pUitiH  abondantes  que  de  bon 
goftt.  qui  les  ont  fait  regarder  comme  derant  être 
atlriiiués  au  Bas-Kiiipiie  ;  au  dessein,  par  exemple, 
du  célébrer  les  exploits  de  Probus  (S77J  ou  de 
lolien  (9601.  Parmi  les  sujets  sculptés  sur  l'arc  de 
Reims,  nfj  reinariiue  à  la  voussure  des  trois  arcades  : 
Jupiter  cl  Leda,  les  Saisous,  puis  la  Louve  aUaitant 
Romulm  et  Jlmiua;  les  arcs  dit  midi  sont  aussi 
d'une  prande  ricliess*,  mais  d'un  goùl  plus  pur, 
qui  semble  porter,  celui  d'Orange  surtout,  le  ca> 
chef  d'artistes  ^Tees. 

L'arc  de  Irioniplie  d'Orange,  le  plus  magnifique 
et  le  mieux  conserve  de  tous,  exerce  depuis  plus 
de  deax  cents  ans  la  sagacité  des  antiquaires ,  sans 
qn'on  soit  encore  parveini  à  se  mettre  d'accord  sur 
son  origine.  11  mérite  certainement  qu'on  entre,  â 
c«  sujet,  dans  quelqins  détails. 


C'est  un  édifice  rariv.  d'environ  vingt  iiietreç  de 
hauteur,  percé  de  trois  arcades,  les  deux  latérales 
plus  petites  que  celle  du  milieu,  et  soutenu,  sur 
sa  façade,  par  (pialre  colonnes  canneli^'s.  .-Vunles^nc; 
de  ces  arcades  et  de  la  corniche  qui  les  suriiiiinie 
rt^gne  d'abord  une  ftise  se  nutiant  à  un  rionton 
iriiui^Mil.iire,  puis,  jwr-deiisus ,  nn  large  sty  loba  te 
furniant  à  lui  Si>ul  prés  du  quart  de  la  hauteur  totale 
du  monument.  Les  guirUmdesdefleanetde  fruits, 
les  rinceaux,  les  Renommées,  les  crampons  de  fer 
attestant  qu'on  avait  rehaussé  la  sculpture  par  des 
ornements  en  bronze,  décorent  toutes  les  parties 
accessoires  du  monument  ;  mais  les  représentations 
I  principales  (l|  qui  doivent  surtout  fixer  l'attentiou 
l  sont  :  l"denx  grandes  batailles  placées  sur  lesty- 
lohale  supérieur  de  la  face  méridionale,  regardant 
la  ville,  et  de  la  dace  septentrionale;  S**  des  groupes 
de  captifii  et  de  captives  enchaînés  deux  à  dflin  f  et 


Cimp  roaudD  de  Benouviile  (Calvados).  —  Vapiis 
M.  de  CaufflooU 


malheureusement  trés-mntilés;  3*queli|ues  bustes 

isolés,  prohahleiiient  de  |M'rsonnapes  historiques 
qui  nous  demeurent  inconinis;  i"  des  trophées 

(*)  Nous  en  aroos  donné  plusieurs  ci-dessus,  aux  mibb 
«3,  M. 


Dlgltized  by  Google 


Au.  -ro-iM. 


GXULE  ROMAINE. 


77 


d'ariDM  et  (le  vélèmenls  qui  sont  ô>-idcnunenl  gau- 
lois, el  |Kinni  Ii'$«|iiels  on  distingue  :  la  pi«|iu>  ou 
psaye  ;  rep«*e  droite  ;  la  troinpolte  guerripi»  ou 
carnyx,  représentée  trente  fois  ;  l'iMiseigut'  au  san- 
glier, ri'présent«»e  don«>  fois;  la  |K'titt'  ens^'ign»», 
isemliUble  au  vtxillum  romain  ;  plusieurs  casques 


surinont4?s  de  cornes  d'animaux  ;  des  t^tes  d'hommes 
coupées  ;  un  Iropliée  d'agres  et  d'instruments  ma- 
ritimes; des  braies,  des  boucliers  oblongs,  sur 
lestjuels  se  voient  des  enroulements  et  des  tleurons 
de  toute  sorte,  parmi  lesquels  ou  dislingue  des 
grues  toutes  semblables  à  celles  ({ui  se  Irouvent 


w  rerlaiiies  monnaies  des  Arvernes;  5"  enfin,  sur 
l»"*  mimes  iKiucliers  se  lisent  les  noms  de  chefs 
Jîaiilois,  savoir  :  BoovAci;» ,  —  Vavne ,  —  Bbve..,  — 
R*Tvi  (sur  le  bouclier  aux  deux  grues),  —  ..losre, 
AvoT....,  Udilus,  —  Dacvrd...,  -  Mario,  — 
!>*caoviii.  Il  y  en  avait  sans  doute  beaucoup  d'autres, 
'Mis  c'est  là  tout  ce  que  les  savants  ont  pu  lire. 
"  y  avait  aussi .  sur  l'une  des  frises ,  une  grande 
■nvtipiiou  de  bronze  indiquant  eu  quel  lioniicur  le 
«KMJiimeut  était  construit  ;  mais  il  n'en  reste  que 
^  trous  oii  les  lettres  avaient  ét»'>  fixées. 
La  plus  ancienne  opinion,  autrefois  populaire 
le  pays,  attribue  l'arc  d'Orange  à  Marius, 
qui  aurait  éternisé  de  cette  manière  le  souvenir 
•le&a  victoire  sur  les  Cimbres  et  les  Teutons.  L'opi- 
■"ou  la  plus  récemment  émise  le  considère  comme 
lun  des  monuments  élevés,  sous  Tibère,  par  les 
''îl'ilants  de  la  partie  la  plus  romaine  de  la  Uanle, 
pour  célébrer  la  soumission  des  Gaulois  du  nord , 


1  un  instant  soulevés  par  le  Trévire  Julius  Florus 
et  l'Éduen  Julius  Sacvovir.  Ces  deux  systèmes  re- 
posent l'un  et  l'autre  sur  la  lecture  des  noms 
Marw  et  Sacrovir .  qui  se  Irouvent  sur  deux  bou- 

I  cliors  :  mais  voir  le  nom  d'un  triomphateur  à  la 
place  oii  se  trouve  écrit  Mario  est  inadmissible  ;  el 

I  quant  à  Sacrovir.  ce  nom  gravé  parmi  dix  autres, 
et  qui  pi'ul  avoir  appartenu  à  une  foule  de  person- 
nages divers ,  est  également  un  indice  trop  iiisuf- 
ftsiint  iKtiir  appuyer  aucune  considération  solide. 
Suivant  ro|)iniuu  la  mieux  démontrée  et  la  plus  en 

'  crédit,  l'arc  d'Orange  et  les  autres  arcs  de  triomphe 
de  la  même  contrée ,  qui  iwrlent  le  cachet  de  la 
même  épofjne  et  du  même  style,  c'est-à-dire  ceux 
de  Cirpenlras,  Cavaillon.  Saint-Henii.  et  d'autri's 
dont  on  n'a  que  des  débris  (à  Marseille  et  à  Arles) , 
auraient  été  bâtis  par  Domitius  .Cnoliarbus ,  en 
mémoire  de  la  bataille  célèbre  dans  laquelle  il 

'  vainquit  Biluit,  roi  des  Arvernes,  et  ses  confédé- 
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ri's  (1).  O'tlc  halaillf  fut  livriV  .111  confluent  de 
l  Ouveze  el  «le  la  Sorgue,  près  tl'uii  iwurg  qui 
s'appelait  ahm  Vindalium ,  et  qui  prit  depuis  le 
nom  (II-  U  -(lani(l<s  { DUtin-itip) .  ili'  doux  tours 
uu  iuluniies  i}ue  le  vainqueur  y  lit  ériger.  Mais 
Domilinfl,  jalmix  d'autns  niccto  de  son  coUègne 


Fiiliiiis.  ol  voulant  laisser  des  moniinienls  plus 
&o(uplueu\  de  sa  gloire,  lit  ;ipl«nir  el  restaurer, 
nous  disent  les  historiens  romains,  le  grand  che- 
min longeait  le  l>onl  de  la  Mt'><literraiiëe .  (>t 
qu'on  appela  depuis  la  voie  Uoaiitieuue;  puis, 
aunlé  sur  un  éléphant,  comme  un  prince 


naaèiCa«mB,IJaMd«s 


D'après  le  DuUetia  memmimtel  de  M.  de 
Uetanta  «ili^Ka,  1. 111. 


1 ,  rnlrf;  artnelle  du  «ila|e.  ^  S,  mnnillr<i  exlt^rieures.  —  3 ,  tour  carrée  an ceotoe  de  la  munilli  S.*B.,  tis  à  <ia  h 
porte  principale  dtt  fhttcan.  —  4,  tour.  -  5,  brin  hc  sur  le  rùtf  de  ranciriine  ttAtte  entre  les  deas  tonrs.  —  6,  potem. 
—  7,  entrée  moderne  en  briqne.  —  8 ,  espace  libre .  de  .V)  pieds ,  entre  les  murs  et  1»  forteresse  intérieure  :  on  ponnll 

Î camper  mille  hommes.  —  9,  chaussée  ou  rèinp.irt  en  terre  eiiloiirani  la  fortfresse  inliVipure,  haute  de  {«,80 i 
mètres,  larg^  de  6",20  à  la  base.  10,  porte  de  pierre  dan-  la  rhaiissée.  —  11,  cour  inl^rieure.  ou  cour  de  1.1  forte- 
resse inlérieure.  -  iî,  partie  de  la  cour  exiérieiire  lum  iirhlayi-e.  i:i,  roiidiiils  en  niaronnerie  venant  du  mur  2i, 
l't  Iravi i  vTtit  la  fondation  de  raf|ueiliic.  1 1,  olnutn.  i>ii  hhu  prim  <\'-  l,>  fi>itert  >ise  nniverte  (|>oiivant  servir  de 
qiiarliei-.  i\  la  garnison).  —  15,  nuphiniini ,  roiir  cenlialc  iW  r.itruifti  .11  iniriif  ntuveiie.  —  1(5,  eondtiils  on  mt» 
rnnneric  itniii  fairr  circuler  l'eau  de  rimpliiviiiin  -  t7,  piiil-  1S,  Imm-  «i'aiilel  oti  de  >latiie  ilan>  riiii|<liivïuni.  — 
19,  iû,  ni'p.iilenieiils  formant  tonrs  à  l'iAlérieiir.  —  fl ,  tcuirs  aiii;iil.iire<  deslinét-s  .i  forlilier  les  aiit;les  siul-e»!.  - 
Si.  .iiit:e  I  ••ii^li  m  tion  |iait,a>:i'aiit  la  muraille  et  servant  Je  (  lna^iiie!  23,  24,  fourneau  et  laius  —  i.'i,  apoartem<*nts 
a«ec  fourneaux.  -  26,  autre  puits  dans  la  cour  intérieure  du  cliàleau.  —  37,  citerne.  —  28,  deux  cliambres.  On  a 
trouvé  dans  l'une  d'elles  des  gnins  de  Ué  que  l'on  eonscro  an  Musée  de  Uni.  —  S>,  brèche  nMderae  dans  les  1 
du  camp. 


tique,  et  suivi  dt^  l;i  foule  de  s^'s  soldais,  il  lraviTs;i 
la  province  dans  1  appareil  du  triouiplic.  Les  arcs 
d'Orani^,  de  Garpentras  et  de  Gavailkm  sont  placés 
tous  les  trois  sur  la  voii*  iiii'il  avail  ré[jarée,  et 
l'on  comprend  que  des  artistes  grecs  de  Marseille 
aient  été  apprtét  pour  les  décorer  des  attrihuU 
nuritimcs  figurés  sur  leurs  ffiicadea,  lortquil  s'a^^ 

(')Voy.p.8»,«. 

(*)  T<e«  raines  de  Jublains  sont  slloées i  douze  kiloaièlres 
de  i:i  |.. m.-  Miir  de  Sainie-Sojinne,  et  000  loin  de  h  cild 

des  ArxHils  (\'aijonlHw). 


sait  (le  rôlé!)riT  le  sui  rés  d'iiiie  friierre  entreprise 
à  la  prière  des  Mai-seillais,  et  pour  les  protéger. 
Peut-être  aussi  le  monument  fut^l  élevé  en  11mm»- 
nenr.  il  est  vrai,  de  Doniitius  .EiKil^arlms ,  mais 
sous  Auguste  ou  Néron,  à  une  époque  uu  la  tatiiille 
Domilienne  était  devoniif»  tonte-pnissontp.  Unerlr> 
eoiistaiicP  singulière  nous  a  (  tni-iM  \r>  l'are  d'Oraiipe, 
tout  en  Ini  infligeant  d  irreiMiables  dégradation». 
Un  prince  d'Orange  du  treizi^e  siècle,  Raymond 
des  Baux,  transforma  ee  niaj;iiiri<|iie  ouvrait' de 
sculpture  en  une  forteressi? ,  pour  la  défense  de  sa 
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Fu^im-aU  de  M:ul|>(uie  romaine,  à  Njiboae  (Aude). 


I  VilU'  ;  il  nt  oiiloiirt.'r  1  o^lilico  i*oni:iiii  (l'iiiio  épaissi* 
hàt.issc,  dans  laqiu'Ho  s«'  Irniivoioiit  iioyivs  toiilcs 
les  partii>s  iiiforicun^s  :  il  pratiqua  plusimirs  salles  a 
l'iiitérieur,  et,  sur  le  soniinct  de  l'an-,  il  avail  fait 
élever  une  lour. 

L'arc  de  Irioinphe  de  Carp<Mitras,  moins  Ix'au, 

'  moins  bien  conservé  cl  moins  grand  que  celui 
d'Oranjîe.  ne  comiKirle  que  douze  nielies  et  demi 

I  de  haut  sur  un  peu  plus  de  luiil  mètres  de  lar^e. 
La  partie  la  plus  inifwrtante  qui  en  soit  restée  de- 
lK)Ut  est  un  bas-relief  représent^int  deux  prisonniers 
gaulois,  de  i^rniideur  naturelle,  eiiclininésà  un  tro- 
phée d'armes  de  leur  nation       L'arc  de  (".availlon 

;  est  moins  important  encore.  Celui  de  Saint-Beaii, 
situé  deux  lie\ies  plus  loin ,  de  l'autre  coti*  de  la 

!  Diirance,  était  plus  remanpialile  par  sa  décoration 

j  et  |»ar  les  groupes  de  prisonniers  qui  s'y  voient 

I  encore. 

I     Dans  l'intérieur  <les  villes  gallo-romaines,  ornées 
à  l'instar  de  Rome  et  des  riantes  cités  de  l  ltalie. 
brillait  tout  le  luxe  des  arts  :  les  habitations  Tas- 
tueuses,  les  portiques,  les  ronlaincs,  les  statues 
aux  piédestaux  chargés  d'inscriptions  en  I  honneur 
des  dieux  et  des  grands  citoyens ,  s  élevaieiil  de 
toutes  paris;  car  c'était  là  surtout  ((u'aprés  avoir 
admiré  les  merveilles  de  la  roule,  l'étranger  devait 
s'incliner  et  le  Romain  s'enorgueillir.  Les  |Kilais 
imp*'>riau\  et  cenx  des  hauts  fonctionnainn»  de  la 
province  étaient  sjdendidi's  :  mais  à  peine  en  resle- 
t-il  quelipies  partit^  consacrées  connue  anliqin*s 
|Kir  la  trnilition  plutôt  (pie  reconnaissables  à  des 
'  indices  ci'rtaiiis.  Tels  sont  le  palais  de  Diwlétien 
I  à  Trêves,  et  c»'lui  de  Constantin  à  .\rles. 
I     II  n'existait  probablement  pas  de  village,  dans 
la  Gnule  romaine,  qui  n'eut,  sinon  sou  temple 
di'nlié  à  qnebpie  grande  divinité  du  |Niganisine  ou 
!  à  quelque  ptron  local,  du  moins  ime  chapelle , 
I  nu  autel  sacré,  un  Imis  ou  une  fontaine,  objet  de 
culte  et  de  vénération.  Il  n'y  a  pas  de  Vie  de  saint 

(')  fil  di'Iail  de  ce  troplii^e  est  représenté  ci -dessus, 
page  iO. 
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des  premiers  siècles  du  Christian ismc  <|iii  ne  ron- 
tietiiie  la  menUmi  de  basiliques  païennes  ou  d'i- 

dolos  ronvers«''t*s  [lar  col  ni  m  est  lirros. 
Chaque  temple  avait  buii  cullége  de  prêtres,  doul  les 

_. ... ...........  -y---^^^^ 


Arc  de  Satut-Remi  eo  partie  restauré. 

fbnctions  étaient  comptées  parmi  les  grandes  digni- 
tés de  la  cilè,  et  le  culte  était  d  une  niapiiilicence 
dont  les  traditions  et  de  nombreux  détails  se  sont 
comervêsdans  r^liae  duélraiiae.  L'ondélem,  en 


\  829.  à  Berlhouville,  prés  de  la  |K'tite  ville  de  Ber 
nai  (Ijirt  ),  la  vaisselle  sacrée  d'un  temple  ou 
d  iiiic  cliapelle  antique  placée  sous  l'invocation  du 
dieu  Mercure-Auguste.  Les  objets  qui  composaient 
cette  précieuse  trouvaille  (1)  étaient  une  statue  de 
Mercure  haute  de  '.'<1  centimètres,  et  soixante-huit 
plats,  vases  ou  pleres  de  l'argent  le  plus  pur, 
admirablenneut  eiselésetd'im  poids  total  de  25  ki- 
logrammes. Des  main;;  fjrerques  ont  travaillé  à  ces 
ciselures,  comme  aux  st  ulplures  de  l'arc  d'Uraiige. 

Noos  avons  mentionné  d^à  ce  temple  majes- 
tueux ,  rnnslruil  par  Aupiiste  aux  confluents  du 
Rhône  et  de  lu  Saône,  oU  ligiuait  la  déesse  de  l.i 
Patrie,  entourée  de  statues  représentant  les  soixante 
cités  de  la  Gaule.  Les  liisloi  ieus  parlent  aus!>i  d'un 
temple  <|ue  li-s  Arvernes  avaient  eleve  a  Mercure 
dans  leur  ca|)itale.  i  t  (fo'ttn  célèbre  sculpteur  grec, 
établi  dans  la  (iaule  rl  nomme  Zeuodon»,  orna 
d'une  statue  colossale  du  dieu  qui  lin  coûta  dix  an- 
nées de  travail.  C'était  du  temps  de  Néron.  Go 
temple  l'ut  reiivei-scdans  une  invasion  de  Barbares, 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle  ;  mais  l'on  se  sou- 
%^ait  encore,  trois  siècles  après,  de  sa  magnU» 
ceiico,  de  ses  pavés  de  inarbre,  de  ses  murs  de 
trente  pieds  de  large,  de  ^a  riche  toiture  de  plomb, 
et  de  ses  inwd<|oes.  iGiégoire  de  Teiirs.| 


ïï  !     Tf"  _IM  j  îi  '!  i     i  ii 
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Are  de  Reins  en  partie  restauré. 


Tons  les  édifices  construits  pour  le  culte  pallo» 
romain  n'ont  pas  absolument  |)éri.  il  en  reste,  ou 
du  moins  il  en  restait  il  y  a  peu  d'années ,  quel- 
ques traces  dans  plusieurs  villes ,  telles  que  Riez, 
Autun,  Arles,  Avallon.  A  Vernèfpies <Bottchcs-du- 
Rhône),  on  voit  encore  qiiebpies  murs  scul|>tés  et 
un  pilastre  ap|Kirtenanl  à  nn  temple  ^wx  dont  les 
premiers  chrelieus  avaient  assuii'  la  conseivalion 
en  le  consacrant  à  leur  culte.  Uordenux  avait  un 
temple  dédié  aux  dieux  tntélaires  de  la  cite,  et  ilonl 
11'  (M'uplf  avait  garde  I.i  UL  iimire  sous  le  iinni  de 
lemitU  lie  Tutele;  il  en  lesluil  encore  dix-huit  co- 
lonnes lorsque  Louis  \iV  lit  tout  abattre  pour 


aiipmenler  les  fortilications  du  château  Tromi)ette. 
Les  restes  d'un  temple  se  voyaient  aussi  sur  le 
sommet  de  .Montmartre,  au  dix -septième  siècle. 
Un  monument  plus  complet  existera  Vienne  en 
Danpbiué.  (.  est  nn  petit  édifice  très^légant,  bien 
qu'ofTiant  celle  |iarlicularité  «pie  ses  scidplures 
n'ont  jamais  été  eutiereinenl  terminées.  11  était 
ile<lie  a  I.ivia.  épouse  d'Auguste.  C'est  anjourdlini 
le  .Musée  d  autii|nilés  de  la  \ille  de  Vienne. 
Euliu,  a  Nimes  se  trouve  le  touiple  romain  le 

{•)  II':  si>:it  roM'-rrM'-  ù  l.i  ;-r.iiif1c  RlbUoUlèqM  de  la  HM 

Richelieu,  à  Paris.  { Vuy.  plus  loin.) 
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■neux  ron-^Tvo  que  l'on  ait.  non -soulciiioiil  i1i'S 
GauW,  mais  de  tout  l'empire.  La  Maison  carrée 
àn  Mines,  comme  on  l'appelle  vulgaireinenl,  pa- 
rait, (l'apreîi  riiiM-riplion  dn  rnnilmi .  avoir  6li'>  un 
tmplc  elevo,  en  l  a»  7oi  de  Uouic  (au  i"  de  I  crc 
Hiièlieiiiie)  aux  petits-Pils  d^Aiignsto.  Il  forme  on 
rarré  Ion;:,  fntmin'  Ircnlr  tolimnos  cannelées, 
à  chapitiMiix  (  urinlliieus,  cl  produit  daus  sod  en- 
«nble.  mais  sur  de  très-petites  proportions,  l'as- 
fxN't  tt.>  la  Mailt'li'inc  do  Paris.  La  salle  inléricnre 
du  temple,  qui ,  par  uuc  heureuse  disposilion,  est 


AIRAVG-M  LEGN  AAED 


.  (Sculpture  du  Hus^  b])idaire  de  Lyoo.) 


«mployoe,  comme  à' Vienne ,  à  donner  asile  aux 
débris  d'anli(|uitè  recueillis  dans  le  pays,  ne  compte 
■|ue  to-»,!)»  de  large  sur  le^fSS  de  long.  L'édifice 
était  t  nloiirc  d'un  |iortiqiie  extérieur  dont  les  eo- 
looDades,  s  étendant  au  loin,  formaient  une  \asle 
pbce,  au  fond  de  laquelle  dominait  le  temple. 

11  existe  encore  à  Nimes  des  débris  d'un  petit 
«diiice  compris  dans  l  eoceiule  des  bains  romains 
4i  b  voie,  et.  cmma  nus  le  noii  de  tenple  de 

L 


ni;ine  (1)  Hiirdi  et  léger,  il  formait  un  carré  long 
supporte  par  seize  colonnes  d'ordre  composite.  Au 


AVGV^ 


Dieu  faire.  (Bas-relief  trouvé  aux  environs  de  Ntaies.) 

seizième  9tci-.lc,  il  appartenait  à  une  abbaye  de  re- 
ligieux de  Saint-Sanvenr,  à  laquelle  un  è«<<pie  de 

('  I  On  peut  LU  voir  un  dessin  cumiilct  dans  le  Ditcourt 
de  l  anUquitédeNimct,  par  PoMo  d'Albcoas,  owrnie 

Il 
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Niinos  on  avail  fait  doa  en  991  .  lorsqu'il  fut 
d'abord  dévaste  par  les  protestants  (on  Citij),  puis 
dcnioli  à  moitié  par  les  eatlioliqiu^  quelques  an- 
nées a|)rés ,  afin  que  les  protestants  ne  pussent 
pas  s'en  emparer.  11  en  reste  bien  peu  de  chose 
aujourd'hui. 

Nous  avons  parlé  des  voies,  des  a(iuedHcs,  des 
bains,  des  tombeaux,  des  temples  de  la  Ganle  ro- 
maine. Dans  leurs  théâtres,  dont  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots,  les  Romains  n'étaient  pas  moins 
grands  que  dans  le  reste.  Leur  architecture  était  à 
ia  taille  de  leur  histoire.  Nous  admirons  aujourd'hui 
la  grandeur  de  nos  salles  d'opéra  qui  contiennent 
deux  mille  spectateurs,  cl  de  nos  hippo<lromcs  où 


six  mille  personnes  penvent  s'asseoir  sur  des  {,Ta- 
dins  de  bois.  Dans  la  Gaule  romaine,  c'était  [wr 
vingtaines  et  trentaines  de  mille  que  se  complaionl 
ceux  qui  trouvaient  place  pour  assister,  sur  des 
bancs  de  pierre  ou  de  marbre ,  aux  jeux  donnés 
dans  les  cirques  et  les  théâtres.  Le  Tameux  amphi- 
théâtre'ou  Cotisée  de  Rome  avait  place  pour  quatre- 
viu|it-sept  mille  spectateurs.  C'est  sur  ces  larges 
proportions  qu'étaient  construits  les  théâtres  gallo- 
romains,  oii  l'on  repréwMitail  des  comitlies.  des 
danses,  des  scènes  mimées,  et  les  ampliithéàtres, 
cirques  ou  arènes,  dans  lesquels  se  faisaient  les 
courses  de  chevaux  et  de  chars ,  les  luttes  pyni- 
nastiques,  les  combats  d'animaux ,  ()ueb|uefois  les 


Maison  anfe  de  Nimes. 


combats  d'hommes  ou  les  supplices  de  criminels  ; 
on  y  donnait  même  des  fcles  nautiques  ou  nati- 
machies.  Certains  ampliitluNUres  étaient  disposés, 
en  effet ,  de  manière  à  ce  que  le  bassin  circulaire 
qui  en  formait  le  fond  pftt  être  inondé  jusqu'à  une 
certaine  hauteur. 

L'amphithéâtre  le  pins  remarquable  que  l'on 
connaisse  est  celui  de  Mmes ,  (fui  parait  avoir  été 
construit  entre  le  temps  de  Vespasien  et  celui  de 
Domiticn  ( années  C9-96).  Il  a,  connue  tous  les  mo- 
numents (le  ce  genre ,  la  forme  d'une  ellipse.  Il 
compte  1,13"", 88  de  longueur  sur  son  grand  axe,  et 
10!'".  10  sur  son  petit  axe.  A  l'extérieur,  il  se 
compose  de  deux  rangs  superposés  de  portiques , 
comprenant  soixante  arca(les  chacpie  étage.  A 
l'intt^ricur,  lrenle-(piatre  gradins  de  pierre,  hauts 
d'environ  '10  centimètres  et  larges  de  80 ,  servant 
à  la  fois  de  sièges  et  de  marchepii-ds.  montaient 
en  cercles  de  plus  en  plus  larges  depuis  l'arène 
jusipi  au  sommet  de  rédifn  e .  où  un  vaste  rideau 


ivelarium)  se  lirait  à  volonté  ou  bien  s'étendait 
comme  une  toiture  pour  abriter  acteurs  et  specta- 
teurs. Le  velarium  refwsail,  par  ses  bords,  sur  des 
poutres  lassées  dans  cent  vingt  trous  circulaires 
pratiqués  tout  autour  île  l'attique,  et  auxquelbs 
arrivaient,  par  un  esi-alicr  percé  dans  l'épaisstMir 
du  nuH' ,  les  esclaves  chargés  du  service  do  ce  ri- 
deau. Les  frenle-ipiatre  gradins  étaient  divisés  en 
quatre  classi's  ou  précinclions ,  ayant  chacune  son 
entrée  particulière,  ses  escaliers,  ses  vomitoires  oa 
sorties,  et  son  mur  de  séparation. 

Li  première  pn-cinction,  |flacée  immédiatement 
au-tlessus  de  l'arène  ou  podium,  ne  comprenait  que 
les  quatre  gradins  inférieurs;  elle  était  réservée 
aux  principaux  personnages.  La s<*conde  prérinction 
comprenait  dix  rangs  de  gradins ,  auxquels  on  arri- 
vait par  quarante-rpialre  entrées;  elle  appartenait 
à  Tordre  équestre .  aux  familles  distinpié»:^.  Les 
troisième  et  quatrième  précinctions .  composées 
également  de  dix  gradins  chacune ,  étaient  occu- 
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pées,  rollo-là  par  le  ronimiiii  tlt^  ciloyons.  ol  la 
dernière  par  les  ^ccns  de  hassc  coiulilioii  l'I  les  es- 


'  •  •  ♦  T  «• 

Plan  de  l'ainiiliitliéitre  de  Nimcs. 

cUves.  Pour  ne  |ias  être  assis  sur  la  pierre ,  on  ap- 
pnrtait  îles  roiissins ,  et  les  raiips  plaet's  an  soininet 
fiaient  (nirtiis  tie  Iwis.  Chaque  plaec,  d'ailleurs, 
rtait  niari|uée  par  une  entaille  <lans  la  pierre,  et 
l'on  a  conipti*  la  première  précinclion  il  y 
avait  l  F>68  plaees,  a  la  seconde  !>.'J13.  à  la  troi- 
sième 6  893.  à  la  quatrième  8  I8i.  Si  l'on  ajoute  a 
ces  chiffres  le  nombre  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
voir  sans  être  assis  aux  places  marquées,  on  trouve 
•|iii"  l'amphithéâtre  de  Nimes  contenait  2i  209  spec- 
lalours. 

On  comprendra  mieux  encore  la  grandeur  de 
celte  construction  pr  l'usage  (pi'on  en  lil  au  moyen 
à)!e.  Les  Visipoths  la  convertirent  eu  forteresse,  et 
flanqucHMit  d'iuje  paire  de  tours ,  qui  sulisistèrent 
jus^ju'en  1809,  l'une  des  deux  grandes  entrées  de 
IVMhfice.qn',  devenu  chàleau  fort,  fut  plusieurs  fois 
pris  el  incendié.  Au  douzième  et  au  treizième 


siècle ,  il  était  o<'cn|M'  par  une  milice  fétwlale  char- 
gée de  le  garder  pour  les  comtes  de  Totdouse ,  et 
conslitnant  une  sorte  de  ciu>  noble  à  côté  de  la 
cité  numicipale  de  Ninies.Ses  membres,  appelés  les 
tllievaliers  des  arènes,  demeuraient,  avec  leui-s  lii- 
milles,  dans  d(>s  maisons  construites  sur  les  gradins 
mêmes  de  l'antique  ampliitliéàtre  et  formant  une 
véritable  ville.  Hn  1809,  lorstpi'on  lit  au  monument 
de  grandes  réparations,  il  fallut  conunencer  par  en 
expulser  une  (Mipulation  de  deux  mille  âmes  qui 
vivait  encore  au  milieu  de  ces  ruines. 

Parmi  If  s  théâtres,  celui  d'Orange  est  aussi  re- 
marqual)le  ipie  |Mirmi  les  amphithéâtres  celui  île 
Nimes.  Pour  épargner  les  frais  de  substructions 
considérables,  les  Romains  établissaient  ordinaire- 
ment un  théâtre  en  creusant  les  flancs  d'une  mon- 
tagne suivant  la  forme  d'une  demi-ellipse ,  et  en 
joignant  les  deux  extrémités  de  la  courbe  par  un 
granîl  mur  droit  ;  les  gradins  |>our  placer  les  spec- 
tateurs étaient  maçonnés  dans  la  montagne,  et  la 
scène  construite  en  avant  du  nuir.  C'est  ainsi  qu'est 
dispose,  entre  autres,  le  théâtre  d'Orange,  qui 


Coupe  sur  le  petit  arc  de  ranipliitlii-.ilre  de  Mnies. 

eut  aussi  sa  population  parasite ,  comme  les  arènes 
de  Nîmes,  et  qui,  malgré  les  dégradations  qu'il  a 
subies,  peut  faire  1res -bien  conqireadre  encore 


nniniiiiiitM, 


Une  p.irlic  de  ran)pliitl:éàlre  de  Nimes. 


Hubileté  des  architwti's  romains  et  la  i;randeur 
de  leurs  repn^eiUa lions  dramatiques. 

Ou  a  fait  le  compte  ib's  diverses  Im^alités  de  la 
France  qui  ont  cons(>rvé  justpi'à  nos  jours  ipiebpies 
Iracos  des  lliéàtres  ou  des  cirques  dont  elles  furent 
oniét'sau  temps  de  l'administration  gallo-romaine. 
Od  en  a  trouvé  plus  de  cinquante,  dans  quelqui>s- 
«to'j  ilt'stpielles  il  y  eut  jusipi'à  trois  et  même 
<jualre  monuments  différents  consiicrés  aux  jeux 


piddics.  Voici  leurs  noms  :  Agen,  .\ngers,  Aniibes; 
Arli^  (deux  nioiiunieh'ls)  :  Aulun  (trois  monuui.); 
Bavay  (deux  moniini.);  Besançon,  Beziers,  IJon- 
née  (Loiret);  Bordeaux  (un  amphithéâtre  appelé 
aussi  palais  (ialiien)  :  Bourges  (deux  moniun.  |  ; 
rjiliors.  Clieiieviere  (près  Montargisj.  Dole.  Iioui^ 
(Maine-et-Loire),  lîrevenl  (Cher) .  Kvreux  ;  Fréjus 
(deux  mnnuni.)  :  (iran  (Vosges);  I.angres  (deux 
monum.);  Levroux  (Indre).  Lillebonne  ;  Limoges 


Digitized  by  Google 


84 


HISTOniB  DE  FRANCE. 


(deux  nuwun.h  LMmx  ;  Lyon  (Irais monmii.)  ;  -  Poitiers,  Rdms,  Rodei,  6«iat-B(vlniid  deCon- 

Maiuleiire,  lo  Mans,  Marseille,  Metz,  Moyr;iiis  monpo  ,  Siiiiil-Micln'l  do  Toiicli .  S;iiiilis  ,  S;iiimur, 
(Jura),  Narbouc,  Néris,  Mines;  Orange  (  trois  mo-  |  Sceaux  (près  Monlargis),  Sens,  Soi»son$,  Tiulignac 
niim.)  ;  Orléans,  Faris  ;  Périgneux  (deux  monum.)  ;  i  (  près  Tulle  ) ,  Tours ,  Vatoon ,  Valogoes  ;  Vieone 


Clan  du  Ihéàtrc  d'Orange. 

A,  U  saUe.  —  B,  rorclieslre.  —  fi,  avuUKèae  ou  pulpilum.  —  0,  tciae  ou  protcoiiiiin.  —  poiUccsiimi, 

dwrMn  la  seiae  (ceUe  partie  est  déirvitej. 


(quatre  monym.).  Combiea  de  villes  et  de  villages  i 
sur  cette  liste  qui ,  Oers  de  leur  moderne  civilisa- 
tion ,  ignorent  la  ^leodeur  de  leur  passé,  perdue 
saus  retour. 

u  imfiAtin  siuo-soHAin  mirif 


Soil  (|iu'  li's  lotlres  ai<i)t  In'soin  ,  pour  j^o  déve- 
lopper ,  du  plus  d'air  et  de  liljcrlé  que  les  arts, 
soit  que  les  monnnwnls  écrits  échappent  moins 
aux  ravages  du  tiMiips  iino  les  monuments  de 
pierre,  uue  dizaine  de  noios  et  deux  ou  trois  fois 
autant  de  lignes  sont  tout  ce  qni  nous  reste  de  la 
littérature  gallo-romaine  du  siérle  i|ui  |)ré('éda 
notre  ère  et  des  deux  siècles  suivants.  Ces  noms 
dont  neos  voulons  parler  sont  des  noms  d'orateurs 
et  dp  prii'îcs.  Caloii  (mort  en  5(>  nv  i. ■{'..)  disiiit 
des  Gaulois  qu'ils  avaient  deux  passions  :  «  Manier 
flirtement  l'épéeet  finement  la  parole.  •  Le  premier 
d'entre  eii\  dont  la  réputation  liHéraire  soit  passcV 
à  la  poïlerilé  est  en  cITet  un  orateur,  &larcus  Gnipbo. 
C'était  un  esclave  qui  habitait  Rome,  et  qui,  ne 
pouvant,  à  cause  de  sa  rondition,  déployer  dans 
les  assemblées  publiques  1  elq|]ucnee  extraordinaire 
dont  il  était  doué,  vivait  en  donnant  des  leçons 
de  son  art  ;  Jide>  César  et  le  grand  Cicéron  furent 
au  nombre  de  ses  auditeurs.  Ou  ne  sait  à  quelle 
contrée  de  la  (Saule  il  appartenait.  C'est  de  la 
Narbonaise  que  sortirent  Valerins  ûiti.n.  Rostius, 
et  Varrou  Ataciuus.  Valerius  Caton  était  un  poète 
que  les  Romains  appelaient  lu  SUNn»  latUu;  on 


n'a  plus  de  lui  qa'mt  ftagment  d'élégie  contre  les 
ravisseurs  de  son  patrimoine,  qu'il  avait  en  effet 

perdu  dans  les  pierres  ci\ile<  du  teiu|is  île  S\llj, 
et  avec  lequel  lui  avait  été  raviu  aussi  sa  Lydta, 
une  esclave  qu'il  aimait.  Roscius  n'était  qu'un 
eomédieu,  mais  le  plus  eélelire  (  omédien  de  l'an- 
tiquité ;  il  enseignait  les  rapports  de  1  art  scéuiqoe 
avec  l'art  oratoire,  et  il  écrivit  un  ouvrage  sur  ce 
sujet,  r.iréron  était  lié  avec  lui  d'une  intime  aniilié. 
et  les  Romains  gardèrent  longtemps  le  souvenir 
d'une  lutte  dans  laquelle  l'un  de  ces  deux  hommes 
illustres  s'i'ffnn.ait  d'exprimer  par  des  gestes  lont 
ce  que  l'autre  disait  par  ses  paroles.  \  arrou  Aia- 
cinns  s'appelait  ainsi  du  nom  de  l'Aude  (j4Ibc1, 
sur  les  bords  de  laquelle  il  était  né,  peut-être 
à  Narboue;  il  composa  un  recueil  de  poésies 
amoureuses,  nn  poSme  sur  la  navigation,  et  un 
antie  liieu  anlreineul  regiellahle ,  car  tout  reb 
est  perdu,  sur  la  guerre  de  Jules  César  chez  les 
Séquanes  (  Ds  BéUo  Seqtmnko) ,  c'est-à-dire,  vni- 
senililalileiiient .  sur  la  ih-Li'iU-  Vrioingétorix  et 
la  prise  d'Alesia.  Un  vers  lusigniliant  du  deuxième' 
livre  est  tout  ce  qui  est  resté  d'une  composi- 
tion cpii  serait  si  iiréeieuse  pour  nous.  Plus  Tâ- 
cbeuse  encore  est  la  perte  de  l'icuvre  de  Tr«^c 
Pompée,  liistoflen  né  dans  le  paysdes  Vooonces(4), 
on  eelte  année  28  où  AuL'ti^le  rivait  (irL-atu-é  la 
Gaule  (2| ,  et  dont  l'elogc  a  cle  fait  par  tous  ceux 
qui  l'ont  pu  lire.  Il  avait  eompocé  une  Histoire 

{')  Voy.  p.  «. 
(•)  Voy.  p.  U. 
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ODivpTSfUc  m  (|i]nranle-qiialre  livres.  Un  antpiir 
du  temps  des  AhIouids,  Qouuué  Justin,  en  a  fait  : 
Ht  «brégè  par  lequel  on  peut  juger  de  l'importance  | 
i\c  col  ûinTagt^ .  mais  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
co  déterminer  la  perte.  On  cite  encore  Yoticnus, 
4e  NarlN^ne,  philosophe  exilé  pour  avoir  parlé  j 
irec  indignation  Jts  (îtMtain  hfs  do  Tiltôre  ;  l'ora-  i 
leur  Marcus  Apcr  (mort  en  85  ap.  J.-C.l,  person- 
nage ansiére,  que  Tacite  a  dépeint  et  feil  longue- 
iiit  iif  parler  dans  son  Dialogue  »ur  les  oralfurs; 
puis  Doimtius  Afer,  de  Niâtes,  modèle  d'une  vie 
infioM  jointe  ft  un  incontestable  talent.  Sons  les 
cmpcroiirç  les  plus  cruels,  soii«;  Tihrrc,  NVrou  et 
Caligula,  cet  liomme  trouva  une  source  de  repu-  ! 
talioB,  de  dignités  et  de  richesses,  dans  l'odieux  i 
métier  do  rliMnteur,  métier  commun,  il  est  xTai, 
daos  la  Rome  impériale,  el ,  grâce  à  Dieu ,  inconnu 
dusnosmoeurs  modernes.  Le  déblMir  était  l'avo-  | 
rat  rhar;:é  dn  pcnlrc  f1o<  innnmit<;  pour  satisfaire 
les  tiâines  ou  les  cupidités,  surtout  celles  de  l'em-  ' 
iwenr.  Un  jour  Caligula,  qui  pantssalt  son  ami, 
pmnntirn  rtans  une  séance  du  sénat  un  acte  d'ac- 
nisaitoii  en  Torme  et  très  -  étudié  contre  Doniitius 
Alier,  qui  était  présent  et  Técoutait.  Le  déooneia- 
l4?ur  ainsi  dénoncé  se  savait  prnlii  :  ninis.  au  lieu  ' 
(k  s'attaDdonnëT  à  la  terreur,  il  feint  de  ne  paraître 
aeeupé  qne  dn  latent  de  Caligula,  et  court  se  jeter 
.î  fcs  pieds  on  s'écriant  qu'après  de  si  cloquent«"; 
pamies ,  jamais  il  ne  se  permettra  d'ouvrir  la 
bouche  en  public.  L'i^propos  de  cette  improvisa- 
ItMi  lui  «aiiva  la 

Pétrone,  auteur  d  une  satire  licencieuse  dirigée  . 
emtie  Xéron,  et  mis  à  mort  par  les  ordres  de  ce 
prince  (en  6fiK  était  no  à  Marseille;  une  antre  villo  | 
d'ari;!ii)e  grecque,  Arles,  produisit  au  siècle  sui- 
vant le  sophiste  Favwimis  (mort  eu  1351,  lequel 
«■rivil  eu  ^ov  une  Hi^toir»»  nnivorsolli'  et  d'autres 
ouvrages.  C'est  une  bien  fiiibie  p^il  pour  les  co-  | 
tooies  grecques  du  midi  de  la  Gaule;  car  si  Ton  I 
ajoute  au  nom  d<-  P.'-lmne  c^hii  du  voya^'ottr  P\- 
ihm,  qui  le  pinnirr  lit  connaître  aux  aucicus,  au  | 
futriéme  siëdc  av  J  -C,  l'Europe  septentrionale,  | 
OD  a  toute  la  liste  de  ce  que  nous  connaissons 
d'écrivains  produits  par  la  brillante  cito  des  Pbo-  i 
'  >viis  :  et  cependant  Mai-seille  était  une  seconde 
Atli.'Nfs,  mi  11'--  l  ir  lii'-;  Romains  envoyaient  leurs 
enfaiU>  etudu  r.  Il  laul  ilouc  suppléer  \m  h  peasee 
i  l'iiidigenre  des  renscij^ncments  qui  précéilent  ;  | 
far  si  l'oubli  a  épargné  quelqn»**;  imms  i>ar  liasnrd,  j 
il  en  a  ccrtainemeut  en^^louli  un  grand  nombre 
lesteront  perdus  pour  nous  à  jamais. 
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Cest  aussi  vers  la  fin  de  cette  l>elle  ])ériode  an- 
lonine  que  le  cbristianisnie  brilla  pour  la  première 
fw,  dans  lu  Gaule.  Il  y  débuta  par  I  ti  ial  du  niar- 
tjit.  Une  église  cbrétienne  avait  été  fondée  dans  j 
l>  ennde  cité  lyonnaise ,  non  par  des  miaaionnaiies  ' 


(le  Rome ,  mais  par  qnelqnes  Grecs  venus  d'Asie. 
Un  d'entre  eux,  nommé  Pothiuus,  vieillard  &gé 
de  quatre-vingt-dix  ans,  était  le  chef  ou  évèqne 
(fp»Vopf)s.  «nrveillanl)  de  la  communauté,  lors- 
qu'une sédition  populaire  éclata  contre  les  ûdëles, 
en  l'an  ITT.  Le  peuple  de  Lyon  s'ameuta  contre 
eux ,  les  poursuivit  dans  les  rues  of  eu  amena  de 
force  un  certain  nombre  au  tribunal  du  gouver- 
neur de  la  province.  Le  magistrat  fit  mettre  ces 
infortunés  à  la  torture  i>our  leur  arracber  l'aveu 
des  crimes  imaginaires  que  les  païens  leur  repro- 
chaient; mais  la  plupart  bravèrant  tous  les  sup* 
plices  avec  une  admirable  r»Mstanre,  an^si  bien 
qu'iU  avaient  bravé  les  luis  impériales  qui  proscri- 
%-aient  leur  culte,  et  quarante-huit  d'entre  eux 
périrent ,  les  uns  en  prison ,  des  suites  de  la  torture 
(le  vieil  évéquc  était  de  ce  nombre):  d'autres, 
ceux  qui  étaient  dtoyens  romains,  par  la  décapita- 
lion  ;  II'  re«;te  fut  livré  aux  bètes  féroces  et  (kinné 
en  spectacle  sur  le  tbéàtre  de  Lyon.  Parmi  ces 
demie»  se  trouvait  «ne  jeune  esdave  nommée 
Rlandine,  p;uivre  et  faible  fille,  contre  laquelle 
s'étaient  acliarnés  les  persécuteurs,  et  qui  mourut 
en  soutenant  jusqu'au  demiw  souille  le  counge  de 
sescoinpairnons.  A  eliaque  lonnnent,  elle  répondait  :  ♦ 
•>  Je  suis  cbrétienne  ;  il  ne  se  fait  rieii  de  uial  parmi 
nous!  •  Et  ces  roote  semblaient  communiquer  tout 
son  rorps  une  insensibilité  qui  iiis]iirait  une  sorte 
de  terreur  aux  bourreaux  :  aussi  le  nom  de  sainte 
Blandine  a-t-il  été  placé  par  la  tradition  en  tél» 
de  la  liste  des  martyi-s  chrétiens  de  la  Gaule.  De 
Lyon,  U  cité  capitale,  les  supplices  gagnèrent  les 
contrées  voisines.  Saint  Symphorien  trouva,  deux 
ans  après,  une  mort  pareille  à  Autun  ;  saint  Bé- 
nigue,  à  Dijon;  saint  Marcel,  à  Chalon;  saint 
Ferréol,  à  Besançon;  saint  Félix,  à  Valence. 

I/emperenr  romain  sous  le  nom  duquel  s'exer- 
çaient ces  cruautés  était  cependant  .Marc  Aurele,  et, 
tous  les  témoignages  sont  unanimes  à  cet  égard, 
Mare  Aurele  était  la  (louteiir  et  1  équité  mêmes 
assises  sm  le  troue.  Mais  il  partageait  les  préjugés 
de  son  ten)|>s  et  méprisait  le  christianisme,  qu'il 
ne  connaissait  pas. 

Aucun  sujet,  dans  l'bistoire ,  ii  a  aussi  Itm^leinps 
att^ri  que  les  iierséculions  dirigées  contre  les  ■ 
premiers  clin'lieiis .  ces  adniirabUs  \i(iinies.  cou- 
|Kil)les  seulement  d'une  sublime  «  loyauce  el  il  une 
sainte  vertn.  Les  légendes  des  bienbenrcux  et  des 
martyrs,  après  avoir  formé  à  elles  scidcs  la  nutitië 
de  la  iiuuiiiUtie  Ulleraire  de  iioliii  Occident  pen- 
dant ipiatorze  siècles,  u  ont  pas  encore  entièrement 
peidu  aujourd'hui  leur  charme,  ni  leur  fran  benr, 
ni  leur  iuiluence.  U  n'y  a  |)as  non  plu»  d  épisode 
historique  qui  ait  plus  soulevé  d'indignatiou  contre 
les  pei"sé<-utenrs .  et  jamais  les  auteurs  ehréliens 
n'ont  trouve  sur  leur  paleUe  d'assez  noires  tou- 
lenre  pour  flétrir  à  leur  gré  le  paganisme  et  l'an- 
tiquité tout  entière.  Maintenant,  après  le  travail 
des  siècles,  après  les  méditations  de  la  Si-ience 
mmlenie,  qui,  peiiêlrunt  dans  Time  des  tempe  an- 
ciens, les  connaît  mieux  qu'ils  ne  se  eonnaissaient 
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cux-Diéiucs,  il  coavieul  de  |>ailfr  des  laits  mi&  i 
Imine,  et  de  préférer  aux  énrations  les  plus  ton-  I 
chantes  la  simple  vmtc. 

Il  n'csl  point  d'esprit  si  peu  éclairé  qu'il  ue 
coiuiaisse  quelque  chose  des  ftibles  religieuses  de  la 
Grèce  ol  do  Rome,  et  il  n'en  est  point  (jui  ne  ; 
croie  ou  droit  de  parler  avec  nié|>ris  du  prodig^ieux  \ 
aveut;lement  des  dmix  peuples  qui  |wsseut  i>our 
avoir  été  les  mailros  de  l'esprit  humain,  et  nui 
aduraiout,  diH>n,  des  dieux  ivrognes,  adullcrcs 
nu  ridicules.  Ce  sentiment  semble  d'antant  mieux 
jiislilié  que  non -seulement  les  premiers  chrétiens 
l'ôprouvaiiuit  vivement,  mais  que  l'auliquiU'  elle-  j 
même  avait  cessé  de  comprendre  ses  propres  • 
croyances.  Au  dire  de  Cicérou ,  deux  pirtn  s  ne  i 
pouvaient  plus,  de  son  temps,  se  regarder  saus  rire  : 
el  quand  Ovide  racooUit  en  vers  légers  la  vie  p^  u  | 
édilianle  de  Jupiter  et  de  Junon,  les  jongleries  île 
Mercure,  les  galanteries  de  Vénu$,  les  malbeurs 
de  Vulcain,  c'est  que  les  poètes  se  jouaient  ouverte- 
ment (le  la  relitiion.  (^'pendant  l'homme  n'est  jamais 
ahsurde  à  plaisir,  el  les  auteurs  de  tant  d'ccuvres  de 
fii-nii'  ipin  la  Grèce  e|  Rome  nous  Ont  laissées  ne 
jK  n\*  lit  |>as  avoir  été,  par  un  coléderintellifienceel 
ilii  sentiment ,  au  niveau  des  races  les  plus  ineptes. 
Il  est  plus  probable  *|iu)  le  sens  de  leurs  fictions 
nous  échappe,  et  déjà  s'était  efTitcé  de  bonne  heure. 
Les  croyances  primilivt^s  de  la  race  grecque  étaient 
rellM  d'une  Ame  neuve  et  ijinorante,  douée  d'ex- 
ipiif-rs  il<'liraless«^.  ipii,  en  admirant  autour  d'elle 
la  riante  nature  et  lui  souriant  à  son  tour,  se 
laissait  fondre  avec  elle  en  imagination  et  n'en 
séparait  pas  distinctement  sa  propre  existi  iin>.  Hlles 
il 'avaient  rim  de  tiiéologique,  ni  même  d'arrêté. 
L'homme  antique,  comme  un  enflint  aux  organes 
d'une  sensibilité  extrême,  adorait  l'objet  vapie  el 
inconnu  de  ses  sensations,  les  lisnes  mélancoliques 
et  voluptueuses  de  la  mer,  l'éclal  du  soleil,  la 
majesté  des  montagnes,  la  fureur  du  vent.  Celle,  el 
vivant  à  l'ombre  de  ses  épaisses  forêts  de  chênes, 
il  vénère  un  dieu  sombre  comme  elles,  unique, 
insondable;  Germain,  son  dieu  Oden.  habitant  les 
noires  forêts  de  sapins,  est  plus  farouche  enc(Hre  : 
Arabe  ou  Jnif ,  il  eonçoit,  à  la  voo  dn  désert  uni- 
forme et  inlini,  l'idée  de  l'éternel  et  immuable 
iciMvaii  ;  la  douce  et  féconde  nature  de  la  Grèce  j 
et  de  rilalie  lui  inspire  la  joie,  la  reconnaissance  I 
et  l'idée  d'une  assemblée  illimitée  de  )li\inités  , 
diverses.  Pour  lui  ce  n'est  point  un  jeu;  l'imagi* 
nation ,  toujours  poussée  |»ar  ce  besoin  dévorant 
que  l'homme  éprouve  d'atteindre  pr  la  pensée  un 
monde  supérieur,  donne  bicntêt  àses  œuvres  une  | 
forme  plus  précise.  Alors  apparaissent  la  force  1 
iréalrice  el  suprême  stuis  le  nom  de  Jupiter;  la 
vi{(iieur  matérielle,  sous  celui  de  Mars;  la  nature  1 
féminine  envisagée  sous  le  sens  moral  et  spiritua-  j 
liste  s'appelle  Minerve  ;  vue  par  le  sens  du  beau  et 
du  voluptueux,  Vouus.  Jamais  1  antiquité  n'adora 
des  dieux  anssi  grossiers  ni  aussi  puMts  qn*ttn  [ 
Mercure  dieu  des  voleurs,  ou  un  Bacchus  dieu  de  j 
l  ivrebse,  comme  on  renseigne  aux  enfants  d'après  ' 


des  Iradilious  peu  siucércs.  Prises  dans  leur  acc(^ 
tien  sérieuse  et  vraie,  les  idées  légèrement  voilées 
siuis  Io(i«  tes  noms  n'avainif  rton  qw  d'i'liné.  de 
resiMH  lalde,  et  les  savants  couvicuneul  aujourd'hui 
que  les  pompes  mêmes  du  paganisme,  ses  mystères 
^i  (li  rrii's.  ses  temples,  ses  prêtres,  ses  oracles, 
conlribucreul  puissamment  à  eulreleuir*la  tradi- 
tion morale  et  religieuse  de  lliumanilé.  «  Les 
myslér.'s  pacifiaiiMit  Ic^  l'mies  par  d'augustes  cénv 
moutcs  ;  ils  avaient  uuc  iuQuence  morale  et  reli- 
gieuse ;  ils  consolaient  de  la  vie  présente  et  en- 
seiguîiifiit  à  Iriir  inanioïc  la  \it.'  à  viuiir 
prouteltaicnl  pour  récompense  aux  inities,  t.oiis 
certaines  conditions  de  pureté,  de  pieté  et  de  jus- 
tice. »  Pindare  parlait  sérieusement,  &;ins  ilmiti'. 
lorsqu'il  disait  des  mystères  de  Cérès  ;  »  Heureux 
celui  (pii ,  après  avoir  vn  ce  spectacle,  descend 
dans  la  nuit  du  tomlieau!  il  connaît  la  (in  de  la 
vie,  il  en  sait  la  diviue  origine.  »  fit  sans  doute  aussi 
ce  malbenrenx  général  dont  nous  pariions  plus 
haut,  Dilius  Vocida  (I),  pensait  également  awoni- 
plir  un  acte  sérieux,  lorsqu'au  moment  d'être 
égorgé  par  ses  soldats,  lise  réAtgiait  dans  un  su- 
blime appel  à  Jupiter  {i). 

Ce  furent  les  conquêtes  de  Home,  et  celles  i>ur- 
tout  de  l'esprit  romain,  si  impitoyable  logicien,  si 
froid,  si  pratique,  par  qui  fut  abattue  l'antique 
mythologie.  La  religion  était  pour  la  république 
romaine  un  moyen  de  gouvernement,  et  elle  ac- 
cueillait tous  les  cultes  dans  ses  temples.  .\u  lieu 
de  diercher,  comme  les  autres  nations,  à  étoufler 
les  dieux  étrangers  ou  i  les  pron^ire,  elle  préfll- 
rait  les  annihiler,  les  dissoiuln-  par  la  liberté.  Sa 
domination  universelle  a  été  un  immense  bienfait, 
en  ce  qu'elle  a  passé  son  niveau  sur  toutes  les 
superstitions  locaU's  et  toutes  les  hostilités  qui 
divisaient  ou  déchiiaieut  l'ancien  monde.  L'idée  de 
la  solidarité  mlmelle,  de  la  IVatemitè  do  tons  les 
peuples,  est  la  grande  conception  imnaincet  elle 
fut  réalisée  par  l'empire.  Les  religions  purement 
nationales  jusqne-li  n'avaient  plus  de  raison  d'être, 
et  une  religion  nouvelle ,  en  harmonie  avec  cet 
état  nouveau  et  née  dans  son  sein,  n'existait  pas 
encore;  il  loi  fallait  le  temps  de  se  former.  Ce  ftiC 
un  enranlcmenl  douloureux,  proportionné  h  la 
grandeur  des  résultats  qu'il  devait  apporter.  Le 
monde  romain  demeura  trote  siècles  vimt  de  com- 
prendre et  «le  reconnaître  le  christianisnte. 

Cette  époque  d'obscurcissement  moral  a  laissé 
des  traces  profendes  dans  llitstobe;  on  en  a  foit 
d'effrayantes  jK'inlures  qu'on  a  rarement  tracées 
sans  en  outrer  le  caractère.  Voici  un  exposé  très- 
net  de  ce  sentiment  exagéré  :  <  La  société  romaine 
n'était  plus  (pt'un  cadavre  <(ui  s'en  allait  en  pous- 
sière. L'esclavage,  avec  son  corlégede  r niantes 
et  de  corruptions,  avait  détnitt  en  elle  la  force  po- 
lili(|ue.  vicié  la  vie  intérieure,  desséché  les  der- 
niers éléments  de  conservation.  Ou  ne  se  mariait 

(')  V«y.  plus  haut,  p.  r.3. 

(•)  Voj.  t.iiifc'ni.iiii.  Itrluj.  (/e  rcmlif.;  A.  Maery,  W.; 
B.  Renan,         é'tiiU,  reltg. 
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pins;  Ml  lieu  d*enbnfs,  on  mUdesanVanchis;  l«s 

races  s'étiolaient,  il  n'y  avait  plus  de  famille.  Rome 
eUlail  toutes  s«s  lèpre:»  à  découvert  :  les  combats 
Al  eirqiie,  l'cxposilioa  des  eofiiDts,  Ui  pmUtutian 
léplc  des  femmes,  rapolhoo5o  d'AntinoUs,  rarhi- 
Iraire  daos  les  supplia»,  la  mort  prodiguée  comme 
jouimdM  et  coaune  spectacle  dans  les  théâtres 
et  danf  li's  fi'stius;  enfui,  retto  éponvnnfnhie  dé- 
bucltc  on  l  imaipualion  s'ingéniait  à  des  pro<liges 
de  vke,  et  dans  laquelle  il  n'y  avait  ni  sexe,  ni 
parenté,  ni  humanité.  C'était  iirio  orgie  univer- 
iclle,  Ml  l'ou  se  bâtait  de  dépenser  plaisirs  et  souf- 
fianees,  tîébesaes  et  misères;  et  quand  on  en  lit 
les  detnil*  rlan>  Tacili',  Siiéfoni'  r[  .Itivénal .  m  se 
))reud  à  appeler  de  tous  ses  désirs  la  marche  des 
terribles  deslracteufs  de  ce  peuple  maudit,  et  Ton 
h*>nit  riM  i'  trnn?port  le  sang  versé  par  les  héros  du 
Uirist  pour  laver  cet  iufàme  égout  de  la  société 
nmaiae.*  <  LawalUe,  HiM.  de»  Franç.) 
0^  taft|i>nii.  ^jui  n'est  d'ailleurs  pas  «rhii  deTiMn- 

oiais  de  tlouie,  ne  préseute  qu'une  face  altc- 
ice  de  la  vérité  ;  il  permet  de  penser  que  le  moyen 
Igea  été  meilleur  quand  il  in^  fut  i\\]v  pins  proy- 
iier,  et  il  laisse  dans  rouit)rc  toutes  les  résistances, 
(mis  les  dévouements,  toutes  les  nobles  aspirations 
wi  précisément  le  christianisme  trouva  sa  force 
et  MU  triomphe.  Pour  être  vrai ,  il  faut  dire  que  la 
Mciété  romaine,  orgueilleuse,  corrompue,  dure  et 
oppnîssive  pour  les  faibles,  accueillit         peu  la 
rëij^on  d'humilité  et  de  charité  comme  son  refuge, 
m  «alut,  son  espérance,  et  la  fil  asseoir  enfin  sur 
firni"  fifs  rmprreurs.  11  faut  dire*nii<si  que  lf»s 
Hoinains  s  eldieiii  efforcés ,  avaul  que  le  cliristia- 
aisoieeAt  grandi  parmi  eux,  avant  même  qu'il  fût 
lie. de    n-forniLT  ciix-mi^mes.  Toute  la  législation 
roaiaiue  porte  le  tcmoiguage  d'uu  travail  constant,  | 
t|ai  s'opéra  lentement  sous  la  république  et  à  | 
gnnll^  |»,is  i\H  les  premiers  empcriMirs ,  pnur  l'é-  i 
iwratioo  et  l'adoucissemeut  des  iiid-urs  et  de  la 
pens^.  Le  Romain  de  la  vieille  répnhli(]ue  adroit 
i^>'  vir-  ft     iiHnt  iion-¥<'tilemenl  sur  ses  esclaves, 
Dmssur  ses  cufauts,  $ur  sa  femme;  il  est  pro-  i 
priétaire  de  sa  race  entière,  il  est  maître,  par  1 
cwiséipieiit .  de  In  vinulro,  cl  il  us<'  souvotU  di-  ' 
ce  droit  à  l'égard  de  ses  nouveau  -  ués  s  il  est  i 
pauvre.  A  lui  seul  appartiennent  les  biens  de  la  | 
famille;  stm  fils,  quel  que  <.iiit  smi  Aj^e.  la  fi-nuiir  et  ' 
les  enlauts  de  son  tils,  ne  pcuvcut  avoir  aucuu  bien  ; 
i  eux.  Il  n')  a  qu'un  seul  héritier  de  droit  dans  la  | 
téim!  Iii]u,-  :  l  Ki.it,     testament  est  une  dérogation;  | 
il  ue  peut  s  opi-rer  que  deux  fois  l'an,  dans  le  seiu  | 
de  l'assefflUée  nationale.  La  femme  reste  en  tutelle  I 
pendant  toiiti'  sa  vie.  Le  débili.'Hr  est  traité  nvfc  ' 
uiie iocroyablu  lurharie,  et  sa  vie,  s'il  est  insol-  ; 
takk,  est  A  la  merci  de  «on  créancier.  Telle  était  | 
férocité  antitpie.  Dt'jà  la  lf>i  dc^  Dou:e  Tahles 

ans  av.  J.-C.|  avait  allégé  ((uelqucs-unes  de  | 
fc» dispositions;  pendant  les  derniers  temps  do' la  ; 
f^r'ilsli  |iii'.  elles  s'adoucirent  sans  >  i";!^r  :  In  ^innie 
'-t  le  lils  comuiencéreut  alors  à  se  dégager  d'une 
'«telle  voisijie  de  la  servitude  :  les  esclaves,  à  conip-  : 


ter  pour  quelque  cbose,  à  pouvoir  économiser  on 

pénilc;  otilin .  snii<;  1rs  premiers  empereurs,  les 
idées  de  douceur,  d  universelle  bieuveillancc ,  d© 
droit  naturel  et  de  droit  des  gens ,  envahissent  le 
monde  romain ,  comme  les  étran^'ers  nix  aliissent 
la  cité,  taudis  que  les  notions  plus  élevées  encore 
qui  de>'aient  trouver  leur  Ibrmule  par  le  christia- 
nisme apparnisfent  (lan«  lis  écrits  irTiflmirables 
philosophes,  tels  que  Sencque  (ann.  2  à  68),  £pic- 
tète,  Papînien,  Mare  Aurèle  lui-même.  Le  christia- 
nisnir  nit  rependanl  trois  rpnts  ans  de  lutte  et  dm 
persécutions  cruelles  à  soutenir  avant  de  se  faire 
ouvertement  aecepler,  parce  qu*avec  ses  doctrines 
de  charité  et  de  fraternité,  anxfjiipllos  tmiles  les 
àmcs  aspiraient  avec  ardeur,  il  apportait  des  dogmes 
nouveaux ,  des  mystères  inowinus,  et  TadmalioD 
en  la  personne  du  Christ,  contre  laquelle  Toiigueil 
humain  se  révoltait. 

Afwèo  ks  Anionins  éclata  le  malaise  moral  qui 

niiiiail  soiirdrmeiil  l'oinpire.  L'adoiirissenieiil  des 
mœurs;  1  émancipation  des  ûls  de  famille,  des 
aiftancbis  et  surtout  des  esclaves:  rencombrement 
des  villes  et  le  (lél.iisseninil  des  l  ainpagiies;  l'ap- 
pauvTissemeut  des  terres;  les  exigences  du  Use 
croissant  A  mesure  que  croissait  la  gène  des  pni- 
priclaires  et  des  cultivateurs  :  rindiM  iiiline  des 
soldats,  geuslicsoigueux,  toujours  avides  et  mena- 
nts; le  changement  continuel  d'empereurs,  vic- 
times, pour  la  plupart ,  du  fer  nii  du  poÏMiit  ;  la 
teri'eur  des  Darl>ares  assiégeant  toutes  les  frontières 
de  l'empife,  quelquefois  repoussés,  quel(|uefois  pé- 
nétrant jusqu'au  iii'iir  des  puiMiice--,  cl  |(»iijoiirs 
laissant  dos  ruines  et  des  Ilots  de  sang  sur  leurs 
traces;  toute  cette  série  de  faits  compose  nue  chaîne 
pi-ovidenlielle  dans  laquelle  on  voit  les  maux  pré- 
sents expier  le  grand  abus  du  passé,  1  esclavage, 
et  préparer  l'amélioration  de  l'avenir.  La  Gaule 

ont  sa  lai  :ie  pai  I  île  sniifTi  aiires.  surtout  depuis  le 
moment  ou  l'i^mpereur  Auluniu  C^calla,  eu  212, 
elTaça  les  anciennes  distinctions  d'alliés  on  de 

sujets  de  Rcirne,  et  ilniina  le  rircit  de  cité  à  tons 
les  habitants  de  l'empire.  Tous  les  hommes  libres 
ftirent 'désormais  des  cito>'en8;  mais  ce  Ait  par 
une  mesure  de  fiscalité,  unu  d'ér[uiîi'',  dont  le  but 
était  d'abolir  les  privilèges  des  cités  alliées  en 
inatiére  d'impôts. 

La  Gnule  traversa  ces  leuips  durs  a  fupjiorter  eu 
y  retrouvant  quelque  citose  de  sou  esprit  national, 
qui  ne  cessa  de  se  réveiller  par  inten'alles.  Sa 
I)cisitioii  géographique  y  cnntrihua  autnîrl  que  ses 
antiques  souvenirs  ;  car,  liée  d'un  cd(é  à  l'I^pagne, 
de  l'autre  aux  Iles  Britanniques,  elle  formait,  avec 
ces  deux  atniexes  Ir'  noyau  d'une  agglomération 
de  iieuples  unis  par  de  nombreuses  sympathies  de 
rares  et  par  des  intérêts  communs.  Ces  penchants 
s«*  manifestèrent .  aussitMl  api  es  la  inorf  de  rnm- 
uiodo  par  la  tentative  de  Uodius  Albiuus, 

chef  des  légions  de  Bretagne,  qui  vint  en  Gaulé 
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(lispiilcr  r«nnpirr  à  Septimr  Sévère.  .\ll>imis  fut 
appuyé  par  les  Gaulois,  cuira  triomphant  à  Lyon  ; 
mais  il  (bt  dèfoit  et  tné  dans  les  j^ines  de  Tré- 
voux (t'J7|.  La  mort  du  vaincu,  le  meurtre  cruel 
de  sa  feuuuc  cl  de  ses  enfanls ,  égorgés  et  jetés  au 
Rhône,  ne  snffirent  pas  à  payer  |>our  loi  ;  ses  prin- 
cipaux parli5>ans,  c  c&l-a-dire  les  plus  notables  habi- 
tants des  ùtés  de  Gaule  et  d'£spagne ,  furent  inis 
mort,  et  lears  biens  servirent  à  lîl^compenser  les 
amis  tlu  nouveau  rotine.  Un  demi  -  siècle  ai)res, 
l'empereur  Valéricn  ayant  été  fait  prisouuier  par 
les  Perses,  et  GalUen,  son  fils,  «'étant  montré  in- 
digne par  siui  iac^^lacitè,  s^m  iiiolli",-.e  el  son  indif- 
férence pour  les  malheui-s  publics  (4),  les  levions 


gauloises  déférèrent  le  titre  impérial  à  Foslbumus, 
soldat  de  fortune  qui  s'était  éUsvé ,  par  son  tenî 
mérite,  an  titre  de  duc  {dux,  conducteur  des  ar- 
mées) de  la  frontière  rhénane  et  pro[iréleur  des 
Gaules.  Poslhumus  fut  véritablement  empereur  de 
Gaule,  et  son  règne,  qui  dura  neuf  années  (t60- 
269),  fut  une  ère  de  calme  pour  les  provinces  qu'il 
gouvernait  et  de  terreur  pour  les  B;irl»res.  Plu- 
sieurs de  ses  lieutenants ,  Laelianus ,  Vtctorinin^, 
Virtorinus  fils,  Marins,  lui  succédèrent  et  prolon- 
gèrent du  quatre  unnces  encore  cette  scission  des 
provinces  gauloises,  qui  se  termina,  en  f73 ,  par 
la  bataille  de  Chàlons-sur-Marne,  ps^née  par  l'em- 
pereur Aurélieu  contre  les  partisans  du  prince 


Ifonoaie  àt  Clodius  Albious. 


gâalots  Tetrlens ,  parent  du  dernier  Viclorinas  et 

gouverneur  d'Aquilriinr.  Aiin-lieii  Inis^n  sur  notre 
sol  les  traces  de  son  intelligente  el  sage  adminis- 
tnlion;  c'est  à  loi,  DoUumneDt,  qa'tene  antique  et 


Monnaie  de  Poslhujnus. . 


célehre  cilé  des  bords  de  la  Loire.  Genabum,  dut 
sa  restauration ,  et  c'est  de  lui  qu'elle  prit  son  nou- 
Teau  nom,  Orléans  Miirefûiiwiwtsctet/as).  Le  parti 
gaulois,  cepeudani ,  dont  les  cités  de  Lyon  et  de 
Cologne  paraissent  avoir  été  les  foyers,  n'était  pas 
abattu.  Il  mit  encore  ft  sa  téle  deux  généraux ,  Fro- 
cuhis,  puis  llouosus .  i|ui  tous  deux  furent  successi- 
vement vaincus  par  l'empereur  Probus.  Le  premier 
fut  livré  au  supplice;  le  second  se  tua  de  sa  propre 
main  (280).  Ce  fui  peut-être  pour  reconcilier  les 
paysans  de  la  Gaule  avec  l'empire  que  Probus 
révoqua  une  mesure  qui  avait  été  ordonnée  deux 
cents  ans  auparavant  et  rigoureusement  exécutée 
depuis.  Oomitien ,  edrayé  de  la  diminution  des 

n  V«j,  |ilns  haut.  p.  17,  eoL  S. 


substances  ajimentaires  en  Itahe,  avait  défendu  la 

culture  des  vi^Mie^  dins  la  Gaule  chevelue,  el  avait 
fait  arracher  celles  qui  y  existaient,  atio  de  favo- 
riser l'extension  des  céréales.  Ap^  cette  longpe 
prohibition .  la  vigne  reçut  la  permission  de  repa- 
raître, el  les  collines  du  pays  se  remplirent  aussitôt 
de  vignobles  (181). 

Cependant  lessoiifTrances  des  populations  pauvres 
allaient  croissant.  Vainement  cliaquc  empereur,  et 
qiiciqnes-nns  d'entre  eux  étaient  des  hommes  èmi' 
ncnls  p;ir  le  mérile  et  le  courage  ,  s'ingéniait  pour 
refouler  les  deux  g*  ids  maux  de  l'empire,  les  Bar- 
iNues  et  to  misère;  leurs  efforts  s'émoossaient  ou 
tournaient  contre  leurs  pro]>res  desseins.  L'ini  des 
plus  grands  par  ses  vues  admiuistralives  et  son 


Monoaie  de  Marius. 


habileté,  Dioclétien  (élu  en  184} ,  commença  une 
série  de  léfm  mes  qui  devaient  changer  lu  face  de 

I  Tempirc.  Aux  formes  républicaines  de  l  aiiricn  . 
gouvernement  romaiu ,  qui ,  de  nom ,  subsistaient 

I  encore,  il  fil  succéder  la  pompe  et  le  despotisoie  des 


Aan.  100-180. 


GALLE  ROMAINE. 


8!l 


monarchies  de  rOrienl  ;  il    déclara  la  pcrsonniQ- 
i  de  l'État  et  te  délégaè  de  la  divinité  ;  Dio- 


MoDnaie  de  Lgliam 


détien  rompit  même  avec  te  aéjeur  de  Rome  et 
fMn  cdni  d'nm  vilte  fteoque,  Nioomôdte.  En 


seeoiid  lieu ,  il  créa  le  pouvoir  civil ,  tandis  que , 
jusque-là,  toute  antorilé  énanée  de  rempefemr  était 

excluslvonionl  militaire.  Kiifin  .  \m\T  faire  resycr 
l'instabililc  perpétuelle  qui,  en  cliaugeatit  si  souvent 
le  cher  de  l*Êtat,  boaterersalt  sans  eesse  Tempire, 
il  prirf;ipea  les  provinces  en  qnatre  région';  el  s'as- 
so<'ia  trois  collègues  qui  devaient  niutnelleuictit  se 
porter  secours,  te  nippléer  et  maintenir  le  jeu  ré- 
gnlier  pouvoirs ,  sans  jamais  laisser  place  au 
fléau  des  interrègnes.  L'une  de  ces  quatre  régions 
Ait  la  Gaule ,  jointe  à  la  Breiagno  et  à  l'&p^ine, 
et  li>  chef  qui  lui  fut  choisi  (  iî>4  )  était  un  grand 
prince,  Coustaucc  Chlore,  père  de  Constantin. 

Hâte  de  UH  chaDgementa,  ipii  ébranlaient,  par  un 
nouveau  régime,  ce  grand  cwpe  malade  de  te  le- 
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nM  romaine,  dans  l'espoir  de  guérir  ses  douleurs, 

ivaicnl  pour  premier  cfTi't  do  les  reiuîn*  plus  mi- 
nutes. Dans  radmiuistration  civile  organisée  par 
Horiétien,  te  piteoce  ^  te  nombte  des  agente 


flscanx  ftnent  ee  qui  frappa  surtout  le  peuple.  Un 

écri\niii  (lu  t('m|)s  (Lectance)  nous  en  a  hu-si-  (iiic 
peinture  ten  ibic  :  «  Le  nombre  des  employés,  dil-il, 
devenait  plus  grand  que  celui  des  oontriboaUe». 


.Monnaies  de  Tcliicuâ. 


li^  forces  iiiiincpiai^nt  aux  laboureurs ,  les  cultures 
<c  chaDgcaieiit  en  forêts.  Les  agents  du  fisc  ne 
Mamlsnient  que  eoirfamnations ,'  proscriptions, 
iiii[»nsitioiis.  non  pas.fivi|iieiiles,  mais  perpétuelles, 
^  accompagnées  de  mille  outrages.  On  mesurait 
ks  champs  par  mottes  de  terre  ;  on  comptait  les 
srbres.  lo^  (  cps  de  vii;ne  ;  on  inscrivait  les  hèles, 
OQ enregistrait  les  hommes;  on  n'entendait  qite  les 
••els,  les  cris  arrachés  par  te  torture  ;  et  quand  les 
Malheureux  ci-dinciil .  v.iiin  iis  p;ir  la  douleur,  mi 
'irivait  ce  qu'ils  n'avaient  pas  dit.  Point  d  excuse 
Hnr  la  vieillesse  ni  pmir  la  maladie;  on  ap[)orlalt 
malades,  les  infirmes;  on  estimait  l'aue  de  cha- 
cun :  ou  ajoutait  des  années  aux  enfants,  on  en 


pas  îi  ces  premiers  njreiils:  on  en  envoyait <oujourS 
d'autres  |H>ur  trouver  davantage  ;  ceux-ci  ne  trou- 


Uonntie  do  CooslaBce  Cbloie. 


vaient  rien ,  uiuis  ils  stuchargeaicnt  les  gens  au 


^  aux  vieiUaida.  Eneere  ne  s'en  lapportail-on  I  hasard,  pour  ne  pas  paraître  inutiles.  Cependant 
I.  1S 
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les  Diiimaiix  iliiiiiniiaient  o(  les  lionimes  nioiiraiont, 
mais  l'oii  iic  pa)-ait  pas  luoins  l'impôt  pour  les 
morts.  ■ 

us  làCAnu. 

l.i's  serfs,  les  rolons,  les  petil»  i)ro|)rié(aires  rui- 
nés, sans  armes,  mais  aflamés  et  [loussès  à  bout, 
•  s'insurgèrent  contre  ia>  société.  Ils  ne  r^nssirent 

qu'a  (louliliT  les  maux  et  anioueeler  les  miiii  >.  On 
les  a|)pelail  el  ils  s'appelaient  eux-mêmes  bagaudes 
{ vagabonds?  | .  Ils  s'étaient  ciwisi  dcnx  chciïs ,  doux 
1  liK  licns,  ilil-ou.  nommés  Ainauihis  et  Hliauus.  qui 
prireul  les  titres,  l  an  d'Auipist^,  l'autre  de  Ci>sar, 
el  firent  fhipper  des  monnaies  ft  leur  effiide.  Pon- 
dant (le  lon^'in's  .iiiiH'fs  ils  (K'-^dli'i'i'iit  l.i  Hnule 
entière  et  mèuic  l'E&pague,  eu  Hiisaul  la  guerre  aux 
rirlies,  m  se  jetant  sur  les  maisons  de  campagne, 
eu  fon  et  brûlant  les  villi'<  LVik  il;!!'  du  dés- 
espoir auiuiait  ces  socialistes  duul  la  révolte  avait 
aussi  le  caractère  d^me  réchimatioii  des  clnrliens 
impatients.  Kn  ipirliiiKs  !i'  peuple  leur  ten- 
dait la  main  et  leur  ouvrait  si>s  cités  j  ailleurs ,  il 
résistait.  L*anti(|iic  ville  des  Éduos,  qni  voulut  les 
repousser,  fut  » mportéc  d'assaul.  iMuaudcs  la 
détruisirent  de  fond  eu  comble  :  ieiu*  rage  se  dé- 
clniiuît  principalement  sur  les  splendides  édi- 
fices, et  ils  mirent  en  poussii'K'  lo  (  i  K  Ims  écoles 
d'Autun,  ses  bains,  ses  palais,  ses  teuipU^.  Dio- 
ctétien fit  aosritAI  marcher  ses  années  contre  eux 
(286).  V.iini  iis  ."i  phisir'ms'rPjiri';i'«;.  1rs  deux  eliefs 
de  la  bagaudie  gagncreut  les  environ^  de  Paris 
avec  ce  qui  leur  restait  de  pqrlisans,  et  se  retran- 
chèrent dans  la  presqu'île  formée  [Kir  iiii  circuif 
de  la  Maine,  au  point  ou  celle  rivière  va  se  jeter 
dans  la  Seine.  Ils  s'y  défendirent  courageusement 
el  furetil  exlrmiliiés  ;  Ani.uidn^  et  son  rompapnon 
Ëliauus  périrent  les  armes  à  la  main.  Le  canq> 
des  iMgamles  consen**  ce  nom  pemfont  plusieurs 
siéfle»; .  r(  rr  fut  sur  «^rs  ruines  que  s'éfaMîrent 
l'abbaye  (vei-s  63U),  puis  le  village  de  Siiinl-Maur- 
rfn-Fossà.  L'insurrection.  êloulTée  cette  fois, 
prouva  plus  lard  (in'i'lli'  li'i  l.iit  p-^*:  anéantie,  el  se 
prolongea  s<ius  i.i  tonne  tii-  Im-.iinlaj'es.  Quaulaux 
«  bréliens.  ils  parlaj;ért>nt  avec  olli-  les  conséquences 
de  la  défaite:  il'-  l'tir.iil  iinrlb'menl  p»>rs»'(MilfS. 
De  nobles  mai  tus  M  i  Ucit  iil  de  uouviau  leurs 
croyances  par  le  ^.w)^  :  s^iint  Firmiu,  à  Amiens; 
5niut  Onenlin,  dans  la  ville  à  laquelle  il  a  laissé 
son  nom;  saint  f.respin  et  saint  Crespinieu .  b'S 
deux  conlonniers  de  Snissons;  saint  Hienl  (Re- 
gulus),  à  Sentis;  les  enfants  nant;iis ,  Donatien  el 
Rogaticu;  suint  Victor,  à  Marseille;  sainte  Fui, 
ft  Agco;  une  f«ttl«  d'autres  encore  (SSIi-SQO), 

COHDITIÛH  rLiiâ  B£Ca£GS£  Ii£  LA  <.inLK  SOCS  CORSTAJtTIR. 

Couslance  Clilnie,  ipii  ;irloiiril  le  snrl  de*»  cliré- 
tieus  et  détourna.  p.n  sa  lt)lei.uu  e.  l  effel  des  édils 
portés  rntilre  eux  .  mourut  dans  la  lirantlc-Bro- 
tagne,  A  York,  le  jl3  juillet  30d>  Les  soldats  pro- 


elamërenl  à  sa  place  son  fds  Constantin ,  qui  de- 
vait faire  asseoir  le  christianisme  sur  le  trône.  Les 
I  premières  pensées  du  nouvel  Anp»te  se  toancrcnt 
!  contre  les  Barbares,  Fratiks  et  Alleninns.  qui  con- 
i  tinuaieut  à  désoler  les  fronliércs  de  la  GauK'.  Kn 
I  \-ain  les  princes  et  les  généranx  rdinains,  après 
d'éclatantes  \iclHiie<,  ;i(e<ir<liiieiit  I;i  paix  a  t  es 
I  nations  de  tueurs  cl  de  pillards  ;  en  vain  celles-ci 
I  acceptaient-elles  la  pais  et  les  traités  ;  elles  se 
jouaient  des  serments  et  reeouunenraient  y.nK  cess*; 
leurs  incursions.  Les  Gallo-Roraaius ,  exaspérés, 
i  finirent  par  traiter  b's  prisonniers  en  crimineb. 
Dés  le  commencement  de  s<hi  ié<:iie,  Omslautin. 
ayant  encore  une  fois  fait  l'cprcuvc  de  leur  perfidio, 
'  porta  dans  le  pays  des  Fhinks .  chez  les  Oiarnaves^ 
l(!S  Clieruskes,  les  Bructéies,  mie  guerre  d'i'\ti-i  - 
mination,  et  à  son  retour  de  ce  côté-t*i  du  lUtiu, 
il  livra  tous  ses  caplift  aux  bètes  Féroces ,  dans 
l'amphilliéàtre  de  Trêves.  Deux  ans  npre* .  eii  308, 
,  puis  en  310,  en  313,  en  aiO,  les  Franks  iQ  re- 
muèrent de  nouveau,  et  avec  leurs  mouvements 
reromniencereiil  (!i  s représailles  terribles,  ('.«uistau- 
tin  ne  cessa  pas  de  fortilier  la  frouticre  du  Khin ,  de  . 
panier  une  glorieuse  offensive  et  de  hmver  la  rage 
des  Barbares  en  donnant  leurs  rois  el  leurs  tnedlein  s 
soldats  en  pjUure  aux  tijjres  el  aux  lions.  Le  sen- 
I  liment  publie  applaudissait  à  ces  vengeances,  et  le 
peuple,  teinlu  eniel  parla  .-niirTrain-e  ,  ci'ielu  ail 
avec  joie  les  jeux  franciqties,  fêles  solenuelles  des- 
I  tinées  à  rappeler  les  désastres  des  Fhinks,  et  dans 
j  lesqiu'lles  le  supplice  des  vaincus  fonnait  une  partie 
du  spectacle. 

I     La  Ganle  retrouvait  donc  des  jours  florissants. 

Constantin  se  plut  à  relever  et  à  eniliellir  se>  priii- 
I  cipales  cités,  Arles,  Aulun,  suiloul  Trêves,  de- 
I  venue  la  capitale  de  l'Occident.  Il  mmléra  les  im- 
pôts. .\  .\utun,  [wr  exemple,  il  (îl  i  inise  entière  à 
la  |iO)Hdation  de  cimj  années  d  arriéré,  el  réduisit 
I  de  plus  d'un  quart  le  chiffre  de  la  capitation  ou 
'  iiiipnt  personnel.  11  y  avait  sur  le  (errit<Mre  édtieu 
I  vingt-i  luq  mille  contribnablcs  assujettis  u  1  impùt 
1  personnel  (outre  la  jugérattan^  ou  impdt  IbncieTf 
'  fp;i'  le-  prti|ii it"'tnire<  p;ivai(»>if  à  pu!):  Ciiiist;.inlin 
réduisit  b'urs  vHigl  -  cinq  mille  paris  a  dix -Luit 
I  mille.  Dans  la  «ipitatlon  romaine,  en  clTet,  l'impôt 
eliiit  divi'^é  en  parts  i-t  nmi  etalili  pnr  fi'M<">,  de 
fa^oii  à  n  éprouver  aucune  diminution  daii.s  le  cas 
on  les  Imbitanls  dimimuiraient  de  nombre.  Les' 
femmes  tie  pavnii'n!  <pie  moitié;  r4ni  en  réiiiiis- 
I  sait  deux  pour  percevoir  d'elles  une  part  entière. 
I  rinsictirs  empemirs  permirent,  lorsque  lesfims 
I  étaient  ti'np  pan\  re<.  tpi'fni  on  riMttiif  tIe  ntètue  deiiv. 

trois  el  nieiue  qii.ilie.  |,ts  |M'i-sonnes  de  couibliou 
I  lilin-  el  d  à;.'e  adulte  étaient  soulcs  soumises  a  la 
,  rapitatiiin.  Ca'S  diverses  exeepliniK  reiideiil  très-  . 
itu  erl.tius  les  calculs  par  leMpu  l»  on  pourrait  clier- 
rlier.  au  moyen  de  ces  vingt -cinq  mille  jwrts 
(1  iin,iii<ilions  existant  dan<  le  ji.ns  èdiien  (t"Ul 
les  liiniles  sont  à  peu  pn  s  eelU  s  de  notre  Bour- 
imgiie,  a  apprécier  la  population  d'alors.  On  l'a 
.  fhit  cependant,  et  l'on  a  pensé,  en  évaluant  A 
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trrnip  cl  i|iii>li|iit's  iiiill'-  li'  noniliro  di'  Édites  ou 
Autaiioi»  tjui  pa)au-til  b  taxe  |teri>tiiincUe,  que  les 
hahilanU  libres  de  la  Gaule,  an  eemmencemcnt 
(IiM|iialriomo  sirric  p  uivaiont  «vVIi'm  t  au  luiinliro 
euvirou  li'uu  uulliuu.  Le  reste,  411  uii  évalue  a 
hnitou  neuf  roillioas,  était  esclave  ou  colon,  c'est- 
à-dire  rultivateur  rnn  i-iiietit  ;il!;u  lié  à  hi  toiie.  I.a 
tapitaliuu  lie  frappait  <pie  les  liuiiimes  libi*es;  iiiai.s, 
i  Icar  tour,  ceux-ci  la  répartissaient  entre  leurs 
M»rfs,  et  cVlait  une  eliar^e  si  Imudi'.  qu'à  la  lui 
ilu  !»iét*lc  tle  Couslautiu  eliaque  iKirl  de  cet  iut|M>t 
s'olevait  ji  la  somne  de  S5  pièces  d'or  (336  francs 
lie  notre  in-i'iiiairi .  L'impôt  rcun  iiT  olail  fixé  {lar 
lui  cadastre  uu  veriliait  tous  les  qulnxe  ans,  et 
qu'on  appelait  indiction  (fixation,  ordonnance^. 

L'indiclion  enlevait  à  |ieu  pies  le  licis  ihi  pro- 
(luit  de  la  terre,  et  (jueliiuefois  I  einiK'reur  la  eiiar- 
grail  de  iuperindiciions,  e'est-à-dire  de  sommes 
additkMinellos.  Le  ihc  pereevait  en  (iiilie  ;  l.s 
menus  de  terres  (pii  ruiiiposiiieut  son  duiiiaiue 


propre:  Ic^  impôts  levés  sur  le  romnierre  et  l  in- 
diisiiie  piir  les  douanes,  les  marches,  les  p^-aj^es; 
i  l'impAt  indirect  sur  les  olijela  de  consommation  ; 

l'injpol  des  siiccf^^irnis  el  de<  ]f{_'s,  ipii  s'i-li  vail  a 
I>pour  lUU;  euliii,  lesduus  volontaires  offerts  au\ 

i  premiers  empereurs  lors  de  lenr  avènement ,  et  qui 
ileviiireiil  ininiédiatenienl  une  rhar^ie  (ihiiijnloire  et 

I  de»  plus  lourdes.  (Ujiistantin  signala  tout  son  regiu) 

I  par  ses  efTorts  pour  alléger  les  maux  des  popula- 
tions et  pour  a)i)iu-ir.  au  moins  dans  les  formes  de 

j  la  perception ,  ces  obligalions  presque  iulolérables. 
Voici  l'un  de  ses  nombreux  décrets  :  «  Il  ne  hvA 
pas  qui- [H'i^iMiii-' ail  ;'i  redouter  la  pii^nu.  ui  le  fouet 

I  aux  lanières  garnies  de  plonili,  ni  les  poids  aux 
pieds  ou  autres  supplices  inrcnit^  par  la  dureté,  la 
perversité  ou  la  roiei  e  des  juges  dans  les  iKtin  suiles 
exercées  contre  les  dehitcurs.  La  prisou  est  pour 

;  les  condamnés,  c'est-Mire  pour  les  coiipablà  ci 
|inin'  les  a;.eii(<  du  li-c  (pii  n'i>liéiroiil  pas  à  la  jiré- 
senUt  loi.  (juant  aux  contribuables,  qu  ils  passent 
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en  paix  devant  la  prisou.  Cepeudaut ,  si  quelqu'uu 
nt  assez  insensé  pour  abuser  de  cette  induli^ce, 

•in'il  soit  arrêté,  mais  pour  rtii'  ini-i!;in^  la  pri-on 
militaire,  qui  est  le  mwle  d'eiiiprisoniiemeiit  public 
etd'ufa^'e  commun.  S'il  persiste  obstinément  dans 
sa  mauvaise  volonté,  ses  coucitoyiis  auront  le 
droit  de  seiuparer  de  toute  sa  forltiuc,  el  alors 
ilss^eqnitterent  pour  Ini  de  ses  devoirs.  La  fieilité 
nous  aceonloiiv  nous  fait  eroiio  que  tous  se 
bâleroat  de  payer  ce  qui  est  demandé,  au  nom  du 
nht  eommnn ,  pour  les  besoins  de  notre  armée. 

Doiiiic  le  {'•'■  février  TÎO.  » 

Dioilelieu  ne  s  était  pas  trompe  lors^iu'il  avait 
persécuté  le  christianisme;  la  religion  nouvelle 
minait  déjà  l'édifiée  |)olitiipie  ipi'il  avait  si^avain- 
nieiit  conslniit.  La  Gaule,  dcvauçaul  l'avenir,  pro- 
tégeait les  chrétiens  par  la  main  de  princes; 
m:iis  (l.iiis  les  autreN  parties  de  reuijiire.  la  iicrs''- 
(utiuii  redoublait  de  fureur.  Peu  à  peu  Constaiitiu 
Alt  amené  revêtir  le  caractère  de  chef  officiel  des 
novateurs.  Il  fit  ajouter  la  croix  du  Christ  sur  ses 
■noauaies,  sur  ses  étendards ,  cl  prit  les  armes  pour 
léflster  aux  entreprises  de  ses  collè;;^.  Tout  ce 
'(ii  il  y  avait  d'éuert;it|ue  et  de  vivaee  encore  dans 
I  empire  lui  était  acquis  ;  il  avait  aussi  les  fortes 
Vfians  du  Rldn:  H  avait  enfin  fous  retix  qui 
swirTraieiit .  ot  qui,  mettant  leur  f^poir  dans  le 
Uiumphc  de  ce  cliristiauisnic  s>\  iloux  el  si  pur 


alors,  accompagnaient  ses  armes  dos  vœux  les 
plus  ardents.  Constantin  ftit  vaini|iieur,  et  entra 
Iriomphaleuii'ht  dans  Rouie  (  ïl(  oetolire  ;)I2).  A 
partir  de  cette  date  célèbre,  le  cbristiatiisiuc  fut 
admis  et  honoré  dans  Imit  l'empire.  En  3t3,  Con- 
stantin devint  l>-  Miiiilre  unique  du  monde  nnuaiii 
|ur  la  uiort  du  deiuior  de  ses  collègues,  et,  eu  3i5, 
Il  convoqua  dans  la  \ille  de  Nicée,  en  Asie  Minenre, 
le  premier  concile  universel  de  la  chrétienté,  ipi'il 
pri>sida  lui  -  même.  Ce  n'était  pas  comme  croyant 
qu'il  agissait  ainsi  :  il  n'embrassa  même  le  chris- 
tiauisuii'  que  peu  de  temps  avant  sa  mort;  mais  il 
agi.ssitil  en  politique.  11  voyait  daus  le  chrisliauismc 
un  foyer  de  vie  noinvUe  et  de  régénération  pour 
les  fKipulations  de  l'i'uqiire  II  es|M'ra  y  trouver  le 
saluldela  civilisation  romaine  avec  celui  du  monde, 
et,  afin  de  compléter  son  œuvre,  il  abandonna 
di'fiuitivenieut  Koinc,  qui  ne  repiiVculail  alors 
que  la  vieille  république  païenne,  pour  fouder  une 
noin'ello  capllale  tout  ouverte  aux  nouvelles  idées, 
cl  diTendue  l'outre  les  Barbares  par  la  nature  et 
par  sou  eloitjiiuuiciit.  Ce  Ait  Conslauliuople. 


■âemct  ir  ritaiu.- 


Constantin  réussit,  par  ces  innovations,  à  pro- 
longer pour  onze  cents  années  encore  l'existenre  de 
1  empire  en  Orient  ;  mais  il  eu  iiàta  la  rujue  dau$ 
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l'Occident.  Ses  fils  et  tes  De\eux,  entre  lesquels  il  i  sa  mort,  nne  (guerre  acltarni'>c,  et  s'exlemuDèreat 
avait  partagé  sa  succottioo,  se  tirent,  aussitôt  après  [  mutufllemoiil.  A  U  fiivetir  de  leurs  sangUotes  dis- 


L*Enpcrrar  Jolten,  statue  en  marbre  coowrvje  au  Musée  des  Thcmes. 

corties,  d'antres  prétcmlanls  surgirent,  des  flots  de  '  iimnier  jour  de  son  triomphe,  au  roncîlede 
Barliares  traversèrent  le  Rhin,  ol  les  qum'lk-s  NiciM\  (onnmnuTront  à  «UVIiirer  rf.'^lisi»  uaissaiile. 
rdi^euses  qui  avaient  signalé  le  citristiaiUsiuo  dés  i  Uu  Gaulois,  uoouiw  Magncucc,  prit  la  pourpre  à 
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Autan  (350);  un  c«'noral  do  I'inr.tiilcrie  romaiiip. 
Sylvanus,  Frauk  U  oiigino,  si'  lit  couronner  u  tj>- 


lloouaie  de  Mayncnce. 

logue  (355).  ConslancP,  le  dernier  vivant  des  lils 
iie  Constantin .  et  celui  qui  recueillit  tout  l'héritage 
impérial,  triontpba  successivement  des  deux  usur- 
pateurs, et  envoya  le  jeune  Julien,  son  cousin, 
riTouler  les  Barbares;  mais  il  alimenlii  lui-même 
Ifs  dissensions  thtH)logi({ues  par  son  zoie  pour 
I hérésie  des  ariens,  qui  niaient  la  divinité  du 
Christ. 

Les  Franks  et  les  Allemans,  appelés  comme 
alliés  par  les  lils  de  Constantin  eux-mêmes ,  pour 
prendre  parti  daas  leurs  luttes  iatestiues,  avaient, 


selon  leur  usape,  changé  ce  rôle  en  celui  de  dé- 
vastateurs. Us  occupaient,  sur  une  lisière  de  quinze 
lieues  de  large,  toute  la  rive  gaurliedu  Rhin,  et,  se 
conformant  aux  préceptes  de  leurs  ancêtres  habitués 
à  regarder  comme  glorieux  pour  un  peuple  d'être 
environné  de  déserts  qui  demontralenl  sa  férocité, 
ils  avaient  saccagé  tout  le  pays  à  trente  lieues  plus 
loin ,  et  détruit  de  fond  en  comble  une  foule  de 
lieux  habités,  parnti  lesquels  ou  comptait  quarante- 
cinq  \illei9.  Julien  était  nu  jeune  philosophe,  na- 
guère étudiant  aux  écoles  de  la  Grèce,  et  passiou> 


.Monnaie  de  Julien. 

nément  épris  de  l'antiquité,  dont  il  admirait  ta 
grandeur.  U  était  tligne  des  niiKleles  qu'il  aunuit. 


Huiaes  des  Tlieiuics  di*  Julien,  à  Pjri^. 


Aveo.  une  petite  armée  de  treize  mille  hounnes,  il 
nitra  dans  les  Gaules  (356),  rassura  les  habitants 
l»ar  sa  ferme  attitude,  el,  malgré  l'extrênie  infé- 
riurité  du  nombre.  Kilaya  devant  lui  toutes  les 
honles  franques  el  allcmanniques.  Il  leur  reprit 
^iugt  mille  Gaulois  prisonniers.  Toutefois,  secar- 
taut  de  la  |K>lili({ue  de  Constantin .  il  traita  les 
vaincus  avec  iloneeur,  et  permit  aux  Franks  d'ha- 
\)tiCT  |»aisiblement  dans  l'ile  des  Rataves  (358). 

IjCn^^ne  de  Julien,  malheureusenuMit  trop  coiu  t, 
retHlit  à  la  Gaule  un  peu  de  n>|)os.  Ou  rap|Mirle 
qu'un  jour  il  jeta  à  terre,  avec  iudignatiou,  un 


édit  nouveau  par  lequel  le  préfet  du  prétoire  or- 
donnait une  de  ces  superindklions  dont  nous  avons 
parlé.  H  se  préoccupait  du  sort  des  sinqiles  soldais 
et  de  celui  du  |iauvre  peuple.  Son  |)rinci|Kd  hislorieu 
lui  reproche  de  |>;uler  beaiu'oup,  «le  i-ec  hère  lier  la 
IMtpidarité  et  d'aimer  à  converser  fainilieremeut 
avec  le  premier  venu.  Il  alTeclionnait  lurliculiere- 
menl  le  séjour  d'une  cité  gaulois^'  bien  humble 
alors,  mais  dont  les  gou\erneurs  romains  avaient 
compris  sans  doute  la  situation  avantageuse.  Il 
rap|)elait  sa  chère  Luiéce.  «  J'avais  mi"s  quarti(!rs 
d'hiver,  dit-il  en  l'un  de  ses  écrits,  dans  ma  cliere 
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l,iil»Vt^;  c'(^t  ninsi  (|\if  IoîsCi'Uos  n|ip<'UtMil  la  |M'lilo 
ville  (ii's  l'arisii'iis.  Kilo  esl  balii-  un  luiliiui  tl  ua 
fleuve,  dans  iiiio  Ho  «lo  iiiéilkicrc  étendue,  où  con- 
«liihonl  (Iciiv  |Hiiils-|c\ is  jclôs  un  sur  rliai|iif  hias. 
11  est  liioii  lare  i|ut>  (  c  lltMivc  croisse  un  diuùiuie  ; 
tel  on  le  voit  eu  hiver ,  tel  il  est  encoro  en  été  ; 
mais  il  fournit  aux  haliitaiits,  |i4>iir  Ixù^n.  uik' 
eau  Ires-ann-able  et  «|iii  |iarail  (oujunrs  pure.  I.  hi- 
ver y  est  moins  ri^oun>ii\  r|iraiUeurs,  pcut-^trc  a 
raiisf  (les  doiu  is  lu  ises;  de  la  nier  qui  n'est  <|n'à 
quarante-cinq  lieues.  Aussi  ee  |>ays  poss^'de-t-il 
d'excellents  vignobles;  on  y  êleve  heauronp  de 
fr^Miiers,  qu'on  proté};e  ronlre  h-  troul  île  rhi\er 
par  des  couvertures  de  paille.  »  La  tradition  a  cou-  i 
sarré,  à  Paris,  le  souvenir  de  Julien,  an  donnant  | 
S4in  nom  aux  ruines  qui  s'élèvent  ent  ore  rue  de  la 
Harpe,  et  qui  roraiaieiil  les  hains  du  vaste  palais 
romain  construit  aux  hords  do  la  Seine,  sur  h 
penchant  de  la  monlapne  Sainle-CuMieviove.  C.'esl 
dans  ee  palais  que  les  lé;;iniis  de  la  (Jaule,  révol- 
tées coiiiie  l'autorité  de  l  eiiipeiein'  L!onstan<*C, 
vinrent  [N'iidaiit  la  nnil  elienlier  Jnli4»n.  et,  l'ohli- 
fseant  a  luendre  le  titre  d'Aii};nste  et  le  diadème 
il'or.  i  lussent  jeté  malgré  Inr  dans  une  jineire 
civile  que  la  mort  inopinée  do  Constance  |)Ut  seule 
prévenir  (360).  Mais  Julien  dut  alors  quitter  l'Occi- 
dent (*our  continuer  la  lulle  forinidahle  que  son 
pn'décessciir  soutenait  contre  les  Per^.  11  y  trouva 
la  mort ,  et  pi>rit  glorieusement  dans  une  lialaillc 
UvTée  en  Asie  (  2G  juin  3G3).  Les  anciens  historiens 
chrétiens  ont  llétri  cet  empereur  du  nom  de  Julien 
l'Apostat;  mais  aujourd'boi  lliistotre  ne.  parle  de 
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lui  i|ii'avee  respect.  11  avait. vu  le  ehii^-lianisino  à 
)M-iiie  tnuniphant  se  déchirer  Ini-ineine  dans  des 
disputes  fiirieiLM^  et  remplir  de  troubles  les  pro- 
vinces :  il  sentait  dans  ce  qu'il  apjK'hiit  «  cette 
sn}M-rstilioii  eltatipMe  »  un  dissolvant  qui  coutri- 
IraaU  ft  miner  renipiie.  et  il  crut  restaurer  le 
monde  nitnain  en  alijnrani  le  christianisme  pour 
letalilir  le-  ani  ieniies  divinités  du  Home.  Quoiqu'il 
\  ait  eu  ilt->  Miart)TS  sousson  règne,  il  ne  inarqua 
le  plus  (iidiii  iiicnient  sa  dés,ipprohation  des  chré- 
tiens «pie  par  la  défense  de  riH  evoH  dans  1  eusei- 
p;nement  pnhlic  des  gens  qui  ne  suivTaienl  point 
le  (  nlle  ol'iii  iel  de  I  Klat  :  mais  il  remit  partout  en 
honneur  les  idées  et  les  pompes  du  paganisme. 
•>  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  nient  l  ininNfflalilé 
de  r.iine.  écrivait-il  dans  une  de  ses  lettres,  mais 
l<  s  dieux  seuls  connaisseut  ce  ^-rand  secret;  nous 
iir  iMuvons,  en  ce  monde,  que  conjecturer.  »  Une 
iuiii^ne  vie  se  serait  usée  vainement  dans  cette  ten- 
tative is«>leo  d'nu  homme  contre  toutes  les  forces 
vives  de  son  temps;  Julien  périt  à  trente  et  un 
'  ans.  et  le  paganisme,  après  comme  avant  lui, 
coutinua  de  &  en  aller  en  poussière. 

i     

ratininn  r*.  OAnai,  si  rauatiaiD  a 

'     L'empereur  Valentinien  1".  habile  administnleur 
I  et  vaillant  guerrier,  poursuivit  les  Darbares  sans 
{  relâche,  priiici|)alement  les  hordes  allemanniques 
ou  saxonnes,  et  les  tailla  en  pièces  durant  les  dix 
années  de  son  régne  (364-375).  L'un  de  ses  plus 
liraves  généraux  fut  co  lovinns,  maître  de  la  cav^a- 


Tombean  dit  de  Jonn,  coaurré  dans  la  caibMrale  de  Reiw. 


lerie  ÛÊ»  Gaules,  dant  la  ville  de  Reims  croit  con-  Valentinien  monrat  d'un  accès  de  colère  que  Ini 
sen-er  le  tombeau,  prérieux  monument  de  sculp-  causa,  au  sortir  d'une  ronférenr  e  diplomatique, 
ture,  l'insolence  de^s (^na<les,  tribu  gennauii|iu*.  S's  rudes 
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ttavawt  fiirent  conlinnrâ  par  Gralicn,  son  (ils,  qui 

ma<si  «le  nouveau  les  Alli-iiiinis  ili'  ('.nliiKir 
(377),  grâce  au  talciil  luililairc  d  iiti  de  ses  cuintos 
dt  palais,  Mérobald,  qni  étailen  inême  tcuips  roi, 


Monnaie  de  Valeiitinicn  l«r. 

c*cst4diie  capitaine,  d'une  trilni  de  Fraiiks.  Mais 
peu  d'aimées  aprCs,  Gralien  fut  victime  d'une  re- 
faite-, et .  de  Paris  qn'il  habitait  h  Texemple  de  son 
pin,  il  s'enrnit  à  Lyon  n'aviinl  que  (mis  cents 
dwramavec  lui.  L4,  il  fat  trahi  et  mis  à  mort 
arec  Mérobald  (383^  Son  compétiteur,  Maxime, 
•  bcf  des  lénions  n'voUées  de  la  Brelajine,  fui  pen- 
dant quatre  ans  le  maître  de  la  préfectture  dcs'i 
(Janles,  qu  il  (H-rditavee  U  vie,  «n  387,  pour  avoir  ' 
«iiabi  ni«Ke,  «{u'oceupait  Valéntinien  II,  Irtoe  de 


de  Gnlien. 


Uratico.  L'empereur  d  Orient,  Thmloso,  marcha 
aa  secours  du  jeime  Valéntinien  à  la  tète  d'nne 

arnirc  de  fititlis,  de  lliuis  e|  d'Alains,  ipii  dëfireiil 
les  Gaulois  cl  les  Germains  de  ilaxinie.  A  ce  rogne 
si  court  se  rattache  un  lugubre  événement.  Maxime 
fiait  un  ardent  rathoruiiie ,  violent  ennemi  du  cidte 
païen  et  des  iierosies;  il  (il  juger  par  un  concile, 
à  Biiniraux,  un  héré8iart|ue  espagnol  nommé  Pris- 
«•illiaims;  celiiin'i  cii  ii|i|ii'la  ;i  1  rwiixTi'iir  cl  fut 
auienv  a  Trêves  ;  mais ,  cundaunie  de  nouveau ,  il 


Hoonaie  do  MaxIoM. 

fut  uns  à  mort  avec  six  de  ses  disciples,  malgré  la 
«Mstanee  énergique  de  Martin,  le  «intévéqoe  de 

TlMir^.  Lt>  f.iii.ttisine  dis  |irr!nl<  espafrnols  rem- 
porta sur  la  chaule  de  MarUn  qui  voulait  le  sauver, 


et  tnip  fécond  exemple  dn  sang  versé  judiciaire- 
ment au  nom  d\i|iinions  reli^'ieu^es. 

Valculitiien  H  releva  doue  dans  les  Gaules  le 
trône  de  sa  famille ,  à  Vaidc  d'nn  nmivean  Méro- 
bald, le  Frank  Ailmijiiisl .  Thi-oilnvc  lui  axail 
donné  pour  lieulcnant  ut  pour  protcclc(ir«i  Mais 
Arliogast ,  mattre  de  toutes  les  troupes  et  même  iln 
pabi-  iin|M'rial ,  ne  lai^sl  luentôt  à  Valéntinien  que 
1  oudiru  du  i)onvoir.  Celui-ci  essaya  de  rompre  ses 
liens.  Un  jour,  Arbogast  étant  venn  le  salner  i 
Vii-mii'.  l'i-nipereur  lui  remit  lui-niènie  avec  colère, 
du  haut  de  sou  trùtic ,  un  rescrit  qui  le  privait  de 
tontes  $es  dignités.  Arbogast  lut  en  souriant ,  puis 
déchira  l  aclc  impi  rial,  le  foula  aux  piHs  ,  el  sortit 
eu  disant  que  celui  qui  ue  lui  avait  pas  donné  sou 


deVktor. 


pon^iinr  ne  le  Ini  Aterait  pas.  On  tronva ,  qnehpie 

temps  après .  l  i-miMTenr  «■tranf.'lé  (l.ms  hmi  paliii>. 
(392).  Arbogast  lit  pi-oclamer,  puni  hu  succéder, 
un  rhéteur  nommé  Kugëne,  qui .  par  sa  fin^ear, 
étiiil  devi'nu  maitic  (/;•.<  i>f/ires ,  i  Vs|-a-dire  dirw- 
tcur  des  affaires  de  l'inlérieur.  Ihéudosc  s'arma  de' 
nouveau  et  vint  rbercbrr  les  usurpateurs,  qui  l'at- 
lendaii'nl  sons  les- nnirs  d' \i[uiléc.  La  bataille  dura 
deux  jours.  Kugenc  vaincu  fut  mis  à  mort  et  Ar- 
liogast  S4;  perça  de  son  épée.  Ils  avaient  eu  l'ambi-. 
tion  de  restaurer  Tancien  culte,  et  leur  armée  de 


Monaaie  d'E(igèM< 

H;nli.iiis  aviiil  réi.ilili  sur  li-s  enseignes  les  nuages 
de  Jnpilcr  el  d  llercnlc.  Avec  eux  s'cteigutt  le 
dernier  souflle  du  paganisme  (394). 


AICADHIS  ET  BOHOllIDS 
aCTUL  os  LA  BACAGDIÉ. 

m. 


rXTASlON  ors  BASEARtS 
-  THEODOSK  II.  VAUiin* 


Les  deux  fils  de  Théodose  Ini  snecédètnnl,  Area' 

dins  en  f)rii'nl  ,  llduoriiis  en  Ocridenl.  Cr  furent 
de  lanicnlables  règnes.  Apres  tant  de  guerres  qui 
les  avaient  décimés,  tant  d'efforts  pour  lea  conte- 
nir, li's  Barlians  débordent  eu  masses  inrrnyaliles. 
La  nation  visigutiinpie ,  ayant  Alurik  a  sa  lële,  se 
préftpite  sur  lllalie.  Un  homme  île  génie,  Stilkon, 
p^néral  (rilonoriii-. ,  la  rejette  en  IllyriÇ,  après 
trois  ans  de  lutte  (  i03)  ;  mais  aussitôt  se  présente 


rtaiMi  Ait  consacré  cliez  nous  (en  385 1  le  premier  .  la  horde  de  Rhodi^ise,  romposée  d'un  dcmMnil» 
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lioD  di'  Snrnintos  ot  d'aiilrps  IriJms  du  Nonl  ni's- 
semblocs  sur  les  Ijords  de  la  Vislule  ;  Slilicoii  les 
albine,  les  délmil  en  détail,  el  finit  par  les  extep- 
mnier  pris  «le  FIoioikv  (loo.  Mais  comme  il  avait 
élé  obÛgé,  pour  de  pareils  cxpluiu,  de  déganiir 
les  fronliènsde  la  Gaule,  mi  antre  flot  d'envaliis- 
Rours ,  parti  de  la  Pannoiiio  et  roinjxW»  d'Alaiiis , 
de  NN'andales,  de  Sucves  et  de  Quades,  se  préci- 
pita ver»  le  Rhin ,  oA,  troarant  les  Franlts  et  les 
Ai!*"iiian<  iini  son  aient  luirruMi"  il  les  écrasa  ou 
les  enlraiua  daus  sa  marriic,  puih  tous  ous«*uiide 
traversèrent  lo  Rhin  sur  la  glace,  près  de  l'emliou- 
rhurp  du  Mcin ,  dans  la  unit  du  31  dëri'uilup  lOfi 
au  janvier  iU7.  La  brèche  était  faite;  Saxons, 
H^les,  Ruffijomles,  Gépides,  tous  ceux  qui  vou- 
lurt'ut  passèrent  â  leur  tour.  I.a  (ianlt*  tMilion"  fut 
alors  uioudfc ,  dévastée  sans  résistance  par  le 
pillage,  l'incendie,  le  massacie;  les  écrivains  du 
if'nips  (Salvit'u,  Paul  Orosi' ,  saint  Ji-rAme)  la  rt'- 
présenteul  cuiunie  étant,  après  le  passage  de  ces 


Iléaux,  dans  un  tel  état  qu'un  n'^  voyait  plus  ni 
honuites ,  ni  troupeaux ,  ni  liabitations,  ni  cultures, 
ni  arbres,  et  que  la  rniur»  du  pays  iMlt  été  moins 
éoropléte  quand  l'océan  aurait  délwrdé  sur  les 
eanpagnes.  Les  villes  seules,  eelles  du  moins  qui 
ne  furent  pas,  conwuo  Mayenre.  Spirr,  Worms, 
Strasbçurg,  Tournai,  Terouanne,  Arras,  Reims, 
Amiens^  enlevées  d'assaut,  onKrent.un  refuge  aux 
Romains. 

Dans  ce  désastre ,  la  bagaudio  repnt  une  atlî- 
lode  audacieuse  :  aux  esclaves  révoltés  et  aux 

gens  misérables  qui  s'insur',:fai<'nt  contre  le  po^i- 
voir  impérial  se  joignit  le  reste  de  la  société .  et 
chaque  dté,  chaque  famille,  dut  (berdicr  ollc- 
roème  ses  prolectmns  el  sou  salnl.  !,'o|>[M»silion 
année  des  bajrandes  ju  il  alors  le  raïai  leie  d'une 
bgne  politique  qm  t  eiiiiil  par  des  liens  éphémères 
quelques  régions  de  la  danli'  eendale.  el  qui  eut 
pour  chef  un  guerrier  uoiiiuie  Tybato.  Mais,  dans 
le  chaos  d'alon,  il  n'y  avait  |kis  là  d'éléments  suf- 
fisants pour  riPii  constituer.  Plus  maltraités  encore, 
les  habitants  des  îles  nrilaniHipies  êlaieiit  accables 
dtm  cAté  par  les  primitives  tribus  scoUques  et 
Ctlédonienne<; ,  de.  l  aulre  juir  des  <lehan|nenieuls 
inoeseanls  d'Angles  el  do  Saxons.  Les  laildcs  restes 
des  légions  qui  s'y  trouvaient  encore  abandonnèrent 
celte  provinre.  ou  le  nom  rnmniii  ne  devait  plus 
reparaître,  el  rep,iss*Meiil  la  Manche  sons  la  con- 
duite d'un  de  leurs  eliefo,  nomme  Conslanlin, 
qu'elles  pioclamèreal  empereur,  et  qui ,  du  con- 


sentement inémed'flonoriiis,  porta  plusienr?;  années 
(iU7-lll  )  ce  litre  dans  la  Gaule,  pendant  qu'ua 
antre  usurpateur,  lovinus  (410-413),  làisait  de 
mème'i  Hayence  et  en  Auvergne.  Alon  les  Bm- 


Uoooaie  de  Jovious. 


;  tons  insulaires ,  unis  par  de  vieux  souveuits  de 

parenté  et  par  des  ra|qKirts  constants  avec  le  nonl- 
I  ouest  de  la  (jaule,  einigrèrent  en  nombre  cou&Hk- 
rable,  émigration  qui  se  continua  durant  tout  le 
'  cours  du  cinquième  siècle,  dans  celte  rnnlrée 
moins  foulée  que  les  autres  par  les  invasions  ger- 
maniques ,  et  la  retrempèrent  d'une  vie  nouvelle. 
L'antique  Armorique  chassa  ses  jiouverneurs  ro- 
mains, ic  donna  des  chefs  nationaux,  et  se  mit  eu 
devoir  de  résister,  pour  son  compte,  tant  attxlln>- 
bares  (pi'aux  empereurs.  Ce  mouvement  si  reiii,ir- 
quable,  qui  donna  pour  des  siècles  à  r.\rinori*pu', 
avec  le  nom  de  Bretagne ,  la  consistance  d'un  peUl 
ttal  particulier  et  le  caractère  d'une  Teltirpie  ivs- 
tauree.esl  malheureusement  fort  inconnu  daus  ses 
détails.  On  voit  seulement  les  derniers  lieulenanis 
,  impériaux  .  appnvi  s  |i.ir  les  Gaulois  des  provinoes 
)  voisines,  sclloncr  de  recoiupiérir  ce  poys,  elles 
t  Bretons,  dirigés  par  des  chefs  illnstm  de  leur 
'  nation,  ('.onnn  Meriailee,  Atliiinis,  l'évéque  Man- 
suctus,  le  roi  Uiuthanie.  soutenir  la  lutte  sans  trop 
de  désavantage  et  s'avancer  parfois  jusqu'à  Tons 
ou  jusqu'à  Bourses,  aussi  redoutés  des  popiilalidiis 
gallo-romaines  ipie  les  Franks  ou  les  Visigotlis. 

La  Gaule  était  ainsi  livrée  presque  tout  entlèrei 
la  di'icrétiou  des  bandes  barbares,  dutit  le<  unes, 
j  cuinnie  celles  des  Visigoths  ipii  occu|)aieul  le  midi, 
I  et  des  Bourguignons  placés  i  l'est,  s'étaient  établies 
à  ilemeiii  e.  en  s'adjtigcanl  la  moitié  des  terres  et  le 
liers  des  esc  laves,  tandis  que  les  autres,  celles  tics 
Franks,  des  Saxons,  des  Alains,  couraient  le  pays 
sans  s'arrêter  iinlle  part.  Il  eu  résidlail  «pielafiaule 
Il  elait  plus  yiiere,  \m\r  l'empereur  d  Occident, 
qu'une  possiM^ion  nominale.  Cependant,  telle  était 
la  maje<ti"  du  nom  île  l  enipire .  la  léiiarité  inoUie 
des  iiistiluliuiis  roiuaiiies  et  de  l'esprit  romain, 
I  qu'au  milieu  de  ces  calamités,  de  cette  agonie,  en 

voit  eiii  iire  lev  ll.uliares  respecter  le  iioiu  île  Runie. 
leurs  plus  piiissaiils  rois  accepter  avec  orgueil  les 
distinctions  surannées  de  patrice  on  de  consul,  et 
la  chose  romaine .  l'antique  n^t  puhUm  .  pnvliiire 
encore  des  lois  sa^jes  ou  durables,  des  devuueuieuts 
illustres,  de  grands  généraux,  et  même  qndkiues 
empi^reurs  dicnes  de  ce  nom.  C'est  en  t.î8  si*ii- 
lemeiit  que  fut  publu-e .  à  CoiistiuUinople ,  par 
Théodose  II ,  (ils  d  Arcntiius.  le  Code  ihéodosUn, 
cunpilatiou  jundi«|ue  dont  l'influenoe  pénétra  à 
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|nfoiui*Miii'iil  (lan>  1»  G.mlc  qno,  cinq  on  six  sii'i  l('> 
après,  au  miUcu  Uc  lu  France  du  moyeu  âge,  ou 
cflOtiiMiait  fédtger  les  actes  civils  au  nom  de 
l'aotorité  des  lois  lln'oilioicniic?.  Hoiiorius.  quel- 
qiet  auuéea  avaul  sa  uwrl,  essaya,  niais  itifruc- 
toeosement,  de  raDimer  l'existence  politique  de  la 
Gaule  méridionnlf.  Il  n'rionvela  ,  on  J18,  iiti 
\ieil  rdit  toinlto  eu  desuelude,  et  en  vertu  duquel 
les  juges  ou  gouverneurs  provinciaux,  les  magis- 
trats uiunicipanx  cl  les  simples  conseillers  des  cilês 
de  cette  région,  devaient  se  rassembler  ctiaque 
nuée  à  Arles ,  des  ides  d'aoAl  (11  août)  aux  ides 
daMpienilin'  (Il  sfptomhn'l,  sons  la  piv^idoiicc 
dn  piièfet  du  prétoire  des  Gaules,  pour  exposer 
lenrs  mes  sur  les  affaires  publiqtras.  Il  était  trop 
t.inl  |K\iir  (les  (iis|iosititiiis  si  nhérales.  llonoriiis 
uiourul  eu  423,  au  milieu  de  sa  cour  de  Raveunc, 
hissant  son  pouvoir  décrépit  entre  les  mains  de 
Vul.MiliiiiiMi  IIL  Min  neveu.  I^  long  ropm^  ce 
|iriuL-e  (423-io5)  n'est  rempli,  dans  les  provinces 
pMse» ,  que  par  tes  collisions  perpétuelles  des 
Barlmn's  ciiln'  im!\  .  et  par  les  nnhl'S  cITnrts  iln 
naitiedes  milices  romaines,  lu  comte  Aétius,  pour 
sauver  l'empire ,  tantôt  par  dliabiles  négociations 
n.  r  r.  iintMiii .  tantôt  par  cl  éclatantes  victoires. 
Les  talents  de  ce  graud  général  et  do  ses  lieute- 
nants, Majorien,  l'Arvenie  Avitus,  son  flis  Ecdidus, 


Scvére.  Antlieniins  (167-47*),  Anicins  Olybrius, 
Julius  Nepos,  Ulycerius,  eulin  Homulus  Augustule; 
plmieufs  ne  durent  la  linivelé  de  leur  règne  et 
une  mort  vioteule  qu'i  leur  ënergiqno  ambition  de 


Moanaie  d'Avitiis. 


la  Lyonnais  Afranius  Syagrius ,  tous  grands  soi- 
gneurs gaulois,  rctardèreiU  seuls  la  dei  nicre  eatas- 
troplic.  Ils  sauvèrent  surtout  la  civilisation  de 
rO«'cident  dans  la  Tameusc  bataille  de  Chàlons,  Où 
[x'rir-'iit.  (iil-oii.  cent  qnatre-vin^;!  mille  hommes, 
luaus  qui  airela  le  terrible  débordement  des  Huns 
et  de  leor  roi  Attila  (451 1. 

• 

L£S  DCBillEIS  laPEIXCBS. 

Après  la  mort  de  Valentinien  III,  ou  assiste, 
pendant  vingt  ans,  à  ce  spectacle  étrange  de 
1  •  Qipirc  d'Occident  mis  en  pièces  et  entièrement 
au  pouvoir  des  nations  barbares,  sans  que  celles-ci 
Ment  seconer  et  faire  évanouir  ce  fantôme  qui  leur 
Hi  impose  encore.  Rome  a  été  maintes  fois  prise 
et piU^,  vingt  peuples dilTereuls occupent  l  ltalie, 
ctksBarttares,  bien  que  maîtres  de  tout,  clicrclicnt 
''iHore  des  Romains  jiour  les  élever  sur  le» trône, 
alin  de  gouverner  seulement  sous  leur  nom.  C'est 
«insiqu  apparaissent  successivement  sur  la  pourpre 
impériale  ces  euq)creiirs  de  quelques  jours  :  Maxime 
U5â),  Avitus  (4&&-iâ6),  Ifayorieu  (457-4fi4),  Libius 
I. 


daHajorin. 


ressaisir  ce  pouvoir  dont  il  ne  restait  que  l  ombre. 
Augustnle  était  un  jeune  enftint;  fl  fbl  Amplement 

déposé  (  {70 )  par  le  mi  des  llcnilrs.  Odoaker, 
qui  lit  reporter  par  le  séuat  romain  a  1  empereur 


d'Orient,  Zenon,  les  insignes  de  la  dignité  impé- 
riale et  les  ornements  des  palais  dê  Rome,  avec 

ces  [Kirnles  décisives  que  rOccirlent  n'avait  plus 
besoin  d empereur,  et  que,  quant  à  lltalie  ou  il 
commandait,  son  aubirilà  snfllsaH  i  la  gouverner 
sous  la  suzeraineté  de  Conslantinople.  .ïgidius 
Syagrius,  lils  d  Afranius,  et  d'autres  chefs  gaulois 
qu'on  a  justement  appelés  les  derniers  Romains  de 
la  Gaule,  offrirent  de  leur  côté  à  Zenon  d'agir, 
sans  doute  avec  l'appui  d'autres  Barliaies,  contre 
rilérule  usurpateur;  maisZénon,  sentant  sa  fiii- 
lilesse,  repoussa  ces  offres,  c(la(;;m!i>,  i  imime 
le  reste  de  1  Occident,  fut  abaudounee  par  1  empiie 
au  cours  de  ses  destinées. 

SOCIÉTÉ  ET  lAunsTSATtoa  uuo-ioaiiirx. 

L'empire  d'On  iilint  était  divis»\  au  cinqniemn 
siècle,  eu  deux  piclcclures,  celle  des  Gunles  et 
celle  dllalie.  Celle  des  Gaules ,  avons  -  nous  dit 
déjà,  comprenait  la  Gaule,  l'Kspagne  et  la  Grande- 
Bretagne.  Ces  trois  contrées  formaient  ctiacuno 
un  diocèse  on  vlce-préfe<  ture ,  et  1  ensemble  était 
gouverné  par  un  préfet  dn  prétoire  ré>idant  à 
■Ircves.  Le  vice-prefet  de  la  Gaule  habitait  Arles. 

La  Gaule  en  particulier,  au  lieu  des  quatre  pro- 
vinces qu'elle  renfermait  dn  temps  de  César  et 
d'Auguste,  en  comptait  maintenant  dix-sept  sub- 
divisées, non  plus  en  soixante,  mais  en  cent  quinze 
districts  secondaires,  ou  ci7es.  Tibère,  d'abord,  créa 
sur  les  bords  du  Kliin  deux  provinces  nouvelles  : 
la  Germanie  snporioure  et  la  Germanie  inférieure, 
puis  il  partagea  la  Belgique  en  deux.  Les  choses 
restèrent  en  cet  état  jusqu'à  Dioclélien  (285-304), 
qui  porta  de  sept  A  douze  le  nombre  des  provinces 
gauloises^  Udi\isa  en  deux  l'immense  Lyonnaise i 

13 
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qui  seterxlait  ilrs  Alpes  à  l'extrémito  de  la  Bre- 
ùgnc,  (Iflacha  \c*,  Se<iuaaats  do  la  tk>lgiq(ir,  et 
démembra  la  Nariwnaise  en  Vienuoiso,  Alpes 
Graiesct  Novempopnlanie.  Valentinieii  !<'■'.  en  369. 
deUrha  de  la  Vieuiiui<c'  les  Alpes  maritimes  et  lit 
une  seconde  Aquitaine.  Enliu  Graticn  (379-38i) 


divisa  la  Xartwnaisc  on  deux  el  cr^a  aux  dépwjs 
de  l  aniienne  Lyonnaise  une  Iroisiomc  el  une  (jiia- 
Iriemc  pru\  ince  de  ce  nom.  La  première  a\?ii  eu 
pour  metrojwlo  Roncn,  la  seconde  cul  Tours,  el 
la  qiiiitrienio  Sens.  Si  r  elaient ,  comme  il  est  vrai- 
semblable, les  besoins  de  l'administration  rnropli- 


Garlo  de  la  Gaule  sous  les  Romains. 


quës  par  les  progrès  du  pays  el  l'accroissemenl  de  [ 
sa  ])o|iidation ,  qui  nécessitaient  ces  partages  suc- 
cessifs, on  voit  que  le  quatrième  siècle,  si  troublé  ' 
(|u'il  {iil,  ne  manqua  pas  d'une  certaine  prospérité,  I 
et  on  remarque  aussi  que  les  contrées  du  centre  ' 
furent  les  dernières  venues  de  la  civilisation.  ; 
Voici  le  tableau  des  dix-sepi  provinces  de  la  Gaule 
romaine  stius  llonorius ,  au  cinquième  siècle. 


Première  Aquitaine  :  Bourpes  (I).  Clernioni,  Ro- 
dez, AIbi,  Caliors,  Limoges.  Javouls,  Vêlai. 

Seconde  Aquitaine  :  Donleanx,  Aj^ou,  .\ngou- 
lème,  S;nntos,  Poitiers,  Périgueux. 

\t>remf)opulanie  :  lùuise.  Dax.  Lectouro.  Sainl- 

(*)  La  ville  tKtmiiicc  la  |ircnii^re  csl  la  ni*''lii>]H)lf  ilr  la 
province. 
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Ber(ran<l  de  Coinnieii^r,  Coiiseraiis,  Bayoïine,  Les»  ' 
car,  Aire,  Bazas,  Tarbes.  Oloroii,  Aiicli. 

Première  Narboimise  :  Narboue ,  Toulouse ,  Bé- 
sers,  Ninies.  Lndèvo,  [Jios. 

Sfcuude  Xarbonaii»  :  Aix,  Apt,  Hiex,  Fréjus, 
Gap,  Sisteron  ,  Antibes.  ' 

\'>eHmise  :  Vienne,  Genève.  Grenoble,  Vhiers, 
Die,  Valence,  Sainl-Paiil-Trois-OiàleaiMl,  Vaison,  < 
Onnf:e,  Cùivaillon,  Avignon i  Arles,  Maneille.  | 

Âipes  marétinm  :  lùiibrun  ,  Di^ne,  Chorges,  . 
Setllaos,  6eiM»,  Glaodé\c,  Gmiex,  Vonoe.  | 

PtnnirrB  l,yoniMWM  ;  Lyon,  Autun,  Ungres,  i 
Lhaloii,  M^kcon. 

SecontU  L^onnam  :  Rouen,  fiayeux,  Avrancbw, 
tn«ux,  S««i,  Lisieux,  Coutanoes.  * 

Troisième  Lyonnaise  :  Tours,  le  !^lans,  Rennes, 
Aogen,  Naiiltis,  Quimper,  Vannes,  Saint-BBil-  > 
d»-LéoD,  iobleins,  Gorseuû.  l 

Quatrième  Lyonnaise  :  Sons,  ClhartreSt  Amené,  , 
Tn3rtt,  (Orléans,  Paris,  iloaux.  | 
fmàçre  Belgique  :  Trêves,  MeU,  T«il,  Ver-  | 
don. 

Smmdé  Belgique  :  Reims,  Soissons,  Cli.'ilofls- 
nr-Mame,  Vemumd,  Arras.  (.ambrai,  Tournai, 
Senlis,  Bcauvais,  Amiens,  Teroneniie,  lk)ulo(;ne. 

Première  Germanie  :  Mayence,  Strasbourg.  Spira,  1 
W«nM.  t 

Seconde  Germanie  :  Colupue,  Tongres.  • 

Gramie  province  des  Séqùatm  :  Bt^uçon,  Nyon,  \ 
AvcBcbe,  Bàk,  Windisch,  YVerdun,  Aiigst,  Port-  ! 
$or-Sa6ne. 

Aifu  Gram  et  Penm$ies  ;  Moulier  en  faranlaise, 
tfartigni  en  Valais. 

A  la  léle  (le  chaque  province  élail  un  {gouver- 
neur detegoé  par  le  préfel  et  appelé,  suivant  les 
piw^ces.  etmettlain  on  préiÙent.  Il  percevait 

1  impôt,  rend.iit  la  justice.  'nYissait  les  domaines 
inblics,  veillait  au  lion  entretien  des  roules  et  des 
fMMles  impériales.  Quant  an  cMnnuindenienl  miK- 
laiiv  il  l  i.iit  donne,  |i'>iii  loiilt-  la  prefectine,  à 
UB  utaitre  de  la  guerre  ou  des  miltce»,  ayant  sous 
«^ordres  vaifpomte  dans  rhaeun  des  trois  tficariatt, 
«■'wt-à-Hlire  des  trois  vii  i  -(in  fectnres. 

Le  service  public,  tous  l'eiuptre,  comporta  plu- 
tmm  autTK  divisions,  nolaimnent  celle  en  cinq 
^ituverneiiii'iil-  «les  frontières  lamiè  de  Strasbourg? 
H  imités  Serjuaoais,  Anuorique,  de  la  Bol|^que 
Meade  et  de  Ilayencel  ;  mais  res  partafres  admi- 
milnlT-  \arierent  suivant  les  hi-^-oiiis  oii 
H  o  eureol  en  aucune  façon  l'ctonoanlc  solidité 
la  division  dn  pays  en  diX'Sept  proxinces  et 
"■II!  quinte  cités.  Cet!'-  ilcniiin'  organisation  gt'o- 
?raplik(ue,  en  effet,  perpoluec  par  l'Église  chré- 
liMne,  Q*a  été  eomplélement  e/fkeée  quVn  1790. 
Jusque-là.  les  archevêchés  correspondaient  e^.n  ic- 
turat  aux  anciennes  provinces,  et  les  évècliés  aux 
aneiMoes  titH  panlinses;  l'Église,  née  dans  le 
ni'Hile  roiii;iin ,  trnvi'rsi^  ipiinzf  «irclf*:  sans 

i>  Ihimt;  mais  lorsqu'on  créa  la  division  de  la 
Fiaore  on  dépariemento,  oo  dut  bouleverser  la 
vieille  (^tpnjihip  errléstastique  pour  mettfo  les 


drconsniptioiis  diocésaines  on  rapport  a>'ec  les 

cirronscriptioiis  départementales. 

Quoique  savante,  l'administration  romaine  u  était 
ni  compliquée .  ni  paperassière.  Les  bureaux  d'une 
des  grandiîs  préfectures  de  l'empire,  c'est-à-dire 
d'un  gouveriieineni  aussi  vnsle  que  le  sont  trois  ou 
quatre  à  la  fois  des  grands  États  de  l'Europe  actuelle, 
comprenaient  cinq  à  six  cents  cmjiioyrs;  i!  n'y  en 
avait  (pic  trois  cent  (piatre>viiigl-di.x-huil  dans  le 
prétoire  de  In  préfecture  d'Afriqoe.  C'est  moins 
qu'il  n'en  faut  aujourd'hui  dans  uu  seul  d<>  itns 
ministères.  On  a  dre&sé  une  liste  exacte  des  prin- 
cipaux titulaires  û»  ces  emplois  ;  c'étaient  : 

I'  Le  prince,  on  premier  archiviste  de  l'u/fice.  Il 
était  principalement  chargé  de  la  perception  des 
imixils;  de  plus,  il  adressait  les  citatïlM»  au  tri» 
ininal  du  préfet;  il  faisait  arrêter  les  prôvemis;  il 
rédigeait  et  dictait  les  jugements. 

2"  Le  corttictilaire ,  ainsi  appelé  de  ce  qu'il  avait 
pour  inarque  distinctive  un  cornet,  dont  il  usait 
sans  doute  soit  poar  les  publications,  soit  pour 
commander  Iti  silence  à  l'audience.  En  effet,  il 
publiait  les  ordonnances  et  les  jugements  du  préfet 
ou  gouveroeor.  Cétail  une  sorte  de  grcflier  en 
chef.  Le  pmco,  ou  héraut  «  était  place  lous  «es 
ordres. 

3"  l.adjutur.  ou  aide,  attarbé  aux  dinêreots 
emplois  comme  suppléant. 

4°  Le  commentaristef  ou  gardien  du  livre  d'écrou. 
C'était  le  directeur  des  prisons,  chargé  de  tout  ce 
qui  concernait  les  prisonniers,  «lOldilUliieiMntda 
présider  à  la  torture. 

lîp  Vaetuaire.  ou  rédacteur  des  actes.  Ilécrrratt 
les  contrats  entre  citoyens,  les  testaments,  les  do- 
I  nations,  tous  les  actes  destinés  à  Gnre  foi  en  jus- 
I  lice;  ofllee  que  remplissaient  aussi  les  magistrats 
municipaux. 

6"  Les  numérairee  ou  te^kure».  C'étaient  les 
officiers  chargés  do  tenir  la  coinptabililé.  Ce  ser- 
vice «  l.ii!  ji.nlagé.  dans  le  prétoire  des  Gaules, 
ettr.-|uatic  branches  :  comptes  des  revenus  du  trésor 
particulier  de  l'empereitr .  compte  des  revenus  de 
l'^:tal,  ctmiples  de  radiitlni^tration  des  Bioaiiaies, 
et  comptes  des  travaux  publics. 
7"  Le  niA-orf/iM-a.  sons-aide  de  IWjufor. 
8"  Le  curalfur  dur  lelhis,  <i  (  i  rlairc  cliar^i''  <!o 
la  rotre  .pon(lance.  Ses  suborduiiaés  s  appelaient 
'  épitItAaim. 

9"  Le  réfêreniliiire,  ou  rapporteur  ri'(|ii('tr-s 
,  adressées  au  préfet,  eu  même  temps  que  rédacteur 
I  des  réponses. 

40"  l.i'v  f.f((/;ffurs.  ^.K'fîliT-î  chargés  de  r<Ht"- 
voir,  d'exiM'dier  et  de  livc  devant  le  tribunal  du 
préfet  tontes  les  pièees  relatives  à  la  procédure  de 
ce  tribunal. 

H"  Le  pnmiptiatre,  ou  chef  de  lile,  comman- 
dant une  sorte  de  gendanmerio  attaeliée  aux  gou- 
veriH'iiis  <îr  |iiu\ iiiiTv  I'!  i  ti:n  de  fain^  ex(''cuter 
leurs  ordres,  de  lever  les  niipois.  d'opérer  les  ar- 
•  restatioQS.  It  avait  aussi  dans  ses  aUributieos  le 
soin  d'inqiecter  et  de  distribuer  les  eubsislanres 


Digitizec  uy  google 


100 


niSIOlBB  ÏÏR  FRANCE. 


militaires.  Ses  sulx>nlonnés  s'appelaieot  ting»-  \  la  cité;  ils  administraient  sas ufTaires,  ils Plisaieiil 


Chacnn  de  ces  ofGcicrs,  en  cfTct,  avait  ddê  btt-  '  urbaines;  leur  pOMtMm  devait  donc  être  honorée  et 
leaux  places  sous  ses  ordres.  Leur  traitement,  rerliercliéc.  Ainsi  fut-elle  d'alwnl  ;  mais  lorspie 
devenu  fixe  dès  le  temps  d'Auguste,  se  composait  l  survint  l'extrême  détresse  tloaocière  de  l'empire, 
en  partie  de  denrées  qu'ils  recevaient  en  natate.  [  des  lois,  dont  on  ignore  la  date,  les  rendirent  re»- 
On  ignoreàqaelle  valeur  il  se  montait,  mais  il  était  pensables  solidairement  de  la  rentrée  de  l'impôt, 
considérable.  Lampride,  L'historien  d'Alexandre  i  Us  versaiem  à  l'avance  4lans  les  caisses  im^hales 
Sévère,  loue  la  générosité  do  ce  prince,  «jui ,  en  |  le  montant  àes  eentribdtions,  et  les  répartissaient 
cfTet,  lorsqu'il  nommait  un  gouverneur  de  province,  ensuite  snr  leurs  concitoyens  pour  se  rembourser, 
lui  donnait  pour  ses  Trais  d'installation  vingt  livres  i  Tout  déficit  tombait  naturellement  à  leur  charge, 
d'argent,  six  cruches  de  vin,  deux  mulets,  deux  '  et  ils* se  trouvaient  transfimnés,  malgré  eux,  en 
chevaux,  deux  vêtements  de  cérémonie,  un  véte-  ii^>Mi(s  gratuits  d'une  impitoyable  fiscalité.  Aussi 
ment  ordinaire,  un  vêtement  de  bains,  cent  pièces  1  voulureut-ils  bientét  se  soustraire  à  une  aussi  ooé- 
d'or,  un  cuisinier,  et,  si  le  nodveou  ronclioonaire  |  reuae  condition;  mats  le  gouvernement  les  y  retint 
n'était  pas  marié,  une  belle  esclave.  A  sa  sortie  ;  de  force.  Nombre  de  lois  furent  port<'*e8  snccessiv»»- 
de  charge,  il  devait  rendre  les  mulets  et  les  chc-  ;  ment,  par  suite  desquelles  les curiales  perdirent  ta 
vaux ,  avec  leurs  palefreniers  et  le  cuisinier  ;  si  faculté  de  vendre  leur  terre  sans  la  pàmiesion  dn 
sa  gestion  était  approuvée,  il  gardait  le  reste;  si  i  gouverneur  de  la  province,  et  le  droit  de  sortir  de 
elle  ne  l'était  pas,  il  rendait  le  quadruple.  i  la  curie  pour  entrer  dans  l'armée  ou  dans  lesem- 
Après  avoir  ponrvn  au  service  des  années  et  &  I  plois  de  l'État  avant  d'avoir  passé  par  tontes  les 
la  perception  des  impôts,  le  gouvernement  central  ;  fonctions  de  la  cité,  y  compris  hs  plus  hautes 
laissait  â  chaque  cité  la  plus  grande  liberté  d'ac-  i  magistratures.  Ils  ne  pouvaient  être  admis  dans  te 
tionetune  sorte  de  sonveniinelé  municipale.  La  I  dergéqu'en  se  procurant  nni  cmplnçantqnivwilAt 
société  gallo-rofnainc  se  composait  de  quatre  classes  '  bien  être  curiale  à  l<Mir  o,  mi  en  ;(l>.mi1nniKii)l 
diiîérentes  de  personnes.  La  première  classe  cora-  leurs  biens  i  la  curie.  Ceux  d'entre  eux  qui  u'a- 
prenait  les  grandes  familles  qni  avaient  en  des  |  valent  pas  dVnfant  ne  pouvaient  disposer  que  dn 
membres  siégeant  dans  le  sénat  île  Hmiie  ou  revêtus  qtiart  di'  li»iir  fcirtimc  ;  b  ciirii-  s'emparait  rcsh'. 
de  hautes  dignités.  C'étaient  d'ordinaire  les  familles  .  11  leur  était  interdit  de  sortir  du  territoire  de  la 
qui  descendaient  des  anciens  chefs  gaulois.  Ceux  I  cité  sans  aolorisation,  et  même  d'habiter  la  can* 
qui  leur  ap|)arteuai*Mit  jouissaient  de  grands  pri-  pa^iii\  Kufiii,  Ii-s  ciifants  des  (  iiiiales  suivaient  la 
viléges,  uotanmient  en  matière  judiciaire  et  en  i  condition  de  leurs  pèras.  «Ce  sont,  disait  la  loi, 
matière  d'impôts;  ils  étaient  en  bnire  décorés  des  !  les  esclaves  de  Tfitat.  •  Ils  avaient,  en  compensa- 
litres  d'illustres,  claristitnef^ .  ln''<-iy(irfaits,  qui  limi .  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  conilainin  s 
constituaient  de  véritables  distinclious  de  noMisse.  aux  pciues  afUiclives  et  infamantes  résenécs  aux 
Lasiaoondeclassedeciloyensétaitcelledi  s|iropi  ié-  hommes  de  la  plèbe,  d'être  également  exemptés 
tairesaisés. On  passai!  (liiiisceltecalégoriedesqu'on  lîi'  la  torture,  et  d'étri'  noiin  is  aux  dépens  de  la 
avait  eu  propriété  vingt^inq  arpents  de  terre.  Dès  cité  lorsqu'ils  tombaient  dans  la  misère.  Attaché 
lors ,  on  était  de  droit  membre  de  la  «nie  ou  sénat  '  k  ses  IbnctloDS  par  de  si  lourdes  chalnes^^a  oÊÊk 
munii  iiial .  on  portait  le  titre  lionorifiqur  di'  curiale  ilf'\int  cnirtln  à  son  tour,  el  le  pouvoir  fut  obligé 
ou  décurivn,  cl  l'un  pouvait  parvenir,  par  1  élection,  .  de  créer  un  magistrat  nouveau,  le  défenseur,  oui 
auxfonclionsde^Msreur,  d'dd^b,  deçuinfiMmnal,  t  était  élu  non  par  l'assemblée  des  eorfales,  oms 
ûc  duumvir ,  prince  de  la  curie,  ct'sl-i\-â\rv  m\x  pnr  la  pnpubtion  entière,  el  qui  avait  po»ir  <  Ii  ii^c 
plus  hautes  dignités  de  la  cité.  La  troisième  classe  de  proli'gcr  celle-ci  tant  contre  les  oflicicrs  unpe- 
se  composait  4e  la  plèbe,  c'est-à-dire  des  petits  riaux  chargés  de  dresser  l'assiette  des contribulionB 
proprintairn»;  rpii  ne  possédaient  pas  vin;,'t-rin(]  ipio  i  outre  les  riiries  i  liai  jjées  de  les  percevoir. 
ariM'iils,  lie»  marcbands  et  des  aitisaus  lil)rcs,  la  Celle  belle  magistrature,  le  defeusorat,  dont  le 
plupart  esclaves  aiïranchis  et  vivant  dans  les  tilolaire  ne  relevait  que  du  préfet  des  Gaules,  de» 
villes.  Fntin.  la  quatrième  et  rii  i  nière  c  lassiM  om-  vint  généralement  l'tin  de?  attributs  de  l'épisropaî  ; 
posait  à  elle  seule  b  s  mur  UiNu  uies  de  la  popu-  elle  accrut  sa  bienfaisante  intluence,  mais  elle 
lalion;  c'étaient  b  s  i  si  laxes,  partagés  en  deux  n'allégea  que  (biblement  des  maux  ineurables. 
clnsses  :  t»  les  esclaves  domestiqttP'^ ,  attarhés  au 

service  personnel  de  leiu's  maîtres  ou  suc^uipant,  •         Mimts  nun  n  L'AIT  SâUO-aoMAn. 

pour  le  compte  de  ceux-ci ,  d'arte  industriels  ;  2°  les  < 

e«^f'lavP5  niratix,  jre tiëralemenf  appelés rf)/on.<! ,  dont  Ce  sont  ces  sZ-nats  nninieipanx  ,  rependant,  ces 

la  condition  était  plus favurahU',  eu  le  qu'ils  étaient  curies,  devennes  si  misérables  dans  les  derniers 

plutAt  attachés  à  la  terre  qu'à  la  personne  do  lemps,  qui,  gardant  le  dépAt  des  traditions  de 

maître,  et  se  rachetaient  plus  faeiloiueiit  de  la  radmiiiisiration  impériale,  enlrefiiuenl  et  miilti- 

Sfi vituile,  on  pouvaient  même  entrer  dans  1  armée.  plièrent  les  monuments  magnitiqnes  tlont  ta  (iaule 

Le  sort  des  cnriales présente  un  phénomène  sin-  était  ornée,  i  Timitation  de  la  Grèce  et  de  l  ltalie. 

gulier.  Ils  formaimit,  avons-nmis  dit ,  le  conseil  de  Si ,  par  Ut  pensée,  nous  avions  le  don  de  Hure 
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vme  dans  Uwr  s^endeur  ces  ^nds  édifiées  dont 

nnns  aYon<;  parln  plus  haut  (p.  65-84)  et  qui  sub- 
sistèrent longtemps  encore;  s'il  nous  était  donné 
d»  conlcoq)!^  de  nos  yeux-  la  Gaule  môme  k 
Vf-poijiK»  (le  la  dernière  décadenre;  de  voir  autour 
de  nous,  dans  l'usage  de  tous  les  jours,  tant  de 
belle»  choses,  produits  d'un  art  ex<piis  dans  tons 

îf»?  (It'tails;  ros  sfaliieltes  mi«es  fîntis  cfiaqin^  iimi- 
soQ  aux  places  d'honneur,  cl  rappelant  chacune 
qnekfue  divinité,  c*est-i-dira  qu^ne  idée  relU 
gieiise  on  phiinsnpbiqiio:  rns  nobles  costumes  flot- 
tants; ces  manteaux  de  couleurs  claiies  agrafes 
mt  IVpaule  pw-deseus  la  tuniqne  brodée,  et 
dessinant  tout  le  corps  il.iii'^  If'urs  plis  gracieux; 
ces  siégtô  de  bronze  ou  de  marbre  recouverts  de 
eoassins  élégants;  ces  vases  et  ees  bassins  de  terre 
peinte  ou  d'argent;  ces  armes,  cos  fiolf?,  rr>s 
lampes,  ces  belles  monnaies,  ces  ustensiles  de 
Umle  sorte  en  métaux  ôsclés,  ees^ joyaux  si  artis- 
tpnn'iit  travaillés;  tons  co<  nhjpts  ctilin  qui.  pnr 
des  ei-liantillons  échappes  à  quinze  ou  dix-huit 
sièeles  d'une  destruction  incessante,  remplissent 
pnroro  mninfrnant  nn«  mii^ocs  :  ;ilftrs .  nnilpri'  notre 
orgueil  d'esprits  modernes,  nous  èprouvenons  la 
même  émotion,  peut-être,  qai  s'empara  des  pve- 
micTs  Bnrharcs admis,  aver  In  pcnniîslHn  de  Théo- 
iose ,  à  fouler  librement  le  sol  de  l'empire.  C'étaient 
des  Goths  entrés  pacifiquenient,  au  quatrième 
siècle,  dans  les  provinn';;  de  l'Hiiropc  nrir»ntalp. 
Fra^iés  d'admiration  u  l'aspect  des  cités  romaines, 
et  brenblants  d'une  sorte  de  respect  superstitieux, 
ils  is'i  «  lit^iif  avancer. 

Mai!»,  depuis  les  plus  hautes  jusqu'aux  plus 
usuelles,  toutes  les  splendeurs  de  l'art  romain 
étaient  enlarh(^»««  de  re  vice  marfrl ,  qu'ayant  at- 
teint un  certain  type  de  Torrc,  d'harmonie  et  de 
beauté  bnmaincment  parfiiit,  re  type  ne  pouvait 
plus  être  surpassé.  Il  ne  poiivnit  plus  être  que 
surchargé,  déformé,  ou  bien  remplacé  par  des 
tipes  toat  à  Tait  diffllrenls.  Aussi,  jusqa'ft  ce  que 
le  christianisme  fi'if  n«>-pz  î^randi  pour  comprendre 
sa  puissance  et  sa  pei  sonnalité,  les  arts  et  la  lit- 
térature du  monde  antique  ne  vécurent  que  d'une 
\u-  <1  Iinil.ifiiins  et  d'emprunts.  Tout  est  pastiche 
alors.  U  langage,  le  costume,  les  monuments, 
«tmiqu'un  peu  se  dégradant  k  mesure  que  l'on 
nvarre.  «;on(  Imijniirs  lf»s  ni^^mes.  I.c<:  hommes, 
iwujuijjs  fa.s4'in»  s  par  l  eclal  du  [»asst*,  n'en  détour- 
naient (tas  leurs  regards,  et  s'efforçaient  de  rester 
lt*s  mêmes  aussi  ;  mais  riniiiKiniti'  nl»éità  la  même 
lut  que  les  sphères  du  ciel ,  auxtpjélles  l'immobilité 
est  interdite. 

UTTCUTOKE  «ALLO-BOKAIHI  AOX  OOATIIEXC 

Tandis  que  les  architectes  répandaient  dans  les 
cil<-s  cl  les  campagnes  de  la  Gaule  de  petites  copies 
des  édifices  de  Rome  et  des  jolies  villas  italiennes, 
de  même  les  littérateurs  n'aspiraient  qu'à  copier 
CSeérao,  Ovide  ou  Pline. 


Ce  dernier  écrivain  (né  en  «<,  nwrt  en  Hô). 
dont  œuvres  étaient  a^sc/  n'piiiidues,  car  il 
raconte  avoir  été  très-llatté  un  jour  d'en  tronver  la 
collection  en  vente  dans  une  boutique  de  Vienne, 
dut  surtout  cri  honneur  à  un  doge  ou  Panégy- 
rique célèbre  qu'il  composa  en  l'bonDcnr  de  l'em- 
pereur Trajan.  Il  servit  de  modèle  aux  flatteurs 
élwntés  qui  vinrent  plus  tanl  On  |)ossède  en  efTet 
une  quinzaine  de  discours  prononcés  dans  les  fêtes 
publiques  à  Trêves,  à  Antiin  ou  à  Arles,  par  des 
rhéteurs  pllo-roniaius .  pondant  rinter>alle  des 
années  292  à  391,  eu  présence  des  empereurs 
Haximien,  Constance  Chlore,  Constantin,  Gratieu 
et  Théodose.  Il  faut  y  joimln-  le  Frank  Mérobaiide, 
qui  composa  en  latin  un  panégyrique  ampoulé 
d'Aéttus.  L'auteur  le  pins  renommé  de  ces  sortes' 
d'ouvrages  est  le  rhéteur  Entu^ni',  qui  vivait  sous 
Constance  Chlore,  il  était  originaire  d'Athènes, 
mois  né  à  Autan ,  et  charfié  de  la  direction  des 
écoles  publiques  th  r-pti,.  \  \\  s'est  illustré  en 
consacrant  son  traitement  de  directeur  (environ 
te  000  flranesl  *  la  restauration  des  bètiments  de 
ces  écoles.  P.nratus .  panégyriste  de  Théodosc, 
homme  qui  n'était  pas  dépourvu  d'éloquence, 
rappelait  à  ses  auditeurs  qu'il  était  Gantois  de 
naissarire.  et  que  sa  nidessn  native  ((■'»'»tait  une 
ouinière  de  badiner)  devait  lui  concilier  leur  io- 
dulgenee.  Un  antre  rbétenr,  nommé  îllloi,  ftit  à 
la  tête  (les  écoles  de  Lyon  et  de  Besançon.  11  ex- 
cellait à  contrefaire  les  anciens  aul^trs ,  et  avait 
composé  un  recueil  imaginaire  de  lettres  -des 
femmes  célèbres.  On  l'admirait  In  nii mp  ,  et , 
croyant  lui  déceriier  un  grand  éloge ,  on  1  avait 
nommé  le  Sing»  ie  $tm  iemf$. 

f.es  rhfteiirs,  on  le  voit,  occupaient  alors  nnn 
grande  place.  Ce  mot,  qui  affecte  citez  nous  un 
sens  défavorable,  était  le  titre  des  lettrés  qui  dmi- 
mhml  des  lerons  d'élnqtienre  et  devenaient,  au 
besoin,  des  orateurs  {loliliques.  Les  simples  savants 
qui  formaient  la  jeaneese  aux  éléments  de  la  litté- 
rature et  dessrienres  .  fi»  qui  éfrivaiont  dans  leur 
cabinet,  étaienldes ^framntatrieris.  L  une  uu  1  autre 
de  ces  dénominations  s'appliquait  à  tout  homme 
qui  se  livrait  à  l'étude ,  et  c'était  une  notable  por- 
tion du  monde  opulent  dans  la  société  gallo-ro- 
maine di^  quatrième  et  cinquième  siècles. 

Un  des  rhéteurs  de  ce  temps,  .\uson*\  prnfessrtir 
à  Bordeaux ,  nous  a  laisse  l'éloge  de  ses  principaux 
collègues  les  rhéteurs  et  les  granunairiens  de  cette 
ville.  Ils  étaient  trente  et  un.  L^'urs  foin  lions  (pla- 
cées toutefois  après  celles  des  infiJeciu»)  étaient 
fort  honorées  e(  leur  donnaient  droit ,  ainsi  qu'è 
leurs  fils,  à  divers  exemptions  et  privilèges.  Nous 
avons  un  rescrit  impérial  (  du  j! j  uiai  376  )  qui 
montre  qu'il  y  avait  des  écoles  publiques  dans 
tentes  les  grandes  villes  de  la  Gaule.  £n  voici  la 
trudui'liun  : 

«  A  Antoine,  jiréfet  du  prétoire  des  Gaules. 

I'  Qu'au  sein  (les  eilés  les  plus  po|iuleuscs  qui 
fleurissent  et  iiidlent  dans  l'étendue  du  diocèse 

eommisila  magnlAoenee,  les  mUtres  les  meilleors 
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préfljdcnl  à  ro<Uication  du  la  jciiiK^sso ,  nous  voii- 
ioi»  dira  c«ux  qui  sont  rhéteurs  et  granunairicus  i 
dans  les  littératûrps  (n'c^cque  et  romaine.  Ceux 
jlVntre  oiix  qui  sont  orateurs  seront  ^ratiCn-s  par 
le  lise  de  viogt-quati  e  annona  d'éinoluiueute.  Les 
gnmniairieDS  latins  ou  grecs  auront  un  peu  moins  ; 
ils  louclierrtiit ,  suivant  l'iisa^t> .  <lix-tiiiil  anuones. 
Afin  que  toute  cité  qualiliée  de  métropole  éli^  do 
flimenx  professeurs ,  et  comme  nous  ne  pensons 
pas  que  chaque  ^ille  puisse  Ubrentent  réiniinérer  à 
son  gré  tes  maîtres  et  docteurs ,  uous  avons  jugé 
drntiir  traiter  plus  gcnc^reusement  la  tr^illustre 
t  ili'  lie  Trovi'v.  en  y  (  usant  «Icnnifr  livnte  annom^s 
au  rliêleur,  vingt  au  grainiuairien  latin,  et  douze  au  , 
grammairien  fpree,  si  l'on  en  peal  Irouvor  un  ca- 
pable. i>  ((>Hle  théo4l..  \ill,3.|  L'unoiie  était  la 
somme  annuelle  qu'uu  soldat  nôevait  pour  sa  paye 
et  pour  son  entrotien. 

Les  lettrés  étaient  donc  fort  nombreux.  Ils  foN 
iMdeDl  dans  la  société  uue  aristocratie  iiitelliB--| 
tuelle  dont  les  membres ,  recralés  sooront  dans  les 
familles  anciennes  et  illustres,  s'entretenaient  dans 
un  perpétuel  commerce  d'épltres ,  de  vers,  de  com- 
pliments ,  de  questions ,  sans  se  soucier  des  affiiires 
publiques  autrement        jionr  le  gain  <|ue  pou- 
vaient en  atteudre  ou  leur  furtuue  ou  leur  vanité. 
A  eux  se  joignaient  les  opulents  du  monde,  les 
grands  seigneurs  pnniois  qui,  après  avoir  rempli  de 
hantes  fonctions  dans  leurs  provinces  ou  à  la  cour,  ' 
conune  Tonanee  Penéol  en  Languedoc ,  Bntrope  en 
Auvfirgne.  tons  deux  anciens  prcfcN  des  (inules,  ( 
employaient  le  temps  à  jouir,  daus  leurs  niagni-  ! 
fiques  villas,  d'une  existence  somptueuse ,  partagée  i 
entre  les  |>laisirs  des  chainii>^  et  les  (x  -  ii|i;itioiis 
littéraires;  ils  avaient  uue  société  elegaute,  un 
rommeree  de  lettres  étendu,  de  belles  biUio-  I 

théqnes,  souvent  imi  tlii'àlre  on  se  jouaient  les 
compositions  dramatiques  de  quelque  rlieteur  leur  i 
ami  ou  leur  client.  C'est  ainsi  que  Amnt  joués  à  ' 

celle  é|iriipie  /«  Jeu  dt$  ttpt  $0^$$  êt  U  l',rund>-ur 

[Querulus),  drames  dont  on  a  conservé  dus  frag- 
ments. Le  rbéimir  Paul  Aiisrit  roprésenter  cliei 

Ansone  sa  <  niiié(!ie  de  l' F.  rirai  nijant  { Ih  lirus  )  , 
dont  il  avait  en  uiéuiu  ItMups  cuuiposé  la  musique, 
que  l'on  jouait  alors  pendant  les  entr'aeles. 

AiKone  I  Decins  Ma^nns  An-innin^)  lirille  rnimno 

I  écrivain  le  plus  rcuonimé  du  |>aganisnic  expirant.  . 

II  était  né  à  Bordeaux  vers  l'an  310,  et  sa  vie  , 
dura  presque  autant  que  le  siècle  (jusqu'en  391). 
Son  pére ,  Julius  Ausonius ,  était  médecin  ,  et  sa  1 
mère  était  la  Tdle  d'un  noUe  Édue  nommé  Agri- 
cius.  Celui-ci  tira  l'horoscope  de  >on  petil-llls,  en 
serret,  à  cause  des  lois  sévères  porit>es  alors  contre  1 
les  astrologUM,  et  les  piédietions  henreuses  qu'il  ' 
mil  lireft  celle  occasion  dans  les  n-^lres  ne  furent 
pas  mensongères.  Ausone,  élevé  a  Toulouse,  vint, 
après  une  étiuralion  brillante ,  ouvrir  une  école  do  t 
rhétorique  a  B<irdeatix.  Il  fnt  trente  ans  professeur, 
et  dut  |>rot)abl»'nient  à  si's  succès  littéraires  l'Iion-  : 
iieur  d'être  ap|)clé  à  Trêves,  parrenpamv  Valen-  ' 
tinien ,  pour  diriger  l'éducation  de  Gratian ,  ion  fils.  , 
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C'était  alors  une  haute  fortune.  Att^tcbé  à  la  cour, 
il  Ut  i  la  suite  des  armées  une  (  anipa^ne  coutre 
les  Barbares,  et,  an  rolonr,  il  revni  pour  sa  part  de 
butin  une  jeune  lille  sue\e  à  la  clu'\cliue  blonde, 
aux  yeux  Lleus,  pour  laquelle  le  précepteur,  qui 
n'était  plus  jeune,  fit  bientôt  des  vers  galants. 
«  (l.q»li\e,  puis  aflVaiicliie.  dil-il,  Bi.-sula  rej.'ne  sur 
le  bouheur  de  celui  duut  elle  était  la  proie  par  le 
sort  des  amies.  •  Lorsque  son  élève  fut  devenu 
empereur,  Ausone  parcourut  jusqu'au  sommet  la 


Staiiirtie  ,in(ii|uecon*er«^eà l-i  lMMi(itlu'''|iii-ii'Aurli,etqui, 
d'après  la  tradittoa,  rejiréseuifrait  le  poète  Ausoae. 


carrière  des  boniu'urs:  il  devint  snci  essiveineot 
questeur,  gouverneur  de  l'Italie,  de  l  Afrique ,  des 
Ganles,  enfin  consul  (en  379 1,  puis  proronsol 
d'.\sie:  m.iis  jusqu'à  m->  derniers  jours ,  ipi'il  passa 
dans  sa  maison  de  caiu]>ague.  siiuei'  près  de  la 
ville  de  Saintes,  il  demonra  |»edap>gue et  poète. 
Sauf  un  disi  ours  à  Ciralieii.  on  n'a  c('ii<er\é  de  lui 
que  des  vers;  ce  sont  des  vers  faciles  et  bien  tour- 
nés. Sacomposilion  la  pins  iuiporlante  est  le  pottiie 
oonacrà  i  la  description  du  heau  fleuve  qui  hai- 
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gnait  les  mars  tk>  lYèves,  l«  Moselle ,  poftne  donl 

î'iii.*  1^1  imiTaili'  r\;irfilu<!i' mitant  qiit' l'iMt'-fîaïu'O. 
Le  T<*slc  tic  ses  \crs  sont  de*  pio<  t»s  l»>geres,  des 
(^piin'aroma.  des  énigmes,  des  inipromptiis  siir  les 
ovonenuMils  ilu  jmir,  par  exemple,  sur  un  cerf  tué 
de  la  main  de  l'empereur  ;  des  lettres  pleines  d'ol>s- 
emilé  on  d'afTéterie.  des  madrifanx  d'une  mignar- 
dise pucrilo.  Un  jour,  il  f.iil  t"('lo';:f  tlo  la  ptVhc  à 
la  ligne  i  une  autre  fuis ,  il  pciul  la  cruauté  des 
béivines  dcb  fiiMe,  qvl,  voulant  punir  l'Amonr, 
dont  clU'S  ont  Ole  virtimrs.  \p  i  ornlamiK^iif  an  siip- 
|iice  de  la  croix,  coiumc  un  lualiaiteur  ;  ailleurs, 
e^est  Ténus  Aisligeant  son  fils  avec  tin  bouquet  de 
roses.  (  Ainppre  Lit!,  fr.) 

Nous  atons  encore  de  joli)>  et  même  de  beaux 
fers  d'un  antre  poète,  qu'on  a|ipelle  le  dernier  des 
païens,  et  qui  furent  com|)Oïés  en  l'an  JîO.  O 
poète  est  Antilius  Niimatianus ,  ne  à  Poitiers ,  (|ui 
exerça  Tofflce  de  préfet  de  Rome,  et  qui  décrivit 
avec  tiii  rnro  tnlr'iit  >i<u  lidniiralirm  (lOiir  les  splen- 
deurs de  la  cité  aoliqiie.  Cette  admiration  retar- 
dtfaïre  on  les  (lideuts  d'Ausone  pouvaient  plaire 
une  cpoquf  opuiso»^;  m;ùs  j^o  nVtnit  plus  Ifi  crftr 
mie  poésie  qui  cbaate  ^rce  qu'une  secrète  in- 
iptratkm  ftitdèborder  son àme. Disons  mieux,  elles 
ne  plaisaient  plus.  I.a  saliélé,  qui  nous  rend  insi- 
pides les  plus  belles  cltoses  trop  longtemps admiréf^, 
explique  à  moitié  le  mépris  oA  tombèrent  la  fable 
et  la  poésie  anlinii»^  à  TaiiriTo  t\f  la  litl<  ralnre 
chrétienne  ;  la  morale  et  l'aiisterite  que  respirait 
cette  dernière  Vexpliquent  tout  à  fait.  Les  esprits, 
afTiili--.  axairiit  besoin  de  sérieux  el  d'amer.  I,e 
cbrisliaiiisnie ,  au  moment  où  nous  sommes  par- 
venus, au  cinquième  nèrle,  prenait  possession  de 
la  littérature  par  deux  cxtrottiil^'s  nppnsf'iis  :  pnr 
les  écrits  sur  le  dogme  religieux ,  et  par  les  récils 
populaires,  les  légendes. 

Ceux  ipii  fiiriMit  î<Mnoinsde  la  vicloire  du  diris- 
tiamsue  crurcul  que  ce  trioiaplie  des  idées  saintes 
Cl  sublimes  allait  apporter  sur  la  terre ,  sinon  le 
boiilieur  matériel  ,  au  inniiis  !»■  ii']>iis  île  l'.lme. 
Puisque  Dieu  lui-nièiuc  était  desceudu  des  cieux 
poor  ensdgner  les  hommes,  nul  doute,  nulle  obscu- 
rité, ne  pouvaient  plus  tourmenter  l'esprit  humain. 
ÙMuoient  le  monde  a-t-il  été  produit?  Comment  le 
fini  est-il  né  de  Vinfini*  Comment  le  mal  a-t-il  pu 

procéiler  ilf  VP.Uo  cniix^  niiiniiiriit  pui-^aiif  c!  Ikhi? 
Couiment  le  Fils,  étant  crée  par  le  l'ère,  se  ironve- 
Ml  égal  à  lui? Ces  terribles  questions,  qui  agilaîent 
lis  (iili'li-.  (le-  le  ?orfiiul  '^iêcliv  '=0  (IniinrTtMif  rnr- 
nere  alors  ;  les  interprétations  individuelles,  r  'csl- 
&-dire  les  hérésies,  s'élevèrent  de  tons  eAlés,  et 
\f<  •y.y>'A\>\nr-< .  iliniiifiNd's  .  Ifs  pii'cillianistes , 
les  saix'llieus,  les  aneiis,  les  iiestorietis,  les  pi^la- 
giens  et  les  semi-pélagiens,  reitt  antres  écoles 

H-Iiismalifiues  .  i  i-nl  I;rii  à  .itilanl  .d'écrits, 

dans  lcspre»ii«'l.s  temps  de  rKtlised't)aideul,que 
les  Inspirations  spontanées  de  la  Toi.  Les  premiers 
[«  le-     s  Gaules  furent  :  «aint  Iréiiée,  évé(|in' 
l  yon  (de  177  à  iU6),  auteur  d  un  Traité  des  hé- 
rén'es  dirigé  contre  les  gnosliques;  Lactanec  ImorI 


ii-ers  3f5;  dont  le  principal  ouvrage  ,  De  fa  ntorl 

f/fs /)rr^(■^l^^•nr,« ,  csl  un  ili^^roni  s  ilr  i't''i'rin)iiiations 
et  de  vengeance  contre  le  paganisme  ;  siinl  Hiiaire, 
j  é\'éqne  de  Poitiers  (mort  en  368 1 ,  le  grand  adver^ 
j  saire  des  ariens,  contre  h^^ipitls  il  laissa  discrs 
écrits,  noiammeut  un  Traité  de  la  Trinité,  eu 
{  douze  livres  ;  saint  Paulin,  de  Bordeaux  (  3S3-i31| , 
j  élève  d'.Vusone  et  son  ami,  ànic  (innlre  dmil  «n  u 
I  des  vers  pieux ,  di;s  lettres  et  un  discours  sur  la 
,  eharité;  Sulpice  Sévère,  bistorien,  né  aussi  dans 
l'Aquitaine  (vers  363,  niorlver^;  120) .  auleurd'iuie 
Histoire  universelle  et  d'une  Vie  de  ce  grand  saint 
Martin  qui  fonda  en  3M,  A  Li^u<;é,  près  de  Tours, 
le  preiiiir  r  fiionastère  qu'on  ail  vu  tians  les  Gaules; 
I  Cassien  (350-448),  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint- 
I  Viet«r  de  Marseille,  et  législateur  des  moines; 
'  s.Tint  Kiirhnr.  «Hi'Mpii- de  Lyon  (  nmrl  en  qui 
!  Ut  V Eloge  du  désert  et  uu  traité  du  Mépru  du 
I  fflon^;  Vigilance,  né  à  Catères  (Hante-Garonne) 
'  vers  rîTiO,  riTnrniateiir  aiili(  i[ié  qni  alla<pia  le<  re- 
liques ,  les  pèlerinages  et  le  célibat  des  prêtres  ; 
!  enfin,  saint  Prosper,  d'Aquitaine;  sunl  'Vincent, 
'  dn  Lerius;  Faiistns.  évéque  de  Rie/,  ;  ManirTs  C.lau- 
,  dien,  prêtre  de  Vienne;  saint  Césaire,  évéque 
I  4'Arles ,  qui  remplirent  le  cinquième  siècle  et  le 
i  commeiirnnicîit  dn  sixième  dn  Imtil  de  la  (pirii  lle 
I  élevée  entre  Pelage  et  saint  Augustin,  entre  la 
I  doctrine  du  libre  arbitre  de  rhommeel  celle  de  la 
\  prédestination  faillie. 

Nomutons  encore  Paulin,  pclit-ftls  d'Ausone, 
dont  on  a  conservé  deux  poèmes  intitulés  la  Cm- 
!  ffs.tion  et  l'Artidu  r/c  (jnh  r ,  tons  deux  d'nn  style 
1  assez  inculte ,  mais  curieux  par  les  détails  qu'ils 
i  donnent  sur  la  vie  privée  de  Tauteur.  Paulin  était 
né  I  II  (îrérect  fut  ramené,  dés  l'à^e  de  trois  an^, 
;  dans  le  pays  de  sa  famille,  à  Bordeaux.  .Vusuiie^ 
i  son  grand-père,  vivait  encore.  A  cinq  ans,  il  étn- 
'  diait  Ilniiici  ri't  Plaliin  (on  rontinuail  à  parler  li'  uvi'c 
,  dans  tout  le  Midi)  -  luai;»  son  enfance  el  sa  jeunesse 
I  furent  entouréesde  toutleltixe  qu'on  trouvait  dans 
,  les  maison»;  patririrnnrs  di'  la  (îauli*.  "  Mnn  plai- 
I  sir,  dit-il,  était  d'avoir  un  Ikmu  cheval  couvert  d'uu 
I  harnais  brillant,  un  étniyer  de  grande  taille,  un 
fhicii  rapide,  un  bel  épervier:  il  fallait  ipi'(ni  rno 
,  fit  venir  de  Rome  le  ballon  doré  qui  volait  dans 
'  mes  jetix  ;  que  mes  habits  fussent  élégants ,  par- 
fumés el  souvent  neufs.  »  Paulin  «^r  niarie  à  vinjrt 
,  ans ,  et ,  devenu  chef  de  famille ,  il  .se  livre  à  la 
I  cultnro  de  ses  domaines;  il  fait  tanvller  ses  es- 
(  la\r-,  cl  -I'  met  en  mesure  de  s^ilisfaire  aisinnent 
I  aux  exigences  du  lise.  Possi-der  »iw  babilatinn 
I  vaste  et  «omptueiise  :  disposer  d'esclaves  nomhrenx 
cl  jrMinî^*,  d'.irti<trs  et  d'ouvriers  habiles:  jnnir 
d'une  table  bien  garnie,  d'tiit  riche ntubilier,  d  une 
I  argenterie  o(i  la  valeur  dn  travail  remportât  snr 
]r  pi.iils,  di'  l»\'in\  r!ic\an\  et       l^ons  étpiijKi^es, 
I  c  était ,  dit-il,  toute  sou  uiiihitiou ,  et  il  avait  tout 
t  cela.  Il  savoura  jns<prè  trente  ans  cette  vie  de 
mnl|i's«('  ot  d  ini  urii'    Mais  vinirnl  le- Vi-i.;ntlis . 
,  qui  prirent  pour  eux  la  moitié  des  tenes  du  pays, 
i  Seal  dans  la  contrée,  il  n  eut  point  de  Goths  A  lo- 
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ji<T  coriiinc  hôtes,  c'esl-à-diro  coinmo  coparta- 
geaiits  de  ses  Uoaiaiaes;  il  Tut  ucaie,  à  celte 
i>po(|iie ,  élevé  à  b  digmité  de  tomU  des  largesses 
impériales  jmr  Vitale,  i  iii|>fi\'ur  opht'inëre  ( 409- 
411)  quti  le  roi  des  Vuiigotlis  avait  piacé  sur  le 
trAne;  nuis  Attale  étant  tombé,  Paulin  suliit  h 
ir'iii  lioii ,  |)or<1it  toul  co  qu'il  avait,  et  fut  cliasst' 
du  Bordeaux.  11  se  relira  à  Bazas  ;  mais  ctittc  ville 
ne  (arda  pas  à  être  assiégée  par  une  armée  de 
Gothscl  d'Alaius,  tandis  <]u\iii  ilcilans  les  esclaves 
révoltés  voulaieul  ma&sacrer  la  uoblestie.  Ou  deviue 
ici  que  \mn  les  gens  engagés  dans  tes  liens  de  la 
s<  r\iiii(lr  .  les  Hoinains  oiaienl  di's  iMiiirmis  et  les 
Barbares  des  sauveurs.  Pauliu  u'écbappa  que  par 
miracle  an  glaîvedesrévollés,  et  w  réfugia  auprès 
du  mi  (Ips  Alniiis .  l'oimais-Niit.  .  il  ourdit 
avec  ce  chef  uuc  lotrigue  par  suite  de  laquelle  il 
livra  la  place  anx  Alains  seuls ,  à  condition  que 
rfn\-<^i  la  défendraient  rontre  les  Gnllis.  Le  roi 
douua  eu  otage,  pour  garantie  de  ses  promesses,  sa 
remme  et  son  fils  ;  Paulin  se  livra  hd-mème ,  et  1m 
Alaius,  s'avaneani en  amis,  n'entrèrent  cepeitdaut 
pas  daus  Bazas,  mais  s'clablireul  autour  eu  se  fai- 
sant m  rempart  de  leurs  chars  et  de  leurs  bagages. 
Les  Golhs,  découragés.  >'éloi'^néreul.  Cesl  ainsi 
que  1«»  villes  de  l'empire  pourvo>aieul  d  elles- 
mêmes,  conmie  elles  pouvaient,  é  leur  sArelé. 
Après  avoir  perdu  se?  liien* .  Paulin  avait  aussi 
perdu  sa  femme  et  presque  tuiis  ses  parents;  d 
avait  deux  fils  :  Tun  était  allé  à  Bordeaux ,  espérant 
y  vivre  pins  lilirc  ([n'att  milieu  dos  Visi^nths  ; 
i  autre,  au  coutrane  ,  eiati  euliv  au  service  du  roi 
deeette  nation.  On  voit  alors  le  petit-Qlsd'Ausone 
se  rapprocher  de  l'Église  chrétienne  et  vivre  re- 
tiré à  Mai-seille ,  dans  la  &oci*'l<'  de  quelques  per- 
sonnages éminents  par  la  pieté.  Il  nepoùèdeplus 
'qu'une  petite  maison  dans  la  ville,  avec  un  champ 
de  qiiatic  aipcitls  qu'il  cultive  lui-même,  et  c'est 
dans  celle  seconde  partie  d'une  carrière  qui  se 
prolonge  jusijn'à  une  \ieil!e«;<:e  avancée,  en  s'at- 
Irislaul  toujours  davantage,  qii  ii  retrace,  eu  vers 
d'une  extrême  mélancolie,  le  souvenir  de  ses  iNsaux 
jours. 

Tous  ces  noms  gaulois  sont  de  la  Gaule  méri- 
dionale. Par  deUt  Ui  Loire  et  la  Seine,  Tesprit  no 
semble  [>as  encore  assez  aignist''  pour  produire  des 
poètes  frivoles  i  sa  nourriture  esl  toute  chrélieuue, 
toute  sérieuie;  c'eri  pour  h  s  lionunes  du  Nord 
surtout ,  jwur  les  gens  simples  et  par  eux  que  se 
répand  ce  genre  <le  littérature  (pii  devait  i'a|)i(le- 
mcnt  devenir  si  fécond,  le  récit  de  la  Vie  des  saiuts. 
11  faut  y  ajouter  les  Actes  des  passions ,  c'est-à-dire 
les  procés-verbaux  des  débats  judiciaires ,  (jui  se 
terminaient  ordinairement  par  le  supplice  du 
chrétien.  Ces  récils,  ces  légendes,  qu'on so  trans- 
mettait de  main  eu  main  dès  les  premières  persé- 
cutions ( /ff/en<fa ,  chose  à  lirel,  aQu  de  s'édilicr 
et  de  s'affermir,  ont  fait  les  délices  de  nos  pères 
pendant  tout  le  moyen  âge.  à  ce  point  que,  sans 
cesse  rajeunies ,  il  est  diflicile  de  distinguer  celles 
qui  peuvent  être  réellement  anciennes.  Nous  en 
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'  rili-nins  nm-,  eeiioiidaiit.  non  qu'elle  brille  jinr  •^on 
I  authenticité ,  tuais  parce  qu'elle  oflre  uu  exemple 
I  très-complet  des  denx  genres  de  composition  dont 
I  nous  jiarlons,  et  pari-e  qu'elle  contient.  Iiien  <|u'oû 
I  l'accuse  d'avoir  été  fabriquée  au  neuvieuie  ou  au 
I  dixième  siècle,  des  vestiges  d  antiquité  qu'on  ne 

saurait  méconnaître.  C'est  la  lé4;en(ie  de  saint 
I  Taurin  ,  apôtre  d'Évreux  au  temps  de  1  une  des 

premières  persécutions  de  l'Église  dce  Gauks. 

U  UfiZUX  M  SAUT  TAOUa. 

■ 

'  En  (  es  joiirs-là  vivait  à  Rome  Tarquinius,  un 
,  cruel  persécuteur,  et  sa  femme  Ëuticia,  jeune  el 
douce  AUiénienne  qui,  bien  souvent,  dans  le  seciet 

des  retraites  souterraines  on  les  ebrétieiis  s<'  ré- 
I  unissaient  pour  prier,  gémissait  et  pleurait  sur 
{  ceux  que  son  époux  envoyait  à  la  mort.  Une  nuit, 
elle  rêvait  :  elle  \it  un  ange  d'une  étilnnissanle 
beauté  s'approcher  de  son  lit  ;  el  l'ange  lui  touclia 
le  soin  d'une  baguette  qu'il  tenait  i  la  main,  et  la 
baguette  se  convril  de  blanches  fleurs  de  lis,  et  ces 
fleurs  répandaient  uu  suave  parfum.  Or,  ce  lis 
était  Taurinus,  fils  d^Earqainiaset  d'Euticia,  qm 
naquit  pen  de  jours  apr5s ,  el  que  Dieu  s'était  con- 
:  sacré  des  le  sein  de  sa  mère,  couuiic  autrefois 
I  Samuel.  Taurin  grandit  en  force  el  m  grâce  de- 
;  vant  leTrrs-Hant.  fa  persécution  s'était  rallumct^. 
A  cette  rude  école,  et  daii»  le  sileuce  des  cata- 
comlies,  il  apprit  de  ceux  qui  avaient  eonfosaè  le 
'  Clnist  et  snnfrerl ,  i"!  sonlTi  ir  aussi  comme  rlireficii. 
I  A  peine  àgc  de  vingt  ans ,  il  suivit  au  dcb  des 
Alpes  les  martyrs  qui  coulaient  verser  leur  sang 
I  pom-  la  foi.  et  h'arrèta  aux  porte»  d'Évreux  [Mdio- 
i  lauum  i^Ouroi'tcurum  ). 

:      »  C'était  une  belle  et  riche  cité,  dont  l  ampbi* 
J  théâtre  el  les  temples  étaient  encore  dans  leur 
1  splendeur.   L'antique  enneiin  des  hommes ,  le 
I  diable,  seiilit  à  son  appruche  sa  puissance  s  ébran- 
'  li  v  :  il  essa\ade  défendre  à  rapnde  l'eiilree  île  Ii 
Ville.  D  aboid  ce  fut  un  ours  qui  lutta  curps  a 
J  corps  avec  le  saint,  puis  un  lion  rugissant,  pnb 
uu  bubale  à  la  corne  énorme  :  Taurin  terrassa 
l'ours  el  le  lion ,  arracha  sa  foinc  au  hulwle ,  et 
entra  triomphant  dans  Évreux.  Il  y  trouva  l'hospi- 
lalilé  chez  le  riche  Lucius,  dont  la  maison  devint 
la  pieiiiieie  église  de  la  province.  Conmie  il  y  pnv 
I  chuit,  el  que  plusieurs  croyaient  à  sa  parole  ,  voilà 
que  tout  à  coup  la  fille  de  son  hote ,  la  jeune  Eu- 
;  phrnsia,  saisie  tlu  mauvais  «esprit,  s'élance  dans  le 
j  feu  cl  expiix'  subitement.  Lucius  esl  dans  le  des- 
j  espoir,  le  iK'uple  dans  la  consternation.  Mais  le 
I  saint  prie  rÈternel ,  la  face  contre  terre;  les  joues 
baignées  île  larmes;  bientôt,  serèlevanl,  il  dit  an 
,  peuple  :  »  Soyez  sans  crainte  ,  croyez  à  mon  Sei- 
.  »  gncur  Jesus-t^hrist .  dont  je  suis  le  serviteur,  el 
»  vous  ven-cz  celte  jeune  bile  revenir  à  la  vie.  — 
»  Noos  croirons  tous!  »  répond  la  foule  d'une  voix 
'  unanime.  Taurin  prend  alors  la  main  d'Eiiphrasia 
.  et  lui  commande,  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  de 
i  marcher.  O  miracle!  la  vio^e  s'éveille  comme 
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(l'un  rêve  pénible  ;  cllo  se  1p\c  ,  elle  uarche ,  elle 
esi  sauvée,  et  le  feu  a'a  pas  mèioc  laissé  ttace  sur  , 
son  corps.  1 

■  Les  assistants  jetèrent  aux  pietls  de  l'homme 
de  Dieu,  et,  cerjour-là,  ceul  viugl  hommes  fuieut 
baptisés.  De  jour  eu  jour  renthomiasme  croissait 
pour  ce  culte  dont  le  tninistro  remlail  la  vue  aux 
a^-eoflles,  l'oole  aux  sourds,  la  vie  aux  morts. 
Taiiriu  rasseroMa  àtsmt  le  pciipln  et  lui  demanda 
l|uel  Dieu  il  voulait  servir.  •  S'il  en  est ,  rëpoii- 

•  direot-ils  tous  d'une  seule  vuix,  qui  veuillent 

•  m  adorer  un  antre  que  eelul  que  tu  prira,  et  au 

•  nom  duquel  tu  as  ressuscite  t^uphrasia,  s'il  eu 

•  eat,  qu'ik  soient  brûlés  vifs!  —  Grâces  à  Dieu 

•  seieot  rendaes!  s'écria  le  saint  ;  et  se  toornant 
tors  la  foule  :  "  Frères,  au  templ<^  lie  Diane,  suivez- 

•  mm.  •  Le  peujtle  le  suivit;  èt,  une  fois  dans  le 
lempto  :  «  VoilA  totre  déesse,  dit-il  ;  priez-la  donc 

•  lie  vous  être  en  aide.  »  Les  pnMros  de  l'idole, 
d'au  autre  cûté,  criaieul,  prosternes  eu  terre  : 

•  Dian«,  Ûane  invincible,  déesse  sainte,  reine  do 
«  ciel,  aide-nous  et  veut;e-loi  de  cet  impie.  »  Mais 
le  pouvoir  du  démon  était  passé.  Du  fond  de  l'idole, 
«il  0  était  cacbéi  sa  Toix  se  fit  entendre:  «Gesaea, 
»  itialheureux ,  rossez  de  m'invoqiier  ;  du  jour  oii 
«  cet  homme  de  Dieu  est  entré  daus  cette  ville,  je 

•  gémis,  chargé  déchaînes  de  feu.  ^  Eh  bien,  dit 

'  Taurin,  voilà  votre  déesse;  et  raainlrtiant.  ipii  ^ 

•  voulez-vous  servir?  celte  Diaue  iucestueuse,  dont  i 

•  l'^inlto  sacrilège  avec  son  firére  Jupiter  est  pro- 
<  jrrite  par  toutes  les  lois,  on  le  Dieu  qui  a  fait  le 

>  ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qui  est  eu  eux?  ••  ious  i 
lé^Mdlvent  :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  vivant  qui  a 

•  fait  le  ciel  et  la  terre  ;  c'est  celui  an  nom  duquel 

>  Ui  as  ressuscité  iîupbrasia,  c'est  celui  que  nous  1 

•  ilorarans  désonnais.  •  I 
»  Alors  le  bienbeuretix  Taurin  dit  :  ?  An  nom  du  ' 

<  •  seigneur  Jésus-Christ ,  sors  de  ce  simulacre,  im-  i 
■  par  démon ,  afin  que  tous  te  voient  tel  que  tu  1 

•  es.  •  11  avait  à  peine  parlé,  que  de  l'idnli»  çorlit  ' 
un  taie  nègre ,  noir  comme  la  fumée,  b  barbe  en 
dMONhe,  lançant  par  les  yeux  de»  étincelles,  et 
vomi&sant  le  feu  par  ta  iioiichc.  «Tu  m'as  vaincu, 

»  dil-il  k  l'évèquc,  parce  que  le  Seigneiu-  est  avec 
»  loi;  nuis,  je  t'en  prie,  ne  me  replonge  pas  dans 
«  l'aliîine  avant  le  temps.  >•  Tout  le  peuple,  lerrilié, 
gemisMtl  ii  genoux,  en  murnuiraiil  :  »  Homme  saint, 

•  délivTe-nous  de  luil  »  iors^pie  du  ciel  descendit 
«m  anje,  Lrillant  eommc  le.  soleil,  qui  prit  le  nèpre, 
lui  Ita  les  iimub  derrir^re  le  dos,  et  le  cliussâ  hors 
da  len^. 

•  I.e  temple  de  Diane  fut  alors  piir|{é  des  im- 
Bwodices  de  l'idolâtrie  et  consacré  à  la  nicre  de 
Dieu.  La  ville  presque  entière  et  bientôt  toute  la 
province  crut  au  Sei^jnenr  :  1<«?  temples  étaient  dé- 
M-rts.  Dieu  partout  Uiuiiiphait.  Le  ileniou,  vainru 
H  frémissant  de  rage .  arma  la  persécution  contic  ' 
Taurin.  D'alxtrd  .  ee  fiucul  deux  mages  de  Diane  i 
qui  mirent  le  {Mignard  aux  mains  de  leurs  dis- 
ciples. Hais  Taurin  u'eut  qu'à  faire  le  signe  de  la  , 
«nia,  et  les  bras  des  assassins  dtnneotérent  forcé-  i 

I. 


ment  ininioluli^s ,  jusipTa  ee  qu'un  nouveau  signe 
de  croix  leur  eu  eût  rendu  1  usage.  Us  lombcrcot  à 
genoux ,  et  les  mages ,  désespérés ,  se  frappèrent 
eux-mêmes  avec  leurs  couteaux  de  saentiraleurs. 
Ce  fut  ensuite  le  proconsul  Liciuius  qui  fil  traiuer 
à  son  tribunal ,  dans  sa  villa  de  Gisai ,  l'ennemi 
des  dieux  de  Rome. 

»  Taurin  fut  ameué  eutre  les  bacbee  des  licteurs 
et  les  images  de  Jnpiter.  Lfetnius  parla  le  pre- 
mier :   -  Quel  est  ion  pays,  maudite  téle  blanche? 

—  iiOQ  pcrc  est  Romain,  ma  niere  est  de  la  Grèce. 

—  Leurs  noms?  —  Mon  père  s'appelle  Tarquinius, 
ma  mère  Enli<  la.  Tarquinius,  ton  pèrel  mais 
c'est  mon  aïeul ,  à  moi.  Ët  depuis  quand  t'es-tu 
enflii  de  la  maison  ? — Je  ne  me  suis  pas  enfui  ;  mon 
père,  le  Christ ,  m'a|i])ehiit  <taus  les  Gaules  .  je  suis 
veuu.  —  Comment  le  oomme-t-ou  1  —  On  m'appela 
Taurinns  à  ma  naissance  ;  mais  mon  véritable  nom 
est  celui  de  dirétien.  Pour  la  même  folie,  voilà 
six  aos  que  j'at  fait  tomiter  la  tète  de  la  mère.  — 
Omoù  Dieu,  il  t'a  plu  d appeler  ma  mère  avant 
moi,  grâces  te  soient  rendues!  —  Quel  est  le  Dieu 
que  tu  adorœ?  —  Kb  l  u«  te  Tai-je  pas  dit ,  igno- 
rant? le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

»  Le  proconsul  h;\fa  les  apprêts  du  supplice.  — 
Vieillard,  vieillard,  reprit-il,  il  en  est  temps,  prends 
pitié  de  tes  cheveux  blancs  ;  adore  les  dieux  in- 
vincibles;  plus  de  vaincs  paroles,  adore  les  dieux. 

—  Et  où  sont-ils,  tes  dieux,  Liciuius?  —  Devant 
lAî  :  le  dieu  d'or,  Jupitor;  le  dieu  d'argent ,  Mer- 
rure.  —  Et  qui  a  fait  ces  simulacres?  —  C'est  moi 
qui  lésai  fait  faire.  —  Âb!  Et  qui  l'a  doue  fait  toi- 
même?  —  C'est  Jupiter,  moa  dieu.  —  liais  ta 
rlisais  tout  ji  l'hmn  que  c'^t  td  qui  l'avala  fidt 
foudre. 

«  Le  juge  pronoDçarla  smtenoe  4e  nM»rt,  et  «r> 

donna  premièrement  que  le  saint  fiU  cruellement 
hattu  de  verges;  mais  en  se  levant  sur  lui,  les 
bras  des  bourreaux  se  desséchèrent.  La  rage  du 
préfet  redoulda  devant  re  prodipe.  Vainement 
Lrànilla,  t>a  teiimie ,  implora  sa  cleuietKe  puur  suii 
cousin,  |)our  le  fils  de  son  grand-père  :  «  Es-tu  donc 
•  aussi  devenue  maye  comme  eux?  s'éeria-t-il  :  eli 
»  bien,  par  le  salut  des  dieux,  lu  subiras  le  mémo 
•>  supplice.  »  Et  la  pauvre  femme,  sur  un  signe 
ipi  il  lit  aux  iMMirrcanx.  fut  entraînée  avec  le  saint. 
«  Homme  de  Dieu,  disait-eUc  m  pleurant,  sauve- 
■  moi,  si  tu  le  peux,  cl  je  croirai  en  ton  Dieu.  — 
"  Ne  (  l  aius  t  ien,  répondit  Taurin,  to  ne  souffriras 
«  aucun  mal.  •> 

•  Cependant  ils  atteignaient  le  lieu  du  suppliée. 
Tout  à  coup  accourt  un  messager  éperdu  :  il  ap- 
porte à  Liciuius  de  tristes  nouvelles  :  sou  (ils  et 
un  serviteur  qui  chassait  avec  lui  ont  été  emportés 
par  leurs  chevaux  et  mis  en  pièces.  «  Liciuius,  ton 
»  lils  Mariutis  est  mort.  »  Liciuius  pleura  :  à  l'in- 
stant même  il  rendit  la  liberté  à  la  mère  du  jeune 
homme ,  et  elle,  fondant  en  larmes .  embrassant 
s<'s  genoux ,  lui  dit  :  «  Licinius ,  luuu  seigneur , 
»  croyons  an  Dieu  de  Taurin, et  noire  fils  revivra.  » 
Licinius  se  leurna  vers  le  mutyt  :  •  £st-il  vrai, 
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•  neille  tftte  endorde ,  qtie  tes  arts  ma^i^iqiics  ' 

»  })iii>si'iit  iTiuîrc  l;i  vie  h  mmi  fils*?  —  Nodc-Sci- 
«  gucur  a  dit  :  Bien  u'est  impossiljle  à  la  foi.  Crois,  i 

•  et  ton  fils  vivra.  •  Le  Romain  promit  d'atao*  j 
(IdiiniT  SCS  iilolt'S .  cl  Iniis  les  as^sistants  suivirent 
Taurin  au  temple  do  la  mère  de  Dieu ,  oit  ftinmt  i 
apportés  les  deux  cadavres.  I/évèque  pria  loii^'-  \ 
tctii|is,  les  yeux  levés  vors  lo  ci<'l;  puis,  il  prit  la  i 
luain  de  celui  qui  avait  été  le  tils  de  Licinius ,  el  ! 
Yoiel  :  le  jeune  boninie  sembla  8*éveiHer,  essuya  le 
sang  qui  con^Tail  son  visi',:*' .  toinha  aux  pio<ls  du 
saint  que,  du  fond  des  enfers,  il  avait  vu  priant 
pour  lui  avec  le  cbcenr  des  anges,  et  implora  le 
baplèine.  Taurin  pria  encore ,  el  l'ocuyer  du  fils 
de  Licinius  rouvrit  les  yeux.  Ses  premières  pa- 
roles furent  des  lettons  de  ^ees  an  bon  èvèque  : 

«  Ilnmnic  lie  Dieu,  lui  dil-il.  lu  m'as  dolivri'  do 

•  peines  bien  atroces  ;  j'étais  plongé  dans  des 
»  flammes  de  sonfte  avec  une  multitude  innom- 

"  brablo,  lorsqu'un  ange  venu  d'en  baut  m'a  liré  ' 
B  de  ce  lieu  de  tortures  pour  me  ramener  ici.  Mais 
■  toi ,  Marinos  mon  maître ,  apprèto-toi  A  mourir 
»  avant  d'avoir  déposé  la  r(tl>e  Main  lie  du  bap- 
«  tdme;  l'ange  le  réclame.  »  Huit  jours,  en  effet, 
ne  s'étaient  pas  écoulés  que  la  fièvre  avait  enlevé  J 
le  nis  du  proconsul.  , 

»  De  si  grandes  merveilles  subjuguèrent  tous  les 
esprits^  Lidnhis,  Léonilla,  les  seigneurs,  le  peuple,  i 
douze  ceiits  iiersoiiiies  reeurent  If  baptême  en  un 
jour.  Sans  cesse  de  nouveaux  chrétiens  acrou- 
mient  au  temple  de  Sainte-Marte  ;  de  toutes  parts 
les  autels  des  fnnx  dieux  tnmhaienl,  el  les  églises 
du  culte  nouveau  couvraient  la  campagne  dans  tout 
le  pays  da  Aaleilces. 

•  La  mission  de  leur  apiMre  était  accomplie;  il 
pouvait  mourir.  Du  fond  de  l'Orient  l'ennemi  de  la 
paix  et  de  la  vérité  avait  lancé  sur  les  nations  de 
l'Otiosf  et  du  Midi  t  es  (lèaiix  de  Oieu  créés  pour 
détruire  :  les  liarbarcs,  la  peste  orientale,  comme  i 
les  appebit  le  peuple.  Les  Gaulois,  incapables  de  | 
résister  à  leur  effroyable  mnifiinde,  fuyaient  on  ■ 
périssaient.  Taurin  pria  l'Élcrnel  pour  son  trou-  1 
peau ,  mais  l'arrêt  dn  cbitiroent  était  prononcé.  | 
Un  iiii^e  Ini  appnnit,  qui  lui  dit  :  «  Rends  çjri^res  ■ 
M  a  Dieu  de  ce  qu'il  ne  t'a  donné  pouvoir  que  sur  , 
»  lea  Ames;  je  le  le  dis,  rc  lieu  sera  blentAt  dé-  | 
»  tniil  el  désert ,  mais  il  sera  rêtnldi  nu  jnur  et  ■ 
H  deviendra  plus  florissant  que  jamais.  Pour  loi,  ! 
>•  dans  buil  jours  tu  recevras  la  couronne  céleste.  " 
Te  i(u*eiiteudant,  le  peuple  fnl  ;.iraiidetnent  efTravé. 
Mais  le  siiiat  homme  les  consolait  avec  ilc  douces 
paroles  ;  prêt  à  mourir,  il  ne  pensait  qu'aux  siens 
et  à  Dieu.  Seuleuirul  il  pria  les  fidèles  d'envoyer 
aussitôt  après  sa  moi  t  mie  depulalion  pour  annon- 
cer rbenreuse  couvei  siim  de  la  Seconde  Lyonnaise 
au  pape  Sixte.  >  il  n'avait  pa«  encore  snlii  le  mar- 
tyre .  car  ies  pajR>s ,  alors ,  ne  mouraient  que  sous 
le  ^laive;  puis  il  leur  donna  rendez'^'oiis  dans 
l'église  pour  rerevoir  ses  adieux. 

•  Au  jour  indique,  la  foule  se  pre^  consternée  i 
•Il  pied  de  la  chaire  de  son  év&que.  Taurin  eélé*  1 
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bra  les  srinis  mysieies,  prêcha  la  parole  jHe  vie, 
fit  enleiulre  ses  ileruiL-rs  mots  de  consolation  H 
d'amour,  puis  il  se  mit  en  prière.  Lo  peuple  atten- 
dait «isilenee;  tooti  oonpdansliégneseT^Dd 
une  douce  odeur  d'encens;  des  nuages  enihaumes 
couvrent  l'autel ,  le  déxabeut  à  tous  les  yeux,  et 
dn  fimd  <to  la  céleste  nuée  d»  vont  de  «te- 
phins  montent  en  ch(9ur  vers  l'Eternel,  entonnant 
l'hymne  de  triomphe  pour  un  frèr»  de  plus. 

•  Les  ebants  avrient  cessé,  tes  nuages  s'étaient 
dissipés,  le  saint  éLiit  encore  à  genoux,  les  inain^ 
croisées,  les  yeux  lovés  vers  le  ciel.  Ou  afjwochai 
il  était  mort.  L'effroi  s*empara  do  tnapean  sans 
pasteur  :  l'ennemi  approchait,  il  fallait  fuir;  e! 
comment  soustraire  au  sacrilège  la  tombe  de 
l'apAtret  L'incertitude  était  glande,  lors«|Q>an 
lionime  s'avnnea,  iiieoniui  de  tous,  lo  visage  Idanc 
comme  la  neige,  lo  frout  radieux.  Il  commanda,  at 
on  le  suivit  comme  un  envoyé  divin.  Il  ftancbit, 
précédant  le  peuple,  la  pointe  oe  ci  don  taie ,  et  ne 
s'arrêta  qu'à  un  tiers  de  nulle.  En  cet  endroit  il 
fit  creuser  une  fo^ ,  y  déposa  le  corps  du  saint, 
el  assura  aux  fidèles  que  jamais  les  païens  ne 
troubleraient  son  repos.  Alors  le  peuple  se  mit  a 
pleurer  et  11  sangloter,  comme  des  (Ils  qui  ont 
perdu  II  1  1  pArc;  mais  "Taurin  seeoulev-a  un  instaut 
de  son  corcuml  ;  la  vie  semblait  de  retour  sur  son 
visage;  il  paria  :  «  Hes  enfants,  dit^l,  cessez  de 
»  pleurer,  el  ne  crai^^nez  rien.  »  Puis,  lentement, 
il  rentra  dans  son  repos,  pour  ne  plus  en  sortir.  • 

\(n\k  le  roman  chrétien  dans  sa  pléoitade  et 
sa  suavité.  On  comprend  comment  rc  merveilleux, 
si  bien  adapté  à  la  vie  d'alors  qu'il  enlevait  a  la 
désolante  réalité  pour  Ui  peupler  d'êtres  pars  et 
surnaturel?  ;  comment  ces  histoires  qui  satisfai- 
saient &  un  si  haut  degré  les  vieilles  haines  cimtre 
le  passé  et  l'amour  des  vertus  nouvelles  qne  pra-* 
mettait  l*;! venir,  ont  pu  enthousiasmer  nos  aneèires  ■ 
aussi  longtemps  que  dura  la  servitude  du  corps  el 
de  rème.  Le  miraculeux  grandissait  même  avec  le 
temps,  nu  lien  de  se  modérer,  tant  rimpre-sinri 
avait  été  profonde.  Ainsi ,  pour  ne  parler  que  de 
saint  Tanrin,  on  montrait  encore  à  Évrenx,  dsns 
le  eniirs  dn  seizii''me  siN^le.  la  corno  qu'il  avait 
arrachée  au  bubale ,  et ,  tout  récemment ,  deux 
panvres  Ikmilles  de  Gisai,  qui .  par  tineinfiimilè 
iiéré<lilaire,  naissaient  sans  ongles.  p.is<inient  dans 
le  pays  pour  être  la  descendance  des  bourreaux  du 
saint  frappée  par  la  vengeance  da  ciel. 

siaouu  muuiju  si  sunn. 

Entre  1^  innirinritions  vives  qui  pmbms<,iient 
le  cbristiaiii.Nnie  avec  ardeur  et  les  âraes  pesantes 
qui  se  cramponnaient  aux  vieilles  contâmes,  entre 
In  çm'iété  relisieuse  (pii  roinmcneait  à  être  tout  et 
la  société  civile  rpii  lievait  bientôt  n'exister  plus, 
il  y  avait  la  classe  très-oonsidéralile  des  indiffl»- 
rents ,  dans  laquelle  fî;:?iraieut  en  grand  nombre 
des  boniincs  puissants  ou  éclairés.  Deiui-chré- 
tiens,  demi-pMens,  cenx-Ui  n'avaient  point  de  parti 
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pris  6t  s«'  sonciairiil  \n  u  ilVii  iivnir.  ù'|M'iiilaiil  il* 
te  laissaient  raltaclier  au  cbri&liauistue  ùt  même  i 
•■  clergé.  \^rve  que  c*élnt  le  moyMi  de  conserver 
leur  influeiico  ;  tlt-s  M'iijnfiirs  gaulois  deviTuiieiit 
ainsi  des  èvè(|ues,  mais  sans  dépouiller  leiu^vieiUes 
liabitiides,  ans  cemt  d'étie  gens  du  mondeet  gens 
déplaisir.  Le  portrait  de  ce  goiin-  le  (oiiiph-l 
qoe  BOUS  ayoas  est  celui  ù'uu  bel  esprit  qui ,  dans 
«es  leUKs  et  ses  poésies  nombreuses,  nous  a  laissé 
une  description  llilèledeson  temps.  N'ims  parlous 
de  Sidoine  Apollinaire,  évétpie  de  Cleriuuut. 

Cains  Solius  Sidootus  Apollinaris  était  néi  I.yon 
,  n  i  JO.  ilaiis  uni'  d«'^  plus  illiisfres  faniillus  de  la 
Gaole.  11  épousa  uuc  femme  du  pays  des  Ar>ernos 
et  d'une  tnaison  plus  noble  encore ,  car  peu  après 
remariait'  snii  iicni-p^ic,  Avilus,  fut  pimlamc 
empereur.  Apollinaire  est  alors  appelé  à  Rome  et 
prononce  pftrini  les  fiMes  du  nouvel  avènement  un 
paii('-i:yriqiie  t-n  vers  dans  lei]uel  il  présage  au 
priufio  un  r<>guâ  «  plu«  brïllantque  celui  du  soleil  ••  ; 
Mis,  peu  de  mots  aprfis.  Avitus  était  précipité  du 
trôoe,  puis  mis  à  mort,  et  l'année  suiv.mle  Siiloinc 
.VffcUiuaire  récitait  un  nouveau  panégyrique  pour 
Majorien,  te  sucoesseuv,  peut-être  le  meurtrier  de 

smi  Ik'.ui  -  p^Tt'.  r,c  nV't.iif  pas  le  ^oût  des  vers 
qm  l  eotraioait,  mais  celui  des  faveurs.  Dix  ans 
après  (MTI,  tl  assislail  encore  i  une  révolution 
iimivclli'  <'t  chantait  l'enipt'nnir  Anlhi^niiiis.  I,a 
poésie  l'occupe  moins,  ccril-il  à  ses  amis,  que  lu 
dèsr  d'avancer  parmi  les  courtisans,  de  chercber. 
des  patrons  rn  rmlit  li  do  pnstiilor  d''  fi;ins  em- 
plois. Sidoine  ne  désira  pas  eu  vain.  L  empereur 
lui  ronflera  ta  dignité  de  petrice;  il  fut  préfet  de 
Rome;  enHu  il  arriva  au  comble  di^s^  lionnt'iirs  :  il  ! 
eut  une  statue  dans  un  édilke  public.  Sou  talent, 
à  r«temple  «te  celui  d'Ansone,  brillait  dans  les 
l»elilescnm|xisitii)iis.  les  impromptus,  les  quatrains, 
il  raconte,  dans  une  de  ses  lettres,  un  souper  cticz 
l'empereur.  En  homme  de  cour  qui  connaît  le  prix 
il.^s  rho<;p> .  il  ilptaill»^.  ]iom-  l  anii  auquel  il  s'a- 
dresse, les  mille  petites  circonstances  du  repas, 
Tordre  dans  lequel  les  convK'es  étaient  plaeés. 
leurs  ii\alitt^s  dt^  préséance,  leurs  bons  mots. 
I>aruu  eu\  se  trouvait  un  certain  Pceonius,  son 
«aneini,  qui  l'avait  accusé  de  fidre  des  vers  sati-  I 
ri-pi.-<.  On  '  tilt  ;"i  par1<M'  de  safiro.      J'apprends,  , 
cMffite  >idoiue,  dit  1  empereur,  que  tu  sais  en  faire.  ' 
—  El  moi,  seigneur  prinoe.  répliqnM-il,  je  l'ap- 
pren<ls  -r  i       f'|-ar^iic-noiis ,  ajouta  l'empereur 
ta  ri^t.  SidQHie  proteste  de  son  innocence,  el 
dtAe  qu'on  soutienne  racensation.  Il  demande  la 
lii^ruiisçion  d'écrire,  s'il  se  justifie.  Intit  rn  qu'il 
voudra  contre  son  adversaire.  L'empereur,  qu'amu-  ; 
nft  eetle  scène  et  l'endtarras  de  PVMnius,  accorde  1 
brw^tt/'ti»,  milis  à  condition  qiK'  Sidnine  impro-  i 
vtsera  eu  vers.  Il  improvise,  en  effet,  un  distique  ;  1 
les  apptandiscemento  suivent  ses  paroles,  l'empe-  | 
reur  p«t  content,  et  Sidoine,  tout  à  fait  en  faveur, 
reçoit ,  au  sortir  de  la  table,  les  embrassenients  et 
ks  ihéreooet  de  tout,  même  de  Poewiius.  |  J.-J. 
Anpèie.  ttfit.  Wtir.) 


A  son  ifioiir  de  Rome,  Sidoine  .\pollinaire  aban- 
donna les  lettres  profanes  ;  il  était  déjà  chrétien , 
sans  donle;  il  devint  évèqne  de  Clermont  (Hl  )■ 
Ri'vélii  ilo  ce  caractère,  il  montra  quelques  vertus, 
de  la  modestie,  un  certain  patriotisme  pulois,  et 
nue  grande  énergie  an  milieu  des  maux  déchaînés 
sur  le  pays  anerne  par  la  double  invasion  des 
Visigoths  et  des  Bourguignons.  II  soutint  un  siège 
glorieux  ;  il  fut  prisonnier  des  BaiiMures  ;  deux  fuis 
on  le  chassa  cl  un  le  dépouilla  de  son  évéché; 
enlin  il  lui  fut  accordé  de  tinir  tranquillement  ses 
jours  sur  le  siège  épiscopal,  en  489. 

Ces  malheurs  noblement  traversés  lui  valm^mt 
le  titre  de  saiut  ;  maù»  combien  ce  rhéteur  et  grand 
seigneur  gaulois  était  loin  de  l'esprit  évangéliquel 
11  se  rendait  un  jonr  en  Auvergne,  venant  de 
Lyon,  et,  en  passant  sur  la  routa,  il  vit  des  gens 
qui  piochaient  dans  un  champ  où  son  aïeul  avait 
été  enterré.  C'était,  il  est  vrai,  d'après  les  loisiit  les 
idées  romaines,  nu  sacrilège;  mais,  Sidoine  le  dit 
loi*mèroe,  le  tt  inps  avait  eflfîtcé  les  traces  de  cette 
sépulture.  N'ini|)orte;  il  saute  à  Ims  de  son  cheval, 
et,  sans  autre  forme  de  procès,  fait  mourir  dans 
les  tourments  ces  mallieureux.  Une  dernière  cita- 
(io[L  (empiétera  la  peinlnre  de  le  tyfie  a  la  fois 
durelfrivulu,  comme  l'étaieot  une  grande  partie 
des  hommes  du  même  temps.  C'est  encore  une 
lettre  de  Sidoine  à  l'un  de  ses  amis  : 

«...  Nous  nous  étions  rcuuis  à  l'autel  consacré 
sur  le  tombeau  de  saint  Just  (4),  dans  le  temps  où  la 
maindio  f'empt*(  fia  de  te  joindre  a  nous.  On  avait 
fait  la  procession  annuelle  avaut  le  jour,  au  milieu 
d'une  immense  population  des  deux  sexes  que  ne 
pouvaient  contenir  la  busiliipie  et  la  crypte,  ipioique 
eutuurées  d'immenses  portiques.  Après  que  les 
moines  et  les  clercs  eurent,  en  chantant  alterna- 
tivement les  p«attmes  avec  nue  grande  douceur, 
célébré  matines,  diacuii  se  retira  de  di\%rs  câlés, 
pas  très-loin  cependant,  afln  d'être  tout  prêt  pour 
tii^rci-,  lors<pie  les  prêtres  eélolireraiont  le  sacrifice 
diMu.  Les  étroites  dimcnsious  du  lieu,  la  foule 
(|ui  se  pressait  autour  de  nous,  et  ta  quantité  de 
lumières,  nmisa^'aiont  snlTcH]ués:  la  pesante  vapeur 
d'une  uuit  encore  voisine  de  l'été,  quoique  attiédie 
par  ta  première  firatchenr  d'une  aurore  d'automne, 
avait  encore  ècliaufTé  retto  enceinfe  Tandis  que 
les  diverses  classes  de  la  société  se  dispersaient 
de  toutes  parts,  les  principaux  citoyens  allèrent  se 
rassembler  autour  du  tnndiean  du  consul  Syniirius, 
éloigné  de  moins  d'une  portée  de  tlcche.  Quelques- 
uns  s'étaient  assis  A  l'ombre  d'une  treille  Ibnnée 
d'échîilas  que  rou>Tait  le  feuillage  \mloyant  de 
la  rigne;  nous  uuus  étions  étendus  sur  un  épais 
gazon  embaumé  du  parftim  des  fleurs.  La  conver- 
salion  était  douce,  enjouée,  plaisante,  et  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur,  il  u'élail  question  ni  de  l'autorité, 
ni  des  impAts.  Nulle  parole  qui  pût  comprometlre 
et  personne  «pii  pfit  être  compromis.  Quiconque 
pouvait  raconter  en  bons  termes  une  histoire  inté- 

{*)  Près  Ljstt.  U  IKta  de  arialJvst  était  le  I  ssplonlm. 
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re»?santO!  ^tail  sAr  «VMre  ptoiiI»'  avor  pmprossomonl. 
Toiib^fois  on  ne  faisait  point  de  narration  suivie , 
car  la  gaintp  interrompait  souvent  le  ditoonn. 

M  Fntifruës  enfin  <lo  rc  lonp  ro|)os.  nous  vonlftmes 
fairti  quelque  chose.  Alors,  nous  séparant,  d'après 
les  Ages,  en  deux  bandes,  les  nns  demandèrent  à 
prands  rris  le  jcn  de  paume ,  les  antres  une  tnlile 
et  des  d«'s.  Pour  moi ,  je  fus  le  premier  a  donner 
le  signal  du  jeu  de  paume,  car  je  l'aime,  tu  le  sais, 
autant  que  les  livres.  IVun  autre  cAté,  mon  frcro 
Doumiiius.  homme  rempli  de  grâce  et  d'enjoue- 
menl,  s'était  séparé  des  dés ,  les  agitait  cl  frappait 
de  son  rornet  rommo  s'il  eiU  sonné  de  la  trom- 
pette, pour  appeler  les  joueurs.  Quant  à  nous, 
nons  nous  exerçâmes ^tvec  la  foule  des  écoliers,  de 
manière  a  ranimer,  parce  jeu  salutaire,  la  vigtieur 
de  nos  niendu-es  engourdis  dans  un  long  repos. 
L'illustre  Philimathius  osa  lui-Diéiiie,  comme  dit 
Virgile,  t*ssayer  des  travaux  du  jeune  àpe.  et  se  mêla 
tout  le  temps  aux  joueurs  de  pjuune.  Il  y  réussissait 
très-bien  quand  il  était  plus  jeune;  maisniaiiii>  n  mt 
il  était  renversé  fréquemment  et  ne  se  relevait 
qu'avec  peine  de  ses  chutes  disgracieuses.  Il  fut  le 
pranier  ft  s'éloigner  de  la  scène  du  jeu,  poussant 
dos  soupirs  et  fort  échaulTé  ;  cet  exercice  lui  avait 
fait  gonfler  les  flhres  dn  foie,  et  il  res.sentait  des 
douleurs  poignantes.  Je  m'arrêtai  en  même  temps 
pour  faire  l'acte  charitable  do  cesser  avec  notre 
frère  et  de  Ini  éviter  ainsi  llttconvénient  de  sa 
fatigue.  Nous  nous  assîmes  donc  de  nouveau,  et 
iiientôt  la  sueur  le  força  à  demander' de. l'eau  pour 
se  laver  ta  figure;  on  lui  en  prémnta  en  même 
tenqjs  qu'une  serviette  chargée  de  peluche,  qui, 
nettoyée  de  sa  malpropreté  de  la  veille,  était  par 
hasarrl  posée  sor  mie  corde  tendue  pôrnne  poulie 
devant  l;i  porte  ;i  ilenx  lialtanls  df  la  m;iison  du 
portier.  Pendant  qu'il  séchait  à  loisir  son  visage  : 
«  M  voudrais,  me  dit-il,  que  tu  dictasses  pour  moi 

•  on  quatrain  au  sujet  de  l'étoffe  (pii  me  rend  cet 

•  office.  —  Soit,  lui  répondis-je.  —  Mais,  ajouta» 

■  t-il ,  que  mon  nom  soit  contenu  dans  les  vers.  • 
Je  lui  répliquai  que  ce  qu'il  demandait  était  fai- 
sable. —  ■  Kh  bien,  reprit-il,  dicte  donc.  *  -  Je 
lui  dis  alors  en  souriant  :  «  Saclie  rependant  que 
»  les  Muses  s'irriteront  Itienlot  si  tu  veux  me  mêler 

■  A  leur  chœur  au  milieu  de  tant  de  icmoias.  »  — 
Il  reprit  alors  très -vivement,  et  cependant  avee 
politesse,  car  c'e^t  un  hnninie  de  feu  et  une  source 
inépuisable  de  bons  mots  :  «  Prends  plutôt  garde, 

■  seigneur  Solins,  qn'ApoUon  ne  s'irrile  bien  da- 

•  vantage  si  tn  tentes,  seul  et  en  secret .  de  séduire 
»  ses  chères  élèves.  »  Tu  peux  juger  quels  applau- 


dissements excita  cette  ré|K)nsc  rapide  et  lùen 
tournée.  Alors,  et  sans  plus  de  retard,  j'appelai 
son  secrétaire  qui  était  là  tout  près,  ses  tablettei 
il  la  main,  et  lui  dictai  le  quatrain  que  voici.  • 

Laissons  le  quatrain.  Tandis  que  joue  sur  le 
gazon  cette  foule  insouciante  ou  joyeuse,  d'autres, 

!  à  quelques  pas,  [»leurenl  et  s'enfuient  éperdus. 
Suivant  l'énergique  expression  de  Salvan:  «Ou 
jouait,  on  s'enivrait,  on  était  égorgé.  • 

Salvien  est  le  grand  écrivain  du  cinquième  siècle. 
Né  en  390.  il  avait  passé  la  première  partie  de  sa  vie 
dans  les  opulentes  cités  de  Cologqe  et  de  TMvea; 
mais  lorsque  les  Franks  eurent  saccagé  ces  deu» 
centres  de  la  civilisation  du  Nord ,  il  se  réfugia 
dans  le  Midi ,  è  Marseille.  On  a  de  lui  quelques 
lettres,  quelques  poi^mes,  dont  l'un  est  une  decla- 

:  mation  contre  l'avarice  et  la  corruption  de  l'Église 

I  (quoique  l'on  ne  (ftt  encore  qu'en  TsAnée  440); 

'  mais  son  cravre  la  plus  importante  est  un  livre  en 
prose  d'une  véritable  éloquence,  qu'il  a  intitulé  : 
Ihi  (iouoernament  de  Dieu.  On  a  fait  ainsi  l'analyse 
de  la  pensée  qui  l'inspira  :  «  Vous  vous  plaignez, 
Romains,  de  ce  que  les  Barbares  vous  écrasent; 
eh  bien ,  vous  avez  tort .  car  vous  méritez  vos  maux. 

I  D'ailleurs,  ces  Barbares  que  vous  accusez  vous 

I  valent  bien ,  et  même  ils  valent  mieux  que  vous. 
Les  uns  sont  menteurs,  les  autres  son!  cruels, 

,  mais  il  y  en  a  de  loyaux,  il  y  en  a d'hospilalieis, 
il  y  en  a  beaucoup  de  chastes,  et  les  maux  que  nous 
souffrons  aiyourd'iiui  sont  un  châtiment  divin.  • 
La  pitié  pour  les  pau\Tes,  l'indignation  contre  les 
grands,  la  colère  enfin  contre  toutes  les  oppressions 
qui  souillaient  le  monde  antique,  s'exhalent  de 
cette  plume  généreuse,  qui  proclame,  au  milieu 

I  des  misères  et  des  mines,  la  grande  idée  de  la  foi 
en  la  Providence.  Salvien  mourut  en  484. 

Les  Barbares  ont,  à  cette  époque,  triomphé  de 
tontes  les  résislancea.  Ils  sont  Mitrés  par  toutes 

les  portes  de  la  Gaule  et  se  sont  installés,  le  fer 
en  main ,  sur  ses  débris.  A  leur  suite,  vient  Ut  nuit 
des  intelligences ,  le  mot»  acb.  Mais  à  la  faveur 

'  <le  l'épaisse  ohscurilé  qui  rouvre  tOQt  alors,  les 
masses,  plongées  auparavant  dans  la  dégradalien 
et  les  tourments  de  reselavage,  vont  prendre  pos- 
session  d'elles-mêmes  et  se  former  lentement,  pour 

I  devenir  un  jour  le  peuple  de  France.  Péuélroos 

{  donc  sans  prévention  dans  cette  pesante  et  mmibie 
atmosphère  dn  moyen  ù'^e,  mais  non  sans  avoir 

I  jeté  un  bienveillant  regret  aux  derniers  efforts  du 
génia  pll»itmiain.  L'heure  où  il  dispaxatt  aaleeUe 
où  la  science,  la  grâce  et  l'esprit  tombent  dansm 
lourd  sommeil  qui  durera  mille  ans. 
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%  .1)^  le  temps  où  la  Gaule  iHait  liltre  encore  et 
keronnaissail  pas  U>s  Romains,  nous  u'aNons  (vss4> 
«le^voir  les  Barbares  hartoUT  ses  froiitiérçs.  Après 
cinq  cents  ans  de  conibals,  ils  ont  enfin  foriv  les 
lignes  romaines,  moins  par  la  vigueur  île  leurs 
ppôes  que  par  le  poids  de  leurs  multiluiles  et 
I  epaisemcut  ilc  leurs  ailver^ires.  I>p  moment  est 
venu  de  les  eonsidérar  de  plus  près. 

Pres«piu  tons  appartenaient  a  la  xmv  getmanxqMt , 
et  leurs  trîltus  eouvraieiil  les  ciuilrèes  de  l'Europe 
centriile  depuis  le  eonrs  du  Rliiu  jusqu'aux  bouclies 
du  Danube  iiJ 'est,  jusqu'aux  rivages  de  la  Baltique 
au  nonl.  Tacite,  qui  ^-i\ait  nn  siècle  après  l'ère 
i  tiretienne,  composa  nn  traité  des  iVcrurs  d/fs  Cer- 
maim,  pour  faire  ress<irtir  par  le  contraste  les 
■iHin  dissolues  des  Romains  de  son  temps,  et 
ilans  ce  |)orlfait  mi  peu  eml>etli  lii^  Barbar<||,  il 
les  a  dessines  sous  les  traits  suivants  : 

•  Les  Germains  {hmxmts,  de  guare)  forment  une 
race  dont  la  pureté  ne  s'i^sl  point  altérée  en  !k> 
croisant  par  mariage  avec  d'autres  peuph's.  Ils  sont 
iw tout  les  mèmf's.  Ils  ont  tous  le  regard  faroin  lie 
et  les  yeux  Liens,  les  cheveux  blonds,  de  fn^nds 
nM-^is  vigoureux  par  fondue,  habitués  à  endurer 
le  froid  et  la  faim,  mais  non  la  chaleur  et  la  soif. 
Leur  pays,  quoiqu'il  prcs4>ute  (à  et  lu  un  aspet  t 
(lideieut ,  est  en  général  hérissé  de  bois  on  noyé 
de  marécages.  Il  est  fertile  en  grajns,  relMîlle  â  la 


culture  (lefl  arbres  fi-uitiers,  riche  en  troupeaux,  mais 
en  troupeaux  chétifs,  qui  sont  la  seule  richesse 
des  habitants  et  celle  qui  leur  plaît  le  mieux.  Us 
ont  peu  de  métaux,  même  de  fer,  si  Ton  en  juge 
|)Ar  la  nature  de  leurs  armes.  Un  petit  nombre 
d'entre  eux  se  sencnt  d'fpées  ou  de  lances  ;  ils 
portent  des  piques  nu  haches,  qu'ils  appellent  des 
framées  {pfrietne.  pointe),  et  qui  sont  ^rarniesd'un 
fer  étroit  et  court,  mais  tellement  acéré  et  d'un 
usage  si  commode  qu'ils  peuvent  s'en  servir  éga- 
lement bien  de  près  ou  de  loin.  Les  cavaliers  n'ont 
(|ue  la  franiée  et  le  bouclier  ;  les  hommes  de  pied 
ont  aussi  des  javelots  ;  chaque  homme  en  a  plu- 
sieurs, qu'il  lance  à  une  portée  prodigieuse.  Peu 
soucieux  de  parure,  ils  bariolent  seulement  leurs 
boucliers  de  couleurs  peintes  avec  soin.  Il  en  est 
peu  qui  portent  des  cuirasses;  à  peine  en  voit-on 
un  ou  deux  couverts  de  cascjues.  Ils  vont  nus  on 
s'habillent  d'une  saie  (l|  légère  attachée  avec  une 
agrafe,  ou,  à  défaut  d'agrafe,  avec  une  épine. 
Les  plus  riches  se  distinguent  par  un  habillement 
serre  (|ui  dessine  toutes  leurs  formes.  Us  se  couvrent 
aussi  de  peaux  de  bétes.  Les  femmes  s'enveloppent 
d'éloffes  de  lin  rayées  de  pourpre,  qui  lais.seiit  à 
découvert  les  bras  jusqu'aux  épaules  et  le  haut  de 
la  poitrine.  Les  mariages,  néanmoins,  y  sont  aus- 
tères, et  la  chasteté  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  louable 
dans  leurs  mœurs.  Ils  se  contentent  d'une  seule 

(')  Voyez  ci-dessus,  p.  16. 
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Germains  se  dpfendanl  du  haut  de  leurs  rein|Mirts ,  ci  Romains  qui  les  allaqucnt.  —  D  apfàa  la  colonne  Anloniw. 


Cavalifrs  gennains.  -  D'après  la  colonne  Antoninc.  * 

* 

feinmo.  à  l'exceplion  «l'un  potil  nombre  d'cntro  eux     de  récriliirp.  Leur  s(hi1  moyen  de  se  souvenir,  Iwr 
qui  s'entourent  de  plusieurs  é|)0use8,  non  par     seule  histoire,  sont  des  poésies  qu'ils  apprcnneul 
passion,  mois  comme  attrilnit  d'un  ran^;  élevé.        a  chanter.  Ils  chantent  anssi  (comme  les  Gaulois! 
<i  HoHunes  et  Temmcs  ignorent  également  l'usage     le  bardit  avant  la  bataille,  pour  sljmtder  les  cou- 
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ra;^.  Lorsqu'ils  iu>  sont  point  à  la  guerre,  ils 
chassent  quelquefois,  et  plus  souvent  n-stonl  <ans 
rieu  faire,  car  ils  aiment  à  dormir  et  à  manger. 
La  plupart  soNeilleul  longtemps  après  le  lever  du 
soleil.  Ils  passent  des  journées  entière*  tout  nus 
auprès  du  feu ,  et  ee  n'est  point  une  lionle  chez 
pii\  de  rester  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  à  boire. 
Les  plus  braves  et  les  pins  belliqueux  sont  les  plus 
oisifs;  laissant  la  conduite  île  leur  famille,  de  leur 
maison,  de  leurs  chauipi»,  aux  femmes,  aux  vieil- 
lards, aux  plus  faibles  de  leurs  parents,  ils  vivent 


Cermaios  m  r^fufriant  dans  les  roseaux.  —  D'après 
la  colonne  Anionine. 


m  quelque  sorte  en(;ourilis.  Cependant  la  vie  sans 
la  guerre  leur  parait  insupportable.  naissance 
fait  les  rois,  le  courage  les  chefs.  Ceux-ci  com- 
mamlent  par  l'exemple  plutôt  que  par  l'autorité  ; 
prompts  et  intrépides,  ils  combattent  eu  avant  des 
(weraicrs  rangs;  on  leur  ol)éit  parce  qu'on  les 
admire.  H  n'est  permis  à  personne,  excepté  aux 
pf^lres.  de  réprimander,  d'emprisonner,  de  frapper. 
Ils  croiraient  blesser  la  majesté  des  Dieux  en  les 
enfennant  dans  les  murs  d'un  temple  ou  en  les  re- 
présentant sons  une  forme  humaine.  Ils  consacrent 
•leslwisel  des  forêts,  et  donnent  à  ces  solitudes 
^  noms  de  divinités  qu'ils  révèrent  on  les  voyant 
swiletnent  par  la  |H^usee.  Aucun  |K'uple  n'a  une 


loi  plus  grande  dans  les  auspices  et  la  divination. 
Ils  croit>ut  aussi  qu'il  y  a  dans  les  femmes  ipielque 
(  luise  de  boinl  et  du  prophétique  ;  ils  ne  dédaignent 
|)oint  de  les  consulter  et  ne  ucgligent  point  leurs 
couseih.  Nous  ;i\ons  vu,  sous  le  régne  de  Vcspa- 
sien,  leur  VullcHla  (M  passoi-  longtemps,  aux  yeux 
de  li.  plupart  des  Germains .  pour  une  sorte  de 
divinité.  » 

Ces  renseignements  ne  donnent  pas  des  Germains 
une  idée  iKMUcotip  plus  haute  que  celle  qu'on  |)cut 
avoir  des  peuplades  actuelles  do  l'Amérique  septen- 
trionale ou  de  1  Afrique  intérieure.  Un  autre  écri- 
vain célèbre  (Gnizol,  Civilisât,  en  France,  t.  i| 
a  compare  tes  priuri|)aux  traits  de  la  physionomie 
do  ros  pt'iiples  avec  ceux  que  les  voyageurs  mo- 
dernes ont  signales  chez  nos  sauvage»,  et  il  s'est 
étonné  de  la  res.scmblance.  Les  vertus  guerrières 
cl  hospitalières,  les  craintes  superstitieuses,  la 
passion  du  jeu,  de  la  chasse,  de  la  danse,  dos 
boissons  fortes,  une  sorte  do  respect  des  femmes, 
l'oisiveté  dans  la  paix,  la  fureur  destructive  dans 
la  guerre,  jusipi  a  l'usage  de  se  tatouer  le  corps  et 
peut-être  de  scalper  la  chevelure  de  leurs  ennemis 
(suivant  Adelung  et  (îuizotf,  se  retrouvent  égale- 
ment dans  les  deux  races. 

Quel(|nes-uns  de  ceux  qui  étaient  entrés  dans 
les  armées  imiiérialos,  cl  qui,  par\enus  à  la  faveur, 
menaient  une  vie  opulente,  se  hâtaient  de  déguiser 
sous  le  luxe  leur  aspect  farouche.  «  Le  jeune  chef 
Sigismer  marchait  précédé  ou  suivi  de  chevaux 
couverts  de  piem?rics  étincelantes  ;  il  allait  à  pied, 
paré  d'une  saie  blanche  comme  le  lait,  brillant 
d'or,  ardent  de  pourpre;  avec  ces  trois  couleurs 
s'accordaient  sa  peau ,  sa  chevelure  et  son  teint. 
Les  chefs  qui  l'entouraient  étaient  chausst's  de 
bottines  de  fourrure  qui  laissaient  les  jambes  et  les 
genoux  à  nu.  Leurs  casaques  étroites,  bigarrées 
de  diverses  couleurs,  descendaient  à  peine  aux 
jarrets,  et  les  manches  ne  couvraient  que  le  haut 
du  bras.  Leurs  saies  vertes  étaient  lM)rdt>es  d'une 
bande  écarlate.  L'é|>ée,  pondant  de  ré|Mule  à  un 
long  baudrier .  ceignait  leurs  flancs  couverts  d'un 
gilet  de  peau.  Leurs  armes  étaient  encore  une 
parure.  »  (Sidoine  Apollinaire,  iv.  20.) 

Mais  le  reste  de  la  nation  ne  ressemblait  guère 
it  cette  petite  troupe  si  richement  parée.  Les  Ro- 
mains trouvaient  très  -  misérable  Ijaccoutrement 
des  Germains  et  particulièrement  des  Franks,  dont 
un  historien  moderne,  .\ngnstin  Thierry,  a  pris 
soin  de  recheiclier  tous  les  détails  : 

«  Les  Franks  relevaient,  dit-il,  et  rattachaient 
sur  le  sommet  du  front  leurs  cheveux ,  d'un  blond 
roux,  qiii  formaient  une  es|)éce  d'aigrette  et  retom- 
baient iwr  derrière  en  queue  de  cheval.  Leur  visage 
était  entièrement  ras<',  à  roxeeplion  de  deux  mous- 
taches peu  rourni(>s  (pii  leur  tombaient  de  chaque 
coté  de  la  Iwucho.  Us  portaient  des  habits  de  loilo 
serrés  au  corps  et  sur  les  membres,  avec  un  largo 
banilrier  ampiel  pendait  l'épée.  Leur  arme  favorite 

(')  Voy.  (i-di;»sus,  p.  63. 


Digitized  by  Google 


441  WgîOlBE  DE  FBAKCB:  .  .  àm.U»4IL 


BoM&r  ftink  tnwrf  1  loodtaièns.  -  D'tpris  l'abbé  Cochet  (  Ntman^  Mii/erraAM). 

1,  le  bouclier  vu  de  bce;  —  2,  vu  en  dc>.M)u& ;  —  3 ,  va  de  profil.  . 


Aian  des  IVuks  tnwvto  k  LmidinltTrs ,  daus  la  vallrc  de  TRaiilne  :  liarlies ,  fers  de  hnrc ,  pointe  de  BMm, Ipfc* 
■bra  ou  (gnuMl  coHteiu.  —  D'après  l'abbé  Cocbet  (  iVonnaiidie  MNfemriM). 
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était  uni'!  \v.ià\e  à  un  ou  à  deux  lianchante,  dool 
le  fer  d  iii  .  [Mis  cl  acm»,  et  le  numclie  très-OHirt. 
Ils  coinjuençaieiit  le  conibal  en  lançant  Icin 
kat  hache,  «oit  an  visage,  soil  contre  le  iioucUer 


#  m 

Aojons  des  Franks.  —  Daprés  l'abbé  CocheL 

iViineini.  Rarement  ils  niiiiMininiMil  il'iittcMiulio 
tcoilrott  preci»  ou  lU  voulaieul  frapper.  Outre 
cette  hache,  qui  do  leur  ooin  s'appelait  franetsque 
'''l '11'  leur  langue  framée),  ils  avai(!iil  une  jnm- 
^  ttaii  qiu  leur  était  particubëre  et  qu'ils  dow- 

1 


mateot  hang  ou  anQoa,  c*est-à-due  hameçon. 
C'était  nue  pique  de  médiocre  longueur,  el  c^ipable 
(le  servir  é'^^alcmoiil  de  prés  el  de  loui.  La  poinlc, 
longue  el  forte,  était  année  do  plusieun»  barbes  ou 
crocnets  iTanehanls  et  recourbés  conuiie  des  ha- 
meçons. Le  bois  était  rerouverl  de  lanies  de  fer 
1  dans  presque  toute  sa  longueur,  de  manière  à  ne 
j  pouvoir  être  brisé  ni  entamé  h  coups  d  'cpée.  Lors4]ue 
!  i'angon  s'était  ficlié  au  travers  il  Un  bouclier,  les 
1  crovÂ  dont  il  était  garni  en  rendaient  l'eKtractioo 
l  impossible  ;  il  restait  suspendu ,  balayant  la  ferre 
:  par  son  extrémité.  Alors  le  Frank  qui  l'avait  jcti- 
I  s'élançait,  et,  posant  le  pied  sur  le  javelot,  appuyait 
!  de  totil  le  poids  de  son  corps,  et  forçait  radveraire 
à  l>aiss<  1  il-  liras  el  à  se  «légaruir  auisi  la  tête  et 
j  la  poitrine.  Quelquefois  l'augou,  attaclié  au  bout 
I  d'une  corde,  sen'ait ,  en  guise  de  harpon .  ^  amener 
tout  (•<■  (|ii'il  iiUeignait.  Pen<i;iiil  qu"!  ii  dis  Tr-inks 
lançait  le  trait,  son  compaguou  tenuil  lu  corde; 
puis  Ions  deux  joignaient  leurs  efTorls,  soit  pour 
dés;iriiirr  leur  ennemi,  soit  |>oni  r.«ltirer  lui-même 
,  par  60U  vêlement  ou  sou  artuure      Les  soldats 
[  franks  eonsenriient  encore  cette  ptiysiononiic  et 
celte  manière  de  comballic  un  di  uii- viecle  après 
la  conquête,  lorsque  leur  roi  Tbéodeberl  pase«  les 
I  Alpes,  en  539,  el  alla  faire  fai  guerre  en  Italie, 
gardi-  du  roi  ;iviiit  seule  des  chevaux  et  portail 
des  laucc&  du  modèle  romain  ;  le  reste  des  troupes 
était  i  pied  et  misérablement  armé.  Ils  n'avalent 
:  ni  cuirasses,  ni  lioltiiie^;  •jarnies  de  fer  :  un  pi'til 
'  noodtre  portait  dos  casques;  les  autres  combat- 
laient  nti-téle.  Pour  être  moins  incommodés  de  h 

cli.deur,  ils  avaient  i\u\lU'  leur  s;iie  de  toile  et 
gardé  seulement  des  pantalons  d'éUifTe  ou  de  cuir 
qid  leur  descendaient  jusqu'au  bas  des  jambes. 

Ils  u'av aïeul  ni  are,  ni  rinride,  ui  aulres  armes  de 
trait,  si  ce  u'est  l'augou  et  la  francisque.  C'est 
dans  cet  état  qnlls  se  mesurèrent  avec  peu  «fo 
succès  contre  les  troupes  de  rempereur  .lii>linien.  » 
(Thimy,  Letln  vi;  d'après  Sidome  et  Agaliiias.) 

US  Mmsaumn  —  us  mHttii. 

La  civilMtfien  romaine  el  chrétienne  nWit  pas 

en  vain  ccpeiidaul  ^:a^:né  les  vives  du  Rhin  ou  du 
Danube,  et  au  cinquième  siècle  la  barbarie  ger-  • 
mainc,  entière  encme  vers  le  nord,  n'apparatt  en 
d'autres  iioinls  que  sensiblement  affaiblie.  Sons  ce 
nom  collectif  de  Germains,  bien  des  peuples  divers 
sillonnèrent  de  leurs  pas.  Ht  cette  époque,  le  sol 
de  la  Gaule.  Les  uns.  couiiiie  les  .Mains,  les  Siixons, 
les  Vandales,  n'ont  iail  qu  y  passer  sans  laisser  de 
I  tniees  ;  mais  d'autres  s'y  él«i»lir«nt  à  itemeiire,  y 
,  fonii.'ieut  des  cnijiiies  et  doivent  «Mie  eonipli'S. 
I  après  les  Gaulois  el  les  Romains,  au  nombre  de 
I  Do»  ancêtres  :  oe  soiil  les  Visigoibs,  les  Bourgui- 
I  gnons  et  surtout  les  Fiwdts. 

1^)  Vny.  In  de«ïj*np1ir>n  d'un  Fnnk ,  d'apn''*  Ips  restes 
l;i  lixts  daiiÂ  ks  fouities  de  Nonnaudie.  {Lu  Aormaiidie 
suKi.rraine,  parrabbéGochet}f*édit.,fladachap.xui» 

i6 
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Les  Bourguignons  enirèrcut  on  Gaule  dans  l'in- 
tervalle des  années  iOb  à  SI 3:  ils  orcitpoi-oiil  les 
inontagncts  du  Jura  et  les  pays  siUios  entre  la  Saône 
et  la  Durance  ;  Lyou  el  Genève  étaient  les  conli-es 
de  leur  doiuiuation.  Les  Visigolhs  (Goths  de  l'ouest  | 
se  répandirent,  depuis  l'an  412  jusque  vers  450, 
dans  tout  le  midi,  depuis  les  Alpes  OMiiUroes 
jusqu'aux  Pyrénées,  et  s'avancèrent  dans  Tinlé- 
rieur  jusqu'à  la  moyeniie  Loin»;  leur  capitale  était 
Toulouse». 

C««i  derniers  n'étaient  qu'une  des  deux  branches 
de  la  (rrande  nation  gothique;  les Ostrogutlis  (Goths 
de  l'est  I,  leuj-s  Trères,  dominaient  glorieuscnieut 
en  Italie.  Pour  eux ,  ils  apportèrent  de  la  Grèce  et 
de  cette  même  Italie ,  qu'ils  avaient  longtemps  par- 
courues, une  certaine  intelligence  de  la  (  ivilisatioii. 
Le  chef  qui  les  amena  dans  la  Gaule,  At^Ulire, 
suocesscor  de  leur  héros  Alarik .  était  digne  de 
commander  ù  un  grand  peuple.  "  Je  me  souviens, 
dit  un  écrivain  espagnol  du  cinquième  siècle  (Paul 
Oiw.  ch.  \tm),  d'avoir  entendu  &  Bethléem 
saint  Jén'mie  raconter  qu'il  avait  vu  un  certain 
habitant  de  Narbone  élevé  à  de  hautes  fonctions 
sons  l'enqR'reur  Tlu-odose,  et  d'ailleurs  religieux , 
sage  et  grave,  qui  avait  joui  dans  sa  ville  natale 
de  la  rainiliartté  d'AtaOlfe.  Il  réiiétait  sonvcnl  que 
le  roi  des  Goths,  homme  d'un  ro-iir  el  d'un  esprit 
magnanimes ,  avait  coutume  do  dire  que  son  am> 
bition  la  plus  ardente  avait  d'abord  rté  d'anéantir 
le  nom  romain  et  <le  faire  de  tonte  l'élendue  des 
terres  romaines  im  nouvel  empire  appelé  Gothique, 
de  sorte  que .  ]m\v  parler  vidgaireroent,  tout  ce  qni 
était  Homanie  devint  (Juthie,  et  ([u'.\ta(ilfe  remplit 
le  même  rdle  rin  niiireruis  Auguste:  mais  qu'après 
s'être  assuré  p  u  l  «  xpérience  que  les  Goths  étaient 
incapables  «l'obi'issauce  aux  h)is  a  cause  de  leur 
barbarie  indisciplinable,  jugeant  qu'il  ue  fallait 
]>oint  toucher  aux  institutions  sans  lesquelles  la 
république  cesserait  d'être  république,  il  avait  pris 
le  parti  de  clicrcber  la  gloire  en  consacrant  les 
fimrces  des  Goths  ft  rétablir  dans  son  intégrité , 
à  augmenter  nirme  la  puissance  du  nom  romain, 
aûu  qu'au  moins  la  post<>rii<*  b*  regardât  comme  le 
restanralenr  de  Tenipire  (|u  d  ne  (lomtiît  changer, 
(^est  dans  eelle  viu^  qu'il  s'abstenait  de  la  guerre 
el  rechercliait  soigucusemeut  la  paix.  »  Ces  grands 
|irojels  d'.XtailIfe  s'éteignhimt  avec  lui,  mais  ses 
sui  cess«Mirs  ronservéroni  les  même;,  gortts  :  lii  cour 
de  Toulouse  se  piquait  d  imiter  la  politesse  do 
Constantinoplc  :  les  rois  Théodoric  II  et  Enric  (f  66- 
tSll  st>  plaidaient  à  voir  les  dépêches  écrites  cy 
leur  uoiu ,  |)ar  les  rhéteurs  gallo-romains  qni  leur 
scnniRnt  do  secrétaires,  admirées  en  Italie  pour 
lis  ;;ra(  es  el  la  pureté  ihi  langage. 

En  même  t(>mps,  maitrt^  de  la  moitié  de  l'Rs- 
IKigne  et  d'nne  partie  de  la  Gaule,  ces  princes 
redoutés  aimaient  à  s'entourer  il  un  fastueux  appa- 
reil. Sidoine  A|iollinaire  en  diuuie  une  idée  par 
l'impression  qu'il  recul  de  son  s^-jour  auprès  d'En- 
ric.  il  I)4in1caux  :  <  Jai  presque  vn  deux  fois  la 
lune  acbevet  son  cours  el  n  ai  obtenu  qu'une  seule 


aiulience  ;  le  maître  de  ces  lieux  trouve  peu  de 
loisii-s  pour  moi.  car  runivci-s  entier  demande 
aussi  réponse  et  l'attend  avec  soumission.  Ici;,  noua 
I  voyons  trembler  le  Saxon  aux  yeux  bleus,  qui  ne 
I  craint  qve  les  vagues  de  la  pleine  mer.  Ici ,  le  vieux 
I  Sicambre,  Umùu  après  sa  défaite,  laisse  croître  de 
I  nouveau  ses  cheveux.  Ici  se  promène  le  Hérule 
:  aux  joues  venlàlres,  à  p<  ii  près  de  la  couleur  de 
i  l'Océan,  dont  il  habite  les  derniers  golfes.  Ici, 
le  Burgonde,  haut  de  sept  pieds,  fléchit  le  genon 
'  et  implore  la  paix.  Ici,  l'Ostrogoth.  humble  d'uu 
côté  et  fier  de  l'autre ,  réclame  le  patronage  qui  fait 
'  sa  force  pour  terrifier  les  Huns.  Ici,  toinnéoie, 
!  A  Romain  !  lu  viens  prier  pour  ta  vie,  et  tu  denuindes 
I  à  la  puissante  Garonne  de  protéger  le  Tibre  affai- 
bli. »  (jiUe  vive  peinture  rappelle  un  passage  de 
Salvieii  qui  distingue  non  pas  l'extérieur  dc^  Bar- 
bares, mais  les  propensions  diverses  de  leur  carac-  . 
tére  :  •>  LesGoIbs,  dit-il .  sont  perfidt^ï^.  mais  pu- 
diques: les  Mains,  iaipudiques,  mais  plus  byaux ; 
les  Franks,  menteurs,  mais  hospitaliers;  les  âxons 
et  les  Vandales,  cruels,  mais  cbaiîtes.  « 

Les  sujets  gallo-romains  des  Visigoths .  lorsque 
curent  été  consommes  le  partage  des  terres  el 
l'établissement  des  envahisseurs,  furent  gouvernés 
sans  trop  d'oppression.  Les  cités  et  leurs  caries  se 
relevèrent  plus  florissantes  que  sous  les  derniers 
empereurs;  les  lois  mêmes  qu'Euric  et  son  lils 
Alaric  II  publièrent,  et  qui  portent  le  nom  de  Ode 
visigolhique,  ne  sont  qu'ime  copie  des  lois  romaines, 
copie  informe  et  nu'connaissable,  mais  où  les  in- 
tentions élevées  et  bienfaisantes  du  législateur  sont 
I  maiiiftsli"-. 

,     «  Avec  l'aide  de  Dieu,  dit  Alaric  (eu  âoet»  dans 
'  le  pr»'ambule  de  ce  code,  occupé  désintérêts  de 
•  noliv  peuple,  nous  ;iv«iiiv  (  orrige.  après  mùrcdc- 
'  libération,  ce  qui  semblait  inique  dans  les  ioia;  de 
'  telle  sorte  que ,  par  le  travail  des  prêtres  et  autres 
nobles  hommes ,  toute  obscurité  des  lois  romaines 
I  et  du  droit  antique  soit  dissipée,  qu'une  plus  grande 
clarté  s'y  répande,  que  rien  ne  demeure  ambtgo 
et  ne  soit  \mir  les  plaideurs  un  sujet  de  longues 
controverses.  Toutes  ces  lois  donc  étant  expliquées 
et  rétmies  en  un  seul  livre  par  le  choix  d'iiommes 
sages,  ce  recueil  a  été  confirmé  par  rassenlimeiit 
de  vêuéraldes  évèques  et  de  nos  sujets  provinciaux 
élus    cet  effel.  » 
On  se  tromperait,  du  reste,  si  l'on  se  ligurail 
i  les  Visigoths  et  l(*s  autres  Barbares  du  cinquième  et 
;  du  sixième  siècle  jouant  dans  la  Ganle  le  rêle  de 
'  coiiquéiaiils  paiiiii       vaincus.  Depuis  longtemps 
ils  vivaient  ii  cùli>  des  Koniains  ;  ils  les  coudoyaient 
dans  les  cités,  dans  les  camps,  à  la  cour  dc«  anpc- 
rcurs.  Ces  hommes  étaient  d'une  vitdeiice  exlrciue; 
mais  leur  conipu'-te  n'avait  pas  de  raison  d'être  vio- 
lente, car  elle  s'opéra  d'elle-méraé,  sans  réÀstance. 
et  s'ils  S(?  mirent  eu  possession  des  deux  tiers  de  la 
terre  et  du  tiers  des  esclaves,  ce  fut  non  pas  seu- 
lement par  la  force .  mais  à  la  suite  de  longues 
nég'R-ialious  et  aussi  en  vertu  d'un  usage  adminis- 
tratif auquel  les  sujets  romains  étaient  liabitués. 
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Les  BariKiros  établis  iValionl  sur  los  torros  do  l'oin- 
pire  y  etaienl  veDUS  uoii  pas  en  ounemis ,  mais  eu 


alliés,  en  corps  d'mxiliaiies  qui  prenaient  du  ser- 
vice dans  l  armtV  romaliio.  0»s  anxiliairt's.  non 
noins  ijue  les  légionnaires  eux-mêmes,  avaiout 
droit  mx  ooncessioiis  de  territoire,  prix  ordinaire 
(les  MTvins  niilitinrc'- ;  tics  triliiis  oiitiercs  furent 
ainsi  colonisées  de  tout  lemps  sur  les  l'ruuticres 
^'«llea  étaient  chargées  de  défendre,  etnne  portion 
des  terres  ol  (h»s  s<^rrs  liii  [tays  lotir  otait  attribuée  à 
litre  de  solde.  Elles  y  vivaient  dans  leurs  canton- 
■enents,  rattachées  i  renipire  (Kir  la  double  condi- 
tion (iii  H'nirc  iiiilitaiic  et  ilc  la  nilliiro  du  sol, 
puis  par  la  foiiualile  du  serment  de  Udelité  prêté 
à  rcnpereiir  comme  chef  de  l'armée.  On  appelait 
les  honunos  do  oos  sortos  do  nariiisoiis  dos  liten  ou 
lit»;  on  leur  donnait  aussi  le  nom  ti'hôtes,  et  en 
(flirt  tlscouchaieat  dans  les  habitations  des  Romains 
rt  luaii^'oaiont  à  leur  talde.  I.ors  dono  (|iio  les  \  isi- 
RDlhs  et  les  Bourguignons  dépouillereul  à  leur 
praflt  les  propriétaires  gallo-romains,  ils  n'étaient 
cependant  |>as  do  siinidos  s|)nlintours;  c'étaiont 
fluroie  des  troupes  alliées  qui  s  établissaient  dans 
dn  garuisons  nouvritos  aux  conditioits  ordinaires. 


l.'otalili'^sriiH'tit  dos  Bour^iii<!nons  eut  aussi  un 
earacleie  placide  et \ei'ilablement  empreint  de  celte 
honnêteté  sincère  que  nous  appelons  aajonrd'bni  la 

Iwnlioiiiii-  iiUiMiiaiido.  r.'ct:n(  luio  race  i\  l;i  fois  d'iiii 
aspect  ten  ilde  par  sa  stature  gigautesipie ,  el  d'une 
hnmenr  très-déhonnaire.  Elle  comptait  soixante 
inillo  fruoniors.  Micii  dilTciciits  iIin  aulios  (joi- 
mains,  qui  consideraienl  lout  travail  manuel  comme 
mie  humiliation,  les  Bourguignons,  étrangers  à 
ci'tlf  in^iili'iiri" .  l'tniriit  pour  la  |duiKir!  nir.  rifi'- fu 
bois,  et,  dans  les  intervalles  de  paix,  gaguaieiil  leur 
vieè  leurs  métiers  de  charpentiers,  de  memrisiers 
on  autres.  l.t  <  iiiniit;ii.'.tuuil^  ;'i  li;iufi'  Inillo  do  ror- 
laiues  parties  du  Jura  lVani;uis  et  les  iiiduslrieu!>es 
populations  du  Jura  suisse,  qui  tirent  encore  un  si 
prand  parti  do  leurs  sapins  [Hiiir  loutos  sm  li  s  d'iiii- 
vrages,  semblent  avoir  conservé  vivanls  tous  U>s 
traits  de  cette  nation.  «  Les  Bourguignons  vivaient 
au  uiilion  dos  Rmuaius  non  ooiiinio  avoo  dos  sujoN. 
mais  comme  avii-  des  frères.  »  (P.  Urose.)  Ils  avaient 
mémo  une  certaine  déférenee  pour  eux,  et  an  lieu 
do  s  iinposor  on  iiiaitros  dans  los4ionx  où  ils  olaioul 
cantonnés  raiUlaircmenl,  ils  faisaient  ce  qu'ils 
voyaient  bire  aux  clients  romains  des  nobles  gau- 
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Us  de  leur  voisinage  ;  ils  se  réunissaient  le  matin 
psur  aller  les  saluer  en  les  appdaot  respectueuse» 


lascriptloo  oik  le  trouve  le  nom  du  roi  GondebaBd,  coasmée  an  Mnsëe  de  Genève  (1). 


en  graissant  ses  cheveux  de  beurre  ninoè.  Ilonmie 
iiouroux  ,  lu  ne  vois  pasopllo  armée  do  uéauls  <|iii 
vioiiiionl  avant  le  jour  vous  saluer  ouinnio  li-ur 
graiid-père  on  leur  pore  noiirrioior.  Mais  la  oiii- 
siiio  rrilomcn'  III'  siiiliiait  pas  a  les  rassasier  •>  Os 
plaiiiies  iiiinaudee»  ,  ipii  sont  de  Sidoine  Apolli- 
naire, ne  prouvent  pas  (pie  les  Barbares,  au  midi 
de  la  Loire,  fussent  do  liiou  durs  tyrans. 

Les  lomuigiiages  de  mansuétude  ne  sont  pas 
moins  grands  dans  la  loi  mémo  des  Bouri{ui<:nons, 
rédigcQ  et  publiée  par  leurs  rois  Gondebaïul  et 


Muiinaio  tle  Sigi»mou(l,  (ils  Je  Gundebaud. 

nHUt  du  tilro  do  joTe  nu  d'onrlc.  «  C'est  à  moi 
que  tn  demandos  un  iiyinne  pour  la  joyeuse  Vénus: 
à  celui  qu'obsèdent  les  troupes  de  gens  à  la  longue 
chevelure  :  à  celui  qui  endure  le  jargon  f;orma- 
aiqiie,  tpii  grimace  un  triste  sourire  de  satisfaction 
aax  chants  du  Bourguignon  repu.  Il  chante,  lui, 

Cl  Celle  inscription  t'taii  placée  sur  uu  édilice  que  le  rOi 
&>nil<-haiid  avait  f.iil  rëpariT. 
Voici  ce  ({u'on  {M-tit  lire  : 

...DVIUDIS  nnx  (UMKXTISSISIIS 

FJioLiME.\io  enoi'itio 

SPATIO  îjn.TIPLlC  VTO,  .  . 

(. . .  Gondebaud,  rni  très-clément,  à  ses  propres  frais 
réteodne...)  * 


hOn  nsna^  de  Siftsmoad. 

Sigismond,  à  la  Un  du  cinquième  ol  au  coiunien- 
eemenl  du  sixième  siècle.  •  Gondebaod  établit 
cbet  IcsBmtrgiiignons  des  hiis  d'une  grande  dou- 


Digitized  by  Google 


146  HISTOIRE 

ceur,  aflii  que  les  Romains  ne  fussent  pas  oppri- 
més -,  dit  Grégoire  de  Toint  {Hist.,  n,  33  }.  Eu 
eflel,  ou  voit  dans  chaque  titre  de  c«lto  loi  le  Ro- 
maiu  cl  le  Bourguignon  constammeat  placés  sur 
le  pied  de  l  égalité.  Elle  renferme  même  i  «et  éganl 
des  précautions  qu'avec  raisou  l'on  a  nouimées  dé- 
licates :  celles-ci,  par  exemple:  •  Tout  Romaia  qui, 
ayant  un  procès  contre  un  autre  Bomaitt,  cobfleni 
à  un  Bourgtiignon  la  défense  de  ses  intérêts,  perdra 
sa  cause,  et  le  Bourguignon  payera  12  aoîs  d'ap 
mcnde.  (  Ch.  xxii  et  tv.)  —  Quiconque  aura  refbsé 
le  logement  el  le  feu  à  l'étranger  qui  s'est  présenté 
chez  lui  sera  puni  d'une  amende  de  3  &oU.  —  Si 
un  (particulier  en  voyage  \ieot  à  la  maison  d'tm 
Bourguignon  pour  demander  l'hospitalilé,  et  que 
celui-ci  indique  la  maison  d'un  Romaiu  et  que 
cela  puisse  être  prouvé  ,  il  payera  3  sols  à  celui 
dont  il  aura  montré  la  maison,  et  3  sols  d'amende.» 
(Ch.  xxxviii.)  Le  sol  dont  il  s'agit  est  un  sol  d'or 
valant  une  centaine  de  francs  de  notre  monnaie 
«clueUe. 

LES  rBASKS.  —  U  LOI  S4UQDE. 

Bien  différents  étaient  l'atlitode  et  le  caractère 
des  Franks  qui,  élahlis  depuis  deux  on  trois  siècles 

sur  les  bonis  du  Rhin ,  occupaient ,  en  l'an  480 , 
toute  la  Gaule  septentrionale ,  depuis  le  Rhin  et 
TEscaut  jusqu'ft  la  Loire,  la  Bretagne  exceptée. 

Toutes  les  lois  barbiiios .  cl  il  nous  eu  est  resté 
près  d'une  quinzaine ,  furent  rédigées  en  latin  et  à 
one  époque  où  l'Église  chrétienne  était  partout 
triomphante.  La  dureté  primitive  des  pi'ii|)les  pour 
(pii  elles  a\'aieot  été  faites  ne  nous  y  apparaît  donc 
que  sen^Mement  adoucie.  Cependant  celle  des 
Franks  de  Chlodovich,  plus  connu  sons  le  nom  de 
Ciovis,  la  céléibre  Lot  KUique,  écrite  probablement 
au  septième  on  au  liuitième  sièi-le ,  respire  encore 
comme  un  âpre  parfum  des  forets  de  la  Germanie. 
Voici  de  quelle  manière  elle  commence  : 

■  Gloire  à  la  nation  des  Franks ,  illo^ ,  fondée 
par  la  volonté  de  Dieu,  forte  à  la  guerre,  ferme 
dans  la  paix  et  les  traités,  profonde  en  ses  conseils, 
noble  de  corps,  brillante  de  tilanchenr  et  de  beauté, 
hartiie,  agile  et  niilc  ;iu  fuinliat .  l  oiivcrtic  à  la 
foi  catholique  et  pure  d'hérosic.  Chercliajit ,  sous 
l'inspiration  de Dien,  lorsqu'elle  passait  eneore  |K>ur 
harbar»^ ,  la  rlcfile  la  scienc<'  suivant  la  nature  de 
ses  couUuuos,  désirant  la  justu  *■ ,  «  Ile  a  dicté  la 
loi  salique  par  la  voix  des  cbefs  i]tii  gouremaient 
alors  lonti-  la  rar(\ 

K  Furent  élus,  entre  plusieurs ,  quatre  hommes, 
savoir  :  ThAte  du  Weser  (  Wiio] ,  Vhdte  de  rittlé> 
rieur  des  terres  {Boden),  I  hote  de  l'Ysseî  [Sakn) , 
et  I  hùle  des  rives  exposées  au  veut  du  nord 
(  IVind),  qui,  réunisen  trois  assemblées  (on  tnâh), 
dans  les  cantons  de  SnU'.  de  Btidi'n  cl  (le  Windcii. 
pour  discuter  avec  soin  toutes  les  causes  de  procès 
que  chaque  juge  peut  avoir  à  décider ,  prononcé* 
rent  de  la  manière  q<ii  suit.  Mais  lorsque,  Dieu 
aidant,  Chlodovich  le  Chevelu,  le  beau,  le  puis- 
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'  sant  roi  d^  Franks,  eut  le  premier  reçu  le  bap- 
tême catholique,  tout  ce  qui  semblait  manquer 
dans  ce  pacte  fut  convenablement  ajouté,  et  d'une 
manière  chùre,  par  les  grands  du  roi  Cblodovidi, 
pois  de  Hildebert  et  de  Chlotachaire. 

>'  Vive  le  Christ,  qui  aime  lesj'^ranks!  Qu'il  garde 
leur  royaume,  qu'il  remplisse  leurs  chefs  de  U 
^  lumière  de  sa  grâce,  qu'il  protège  leur  armée,  qu'il 
leur  accorde  des  signes  qui  les  fortifient  dans  U 
foi  ;  que  le  seigneur  Jésus-Christ  leur  donue  la  paix, 
la  joie  et  I<>  bonheur  qui  accompagnent  le  temps  de 
ceux  qui  régnent  par  la  piété!  Car  c'est  cette  ua- 
tipn  qui ,  c(Mirageuse  et  forte ,  secoua  de  sa  tète , 
au  milieu  des  combats,  le  joug  si  dur  des  Romains, 
et  ce  sont  les  Franks  qui ,  après  avoir  contm  le 
Itaptème,  ont  mis  sur  les  corps  des  saints  marlyis 
que  les  Romains  faisaient  brûler  par  le  fea ,  mu- 
tiler par  le  fer  ou  déchirer  par  les  bétes,  Ter  Otto 
pierres  précieuses ,  aiin  de  les  orner.  > 

Cette  rudesse  u'est  pas  sans  grandeur,  et  beau- 
coup d'auteurs  voient  dans  ce  prologue  ou  dans 
les  prologues  (  car  les  soixante-six  manuscrits  que 
l'on  connaît  de  la  loi  salique  fbamissent  des  va- 
riantes nombreuses  )  uu  petit  poème,  un  bardit  des 
Franlu ,  placé  par  les  traducteurs  latins  en  lèle  de 
leur  travail.  Le  texte  prend  une  teinte  plus  sombie 
(piand  on  examine  la  loi  salique  eu  détail.  Les 
dispositions  qui  suivent  le  prologue  sont  au  nombre 
de  quatre  cents.  tSvisécsen  soixante  et  dix  chapitres 
et  placées  dans  le  plus  complet  désordre.  La  pro- 
cédure, le  droit  criminel,  le  droit  civil,  les  usages 
politiques,  tout  s'y  trouve  péle-mèle;  mate  eequi 
domine,  comme  dans  tmitt  s  les  législations  à  leur 
début ,  c'est  la  pénalité  ;  el  ce  qui  frappe ,  c'est  que 
dans  la  pénalité,  la  valeur  d*mi  Barbare,  Vnnk  on 
autre,  est  p<irt('<«>  an  douMi;  de  celle  d'un  Romain. 
En  effet ,  chez  les  peuples  germauiques ,  les  crimes 
et  les  délits  privés  n'aient  pas  punis  par  l'autorité 
pnliiique,  trop  faible  pour  les  atteindre  et  les  ré- 
primer; ils  donnaieut  seulement  le  droit  à  la  fa- 
mille de  bi  victime  on  de  roflisnaé  d'oser  de  repré» 
saillt's  .  de  rendre   menrlre  pour  iin'urlre  ,  ou 
d'éteindre  ce  droit  cruel  en  acceptant  uuu  indem- 
nité péetraiaire.  Les  trois  quarts  des  articles  de  bi 
loi  salique  sont  consacres  à  fixer  le  taux  de  ert 
sorte»  de  réparations.  Ot  le  propriétaire  romain , 
lliomroe  libre  de  la  Gaule,  est  asdmilé  an  serf 
germain  ;  le  prix  de  leur  mort  est  fixé  à  tOO  sols 
d'or;  il  en  faut  SOO  an  contraire  pour  racheter  ta 
mort  éa  simple  guerrier  fVaok.  Slls  étaient  mi- 
trustion$,  c'est-à-dire  commensaux  du  roi ,  le  (aux 
i  payer,  pour  le  meurtre  du  Romain,  s'élevait  è 
300  sols  ;  mais  pour  oelni  dn  Barbare,  à  600.  «  Le 
;  Romain  qui  aura  dépouillé  un  ftarbare  Salien  et  à 
uni  on  l'aura  prouvé,  devra  payer  It  sols;  niais 
n  m  Fnvlk  a  dépouillé  un  Bomain,  il  pavera 
36  sols.  »  (Ch.  XIV. I  On  poiuTail  soir,  dans  l  eiie 
■  inégalité  constante,  une  mesure  nécessitée  par  le 
!  petit  nombre  des  eovahh»ears,eomiiie  une  garantie 
'.  contre  les  attentats  privés  an  milieu  de  populations 
<  beaucoup  plus  considérables^  mais  les  Visigoths 
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et  les  Bourguignons  étnienl  dans  une  silualion 
semblable,  el puisqu'ils  o'oot point  agi  de  mémei 
il  bat  atltibuer  plut6t  à  l'orgndl  des  Ftanks  ces 
démarcations. 

Si  les  crtmes,  chez  les  Frauks,  se  punissaient  au 
moyen  d'iadeouiités  péeuniaires  fixées  i  l'avance 
par  un  tarif,  il  en  était  de  mémo ,  à  plus  forte  rai- 
son, des  simples  délits.  On  a  compté  que  sur 
343  articles  de  droit  pénal  que  contient  la  toi  8a<- 
liqne,  1 50  se  rapportent  à  des  cas  de  vol ,  et  que , 
dans  ce  nombre,  74  prévoient  et  pmtisseat  des  vols 
d'animaux,  savoir  :  SO,  les  ^'ots  de  cochons;  16,  les 
véls  de  chevaux  ;  13 ,  les  vols  de  taureaux ,  bn>ufs 
ou  vaches;  7,  les  vols  de  brebis  et  de  chèvres  ;  4, 
les  vols  de  chiens  ;  7 ,  les  vols  d'oiseaux  ;  et  7,  les 
KOto  d'abeilles.  La  loi  pousse  la  minutie  plus  loin  ; 
elle  prend  la  peine  de  varier  la  répression  autant 
qne  varient  le  lieu  du  vol,  le  moment  où  il  a  été 
«>mmis,  les  circonstances  qui  l'ont  accompagné,  le 
nombre  des  animaux  voles,  leur  âge,  leur  sexe,  etc. 
Les  cas  de  violence  contre  les  personnes  fournis- 
sent 113  articles,  dont  30  pour  le  seul  fait  de  mu- 
tilalion  du  corps,  égalemont  prévu  dans  toutes  ses 
variétés.  •  Si  quelqu'un  frappe  un  homme  a  la  téte 
de  façon  que  le  sang  coule  à  terre,  il  payera  1 5  sols. 

—  S'il  le  frappe  à  la  tète  de  façon  à  faire  sortir 
trois  os,  30  sols.  —  S'il  le  (Vappe  de  manière  que 
la  cervelle  se  voie  et  que  trois  os  de  dessus  la  cer- 
velle tombent,  45  sols.  —  S'il  le  frappe  outre  les 
côtes  et  que  le  coup  pénètre  à  l'intérieur,  30  sols. 

—  S'il  le  frappe  du.l)àton  sans  que  le  sang  coule, 
nais  qu'il  le  frappe  trois  fois,  il  payera  3  sols 
pour  chaque  fois.  —  Si  le  sang  est  sorti ,  il  payera 
comme  s'il  avait  frappé  avec  du  fer ,  c'est-à-dire 
13  sols.  —  S'il  le  frappe  trots  fois  avec  la  main 
fermée,  c'est-i-dire  avec  le  {joiug,  il  payera  aussi 
i  sols  par  chaque  coup.  —  Si  quelqu'un  coupe  à 
un  autre  le  pied  ou  la  main,  qu'il  lui  crève  un  œil, 
qu'il  lui  tranche  l'oreille  on  le  nez,  il  payera 
100  sols.  —  Si  la  main  n'est  pas  coupée  tout  à 
fait,  mais  qu'elle  pende  mutilée,  il  payera  45  sols. 

—  Si  elle  a  été  tordue  et  arrachée ,  62  sols.  —  Si 
quelqu'un  coupe  à  un  aulri>  le  pouce  de  la  main 
ou  du  pied ,  il  payera  45  sols.  —  Si  le  pouce  pi^n- 
(iait  encore,  30  sols.  —  Si  c'est  le  second  doigt, 
le  doigt  avec  lequel  on  bande  l'arc  pour  lancer  ta 
flèche,  35  sols.  —  Si  c'est  le  troisième  doigt, 
15  sols;  le  quatrième,  9  sols;  le  petit  duigl, 
IS  sols;  si  les  trois  doigts  sont  toml>és,  45  sols. 
~  Si  quelqu'un  arrache  l'œil  à  un  autre.  62  sols 
et  demi;  le  nez,  45  sols;  loreille;  15  sols.  -  -  Si 
quelqu'un  coupe  la  langue  à  un  autre,  de  ma- 
nière que  celui-ci  ne  puisse  plus  parler ,  il  payera 
100  sols;  etc.  »  La  loi  décrit  beaucoup  d'autres 
cas  analogues,  et  porte  bien  toutes  les  marques  de 
la  société  brutale  pour  laquelle  elle  avait  été  mise 
en  écrit.  Loin  de  généraliser,  de  prévoir,  d'ac- 
corder quelque  initiative  aux  juges,  elle  semble 
D'avoir  rien  su  faire  de  plus  habile  que  de  porter 
un  nouvel  article  poiu*  chaque  délit  légcicmeut 
dlstincl  des  précédents.  Elle  contient  cependant 


quelques  articles  remarquables  en  tant  que  dispo- 
sitions protectrices.  L'iioumie  qui  enlevait  à  un  autre 
homme  sa  liberté,  qui  incendiait  une  église,  qui, 
à  main  armée,  forçait  une  maison  et  eu  maltraitait 
les  tuiiiitants ,  était  puni  comme  s'il  eût  rommis  un 
homicide,  et  condamné  à  200  sols  d'amende.  Pour 
le  meurtre  d'un  enfant  âgé  de  moins  de  douze  ans, 
l'amende  était  portée  à  600  sols  ;  pour  une  femme 
enceinte ,  à  700  sols.  Le  Iraltre  et  l'éiMtuse  adul- 
tère étaient  noyés  dans  la  boue. 

Le  mot  Loi,  du  reste,  induirait  en  erreur  si  l'on 
supposait  que  la  Lot  salique  f&l  un  code  médité 
scientilique;ncnt  par  des  législateurs.  Il  en  fut  ainsi 
citez  les  Bourguignons  et  les  Visigoths;  mais  chez 
les  Franks,  ce  (ht  seulement  une  compilation  de 
ceux  de  leurs  usages  qu'il  était  le  plus  indispen- 
sable de  constater ,  moins  pour  eux  que  pour  les 
populationsgauloisesau  milieu  desquelles  ils  étaient 
venus  s'installer. 

Au  livre  précédent,  quand  nous  suivions  les  des- 
tinées de  l'empire  dans  la  Gaule ,  nous  avons  vu 
souvent  les  Franks  en  troul)ler  le  cpurs,  el  nous 
avons  alors  saisi  quelques  traits  de  leur  histoire 
comme  par  accident.  Noos  devons  maintenant  la 
reprendre  à  son  origine  et  la  dérouler  à  son  tour. 

Le  nom  des  Franks  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  en  Tannée  t42  (<),  date  d'un 
combat  dans  lequel  Aurélien,  depuis  empereur, 
mais  qui  n'était  alors  queclief  de  la  sixième  légion 
de  la  Gaule,  en  garnison  à  Mayence,  tailla  en 
pièces  une  de  leurs  liandcs  qui  ravageait  le  pays. 
Il  en  tua  sept  cents  et  en  fit  vendre  trois  cents  à 
l'encan ,  épisode  qui  fournit  aux  soldats  gallo-ro- 
mains le  sujet  d'une  de  ces  eantilènes  au  son  des- 
quelles ils  d<in<<aient,  et  qui  commençait  ainsi  : 

Mille  Fraoka,  mille  Sarmatas, 

tTd  jffiir  nottt  aroas  toés; 

Mille,  mille,  mille,  mille,  mille  Peties 

Nous  chercbons  à  piiseuL 

A  cette  époque,  les  Franks  n'étaient  pas  une 
nation  distincte,  mais  «ne  cenfiMération  d'an  cep> 
tain  nombre  de  peuples  de  la  basse  Germanie , 
réunis  par  un  danger  commun  ou  par  une  com- 
mune ambition,  à  l'exemple  des  Saxons,  des  Van- 
dales, des  Allemans  el  autres.  Leur  nom  de  Franks 
a  souvent  passé,  chez  les  écrivains  modernes,  pour 
avoh*  le  sens  A'horMmHbm;  mais  cette  opinion, 
propagée  par  la  vanité  nationale ,  ne  repose  sur 
aucun  fondement,  et  c'est,  au  contraire,  depuis  la 
prédominance  des  hommes  de  cettf  race  sur  le  sol 
gaulois  que  son  nom  devint  un  mot  conniiiiii .  ré- 
pondant à  toutes  les  qualité»  que  possédait  ou  pré- 
tendait posséder  la  noblesse  du  moyen  âge  :  la 
liberté,  l'énergie,  la  loyauté,  la  ricliesse.  Tinipor- 
tauce.  Mais  la  signification  primitive  du  mot  tu- 
desquc  {frak,  fnki,  vfmg  \  celle  de  fier,  au- 
dadmx,  fénct,  témkain, 

{')  Cep<>adant  le  gëoi^raphe  Ploléro^e,  qtii  vivn-t  rcr^ 
l'an  Itô,  mentiottoe  di'Jà  les  Mérovingiens  {Marovingoi) 
panni  les  pcaplades  geraiank|iifS. 
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Les  principaux  jH^iiplo*  ih  In  ronfrilornlinn 
étaieol  le&Ampsit  ariens,  les  Cattes,  les  Oructeres, 
les  Chamova,  les  UHiûen»,  les  Tenclén»,  les  At^ 
tiicrii  on  !\ftiiliaquex ,  li's  .S/camfcirs,  Halaves, 
(QHS  loinpris  èutrc  les  liniiles  suivantes  :.lc  Meiii 
ftt  la  (bi  êt  Hereynti^nne  an  sud ,  te  Wesor  6  Tesl, 
si  ce  nVsl  mt'iiie  l  l'llii'.  et  li--  rmys.  inf.'rirMir  ilii 
lliiin  à  l'ouest.  Les  /irJm'S  Iraiiks,  eoloius»»»  en 
(bille  sur  la  rive  gancbe  du  Rliio,  sedivi»^reiit  de 
lionne  lieiire  en  franAs  nifiuaires  cl  Franh.^  Sa- 
itens ,  les  pieiiiiuts  occtipaiU  tout  le  lemloirc  de 
la  cite  4e  Cologne  et  la  mw  du  fleuve,  depuis  An» 
ilrniaeli  jusqu'à  l'Vssel .  les  seconds  connnençiint 
il  l'Vssel  {Juala)  et  tirant,  comme  les  premiers, 
tour  nem  de  leur  sHitalion  riveraine.  Ce  fut  l'usur" 
jKittMir  Carausiiis.  doiil  r.mtorito  s'ôfi^iulit  un  nio- 
iiieut,  à  la  fui  du  troisième  siet  ie,  sur  tout  le  nord 
«de  kl  Gaule  ^wi  introduisit  les  Frauks  de 
ryssel.  on  Sjilii'ii*.  t  (Hiime  auxiliaires,  dans  la  Ba- 
(avie ,  d'où  ils  se  répandirent  peu  a  peu  entre  le 
Walial  et  l'Escaut ,  dans  la  Toxandrie  ou  ancien 
IKiys  des  N'iTTiens  r-t  ilis  'M-'iiapioii*.  Constance 
Chlore,  vaimpieur  de  Curaiisius  et  îles  Fraiiks  ses 
alliés,  n'expulsa  pas  cependant  reux-ci  du  territoire 
Hu'ils  avaient  ocnipT'  ;  i!  <i'  rniitonta  do  les  orga- 
niser en  colonies  letiques,  ipic  Constantin  le  Graud 
angmeuta  encore  et  répartit  même  dans  toutes  les 
provinci"^ .  jn';i(iir-l.i  désaniiiVs .  df  la  Gaule  cen- 
trale, apiKireinment  i>our  les  opposer  aux  ia- 
siirrections  chaque  jeur  plus  menaçantes  des  ba> 

{jaiides, 

I£n  mémo  temps  que  ces  colonies  bartiarcs  rour- 
nissaient  aux  troupes  impériales  d'uUles  eontin- 

j;eiits  cl  {•nntei)ni*''iit  les  popiilatioiK  nu''rnntontes 
de  l'intérieur,  leurs  chefs  ou  rois,  peu  préoccupes 
de  conquêtes,  mais  avides  surfont  de  litres,  dlwii- 
neiirs,  de  ricliesses  et  de  flatleuf^os  unions,  se  dis- 
putateal  les  plus  hauts  emplois  de  la  cour  et  de 
l'armée.  Rappelons  ici .  parmi  tant  de  chefe  franks 
i|ui  s'illiistrrrciit  dnns  cf-;  li;)s  Ii'in|is.  Lanio;;aise , 
le  seul  ami  reste  tiilcle  à  l'empereur  Constant  dans 
sa  Inlle  contre  le  tyran  Hafsnence,  en  350;  Sihain, 
•général  <Ii'  riiifanterie,  pnx  lnni>''  1ui-îtii''ni('  empe- 
reur à  Trêves ,  en  35o  ;  ilalaric ,  commandaut  la 
inilire  des  Gaules,  sous  Jovîen,  en  363;  Tsufomcr, 
p''nrr;il  i!f  l'iinnée  de  Dacit*.  sous  Valeus,  on  3fiî; 
JUetkihaude,  comte  des  domestiques  à  la  cour  de 
rentpereiir  Gratien  ;  Menbaudt,  consul  en  377  et 
<  Il  {Si;  fiautw,  consul  en  38S;  enOn  le  flimeux 
'  Arl>oya$t. 

^iscesronclibnnaires  barbares,  l'administratton 

du  pays.  Telat  dct>  i)ei>onnes,  l'orilii^  rixil  et  po- 
litique, étaieut  demeurés  exactement  les  mêmes 
ipic  par  le  passé  :  senlement,  à  mesure  que  les  em> 

li.iii  rw  (le  r(Mn[(i!('  (  roiss.iii'nt .  1rs  ItM.'N  fr.mks , 
moins  scrupuleux  observateurs  de  leurs  engage- 
ments, en  fffofilaipnt  pour  s'enrichir  par  le  pillage 
aux  dépens  des  [xipitlalions  gal1<i-rnmninf^^  rnnllées 
à  leur  garde ,  et  pour  gagucr  du  terrain  en  s'em- 

(')  OaransliM  régan  sur  la  Graade-Rrelaiiae  de  2871 994. 


'  parant,  sans  antre  fnrmnlitc.  des  domaines  k 
I  convenance.  En  4(Jb.  par  exemple,  le  succès  de  U 
1  terrible  invasion  des  Vandales,  des  Siiéves  et  d«s 
Al;iin<.  n  Inqnrllf  ils  avaient  d'abord,  en  soldats 
I  lideles.  o|)i>os<'  une  énergique  résistance,  riiiit  par 
;  les  solliciter  à  limitation  ;  les  Franks  de  Belgique, 
s'elendanl  hors  de  lenrs  caiitonnfntefils  juscjiicdaOS 
la  Morinie,  reculèrent  jusqu'à  la  Somme  leurs  li- 
mites, que  les  concessions  impériales  arrélaieDi  i 
.  l'Kscaiit  et  ù  la  forêt  des  .\rdennes.  De  même,  après 
I  la  mort  de  l'usurpateur  Juvin,  eu  413,  les  lliptiaires 
I  entrèrent  dans  IVèves  et  saccagiferenl  cette  bellerilé 
:  pour  la  qualrième  foi'J,  puis  wcu|)èrent  Cologne  et 
I  mainte  autre  [tluce  romaine  entre  le  Kbiu  et  la 
I  Meuse,  cette  fois  d'une  façon  définitive.  L'empire, 
j  épuisé  et  livré  ;i  l'anarchie,  n'était  plus  en  état  de 
:  ré|>rimer  ces  empiétements  et  de  rétablir  sa  ItgiM' 
I  défensive,  comme  Probus  l'avait  fait  en  276  et 
\  Julien  en  T>1  :  mnis  Inrscui'nn  pouvait  réunir  quel- 
ques troupes  romaines,  il  suilisait  de  la  valeur  d'un 
chef  de  milices,  d'un  Aétins,  par  exemple,  pour 
infliger  aux  Barbare*:  rlo  «(«vpres  rorrertinns  et  les 
faire  rentrer  momentanément  dans  le  devoir.  Les 
chroniques  contemporaines  signalent  doux  cam- 
papiP';  tl'Aétius  contre"  les  Franlis,  l'une  en  4W, 
dirigée  contre  les  Ripuaires,  qui  durent  évacuer 
Trêves  eneore  une  fois  et  leconnallre  la  suzeraineté 
de  l'emperenr  Vnlentinicn  III,  ef  l'autre,  en  i3l. 
contre  Clodion,  le  chef  le  plus  pmssaut,  mais  non 
pas  le  seul,  des  tribus  saliennee. 

raxuns  BOIS  :  clobioi,  -  kéiotéi,  -  nuaiHoi», 
cniBtec. 

Grégoire  de  Tours  dit  expressément  que  les 
Franks  s^étaieat  donné  autant  de  ro^  qnlls  comp- 
taient de  cités  ou  de  cantons,  et  la  suite  de  l'his- 
toire uous  montrera,  même  au  temps  de  Clovis,  la 
nalkm  salienne  partagée  encore  en  plusieura  Frac- 
tions indépendantes  les  nues  des  autres.  Clodion . 
après  avoir  longtemps  résidé  daus  la  forteresse  de 
Dispar^um  (Duisbmirg,  entre  Bnixelles  et  Lou- 
vain),  nrcn{)ait  alors  Cambrai.  Battu  par  Aotiiis 
i  daus  la  plaine  de  Lcas  {Uelena),  en  iVrtois,  il  cou- 
I  dut  un  traité  avec  le  vainqueur,  et,  pour  garant 
'  (le  «a  parole,  lui  livTa  en  otage  un  de  ses  fils,  on 
tout  au  moins  un  de  ses  proches  parents ,  nommé 
Ménvée,  le  même  apparemment  qui  régna  plus  lard 
sous  ce  nom,  glorieux  entre  tous  parmi  Irs  Frarik> 
Salieus,  celui  de  l'antique  auteur  de  la  famille  de 
I  leurs  rois.  Le  rhéteur  Priseus,  em^oyé  eomm»  am- 
I  bassadeur  à  Rome  par  la  cour  d'Orieul,  y  ri-ninr- 
I  qua  ce  jeune  Frank  ii  la  longue  chevelure  blonde. 
I  qn'Aétins.  par  (tolitique,  avait  adopté  iwurson  fils, 
'  et  qu'il  renvoya  pliis-t.nd  au  milini  ili's  siens  avec 
I  de  riches  présents  et  les  litres  encore  vénérés  d'ami 
,  et  d'allié  du  peuple  romain: 
j     Immédiatement  avant  riodioii ,  la  plupart  > 
anciemtfô  Histoires  de  Fratice  nomment  un  pre- 
mier roi  du  nom  de  Pharammid,  flls  de  Harkoniir, 
tandis  que  les  plus  rérenles  n'en  fhnt  pltii:  menlien 
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aucune.  Rioii  «rimpossiblo  nil  cvi-lô  clir/  Ich 
Salions  lin  rhet'  porlaul  ce  uoiu  bicu  jjeriua- 
ni<iiic  (I):  re|M>udant  les  «utenn  contemporains 
n'eu  «lisent  root ,  non  plus  qui'  ilii  |>;issi|;r  du 
Ritiu  et  des  conquêtes  qu'on  lui  a  gratuiteioviit 
prêtés:  ce  sont  les  chroniqueurs  du  hahième 
siècle,  notamnietit  l'anlour  anonyme  ili  s  lirsies  des 
roi*  franks,  qui  les  premiers  l'ont  iitlroduil  dans 
nos  annales.  C'est  réellement  à  Qoilion  (Chlodio 
ou  Clilogio)  que  so  ratUichont  les  souvenirs  primi- 
Ûh  de  la  coni|né(c,  et  lorsqu'on  lui  attribuait, 
dans  les  temps  postérieurs .  Thonneor  d'avoir  le 
prfniii'v  [Li-vM-  lo  llliin  i\  l.i  tiHc  de  ses  Franks  et 
p<urtc  SI  (toniinalion  jusqu'à  Soissons ,  il  est  pro- 
bable qu'on  |>crsonnîfîalt  en  hii  une  série  de  chefs 
>iclorieux ,  et  que  la  tradition  u  roncentrail  sur 
quelques  années  des  progrés  qui  avaient  dù  èlro 
ferl  lents  et  mêlés  de  beaucoup  de  traverses.  • 
(Aug.  ThiiM  i  y  .  ) 

Depuis  la  paciticatiuu  du  431  jiis^pi'à  In  victoire 
némorable  d'Aélins  snr  les  Huns ,  vingt  nns  plus 
lanl ,  les  Franks  avaient  ïervi  rt-nipin'  n\ri  (nli-- 
lilé  contre  tous  les  rebelles  de  la  Gaule.  Leur 
nonveau  chef  Hérovée  était  dévoué  depuis  long- 
temps à  .Vélins,  qui  l'avait  aidé  quelipii^  aniit-cs 
auparavant  (444>)  à  disputer  le  coiuuiandeoieul  du 
sa  tribu  i  Fun  de  ses  frères,  réputé  ami  des 
Huns  ;  il  avait  <i  ruMir  de  reconnaître  ce  service , 
et  «1  le  >it  accourir  l'un  des  premiers,  avec 
ses  braves  Salions,  an  rendez-vmis  assigné  par 
Aélinsetà  In  rencontre  des  Oépides.  roi  in.iirnt 
I  axnot-garde  de  l  anuée  d'Attila.  Mais  survint  le 
meortre  Inattendu  d'Aétins,  qui  rendit  les  Franks 
à  leurs  haliitudes  invéléives  de  pillage,  r/intenus 
d  abord  par  le  nouveau  maître  des  milices,  Avitus, 
qu'ils  connaissaient  comme  un  ancien  frère  d'ar* 
me-  ils  1  l't  r.innienrcrenl  à  s'agiter  à  ravénement 
de  Majorieu.  Afranius  Syagrius  Egidiut»,  l  uu  des 
cbefc  de  rarîstocralie  ganlois<* .  qui  a\'aii  succédé 
il  Avitiiv  (les  1,1  fin  <lf  Tiiii  IM7.  fiil  l'ailic-M'  ;il(ii-. 
pour  avoir  plus  facilement  raison  de  leur  turbu- 
lence ,  de  répandra  parmi  les  Franks  des  semences 
de  discorde. 

Meiovée  était  mort  celte  aunée-là  même,  et 
avait  en  pour  successeur  son  llls  Cliildéric,  à  peine 

sorÎMlc  rt'iir;uif<\  Peu  ilt>  Irinps  Hpris  son  i''!r>v;itiiMi, 
Cliilderu-  se  vil  chasse  par  les  stcns  cl  réduit  à 
s'exiler  jnsipi  aii  fond  de  la  Tbnringc  germanique. 
On  a  attnliuc  ciMlp  dr-cliéancc  à  son  liht  riiu.ii;*» , 
d  aprcs  uue  logcudc  rapportcv  par  Grégoire  de 
Tours;  il  est  asseï  naturel  d'y  voir  aussi  refTctdes 
pralitpus  ronKiiiii'- .  pni<'|tii-  les  Fr;iiiK-.  -tussilAt 
apre»  le  départ  de  leur  cher,  se  remelteul  ù  la  dis- 
rrétkm  d*E|rtilins,  qui,  on  sa  qualité  de  maître  des 
milices  ilt  -  (i.mles.  était  li'  i  <i)iiiii.indaut  suprême 
lie  tous  les  fiarliares  fédérés  établis  dans  les  limites 
tie  sa  province,  et  le  recounaisseiit  pour  leur  roi. 

('}  Wiihr  Util  né,  Bottcbe  vraie.  C'rst  le  nom  (iranrals 
(àuamond.  Nous  vDj'on»  iim  h  loi  Guiiil»H(lf  :  Sigismund. 
halnmoA^  PrMemund,  0<Mfeiiivndi  cUvt  les  Yisigoths, 


F^iiliiis  détail  riullnence  extraordinaire  qu'il 
I  exerçait  parmi  les  Frauksà  (-elle  circonstanceremar- 
I  qiiahle,  qn  il  itarlait  Icur  langue  avM;  facilité,  qu'il 
I  leur  traduisait  lui-même  les  di|il"iut"-  inqu-rianx.  et 
.  se  prétait  à  être  pris  par  eux  pour  ai  l 'i  iir  dans  leurs 
I  procès  et  affaires  privées.  Il  n'accepi  i  p.i-  pour  lui- 
!  même  la  sm  rt  s^ion  de  Cbildéric .  niais  délégua  son 
I  autorité  à  un  noble  frauk  uuiuuh)  >'iomadu,  ami 
I  secret  de  l'exilé,  qui  n*usa  du  pouvoir  que  pour  tra- 
I  \,iillrr  pin-  sûrement  à  la  reslaiiratinii  (îcf'IiiMrric. 
j  Lus  luttes  iutestines  de  reni|»iie,  en  deloiiruanl 
1  l'allenlion  du  patricc  Kgidius,  favorisèrent  les 
I  efl'urls  de  Vioina<le.  Cliilderic,  au  premier  hniit  des 
troubles  suscités  contre  lui,  avait  quitté  la  Tburingo 
et  s'était  rendu  h  Rome  auprès  de  Ricimer,  qui 
lui  avait  ménagé  les  moyens  de  regagner  ses  États. 
Viomade,  do  son  côte,  avait  dispose  les  esprits  des 
Fhmks  à  son  retour,  et  lui  avait  fait  tenir  en  Icmpo 

'  utile  lit)  sl'r:h.d  (  uiKi'iiu  l'iilK'  t-ii\.  I  l  riifiitié  d'une 
I  pièce  d'or  |iarlai^éu  avaut  le  départ.  Cliildéric  fat 
I  accueilli  des  Franks  avec  un  cnthmisiasme  qui 
LM^'iia  ju-ipraux  Ripnaiivs  el  s<ï  propagea  de  la 
1  Souuuu  au  Rbin.  Egidius,  dont  toutes  lus  forces 
I  se  trouvaient  alors  coiiceiiirées  snr  la  Loire,  d'où 
il  nlis.TV.iit  il  hi  Pii^  lo-  FliuM  L-iiii^nons  el  les  Visi- 
I  goths,  alliés  de  lliciiaer,  (jiiilta  tout,  st  la  première 
nouvelle  du  retour  de  Childéric.  pour  tàclwr  par 
sa  présence  d'apaiser  rmsurrectinn.  11  luihi  pcn- 
!  dant  toute  l'année  464  contre  les  Franks;  mais, 
'  vaincu  en  voulant  reprendre  aux  Ripnaires  la  cité 
!  de  Trêves  qu'ils  a\iiienl  ocriqMV  de  nouvc;ni .  il 
vint  mourir  tristement  à  Soissous,  daus  1  hiver  du 
i6S.  Bien  n'indique  «pic  les  Franlu  aient  continue 
t  la  guerre         l;i  mort  d  Hgidius  :  Cliildétii  .  di'- 
I  barrasse  de  son  cuneiui  personnel  el  de  relie  guerre 
I  toute  privée .  avait  posé  les  armes  et  était  redevenu 
!  Ir  liilrli'  .-d'ir-  d'un  i  iiipiir        dc-Iiiu'-cs  duquel 
présidait  son  protecteur  Kicimer.  11  lepoudit  ainsi 
sans  hésitation  ft  Tnppel  <pii  Inî  fut  fait  par  le 
l'omli'  Paul,  que  reniffi'  iir  Aîîtiieminsavail chargé 
I  de  réorganiser  l'armei!  d  Egidius;  el  ce  fut  ce 
I  secours  qui  permit  au  général  romain  de  chasser 
du  Herry  les  Visi;^n(|i<;  nmis  Pnnl  p-  rit  «n  n'icnr 
I  de  cette  expédition ,  en  voulant  débusipior  U'.>Uigeii> 
j  Odoacre  et  ses  Saxons.  AussitAI  Childéric  prit  en 
nuiln  If  l'i'iviiiaiidiMnent  do  ranné<'  i  inuMuée  des 
'  Franks  cl  des  Uoiiiaius,  et,  après  avoir  en  la  gloire 
!  de  détruire  les  établissements  des  pirates  saxons, 
j  il  réduisit  leur  clnT  Oiîoacre  à  l'accompauner .  eu 
I  471,  dans  une  nouvelle  e\p<^ition,  au  canir  de  ta 

•  Germanie,  contre  les  Allematis. 

:  AdiitiM  (le  !<i  iiiMil  (11-  ce  comte  Paul,  il  sendde 
I  qu'un  changcuicul  grave  h*  swt  upéré  dans  1  or- 
I  ganisatinn  militaire  de  l'empire  :  ou  ne  voit  plus 
de  général  mm. du  envoy»*  d  llalie  |M)ur  commandiT 
I  les  troupes  de  la  Gault^  ;  les  débris  des  troupes 

•  d'Egidius  étaient  demeurés  confoudiis  avec  celles 
de  Childéric  ;  el  la  guei  re  ne  se  lit  plus  désormais 
dans  les  Gaules,  au  noui  «le  1  empire,  que  par  les 
deux  puissantes  nations  lièdérécs  des  Franks  et 
des  Boarguignons.  Le  iHre  de  mattre  dm  m&ieta 
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passa  héréditairement,  dans  le  midi  de  la  Gaule,  ]  des  Saliens.  Grâce  au  prestige  persistant  de  cette 
aux  rois  bourguii^uotis,  et  dans  le  uord,  aux  chefs  |  diguilc  souvuraiue  et  à  I  amitié  particulière  de 


-I 

1 

Débns  (Tannes  et  d'orncnirnls  trouvéït  en  1 653 ,  à  Tournai ,  dans  le  tonitieau  de  Childëric  I"  :  omcmcnls  du  manche 
et  du.  fourreau  de  \  é\iét  de  Childi'ric,  abeille,  Qbuie  en  or,  hacliv,  t>oule  en  crblal,  boulons.  —  Mu»ée  des 
souverains,  au  Louvre  (1). 


Remi ,  évèquc  de  Reims,  qui  exerçait  alors  dans  le 
nord  de  la  Gaule  la  même  prépoudérance  politique 
et  relipeuse  (pi'Avitus,  v\ct\ue  de  Vienne,  dans  le 
midi,  Cliildéric  put  passer  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie  dans  le  calme ,  redoute  de  tous  au  dedans 
comme  nu  dehors,  et  laissant  |KMir  lui  siirt  cder  un 
fils  qui  fut  l'illustre  Clovis,  vci  itahle  fondateur  (i8l( 
de  la  grandeur  des  Fraiiks. 

A  voir  de  prés  ce  qu'étaient  leurs  descendants 
an  sixième  siècle ,  les  Fiaiiks  de  Childéric  et  de 
Clovis  portaient  en  eux  tous  les  caraclères  d'une 

(')  Voy  le  lonilN-au  de  Childëric  U',  roi  des  Franks, 
r««ti(iië  A  l'aide  de  VArihriilngir,  i-lc  ,  par  l'ahbë  Corlict; 
1859.  —  Nous  avons  rectifié  les  gravures  ci-dcssns  d'après 
les  obscrrations  que  l'auteur  avait  faites  (p.  64 ]  sur  la 
plaoclic  de  notre  première  dditioa. 


barbarie  encore  sauvage.  Les  Bourguignons  eu  406, 


Monnaie  d'or  truuvëc  dans  le  tombeau  de  Cliildënr  ]**. 

les  Visigolhs  en  413,  étaient  entrés  en  Gaule  |)Our 
y  chercher  une  demeure ,  et  déjà  convertis  à  la 
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nligioa  de  charité,  d^i  chpétiens.  Pendant  presque 
M  teeoun  du  même  lièoto,  les  Franks,  au  con- 


Scfau  (111  carlifl  ilf  Chiliii'fic  If. 
D'-aprés  line  eiinM-iiilo  l'u 
rire  trouvée  dans  un  nuuu&cnt 
de  U 
wviéve. 


traire,  restèrent  organisés  en  bandes  qui  ne  s'avan- 
çaient parmi  les  populations  gallo- romaines  que 
peur  tuer,  brûler,  et  s'enfnir  chargées  de  butin. 
Ils  adônienk  eocoie  Odin^  ce  dieu  nngluit,  dent 


le  paradis  cnflaromait  les  braves  par  l'espérance 
de  repas  et  d'orgies  étemelles.  C'étaient  encore  les 
Germains  de  Tacite,  moins  les  flatteries  du  grand 
écrivain.  Tbéodebert,  petit-fils  de  Clovis,  étant 
allé  attaquer  les  Golhs  en  Italie,  les  gnerricrs 
frauks,  ses  soldats,  commencèrent  par  immoler, 
en  traversant  le  Pô,  des  femmes  et  des  enfants  de 
la  nation  gothique,  dont  ils  jetèrent  les  cadavres 
au  fleuve  comme  prémices  rie  la  gncne  qui  s'ou- 
vrait ,  et  pour  se  rendre  favorable  la  divinité  des 
combats.  C'est  un  historien  grec  du  même  temps, 
Proco|)c,  qui  raconte  ce  fait  avec  horrenr,  en 
ajoutant  :  •>  Telle  est  la  manière  dont  ces  Barbares 
sont  chrétiens;  ils  sacrifient  encore  .des  victtaMS 
honMiiiee  à  leurs  si^erstitioos  impies.  > 
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cumi.-tM  câU6ilii.-ii|m  aimlf. 

Par  malhenr  poift  leur  gkrire,  les  FntnkB  «ni 

Iroiivi'  dans  un  GallfHHnmaiii  du  pnys  Arveriies. 
dernier  reluge  du  palnotii^me  guulois,  un  hislorien 
«inrère.  Sainl  Gn^ire,  descetidaiit  d'âne  famille 
palnriiMiiii'  do  (  pays,  ovèqiic  de  Tours,  uo  en  539, 
mort  CD  593,  a  nalveuienl  raconté  les  evoncitteuU 
de  son-siècle.  Il  ne^wilait,  disailHl.  qne  protester 
par  siN  iiistii(iu^s  ôcrits  contre  la  jiniM'i'  ijne  loule 
cullurc  littéraire  eut  alors  disparu  des  Gaules; 
mais,  par  un  encbalnement  naturel  dont  le  bon 
ovèi|iir  n'avait  sans  doute  pas  entrevu  la  profon- 
deur, cette  dernière  inspiraiion  de  la  muse  aniiauc 
lui  fll  faire  des  grossiers  envabiseeiirs  dn  monde 
romain  un  porlinit  fidrif.  c'est-à-dire  une  satire 
d  autaul  plus  amérc  qu'elle  s'ignorait  ullo-aiénie. 
La  plume  indignée  d'un  Jnvênal  nous  eût  moins 
hwn  rendu  la  fifiniT  du  héro'^  des  Tranks .  du  '^Taud 
OoYis,  que  le  iivre  sans  ail  dont  voici  quelques 
lignes  : 

«  Childéric  étanl  mort .  son  fîl«  Clilodovech  (Clo- 
vis)  ré)$na  en  sa  place.  La  cinquième  aimée  de  son 
règne  devis  marcha,  accompagné  de  son 

parent  Ragnarlutiie .  contre  Syagrius,  clief  des  mi- 
lices romaines,  qui  faisait  sa  résidence  à  Soissous, 
et  il  vint  lui  demander  de  choisir  lui-même  un 
champ  de  Itataille.  Syagrius  uereruli  pn<:.  of  <nns 
cninte,  accepta  le  déli;  mais  sou  atinee  s  i  iani 
rompue  au  milieu  du  combat,  il  s'enniit  préiipi- 
tamment  jusqu'à  Toulouse,  auprès  du  roi  Alarir 
(Alai  ic  II).  Clovis  envoya  aussitùt  vers  Alaric  pour 
qu'il  le  livrât,  disant  que,  s'il  le  gardait,  il  lui 
rpiall  la  îjnerre  à  «on  tour.  Alavic  craiunit  <le  s'ex- 
poser pour  î>yaprius  a  la  ttileie  de^  Fiaitks.  cnr 
les  Golhs  tremblent  ais^'Miu'ut,  et  le  livra  chargé 
lie  rliniiie^  :\\\\  envoyés  de  r.iii\is.  Celui -ei  le  lit 
nu-ttre  vu  prison,  s'empara  du  pays  ou  il  comman- 
dait, et  donna  ViMrdre  de  l'égorger  en  secret.  Dans 
cf^Ue  guerre.  Neaucoiip  d'églises  furent  pilléospar 
I  année  de  Claxis.  car  il  était  encon;  pluiigé  alors 
dans  les  erreurs  de  l  idolàlrie. 

l  'ennemi,  eouliuue  (îregoire  en  parlant  di»s 
Frauks,  avait  enlevé  d  une  église  un  vase  d'une 
grandeur  et  d'une  beauté  nier\  eilleuses.  avec  tous 
les  autm  onienwiits  du  saint  ministère.  L'évèqoe 


de  celle  église  (saint  ilenii,  évèqno  de  Reims ) 
envoya  des  messagers  demander  au  roi  qu'on  lui 
rendit  an  moins  ce  vase.  Aux  paroles  dn  messager, 

je  roi  rrpKiirdit  :  m  Snis-uous  jusqu'à  Soissous,  car 
c'est  là  que  sera  partagé  le  butin ,  et  quand  ce 
9  vase  sera  entré  dans  ma  part,  je  ferai  ce  que  te 
«père  demande,  i  l*n  arrivant  à  Soissons,  il  fit 
déposer  toute  la  charge  du  butin  au  milieu  des 
soldats,  et  dit  :  «  Je  vous  prie,  mes  braves  guer- 
"  riers,  de  vouloir  Lien  m'arrorder.  nniro  ma  part. 
«  au  moins  le  vase  que  voilà.  »  Les  plus  sensés 
répondirait  :  «Glorieux  roi,  tout  ce  que  nous 
!  «  voyons  ici  esl  à  toi ,  el  nous  -  mêmes  sommes 
\  «  soumis  à  ton  pouvoir.  Qu'il  soit  donc  fait  selon 
•  ce  qui  te  paraît  agréable,  car  personne  ne  peut 
»  résister  à  la  puissance.  »  Mais  un  des  soldats, 
homme  léger,  jaloux  et  emporté,  se  récria  d'une 
voix  forte,  lewa  sa  haclieàdeux  tranchants,  el 
frappa  le  \nse  en  disant  :  «  Tu  n'auras  rien  de  tout 
I  »  cela  que  ce  qui  te  sera  vraiment  donné  par  le 
I  »  sort.  •  Le  roi  cacha  l'outrage  sous  une  palieate 
douceur,  et  le  vase  lui  étant  èclui ,  il  le  rendit 
à  I  envoyé  de  Icvcquc,  gardant  la  blessure  au 
fond  de  son  cœur.  Un  an  s'étant  passé,  Clovis  6t 
,  assembler  toutes  ses  Iintide?  en  appareil  militaire 
I  à  la  revue  du  mois  de  mars,  chacun  devant  y 
)  montrer  ses  armes  tenues  en  bon  état.  Comme  il 
s  apprétnif  à  faire  le  tour  des  rnn^s,  il  vint  à  celui 
qui  avait  frappé  Ic  vase,  et  lia  ilit  ;  «  Nul  autre 
"  n'a  d'armes  aussi  mal  tenues  que  les  tiennes  ; 
»  ta  lance,  ton  épée.  (a  hache,  rien  de  tout  cela 
»  n'est  bien.  »  Ei,  saisissant  la  hache,  il  la  jette 
à  terre.  Le  soldat  s'étant  incliné  pour  la  ramasser, 
le  loi  ie\a  la  sienne  à  rleux  mains,  l't  la  lui  en- 
|iiii«,a  dans  le  crâne,  eu  disant  :  «  Vuilà  «e  tjue  tu 
»  as  fait  au  vase  de  Soissons.  »  L'homme  était  mort. 
'  II  oi'dontn  aux  autre*  de  «e  ri'lirer.  Par  cette 
acliiin,  il  sema  une  grande  crainte  autour  de  lui. 
K  II  y  avait  aussi  Gondeuch ,  roi  des  Bourgui- 
;  gnons,  qui  nvaif  en  quatre  fils  :  Gnndehaud,  Go- 
dégisele,  Cliilperic  et  Godumar.  tiondebaud  tua 
son  frère  Chilpéric  par  le  glaive,  fil  jeter  à  Teau, 
avec  une  pierre  au  enu  ,  la  femme  de  ce  frère  ,  cl 
condamna  a  l'cxil  ses  deux  lilles,  dont  I  aiuee, 
qui  prit  rhabit  religieux,  s'appel<>it  Chrona,  la 
plus  jeune  Chrotecbilde  |Cb>tilde).  Or  Ghms  ayant 
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en\'oyé  plusieurs  aiuLiiSbades  t-u  Buurgugue,  im^ 
ilopuli-s  se  rencoiilrèreiil  avec  la  jeune  CloUlde.  | 
L',<s:iiit  tioiiviH!  iK'Ue  et  sage,  et  ayant  appris  , 
tju  i  llr  I  liiit  du  sanp  ruyal,  Us  eu  informèrent  : 
CUnis,  qui  envoya  mm  retard  une  ambassade  à  ! 
Gondeiiand  pour  la  demander  en  mariage.  Cclui-i-i  I 
uusa  pas  refuser.  Uovis,  quand  il  la  vit,  fut  j 
Inoiflbrlé  de  joie,  el  il  en  lit  sa  femme. 

•  Il  eut  d'elle  un  premier  (ils  (on  i9il.  Voulant  j 
qttô  l'eiifaiil  l'àl  ihretieii  et  coiisaciv  pur  le  h»\)- 
lème.  la  femme  premH  îDSlammaiii  son  mari,  lui 
(lisant  :  ■  Les  dieux  que  vous  honorez  ne  sont  rien , 

>  rar  ils  ne  peuvent  i  ten  ni  pum'  euX'Ukèmes,  ni 

■  pour  le?;  autres,  puisipriis  sont  bits  de -pierre , 
.  de  bois  ou  de  métal  ;  les  mm\<  que  vous  leur 

•  avez  donnés  sont  des  noms  d  iiuiiimes  el  point  de  I 

•  dieux;  comme  Saturne,  qui,  dit-un,  s  échappa  | 

•  et  se  util  à  fuir  pour  iiVlrc  (kis  iliasjé  du  trône 

•  par  son  fils;  comme  Jn|iik'r,  ii  !  ailLs;m  de  dé- 

•  baurhes,  mari  de  sa  propre  su-ur.  (Ju'est-ce  qu'ont 
»jaujais  fait  Mars  el  SIercnre?  Ce  sont  pluUH  les 

•  arts  de  la  magie  qu'ils  possèdent  que  la  puissance  j 
k  lie  pei^nucs  divines.  Celui  qu'il  faut  honorer 

•  davant.i^o  est  colui  qui  a  créé  de  rien  le  ciel,  la 

•  Icrre  el  la  mer,  el  toutt^  les  elioses  qui  y  sont 

•  oontenueei;  dont  la  main  a  formé  l'espèce  hu- 

•  innitif.  et  iNntl  l;i  'générosité  a  voulu  t]iie  toute 

•  cit.iliue  rendit  u  l  liummc  service  et  lidiuiuagi'.  "  . 
]U:iis  la  reine  avut  Iwau  dire  tout  cela,  l'esprit 
du  vi'i  n  i-tikii  pas  amené  <i  la  foi,  el  il  rè|>oudait  : 

•  C  1^1  par  la  volonté  de  nos  dieux  que  toutes 

■  clHjfes  sont  créées  et  produites.  Il  est  clair,  au 

•  contraire,  que  votre  dieu  ne  peut  rien,  et,  de 

•  plus,  il  e«l  prouvé  qu'il  n'est  pas  même  de  la  race 

•  litrsilit  Mx  >  0()endant  la  reine  lidèle  pn'>scnta 
son  fils  un  l>aptéme;  elle  fil  orner  l'église  de 
voiles  el  de  lerflurcs,  pour  attirer  plus  facilement  1 
à  la  foi,  par  cette  pompe,  celui  que  n'avaient  pu 
toucher  les  exiiorlatiuus.  L'enfant  fut  baptisé,  et  I 
ils  lui  donneiimt  le  nom  d'Ingomer  ;  mais  il  mourut  j 
dans  la  semaine  de  son  luiplénie.  Le  roi,  aigri  par 
cette  perle ,  ne  lit  pas  atteitdre  ses  reproches ,  el 

il  disait  a  la  reine  :  «  Si  reiifaiil  eût  été  consacré 

■  au  nom  de  mes  dieax ,  certes  il  vivrait  encore  ; 

•  mais  comme  il  a  été  baptisé  au  nom  de  votri>  1 

•  dieu,  il  n'a  jms  pu  y'ivre  du  tout.   Ils  curent  un  I 
second  fds,  qui  reçut  au  l>aplènie  le  nom  do  Chlo-  | 
(iomir.  Oi  enfant  étant  tombé  malade,  le  roi  di- 
sait :  <■  Il  ne  peut  arriver  autrement  <i  celui-ci  qu'a 

•  con  frère  ;  baptisé  au  nom  de  voire  Christ ,  il  doit 

•  mourir  liionlAl.  »  Mais  \m  les  prières  de  la  mère 
H  la  vulonlp  du  Seigneur,  l'enfant  guérit. 

•  Cependant  la  reine  ue  (  essait  de  prêcher  aupri-s  | 
<lu  roi  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  l'abandon 
(les  idoles  ;  mais  rien  ne  pouvait  le  porter  à  celle 
doyance,  lors(|ne  enfin  une  guerre  s'éleva  contre 
1k  .\llemans.  dans  laquelle  il  fut  forcé  *par  la  né- 
cessité de  confesser  ce  qu'il  avait  obstinément  nie 
jusque-lÂ.  Les  deux  armées,  eu  élant  venues  aux 
mains,  comliatUnt^nl  avec  nrharnement,  ella  sienne 
couuucDçait  à  être  taillée  en  pièces.  A  celle  vue, 


il  leva  les  yeux  au  ciel,  el,  fondant  en  larmes,  il 
dit  d'un  c<rur  fervent  :  «  JesuirChrist,  que  CloliUe 
»  dit  l'fii'  le  lilsdu  Dieu  viv.ml.  ipii  viens,  dit-on, 
«au  secours  de  ceux  «pii  stint  eu  peine,  si. tu 
»  m'accordes  de  \ainci-c  (::es  edUemis,  je  croirai  eu 
»  loi  et  serjii  baptisé  en  Ion  nom.  J'ai  invoqué 
»  uuis  dieux ,  mais  j'éprouve  ipi  lis  ue  seul  pas  prés 

•  de  mo  secourir  ;  aussi  je  crois  qu'ils  nepottède&l 
•I  aucun  |K»u\oir,  |)uisqtrils  ne  secourent  pas  ceux 
«qui  les  servent.  C'est  toi  que  j'invo<pie  mainte- 
>•  nanl;  c'est  en  toi  que  je  veix  croire;  que  j°é- 
it  cha|»i>e  seulement  à  me»;  ennfnu>'  •  Cniiiiiie  il 
disait  telu.  les  AUcmans  touriterenl  le  dosel  pri- 
rent la  fuite.  Clovis  leur  accorda  la  paix,  de  l'avis 
de  s«^s  soldats,  e( ,  à  «on  retour,  il  rnrniifa  à  la 
reine  comment,  eu  inMxiuaiil  le  nom  du  Christ, 
il  a^'ait  obtenu  la  Nictoire  |  {96). 

!•  I.n  îi  iiie  fit  alors  appeler  en  cachette  saint 
Ut-mi ,  cvi  i|ue  (h?  Reims,  et  le  pria  de  fiiirc  péné- 
trer dans  le  cteur  du  roi  la  parole  du  saint.  Le 
])onlife  fit  venir  Clu\is  auprès  de  lui ,  c(»mtnt't»('n 
de  l'engager  secrèlement  à  croire  au  mui  Iheu  el 
à  renoncer  aux  idoles,  (pu  ne  peuvent  être  diaucun 
secoui*s,  ni  à  fll('«;-inèmcs,  ni  aux  autres.  «  Tres- 
»  saint  père,  lui  dit  Clovis,  je  t'écouterai  volontiers; 

•  mais  il  reste  tine  diose  :  c'est  (pic  le  peuple  qoi 
^'  me  suit  ne  souffre  point  (pi'on  alKindonne  ses 
».  dieux  :  toutefois,  je  vais  lui  parler  d'après  tes 
»  paroles.  *  Il  se  rendit  donc  au  milieu  des  siens; 
ninis  îivani  qu'il  eùl  cessé  de  parler,  tout  h^  peuple, 
par  l  nilcrvention  de  lu  puissance  divine,  s'écria 
d'une  seule  voix  :  »  Pienx  mi,  nous  rt>jelons  les 
<■  dieux  mortels,  el  nous  sommes  prêts  à  servir  le 

iJiLU  dont  Remi  prêche  rimmortalilé.  »  On  ap- 
porte celte  tiouvelle  à  l'évéïpie.  qui,  transporté  de 
joie,  fait  préparer  h^s  fonts  sacrés.  Clovis  étant  entré 
pour  recevoir  l&baptéme,  le  saint  de  Dieu  com> 
incnça  de  sa  bouche  éloquente,  en  disant  :  •  Fléchis 
»  le  con ,  mon  doux  Sicambre  ;  adore  ce  que  to 
•>  brûbi?,  brAle  ce  que  tu  adorais.  »  Saint  Remi 
était,  en  effet,  un  évèque  d'une  science  remar- 
quable, imbu  princi|)alement  .d'études  de  rhéto- 
rique el  célèbre  par  sa  sainteté.  Plus  de  trois  mille 
soldats  franks  furent  baptisés  avec  Clovis.  » 

Grégoire  de  Tours  raconte  ensuite  les  xicloires 
remport(S>s  par  Clovis  SUT  les  Bourguignons ,  puis 
sur  les  \  iii  tiis;  sa  nooiinalion  par  l  emiK'reur 
Anaslase  a  la  diguité  de  consul  romain  |508|,  el 
son  établissement  à  Paris,  où  il  lixe  sa  résidence. 
A  Cologne  toit  celle  de  Sigebert ,  roi  des  Franks 
Ripuaires,  qui  avait  été  blessé  en  combattant  les 
Allemans  avec  Clov  is.  L'historien  continue  :  «  Étant 
à  Pariîi,  le  roi  Clovis  envoya  dire  sei  r<  l<  im  nt  à 
Chlodéric ,  (ils  de  Sigebert  ;  «  Voilà  que  lou  père 
»  csl  devenu  vieux ,  et  il  boite  de  son  pied  blessé. 

•  SU mourait,  son  royaume  te  reviendrait  île  droit 
avec  notre  amitié.  •  Celui-ci,  séduit  par  le  désir 

qu  il  en  fût  ainsi,  machine  de  tuer  son  père.  Vu 
jour,  Sigebert,  élant  sorti  de  la  \ille  de  Cologne, 
traversa  le  Rhin  pour  se  promener  dans  la  foret 
de  Biichaw.  Pendant  qu'il  donnait  sous  sa  lente. 
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vers  midi ,  son  fils  envoya  contre  hif  des  amassins, 
cl  le  ru  tuer  là,  comme  un  lioinmo  siA-  de  sïiii- 
parer  eosuile  du  pouvoir.  Ibis  par  la  justice  de 
Dieu,  il  tomha  dam  la  ftisee  qu'il  avait  creusée 
pour  son  père.  Il  euvovii  des  iness;it;ers  au  roi 
Clo>-is  pour  lui  «ononcer  1  evéoeotent,  et  lui  dire: 
«  Mon  père  est  mort ,  et  j'ai  en  mon  pouvoir  son 
M  royaume  et  ses  trésors;  envoie-moi  tes  gens,  et 
>je  leur  reoiettrai  vokMitiero  ce  qui,  «ton»  ces 

•  tréeors,  pourra  te  convenir.  •  Clovis  répondit  : 
••  Je  rends  grâce  à  ta  bonne  volonté,  et  je  te  prie 

•  de  montrer  tes  trésors  i  nu»  envoyés;  lu  en 

•  conserveras  ensuite  Tentiére  poaaeaeton.  •  Celui-et 
montra  donc  anx  envoyés  les  trésors  de  son  père; 
et,  comme  ils  examinaient  dilTérentes  choses,  il 
leur  dit  :  •  C'est  dans  ce  petit  coArc  que  mon  père 


>  avait  coutume  d'enlasaer  ces  pièces  d'or.  »  — 

•  Avance  ta  main  jusqu'au  fond ,  dirent-ils ,  pour 
<•  que  rien  ne  t'échappe.  »  Celui-ci  l'ayant  fait,  et 
s'étant  beaucoup  penché,  ou  des  envoyés  leva  le 
bras  et  lui  plongea  sa  hache  dans  la  cervelle. 
Ainsi  cet  indigne  fils  subit  le  même  sort  qu'il  avait 
fait  subir  à  son  père.  Clovis,  apprenant  la  mort 
de  Sigebert  et  de  Chlodéric,  se  rend  à  Cologne, 
convoque  le  peuple  de  ce  canton,  et  parle  ainsi  : 
«  Apprenez  ce  qui  est  arrivé.  Pendant  que  je  na- 

•  viguais  sur  la  rivière  de  l'E&caut,  Chlodéric,  tils 

•  de  mon  parent,  tourmentait  son  père,  eu  lui  di- 
»  saut  que  je  \-oulaU  le  tuer.  Et  comme  Sigebert 
••  fuyait  à  travers  la  forêt  de  Buchaw,  son  fils  en- 

•  voya  lui-mèoie  des  brigands  qui  se  sont  jetés  sur 
■  lui  et  l'ont  tait  mourir.  Chlodéric ,  lui  aussi ,  a  été 
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Fnf ment  d'un  luaiiuscrit  du  se(>lièiQe  uMe  (maaotcrit  de  i'abtwje  de  Corbie ,  à  k  grande  fitblïotliéque  de  Paris), 

eopia  da  VHitM^  dtê  Frmiu ,  par  Gfi^oire  de  Tours. 


■  frappé  de  mort,  je  ne  sais  par  qui ,  pendant  qu'il 

•  ouvrait  les  trésors  de  son  père.  Quant  ft  moi ,  je 
»  suis  entièrcmcut  ëtnui^er  à  tout  cela  :  je  ne  puis 
»  verser  le  sang  de  mes  parcuts,  car  c'est  un  crime. 

•  Puisqu'il  en  est  arrivé  ainsi,  je  vous  donne  un 
I»  conseil  que  vous  suivri-z.  s'il  vous  convient. 
»  Tournez-vous  vers  moi  pour  vivre  sous  ma  pro- 

•  tecUon.  •  En  entendant  ces  paroles,  tons  applau- 
dissent, tant  de  leurs  voix  (juen  frappant  sur  leurs 
boucliers,  et  l'élèvent  sur  uu  pavois  pour  l'établir 
roi  snr  eux.  Ayant  donc  reçu  le  royaume  et  les 
trésors  de  Sit;el)erl.  il  soumit  aussi  ee  ix'uple  à  sa 
domination.  Cbaquc  jour,  Dieu  faisait  ainsi  tomlier 

(')  ■  De  Francorum  vero  regibus  quit  Aient  primas  a 
»  mulli'?  igiioralnr.  Nam  mm  mulla  de  eis  Sulpicii  Alexan- 
»  il'  ;  Il  i  rct  historia  u^n  t.inu^in  w^i'ui  primuni  <-nriiiii  V;i- 
»  leutinus  (ullatcnus)  nomtiiat  mi  duce»  e«>i>  tubtii^^  liiiit 
»  que  tameii  de  eisdem  refent.  »  (Livre  u,  cliapiire  9.)  -- 
Collaiioané  sur  hs  manuscrit  original,  fruds  BiUiotlièque, 
BKSi  ds  Ciorbie. 


les  ennemis  de  Clovis  sous  sa  main  et  augmentait 
son  royaume,  afin  qu'il  maidiU  avec  un  coeur 
droit  devant  le  Sognour,  et  ftl  «o  ipii  était  «grénbto 
à  ses  yeux. 

«  Ooris  se  tourna  ensnile  eontre  le  roi  Clianric 

(deTiuirnai).  Qnanii  nn  rr  iiibattait  contre Syagrius, 
ce  Qiararic  s'ctail  u;nu  a  l  écart  sans  ziùfir  aucun 
parti ,  niais  attendant  l'événement  pour  lier  amitié 
avec  celui  qui  aurîiil  la  vii  Irsiie.  Clovis  niarelia, 
plein  de  col^,  contre  lui,  1  entoura  de  pièges,  le 
Bt  prisonnier  avec  son  tih  :  puis ,  les  ayant  chargés 
de  fer>-,  il  leur  fit  raser  la  tète,  et  eonuiianda  que 
Chararic  fùl  ordonne  prêtre  et  son  fils  diacre. 
Comme  Chararic  se  plaignait  de  son  humiliation 
et  pleurait .  on  rapporte  que  son  fils  lui  dit  :  <•  Ces 
»  branches  ont  été  coupées  sur  un  arbre  vert  et 
»  ne  sont  pas  entièrement  desséchées;  bienidl  elles 

•  repousseront  et  grandiront  de  nouveau.  Plût 

•  Dieu  que  périt  aussi  vite  celui  qui  a  fait  celai  • 
Celte  parole  seoUa  signifier  aux  oreilles  de  Clovi» 


« 
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({ii'il-i  le  monnraipnt  de  laisser  repousser  leur  che- 
velure et  de  le  tuer ,  et  il  leur  fil  trancher  la  tète  à 
kns  deux.  Après  tour  mort,  il  acquit  leur  royaume, 
IniTs  trésors  et  leurs  sujet*. 

■  Il  y  avait  alors  à  Cambrai  ua  roi  nommé  Ra- 
fluMm  (le  même  Ragnachair»  qui  avait  aidé 
dovis  a  vaincrf>  ncrin-  \oy.  p.  1Î2),  si  effréné 
eo  débauctiœs  qua  iteme  épargnait -il  même  ses 
pMches  parentes.  Il  avait  pour  coossillsr  on  eer> 
laiii  Fanon,  qui  se  souillait  dans  la  même  fauge. 
On  racoiite  que  lorsqu'on  apportait  au  roi  quelque 
Mis  ou  quelque  prèSflBl,  on  quelque  ehoae  que 
ce  fût,  il  avait  coutume  de  dire  (|uo  c'était  pour  lu: 
et  pour-  sou  Farroo  ;  ce  qui  remplissait  les  Fraiiks 
dlndigiiatioa.  11  arriva  que  Clovfe  avait  reçu  des 
bracelets  eUles  baudriers  d*or.  < 'esl-à-dire  de  cuivre 
doré  par  artiiice  de  manière  a  imiter  parfoiteroeut 
l'or;  il  les doni»  aux  ofBciers  de  Ragnacbaire pour 
ï  msiniier  à  sa  plare.  Il  fit  ensuite  marcher  son 
année  oeotre  lui,  et  comme  Ragoacbaire  envoyait 
Mtrraot  des  éciaiienrs  i  la  découverte  et  denaD» 
dait  à  leur  retour  quelle  i^tait  la  foive  de  rettr 
irmée,  ils  répoudirent  :  •  C'est  un  reatort  pour  toi 
•et  Ion  Farrou.  ■  Hais  devis  arriveet  eommem» 
rdt[.i(|iie.  Rapnachairc.  voyant  ses  troupes  vain- 
cues, se  préparait  à  la  fuite,  lorsqu'il  fut  saisi  par 
ses  soldats,  qui  lui  lièrent  Iss  nu^  derrière  le 
ttûs  et  l'amenèrent  en  présence  de  Clovis,  ainsi 
que  son  frère  Kiquier.  Qovis  lui  dit  :  «  Pourquoi 

•  as-ta  dièsbOBoré  notre  race  en  te  laissant  en- 

•  chaîner?  Mieux  eflt  voulu  mourir.  »  El,  levant 
ta  liacbe ,  il  la  lui  rabattit  sur  la  tète.  Puis,  se  tour- 
sut  vers  Riquier  :  «  Si  tu  avais  sscouni  Ion  lîrèrs, 
»  dit-il.  il  n'aurait  certainement  pas  été  enchaîné.  » 
£t  il  le  tua  pareillement  d  un  coup  de  baciie.  Après 
fs'ib  ftneot  norls,  ceux  qui  les  avaient  tnhis 
reconnurent  que  l'or  qu'ils  avaient  reçu  de  Clovis 
était  l^ux.  L'ayant  dit  au  roi ,  on  rapporte  qu'il 
leor  répondit  :  •  Il  est  juste  qnll  reçoive  de  Ter 

•  pareil,  cehii  qui  de  sa  propre  volonté  entraîne 

•  MB  maître  à  la  mort.  »  Ajoutant  quils  devaient 
se  csntenter  d'être  en  vie  et  prendre  gardé  d'expier 
(bn«  les  tourments  leur  trahison  envers  leurs 
Btaltres.  En  eoleodant  ce  langage,  le  désir  leur 
wiait  d'obtenir  ses  bonnes  giices,  et  ils  rassu- 
rèrent qu'il  leur  suffisait  qu'on  les  laissât  vivre. 

•  Les  deux  rois  dont  on  vient  de  parler  étaient 
dei  proebes  de  Clevis.  Ils  avaient  un  IMre  nommé 
Ri^omer ,  dans  la  cité  du  Mans;  il  fut  tué  par  son 
ordre.  Tous  étant  morts,  Clovis  recueillit  leur 
fMinoir  en  entier  et  leors  trésors.  Il  en  avait  fait 
\m\t  bien  d'autres .  et  même  ses  parents  les  plus 
rapprochés,  dans  la  crainte  qu'ils  ue  lui  enlevas-  1 
Ml  son  royaume  ;  il  étendit  ainsi  sa  puissance  sur 
toutes  les  Gaules.  G'pendaut,  ayant  un  jour  ras- 
semblé ses  fidèles,  il  parla  ainsi ,  dit-ou ,  au  sujet 
ées  (gens  dont  luinnème  tvail  proeuré  la  perte  : 
<  Maltienr  !\  moi  qui  suis  resté  comme  un  voya- 

•  gèur  parmi  des  étrangers,  et  qui  n'ai  plus  de 

■  parents  qui  puissent  me  secourir  en  quelque 

■  cluM  si  l'adversité  venait!  •  Ce  n'était  pas  qu'il 


s'afllipeSt  de  leur  mort,  mais  il  pariait  ainsi  par 
ruse ,  pour  découvrir  s'il  lut  restait  encore  quel- 
qu'un é  mer.  ■  (Grégoirede  Touis,  Mitt.  ma,  dm 
FrmUu,  liv.  o.| 

«tan  H  dsvn. 

Grégoire  de  Tours  nous  fait  conualtre  ainsi  le 
earactère  de  Clovis;  il  nous  reste  é  compléter  le 
récit  des  événements  de  son  réfine. 

A  la  mort  de  sou  père,  en  48 i,  Clovis  avait  à 
^ne  atteint  Sa  qiiinsième  année,  Age  do  la  ma- 
jorité chez  les  Frani;-  11  s'ftail  Irouvé  du  nieuH» 
coup  investi  du  commandement  de  la  tribu  salieone 
du  Toumairis  et  de  la  dignifé  de  mettre  îks  milices 
impériales;  et  pnnr  son  bonheur,  il  avait  Iiérité 
aussi  de  l'amitie  de  Remi ,  qui ,  à  la  nouvelle  de  sou 
avènement,  se  hâta  de  Ivl  adresser  une  lettre  d'en» 
courapements  et  de  conseils.  Mais,  jeune  connue  il 
était,  Clovis  ne  tarda  pas  à  se  voir  menacé  par  di- 
vers ennemis.  Syagrius,  fils  d'Egidius,  déjft  maître 
f!f  Soissons .  prétendit  rentrer  ;'i  main  armée  eu 
possession  du  titre  de  maître  des  milices,  qu'il 
pouvait,*lttt  aussi,  regarder  comme  son  patrimoine  ; 
en  même  temps,  les  AUemaus  reprir  nt  1  n  ^  in- 
cursions contre  l'une  et  l'autre  Germaaie.  Eu 
présence  de  tant  de  dangers  et  de  diffleoltés,  Qovis 
eût  infailliblement  succombé  ;  mais  il  trouva ,  lui 
barbai;^  et  encore  paten,  uu  appui  inattendu  dans 
l'Église  cathoUqœ,  qui  le  mit  i  même  de  lee  sur- 
monter. Dans  sa  lettre ,  Remi  l'avait  invité  surtout 
«  à  honorer  les  évèques  et  k  recourir  en  tout 
temps  i  leurs 'avis  ajoutant  que,  «  s'il  savait  être 
d'accord  avec  eux.  tout  irait  hien  dans  sa  province.* 
Le  règne  de  Clovis  est  tout  entier  dans  ce  conseil; 
néanmeins,  et  malgré  la  fliveor  déclarée  des  évè- 
ques. qui  dés  longtemps  avaient  jet»'  li^;  yeux  sur 
lui  pour  faire  de  son  épée  l'iostruincui  de  leuK 
projets,  Clovis,  Insqu'au  jour  mémorable  de  son 
baptême,  eut  à  traverser  douze  années  laborieuses. 

Avant  tout ,  il  songea  à  se  débarrasser  de  la  com- 
pétition et  du  voisinage  dangereux  de  Syagrius, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut  (p.  tîî)  dans  le  récit 
de  Grégoire.  Le  général  romain  l  atteadit  sous  les 
murs  de  Soissons,  point  d'appui  peu  sûr,  puisque 
Principiiis,  évéque  de  cette  ville,  était  le  propre 
frère  de  Remi.  Le  plus  court  pour  se  rendre  de 
Tournai  ft  Soissons  était  de  traverser  le  territoire 
des  Franks  de  Cambrai  ;  mais  comme  Rapiaehaire, 
chef  de  cette  tribu  et  son  unique  allié ,  lui  evait 
prorois  d'opérer  de  ce  eétè,  Clovis  aima  mieux, 
dans  la  crainte  d'un  soulèvement  de  la  partie  de 
la  Belgique  romaine  contraue  jusqu'alors  par  l'in- 
fluence  de  l'èvèque  de  Reims,  se  diriger  sur  celle 
dernière  ville;  et,  après  avoir  traversé  la  forêt  des 
Ardenues,  il  passa  sous  ses  murs  avec  une  petite 
armée  de  quatee  A  cinq  mille  combattants.  Par  res- 
pect pour  le  saint  prélat ,  il  avait  recommandé  ù 
566  Franks  la  plus  sévère  discipline,  et  s  était  in- 
terdit à  lui-même  de  flanebir  les  portes  de  la  ville. 
CepmdanI  quelques  maraudears  y  pénétrèrent  et 
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(liM'ol)èrenl  dans  l'église  ce  vase  précieux,  objet  de 
l'aiiecdolo  si  coimne  que  nous  avons  ra|)poi  loo,  el  j 
(|iii  iiioiilre  par  quel  mélange  de  ruse  el  de  vigueur  ! 
un  clK'ffrank  devait  acheter  le  respect  tie  ses  coin-  i 
pa^nons  d'armes.  I 

Syagrius  vaincu ,  Clovis  cul  à  lutter  contre  les 
cités  gidlo-roniaines  de  la  SiMionaise  et  des  Ar- 
moriques,  qui,  peu  intimidées  de  la  victoire  de 
SoissiMis,  paraissaient  résolues  à  conquérir  leur 
indé|)endaiice.  Des  hostilités  cruelles,  acharnées, 
demeurèrent  (H'iidant  cinq  ans  concentrées  autour 
de  Paris,  |)osition  dont  Clovis  appréciait  l'inqur- ' 
taiice  et  dont  il  voulait  s'emparer.  Ce  fut  vrais«'m- 
hlaltlement  jiendanl  ce  siège  qu'une  jeune  lille  du 
village  de  Naiitcrre,  sainte  Geneviève,  en  soute- 
nant par  son  héroïsme  le  courage  des  Parisiens 
afTames,  mérita  le  titre  de  patronne  de  Paris.  Un  j 
appel  desiS|M>re  des  Uipuaires,  que  les  Thuringiens  | 
venaient  d'assiiiliir ,  interrompit  Clovis  dans  ses  i 
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opérations  (  491  ).  Il  traita  avec  les  rebelles  de  la 
Stnionaise  :  et ,  s'étant  porU'  avec  ardeur  au  d«rla 
du  Rhin ,  il  dévasta  à  son  tour  la  Thuringe.  Mais 
toutes  ces  victoires,  quehpie  glorieuses,  ({uelqne 
fructueuses  qu'élite  fussent,  lui  furent  moins  pro- 
Utahles  que  le  mariage .  patiemment ,  habilemeiil 
préparé  pour  lui  ]m  le  zele  pieux  de  Remi  el  le 
(ie\ouemenl  du  Sénonais  Aurelianus.  avec  une 
princesse  catholique ,  la  seule  peut-être  qu'il  (ùt 
possible  de  trouver  alors  dans  li>s  familles  de 
princes  liarbares.  Il  épousa  Clntilde,  lille  d'un  roi 
bourguignon  assassiné  par  ses  frères ,  cl  qui ,  dé- 
vouée d'avance  à  la  grande  tache  que  lui  avaient 
destinée  les  prélats  i^tholiques,  la  conversion  de 
Clovis,  linit  par  y  réussir,  comme  l'historien  des 
Franks  l'a  si  bien  raconté.  (Yoy.  p.  123.) 

Le  l>aplc*me  de  Clo>is,  accompli  le  jour  de 
Notd  496,  fut  un  événement  immense.  I)ans  la 
main  des  évéques,  le  roi  demeure  ce  qu'il  était, 


«Vît» 


Cuve  en  marbre  rouge,  que  l'on  suppose  avoir  servi  au  ba|iti^iuc  de  Clovis, 
consrm'c  a  la  grauile  Bibliollié<{ue  de  Paris. 


nn  Barl>are  féroce  et  un  infatigable  général  ;  mais 
la  royauté  se  dévelop|K\  ses  vm.>s  s'agi'andissent, 
ses  opérations  s'élemlent  :  on  reconnaît  à  ses  o'U- 
vres  un  ordre  de  choses  nouveau.  De  ce  moment,' 
le  nom  des  Franks  prédomine  dans  la  Gaule,  cl 
la  nationalité  franvaise  conim(>nce  à  |H)in<lre. 

Un  grand  nombre  des  guerriers  de  Clovis.  pafcns 
convaincus  de  la  grandeur  de  leurs  dieux .  ou  qui 
n'avaient  pas  comme  lui  «l  intérét  à  changer  leur 
foi,  rabandomioreiit  [Kinr  aller  servir  Uagnachaire, 
roi  de  Candirai  ;  mais,  par  conq»en<ation.  la  s<'ule 
nouvelle  de  son  baptême  lui  soumit  ces  villes  ar- 
moricaines qui ,  depuis  près  de  «piinze  ans ,  re- 
poussaient s<»n  anloiité,  et  les  milices  gidlo-ro- 
maines  rwruterent  a\ec  empres-sement  ses  armét«. 
I.e  paiHî  Anaslaa^ ,  les  principaux  évéques  de  la 
(iaule  et  même  des  régions  soumises  aux  ariens, 
s'empressèrent  de  féliciter  le  royal  ntM)phyte;  Avi- 
tus,  éviSpie  de  Vienne,  dans  mie  belle  lettre  qui 
sul>sisle  encore ,  proclama  hautement  l'espitir  que 
son  exemple  serait  suivi  par  les  autres  rois  bar- 
liares.  el  que  les  Franks.  missionnaires  armés,  ré- 
|)auilraient  la  foi  catholique  jusque  ehez  les  nations 
lin  Nonl.  Dans  cette  espèce  de  ligue  |)erinanentc 


des  évéques  et  des  popidations  en  faveur  de  Clovis 
devenu  chrétien  orthodoxe,  se  trouve  le  secret  de  ses 
rapides  succès  contre  Gondeltaud  et  contre  .\laric. 

Tant  qu'on  avait  eu  l'espérance  de  ramener  Gon- 
debaud .  le  roi  bourguignon ,  dans  le  giron  de 
l'Églisi',  Clovis,  retenu  par  les  évéques,  ses  eon- 
seillers  habituels ,  avait  ilA  ajourner  la  vengeaneo 
domestique  «pi'il  avait  promise  a  Clotilde;  mais 
après  que  le  collotpie  de  Lyon,  qui  eut  lieu  en  Si'|>- 
lendirc  199.  sous  la  présidence  de  Gondebaud , 
entre  les  évéques  du  midi  de  la  Gaule  et  les  doc- 
teui-s  ariens,  se  fid  si'paré  sans  donner  de  résidtats, 
sans  même  laisser  d'espoir,  Clovis  se  vit  enlin  libre 
d'agir.  11  avait  pu  prendre  ses  mesures  de  longue 
main  ;  aussi  la  campagne  fut-elle  aussi  courte  que 
décisive  :  menacé  en  arrière  jjar  Théodoric,  roi 
des  Ostrogot hs.  beau-frère  de  Clovis,  qui  convoitait 
la  possession  des  grandes  villes  d'Arles.  Marseille 
et  Avignon  ;  assailli  de  front  par  lt>s  Franks  ave«; 
leur  inq)étuosité  ordinaire  ;  trahi  el  abandonné  p;)r 
son  frère  Goilégisele  au  milieu  même  de  rartion. 
Gondebaud  fut  vaincu  sous  les  nmrs  de  Dijon , 
et  courut  s'enfermer  dans  la  citadelle  inexpugnable 
d'.Avignon ,  laissiuit  ses  ennenns  se  partager  Iran- 
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qmllement  s«s  dépouilles,  et  n'attendant  $on  saint 
i\\ic  du  temps.  L'orthodoxii-  aviwc  de  son  lils  Si- 
gisniouii  el  les  excès  de  sou  frcre  Godégisélo ,  qui 

trouva  un  pire  maître  que  lui ,  1«  nuvérciit  ; 
les  é\c<|ues  s'interposèrent  et  rommeucèrent  à 
supplier  Clovis  de  ne  pas  pouss(>r  jusqu'au  bout 
ea  vengeance.  Clovis ,  toajoùrft  docile  aux  prières 
de  semblables  médiateur*,  ronpentif  h  s'arrêter, 
et  D'exigea  de  Gondelaud  qu  iiu  liibiit  et  la  pro- 
nwsce  d'un  Tort  contingent  militaire  dans  In  pro- 
cbaiiif"  p\])'''(lilion  qu'il  méditait  contri>  1rs  Visi- 
polhs.  Tlii'tKloiic,  moins  dcsintéi-ess»*,  se  (il  céder 
queliues  villes  à  M  convenance.  A  ce  prix.  Gon- 
(Ifhanrl  put  rentrer  en  possession  de  ses  États,  et  | 
tirer  tlt'  la  trahison  de  Godégisèlc  une  vengeance  1 
éclatante;  puis,  devenu  plus  cirCOnKpect,  il  s'aU 
tacha  à  contenter  les  évèqueS. 

Comme  autrefois  1  inlenenlion  de  rfipiisc  avait 
retardé  la  venge^ïncc  de  Ctotilde  et  de  Clovis  contre 
Gondeband,  de  même  la  puissante  niéiiialion  de 
Thé«<loric  le  Grand,  roi  des  Ostroi;Litlis,  ifiis^il  à 
runjarer,  pour  un  temps,  l'orage  qui  menaçait  de 
fondre  sur  le  trAne  ébranle  du  jeune  Alai  ir  II ,  roi 
des  Visigolhs.  Mais  ..Marie  était  condauiue  à  peur 
<t   porlOr  la  peine  des  vexations  de  toute  sorte 
que  son  père,  le  terrible  Euric,  avait  exen-ées 
contre  le  clergé  catliolique  de  ses  Étals;  et,  bien 
i|a'il  eAt  k  dcsscife  qiporié  plus  de  ménagements 
et  <te  ilniicenr  dans  ses  actes,  les  évecpies  ne  tar- 
dèrent [ws  à  appeler  Clovis  au  delà  de  la  Ixiire. 
Sans  plos  Iflair  compte  des  menaces  de  Tbéodoric,  I 
il  rassembla  ses  soldats  et  leur  dit  :  «  Il  me  déplaît 
que  ces  Visigoths,  i|ui  sont  ariens,  possèdent  une 
partie  des  Gaules.  Marclions  contre ewt avec  l'aide 
rlf  Dieu ,  et ,  après  les  avoir  vaincus ,  soumettons 
leur  pays  à  notre  domination.  »  D'beureux  pré- 
nge$,  relatés  avec  complaisance  par  les  cbroni- 
(jueurs,  accompagnèrent  le  roi  des  Fr;ink>  duns  sa 
marche  rapide;  et  quand  il  atUti^iiil  renneiiH  dans  | 
tes  champs  de  Youglé  ou  de  Voulon,  un  pou  au 
sud  lie  Poitiers,  il  le  trouva  exécutant  avec  eonfu-  1 
$ion  et  lumulle  un  changement  de  position.  Donnant 
aussitôt  le  signal ,  eans  s'amuser  aux  armes  de  trait, 
il  l'aborda  avec  ses  Fi.mks  à  Ti  pre  et  à  la  hache,  i 
l'enfonça  après  uuc  courte  luelee.  tua  de  sa  main 
le  roi  visigotb,  et,  après  avoir  échappé  comme  par  | 
miracle  aux  coups  furieux  que  lui  porlèrent  à  la  j 
fois  deux  des  gardes  d'Alaiie.  il  couipleL;i  1,1  vie-  | 
loire  par  la  destruction  du  bataillon  des  Arverues. 
qui  s«ul .  au  milieu  de  la  déroule  générale,  oppos.iit 
une  résistance  désespérée.  Puis,  prccipilant  sa 
oarclie  \i(  torii  use.  il  sonnait,  presque  sans  eom- 

baUre,  ! 'Aijuitaiiie  entière. 

D.-ia  il  attaquait  la  Sf^ptimanic,  il  monai  aif  la 
ProM-tiif,  ft  (  'en  fiait  fait  de  toutes  les  [HisM-s- 
mn-^  (les  Visipolhs  dans  la  Gaule.  loiMiiie  Ililias. 
gênerai  ostrogoth.  après  ammi-  dc-ap'  la  \ille 
d^Artes  que  bloquait  Tbien  i.  ainé  do  (Clovis, 
iver  irne  armé*  do  Franks  el  de  Bourguignons 
auxiliaires,  viut  barrer  le  chemiu  à  Clovis  lui- 
Btne,  et  le  forcer  k  lever  le  siéffi  de  Carcaseonne 
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et  à  rentrer  en  Aquitaine  |a08|.  ^lalgriret  échec, 

le  premier  qu'il  efl(  es'Jîtyé  dans  le  cours  de  s<*s 
longues  guerres,  cette  (aiiqia^jie  elail  la  plus  fruc- 
tueuse qu'il  eût  faite  encore,  et  ses  soldats,  que 
le<  haliitanls  du  pys  axaient  appela  comme  des 
lilvrateuis,  y  semeieul ,  [wr  leurs  forfaits,  les  pre- 
miers germes  de  celle  aversîaa  déflanle  que  les 
méridionaux  on!  si  longteinp»eoiiwrvéeconlreles 

conquérants  du  Nord. 

Ce  fut  alors  que  Clovis  reçut,  à  Tonrs,  une 
ambassade  solennelle  ipii  lui  apporta ,  au  nom  de 
l'empereur  d'Orient,  les  insignes  de  la  diguilé 
consulaire,  avec  ses  félicitations,  comme  ttD  gage 
d'alliance  contre  les  Gollis  d'Italie,  leur  ennemi 
commun.  Ce  fut  alors  aussi  que  Clovis.  dans  la 
pensée  sans  doute  que  In  munificence  impériale 
lui  donnait  des  droits  exclusifs  h  la  domination  des 
Gaules,  massacra  l'un  après  l'autre  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille,  par  cette  série  de  perfidies  et 
de  Achetés  sanglantes  qu'on  a  vne^  ,  et  ipii  sem- 
blent avoir  assuré  la  puissance  de  sou  tn'jne  el  lè 
triomphe  du  catholicisme.  Les  résultats  utiles  dé 
sa  victoire  excitaient  la  joie  du  clergé.  \u  concile 
d'Orléans  tenu  au  mois  de  juillet  5M,  lesévèques 
lui  apportèrent  eux-mêmes  leurs  remercîments,  et 
l'un  des  plus  illustres  d'entre  eux.  saint  Avilus, 
de  Vienne,  lui  écrivit  :  «Ta  lelicile  est  la  noire, 
el  quand  tu  combats,  c'est  nous  qui  remportons 
la  victoire.  "  Mais  sa  t^rhe  était  finie.  Il  mouinl 
le  27  novembre  oH,  dans  la  trentième  année  de 
son  règne  et  la  qnarante-dnquième  de  sen  ige.  ■ 
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Ainsi  Clovis  élaMit  sa  domination  sur  sa  race 
entière  parce  qu*il  I  fiuporiaii  en  scélératesse  pwH 
fonde  sur  les  aulres  clu-fs  d.'  sa  nation.  II  fît  peser 
le  nom  des  Franks  el  la  tei  veiir  des  fils  de  Merovée 
de  l'Elbe  à  la  Garonne.  Ce  fut  li  son  ouvre,  nu 
du  moins  l'œuvre  dont  il  fut  rinsirnment.  car 
d'autres  mains  que  l<*s  siennes ,  celles  des  cvëqiies, 
avaient  préparé  ses  succès.  Pour  les  popalatîons 
gauloises,  li's  Franks,  tout  à  fait  p,nïcu«,  étaient 
moins  odieux  que  les  Visigolhs  et  les  Dourgiiigiions 
ariens  et  persécuteurs.  Clovis  était  pour  elles  un 
libérateur,  et  n'eut  qu'à  "^e  prêter  à  des  sentiments 
si  bien  d'atenrd  avec  sou  ambition. 

Si  quelque  part  éclate,  dans  l'histoire ,  la  bicn- 
laisanto  influence  du  clivistianisnie,  c'e-t  à  cette 
époque  où  les  Biirbares.  enivrés  de  la  ineiiiière 
joie  du  triomphe,  se  livraient  à  toute  la  fougue 
de  leurs  passion*  C'est  alors  que  les  évéqti''s  f^allo- 
roinaiiKS  useieui  de  leur  autorité  jwur  garaulu  les 
faibles  contre  l'oppression  :  c'est  alors  qu'ils  rc- 
cueillaieiil  <\a\\%  leurs  éplises.  qu'ils  noun  is>^aie!it . 
qu'ils  piolc^e.iienl  contre  des  lioinmes  non  moins 
féroces  <pie  Clovis,  les  peis4M-uiés  de  tous  les  partis. 
On  en  est  réduit  a  se  félinler  dr  -  H  audes  pieu<:<'s, 
des  supcrsti lions  giossicres  qu  ib  propageaient  au- 
tour d'eux  pour  «flimiur  ranlerité religieuse,  seul 
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rpHigr  qui  oxistAt  alors;  car  la  rraintc  d'un  ven- 
geur inconnu ,  la  crainte  de  la  colère  céleste  pou- 
vait seule  arrêter  les  entreprises  d'un  Sicambn. 
Lp  droit  tTofile,  privilège  transmis  du  paganisme 
aux  églises  chrétiennes,  défendu  courageusement 
par  1»  éivèqum  el  respecté  par  le»  Barlmes ,  fat 
un  bienfait  inappréciable  au  milieu  (rtin  désordre 
aajis  frein.  Innocents  ou  coupables,  il  n'y  avait 
pas  josqu'aax  esclaves  qui  ne  vinssent  cliefciier, 
au  pied  de  l'autr! .  un  abri  contre  Ips  violf^nres 
dont  ils  étaient  menacés,  et  les  rois  eux-mêmes 
n'esuient  les  en  antcber.  Qovis  reqwcta  et,  à  la 
fin  de  sa  vie  (I),  confirma  |ileUi«nient  ce  privilège 
dee^Uses. 

Les  Inbllaiils  de  la  Gaule  ne  Itarent  peut-être 

pas  beanronp  plus  raalhnireux ,  sous  le  jouj;  hruta! 
des  Franks,  qu  ils  ne  1  avaient  été  sous  les  précé- 
dents fégimes;  mais  ils  descendirent  au  niveau  in* 
flmo  df»  leurs  dominateurs.  La  soi  ièlo  tout  entière, 
avec  les  grandes  traditious  qu'elle  portait  en  elle 
•t  qui  Tavanot  sentenne  )usque-là,  parut  s'albiBaer 

et  se  dissoudre  entre  la  bnitaliU*  et  le  désespoir. 
Toute  culture  de  l'e^it  fut  abolie  même  parmi 
Im  gens  d'émise,  absorbés  par  le  soin  de  paier 

aux  malheurs  de  tous  les  jours,  aux  dangers  de 
chaque  Ipndemaiu.  Toute  sécurité  disparut,  par 
suite  toute  commanictitioa,  toute  correspondance, 
tout  échange  intellectuel  d'un  lieu  à  un  autre,  cl 
la  cité  seule  cousena  quelque  >ie  sociale  autour 
de  an  eurie,  surtout  auteur  de  toa  èvèque;  quant 
au  cercle  des  idées  et  des  notions  de  l'extérieur . 
il  ne  pouvait  plus  guère  dépasst  r  len  liinites  d  une 
ville  et  de  son  territoire.  Pour  les  Franks,  ils 
étaient  principalement  groupés  dans  les  rampa- 
gnes,  préférant  la  chasse  el  leur  vie  habituelle  des 
cbamps  et  des  forêts  an  séjour  des  plus  belles  cités 
de  la  Gaule;  les  rois  mêmes  luUiilaient  do  vastes 
fermes  et  y  tenaient  leur  cour. 

L'habitation  royale,  quand  ce  n'était  pus  une 
rirlic  villa  romaine,  f«rmait  un  bâtiment  vaste  et 
élevé ,  souveul  construit  en  bois,  mais  en  bois  poli 
avec  soin  et  orné  de  sculptures  ;  tout  anleor  régnait 
un  portique  dont  les  colonnes  soutenaient  des  ar- 
cades cintrées  :  c'était  là  ce  que  les  Franks  nom- 
maient un  palais.  Des  maisons  de  moindre  appa- 
rence étaient  disposées  rdenlour  pottr  les  oflic  ii-rs, 
soit  barbares,  soit  romains,  attaches  au  service  du 
roi,  et  pour  les  pru)ci|Miux  guerriers  qui  faisaient 
partie  de  sa  truste,  e'pst-à-dire  de  la  bande  mili- 
taire sjM'cialeuHUiL  liée  à  sa  personne  par  le  serment 
de  fidélité.  Enfin  les  habitations  rustiques  pour 
les  faniilles  d  ouvrieis  de  tout  genre  et  de  cuUiva- 
Iciirs,  familles  presque  toutes  gauloises,  qui  fai- 
saient partie  de  l'iniracublc  royal  et  le  mettaient 
en  valeur;  des  bâtiments  d'exploitation  agricole  ou 
industrielle,  par  exemple  des  gynécées,  maisons 
Oik  les  femmes  travaillaieiil  la  laine  et  le  lin;  des 
bergeries,  des  granges,  des  chenils,  des  mamres 
pour  les  plus  [muatcs  serfs  ;  tel  riait  1  ensemble 

(•)  Au  «MKde  d'Oiléus  (jnUlet 


de  la  demeure  royale  d'un  Mérovingien.  Les  gucr* 
riers  les  plus  considérables,  ceux  qui  s'étaient 
montrés  asset  braves  pour  avoir  leurs  fidètas  i  eux, 

vivaient  de  la  même  manière.  Quant  au  simple 
Barbare,  il  s  aniliait  soit  à  m  groupe,  soit  à  un 
autre,  car  la  vie  commime  était  uoe  sorte  de  né- 

cessité  pour  des  gens  qui  ne  connaissaient  que  la 
guerre,  le  jeu  el  la  table.  Ceux-là  vivaieut  sur  les 
domaines  de  leur  chef  et  I  sesdépmis;  mais  entre 
le  propriétaire  et  les  commeit^;inx  qu'il  nourris- 
sait, l  égalité  et  la  familiarité  ue  pouvaient  durer 
comme  entre  le  capitaine  et  les  soldats  d'une  bande 
errant  an  milieu  des  dangers.  Les  siinpl  '»;  rrier>, 
qui  ne  possédaient  que  leurs  armes,  tombèrent 
donc ,  par  le  seul  fait  de  leur  établiesemeot  sur  le 
sol  gaulois,  dans  la  dépendance  et  la  pauvreté. 
Aussi  voit-on ,  dès  les  premiers  temps  de  l'inva- 
sion, une  grande  partie  d'entre  eux  mMuits  A  un 
état  qui  n'était  pas  de  beaucoup  au-dessus  du  ser- 
vage des  Gaulois,  et  qui ,  deux  ou  troi»  siècles  plus 
taid,  ne  s*en  «Bstingimit  plus. 

A  cet  égard,  il  esl  [i  rm^  de  dire  que  les  Franks 
oui  rajeuni  le  sang  de  la  Gaule.  Us  ont  apporté  à 
la  popîdalien  des  campagnes,  si  lemdementeoorbée 
sous  lin  joug  auquel  on  n'avait  vu  jusqu'alors  ni 
comniouceiiicni,  ni  relâche,  leur  nombre,  leurs 
bras ,  lejir  courage,  et  leur  grossièreté  même,  avec 
laquelle  il  faut  désormais  que  le  maître  apprenne 
à  compter.  La  vanité, nationale  a  souveul  eotraioé 
nos  historiens  à  louer  la  bravoure  et  les  rudes 
vertus  de  la  nation  franke;  les  Allemands,  plus 
aveugles  eucore  el,  il  est  vrai,  plus  intéresses  à 
rèire,  poussent  llUusion  jusqu'à  vanter  le  noMe 
caractère  et  la  loyauté  des  peuplades  gennaniqucs. 
Il  est  curieux  de  pasj»*^  de  ces  assertions  «  à  la  lec- 
ture de  Grégoire  de  Tours,  dn  poftme  nulioool  des 
Germains,  \e$  Siehehmg^.  et  de  tous  les  monuments 
poéti(|ues  et  historiques  des  anciennes  wa'urs  ger- 
maines :  la  ruse,  le  mensonge,  le  manque  de  foi, 
s'y  rcpro*luiseiit  à  chaque  pas,  tantôt  avec  le  plus 
subtil  raflinemcnt,  tantôt  avec  l'audace  la  plus 
grossière. (Gniiot,  CiviUf^al.  en  France,  leç.  x.) 
Ajoutons  que  cette  perfidie,  ((iii  s  .d!iniiial  avec  le 
vrai  courage,  et  «pie  les  Romains  reprochaient 
amèrement  aux  Franks,  fut  comme  un  (loison  que 
les  guerriers  gormaius  transmirent  .i  leurs  descen- 
dants lc6  barons  du  moyeu  âge.  La  biasuute  gau- 
loise était  une  générosité  sans  tache,  et  il  faut 
descendre  jusqu'à  saint  Louis,  sept  cents  ans  après 
Clovis,  pour  voir  lessuseitcr  la  loyauté  de  nos 
nio'Hrs. 

Faut-il,  comme  on  l'a  voulu,  faire  remonter  au 
respect  des  Germains  pour  leurs  femmes  l'esprit 
de  délicate^  et  dé  courtoisie  qu'on  ^"oit  poindre 
eu  France  avec  les  [ireniicres  œuvres  po»''fifpies des 
troulKidours  el  des  trouvères?  Un  sentuneiil  si 
profondément  gravé  dans  leoumrde  l'hoinme  liait 
de  hii-inéme;  il  se  rencontre  souvent  dans  l'his- 
toire des  nations  antiques;  il  se  reliouve  encore 
dans  la  bouche  de  Sidoine  Apollinaire,  qui,  partant 
pofNilaire,  s'exprimait  ainsi  : 
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•  La  ffoiinc  de  Siiupiicius  di^ceod  de  la  famille 
dM  Palladim ,  dooUement  célèbre  dans  les  chaires 

de  l'école  et  daus  celles  do  rf*!plisf .  Ft  fa  menlion 
imt  datne  devant  Un  comme  die,  pleine  de  mu- 
imHê  «f  dê  nUmm,  je  me  l»orne  i  vous  afRnner 
qiii-  reld'  fi-inniî^  n  pond  ou  mérite  Cl  aux  titres  de 
sesi  deux  ramilles,  de  celle  ou  elle  naquit  et  gran- 
ilil,  et  de  celte  ou  elle  a  pasM-  |i;tr  un  choix  hono- 
rable. Elli'  et  son  iiiMi  i  élèvent  sagement  et  di^ne- 
meut  leurs  (ils,  dont  la  vue  réjouit  d  autant  plus 
leur  père  qu'ils  semblent  vouloir  le  surpafBer  un 
jour.  "  Aiii.si  paraissait  I.i  more  de  f.uiiille  \eiK 
(1  ■>  éiiiUo-Romains,  daus  cet  âge  qu'on  est  conveuu 
(1  appeler  oelni  de  la  décadence  et  de  la  corruption. 
Maintenanl,  voiej  quelles  femmes  étaient  celles  des 
Germains,  et  il  suflil  de  1«»  moulrer  pour  faire 
cnmprt'iiilre  que  si  les  Barbares  pouvaient,  comme 
l«>  dit  r.u  ile.  avilir  d'elles  nti  eiïrui  sup'Tstitieilx, 
il  u  eutrait  rien  de  chevaleresque  daus  un  tel  sea- 
liment.  C'est  de  deux  princesses  qu'il  s'agit,  de 
deux  femmes  de  la  maison  de  Clu\ls. 

«  RigoQthe,  tille  de  Cbilpéric,  préférait  souvent 
des  iniures  contre  sa  mére  Frédégonde;  elle  se 
disait  la  niaUre>-;e.  prétendait  que  sa  mère  devait 
b  servir,  l'accablait  fréquenuoeul  de  toutes  sortes 
d'outrages,  jusqu'à  en  ^vnir  avec  elle  aux  coups 
de  poing  et  aux  souHU'ts.  Sa  mère  lui  dit  cnlin  : 

•  Pourquoi  me  tourmenter- tu ,  ma  UUe?  Voilà  les 

•  hieos  de  Ion  père  que  je  possède;  prends-les  et 
»  nii>-eii  ce  (pie  tii  voudras.  "  Puis,  entrant  dans 
le  réduit  qui  renfermait  le  trésor,  elle  ouvrit  un 
eon«  rempli  de  oollien  et  d'autres  omenumls  pré> 
rieux;  et  après  en  avi>ir  pendant  lon^^temps  retiré, 
eu  prèseoce  do  sa  lille,  divers  objets  qu'elle  lui 
ranettait  :  •  Je  sois  fatiguée,  lui  dit-elle;  enfonce 
»  toi-niéme  la  main  ilaiis  le  coffre,  et  tires-cn  ce 

•  que  lu  voudras.  «  Pendant  que ,  le  bras  enfonoé 
dans  le  euAHre ,  celle-ci  en  tirait  les  objets ,  sa  mère 
prit  le  coinerrle  et  le  lui  rabattit  "^ur  la  tète,  puis 
pesa  dessus  avec  taul  de  force  que  la  planche  in- 
IMeure  lui  pressa  le  cou  au  point  que  les  yeux 
etai.  lit  près  de  lui  sortir  de  la  lëte.  Une  des  ser- 
vantes qui  étaient  en  dehors  cria  de  toutes  s^ 
forces:  «Accourez,  je  vous  prie,  acceurezf  ma 

•  iiuilre'iso  est  étran'^ilée  par  sa  mère.  "  Ceux  qui 
attendaient  devant  la  porte  qu  elles  sortissent  se 
précipitent  alors  dans  la  chambre,  délivrent  Ri« 
goothe  d'une  mort  imminente  et  l'ontrainiMil  de- 
hm.  Dans  la  suite ,  il  éclata  eutre  ces  deux  femmes 
de  violentes  inimitiés  qui  eurent  pour  cause  prin- 
cipale des  adultères  auxquels  livrait  Hi^onthc  : 
cetaieut  les  disputes  et  des  coups  continuels.  » 
iGrégoire  de  Tours,  Hi$t.,  ix.  34.  | 

Sur  ce  ipte  valut  le  triomphe  fies  com^uérants 
germains  et  sur  les  éléments  qu  il  apporta  potir  sa 
part  è  la  civilisation  française ,  on  peut  en  croire 
Dii  ^a\aIlt  qui  avait  fait  de  leurs  institutions  le 
sujet  principal  de  ses  études,  et  qui  ne  prononçait 
Jamais  .son  jngeineut  qu'avec  une  extrême  circon- 
spa-tion  ;  <  C  e-t  en  \ain,  dit  Denjaniin  Guérard 
iMypt'  d  irmitwa,  i,  iUl),  que  la  poésie  cU'es- 

I. 


1  prit  do  sj-stétue  ont  pris  à  tâche  d'exalter  les 
I  Germains,  de  grandir  et  d'ennoblir  leur  eaiactèm, 

j  de  les  peindre  eoinme  ayant,  par  leur  mélange  avec 
I  les  Romains,  retrempé  l'état  social.  Lorsqu'on  re- 
I  clicrehe  avec  soin  ce  que  la  civilisation  leur  doit, 
nu  est  fort  en  peine  de  trouver  quelune  Itien  dont 
on  puisse  leur  faire  houueur.  Un  historien  de  nos 
jours  (M.  iBnizotl  nous  a  déji  déchargés  de  hi  plu> 
part  de  nos  inétendues  obligations  envers  eux ,  cl 
I  leur  a  vc tiaïu  be  grand  nombre  de  veiius  qui  ne 
I  leur  appartenaient  pas,  mais  dont  on  les  avait  ornés 
t;raluitemeut.  ToiilerDis .  il  me  semble  qu'il  n'a  pas 
[  encore  assez  dégradé  ces  Germains,  si  différents 
des  halnlants  de  l'Allemagne  actuelle ,  car  H  reeon- 
I  liait  en  eux  «  resjirit  de  liberté  individuelle,  le 
I  »  kïsoin ,  la  passion  de  l  iiidépendauce.  »  Serait-il 
j  vrai  que  ces  peuples  nous  eussent  bit  un  pareil 
'  présent?  Non,  l'amour  de  riudepeiidance  indivi- 
duelle ne  vivait  pas  daus  le  cœur  des  Gt't  itiains, 
ou  du  moins  ne  faisait  ni  le  fond,  ni  la  marque  de 
leur  cnractére  iiatioiial,  [.'es|irit  d'inilé|*i  ndance 
qui  les  animait  n'était  autre  qu'uu  penchant  irré- 
sistible à  se  livrer,  sans  règle  et  sans  frein ,  ft  leurs 
passions  farouches  et  ii  leurs  appétits  brutaux. 
.\vides  de  posséder  quelque  chose,  ils  s'efforçaient 
à  tout  prix  d'acquérir  davantage,  et  lorsqu'ils  bra- 
vateiit  la  mort,  c'était  moins  par  dédain  |Kuir  la 
vie  que  par  amour  pour  le  hutiu.  Mais  que  l'on 
considère  le  Barbare  d'outre- Rbin.  Paralt^il  se 
complaire  dans  la  liberté  altsolue  de  ses  actions, 
avoir  couliauco  eu  sa  force  individuelle?  Eu  aucuue 
fbçen,  et,  tout  au  oontraite,  il  s'empresse  de  mettre 
sa  vil'  sons  la  protection  d'un  plus  puissant,  et  sa 
liberté  avec  sa  fieric  au  service  d'un  patrou.  Là, 
dans  ses  bois,  le  Germain  se  voue  an  Germain,  et 
I  l'individu  est  dans  la  dépendance  de  l'individu  ;  là 
i  est  la  terre  des  ubligatious  et  des  services  person- 
nels; c'est  là  qu'est  né  le  vasselage;  c'est  là  qu'on 
'  reconnaît  un  S4Mpnenr,  (pr«m  a  recours,^  ^  li  j  l-tH 
I  qu'à  la  loi,  et  qu'on  promet  ûdélité  à  i  homme 
plutôt  qu'an  pays.  Si  l'on  suit  b  marche  de  b  ci- 
vilisation dans  noire  Occident,  on  verra  qu'après 
avoir  succombé  sous  les  cuups  des  peuples  du 
Nord,  elle  ne  s'est  re1e\'ée,  peu  à  peu,  qu'an  fur 
et  à  mesure  que  nous  nous  sommes  piirj:i'ï  de  ce 
que  nous  avions  de  germanique,  et  s'il  est  rien 
que  la  Germanie  puisse  revendiquer  dans  notre 
étal  social ,  ce  sera  le  duel ,  par  exemple ,  dont  nous 
cherchons  encore  à  no4i8  débarrasser.  Ainsi,  loiu 
d'avoir  contribué  ft  restaurer  la  société,  les  Ger- 
mains u'oiil  fait  (|iie  la  corrompre  davantage  et 
1  (|u'en  rendre  la  restauration  plus  dillicile.  » 

Aujourd'Iini ,  cette  expulsion  de  tout  ce  qu'il 
[  était  entré  de  p'rmanii|ue  dans  la  constitution  de 
la  Gaule  est  depuis  longtemps  accomplie.  On  a 
très-ingénieusement  calculé  que  le  nombre  des 
rniiipicraiits  franks,  l»ouri:niuniin>  on  \isiL.'ollis, 
étant  fort  minime  relaliveincot  au  fond  de  la  po- 
pulation gauloise  à  la  ïuelle  ils  vinrent  se  mêler, 
Il  saii^;  liai!»  110,  dans  ce  mélange  iné|;al,  n'a  ikis 
'  cesse  depuis  lors  de  perdre  de  sa  force  et  d'être 
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leiilcmciil  absorbo  [wr  les  masses  gallo-rmuaiues  , 
Cl)  Rtrlc  que  nous  soinmcs  roaîolenant  bcaucouj) 
phisGauIoiN  lie  !iMii|H''ranipnf.  rU- rarnrti''re l't iiioim* 
(lévisagi , 411  oiiue  puuviui  lï'Ue,  |ku  exemple,  au 
temps  (le  saint  Louis.  Il  en  est  de  mâfue  du  laO' 
pa'^'i>  :  le  ludesipic  ;i  vf  cii  à  colé  du  roman  et  du 
ininrais,  sans  f-'ncr»»  (H  uelrer  dans  le  tissu  de  notre 
langue,  «t  pln^  «  i'li>--(*i  a  marchi^,  plus  elle  a  pris  de 
ronslsl;iuce  1"  de  rinmcs  jiinMrcs,  plus  aussi  elle  a 
rejwussi'!  au  Inm.  it  u  uuc  aulipatliie  naturelle,  les 
constj'uctioDs.  It's  mots  oi  les  sons  pei  niiiniijut's. 

l.e  rogne  des  eiifaiils  t]o  !\Irr<i\ri'  dans  l.i  (i.uili'  .1 
Uijre  deux  ceat  soixante -(iou/.e  aJis  (  ii>l-7.">2|. 
C'est  line  des  plus  tristes  ficriodcs  de  notre  histoire. 
L'in» pression  ijuc  ces  tyrans  grossiers  laissèrent 
dans  r.nne  des  populations  wt  bien  dépeinte  par 
une  légende  (pie  l'on  contait  dans  le  temps  on  leur 
domination  toueliait  à  sa  fin.  Peiidaiit  la  prpmif»re 
nuit  de  ses  noces,  la  reine  Basinc ,  niérc  de  l,lo\i.s, 
iuvita  à  trois  reprises  Tilluslre  ('liilderie,  S(ui  époux, 
à  descendre  vers  la  porif  <h\  palais  cl  à  revenir  lui 
faire  le  rapport  de  ce  ipi  d  aurait  vu.  La  pieunere 
fois ,  Uiildéric  avait  cru  voir  psser  et  repasser 
devant  lui  une  troupe  de  lions,  de  licornes  et  de 
léopards,  plus  grands  (pic  nature;  la  seconde  fuis, 
nobles  animaux  avaient  fait  place  à  des  onis , 
à  des  loups,  (pii  s'entn<-fîéi  liirnfent  en  Iiut  laiit  avec 
fureur;  en  revenant  la  tioisicaïc  lois,  il  n'avait 
plus  vu  que  des  chiens  et  tontes  sortes  de  petites 
liéles  glapissantes  (pii  lo  poursuivaient  et  cher- 
chaient à  le  mordre.  —  tt  Les  licoi  iies.  les  léopards 
elles  lions,  lui  dit  alors  Basîne,  signilient qn.' Ii' 
lilsqui  naîtra  de  nous  aura  an  partage  la  valeur, 
la  liert4'>  et  toutes  les  qualités  qui  sont  te  (troprc 
des  âmes  magnanimes;  les  ours  cl  U^s  loups  dési» 
gnent  les  priic '-^ i  vii  iiilrnnt  après  lui  :  on 
pourra  encore  aiiimn  i  leur  cumai^e,  mais  dans 
leur  fatal  aveuglement ,  tournant  leurs  armes  les 
uns  contre  les  aii(re<;.  ils  se  livreront  des  combats 
ai"harn>'S.  Quant  au  chien .  qui  ne  peut  rien  \m 
liii-iuèiue  et  sans  le  secours  de  l'homnie ,  il  présage 
clairement  le  caractère  iri<î(ilonl  et  faible  de  vos 
derniers  successeurs ,  comme  celte  niiiliitu'de  de 
petites  Unes  hargneuses  représente  les  troubles 
nuxqnel».  rf'tal  «era  en  proie,  après  (pie  les  princes 
auront  laisse  échapper  le  pouvoir  de  leurs  mains, 
et  que  le  royaanie  sera  sans  roi.  • 

us  ms  BB  CLOT».  ~  TaiClU.  CLODOm. 

cnuDUT. — eumu». 

L<^  vaste  héritage  que  laissait  (".Invisfut  partagé 
é|ipleinenl,  suivant  la  coutume  germanique,  entre 
«(^  quatre  fils  :  Thierri  ,  ("loibunir.  Cbildcherl  et 
C.lotaire,  qui  se  trouvoieul  tous  rojs  à  la  mort  de 
leur  pèri>.  c'est-à-dire  indépendants  et  souverains 
dans  leurs  lots  respectifs. 

Les  f'tats  au  nonl  de  la  Loire  av.iu  iit  été  assez 
règulieienieut.  sinon  lrè»-également  divises. 

Tliierri.  l  aiii  ' ,  qui  n'était  pas  fils  de  Gotilde . 
i>t  {pie      pere  a\ait  souvent  associé  à  se»  travaux, 


l  ui  la  part  du  lion  :  il  fiii  reconuu  roi  par  les  lU- 
I  puaires ,  lès  Franks  d'outre-Rbin ,  les  Allemaos , 

les  Bavarois,  et  se  choisit  Metr.  pour  n»sideuco. 

I  Orléans  échut  à  Clodomir  ,  I\iriï<  a  ClutdelR'rt , 
et  Soissoiis  à  Clolaire. 

I  KaliirelIf^niiMit ,  ils  avaient  tenu  tous  quatre  à 
avoir  leurs  cajutiiles  dans  la  jtarticde  la  Gaule  uu 
la  domination  franke  était  le  mieux  asstav  Quant 
il  rAt|tn!aine .  pays  an  midi  dr*  la  Loire  ,  elle  fut 

I  monclee  d«î  la  laetin  la  plus  étrange;  les  lots  n'y 
offrirent  plus  rien  de  compacte,  mais  se  coiupo- 
>.  reul  de  lambeaux  enclaves ,  enchevêtrés  les  uns 
tlaiis  les  autres;  de  la  sorte,  le  roi  de  Met/,  se 

I  trouva  posséder  en  même  temps  r.\uvergne  et  le 

!  Querci ,  et  le  roi  de  Paris  le  Berri,  Saintes»  Bor- 

j  deaiix. 

I     Tandis  que  les  (lallo-Hoinains  ët;iienl  réduit.^  à 
^  siii\re  le  s<irt  de  la  pio\uirr  mi  do  I.1  cité  qu'ils 
j  iialiiliiient,  les  Franks  dciitciu-ci eut  libres,  dans  co 
j  partage ,  de  se  choisir  le  chef  (pii  leur  convenait 
le  mieux  ,  et  cette  faculté  expli<pic  l'i  spére  tic 
prééminence  tpie  Thierri ,  guerrier  «b'Ja  ci  li-bre  , 
IKirail  avoir  exercée  d'abord  sur  ses  fren>s,  et  que 
ceux -ri  ne  purent  contre^lancer  qu'en  uoiasant 
leurs  forces. 

Paris  était  resté ,  pour  les  trois  fils  d»  Clotildc , 

une  sorte  de  centre  (>t  de  i-endez-vous  ;  leur  mère, 
retirée ,  depuis  la  mort  de  son  illustre  époux , 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  •  où 
elle  vivait  en  toute  bénignité  et  chasteté  »,  venait 
(le  temps  eu  leiups  les  y  visiter  et  les  éclairer  de 
M>s  euuïeib:  ce  fut  là,  notanunent,  cl  sous  ses 
auspices,  que  fut  arrêté  en  commun  Ic  projet  de 
I  l  expédition  de  Bourgogne  (ij23}. 
I     L'incomplète  vengeance  que  Clovis  avait  tirée  de 
'  r,(iiideliaud  ne  suftis.Tit  jKiint  an  cdMir  de  Clotilde,  el 
après  tant  il  années,  au  fonii  de  ta  pieuse  retraite , 
'  elle  nourrissait  encore  contre  la  descendance  de  SAN 
oncle  un  implarablc  ressentiment.  Elle  ras»;etnM;i 
ses  trois  lils  el  leur  dit,  en  s'adivss;inl  surluiil  à 
Cledomir,  l'aîné,  qui  lui  était  le  plus  cher  :  «  Pnr^ 
Jn'r-''"^  ma  rn|f>re  .  et  nielle/,  tout  voire  /ele  à  veiifrer 
j  la  intul  de  luis  parents.  »  Ils  parlueut.  L  arim  e 
i  des  deux  (ils  de  Goiidebaud,  Sigismond  et  Gon- 
:  demar.  fut  aisément  vaincue ,  el  Sigismond,  qui 
,  selail  aliéné  le  ovur  de  ses  sujets  en  servant 
I  contre  foti  |ii  e]ii  e  lils  Sigerik  les  fureurs  d'une  ma- 
I  râlre  ,  se  vit  bientôt  arrêté  p;u'  ses  leudes  mêmes  et 
:  li\ ré  à  Clodomir,  qui  l'emmena  prisonnier,  avec  sa 
■  femme  et  sesenfanls,  au  fond  de  l'Orléanais.  Les 
:  lr<    v;iinqnenr«;  <r  lirnuilbneiit  en  partageant  le 
;  butin  .  el  quand  il  fallut,  le  printemps  suivant,  dis- 
i  puter  les  restes  de  la  Dourgogtie  à  Gondeuiar,  Clo- 
domir revint  seul,  ou,  ce  qui  est  pire,  en  compagnie 
(i  un  douteux  allié ,  son  frère  Thierri ,  roi  des  Hi- 
pualres.  Clodomir.  en  parlant,  avait  jugé  à  propos, 
pour  ne  pas  laisser  d'ennemis  derrière  lui,  de  faire 
périr,  malgré  les  représenlatioiis  du  bienheureux 
Avit,  abbé  de  Sainl-M)>smiu ,  Srr;ismond ,  sa  femme 
el  son  enfant  Ihieiii.  (pii  éUiil  fendre  de  Sis:i" 
mond ,  le  vengea  en  souleuaul  faiblement  Dodouur 
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il  U  lutaillo  <lo  Vosoronrc,  prrs  île  Vienne;  il  lo 
laÎKa  s'oiijn)>!or  trop  avant  et  toinlu>r  sous  les 
m]\\-^  (les  Hotirgui^uous,  tandis  qii«  lm»iii£iDO 
iraïUil  avec  Goiuleiiiar. 

Clodonir  laissait  trois  liU  eu  lias  à(:o,  qni  furent 
recueillis  par  Clotilde ,  ii  Tours ,  et  pUïvos  sous  ses 
yeux,  \'U  atleiulanl  qu'ils  fussent  on  àjie  d'être 
prPH'utes  à  rassoniblw;  de  la  nation  et  proelaniés 
rois  à  la  place  do  leur  père.  La  tendresse  d.;  Clo- 
tilile  pour  ces  orplielins  inspira  de  l'onibra^c  :'i 
bOKOlM'les ,  Cliilileliert  et  T.lolaire .  «pii ,  pour  n'a- 
voir pas  à  restituer  les  Étals  de  CUidoniir,  dont  ils 
bVtaieut  pruvisuireuieul  saisis,  tnédiliMcnt  un  de 
rcs  crimes  si  ordinaires  dans  la  vie  gerniatiiqiio. 
Ils  fi  i-iiiienl  de  partager  les  vues  de  leur  nu>re, 
rt  Clutiitie  étant  un  jour  à  Paris  (en  l'aïuiée  oiii) 
me  ks  enfants,  Cliildehert  envoya  dire  à  son 
ffèrp  :  «  Il  faut  (pie  tu  viennes  vile  à  Paris,  et 
4B'apres  nous  être  entendus  nous  décidions  ce  tpie 
IMNtt  devons  faire  d'eux.  »  Clotaire  aniM>  tout 
jovMx.  Cliildeliert  avait  fait  courir  le  <prd 
Mtpissait  de  nu'ttrc  ses  neveux  à  la  place  de  leur 
père.  Des  que  Clotaire  l'eut  joint,  Ions  deux  firent 
«lin>aClotilde  :  <•  Envoie  les  enfants  vers  nous,  pour 
<|u  ils  soient  élevés  sur  le  tronc. u  Elle ,  renipiiu  de 
joie,  les  Qt  boiK  et  manger,  etlesenvoya.  Mais  aus- 
arrivés,  c  eux  qui  les  accompagnaient  furent 
saisis  et  emprisonnés:  eux-mêmes  furent  enfermés 
3  prt.  Un  Koniain,  nomme  Arcadius,  fut  dépêché  à 
(Ilotilde  et  lui  dit  :  •>  Tres-glorieuse  reine,  les  lils , 
DOS  seigneurs,  demandent  quelle  est  ta  volonté,  et 
ee  <pie  iu  penses  qu'on  doive  faire  des  enfants,  c'est- 
a-dire  si  tu  jupes  qu'ils  doivent  vivre  les  cheveux 
coupés,  ou  qu'ils  soient  éjjorgt'S.  »  Arcadius,  pour 
niNins  son  discours  plus  expressif,  tenait  dans  ses 
mains  une  épée  luu»  et  des  ciseaux  (0.  .\  cette  vue. 
a  ces  pandes .  Clutilde .  outrée  de  douleur  et  de  co- 
lère, s'écria  .  ne  {wuvaut  maîtriser  son  indignation  : 
»S'iU  ne  sont  pas  élus  rois,  j'aime  mieux  les  voir 
narU  que  tondus.»  Le  messa^'er  n'eu  demanda  pas 
davantage  et  revint  dire:  «La  reine  approuve; 
arbcvez  votre  teuvre;  elle-même  désire  qno  vos 
projets  s'accomplissent.*  Aussitôt  Clotaire,  prenant 
parle  bras  l'alné  des  enfants,  le  jeta  à  terre  et,  lui 
«•nfonçaiil  sun  couteau  dans  l'aisselle,  le  tua  cruel- 
kawul.  Alix  cris  du  nuillieureux ,  son  frère  se  jeta 
an  pieds  de  Childebert .  et  saisissant  ses  penuux, 
il  lui  disait  en  pleurant  :  «  Secours-moi,  mon  Irés- 
hon  père .  afin  (pie  je  ne  meure  pas  comme  mon 
frerc..  Childehert,  le  visap-eu  larmes,  à  son  tour 
dit  à  Clotaire  :  «  Je  t'en  prie,  mon  très-doux  frère, 
ïie  la  générosité  de  in'accorder  s;i  vie;  je  te  don- 
iterai  en  retour  tout  ce  (|iu'  tu  voudi.is;  seulement 
'Iti  il  ne  soit  iw*  tué.  •  Mais  Clotaire  l'accaltla  d'in- 
jures et  lui  répondit  :  «  Repousse-le  loin  de  toi,  ou 

Cl  «  Si  une  fftijiiit  lilne  a  iOiiSCiili  à  suivre  un  esciiivc 
que  s«  parents  s'y  oppusciit ,  on  lui  enverra  au  nom  itu 
roi  wi  èi  comte  une  ëyée  et  une  quenouille.  Si  elle  accepte 
Téftt,  qu'elle  tae  rc*da«f  ;  ri  ele  prend  la  quenoollle,  elle 
Itmvtni  esehve  rik^iene.  •  (tojd^s  AgNwrrsf,  Lviti, 


tu  vas  mourir  à  sa  place!  Tu  es  l'instii^ali  iir  de 
ceci,  e!  c'est  toi  «pii  es  si  pressé  de  retirer  ta  pai-ole!  n 
Childehert,  à  ces  mots,  re|»ous«a  l'enfant  et  le  jeta  à 
Clotaire,  qui,  le  retevant,  lui  enfonça  son  couteau 
dans  le  coté ,  et  le  tua  comme  il  avait  tué  sou  frerc. 
Ils  tuèrent  ensuite  les  seniteurs  et  les  noui  i  ii  iors 
qui  avaient  accompagné  les  cufunts,  puis,  lenias- 
f  sacre  achevé ,  Cloiaira,  montant  à  cheval  avec  ses 
gens,  s'en  n  lonrna  sans  penser  Iteancoup  au  meurtre 
de  ses  ucveus..  el  Childehert  reuU\i  tl  iii^  suii  palais 
dii  fatihuiirg  de  Paris.  La  reine  ayaril  fait  poser  Us 
deux  jietits  corps  sur  un  brancard,  U^s  (  olll!ni^it , 
au  chaut  des  psiuinies  et  dans  un  deuil  jujunn^e, 
à  l'é^'lise  Saint-Pierre  (depuis  Sainte-Geneviève)» 
oii  elle  ii's  lit  ensevelir  :  l'tm  avait  dix^uis,  l'aulie 
sept,  (juaul  au  lioisieiiie  entant,  Chlodovald,  ses 
oncles  ne  purent  le  saisir,  ayant  été  délivré  |>ar 
l  assistauce  de  «pielques  hommes  courafreux.  Celui- 
ci,  devenu  t;rand,  reuou(;a  au  ré^ue  t«MTestre  et 
se  lit  clerc,  en  se  coupant  lui-même  les  cheveux. 
(Grégoire  de  Toui-s,  //is/..iii,  18.)  Il  mourut  vei-s 
I  l'an  560,  après  avoir  fondé  un  monastère  voisin  de 
I  Paris,  dans  un  village  ipii  s'appelait  alors  N(^ot, 
1  et  rjui  depuis  a  pris,  de  son  bienfaiteur,  le  nom 
I  de  Saint -Clotid.  Le  Ihui  accord  entre  les  deux 
m>'uiliiris  liiiKi  liiu^^tenips  :  ils  (irent  en  commun 
une  dcuibic  ex|iedition  contre  les  Visigoths  de  lu 
i  Narbonais<>  (ii31-iji2);  ils  achevèrent  ensemble 
la  conquête  définitive  de  la  DQurgogiie,  dont  la  ruine 
:  avait  été  retardée  dix  ans  par  l'habileté  de  (]oii- 
.  demar  |53  i)  :  mais  ils  se  brouillèrent  à  jamais  quand 
,  il  s'agit  de  partager  entre  eux  l'héritage  de  leur 
j  petit -neveu,  TlaHKlelwld  4a.*i5),  en  qui  s  était 
éteinte  la  branche  aînée  de  la  famille  de  Clovis. 
Le  chef  de  cette  famille  était  ce  Thierri ,  roi  di*s 
j  Franks  austrasions,  qui  avait  causé  la  mort  de 
I  son  frère  Clodomir  à  la  liaUiille  de  Véséronce.  Le 
principal  exploit  de  sou  règne  fut  le  saccagemenl 
d'une  contrée  riche  el  sans  défense.  La  glorieuse 
terre  des  .\rverues  était  l'un  des  pays  delà  Gaule 
qni  avait  le  plus  conserve  des  traditions  du  passé 
et  de  S4S  nobles  familles  nunaines.  Ia's  Franks  y 
élaieul  odieux ,  et  quand  le  partage  enti-e  hîs  lils 
d(!  Clovis  attribua  l'Auvergne  tu  roi  Thierri .  tout  se 
I  souleva  contre  les  goiiverneurs  ausirasieus.  Vingt 
I  ans  ajircs,  Childeltert  et  Clotaire  étant  |>arlis  pour 
I  aller  dévaster  la  Bourgogne,  les  guerriers  de 
j  Thierri.  voyant  <pie  leur  chef  ne  bougeait  pas, 
vinrent  lui  dire  :  «  Si  lu  refuses  d'aller  en  Bourgogne 
avec  les  flrërcs,  nous  te  laissons  et  nous  aimons 
mieux  les  suivTO.  --  N'allez  pas  avec  eux,  répon- 
dit-il, et  moi  je  vous  mènerai  dans  un  p;iys  où 
;  voiB  prendrez:  de  l'or  et  de  l'argent  autant  (pie 
vous  eu  voudrez,  cl  cela  avec  des  Iruupeaiix,  des 
'.  esclaves  et  dw  habilleuienis  eu  abondance.  »  il 
les  conduisit  en  Auvergne,  où  ils  mirent  tout  à  feu 
et  à  sang,  et  s'en  revinrent  suivis  de  longues  files 
1  de  chariots  chargés  de  dé|M)uillcs  el  de  prisonniers . 
•pi  ils  vendaient  par  tous  les  lieux  où  ils  paissaient. 
Thierri  réunit  ensuite  :i  ses  poss4*ssions  un  pays 
gcruiauique,  la  Tiiuringe,  el  il  mourut  eu  53i. 
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HISTOmE  DE  FRANCE. 


Son  fils  TliéoUebert,  qui,  dès  sa  jeunesse,  avait 
mérité  le  surnom  de  •  prince  utile  »,  en  repoussant  I 

une  incursion  des  piialcs  'In  Nrird .  ovnil  enrorc 
ijonté  à  la  réputation  militaire  des  Frduks  Ripuaucs 
ou  Aostiasiens,  tellement  que  Vitigès,  roi  des 

Ostrn^rolhs.  et  Jiislinit^n,  emporoiir  «rOricnt,  <nii  se 
disputaient  la  possession  de  1  Italie  avec  acharne- 
ment, avaient  cheicbé  k  acheter  les  secours  île 
Théodehert  ;  le  premier  parla  fes«ioii  de  4a  Pro- 
vence, lo  second  par  une  adoption  solennelle  et 
d'autres  concessions  honorifiques,  telles  que  la  pré- 
sidonrc  dos  jeux  du  cirque  daii<;  la  ville  d'Arles, 
cl  la  racullé  de  marquer  à  sua  efligie  la  utunnaie 
d*or  et  d'arfont  ayant  cours  dans  ses  États.  Us 
iîînoraiciil  iniclli^  i";])éi"o  ih  tjciis  ils  appelaient 
chez  eux.  Theodehert  avait  repondu  à  ce  double 
appel  par  une  expédition  dont  nous  avons  eu  déjà 
rooca^^ion  de  parler  (p.  12»),  et  avait  fraiulii  les 
Alpes  à  la  tète  de  cent  mille  hommes  (539  ),  laissant 
croiie  à  Vm  et  à  l'autre  parti  qu'il  s'appcocliait 


Monnaie  de  Ttiéodebert,  flU  de  Tliierri  I«r.  (596-658.) 

en  allié.  Les  Ostrognlbs  lui  ouvtomI  passade  et 
l'acrueillent  en  ami  :  i\  fond  sur  eux  et  les  mas- 
sacre. Les  Grecs  alors  accourent  pleins  de  joie  :  il 
les  taille  en  pièces  à  leur  tour,  e( ,  maître  du  nord 
de  l  ltalie.  il  aurait  Uni  par  demeurer  en  possession 
de  ce  beau  pays,  si  ses  soldats,  détruisant  toujours 
tout  ;i  r;neii;:le.  et  ne  connaissant  aucun  frein, 
n'eusseiil  ele  ramenés  en  deçà  des  monts  par  la 
ftmîne  et  la  peste.  Toulefois,  indigné,  dit -on, 
de  ee  que  Justin&en,  dans  le  préînnbnle  de  SCS  éditS} 


Antre  monnaie  de  Tiiéodebert. 


continuait,  suivant  l'usape  de  ses  prédécesseurs,  i 

se  décorer  du  titre  de  Francique  m  triomphateur 
des  Franks,  il  méditait  une  lointaine  expédition 
par  la  vallée  du  Danube,  qui  l'eût  conduit  jusque 

son*;  les  niiirsder.onstanlinnple.  lorsqu'il  siu-coniha 
pii-malmeinent  (:H7|  à  un  accident  dédiasse,  ou,  i 
suivant  (îre^oire  de  Tours,  à  une  lonp^ie  maladie, 
contre  laipielle  a\ait  échoué  innt  l  ;ir(  ilcv mé<lecins.  ' 
11  laissait  un  grand  renom  militaire  et  une  certaine  i 


réputation  de  Umlé  tout  à  fait  insolite  parmi  les 
I  premiers  princes  de  la  race  mérovingienne. 

Théodehald.  (Us  unique  de  Thi  odehert .  t-nfant 
de  quatorze  ans,  ne  put  reprendre  eu  persouiic  les 


Oiapitrau  en  marbre  dp  l'église  primitive  de  Saint-Gernuia 
ifs  Prés,  consenë  à  l'cglisc  Saiiit-n)-M\s.  —  D'après  la 
SiaMique  moiumeiHoie,  par  M.  Albert  Lenoir. 

projets  interrompus  de  son  pire;  unis  ni  son  jeune 

àj;e,  ni  son  peu  de  santé,  ne  snspemlii  ent  l'anlenr 
guerrière  des  Frauks  Hipuaires.  enllammei-  i>ar  le 
butin  rapporté  de  l'expédition  de  539. 

On  vit,  sons  son  rè}jne,  deux  de  s«>s  fidèles,  deux 
frères,  AUemans  d  orij:ine,  les  ducs  Lculharis  et 
Ducelin ,  envahir  encore  une  fois  l'Italie,  à  la  lèle 
d'une  armée  formidable,  compos«»e  non->;enlement 
de  Ripuaires,  mais  de  tributaires  bourguignons, 
allemans,  thuringieus,  bavarois,  même  saxons. 
Leutharis  et  Buceliii,  pour  leur  malheur,  se  sépa* 
rcrent  sur  les  rives  du  IV*  ;  la  p«^te  eut  raison  de 
la  première  armée,  comme  elle  était  au  moment 
de  repasser  les  Alpes,  et  la  science  militaire  de 
Narscs  triompha  de  1  impétuosité  aveugle  de  Bu- 
celin,  près  de  Capoue  (553). 


Le  BiIflM  chapllcaa  reslaué. 


I     L année  suivante,  Tlu-odebald,  qui  n'avait  ja- 
mais pu  figurer  è  la  téte  de  ses  armées,  mourait 

'  sans  laisser  d'enfanls.  et  la  loi  franke,  qui  excluait 
i  de  la  couronne  ses  deux  sœurs,  Wisigarde  et  Ila- 


GAULE  OU  FRANCE  MÉROVINGIENIŒ. 


433 


pitrude,  appelait  à  lui  succ^diT  ses  gnodf-ODclaB 
paternels  v  Chiidebert  et  Clotaire. 

mum  V  BlMi  nn. 

En  ce  moment,  Chiidebert  était  gravement  ma- 
bde;  Clotaire  en  proQta  pour  le  frostrerde  la  part 
i|ui  lui  revenait. 

C'était  une  raison  siifllsante  pourb^s  mellreaux 
prises.  Cliildcbrrt  prétendit  reprendre  de  force  ce 
qui  lui  était  dù  ;  mais,  vaincu  en  toute  rencontre, 
it  prit  le  parti  de  susciter  A  Clotairt'  ilo  uouvi'dnx 
enriMnis  :  au  dedans,  le  prnpro  fils  do  relui -ci; 
au  dehors,  les  Saxons  tributaires ,  toujours  prêts  à 
MjeiernD  joug  d'autant  plus  odieux  (pi*ib  wjraieiit, 
non  pas  seulement  des  oppresseurs ,  mais  encore 
des  apostats  dans  les  Franks  convertis  h  la  foi  des 
Raoïains.  Mais  Cliildebcrt  ne  vécut  pas  assez  pour 
iin>r  prii  de  celte  double  diversion,  i  t,  ow  5ôS. 
a  mort  laissa  Clotaire  seul  possesseur  d»  riu-riiage 
de  Oons,  encore  accru  do  la  lliitfîilgtt,  de  la 
Bmrgogne  et  do  h  Provence. 

La  mort  de  lUnldebert  laissait  Chramm ,  le  fils 
lAelte  de  Clotaire,  chargé  par  son  oncle  du  gou- 
vemrmoiit  do  l'Auvergne,  dans  l'impossibilité  de 
fonlumiT,  avec-  ses  seules  r«»ssouiccs,  uuo  lutte 
trop  disproportionnée  :  il  fit  sa  soumission  et  reçut 
nn  premier  pardon  ,  à  l'abri  duquel  il  no  tarda  pus 
)  «"commencer  st's  iiionées.  Son  pere  se  ilisjK>s,'uit 
aie  punir,  Chramm  s'enfuit  auprès  du  roi  des 
Bretons.  Conohro  ou  Cooao,  dont  il  coDnaiasail  la 
liaine  pour  Clotaire. 

Cooobrc,  pelit-fds  d'un  chef  armoricain  nommé 
Biulik,  qui  naguère  avait  guerrriyo  rontro  Clovis. 
de  simple  comte  de  Nantes  était  devenu,  par  iiu 
triple  fratricide,  seul  maître  de  toute  la  presqu'île 
wcnoricainc.  Il  ne  pardontinit  pas  à  Clotaire  d'avoir 
donne  asile  à  son  neveu  Juduul,  dont  il  détenait 
ItlMtage.  Conubrc  prit  donc  fait  et  cause  pour 
Chramm.  et  atlondit  liravement  Clotaire  dan?,  los 
environs  de  Dul.  La  bataille  se  termina  par  la  mort 
de  Cà)nobre  et  la  fuite  de  sou  protégé  {UOi|. 
celui-ci,  prêt  à  s'embarquer,  allait  échapper  encore 
une  fois  à  la  vengeance  pateriiclle,  lorsqu'il  apprit 
fie  sa  femme  et  ses  filles  étaient  tombées  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Il  revint  sur  ses  pas.  et  se 
fit  prendre  lui-même  en  essayant  do  les  délivrer. 
•  Oolairo.  (|uaud  cette  nouvelle  fut  annoncée,  or<- 
darnia  qu'on  les  brûlit  toii-^.  On  los  enferma  donc 
«lans  une  ciibanc  de  paysan  ;  t'Jirannn  fut  assis  sur 
iiii  )'M'al>eau  et  étranglé  avec  un  mouchoir;  puis, 
le  feu  ayant  éto  mi?  à  h  cal)ane,  sa  femme  et 
«s  filles  périrent  avec  lui.  »  (Grégoire  de  Tours, 
Bkt.,  IV,  tO.l 

Pn  an  après ,  Clotaire ,  pris  de  la  fièvre  en  rhas- 
«tol  dans  la  forêt  de  Cuise,  expirait  à  son  tour,  à 
ûcnpiègne,  ens'orri.iiit  :  ■«  Wah!  que  pensez-vous 
que  soit  ce  roi  du  ciel  qui  fait  ainsi  périr  les  plus 
grands  rois  de  la  terre?  • 


Ut  TOM  Bt  ttonn  ^' 

A  la  mort  de  Clotaire,  ses  quatre  fils,  Cbaribert, 
Contran  Cliilporir  et  Sigebert,  procédèrent  à  un 
nouvoaii  partafio  du  royaume  des  Fraoks  :  Chil- 
porir  avait  Lion  essayé,  00  prévenant  ses  fMres, 
do  so  faire  la  meilleure  part,  comme  autrefois 
Thicrri,  et  de  retenir,  avec  Paris  et  son  palais  des 
Tti(>rmf>s,  les  tré.sors  de  Clotaire ,- accumulés  dans 
la  riche  villa  do  Braine;  mais  cette  violation  fla- 
grante de  la  lui  balique  ayant  réuni  et  armé  contre 
lui  la  majorité  des  Franks,  il  dul  renoncer  à  son 
usurpation  et  se  contenter  du  lot  iitic  lo  snrl  lui 
assignerait.  Seulement  cette  preiinoio  liomarche 
était  de  fâcheux  augure;  c'était  comme  le  prélude 
de  la  longue  série  do  Niolonoos  et  de  crimes  tnii 
remplirent  le  règne  de  ce  digue  descendant  de 
Clovis  et  de  Clotaire. 

Dans  le  partage  légitime  qui  suivit ,  l'ancien 
royaume  de  Childebort,  dont  Paris  avait  été  la  capi- 
tale, échut  à  Charibert,  l'aîné  des  quatre  frères; 
Contran  eut  pour  sa  part  le  royaume  de  Clodomir , 
avec  la  Duurgugue  pour  principale  dépendance  et 
Orléans  (plus  tard ,  Chalon-sur-Saône)  pour  rési» 
dence.  A  CJiilpéric  échut  le  royaume  do  Soissons, 
et  à  Sigebert  le  royaume  de  Thierri ,  avec  Reims 
pour  cité  fojrtte. 

Le  nouveau  partage  reproduisait  l'irrôgnlarilé 
de  l'ancien  ;  il  fut,  de  plus,  cimenté  par  le  serment 
solennel,  que  les  quatre  Mres  prêtèrent  sur  les 
reliques  des  saints,  de  ne  pas  empiéter  sur  leurs 
territoires  respectifs  ;  serment  que  le  souvenir  des 
précédents  règnes  rendait  nécessaire,  mais  4|nB 
trop  d'oxomplos  domestiques  invitaient  les  nou- 
veaux rois  à  violer.  Les  L'opartagcant:^  n'étaient 
pas,  du  reste,  tous  également  disposes  au  parjure: 
Cbariliort  et  Contran  étaient  de  nature  pacifique, 
et  afreclaienl  un  grand  respect  de  la  justice  et  des 
choses  de  la  religion,  sans  être  pour  cela  exempts 
de  ino])ili(é,  d'eniporlenient .  d'incontinence,  vices 
inséparables  du  caractère  barlare.  Sigel)ert  rache- 
tait nue  humeur  violente  et  l>atailleuse  par  une 
certaine  magnanimité  ;  quant  à  Chilpéric,  nous  le 
verrons  à  1  œuvre. 

La  mort  de  Charibert,  sanwDuc  en  567,  réduisit 
à  trois  le  nombre  des  royaumes  franks  <■!  ;n\^'- 
menta,  en  nécessitant  un  nouveau  paiiage,  les 
chances  du  eontlit. 

DéjS ,  en  56Î,  pendant  que  Sigebert  était  occupé 
Â  repousser  loin  des  frontières  de  la  Germanie 
frankc  la  nation  hunnique  dos  Avares,  le  turbulent 
Chilpéric,  reprenant  ses  projets  d'empiétement, 
avait  brusquement  envahi  l'Austrasie  (1|,  dévasté 
toute  la  Clnmpagae ,  et  forcé  BeiiBs  ii  lui  ouvrir  ses 

(•)  Aosnusn  (  Oa/sr-ril-e.  royaume  de  l'est  ),  Nrlstric 
(Se-osler-rike,  royaume  qui  n'est  pas  celui  de  l'est),  lOBl 
des  dénominations  qu'employaient  alors  les  Franks  peur  dé* 
signer  les  partie^  orii  niale  et  occidentale  de  leur  territoire 
C'étaient,  du  reste,  des  noms  doooét  vasuemenl  i  deux |ays 
dont  le<  limites  n'ëUient  pss  Axécs.  Blei  swnlcnt  i  peu 
pris  le  cours  de  la  Heoae. 
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poricsi  mais  If  roi  do  Molz.  revenu  a  temps,  a\ail  j 
pu  arraclior  son  hiiMi  des  nmm  de  rusiirpatcur,  cl,  | 
passant  de  h  d.  fi':i--e  n  laltyijuo,  lavai!  |ioiirsiii\i 
jusque  dans  Huissuus.  sa  eapilalc.  il  ii  a\.ul  {kis 
fallu  moins  que  la  double  inlerveiiliondcCliaribert  i 
et  de  Contran  ]m\r  arrêter  le  vainqueur. 

La  liaiiio  uiuludle  de  deux  ieminos  ne  larda 
pas  à  ranimer,  plus  vive  et  .plus  implacable  «l'ii 
jamais,  la  mierre  enlTC  les  deux  frères  Piinrniis, 
que  lu  mudialiuu  de  Gonlrau,  deuM^mc  leur  uui<iue 
ariiitre,  ne  tufflt  plus  &  oonienlr. 

BBCIIEEACT  £T  rBÉDEGOXDE.  | 

Senl  <les  fils  de  Cl«iUiirc .  Si^«'I>erl  avait  contrarié  ; 
un  maruiye  itii^nedd  chef  d'une  nation;  et  tandis 
«pie  les  afnés  s  eiaieut  méconnus  jusqu'à  prendre 
pour  fènmies  de  simples  servantes  du  lise,  et  s'étaient 
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cx}iosês  à  toutes  les  sévérités  de  l'Éf^lise  pour  faits  | 

de  l)i;j;amie  et  niilres  CTaves  iiifrarfions  a  la  morale 
i:liretieime,  il  avait  résolu  de  n  e]>oiiser  qu'une  seule  1 
femme,  et  de  la  rlioisir  en  haut  lien  :  Bmnehaiit.  | 
fille  cadette  (r.\(linnnt;ilde,  roi  des  Visigollis.  était 
devenue  son  eponse  eu  5GG,  après  avoir  altjuré  ■ 
entre  les  mains  de  l'évéque  inctropolitaiD  de  MeU 
la  ri<li^'ion  arienne,  dans  laquelle  elle  avait  été 
élevée. 

Aussitôt  Chilpéric  souffrit  à  se  sentir  dans  une 

eondition  inffrienie  a  relie  de  son  frère,  cl.  quoi- 
qu'il eût  déjà  plusieurs  e|Hiiises.  il  sollicita  la  main 
de  la  sœur  aiuée  de  Bruneliaut ,  nommée  Gales- 
winllie.  Bien  qu  il  prtimit  fornielli-niriit  de  répu- 
dier ses  autres  feuaues  et  de  ne  reconnaître  qu'à 
elle  seule  le  titre  de  reine,  les  parents  de  (iaii-s- 
vviiillie,  sa  mère  surtout,  n'arrueillirent  l,i  de- 
mande du  roi  de  Neustrii^  qu'avec  une  extrême 
répii((nance,  mais  finirent  par  céder  aux  {n'ands 
avanla^'es  politiques  que  |»résen(ait  relie  union. 
Cbilpene  eut  à  cœur  d'effa^-er  les  |K)nq)es  du  ma- 
riage de  Sigeliert,  qui  avait  clé  célébiè  à  Metz, 
avec  un  Inve  inoui ,  reliaiissi'  mr-ore  par  la  prc- 
senre  el  les  diauts  du  fjoete  Korluuat. 

LVrlal  des  fêles,  l'enlliousiasme  des  popula- 
tions, les  seinlilanls  d'aninnr  de  <nn  royal  é(M)ux , 
purent  faiie  illusion,  pendant  (|ueli|nes  s<Mnaines, 
Â  la  malheureuse  lille  des  rois  }!utlis  d'Espa^^ne; 
mais  son  triste  sort  fut  liientnl  rl>Ti<!r'.  S4Ui  avé- 
neuu'ul  avait,  sinon  ruine,  du  umins  ajourné  les 
aml)itiens«^s  espérances  d'une  des  servautes  du 
palais,  dr  Frcdé^onde,  femme  aussi  daiifrfreiise 
par  sa  rare  heaute  (pie  par  mu  iul'eruule  uieciiuu- 


celé,  el<pù,  après  avoir  supplanté  et  fait  répudier 
Audovère,  première  é|)Ouse  de  Chilpéric ,  jura  etw 
rore  la  perte  de  cette  nouvelle  rivale.  .\  cet  en'cl. 
elle  feignit  de  se  resigner  à  sa  disgrâce  passagère, 
mais  ne  tarda  |)as  à  ressaisir  son  ascendant  sur 
l'àme  de  CInIperic.  qui.  excite  par  elle,  accabla 
(Jalesvvinllie  d  onlrages  :  un  malin  (068),  l  infor- 
luiii'e  fut  trouvée  morte  dans  son  lit.  Nul  ne  fut 
diq)c  des  explications  uni'  I  tm  voulut  donner  de 
cette  mort  mystérieuse,  «{iiaud  ou  vit,  au  l)Oul  de 
peu  de  jours,  Frcdo{;onde  élevée  du  rang  obscur 
de  concnliiiu'  à  ce  titre  d'épouse  que  depuis  loug- 
temps  elle  convoitiiit. 

Druuehaul,  sœur  et  héritière  de  la  victime,  an» 
nonça  hautement  la  vésoliitiun  de  la  venger,  et 
souleva  contre  les  coupables  jnsipi  à  l'indignation 
des  leudes  neuslriens,  qui,  dans  un  imUl  ou  as- 
semblée géiifiale  de  la  nation,  faillirent  déposer 
Chil|>éric;  mais  Guutran  iutervmt,  et  réussit  u 
faire  accepter  par  Brunehaut ,  à  litre  de  u  tUrgeld 
ou  de  rachat  du  sang,  (  1 -sinii  des  cini]  <'ilés  de 
Bordeaux,  Limoges,  Cahi.is,  bi  aru  el  Bigorre,  qui 
avaient  formé  le  douaire  de  sa  sunir. 

Celte  salisfiictidii  politique  ne  suflil  pas  au  rcs- 
seutimeul  de  Bnuiehaul,  el  les  hostilités  auraient 
immt'Mliatement  éclaté,  sans  luie  diversion  inat- 
tendue de?  .\vares  et  des  Lmidiards,  qui.  dans  le 
même  temps,  détourna  vers  le  Ubiu  et  le  Uhnuc  les 
armes  de  Sigebert  et  celles  de  Goutran  son  allié, 
lorsqu'elles  menacaii'iit  dt'ià  d'écra^^er  la  Nenstrie. 

De  la  sorte,  Chilpt  iic  eut  le  temps  de  se  meltrO 
sur  ses  gardes,  et  même  de  prendre  les  devants  : 
s;uis  vouloir  écouter  la  voix  des  évèqut*.  réunis 
eu  synode  à  Pans  pour  tacher  de  conjurer  l'orage, 
il  Ot  dévaster,  dans  deux  cjimpagnes  consécutives 
|573-7il.  par  s»^  lils .  Clnvis  et  ThéodiduTt ,  laTOtt- 
raine  et  le  Poitou,  dimiaines  de  Sigebert. 

Afln  de  répondre  avec  vigueur  à  cetti^  aprcssion, 
le  roi  dWustrasie  appela  du  fond  de  la  Germanie 
frauke  «les  hordes  de  pa'tcns  qui,  déchaînés  sur 
l'opulente  Neuslrie.  s'abandonnèrentid'efflreyablcs 
'  représailles;  li-s  églises  notamuienl  et  les  mona- 
I  stères  soiinVircnt  crnelli>menl  :  «C'était,  dit  Gré- 
I  poire  de  Tours,  ime  tribidation  plus  grande  qu'au 
I  temps  de  la  peiséculimi  de  Dioclélien.  » 
I      SigeiK'rt  lui-même  fut  effraye  des  excès  de  ses 
Barbares.  Piour  préserver  Paris  de  leurs  dévasla- 
!  lions,  il  courut  vers  eux.  à  la  rei|néle  de  l'évéque 
;  Germain,  et  |inr  <le  boimes  paroles  réussit,  mais 
à  grand'peine ,  à  les  renvoyer  au  delà  du  Rhin. 
Celle  morifralitiu  lui  fut  imputée  à  f  liblesse,  et, 
!  provoipié  de  nouveau,  eu  :>7ri..|iar  la  défection  de 
I  Gontrau  et  les  incursions  de  Chil[K>ric  et  de  son 
(ils  Théodebert,  à  la  fois  dans  les  environs  île 
Kciuis  el  sur  les  bords  d«;  la  Loire,  il  dut  revenir 
'  ft  la  lète  de  SCS  féroces  tributaires;  mais,  décidé 
cette  fois  à  ne  rien  épargner,  il  marcha  droit  sur 
Paris  et,  eu  violation  du  serment  qui  garautis.cait 
.  la  neutralité  de  celte  mq)orlante  cité,  il  s'en  em- 
para, tandis  que  le  duc  ansh  asitMi  (îontran-Boson  , 
avec  les  seules  milices  de  ïuuraiue,  faisait  évacues 
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celle  promce  aux  Iroupes  de  Tbéodebert,  tué  de 
mi^froid  Aprts  te  comfast. 

Les  leiides  nnistriiMis.  ofTrayos  des  rapides  pro- 
grès de  Sigcbcrt ,  abandonnèrenl  à  Tenvi  ClHl|>éric, 
el,  le  lais|^it  se  roriigier  seul  derrière  les  murs 
de  Tournai  aver'  Frr^ilopnnilr  et  ses  iMif-uil^.  sV'in- 
pfcsserenl  d'offrir  la  couronuc  de  Ncuslric  au  vaiu- 


flioilement  Mnqiiô  dnu';  Toiirii.u  par  les  IrouiH»s 
de  son  frère,  Cbdpcric  semblail  perdu;  liii-mi>nie 
dneipéTaU  de  m  Ibrtnne  :  il  FwvsiX  que  IVvèqte 
df  Paris.  GiMiii.'iin  ,  diint  l.i  jn>-iiiir-I,"i  :n.ul  riT- 
docilement  écoulée,  avail  iutcrccdc  en  vaiu  auprès 
de  l'aUière  Brnnchant  et  do  Sigobort.  L'énergie 
*nii\.iL'i'  <1i'  l'i-t'ilopTiiitlc  lui  .ilois  {liiio. 

Elle  fuiciun  par  ses  lualelicc^,  cuivra  de  sespLiUres 
M  de  ses  promesses  deux  Jeiincs  interriers  man#8 
r\|jn-s  il;' Thi'iniirniic.  rr.ipin'i  l'iit  ilf  |i<i!|^;n,inl!; 
empoisounés  le  roi  Sigcbcrl  au  milieu  mcuic  de 
MO  camp  de  Viiry'^sur'Scarpe,  et  au  moment  où 
il  rot-evail  le  aennenl  de  fidélité  de  ses  oouvcaax 
su^el». 

Jamais  mort  improxite  n'eatralna  un  rerirement 

de  ftutune  plus  compti  !. 

ChilpéricelFredégoudc,  délivres,  sorlirent  brus- 
qoement  de  Tonmai ,  et,  à  la  (été  de  celte  même 
anriw  (lui  loul  a  l'heure  s'étail  donnée  au  roi  de 
Melx,  marcbèreul  sur  l*ari«,  s'en  einparérenl  et 
ielSfeDl  en  prison  Branchant  et  ses  deux  flUes. 

CBILbEiaT  u. 

Mais,  qucllr  qu'i-nl  rlé  leur  (■(■■It'ril'' .  l'citasp  In 
plus  précieux ,  le  jeuuc  Cbildebcrl ,  héritier  de  la  j 
eouronne  d'Anslrasie,  leur  ^luippail  ;  un  ami  lélè,  | 
le  duc  (iomli'liaiifl ,  l'avait  «inisirail  a  !*.'iiips  rlu  ; 
palaw  des  Thermes  cl  conduit  à  Metz,  où,  .mal- 
gré son  jeune  ây,  il  avait  été  proclamé  raî  d^nne 
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voix  tînanim.-.  îi'  jrmr  di' Noél  575.  Senlemciit , 
ccmnie  cci  en  faut  de  riuq  ans  devait  rei^tcr  pour 
longtemps  cnrnre  éloigne  des  arm^s,  les  Icudcs 
flurenl  un  <  In  f.  ou  maire  du  palais,  pour  voilli>r 
sur  son  cduraiiuu .  administrer  ses  domaines  et 
Mintenir  le  jKtys  on  paix ,  mission  qui  tirait  des 
rircon?lanccs  acluolles  iiiic  iiiiiHirlaiM  o  (^xlr  -nn'  iH 
devait,  avec  le  temps,  prêter  à  une  cbargejnsque- 
tt  obscure  et  subalterne  tout  Téclat  d'une  con- 
rwinc. 

Heurettsornonl  potir  le  jcuno  roi  do  Metz,  à  la 
protection  éi|uivoque  dn  maire  dn  pnlais  et  des 

l«*iidos  s'ajoutèrent  bientôt  les  soins  et  le  dévoiir- 
Qk^iit  de  ses  «icrcnscius  naturels,  su  merc  Uruue< 


haut  cl  son  oncle  Goulrau,  roi  de  Bourgogne. 

Brunehaul,  après  une  courte  captivité  dans  Paris, 
s'élail  vu  déponilliM"  do  i^es  trésors,  séparer  de  ses 
tilles  el  Uualemeut  exiler  à  Rouen mais  iUérovée, 
fils  deCliilpéric  et  d'Audovère,  touché  de  sa  beauté, 
lVi\,iil  suivi."  dans  mih  rxil,  cl  avait  obtenu  de 
l'amilié  de  l'évéque  de  Rouen,  Prétextai,  qu'il  le 
mariât  à  la  veuve  de  son  oncle,  par  dérogation 
aux  oauous  de  rftî^lisi'. 

Frcdégonde,  qui,  dans  sou  ardeul cl  sauvaf^ 
amour  de  ses  propres  enfants,  brAlatt  d'anéantir 
loiiir  la  lij^uée  d'Auilovéro.  et  qui  passait  déjà  pour 
avoir  îotis  main  pousse  le  duc  Gonlrau-lîoson  à 
faire  périr  son  prisonnier  Tbéodebert,  ftérc  ainé 
di'  "Ml  rovée,  présenta  ;m\  yriiK  de  Cbilpéric  ce' 
luariage  de  sou  ûls  comme  uu  acte  de  rébellion 
ouverte.  Cbilpéric  courut  ù  Rouen ,  tira ,  à  l'aide 
d'un  Taux  serment,      deux  ilr  ri'^'liee  qui 

leur  servait  d'asile,  laissa  Bruuuiiaul  retourner  à 
Metz,  mais  retint  Mérovée  près  de  lui,  puis  le  fit 
tondre  ot  ordoninM  lui'Irc,  ri  l  ouvoya  sous  ejt'orte 
au  ttionastérc  de  Saiut-Calais,  dans  les  environs 
dn  Mans.  Délivré  dans  le  trajet  par  un  rervttenr 
dévoué,  nniniiir  Galifin,  Méiovée  j^agna  d'abord 
la  basilique  do  Saiul-Martin  de  Tours;  mais  pour 
ne  pas  compromettre  révéqne  Grégoire,  menacé 
par  Chilpéric,  il  eu  sortit  bientôt  cl  parvint,  apn-s 
mille  périls,  à  rcjoiudre  Bruuebaut  dans  la  capi- 
tale de  l'Anstrasie.  La  jalousie  des  tendes,  (irjà 
inquiets  do  r.imliilion  l't  l'in  livité  de  Bruuehatit, 
le  chassa  encore  de  ce  dernier  asile;  il  dut  re- 
prendre sa  yie  errante,  jusim'à  ce  que,  traqué  de 

ioll(^•^  pari-;  ot  icr.Mun;;nt  de  sali>f,i)rr  par  bc^UI- 
coup  de  tourments  à  lu  veugcauce  desescuuentis  », 
il  se  jeta  de  désespoir  snr  l'épée  de  son  fidèle 
Gallon  I.r  peu  d'ami«  qu'il  lai^^^nit  ])érirenl  dans 
les  supplices ,  el  celui  d  entre  eux  que  semblail 
devoir  couvrir  te  caractère  sacré  dont  il  était  re- 
vi'-tn,  Prétextât,  fut  lolégiir'  dans  l'ilo  do  Jersey. 

Brimchaulr  «iul  u'avail  pu  venger  son  premier 
époux,  entreprit  de  venger  le  second.  D'abord, 
aliu  do  pniiir  et  d'arrëîor  lo^^  iiirnr«inns  iucessanti» 
que,  depuis  deux  ans,  Cbilpériu  dirigeait  à  h  fois 
contre  l'Aq^ritaine  ansirasienne  et  contre  TAqui- 
faino  liourguignonnc,  elle  prociua  un  traité  d'al- 
liance entre  le  royaume  de  l'Est  et  le  roi  Goutrau, 
cpii  même ,  se  voyant  sans  héritier,  pensa  à  adopter 
Childebcrt.  La  proi  lauialiou  eut  lieu  dans  une  en- 
trevue solennelle  au  roul-de-rierre,  sur  lu  Mou/ou, 
non  loin  de  NcurcbAtean  (377).  Contran  ayant 
fait  asseoir  son  ncvon  à  -O';  rn(r-:  :  «  (jno  Ir  inAmo 
iKMiclier,  «lit-il,  nous  protfge!  que  la  môme  damé*' 
nous  dérendeî  Et  s'il  me  snrvient  des  fils,  je  te 
considérerai  onmini'  l'nn  iVcnK.  afin  qiio  la  ten- 
dresse que  je  le  promets  devant  Dieu  sulisistc  entre 
eux  et  toi.  » 

Xoantuoins  l'iiUiance  dura  peu  de  lenip'î.  Gnn- 
Iran  ayaul  prétendu,  à  litre  d  indemnité ,  retenir 
pour  lui  sent  la  |irnpriétcdcSenlisetde  Marseille, 
que  le  traité  do  p  utauo  de  &67  avait  laissée  indi* 
vise  entie  Sigcbci  t  et  lui. 
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Par  suite,  Chilpérie  demeun  libre  d'alfermir 

sHiis  ohsUicle  sa  (lominalioii  sur  la  phis  praiirle 
partie  de  la  Gaule  occideolalc  et  méridionale, 
d'autant  plus  bdlement  que,  danslemèitie  tcin|)s 
à  pou  près,  le  palrice  Miiinniolns ,  le  reniparl  de 
la  Bourgogne ,  le  vainqueur  des  LomijanU,  s'éiail 
Iwouillé  avec  Geatnn  km  nnttie,  et  retiré  avec 
les  aient  dans  la  cité  d'Avignon. 

raiSAaci  6£  cfliueuc.  —  u  >Éimn  ixs  umiTs. 
u  mm, 

La  puissance  de  Ciiilp^ric  était  au  cemMe;  fier 
do  î-cs  iiuiivrlU'S  roui|m't(>s.  do  la  ma^'iii(irrnrc  de 
sa  cour ,  et  de  l'empresscmeot  avec  lequel  le  roi 
des  VisigoUis  et  l'empereur  d'Orient,  Tilière  1|, 
rcchercliaient  son  amitié,  il  ordonna  au  Romain 
ftlarcus,  son  rérérendaire,  la  oonfeclion  de  rnles 
d'imposition  qui^alteignaient  tons  les  propriétaires 
à  l'instar  l'am  ion  impôt  romain  (579).  r/otnit, 
aux  yeux  des  Frauks  surtout,  une  nouveauté  iulo- 
lèrable.  Chaqm  soldat  n'était  sous  les  ordres  d'an 
ohef  par  l'elTel  de  sa  soti mission  libre  et  volon- 
taire ;  il  était  souverain  toailrc  de  son  bien,  et  les 
taxes  publiques  étaient  pour  lui  chose  inconnue. 

I-c  roi ,  de  son  cM^ .  proin  iiHairo  des  domaines 
de  l'ancien  fisc  impérial ,  saus  avoir  à  subvenir  aux 
lourdes  charges  qni  pesaient  sur  les  empereurs, 
puisque  les  cadres  de  l'aiicitMiiie  administration 
civile  et  judiciaire  avaient  disparu,  que  les  cités  se 
gouvernaient  elles-mêmes  et  que  l'armée,  com- 
posée dos  piiprriers  franks  ol  des  milices  gauloises, 
ne  recevait  point  de  solde,  le  roi  semblait  ricbe 
au  delà  de  tous  ses  besoins.  Mais,  en  réalité,  il  ne 
rélait  pas  drpiiis  que,  rfs^ant  rt'rtre  un  rliof 
d'année,  il  avait  voulu  devenir  un  souverain  et 
imiter  le  faste  des  cours  de  l'Orient.  Ses  soldats, 
mêlés  à  !a  \\û  romnino ,  n'avnipiit  plus  que  do  rares 
occasions  de  pillage  ;  la  religion  les  conviait  à  lu 
paix,  et  leurs  penchants  matériels,  qu'ils  étaient  si 
portés  à  satisfaire  à  l'aide  d'exactions ,  iip  s'accom- 
modaient pas  moins  bien  des  largesses  du  roi.  La 
servilité  gauloise  et  l'avidité  fhinlte  se  pressaient 
atitrnir  <]<^  Mf^roviiipirfi<;  rt  se  disputaient  les  di- 
gnités de  ducs ,  de  comtes ,  d'évéques ,  de  référen- 
daires ,  de  sénéchaux ,  de  camériers ,  et  cent  autres. 
I,a  domesticité  dc«  cours,  dont  les  Gallo-Romains 
donnaient  surtout  l  'exempic,  exista  des  les  premiers 
temps  de  l'établissement  barbare,  et,  en  retour 
des  dévouements  personnels,  il  fallait  que  les  mis 
donnassent  des  terres,  des  bijoux,  de  1  argent  ;  il 
leur  (Allait  aussi  ftire  briller  la  splendeur  royale  {Kir 
des  fêtes,  des  ambassades,  des  fondations  pieuses. 
Ainsi  l'on  voit,  dés  l'époque  où  nous  sonunes  arri- 
vés, les  fidèles  ou  aotmstions  tendre  à  devenir  des 
nffjricr-^  niî/au.r,  les  possesseurs  de  terres  à  devenir 
des  vassaux,  les  deux  peuples  fraiik  et  gaulois  à 
devenir  des  su^,  et  la  royauté  entraînée  à  re- 
composer un  édifice  gomern^'inenlal  imité  gros- 
sièrement du  vieil  édi&cc  impérial  et  assis,  couune 
loi ,  ior  l'impôt  comme  sur  une  base  inévitaUe. 


Déjà  en  Anstrasie,  sous  le  rttgne  de  Théoddwrt 

(î>34-347),  l'un  des  Mérovingiens  dont  1rs  vues 
furent  le  plus  élevées,  on  avait  essayé  le  rélablissc- 
ment  de  l'impét.  Thèodebert  avait  cliargé  de  celte 
t.1elio  lin  de  ses  ministres,  le  fiaiilois  Parllieuios; 
mais  dés  que  Tbéodebert  eut  cxpm*  Parlbenius 
fut  pommivi  par  ta  fiireur  publique  et  lapidé  dans 
l'église  de  Tir- es.  Cbilpf''rir ,  trente  ans  après, 
éprouva  moins  de  résistaincp,  peut-être  parc^quc 
la  Neustrie  était  plus  romaine,  mais  il  ne  souleva 
pas  moins  de  réprobation.  La  voix  populaire  pré- 
tendit que  le  ciel  même  se  coiiirouçait  cou  Ire  le 
crime  d'avoir  ressuscité  les  taxes  romaines. 

L'année  580  fut,  en  effet,  remplie  de  ralaniités  : 
pluies  torrentielles,  débordements  de  rivières,  ti*eui- 
bleniants  de  terre ,  incendies  de  villes ,  phénoniènes 
cole-les ,  prodiges,  épidémies,  tous  ces  néaiix  se 
docbalnérenl  à  la  fois  sur  la  Neustrie;  dbilpéric, 
atteint  de  la  contagion ,  fnl  en  danger  de  périr  et 
ne  se  releva  que  pour  Noir  expirer,  coup  sur  coup, 
les  deux  jeunes  lils  qu'il  avait  eus  de  Fredegoude. 
Saisie  d'un  repentir  tardif,  Frédégonde,  pour  dis- 
puter ses  enfants  à  la  mort  et  pour  désarmer  la 
colère  du  ciel,  avait  brûlé  de  ses  mains  les  rôles 
d'impéisdes  cûés  que  Chilpérie  lui  avait  assignées 
en  douaire,  étoile  décida  son  mari  à  l'imiter  pour 
le  reste  de  ses  États.  Qui  t'arrête?  lui  criait-eiie  ; 
6b  ce  que  tu  me  vois  lUie,  aOn  que  si  nous  per- 
dons  nos  eliers  enfants,  nous  échappions  du  moins 
aux  peines  ct^ncUes.  »  Mais  eonune  le  ciel  n'avait 
pas  accepté  son  sacriOce,  taute  sa  férocité  s'était 
réveillée  ou  plutôt  changée  en  rage.  Clovis,  dernier 
iibi  d'Audovére,  unique  bérUier  maintenant  de  ce 
vaste  royaume,  Audovtee  elle-même  au  fond  de  sa 
pieuse  retraite,  avaient  élt'  immolés  aux  mânes  de 
ses  cofauts;  elle  avait  poussé  Chilpérie  à  offrir,  à 
son  tour ,  amt  leudes  d'AwIrasie ,  d'adopter  Chllde- 
berl  pour  son  héritier,  à  condition  (pi'ils  s'uniraient 
à  lui  contre  Gontran  ;  pacte  impie  que  ni  l'élo- 
quence, ni  le  ceurage  de  Brunebaat,  assistée  du 
duc  de  Champagne .  l  upus,  ne  purent  coujun-r, 
et  (|ue  l'inOueuce  de  l'évèquc  de  Reims,  £gidius, 
fit  prévaloir.  L'année  583 1  on  vit  une  armée  neiis- 
(ro-aiislrusiennc  envahir  les  domaines  du  roi  Gon- 
tran par  le  territoire  de  Meinn ,  et  ei)vclo|iper  le 
Berri,  seule  possenMon  qui  lui  flkt  restée  an  sttd 
de  ta  l.oirc  et  à  l'ouesl  du  RhAne  Mais,  au  mo- 
ment d'opérer,  le  «  même  peuple  »  de  l'armée 
d'AttShta^e  se  souleva  ■  contre  ceux  qui  vendaient 
ainsi  le  royaume  ^  .  rf  l'évéque  de  Reims,  réduit 
à  s'enfuir,  laissa  le  champ  libre  a  firunebaut.  Sûre 
d'elle-même  et  toute-puissante,  cette  reine  aurait 
alors,  au  dire  du  chroniqueur  Frédégaire.  |>oursiiivi 
et  satisfait  sur  Chilpérie  une  vengeance  trop  long- 
temps ajournée;  et  de  flut,  l'assassinat  du  roi  de 
Neustrie,  suncnu  peu  après  (58i)  dans  la  métairie 
royale  de  Chellcs.  et  entouré  de  circonstances  mys- 
térienses  qui  rappelaient,  ft  neuf  aos  de  distance, 

le  meurtre  du  roi  Sigeberl.  sendile  pouvoir  lui  èlre 
attribué  ;  mais  d'autres  chroniqueurs  en  accusent 
une  main  plus  faabitnée  au  crime,  celle  de  FM- 
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dégODile,  qui  savait,  diseatrils,  wa  époux  iaformé 
de  lîiiiou  «failtèrw  qu'elle  avait  avee  ya  leude 
MMBé  Landii; 

watÊèimÊ  ttmruM  ootiu. 

Cbilpéric  mort,  Frédégondc  se  réfugie  précipi- 
tanuMDt  avee  son  enfant,  alors  âgé  de  quatre 
mois  i  |K  ine,  dans  l'église  cathédrale  de  Paris,  cl 
du  fond  de  cet  asile  eavoie  vers  le  roi  de  Bourgogne, 
qa*elie  hH  crédule  et  fiwile  i  émouvoir,  pour  (pi'il 
ait  à  proi:  Il  1  1  ijssessioo  du  roy.iunio  nt  à  se  charger 
de  la  luiclle  de  sou  neveu;  mais,  couleote  d'avoir, 
par  ce  cemMant  d'abdication ,  divisé  tes  eDoemis, 
elle  n'a  f;aril'''  '11-  V-Avfv  th'  Ti!(i!ii!T'r  a  Gonlran 
son  jeuoe  pupilk> ,  dont  elle  ajourne  mdétioiment 
le  bapUne,  et  s'applique,  aa  cootraire,  avec  l'aide 
de  L-iiHli  i .  à  rallier  autour  de  cet  enfant  les  débris 
de  la  truste  de  Chilpénc ,  aQu  de  susciter  eo  Neus- 
We,  eoDtre  le  protectorat  bourguignon,  one  espèce 
de  réaction  nationale. 

Eu  général,  c'est  &k  prenant  le  contre'- pied  de 
h  politique  de  Brunebautet  de  Oontran,  politique 
tout  iinbtte  (\<'f>  traditions  romaines,  politique  d'ordre 
et  de  légalité  ;  c'est  en  déchaînant  les  passions  bru- 
tales dce  leodes  de  Nenstrie  et  en  fomentant  les 
complots  et  les  insurrections  de  ceux  d'Austrasie 
ei  de  Bourgogne,  que  Fredégonde  entreprend  de 
ftnder  «mi  «npiTe.  On  la  soupçonne  mtiée  avee 
les  Mummolus,  les  Goniran-Boson,  les  Desiderius, 
les  Sagittarius,  à  l'étrange  levée  de  boucliers  (dé- 
eendiie  S8I|  de  ce  GondOvald,  prétendu  fils  de  Ckh 
taire  1".  qui  périt  misérablement  au  pied  des  PjTé- 
oées,  après  avoir  ébranlé  un  moment  le  trône  de 
Gootran  ;  on  la  Ifoave  «alciiilblement  associée  à.  la 
formi  i  il  li'  inspiration  des diip'^  Ratirhing,  Ursion 
et  fieribe^red ,  contre  l'influence  de  Bruuehaut  et 
rantorité  de  Gbildebert  il ,  énergique  instrument 
des  vues  de  sa  mère.  Ce  qui  ne  l'empècluiii  pas. 
dans  le  même  temps ,  mais  avec  des  succès  di- 
vers, de  poursuivre  par  le  fer  de  ses  sieaires  ou 
dpv(Mirs  son  irréconriliahle  ennoniie  Bninchaul; 
son  aucieune  victime  Prétextât ,  que  Gontran  avait, 
sans  h  ooosulter ,  lélabli  dans  son  siège  de  Rouen  ; 
l'évèqu^»  fie  Bayenx ,  qui  poTis5;^iit  nver  nn  z^le  in- 
considéré 1  étiquete  relative  au  meurtre  de  Pré- 
teitat;  un  seigneur  frank  qui  avait  osé  la  dénon- 
cer, à  ta  fai  i'  lie  tous,  comme  l'auteur  de  ce  forfait  ; 
eoiiQ  Goiitrait  lui-même ,  à  qui  ce  dernier  crime 
a\iut  ouvert  les  yeux,  et  qui  menaçait  de  passer 
dtt  rMe  de  champion  &  cdui  de  vengeur. 

Tant  de  complots  et  d'attentats  odieux  {htovo- 
quérenl  naturellement  le  rapprorhement  de  reitK 
çiis'y  voyaient  en  butte.  Il  se  tint  m  iiST,  a  Au- 
ddsl,  dans  le  diocèse  de  Langres,  en  présence  et 
MUS  les  auspices  de  Bruneliaut  et  d'un  grand  uom- 
lire  d  évèques ,  une  entrevue  solennelle  des  rois  de 

t. 


Bourgogue  et  d'Austrasie  dans  laquelle,  après  avoir 
arrangé  à  l'amiable  les  questions  territoriales  qui 

depuis  f;i  longtemps  les,  divisaient ,  et  s'ètrc  recon- 
nus héritiers  l'un  de  1  autre  eu  cas  qu'ils  mou- 
russent sans  enfiints,  ils  cberebèrent  ensemble  les 
moyens  de  gnr  înt-r  linir  sitreté.  A  cet  effet,  ils  in- 
terdirent à  leurs  ieudes,  sous  peine  d'être  réclamés 
et  Iraifés  en  Iransftiges,  la  fiMulté  de  passer  à  leur 
gré  d'tm  royaume  dans  Tnittre,  et  de  servir  un 
autre  maître  que  celui  qui  aurait  reçu  leurs  pre- 
miers serments. 

Fn  même  temps,  remontant  au  principe  du 
mal ,  ils  jugèreut  à  propos  de  rendre  la  condition 
des  leudes  désormais  moins  précaire  et  de  les  ras- 
snrcrde  ]»  façon  la  pins  formelle  contre  la  cninte 
de  voir  encore,  comme  par  le  passé,  les  bénéfices 
ou  coneessiotts  de  domaines  qu'ils  tmaient  de  la 
nuiiiifu-cnce  du  souverain  confisqués  sur  le  plus 
mince  prétexte. 

Cette  clause  libérale  qui  tendait  impUdtementii 
convertir  en  biens  héréditaires  et  immuables  des  ré- 
compenses jusque-là  viagères  et  essentiellement  ré- 
vocables, et  qnieoatenait  en  nerme  la  féodalité  tout 
entière,  désarma  pour  un  le;n|)<>le':  UmuIos,  laissa 
leurs  inspirateurs,  telsque  Goutrau-Boson,  Ursion, 
Egidiiis,  exposés  sans  défense  aux  représailles  des 
den\  rois.  e|  ceux-ci,  tilire<  enfin  de  fonriier  lenrs 
forces  contre  les  euuemis  du  dehors,  les  Visigollis 
de  la  Scpiimanie,  les  Bretons  des  Marches ,  les 
LombaulMi  llalie.  et  surtout  contre  Frédégondc, 
dont  le  parti  se  fortifiait  chaque  jour  eo  Neustrie. 

Se  sentant  menacée  dans  nn  avenir  prochain, 
cette  femme  habile  prit  brs  devants  ,  et ,  par  une 
démarche  inattendue,  réussit  encore  à  semer  la 
discorde  entre  ces  alliés  que  le  traité  d'Andelot 
a\-ait  si  étroitement  unis.  Elle  ennvia  Gontran  an 
baptême  de  son  (ils,  qu'elle  différait  a  <1l'ss4'Îii  de- 
pnis  sept  ans.  Le  vieux  roi,  sans  se  laisser  détour- 
ncr  par  les  récriminations  .nmércs  de  Childcl>crt, 
accepta  ce  devoir  •  auquel  nui  chrétien  ne  se  peut 
reAiser  et  se  rendit  en  grande  pompe  à  la  cha- 
pelle du  village  de  Nanterre.  Là ,  en  présentant 
son  neveu  au  baptême ,  il  lui  douita  le  nom  de 
Ctotain,  qui,  dans  la  hmgue  des  Franks,  signifiait 
«  éminent  seigneur  et  s'écria  ,  d'une  voix  pro- 
phétique :  •  Croisse  cet  enfant,  et  puisse-t-il, 
remplissant  la  destinée  que  ce  nom  glorieux  lui 
pl  .  <a;i> ,  ^'élever  à  la  même  puissance  que  celui 
qui  le  porta  jadis  1  • 

mm  as  samia  n  h  cmmar  n. 

Ce  Alt  lit  propreoMnt  le  dernier  acte  politique 

du  roi  Gontran;  deux  ans  après  (5931,  sa  vie 
s'éteignait  dans  sa  résidence  de  Cbalon-sur-Saôue, 
et,  en  vertu  du  traité  d'Andelot,  ses  États  pas- 
saient à  son  neveu  Childebert,  qui,  avee  ries  forces 
plus  que  doublées,  semblait  devoir  écraser  aisé- 
ment Frédégonde.  Mais  la  difficulté  de  re<  neillir  A 
temps  cette  ample  succession  :  !  incurie  on  le  mait- 
vats  vouloir  des  ducs  Winlno  cl  Gondebaud,  qui, 
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chargésd'admioislrcret  ilo  (Icfotuirn  lu  Soissoiinais, 
e'esM-direla  pntie  la  pins  meoaoéede  ses  États, 

M  bissprn»!  prciiHro  ;i  un  slrnlagèmc  grossier  de 
FMdégouUe  et  battre  à  Droisi,  entre  Soissous  et  Clià- 
toan-Thierri;  lea  divetaîania  simultanées  des  Bre- 
tons el  di'^  \\'arne>:.  atix  doux  extrëmilés  des  posses- 
sions au.sUai>K'uiu>s,  sauvèrent  une  fois  encore  la 
Neustrieetairachèrent  des  mains  de  Cbildebcrt  celte 
chère  Noiiîrennrn  (|u  il  avait  promise  aux  roàncsde 
son  pore.  Puis  on  le  vit,  à  peine  à}îc  de  vingt-einq 
ans,  mourir  empoisonné ,  dit-on  ,  par  la  reine  Fai- 
leube,  sa  fiemme,  digne  nièce  de  Fiédégonde  (596). 


B. 


D  ite  mort  prématurée  laissait  l'empire  firank 
aux  mains  tle  Irois  princes  mineurs  :  Clotairc  H, 
fils  de  (.liilpéric  ;  Thémlebert  11  et  Thiem  11,  fils 
de  Cliildebert.  Elle  aurait  dù,  ce  semble,  suspendre 
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la  guerre  civile;  mais  comme  ces  enfants  étaient 
représenlés  par  tlenx  femmes  qn'ime  haine  furieuse 
animait  depuis  plus  de  vin|j(  ans  ,  il  y  eut  an  con- 
traire me  recrudescence  d'iiosiilités. 

Un  premier  choc  eut  lieu  a  iMtofao  (Uiffaux). 
entre  Soissons  et  Laoo,  dans  lequel  les  Aiislm- 
Bnrgondes  enreot  le  dessous  :  Hnmehant  avait  dû 
diviser  ses  forces  pour  couvrir  la  Thuriuge  contre 
une  formidable  incursion  des  Avares. 

La  nort  frappa  Fréilé^rowle  an  lendemain  de 
son  triomphe  (&97).  C'était  pour  sa  rivale  l'oorasion 
d'une  belle  et  facile  revanche;  mais  l'opposition 
croissante  des  Icudes  austrasiens  l'empocha  d'eu 
profiler.  Indignée,  elle  crut  devoir  porter  la  ré- 
pression à  l'extrême  et  frapper  uu  grand  coup; 
elle  se  débarrassa  par  im  meurtre  du  doc  Wkitrio, 
chef  des  mécontents. 

n  y  eut  alors  dans  toute  l'Austrasie  une  telle 
explosion  de  colère  (")99)  que  la  Nicille  reine  nVul 
plus  qu'à  s'enfuir  en  toute  hâte  hors  de  .Met/.;  elle 
erra  lonjilemps,  seule  et  dénuée  de  tout,  dans  les 
plaines  de  Champagne,  jusqu'à  ce  i]u'nn  pauvre 
homme  qu'elle  rencontra  s'offrit  à  la  eoiDinire  à 
la  cour  du  jeune  roi  de  Bourgogne,  Tliierri  II.  La 
tradition  ajoute  que  la  fastueuse  exil('>«  récom- 
pensa son  guide  par  le  don  de  révèché  d'Anxerre. 

Contents  d'être  délivrés  d'elle ,  les  leudes  aus- 
trasicns  ne  lui  envièrent  pas  son  asile  :  l'alliance 
des  deux  frères  snlisisla  intacte,  et  leurs  forces 
vengèrent  dons  les  champs  de  Dor- 


meille  |  près  de  Morct)  la  défaite  de  Laffaux  { 600). 

Clolaire,  dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  fUats,  se  trouva  réduit  à  la  possession  de  dooze 
comtés  entre  la  Seine  et  rcXéan. 

Une  seconde  campagne ,  dans  laquelle  Thierri 
entra  eti  vain(|neur  à  Paris,  eut  infailliblement 
cousoinnie  sa  ruine  et  livré  le  lils  de  Frëdégonde 
à  la  merci  de  l'implacable  Brunehaut,  lorsque  tout 
à  coup  Ton  apprit  qu'un  traité  venait  d'étru  coucln 
à  Conipiegne  entre  Clotairc  et  Théo<lelK'rl. 

Cette  trahison  fit  éclater  la  rancune  secrète  que 
Brunehaut  avait  gardée  an  faible  roi  d'Aiistrcisie 
et  à  sa  femme  Bililiilde  de  leur  défivlion  ilaus  se 
lutte  contre  les  leudes ,  et  dès  lors  elle  n'eut  plu 
à  coMir  tpie  de  brouiller  et  de  mettre  atjx  prises 
les  deux  frères  et  les  deux  nations.  Bien  que 
TbiemeAl  l'esprU  fier  et  acerbe,  elle  dis|M>>.iit 
sans  réserve  de  ce  jeune  prince;  en  revanche ,  les 
<tirands  ou  farons  de  Bourgogne  ne  paraissaient  pas 
plus  disposés  que  les  leudes  austrasiens  à  sntiir  le 
régime  fiscal  et  des|>oliquc  de  Brunehaut ,  et  à 
servir  aveuglément  ses  vengtances  personnelles. 
Pour  les  réduire ,  elle  fit  élever  à  la  mairie  dtt 
palais  Miii  favori .  Protadius .  «  homme  d'un  génie 
Ires-aiguise.  »  Mais  si  habile  et  si  énergique  qu'il 
fût,  Proladins,  eomme  autrefois  le  duc  de  CUara- 
pagne  Lupus,  succomba  à  cette  tâche  ingrate  :  tes 
leudes  iMJurguignons ,  furieux  d'avoir  été  conduits 
malgré  eux  sur  les  terres  du  roi  d'Auslrasie ,  quand 
vint  le  moment  d'engager  le  combat,  à  Kiersi-sur- 
Oisc,  assaillirent  Protadius  dans  la  tente  royale, 
le  massacrèrent,  et  finreèrait  TUeiri  à  embraMer 

son  frère  1605). 

L'inflexible  Brunehaut  tint  téte  à  ce  nouvel  as> 
saut ,  tira  une  vengeance  éclatante  des  meurtriers 
de  son  favori ,  et ,  loin  do  modifier  ses  plans  si  no- 
toirement impopulaires,  elle  fit  lapider  l'évéque 
de  Vii'iine  jwur  avoir  osé  les  condamner  et  flétrir 
tout  haut  le  libertinage  de  Thierri.  L'apôtre  Colom- 
ban  lui-même,  •  la  plus  grande  puissance  morale 
du  tenqis»,  le  fondateur  de  Luxeuil  et  de  tant 
d'antres  pieux  asiles,  faillit  être  traite  de  même, 
et  S4^  vit  honteusement  chasse  du  pays  oû  il  était 
venu  prêcher  le  ehristianisme. 

Après  cinq  ans,  la  guerre  recommença  entre  les 
deux  frères;  mais  celle  fois  Théodebert  avait  été 
l'igresseur  :  il  réclamait  l'Alsace  et  tel  autre  pays 
que  le  partage  de  596  avait  indûment  détaché  du 
royaume  de  Metz.  Thierri .  avec  une  modération 
insolilc,  proposa  un  arrangement  amiable  et  se 
rendit  à  cette  fin  dans  la  villa  royale  de  Selz;  mais, 
\iclinie  de  sa  confiance,  il  tomba  dans  un  guet- 
a|>ens  d  on  il  ne  put  se  tiier  qu'en  faisant  l'aban- 
don complet  des  domaines  en  litige.  A  partir  de 
ce  monu'ul,  Brunehaut  n'eut  plus  besoin  de  l'ex- 
citer contre  ce  frère  qnHl  tvait  jusqu'alors  com- 
battu à  regret.  Pour  mieux  assurer  sa  vengeance, 
il  acheta  la  neutralité  de  Clotaire  par  la  promesse 
de  la  cession  du  \  vm  du  Beauvaisis  et  d'autres 
terres;  puis,  ayant  envahi,  an  mois  de  mai  6IS, 
avec  une  irrésistible  impétuosité,  lee  États  de 


GAUUt  OU  FRANCE  HSROVINGIENNB. 


439 


ThéAtlt  U  rt ,  il  remporta  coup  sur  coup  denx  san-  :  royal  fn^ilir.  L'infortuné  avait  un  (Ils  onbasàgc, 
glautes  victoires ,  el  ne  s'arrêta  que  dans  Cologne,  >  un  sol«lat,  sur  l'ordre  do  Thierri,  lui  brisa  la  t^le 
Mand  on  lui  eut  amené,  pied»  et  poinga  Uéa»  le  I  aoua  aea  yeux;  Lui-même  se  vit  traîner  avec  liwce 


SIgnatujti  de  ÛoUlre  II,  au  \m  d'un  di|i1ùmp  (te  l'an  C25  (1). 
{DaervUntcbui  proficiat  in  perptluo  CuLOTiuauMt»  dmem  rue.) 


outrages  jusqu'à  Chalon-siir-Saùiu' .  torturer»  etj 
fiuaJ^neut,  envoyer  au  «ipplice  i6(i). 


Cependant  Clolaire,  en  vertu  des  eonvmlioDs, 

s'Hait  saisi  îles  terres  qui  lui  avaient  été  promises. 
Tiùerri,  qui  uc  cherchait  qu'un  prétexte  de  guerre 
pour  rtattir  A  ses  domaines  ce  qui  restait  de  l'an- 
cien  royaumP  <1e  Neiistrie.  somma  Clotairc  de  les 
évacner,  et,  sur  son  relus,  se  prépara,  à  la  tète  de 
teeea  considérables,  A  fWmchir  lt)ice  et  la  Seine. 
Mais  re  n'était  \m  au  fils  de  Cliiltlebert  iju  était 
tésa\é  I  bouoeur  de  régner  seul  sur  rbcritage 
agrandi  de  Clovis;  et  ColomiNai,  en  Itayant  lin- 
LÔspitalièrc  Bourgogne,  avait,  s'il  faut  en  croire 
ta  iémende,  promis  et  auuoncé  cette  gloire  au 
Kenstrien  Qotaiae. 
Thionri,  au  moment  ilVnlrer  en  campagne,  suc- 
I,  à  Metz,  à  une  attaque  de  dysseuierie.  U 
qnatrd  fils.  Un  partage  confinme  anx  con* 
tumes  nationales  enl  affaibli .  en  bi  «Ii\isant,  l'au- 
UNtité  et  l'action  de  founehaut,  qui,  en  dépit  des 
années  et  ites  revers  de  fhrtnne,  pomrsaivdt  encore 
ses  projets  d'unité  ni(inar<  lii<|ue  :  en  conséquence, 
eUe  résolut  de  donner  à  Thierri  pour  unique  suc- 
ceneur  son  fils  afné  Sigeberl ,  alors  âgé  de 
aiu.  Mais  le  temps  lui 
celte  ioDovation  Uardie. 
Une  tn-usque  invasion  de  Qotaire ,  eoncertée  avec 

('}  Cet  acte,  conservé  à  la  direction  g^n^ralc  des  Archives 
de  FruK«,  est  le  |ilas  aaci«  qu'en  ait  cacoca  Mcoafctt  dans 


un  soulèvement  nénéral  de  l'arisbjcratie  franlcc, 
aussi  bien  des  évèques  el  des  seigneurs  austrasiena, 
ayant  Amolf  de  Meta  et  Pep|>in  de  Landen  A  leur 
tète,  que  des  farons  de  Bour^o^iio  aux  ordres  du 
maire  Waruachaire,  la  surprit  sans  défense  dans 
son  palais  de  Metz.  Rte  prit  la  ftiite;  mais,  at- 
teinte dans  la  villa  d'Orb<',  à  une  lieue  du  lac  de 
NoufcbAtel,  par  le  couuctablo  Uerpe,  elle  fut  ra-s 
menée  A  Clotaire.  que  dêjA  les  conjurés  a^'aient 
proebuné  roi  de  Ions  les  Franks,  el  iini  avait  inau- 
guré SOU  triomphe  par  le  massacre  de  deux  des 
enfbnts  de  Thierri.  Clotaire  accueillit  sa  captive 
par  les  plus  violenles  invectives ,  lui  imputant  ef- 
h'onténicnl  la  mort  des  plus  illustres  victimes  do 
Frédégonde;  puis.  •  après  l'avoir tonnnenlée pen- 
dant trois  jours  par  divers  suppliées  »,  il  la  fit  pro- 
mener sur  un  cbameau  dans  le»  rues  du  arop,  k 
travers  les  huées  et  les  malédictions  de  la  ionle; 
enfin  il  commanda  qu'on  l'attai  bat  à  la  ipuuie  d'un 
cheval  indompu* ,  qui  parsema  au  loto  la  campaguo 
des  chairs  sanglantes  d'une  femme  de  qnalre-vingia 
ans  qui  avait  t-ie  la  veine  de»  FrUlks pendant  prèa 
d'un  deuii^ièclo  (6I3J. 


Cette  vîcimre  atroce  de  Clotaire  était  propre- 
ment celle  de  l'aristoc ratie  sur  la  royauté ,  et  les 
conventions  secrètes  que  le  mi  de  Neustric  avait 
dik  bireau  préalable  avec  (juelques  alliés  re^nrent 
une  confirmation  solennelle  1  année  suivante  ((il  l), 
dans  le  synode  de  Paris,  »  assemblée  générale  des 
denx  aristocraties.  Inrliere^t  eedémastique,  dont 
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la  coalition  avait  rcnv<>rs«''  BrmiPhaiit.  »  Eu  même 
temps  qu'il  scngapiMit  ,<  im- jamais  intervenir  dans 
le  clioix  des  maires  <lu  [);d;ii>.  chefs  élcflifs  des 
leudes,  Clotaire  laissa  pntt  tatuer  hautement  la  li- 
l»crt»>  des  élections  ecrlèsiasliqnes  et  réduire  son 
•  droit  à  une  simple  ralilioalion  du  choix  «le  l'évéquc 
élu;  il  prit  à  t.iclic  aussi  d'aMir  le  plu!>  possible 
des  nouveaiilës  liscales ,  «  nouveautés  impies  »  que 
Bnmohruil  ;tv:iit  iiitroiliiitoi;,  et  ne  retint  ilos  an- 
ciens impùls  iiiilirecls  que  le  droit  de  lonlieu  ou 
de  péage  clalili  sur  les  routes,  les  ponts,  et  aux 
porif?  tIfs  villes  :  encore  ce  droit  fiit-il  ramené  au 
tiàux  ou  tl  était  «  sous  U  .s  rois  de  hoiine  mémoire, 
Gonirau,  CliUpéric  et  Sigeberl.  • 

Eii  filR,  l'assemblée  de  Boiiiii'iiil  en  Bric  lui 
arrarlia  de  nouvelles,  concessiuiis;  eu  èii,  pour 
complaire  aux  leudes  austrasieus,  dont  l'orgueil 
souffrait  de  se  voir  réunis  à  la  Neustrie ,  il  envoya 
son  fds  Dapoberl  régner  à  Trêves  sur  une  partie  de 
l'Austrasie;  et  en  6U,  cédant  encore  aux  vives 
réclamations  du  nouveau  roi ,  qui  s'était  tout  aban- 
donné aux  su^igestions  des  Peppin  et  des  Arnulf,  il 
reconstitua  le  royaume  d'Austrasic  dans  s*  primi- 
live  étendue  et  dans  sa  pleine  indépendance. 

Une  autre  grave  concession  fut  de  remettre  aux 
Lombards,  pour  une  somme  une  fois  comptée,  le 
Iribul  annuel  que  ce  peuple  avait  payé  aux  rois 
Gonlran  et  Cbildeliert.  Enfin ,  à  le  voir ,  depuis  l'an 
613,  denjeurer  enseveli  dans  «es  villas  des  environs 
de  Paris,  on  eût  pu  croire  que  Clotaire  avait  [lerdu 
jusqu'au  courage  guerrier,  lorsqu'en  6Î6  le  péril 
de  son  fils ,  assailli  et  enveloppé  par  les  Saxons 
rebelles,  l'appela  au  delà  du  Bbiu.  Il  dégagea  I)a- 
gobert,  Ina  de  sa  main  le  ebef  ennemi  Bertoald, 
et  soumit  de  nouveau  les  Saxons  an  tribut.  Il  n'eut 
plus  de  semblable  réveil,  et  mourut  deux  ans 
après  (628),  éijiiise  iii-obablcinent  par  cette  farewr 
de  voluptés  qui  possédait  les  rois  barl>ares. 

•  Clotaire,  dit  Frédégaire,  était  patient,  instruit 
dans  les  lettres ,  craignant  Diea,  généreux  enven 
les  églises  et  les  èvèiiuis ,  aumAnier  pour  les  pau- 
vres, bienveillant  pour  tous  et  plein  de  piété; 
tenlement  il  s'adonnait  trop  assidûment  à  la  diasw 
des  l>(M<'s  siiiiviip^s,  et,  sur  l.'i  fin,  se  montra  trop 
facile  aux  suggestions  des  femmes  et  des  jeuues 
filles,  ee  qui  lui  attira  le  blâme  de  ses  leudes.  • 

Pour  l'historien,  au  milieu  de  ces  ieiiips  de 
désordre,  il  dislingue  dans  le  règne  de  Gotairc  un 
pirenuer  triomphe  de  l'Église  et  des  idées  iki  droit 
et  de  justire  i|ii'ellc  s'efTorrnil  de  f;nre  prévaloir. 
Dès  l'auuée  qui  suivit  sa  victoire  sur  Bnioebaut 
(6U1,  le  roi  appela  tous  les  évèques  de  la  Gaule  A 
i'.issend'Iée  des  leudes  f!eiix-ci  vinrent  an  nombre 
de  soixanle-dix-neuf,  et,  de  coucert  avec  les  grands 
dn  pays,  ils  dressèrent,  sous  le  titre  de  Cionsfitulîm 
ftfrjM'tudh' .  nue  rluirle  dont  les  priucipides  dis[H>- 
silious  portaient  :  que  les  iinpùts  établis  par  Ciiil- 
péric  et  ses  frères  étaient  abolis  ;  que  les  tendes 
et  les  églises  rentraieut  eu  possessiou  de  \ms  les 
bénéfices  et  autres  biens  dont  ils  as'aienl  été  dé- 
posiédét  par  le  ni  aprèi  les  avoir  reçm  d«  M  mam» 


I  ficcnce  ;  que  les  évèques  seraient  élus  par  le  clergé 
I  et  le  peuple  des  cités,  le  roi  n'ayant  que  le  dr<^t 
I  de  confirmation  ;  que  les  évèques  seraient  seuls 
juges  des  ecclésiastiques;  que  personne,  ps  même 
un  esclave,  ne  serait  condamné  désormais  sans 
avoir  été  entendu;  enfin,  que  serait  puni  de  mort 
quiconque  violerait  la  paix  publique.  Il  y  avait  iV^ns, 
de  tels  articles,  arrêtés  d'un  commun  accord  entre 
les  guerriers  du  roi  cl  les  prélats  de  la  Gaule,  bien 
des  progrès  qui  ne  furent  realist-s  que  plu:>  tard, 
mais  qui  commencent  à  donner  quelque  cspérailOS 
en  l'avenir,  et  qui  s'accordent  avec  Hnertie  npî»,i- 
reutc  des  dernières  années  du  rèpc  de  CloLaire  11. 
Sous  Dagobert,  son  successeur.  l'infliMIlce  cléri- 
cale et  pacifique  devient  dominante. 

luaiBf  I". 

A  la  nouvelle  de  la  inori  de  son  pcie.  Dagobert 
fit  mine  de  vouloir ,  au  mépris  des  droits  de  son 
frère  Caribert,  retenir  pwir  lui  seul  l'Itérilage  tout 
entier  :  il  lui  coûtait  d'avoir  à  partager  avec  un 
prince  dont  il  connaissait  u  la  simplicité  *.  Mais, 
pour  écarter  toute  chance  de  conflit,  ses  conseillers 
habituels,  Peppin  et  Arnulf,  l'engagèrent  à  préférer 
à  une  usurpation  violente  une  transaction  amiable, 
qui  relégua  Caribert  en  Aquitaine  et  ne  lui  laissa 
aucune  possession  en  terre  franke.  Cela  fait ,  Da- 
gobert, qui  s'était  annoncé  en  homme  d'action, 
entreprit  de  visiter  ses  vastes  États  et  d'y  rétablir 
par  lui-même  l'ordre  matériel,  que  tant  d'années 
de  guerres  civiles  avaient  profondément  troublé.  Il 
cx)mmença  par  la  Bourgogne,  ••  frappant  de  crainte 
partmif,  sur  son  passage,  les  grands,  évèques  et 
leudes;  portant  la  joie  dans  l  ame  des  pauvres,  qui 
avaient  le  bon  droit  pour  eux.  ;  ne  faisant  acc(|itioo 
de  personne,  ne  recevant  point  de  présents  et  ne 
prenant  pas  le  temps  de  inani^er  ni  de  dormir, 
tant  le  lèle  de  la  justice  le  dévorait.  »  Il  s'oceupe 
ensuite  de  lecnetllir,  de  réviser  et  de  publier  les 
coutumes  an(i<iues  des  Krauks  Saliens,  cette  loi 
salique  dont  nous  avons  parlé  plus  baut,  celles  des 
?wn\%  Bipuires,  et  élmât  ces  ntilea  travaux  de 
codification  aux  Alknai»  et  aux  Bavtillis,  ses 
tributaires. 

Ce  reomn  de  sévère  justicier ,  de  roi  législateur, 

propagea  naturellement  s<iu  aseendant  au  didiors  : 
I  les  Lombards ,  en  plus  d'une  occasion,  iovotiuèreat 
I  «on  arbitrage  ;  l'empereor  Héraelins  lecherelMi  son 
\  alliance  par  de  jMunpeuses  audiassades,  et  les  Vi- 
I  sigolbs  d'Iîspagne,  quand  la  mort  de  Caribert  (  630) 
!  Peut  rendu  leur  voisin,  sollicitèrent  et  payèrent 

deux  cent  nnlle  sols  d'or  une  intervention  de  ses 
.  armes,  qui  devait  mettre  un  terme  à  la  lutte  san- 
^  glante  des  ehefit  SIsebod  et  Sisenax  (631 1.  Mais, 

eniNTè  de  ees  respects  .  de  ces  (laiteries  des  peuples 

et  des  souverains,  lo  roi  frank  commença  à  dé- 
'  ployer  dans  ses  villas  da  Partsis,  à  ClieW  Knrloat, 

un  faste  iiioul  qui  rappelait,  en  la  surpassant,  la 
1  somptuosité  de  son  aïeul  Cbiipénc.  Puk  •  il  est, 
i  nous  dit  Frèdégaîre,  i  l'ioslar  de  Moommi,  trait 
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reioeâ  à  la  fois  et  une  niultilude  de  concubines  » 
qu'il  parait  des  pierres  i»récieiises,  desfkilMS  tiams 
de  r()rient ,  voire  même  des  soies  ih'  la  Chine 
aciieté«s  dee  marchaiidâ  syriens  au  poids  de  Tor. 
Il  piésU»it  «ax  fi&tet  et  solennités  publi^uM  du 
haai  «l'un  irôra  d'or  massif,  et  de  tons  ses  efforts 


Sc^pUe  de  Dagobcrt,  consi<'r\é  autrefois  au  Irt-sor 
de  Miiit-Derqrs. 

(•courage^il  les  arts  de  luxe.  Un  simple  orfèvre 
delà  cour  de  Clotaire,  Eligius  ou  Éloi,  était  devenu 
monétaire  ou  intendant  des  monnaies,  puis  tréso- 
n*r,  amltassadeur,  premier  ministre  de  Dagobert , 
sw»  pour  i-ela  cesser  »ronrichir  des  merveilles  de 
son  ritf  aii  l(>s  ]tal;\is  i>l  l.s  fondations  pieuses  de 
f*>u  inaitrt>,  notamment  la  l>asiU((ue  et  l'abbaye  de 


Sainl-Denys.  Pour  suflirc  à  sa  renomiiH-e  et  sou- 
leoir  la  gloire  fmliieuBe  qui  reutownrit,  Dafoberl 

fut  fniT*''  (\o  (iifniipr  dp  iiotivf'!Ir<:  rn'^sonvrps.  linan- 
ciêres,  de  violer  les  garanties  de  la  constitution  de 
644 ,  el  de  mécontenter  non-seulement  ses  leodes, 
surtout  ceux  di"  rAiistrnsip.  mais  ses  plus  fidèles 
senileurs,  tels  qu'Arnulf,  evcque  de  Uetx,  et 
IVppin  de  Laudeo.  Amulf  en  quitta  son  siège  et 
ail.i  c.iiclipr  siiii  f  hnprin  dans  un  ermilapo ,  au  ToikI 
des  Vosges  ;  i'eppm,  plus  rassis,  plus  circonspect, 
sans  rompre  ouvertement  avee  le  rd,  devint  le 
chef  de  l'opposition  nationale ,  o|)position  d'autant 
plus  daupreuse  qu'elle  se  manifestait  ordiiiaire- 

.  ment  par  an  mauvais  service  militaire,  par  le 
refus  de  répondire  au  Iwn  do  jîitprrp.  nn,  en  qui  est 
pis,  par  la  lâcheté  et  la  délecliou  en  présence  de 
rennemi.  Déjft,  dans  une  expédition  entreprise 
contre  les  Wendcs  de  BuIkMiip  pour  vfTtîrrr  Ir  pilliipp 
qu'ils  faisaient  des  caravanes  frankes  qui  se  ren- 
daient à  Gonslantinople  par  la  vallée  du  Danube, 
I.'-  IfMvIi's  nii<«trn<!ipns .  en  l.irhniit  pied,  avaient 

I  decidô  1.1  déroule  du  reste  de  l  ainiéf,  et  coûté  à 
Dagobert,  avec  la  honte  d'une  défaite,  celle  de  ne 
plus  oser  punir  les  incursions  des  Serbes  d'entre 
l'Elbe  et  l'Oder  ;  il  était  réduit  par  suite  à  laisser 
désormais  an  dévouement  douteux  des  Saxons, 
moyennant  la  remise  de  Ipiir  trilmt  jimincl.  le  soin 
de  couvrir  sa  frontière  de  l'est.  Devenu  méfiant  et 
cniel,  Dagobert  attira  en  Neustrieel  y  retint  comme 
otages  Peppin  et  plusieurs  mitres  ducs  ausfrasien». 
Son  biograplie  l'accuse  d'avoir  été  au  momeui  d'or- 
donné leur  supplice,  dans  le  même  temps  san» 
dontr  on,  après  avoir  nrrnnlo  .isile  i  her  les  Bava- 
rois i  dix  mille  Bulgares  fugitifs,  il  se  débarrassait 
'  en  une  nuit ,  par  un  massacre  général ,  de  ces  hôlei 
incommodes. 

A  la  demande  des  Auslnisiens ,  Uaj^obcrl  leur 
avîiit  donné  pour  roi,  en  f»33,  son  fils  Sifiebert; 
mais  il  deslinnit  son  set  onil  ÛU,  son  fils  préféré 
(plus  tard  Clovis  II),  à  lugiier  après  lui  sur  ce 
peuple  docile  de  Nenstric,  dont  le  dévouement 
toujours  prêt  lui  avait  permis,  tout  récemment 
encore,  d'atteindre  les  Waseons  dans  leurs  mon- 
tagnes, les  Bretons  dans  leurs  bruyères.  Il  voulut 
assurer  à  tout  jamais  sa  |rié[K>ii(lératiee  sur  l'Aus- 
trasie,  et,  à  cet  effet,  cuiiKicia,  daii»  un  a*  Uî  so- 

j  lennel ,  la  réunion  définitive  de  la  Bourgogne  à  sa 
chère  \eiistvie.  l.e  Netisfrieu  .V.-s.i,  ([tii  .iv;iit  rem- 
placé Ariiulf  et  l'cppiu  tkuis  sa  l.unir.  devait,  vi\ 
cas  qu'il  lui  arrivât  malheur,  prendre  en  main, 
avec  la  reine  Nanthilde,  la  tnlelle  du  jeune  roi. 
Ces  divers  règlements,  ipii  liaient  de  l'année 634, 

I  attestent  chez  UaijoUi  i  l  le  pressentiment  d'une  fin 
prématurée.  Effwtivement,  en  janvier  filS.  il  imidwi 
malade  •  d'un  fiux  de  ventre  • ,  siiUe  probable  de 
son  intempérance,  dans  la  \  ilUi  d'Epinai-sur^ino, 

\  et  n  i  iit  f(ue  le  temps  de  se  faire  transporter  dan<? 

I  la  liasiliqne  de  Sauil-De.uys,  somptueuse  création 
de  sa  piété ,  oii  il  désirait  être  ensm'eli. 

I      Vue  nirieuse  lép-iide.  M  iilptée  an  treizième 

I  siècle  sur  son  tombeau,  raconte  qu  au  moment  où  il 
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t,  on  tauiaiie  des  lies  Liptri  eut  une  vision 

qui  le  somma  de  so  lever  et  de  $<•  moUre  en  prière 
pour  l'àme  du  grand  roi  des  Frauks  qui  veuail 
d'espinr;  U  «béit,  «t  décwmit  bieotôt  nr  lamar 
une  barque  dnrgèe  despoclres  bonftles  qui  oon- 


dniaaieil,  en  la  ourilnitant,  ven  ItleMlNMiilMli, 

l'une  des  ImmicIhs  de  IVnfcr.  une  figure  liumaiiio 
eucbaluée,  laquelle  se  dcl'ailait  en  invoquant  les 
sainls  martjrn  Deay»  et  Maurice  et  le  satet  coofiw- 
Mur  MMiii  ;  pids  une  tempèle  époannlaUe  s*4taU 


Siège  ou  (iiuleuil  dit  de  Uagobcrt,  en  bronze  ciselé  (!}.  ~  Musée  du  Louvre. 


Signalure  de  Dagobert  I«  au  kis  d'un  dipirmie  de  l'an  6S8.  -  Dirocttoo  géxtérale  des  Archives. 

{Ùagobcrclhut  ru  tubseripiU.) 

Mevèe,  et  Iroia  anges  vAtoa  de  blanc,  s'abottanl  l  moire  du  fils  de  Clotairc  H.  Grftoe  à  la  plme  * 

sur  la  l).nniiic.  en  a\ait'iil  nrraclu^  la  pauvre  àme  dofile  et  à  la  gratitude  de  quelques  chrouiqueurs 

captive  et  l'avaient  emportée  vers  les  cieux.  C'est  |  de  l'abbaye  de  Saint-Denys,  les  violences,  les  ûé- 

là  proprement  ce  que  l'bblirire  a  (Ut  pour  la  mé-  i  tanches,  les  déprédations,  les  sacrilèges  de  son 

majinifiipK'  foiidaleiir  mit  clf  ri'jetps  dans  l'ombre; 

(')  La  fortie  supérieure  du  dossier  parait  Mre  nwna>  ^      t^'i'^'  cuuipte  surtout  de  I  amitié  Udele 

laentloiàilMipsdeSuicr.  •  dtlol  et  d'AndoCn  (saint  Ouen),  ■ces  hoawMi 
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de  Minte  vio.  dont  ses  largesses  défrayèrcnl  les 
inépuisaMes  charilcs,  ou  alinienlérenl  les  prédi- 
cations de  saint  Amand  chez  les  Wascons  ou  rhez 
les  Slaves  ».  et  la  gloire  du  Mérovingien,  protégée 
par  1  Église,  est  devenue  et  restée  populaire. 


En  comparant  le  régne  de  Dagolwrt  à  ceux  qtii 
le  précédent  et  à  ceux  cpii  le  suivent ,  la  fuble  des 
trois  visions  de  Childéric  (  p.  t  .30)  se  représente  aux 
yeux.  Les  premiers  enfants  de  Childéric  et  de  Basinc 
étaient  des  lions  et  des  ti^jres;  Dagoberl  est  le 


Croix  émailh^e  attribuée  à  saint  Éloi  (1)  et  con<icrTd«  autrefois  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  lez  Limoges. 


'l^rnier  des  Mérovingiens  pacifiés  et  afTaiblis.  Après 
lui ,  rMus  arrivons  à  la  dt^répilude .  à  ce  que  l'on 
»  nommé  l'ère  des  roi»  fainéants ,  fantômes  de  rois 
*  qui  rarement  on  laisse  le  t»^mps  d'atteindre  l  àge 

L  abliè  Texicr,  Estai  tur  let  argenlifrt  et  lei 
'«aideuri  de  Lunogti.  pl.  L  Cette  croix  a  été  réparée  en 
On  Ignore  ce  qu'elle  est  deveniH'. 


d'homme,  et  (pie  des  maires  du  palais  tirent  du 
néant  ou  y  replongent  nu  gré  de  leurs  aniltilions. 
sans  que  l'histoire  ait  daigné  tenir  compte  de  leurs 
actions  et  à  peine  même  de  leurs  éphémères  exis- 
tences. L'histoire  d'ailleurs  n'a  plus  non-seulement 
l'altondance  et  la  vie  des  récits  de  Grégoire  de 
Tours .  mais  même  la  sèche  précision  de  sou  coii- 
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tinualeiir  Frédogairf  :  celiii-ri  cesse  dV'crirc  avec  daircs,  que  rériidition  moderne  n'a  pu  ni  accorder 
Tannée  Gii,  et  fuit  place  à  de:» chruniiiuciirs  plus    ensemble,  ni  compléter  les  uns  par  les  autres. 


Sceau  de  Dagobcrt  1*'. 


sicmiT  u.  -  CLOTU  n. 


L'ainé  des  fils  de  Dagobcrt,  Sigeltort  II,  avait 
huit  ans  à  la  mort  do  son  [>orc  :  il  se  vit  replacer, 
par  la  volonté  des  leudcs,  malheureusement  pour 


Monnaie  de  Clovis  II  et  de  »ainl  (Aoi.  (638-656.) 

trop  peu  de  temps,  sous  la  tutelle  vénérée  de 
Peppin  de  Landeu,  que  la  politique  inquiète  et 
jalouse  de  Day;ol)crt  avait  iini  par  rendre  à  l'Aus- 
i  trasie. 

I  Clovis  H,  le  (lelit  roi  de  Neuslrie  et  de  Bonr- 
hrefs,  pins  arides,  plus  obscurs  que  lui,  à  d'iufi-  gogne,  âgé  de  cinq  ans,  fut  confié,  comme  nous 
dèles  et  ineptes  biufjraphes,  à  do  crédules  légen-  l  l'avons  dit,  à  iEga,  qui,  au  rapport  du  biograplic 


Signatures  de  Clovis  II  et  de  saint  Éloi  au  bas  d'un  artc  de  l'an  653.  —  Direction  gdn^ralc  des  Archives. 
{Chlodoctcui  |rex|  rex  tubtcripsi...  In  Chriiti  nomine  EUgiui  episcoput  tubtcripii.) 


de  Pcppiu,  son  émule,  •  apporta  dans  le  gouver- 
nement des  affaires  une  expérience  consomniée; 
à  la  guerre,  se  distinguant  par  son  courage,  et  en 
temps  de  paix ,  par  son  équité  et  |>ar  la  rerniet*'*  de 
son  carai-lore;  sachant  allier  nue  fidélité  à  toute 
épreuve  envers  le  roi  :iwc  une  siiuere  sollicitude 
pour  les  intérêts  de  la  nation.»!^  grand  secret 


pour  gouverner  dans  ces  temps  difliciles  était  de 
s'assurer  le  concours  des  évéques,  |>oiir  qui  le  pacte 
de  614  avait  été  une  sorte  d'intronisation  [Ntlitique. 
.Kga  et  IVppiii  de  I^ndeii  s'y  appliquèrent  et  y 
réussirent  :  c'est  en  mariant  une  de  ses  lilles  au 
fils  du  célèbre  .\rnuir.  é\é(pie  de  Metz^  c'est  en 
aidant  le  chorévéque  siiiii  Arnaud  dans  ses  travaux 
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apostoliques,  et  en  coopérant  à  la  on'ation  de 
r.ibtiàvc  (le  NivelK's  et  à  celle  de  •^••nif-H.ivon  dt» 
GjuJ,  que  Pff>|>ia  de  Laudeu  londj  la  t,raiiileur 
de  sa  maison. 

Ifl  jetmc  roi  Sigebert  II,  son  |iiii>illc,  prit 
Mcuiiilo  sur  lui,  et,  comme  lui,  lucnta  dVlrc 
rangé  au  nomlirc  des  siûuis.  eu  Tondant  et  en  do- 
tniit  fono  rddiayes  au  fi>ud  des  Ardeniic?;  mais 
Gi  toiuald ,  liis  de  Pepi)in ,  ù  (|ui  celui-ci  as  ail  li  ans- 
nis,  en  mourant  (639),  «es  droits  à  la  digiiiu^  de 
maire  du  palais,  se  perdit  en  ne  voitlnnt  ti-^cr 
d'aucun  ménagement.  Après  qiialuizc  ans  d  une  | 
itaioistration  orageuse  et  contestée  an  dedans 
fomnw»  an  drliors,  qui,  entre  autres  dommn'fîcs. 
avait  t  vhlè  a  1  Austrasie  la  perte  de  l'aniiqut'  ti  ilmt 
lliuringien,  il  se  crut  taêtst,  fort  pour  tout  oser  et 
«uhslituer  d'un  coup  sa  propre  dynastie  à  celle 
«les  Mérovingiens  dégénérés.  A  la  mort  de  Sige- 
bert (636),  il  lit  tonsurer  et  conduire  secrètement 
(nlrlaiitii'  l'Iu^ritior  légitime,  le  jeune  Dagoberl  11, 
laiMlts  qu  d  plaçait  Childebert,  son  propre  enfant, 
sor  le  trône.  Cette  tentative  prématurée  souleva 
b  nation  tout  entière  contre  rainliitii  tix,  qui.  jugé 
par  une  assemblée  solennelle ,  pfi  it  dans  d'affreux 
supplices,  ainsi  que  «m  ÛH,  inDOCenl  eooipUoe, 
k  petit  Childebert. 

Conune  on  ignorait  ce  qu  t  ljit  devenu  Dago- 
Icit  II,  les  trois  royaumes  franks  se  trouvèrent 
de  nouveau  réunis  pour  un  instant  dans  tinpsctili* 
main,  celle  du  roi  Clovis  H,  ou  (dulùl  du  niaiie 
Erkinoald ,  successeur  d'.Kga ,  «  comme  lui  ami  de  ! 
la  pix,  et  plein  de  déférence  et  de  bonne  volonté  ■ 
euvers  les  évéques.  »  Car  si  le  roi  Sigebert  avait  ! 
Cl  quelque  sorte  abdiqué  le  pouvoir  au  prolil  de  | 
M  dévotion,  son  frère  Clovis  l'avait  fait  au  profit  , 
de  sa  paresse  et  de  ses  débauches  :  «  souillé  de 
toute  espèce  dinpurelé,  séducteur  de  femmes, 
adomié  à  la  gourmandise  et  à  l'ivrognerie  ».  il 
périt  d'une  mort  misérable  et  mystérieuse ,  (piel-  : 
qiies  mois  aprto  son  frère. 

L  aulenr  anonyme  des  Ges/fts  des  ruia  franks  pré- 
tend qu'un  jour  la  fantaisie  lui  ayant  pris  d'avoir  > 
dans    cha|)elle  and)nlantc  des  reliques  de  saint  ! 
Denys.  il  se  lit  ouvrir  d'autorité  le  saint  f'nn- 
beaa,  et  osa  rompre  tni  os  du  bras  du  luujlyr; 
mais  qu'au  moment  de  l  eniporter,  l'borreiir,  le 
«leiicedc  la  crypte,  joints  à  la  conscience  de  son  | 
arrilégf»,  le  frappèrent  de  démence ,  et  que ,  quand 
il  moitral,  eo  656,  il  était  fou  ét^h  depuis  deux 
ans. 

ta  nu  M  citfttB.-iâniiM.-ÉnftDL 

tl  laissait  trois  GU  en  bas  âge  :  Uolaire,  Chil- 
i  'i*  et  Tfaierri.  Krkinoald  fit  proclamer  l'aîné 
seul  roi,  sous  le  nom  de  Clotairc  III ,  et  partagea 
litQtdlc  avec  la  pieuse  Batliildc,  mère  dei;  trois 
jeunes  princes ,  qui  lui  devait,  dit-on ,  sa  {O^itdeur  :  i 
cctaitmoe  esclave  anglo-saxonne.  qu'Erkinoald 
été  au  moment  d'épouser  par  amour,  cl  que, 
l« poKtiqae,  il  awit  mviéeaunii  Clovis.  Sur  le  ' 
L 


trône,  elle  s'était  souvenue  des  misères  de  sa  con- 
ditiiiti  [in»niiere  et  avait  employé  ses  Irésoi"?  au 
laihat  du  milliers  d'esclaves.  Krkinoald  iuùtail  ce 
beau  zele,  et,  suivant  une  ancienne  tradition,  c'est 
lui  qui  l  édn  a  saiul  I.ainlii,  (•Vi'iiiic  dr  Pari'i ,  l'em- 
placeniL'ul  m■Ci;^s.ln^e  a  la  (•uuslrucliuu  di- 1  ilulel- 
Dieu  de  celte  ville ,  pieux  élal)lissement  qu'il  dota 
le  premier.  Le  prcniiiT  aussi ,  il  joignit  le  litre  de 
comte  de  Paris  à  celui  du  iiiaiiu  du  palais.  Mais  sa 
mort  (G7->),  et  l'avénemeiit  h  la  mairie  de Neostrie 
du  lier  t  t  ambitieux  ftbroin,  allaient  amener  pour 
toute  la  tiaul»^  septentrionale  une  ère  de  troubles 
et  de  sanglantes  vicissitudes. 

«Ébroin,  homme  de  naissance  infime,  dit  la 
légende  de  saint  Ragncbert,  n'aspirait  cpi'à  tuer, 
à  cliassi'r  ou  à  dé[>ottiller  de  leurs  honneurs  ions 
les  Franks  de  haute  race,  pour  leur  substituer  des 
gens  de  basse  origine.  «  C««  peu  de  lignes  résument 
exactement  le  rôle  du  terrible  niveleur,  que  les 
leniV^s  avaient  imprtulrinrnnit  porté  au  pouvoir 
suprême.  En  efiel,  a  suivre  le  cours  de  ses  impi- 
toyables exécutions,  on  y  reconnaît  en  même  temps 
la  sombre  haine  de  l'homme  iinuvran  (pii  se  venge 
des  mépris  d'une  caste  un  dulioii.  de  laquelle  l'a 
laissé  sa  naissance,  et  les  instincts  politiques  du 
fondateur  qui,  voulant  liier  lu  société  du  l  uirT- 
chie  aristocratique,  parut  eliurcher  dans  l  alliauLe 
étroite  du  peuple  et  du  roi  ce  point  d'appui  solide 
qui  avait  manqué  à  Brunehaut.  Aussi,  a  mesure 
qu'il  réunissait  an  fisc,  par  voie  de  cuuliscalion 
ou  de  révocation,  des  domaines  qui  sans  lui  n'y 
eussent  jamais  fait  lutouv,  il  s'appliquait  à  les  rc-  « 
[Kirtir  entre  un  plus  grand  nombre  de  pciiis  bèné- 
liciaires,  tous  pris  dans  la  classe  du  sein  de  la- 
ipielle  lui-tnùiiie  ùtail  sorti,  u(  partant  doublement 
intéressés  au  mainliuii  ilu  sou  (Wivre.  A  cet  effet 
en00fe«  il  se  garda  d  avoir  jamais  ruuouis  a  la 
ressource  du  cens,  le  plus  productif,  mais  le  [ilus  , 
onéreux  des  impôts,  et  qui,  conmie  tel,  avait 
snfli  ii  ilépopulariser  le  gouvernement  de  Dagobert. 
D'autre  part,  il  prit  la  mesure,  jionr  extirper  les 
tyrannies  locales,  de  décider,  en  dépit  de  la  con- 
stitution de  6U.  qu'à  l'avenir  les  ducs  et  les 
comtes  exerceraient  leurs  commandements  loin  des 
provinces  où  se  trouvaient  situés  leurs  domaines. 

L'aristocratie  franke  n'avait  i^s  été  longue  à 
reconnaître  en  Ébroin  m  mortel  ennemi ,  et  par- 
tout la  résistance  s'était  organiser.  Dès  660.  les 
Anslrasiens,  qui  avaient  accepté  sans  mumiuro 
l'administration  jKiternelle  d'Hrkinoabl ,  réclamè- 
rent l'envoi  .Met/,  du  petit  Cbildéric .  seirnnd  lils 
deClovis  n,  qu'ils  reconnurent  comme  leur  roi  par- 
ticulier, et  commirent  à  sa  garde  le  duc  Wulfoald, 
élu  maire  du  palais.  En  Neustrie,  l'évèque  do 
l'aris,  Sijliulir;inil ,  la  reine  Bathilde ,  l'évèquc  de 
Lyon  et  celui  d  Aulnn ,  le  célèbre  saint  Léger,  ten- 
tèrent tour  à  tour  de  rallier  les  mécontents;  mais 
les  évéïpios  de  Paris  el  de  Lyon  finenl  massiicrés 
|)ar  la  foule  ameutée,  el  la  reine  Bathilde ,  jusipio- 
ià  vénérée  de  tous,  dut  se  réfugier  précipitamment 
dans  le  monasMn  de  Chelies.  Seul ,  l'êvéque  d'Au- 
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liiii.  plus  hanli  on  plus  lialiiltv  rf^issil  à  former 
eu  llourgugiic  uu  redotiliiblo  parti  d  opposilion  et 
à  inqnîélor  fiérionsement  fibroin. 

\'u  «'>«lit  panil.  <iMi  intrnlisiit  l'arcos  (lu  iialais 
(lu  roi  ù  lout  seigneur  iMurguiguoit  qu'uu  n'aurait 
\>.\-  s|HM'ialctiwnt  inandé.  La  lutte  désormais  était 
niiiaiii'c;  iiiu"  nouvelle  violalioii  di's  cniiliitins  na- 
tionales, plus  ilagraiite  encore  que  les  autres,  la 
prèripitii.  Le  roi  Clotahre  III  étant  venu  à  mmirir 
siihitonunit .  f'hroin,  qui  ne  rrai};tiail  rii'ii  tant  rjiic 
lie  se  trouver  en  présence  d'un  mûU  ou  assemblée 
solennelle  des  tendes,  osa  roatremander  leur  con- 
vocaliuii.  l't  (If  sa  s<>nli*  aiitnrili^  proclamer  roi  le 
jeune  Tliierri,  Iroisiemc  liU  de  Clovis  11.  Co  ftit 
le  signal  d'un  déchaînement  irrésistible  des  enne- 
mis il'f'.liroin  :  des  députes  alléroiri  ofTiir  1rs  ron- 
ronnes de  Neustrie  cl  de  Bourgogne  au  roi  d'Ans-  | 
Irasie  Cliildéric,  tandis  qn*^roin,  abandonné  de  | 
tons,  se  réfugiait  dans  une  enlise  e[  sr  vnyail  (dii- 
surer  ainsi  que  Thierri,  sou  pupille,  et  exiler  lui- 
même  an  monastère  de  Lnseuîl  :  Thierri  fut  envoyé 
à  Sùnt-Denya  (670). 

enttfiK  n.  * 

I 

il  y  cul  alors  une  reaction  violente,  comparable  ! 
à  celle  qui  avait  suivi  la  mort'He  Bninehant  :  les  | 
leudes  crurent  |K)iivoir  imposer  à  ChiI'i<M'ir.  cnnime 
autrefois  à  Clolaire  II,  leurs  çoudilious.  Entre 
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autres  nouveautés,  on  convint  d'alMlir  la  mairie  à  i 
vie  et  de  laisser  les  leudes ,  &  tour  de  rùlc ,  l'exercer  i 
anniu  iliMiu'iit .  «  de  peur  que  quelqu'un  n'iisurpAt 
à  l'iaslar  d'Èbroiu ,  et  n'eu  vint,  comme  lui,  à  mé-  | 
priser  ses  ro-antnistions.  •  L'usurpateur,  cette  fois, 
ne  fui  antre  ipic  Cliildéric,  caractère  énerj:ii|ne. 
qui  ne  put  supporter  longtemps  la  tulelle  politique 
et  morale  de  l'évèquc  d'Auttm ,  enfreignit  ses  ser- 
ments, se  déiKtrrassa ,  par  nn  meurtre,  de  l'un  des 
tntcurs  qu'on  lui  im|K)siit,  et,  par  l'exil,  de  l'im- 
périeux saint  Lépcr,  qu'il  trouva  plaisant  de  réunir 
dans  Luxcnil  à  son  ancien  rival  fibroin.  Il  finit 
par  faire  attacher  à  un  poteau  et  battre  de  vpri;cs, 
comme  il  oM  fait  d'un  esclave,  le  leudc  Bmlilon. 
C'était  aller  trop  loin  :  Bodilon  cl  ses  amis  s'oni- 
bnsquérent  dans  la  forêt  de  Livri ,  prés  do  Choltes, 
oii  le  mi  chassait  souvent,  et  le  tuèrent,  lui,  sa  I 
îomiw  enreintc  cl  nn  |H'tit  enfant  (673).  Le  nraire  ! 
Wulfoald ,  qui  se  trouvait  alors  prés  du  roi ,  s'étant  ; 
enfui  en  Anstrasic,  une  anatrhie  complète  éclata. 
«  Tous  ceux  que  Childéric  mit  condamnés  i  l'exil  ^ 


rai  i  niinireiil ,  connue  des  seriH'nfs  (pti  sortent  rie 
leun>  cavernes ,  tout  gonilcs  de  ventu,  au  retour 


Serpent  i  deux  t^lcs  gravé  sur  une  plaque  d'argent  trouvée 
dans  le  tomtteau  de  Cliildéric  II,  au  dnaar  ds  à'égliâe 
Saint-Gcnnain  des  l'rés. 

• 

du  priiili'inp'^ ,  I.nir  fdiTiir  drcliaiiiée  suscita  un  si 
grand  trouble  dans  le  ])ays,  qu'on  croyait  voir 
Tavénement  de  l'Antéchrist;  les  gouverneurs  des 
proviiirrs  s'riitrc-dpchiraii'iit  par  des  liostilitrs  in- 
cessantes, cl  cb^puu  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon, 
sans  crainte  de  chfttiment.  « 

um  a  iiBon  tt  ai  ainr  lisn. 

ftltroiii  et  saint  Léger  n'avaient  pas  élé  1rs  der- 
niers à  reparaître;  leur  captivité  comumne  sem- 
blait les  avoir  réconciliés,  et,  avant  de  quitter 
Liixruil ,  ils  avairiit  juré,  ni  |)irsriirr  dr  l'ahlK'*. 
d'oublier  le  passe;  mais  la  liberté  les  eut  bientôt 
rendus  A  leur  haine  mutuelle  et  à  leurs  projets 
ambitieux.  I/rvripir  d'Autini  gagna  flltroin  dr  \i- 
tesse,  et,  arrive  le  preuner  à  Paris,  auprès  du  jeune 
Thierri,  qu'on  venait  de  tirer  aussi  de  sa  prison 
de  Saint-Priiys,  il  sr  liala  dr  le  faire  élire  roi, 
avec  Leudes,  tils  d^Erkmoald,  pour  maire  dtt  palais. 
Cependant  fibnnn  s'était  rendu  dans  le  Soissonnyis, 
son  pays,  ri  dr  là  a\ail  fait  appel  aux  gens  de 
petit  état;  sou  armée  fui  bienUit  formée;  mais 
avant  d'agir,  il  eot  an  moment  d'hésitation  et 
envoya  demander  consdl  au  vieil  é\-éqne  de  Roneo, 


Monnaie  d  kbroia.  (iiG(M)81.)  . 

à  saint  Ourn.  l'ancien  ministre  de  Pagcdiert.  qui 
lui  n'<|Hnulit  ces  seuls  mots  :  ■  Qu'il  le  souvienne 
de  Frédégonde!  »  l^hroin,  ■  comme  il  avait  l'esprit 
ouvert  comprit  qu'il  lui  fallait,  pour  éviter  le 
sort  de  GrimoabI,  mettre  en  avant  un  nom  qui 
légilimAt  sa  cause,  et  proclama  roi.  sons  le  nom 
de  Clo\is  m  ,  un  enfant  qu'il  prétendit  être  fds  de 
Clolaire  III,  comme  Frédégonde  avait  fait  passer 
le  fils  de  l'adullére,  le  fils  de  Landti.  ponr  celui 
de  r.bili)éric.  Puis,  prenant  aussitôt  l'offensive, 
il  débtisqua  facilement  Lendés  de  Pont-Sainte- 
Maxence,  s'empara,  prés  de  Corbie,  du  trésor  royal, 
et  de  hi  personne  même  da  roi  Thierri,  à  Oéci en 
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pMlhiea.  Il  laissa  courir  le  bruit  de  la  mort  de  i-o 
priiici'.  m;iis  se  contenta  de  l'enfcnuer  dans  uni' 
n'trjiili'  Mirt'.  d'où  il  se  réservait  de  le  tirer  à  Ww- 
casivui.  |H<iir  s'en  faire  un  instrument  utile  :  quant 
a  Ltdde^.  iini.  sur  la  fui  d'Êbroin^  s'était  Kudu 
4  lui.  il  fut  niaivsaciv  sans  pitié. 

Toule  la  Neustrie  mounn  Govis  III ,  mais 
I  Auslrasie  et  une  partie  de  la  liourgopue  s'y  re- 
fusèrent. Sur  l'avis  de  la  veuve  de  Sigcbcrl  11 ,  qui 
avait  été  informé,  par  des  voyageais,  que  son  iils 
Pa'.'olH'rl  \i\ait  encore  au  fond  du  monastère  d'h- 
Uiitlt'  uu  dix-lluit  ans  auparavant  l'ambitieux  Gri- 
BMtld  l'avait  dèp<irté.  Wulfoald  et  les  leud«s  ans- 
liasiMis  Tappclèrent  l'exilé,  décidés  à  l'opposer  au 
box  roi  d'Ebroio. 

Aututt,  naturellement,  était  le  centre  de  la  ré- 
sistance iwurguignoune  :  saint  I>gcr  s'y  était  en- 
temicet  fortitie.  i:  roin.  eucore  occupé  à  poursuKre 
Leuiles  et  TliiiMTi .  envoya,  pour  réduire  Autun, 
tes  lieutenants,  le  duc  de  la  Champagne  Iroyennc 
H  les  év<H|Hes  de  C.halou  et  de  Mayeuce ,  ennemis 
pvtiealiers  de  saint  Léger:  à  leur  approche,  l'é- 
vfnw  d'.Antun  lit  briser  sa  vaisselle  d'argent  et 
«lisihbtier  tout  son  trésor  aux  églises  et  a  la  popu- 
iMiMi,  put  il  ordonna  un  jcikne  de  trois  jours .  et 
ache^'a .  par  une  pénitence  publique ,  d'électriser 
les  habitants ,  qui  lepoussérent  un  premier  assaut 
nec  beaucoup  d'^Mlîiie.  Toutefois  saint  Léger  eiit 
consenti  à  payer  rançon  pour  lui  et  pour  la  ville; 
nais  comme  on  exigeait  •  qu'il  promit  sa  foi  au 
ni  devis  »,  il  reftisa;  lA-dessos  l'attaque  recom- 
mença plus  acharnée  qu'auparavant.  C'est  alors 
<|ue  le  magnanime  évéque  voulut  se  dévouer  pour 
Mnersoo  troupeau  :  •  Il  dit  adieu  i  tousses  ficres, 
fMunanla  par  le  paiu  et  par  le  vin  ■ ,  et  vint  se 
Uner  aux  ennemis,  qni ,  par  ordre  d'Ëbroin ,  lui 
^re^erent  les  yeux ,  et ,  après  plusieurs  jours  de 
tortures,  le  rcb'guereut  dans  les  environs  de  Troyes. 

Genesiitô  (  saint  GenestI,  métropolitain  do  Lyon 
et  imi  de  saint  Léger,  fut  plus  heureux  :  «  les 
peuples,  rassembles  de  toutes  itarls.  ne  permirent 
fu  i  l'armée  d'Êbroin  de  s'emparer  de  la  grande 
rité  «le  l,>oii.  « 

.Afin  d'effacer  l'effet  de  cet  échec,  ^broin  jugea 
opportun  de  sacrifier  le  faux  Clovis ,  et ,  revenant 
au  vrai  roi .  remit  Thierri  sur  le  trAne  ;  pùis  il 
icfiril.avec  le  titre  de  maire  du  palais,  ses  plans 
iotemmipns  (lar  li^  derniers  troubles.  Mais  une 
fois  encore  il  h^  compromit  par  l'excès  de  ses 
tigneurs.  Inquiet ,  sans  doute,  de  la  pieuse  popu- 
hîilé  qni  s'était  attachée  à  la  iiersonne  de  saint 
Uger,  il  imagina  de  l'iiupliquer  dans  un  procès 
iotnté  aux  meurtrieis  du  roi  Cbildéric.  S4uis  même 
itlendre  que  le  synode  l'eikt  condamné,  il  lui  lit 
CSaper  les  lèvres,  et  le  Imnt  de  la  langue;  pvis,  sa 
Modanonation  obtenue,  il  le  li\Ta  au  bourreau .  qui 
W  déchira  sa  tunique  du  haut  en  bas  et  le  déca- 
pita 1678).  Guérin,  fiTre  de  la  victime,  avait  été 
lapidé  comme  complice  d»'  Bodilon. 

Cependant  les  mécontent:»,  les  proscrits  neus- 
Mens,  trouvaient  on  atsile  assuré  on  Auslrasie.  oA 


l'uristociatie  venait  do  triompher  delinitivement. 

!  DaiiolRTl  II.  ce  roi  inniiie  venu  d  lilaiule  sur 
l  api^'l  uii-iuc  des  gvuiuls,  sVlaiil  couragcusenieul 
proposé  Childéric  pour  modèle .  avait  iiiii ,  comme 

^  lui,  de  mort  vidU'iile;  à  la  snili- (l'uni'  insiirrcrliou 
desdiics,  mi  ju^ciiu'iil  d  une  <  oiiiianinalion  claieiit 
intervenus  contre  «ce  destrnclenr  de  villes,  (pii 
mé[irisiiit  les  conseils  di-s  sci^neiiis;  ijui  hnniiliail, 
coinine  Hulioani,  Iils  de  .Saiuinon ,  les  |teuplcâ  par 
des  tributs  ;  qui  ne  respectait  ni  lesé|^ife»de  Dieu , 
ni  leurs  évë(|ueS";  et  "du  coiisenleini'ii!  tli-<(liLs 
évèiines,  on  lai  avait  plonge  un  glaive  dans  l  aine 
jnsiiu'à  la  garde.  »  Puis  les  anciens  leudes  de  la 
dynastie  salicnni'  s'claiont  organisés  en  fédération 
militaire  sons  la  rmnlniledcs  ducslVppin  et  .Martin, 
les  plus  rii  lii's  d'entre  eux.  issus,  le  premier,  de 
Dcji^a,  lilli"  di'  Peppiii  de  Laiiilen.  et  il'Ansé^ise, 
fils  de  saint  Aniiiir;  le  secninl .  d'nn  nulle  fils  de 
l'illustre  évcrpie  iN-  ^fel/..  lixciiés  incessamment 
par  les  victimes  d'£broiu,  Peppin  (qu'on  distinguo 


Sceau  da  Da^ubert  11  (  ou  III}.  -  Û'apri-s  la  luaUice 
OU  cuivra. 

• 

de  sou  aïenl  maternel  en  joignant  à  sou  nom  celui 
de  Héristal,  villa  près  de  Liège)  et  Martin,  son 
cousin,  entreprirent  de  renverser  par  les  armes  la 
tyrannie  qui  pesait  sur  la  Nenstrie  ;  ils  entrèrent 

en  campagne  en  680.  Mais  il  élail  dilTicile  de  sur- 
prench-e  ^Ibroin  :  ils  le  rencontrèrent  en  avant  de 
sa  frontière .  à  Lucofago ,  le  même  lieu  ap|Kiretn- 
ment  i c  bxUtfao  où  s'était  déjà  livré  un 
grand  combat  en  .')9G ,  et  (pi'on  a  cru  reconnaître 
dans  le  village  de  Lafaiix,  entre  Laou  et  Soissons. 

Ce  champ  de  bataille  fut  une  fois  eucore  fiital 
aux  Austrasiens  :  «  une  multitude  immense  »  des 
leurs  |)érit,  et  ils  finirent  par  •  tourner  le  dos, 
,  ]K)nisuivis  avec  un  cruel  carnage  par  Ébroin.  qui 
dévasta  tout  le  pays.  Martin  et  Peppin  s'tmrnircnt 
{  dans  des  directions  npposi^s  ;  quant  à  f^broin,  après 
I  avoir  achevé  sa  victoire,  il  ranu'ua  son  armée  à  la 
1  ville  d'/frcAereifumfEcri-sur-Aisnc)  »,  delàmeua- 
çant  la  cité  de  Laon,  on  Martin  s'était  enfermé.  Mais 
{  comme  un  siège  lui  eîil  fait  perdre  d(»i  moments 
précieux,  il  imagina  de  députer  an  duc  austrasien 
tlenx  prélats,  l'un  austrasien  comme  lui,  Reolus, 
ini  irn|)nlilain  de  Reims ,  l'autre  neuslrien .  Égil- 
iHMt,  évèquede  Paris,  tous  deux  sivénéris  qu'ibi 
figurent  au  nombre  des  maints.  Ébroin  leur  donna 
la  rolssioii  4'invller  Martin  et  de  le  <térider  par  uu 
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siTnii'iit  !:<ilonnf'l  o  venir,  dans  une  entrevue  ami-  ' 
cale,  s'cutendic  a\cc  lui  des  moyens  de  pacilier  le  . 
royaume.  Les  denx  prélats,  se  déHaiit  de  celui  qui  | 
les  oiivny;iil  et  criii-iKiiit  di^  se  ii.iijint'f ,  videront 
furlivenjcul  les  relii|uaii'es  sur  lesquels  ils  devaient 
jurer  que  Martin  aurait  la  vie  sauve.  Rassuré  par  i 
loiirs  [lamlis ,  Martin  vint  au  ri'rii!i7-\ou> ,  qui  -i> 
trouva  être  un  guel-apeos  oii  il  fut  massacre  trai-  j 
treusement  lui  et  les  siens.  Puis,  numbant  è  la  con-  | 
qiiiMi' (le  r.\ii>tr;i'-i*' ,  f;liroin  soumit  la  (!'.liamj>agne  ■ 
et  1  Alsace  ;  mais  la  mort  l'arrêta  à  »ou  tour.  Le 
Keustrien  &menfried ,  qui!  avait  puni  de  malvor- 
Allions  fjravcs  par  la  rnnfi-^rntion  de  ses  biens, 
mais  qui  reitonlail  pis  eniure,  voulut  le  prévcuir 
et  ioiita  Bodllon.  Il  sint  s'embusquer ,  avec  «ne 
troupe  de  pen?  nrim  s,  i>rès  de  la  ni;ii"=on  d'Ébroin, 
el  au  point  du  jour ,  comme  le  maii-e  du  palais 
franchissail  le  seuil  de  sa  porte  pour  aller  entendre 
Its  inalincs  dans  IVglisc  voifino,  il  fondit  sur  lui 
et  le  tua  roide  d'uu  furieux  coup  d'é^ùc  assené  sur  , 
la  tète  (6811 .  Puis  il  s'enfuit  en  Austrasie,  où  le  | 

dur  Pcppin,  ?r?ont;inldi'>li\Tè,tiéconipCWace  Crime 
des  pins  riches  présents. 

On  raconta,  pour  Ébroi»,  comme  on  tVail  (bit 
pniir  Dagobcrl ,  (pic  le  jour  même  de  sa  mnrt,  Ii> 
bruit  d'un  navire  remontant  la  Saàne  à  force  de 
rames  antit  été  entendu ,  et  qu'une  voix  terrible 
en  était  sortie,  rrianl  :  >■  rV>t  f"linmi  ipn'  nous 
emportous  à  la  chaudière  infernale  !  ••  Et  comme 
Êbroin,  tout  en  étant  Tami  de  saint  Onen,  de  saint 
Prix,  de  saint  Réol,  de  saint  Égilborl,  avait  moins 
fait  pour  le  clergé  que  le  faible  Da(;oberl,  la  lé- 
gende ne  At  descendre  aocnii  bienheureux  du  flr^ 
manient  pour  rnrhelrr  snn  ftme  ûe  I;(  d.imnati»n 
éternelle.  Toutefois  l'histoire  a  recueilli  en  faveur 
de  cet  homme  extraordinaire,  •  qui  exerça  sur  les 
habitants  de  la  Gaule  un  pouvoir  plus  grand  que 
n'en  avait  jamais  possédé  aucun  Frank»,  une  ou 
«leux  ehalenreoses  protestations.  '  A  les  en  croire , 
le  maire  de  Ncuslrie  «  réprimnit  virilpiiiciit  UniU-i 
1^  méchancetés  et  les  iniquités  qui  se  commet-  I 
taient  sur  la  surface  de  la  terre  ;  il  châtiait  les 
forfaits  di»s  horniTic»;  superbes  et  injustes  ;  il  fai- 
sait régner  la  paix  partout.  C'était  un  homme  de 
grand  cœur,  bien  qn'îl  Ittt  trop  cruel  envers  les 
évéques.  ■ 

vmm  n  iiiiiiâK.-uTAiiu  m  non. 

La  supériorité  acquise  à  la  Ncuslrie  par  la  vic- 
toire de  Lafaux  et  lee  progrès  ultérieurs  d'Êbrdn 

so  niaitiliiit  durant  qiiclqtir»^  nnnrp';  onrorn.  au 
point  que  Peppiu  de  Hérislal,  dont  celte  défaite  avait  i 
sans  doute  ébranlé  Tautorilé  autant  (]u  épuisé  les  | 
ressonrces,  s'estima  heureux  d'à vnir  pu.  en  livrant 
force  otages ,  obtenir  une  trêve  de  Waratto ,  le  suc- 
cesseur d'Êbroin.  Hais  le  parti  de  la  guerre  avait  1 
le  dessus  en  Neustriiv  et  Wnratto.  viveinetit  dés- 
approuvé, se  vit  supplanter  par  son  propre  lils  i 
Ghislemar ,  qui  entra  brusquement  en  Austrasie ,  j 
trompa  roanomi,  à  la  façon  d'Êbroin  son  maître,  ^ 


par  de  fans<iesnégoriatioiis ,  et,  tombant  a  l'iiupro- 
visle  sur  les  Austrasiens,  «  tailla  en  pièces  uu 
grand  nomlire  de  leurs  nobles  lioromes.  •  Mais  la 
néri'<vi(ii  pour  lui  de  reiilrer  précipitamment  en 
Neuslrie,  alin  de  maintenir,  par  sa  présence,  le 
coup  d'État  qui  Tavait  porté  au  pouvoir,  perait  à 
Peppin  de  respirer  ;  puis  ri!ti«!eiTiar  périt  subite- 
ment. Waratto  reprit  en  main  la  mairie  de  Neus- 
trie,  sans  plus  inquiéter  Peppin  qu'auparavant  4684); 
et  quand  il  mourut  à  son  tour,  en  686,  le  cr^>dil 
de  sa  veuve  Ansflede  lui  lit  donner  pour  successeur 
son  gendre  Bertaire,  homme  peu  fait  pour  conti- 
nuer et  aciiever  l'u  iiNre  d'f'Iirnin.  »  Bertairo  était 
vain  el  léger ,  petit  de  taille  cl  d'esprit.  •  Beau- 
coup de  clief»  nensirlens  refbsèrent  de  lui  iriiéir 
et  envoyèrent  à  Pe|ipin  des  olapes  comme  gagos 
d'alliance ,  •  1  excitant  hautement  contre  Bertaire 
et  le  reste  de  ses  Franks.  • 

Peppin  finit  parréder  ;  mais,  aOndene  rien  brus- 
quer, il  députa  vers  Thierri  lil,  pour  1  inviter  à 
rappeler  les  proscrits  dont  TAustrasie  était  plàne, 
et  à  le<  réintégrer  dans  leurs  biens.  Le  roi ,  comme 
il  le  pensait  bien,  rofu&a,  d'après  le  conseil  de  Ber- 
taire, et  aiioula  ironiquement  :  «Peppin  voudrait 
nnus  renvoyer  des  hAtes  qui  l'embarrassent.  Qu'il 
prenne  patience;  nous  irons  bieulâl  les  chercher 
nous-mêmes.  • 

Peppin ,  ayant  soninis  relie  menaçante  réponse 
au  prochain  màU  austrasien,  •  reçut  de  l'assembiée 
le  conseil  qu'il  avait  déjà  résolu  dans  son  âme  • , 
et  se  vit  |)roolamcr  rlief  de  la  pierre  Ce  fui 
près  du  village  de  fes/n  ,  situe  sur  la  petite  riviérs 
de  Dauroiimon ,  entre  Saint>Ouentin  et  Péronne, 
que  les  deiiv  armées  euneniies  se  trouvèrent  en 
présence  (r»87).  Les  Annales  de  Helz,  qui  ue  soui 
proprement  qu'un  panégyrique  de  Peppin  et  de 
toiile  -a  maison,  aflirment«|ne  jusqu'au  dernier  mo« 
ment  le  duc  ausli-asien  montra  une  modération  ex« 
trème  et  proposa  une  fois  encore  la  paix  au  roi  do 
Neustrie,  lui  oITianf  iii»''mc  de  prnndes  sommes  d"nr 
et  d'argent  pour  qu'il  accordât  la  rcstftution  des 
biens  des  proscrits  et  des  églises  :  mais  que  Ber- 
taire .  roufiant  dans  ■  l'innomltralile  ni'ili iti;  !;'  de 
peuple  »  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  ne  voulut  nea 
entendre.  Peppin  prit  akws  d'habiles  dispositions, 
sinril:!  n  T  i  uivement de  retraite,  et  de  fait  tourna 
rcnneiiii ,  (lour  avoir,  au  moment  du  combat,  le  so- 
leil à  dos.  La  baibille  fut  longue ,  et  les  Nenstriens , 

tout  mal  ecmimnndés  qu'ils  étaient .  se  battirent 
avec  acharnement.  Le  roi  Thierri  et  Bertaire  s'cit- 
fuitent  les  premiers ,  «  laissant  tous  les  chefs  de 
leur  année  abandonné^;  au  tranrlianl  du  ^;laive.  •> 
Mais  la  courageuse  An&fléde,  indignée  de  ccttâ 
licbeté,  fit  égorger  son  gendre  par  les  compagnons 
mêmes  de  'a  fuite.  Quant  à  Tliierri,  il  arriva  sain 
et  fraiif  à  Paris ,  mais  pour  y  attendre  le  vainqueur 
et  se  remettre  à  sa  discrétion.  •  Peppin  lui  conserva 
respeclueusemeut  le  nom  de  roi,  et  piit,  cnnime 
son  propre  bien ,  le  gouvernement  de  tout  le 
reyanme,  les  trésors  royaux  et  le  commandement 
de  tonte  rarmée  des  Franks.  • 
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La  victoire  de  Tesiri  rendait  à  l'Auslrasie  la 
pm'ininenre  i)olitic|iio  tju'Éliroin  lui  avait  enle- 
v»M*.  Peppiii  ne  voulut  rien  de  plus  ;  tout  en  faisint 
droit  aux  réclamations  des  proscrits,  il  s'appliqua 
à  prévenir  toutes  représailles ,  tout  alius  de  la 
force;  il  lui  tardait  que  les  guerres  civiles,  dans 
lesquelles  la  nation  Tranke  s'épuisait  depsis  trop 
longtemps,  fussent  tl*'fiiiilivemeiil  closes,  pour  pou- 
voir tourner  ses  armes  contre  les  ennemis  du  de- 
hors. Tous  les  peuples  tribataifcs  d'au  delà  du 
Hltiii  a\nient  «»voiié  le  joug  :  au  sud  de  la  Loire, 
l  Aquitaine  el  la  (iasco^ne  n'obéissaient  plus  qu'à 
leur  duc  Eudes  ;  les  villes  de  la  Bourgogne  et  de 
la  Provence  formaient  autant  de  républiques  indé- 
pendantes el  lunuiltueiises  ;  enlin  le  roi  de  Bre- 
tagne, AUan,  ne  reconnaissait  plus  le  traiu*  conclu 
par  st)n  f)ére,  saint  Jndicael,  avec  le  roi  Dagobcrl, 
et  laissait  ses  peuples  désoler  par  leurs  incursions 
.  lea  flrooUèns  eccidenlales  de  la  Neaslrie.  11  s'agis- 
sait donc  pour  Peppin  de  reconstituer  par  la  guerre 
t'ancietMie  inonarcliie  franke.  Pour  ne  pas  s  éner- 
ver et  pour  se  réserver  sa  piiMiie  liberté  d'action, 
il  se  garda  d'imiter  l'exemple  des  rois  Dagoberl 
et  Cliildéric.  et  de  changer  le  séjour  de  l'Austrasie 
centre  celui  de  la  capitale  neuslricnne;  il  laissa 
anpré'^  iln  Hiible  el  insignifiant  Tbierri  un  de  ses 
lideles.  lutiiniié  Ndrberl.  en  qualité  de  vice-maire, 
et  retourna,  pi'ii  de  temps  après  sa  viiloire.  dans 
S^vill.is  (le  Ili-ristal  ou  de  Landri).  W.m.  voulant 
réveiller  I  ardeur  guerrière  des  Neuslriens  nar  la 
restauration  des  lois  et  coutumes  barbares qn'Eliroin 
avait  à  dess<>in  lK)uleversées ,  il  revint  chaque  année 
présider  le  grand  màll  du  l""  mars,  où  tous  les 
■embres  de  la  «noble  nation  desFranks  »  durent 
«e  rendre  sous  peine  d'amende.  I,e  roi  Tliierri, 
recunuaissable  à  sa  couronne  d'or,  à  sa  longue 
barbe  et  i  ses  cheveux  tlotiants.  y  représentait  un 
monarque  en  effigie,  donnait  audience  aux  ambas- 
sadeurs venus  <le  toutes  les  régions  étrangères, 
leur  rendait,  comme  de  sa  propre  volonté,  les  ré- 
peoses  qui  lui  avaient  été  suggérées  ou  plutAt  dic- 
lêef,  recevait  les  présents  des  notables  franks, 
parlait  en  llmurde  la  paix,  de  la  protection  des 
éj;li<e<,  des  veuves  et  de»;  orphelins,  prescrivait  à 
l'armée  de  se  tenir  prête  à  partir  \m\r  le  jour  el 
le  lieu  qui  seraient  ultérieurement  indi(piés.  Ces 
choses  faites,  Peppin  renvoyait  le  roi  h  la  villa  de 
.Vlaumaqnes,  entre  Compiègnc  et  Noyon,  pour  y 
être  gardé  avec  honneur  et  respect,  landb  que 
lui,  «ceint  de  vigueur",  gonvemail  le  royninne 
des  Frank*,  à  I  intérieur  par  la  justice  el  la  paix, 
à  l'extérieur  par  la  prudenre  et  la  force  de  .ses 
armes  invincibles.  Le  Mérovingien ,  sauf  le  vain 
titre  de  roi  et  une  pension  alimentaire  ipie  le  maire 
da  palais  lui  octroyait,  n'avait  rien  en  propre  que 
cette  seule  villa,  d'un  modique  revenu,  qui  lui 
lervairà  entretenir  le  petit  nombre  de  domestiques 
■éoMcaires  A  son  service. 


cmâcm  n  mm  w  Hntru. 

La  première  (anipagne  de  Peppin  fut  dirigée 
contre  le  roi  des  Frisons  Radbo<l ,  el  lui  soumit  de 
nouveau  la  Frise  citerieure:  niiiis  dix  fois  les  Fri- 
sons reprirent  les  armes,  se(  (»ndi's  par  de  terribles 
Inversions  des  Saxons,  des  Allemans,  des  Suèves 
Ott  Souabes,  des  Bavarois,  des  Tburiugiens.  Ce 


Monnaie  de  Childcbrrt  III.  (  llil\debe\rlu$  rtx,  Mu\!H>il,a\.) 
Matée  d'Avignon. 

n'était  pas  tant  une  gtierre  de  conquêtes  que  Peppin 
avait  ainsi  entreprise  qu'une  croisade  de  la  «  nation 
(  luetiiMine  des  Fr.iiiks  «  contre  les  faroucbes  et 
obstines  sectateurs  d  Udm  ;  témoin  celle  vaillante 
,  et  pacifirpie  phalange  des  Willebrod,  des  Rntbert, 
I  des  Wulframm,  et  autres  missionnaires,  succes- 
seurs de  saint  Colomban,  qui  senaitca  tous  lieux 
d'avant-garde  aux  armées  de  Peppin  et  osa  pénétrer 
seule  jnstpi'au  fond  du  Danemark. 

Sailli  Willebrod  avait  été  consacré,  dès  696, 
archevêque  des  Frisons,  delà  main  roèmedupape 
Seruius.  et  avait  ébi  pour  capitale  de  sa  province 
melropolitaino  la  ville  d'I'tieciit .  alors  appelé 
VViltbourg.  même  année,  Rutberi.  évéqne  de 
Worms.  baptisait  à  llalisbnnne  Tlieod,  duc  des 
Bavarois,  et  fondait  l  evéclié  de  Salzboui^.  Après 


Sceau  de  Cbildebert  111  apposé  au  bas  d'oo  acte  de  Tan  6B7. 
(C(ikiMet<ri«fj  rcs  Prmieanm.) 

vingt-deux  ans  de  pénibles  eflbrts,  combinés  avec 
les  travaux  apostoliques  des  missionnaires.  Peppin 
eut  la  gloire  de  raltaclier  les  Allemans  ii  la  mo- 
narchie Ihinke  par  le  double  lien  dn  tribut  et  du 
service  militaire.  Il  conclut  aussi  une  paix  solide 
avec  les  Frisons,  et  la  cimeuta  en  mariant  à  la 
nUe  de  Radbod,  lenr  duc,  son  second  fils  Grimoald, 
qui  avait  remplacé  Norbert  comme  vice-maire  du 
palais  de  Ncustrie  auprès  du  petit  roi  Cbildebert, 
fils  cadet  el  deuxième  successeur  dn  roi  liiinéant 
Thicrri.  Rabdod  laissa  dès  lors  prérher  révangilo 
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parmi  son  jir-npli'  :  lui-nirinr  ;i\ail  «  li'  inoincnl 
de  recevoir  W  bai>U  im*,  luiMjiie  la  luugue  iiiloic- 
rauto  de  saint  Wiiirramm  froissa  -ses  pUis  chères 
Irn'liiiiuis  de  f,uiiill<'  i-l  l-  i'<»jel;i  en  arrière,  sailS 
|HiiuUtiii  U'  iciidit*  a  ses  hanics  pub&ucs. 

L  année  713  fnt  la  prcmièro année  pacifique  pour 
Teppin  il  iiiiis  Tcsiri.  ) 

•  Cette  année- là.  le  prime  l'eppin  ne  condnisil  • 
ramice  d'aucun  nMé  liors  des  limites  de  sa  prin-  I 
eipaillé.  »  {Annaffs  ilr  Il  seni!il;iit  qn'il  n'eût  , 

plus  qu'à  goûlei  le  repos  ;  mais  ses  dermers  joiii"s 
Aireol  troitbli's  |^ir  de  sanglantes  discordes  sur- 
veon<»s  nii  ««'in  tli'  jirnpre  fainillo.  Sa  i1r\olioM 
sincère  et  .UiU  iiLc  w  1  .uait  pas  euipeelie  ti  épouser 
deux  feniiues  à  la  fois,  cunform«*uiunt  à  la. vieille 
roiitiime  barbare.  La  preiiiii  rc .  la  tn">-nu)i|e  et 
Ires-saj^e  Plectrude  »,  Ini  avail  duinu^  deux,  lils  : 
Drogon  et  Grimoald.  Drojxon,  duc  de  Champagne, 
marii'  à  ia  veuve,  du  mairr  nmlairr.  était  niorl  en 
lai&i>aiil  deux  lils,  Arnold  et  Hugues,  qui  su 
parlagèreiil  ses  dignités  et  ses  domaines. 

uiu  xiBTEL    aoBT  OB  rEPm  Di  Hilum. 

De  s;i  s<Tonde  fennue.  <•  la  noble  et  belle  Al- 
patde  »,  était  ueàiVppin  de  Heristal  uu  troisième 
(ils,  «fui  fut  appelé  K«rh,  et  justilia  son  nom  en 
devenant  »  lH>aii,  valeureux  el  propre  à  la  ^nei  ie  ». 
Ce  lils  devait  être  le  jirand  Charles  .Martel.  Une 
irréconciliable  haine  divisait  les  doux  reines  et 
leurs  enfants.  I.  evénuede  Maestrif  lit.  ?;tiiit  l.nni-  ' 
berl.  partisan  rie  Plectrude.  (pi  en  veilii  de  l.i  lui 
«  bretienne  il  reprdail  connue  seide  fenuue  le}:i-  | 
time,  lit  nn  jour  à  .Mpahlc  en  pit'iu  hanqnct,  l.i  j 
plus  mortelle  oiTense  :  il  leiusa  de  iKMiir  la  coii|h^  i 
de  celle  qu'il  appelait  la  concubine  du  duc.  i)o<Ii- 
«  grand  domestique  «  ou  clxT  de  la  maison  de 
Peppiu,  et  freix!  d'Alpalde,  engagea  alors  conlie  I 
les  parents  et  amis  «le  l'évèque  une  guerre  |>ri\êe 
qui  lie  tt'itnina  |>ar  le  menrlir  de  .saint  Lindjert. 
fcuivi  tie  la  disp-àce  d'Alpaide  el  «les  siens,  lin  711, 
une  tualadie  de  Peppin .  que  tout  le  monde  jugea  | 
liKu  tt'llc.  nul  de  iKiiiMMii  les  deux  partis  aux  ni  ise<.  | 
el  cette  luis,  Giuiiualil ,  le  dernier  lils  de  Plectrude,  ■ 
auei^oniba.  La  douleur  ranima  le  vieux  duc,  qui,  | 
dans  uu  suprême  effoi  t,  «  extermina  tous  ceux  qui 
avaient  trempé  daus  le  conq)lot  «,  et  excluant  de 
sa  succei-siou  son  autre  (ils  Karle,  qu'il  soupçon- 
nait au  inttins  de  ne  pas  avoir  pleuré  son  frère,  il 
établit  nunre  du  palais  auprès  du  roi  Dagobert  III,  ; 
enfant  qui  avait  succétie  à  Cbildetiert  eu  711  .  nu 
atilve  enfant,  Tliéoiloalil ,  que  (irinioald  avait  en  ' 
d  luie  cunctihine  avaiil  d  épouser  la  lille  de  UadlMid.  , 
Puis  le  <•  grand  (|uc.  le  vrai  prim  e  des  Pranks, 
uiouiut  le  ir>  déceudire  711.  Il  axait  coimnando 
vingt-sept  ans  et  six  mois  à  tout  le  peuple  frank, 
avec  les  mis  ù  lut  soumis,  Tliierri,  Clovis,  Cliil- 
«lebert  el  Dagoberl.  •> 

Même  sous  b>  puissant  patiunago  de  Peppiu  de 
Hrrislal,  la  NVusirie  n'avait  subi  qu'avec  impa- 
tience la  pt('|Nindèranee  austrasieune,  et,  à  pin* 


^ii  ;n>.  reprise^,  à  i Iiaque  changemcut  de  règne 
siuluiii.  elle  avait  lente  de  se  relever.  La  mort  du 
duc  ranima  avee  plus  de  violence  ces  velléités 
d'iii(lc|)rnil:nji-o  :  et  cuumie  l'éiiergiiiMt'  PltYtrude 
selail  unse  en  marcb(^,  sous  la  proleclion  des 
leudes  de  Peppin  et  de  Grimoabl ,  pour  aller  in- 
staller son  |>etit-iils  Tlu'odoald  dans' la  mairie  de 
Neusirie.  les  Ncustricns  se  soulevereut,  el  ayaut 
assailli  Tarmée  auslrasienne  dans  la  forêt  de  Coin- 
piégne,  en  firent  un  grand  carnage.  Puis,  sur  le 
champ  de  bataille  ujêuie,  ils  élurent  pour  maire  î7  i  5) 
un  leude  angevin  nonuné  Raiufroi,  qni,<preajint 
aussitôt  roffeusive,  eidcva  la  Champagne  aux  en- 
fants du  fils  aiué  de  Peppin.  el,  par  d'habiles 
émissaires,  excita  Frisons  el  Saxons  à  envahir  de 
leur  ctMé  b*  myatune  de.  l'Ksl.  Prise  entre  tant 
d  emuMuis,  l  .\ustrasic  allait  succomber  :  Plectrude 
s'était  enfermée  dans  Cologne  comme  dans  un 
dernier  lefnu'e.  e(  rmcun  chef  n'a\,iit  l'autoritc! 
nécessaire  [jour  grouper  autour  de  Un  les  leude& 
dispersés.  Tout  à  coup  le  bruit  se  ré|Kind  que 
Knrliv  le  fils  iir-^liéiite  et  maîiilil  de  Peppin.  a  pu 
s'échapper  de  la  prison  oii  Plectrude  I  avait  fait 
jeter  dans  le  premier  moment  de  sou  avéuMueitt 
au  )>fMn<tii .  Il  était  dans  la  force  de  Tape,  et  avait 
deja  comiuis  un  grauU  renom  comme  guerrier  ; 
ses  traits  effraient  beanoonp  de  reasemUaiice  avec 
ceux  de  son  illustre  père;  un  raccueillit  avec 
enthousiasme,  tonuiic  on  an  uedlc  uu  sauveur; 
aCëtalt,  dit  un  chroniqueur,  comme  le  soleil  qui 
renati  et  qni  parait  plus  brillant  après  uiu'éclipsu.  * 
TouL  âuu  citurage,  toute  sou  activité,  ue  pureut 
enqiécher  cependant  les  Neustriens  de  Raiuftoi  et 
les  Frisons  de  RadlKtd  d'opéicr  lenr  jnndinn  snus 
Cubkgne,  et  Plectrude  dut  leur  atianduiuier  tuto 
partie  des  trésors  de  Peppiu,  pour  pouvoir  se  ra- 
clu'li  r  i  lte  el  la  grande  cite.  Mais  idiiuue  raruiée 
neiiblrieiine,  chargée  de  butin,  Iraver.sut  en  des- 
ordre les  Ardenues  pour  regagner  ses  foyers,  l'iu- 
fali:_'nlrli>  Kail(>  la  harcela,  et,  l'ayant  snr]irise  daus 
la  plaine  d  .Vnd>lef  <Lind>ourgl.  lui  tua  l)eaucoup 
de  monde  el  la  poursuivit  justpi'au  delà  de  la 
frontière.  La  cauipa'p'ne  sniv.infc  (717)  «c  se  passa 
pas  de  même  eu  bnlianles  escarmouches,  uiais 
produisit  des  résultats  décisifs.  Les  deux  armées 
se  reiicoutrereiil  à  Vim  i.  dans  le  Candir.iisi.-,.  A\,in{ 
d'engager  la  hatadie,  Karli-  «  iiMiya  ri  i  lanier  du 
roi  Chilprric  11,  Ois  pr/'snnii-  <ie  Child-mo,  que 
les  Neustriens.  à  la  mort  de  Da-nlierl  111.  avaient 
préféré  au  (ils  encore  enfant  de  ce  dernier,  le  priu- 
cijtat  (pi'avait  eu  Peppiu  sur  les  Franks  neustriens. 
Le  in.iin'  Rainfriii.  contre  (pii  cette  réclamation 
était  dirigée,  menaça  Karle  à  son  tour  de  lui  eu- 
lever  le  oonunandemenl  des  Franks  ausuasiens  et 
«  le  somma  de      ]iréparer  à  !en!t  r  le  jngeriHMil 
de  Dieu  ]>oui  le  leudemain.  atiii  que  la  puissuiu-e 
divine  décidât  à  qui  ap)>artiendrait  le  royaume  dos 
Franks.  »  Les  Neustriens .  iilt'ins  de  conliauce  dans 
les  talents  militaires  de  Hainiroi  cl  daus  l'ardeur 
de  leur  nouveau  roi,  qui,  monté  tard  sur  le  Irftne 
(il  arait  près  de  quarante -cinq  ans),  tenait  i 
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hoUNNOr  de  M  h'>s<>iuiilcr  à  ses  inutiles  pro- 
déresseurs.  ne  (lonUiionl  pas  que  In  jonrnéo  qui 
sepr^paniit  si  suloiiiiolloiiieiil  im*  lïil  |»oitr  eux  uuc 
n^anrhe  éclatanlo  du  di's;istre  de  Teslri.  La  ba- 
UiUe  fut  trés-crucllc .  et  Ion  coinbatlit  trés-long- 
lemps  avaul  de  savoir  a  qui  resterait  lu  victoiru.  •> 


Sceau  de  CtiiliM'ric  H  apposé  au  bas  d'un  acte  de  l'an  7i  i. 
\  C(ilil|peric|M  rec  Fnntunm.) 

boliii  les  Nuuslricus  fleclliranl  et  cntrainerenl 
Odipéric  et  Raioftoi  dam  leur  fuite;  Karle  les 
nif^a  Kittant  juwjiie  <.ous  les  murs  de  Paris  :  inai«, 
fone  de  revenir  sur  ses  pas,  pour  faire  face  aux 
PHsons  et  aux  Saxons  qui  attaquaient  au  nord  et 
à  l'est  la  frontière  austnisieune.  il  n'eut  |)as  le 
Imps  d'achever  sa  victoire.  Néanmoins  les  |p\ules 
mstiasiens  jugent  qu'il  avait  bien  mérite  de  la 
|ialne,etne  SOlifTrirent  pasqne  Plerlnule,  laquelle 
d'afllmrs  venait  de  |)erdro  son  |M'tii-llls,  lui  dis- 
|MlAt  |4i»  longtemps  le  pouvoir.  Plectnide  «  lui 
rfmVtt  les  trésors  di'  '^imi  ihTi-  cl  remii  imit  en  ses 
mains  i*  ;  puis  ou  le  procl.iuia  duc  ou  j^rinc  e  d'Aus- 
trasie.  titre  qu'avaient  porté  les  deux  Peppin,  et 
qu'il  él;(il  appelé  à  {ivandir  encore.  Dans  le  même 
taii{i$,  à  l  exemple  de  Raiiifroi,  il  se  donna  pour 
roi,  ainsi -qu'i  l'Austrasie,  un  Mérovingien  non 
moins  ilniitenx  que  ('liilpéric  et  '[ni  prit  le  nom 
<io  r,l<i(aue  IV  :  mais  ce  roi  vécut  deux  ans  au 
plus. 

Rainfroi,  prévoyant  un  prochain  retour  offensif 
«1«  Karle,  pro.sentement  occu|)e  à  cliàlici'  les  Saxons 
da  Weaar,  s'était  ménagé  de  nouve^mx  auxiliaires; 
ea  nème  temps  qu'il  icneuait  plus  étroitement 
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son  alliance  avec  Uadliod.  il  avait  ol»leuil  d  Hudes. 
dans  les  premiers  mois  rie  l'année  719,  line  armée 
«wnplète  d'Aquitains  et  île  Wascons.  nioyennnnt  la 
noonnaissance  formelle  (tes  prétentions  de  l  aucieu 
daede  Toulouse  au  litre  de  roi  d'Aquitaine  et  à 
la  ttmeraineté  réelle  sur  toute  la  (îaule  niéri- 
^iOMle.  Lu  mort  du  >icux  toi  des  Prisons  laissa 
brie  libre  de  courir  aii-devant  de  l'armée  coalisée 


a\ej-  toutes  ses  forces,  (pi  autrement  il  eût  éti''  forte 
de  diviser.  Le  clioc  t-iii  lien  pics  de  Soi^sons.  snr 
■  les  l)Ordsde  r.Aisne  ;  la  masse  confuse,  hétérogène 
de  l'armée  ncustrcvatpiitaine  fut  culbutée  à  la  pre» 
miere  charge  des  Austrasieiis.  Hainfroi  fut  séparé 
1  dans  la  déroute,  du  roi  Cliilpéric  que  le  duc  Eudes 
I  emmena,  plu  tôt  conuue  prisonnier  que  comme  ami, 
jusqu'au  delà  de  la  l.oire.  11  efit  pu  s'am^ler  avec 
lui  a  Paris  et  attendre  ipie  le  maire  Hainfroi  les  y 
rejoignit;  mais  il  ne  lit  que  traverser  la  ville  et 
enqKirla.  eu  fuyant,  le  trésor  royal  de  Neustrie. 
Karle,  dont  le  roi.  C.lotaire.  venait  de  mourir,- en- 
voya réclamer  d'Eudes  et  le  royal  otage  et  ce  butin 
qui  n'avait  pas  été  ua^iic.  Hudes.  qui  «e  sentait 
.  menacé  du  cote  des  Pyrcuees.  s'exécuta  «le  Iwnne 
grâce  et  renvoya  an  delà  de  la  Loire  le  pamTO 
!  ndlpéric.  «  Karle ajiil  niisériri)i(!:t'ii-i'HH'ii(  enveis 
I  lui  et  l'éLaldit  roi  sous  son  aulorile.  «  Mais  il  \iiil 
I    monrirquebpies  mois  après ,  et  Karle  dut  le  reni- 
plai-cr  par  le  fils  de  Dafiobert  111,  «prou  appda 
liiicrri  de  tr.lielU's,  piuce  qu'il  avait  été  nourri  daus 
i  le  couvent  de  femmes  fonde  à  Chelles  par  la  reine 
'  l);)thilde.  Karle  eut  encore  facilement  raison  d'une 
dernière  tentative  de  soulèvement  concertée  eu 
Neustrie  par  ses  deux  neveux  Aruol<l  et  Hugues 
avec  l'ex-inaire  UainlVoi  .  et  il  prit  pleine  et  défi» 
nilivc  possession  (hi  royaume  de  l'Ouest. 
I     C'est  alors  ipi'il  consomma  l'invasion  violente  des 
i  hiens  ecclésiastiques,  cpii  lui  a  été  si  fort  imputée 
j  à  crime  |Kir  les  historiens  anciens  ou  iiioderiutSf 
.et  ipii  même  l'a  fait  soupçonner  d'être  loajoim 
demeuré  païen.  Karle,  sans  parla'^er.  il  es!  \rai, 
la  dc\otioii  héréditaire  duus  sa  famille,  la  pliià 
riche  peut-être  en  saints  et  en  laintes  qui  fiU  jamais, 
j  n'avait  pas  pactisé  avec  les  sc«iateiir»  d"()din  ,  non 
!  plus  ipie  renonce  au  puissant  concours  d^rs  niis- 
I  sionnairrs  ;  en  ponrsu  i  va  n  t  de  ses  armes  victorieuses 
'  lofi  Saxons  et  le>;  l'ri^ous.  il  avait  spécialetueiit 
favorisé  les  travaux  du  pieux  et  éltHpient  W  iiifried 
(saint  Boniface):  mais  la  spoliation  de  rl^'^lise  de 
fianlc  fut  pour  lui  nue  impérieuse»  uéce>>ilé  ipie 
j  l'elal  du  clerjîé  jusliliail.  •  Depuis  longtemps  déjà 
les  cvéqucs,  hommes  de  très -noble  race  pour  la 
.  plupart,  s'adonnaient  .tux  intérêts  du  siècle  ■  plus 
qu'il  ne  convenait  à  des  piuilifes  ;  beaucoup  d  entre 
eux  s'étaient  créé,  le  ier  à  la  main,  de  véritables 
royaumes  aux  dépens  des  diocèses  voisins.  Le  lien 
ecclcsiaslicpie  depuis  longtemps  s'était  relâche; 
autant  les^  màlls  ou  assemblées  politiques  étaient 
redevenus  fiéipienis  et  lé'^idiers.  ;.ulaul  les  con- 
ciles s  eijiient  faits  rares.  Les  gueires  civiles  avaient 
prêté  à  répisco|Kit  un  rôle  inilitaiiv  et  séculier 
compl>'fiMnent  étranj-'i-r  ;i  I  e>pril  des  réfonualeurs 
inoiiasliques,  et  «  la  discipline  était  |M>rdue  a  tel 
,  |M)int  que  clercs,  prêtres,  moines,  religieuses,  vi- 
I  valent  sans  re^de  aucune,  réfugiés  ça  et  là  hors  de 
'  lents  légitimes  demeures.  » 

Knrle  ne  se  lit  donc  ancim  scrupule  de  porter  la 
main  sur  les  hiens  iniinenses  ipie  rfii:lise  accumu- 
lait depuis  des  siècles,  mais  que  deteuaieiil  actucl- 
'  lement  dindignes  possesseurs.  Il  lui  bllait  à  loot 
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prix,  coiilre  les  dangers  sans  cesse  renaissants 
(lu  rôlé  <lii  Rhin,  ronlrc  les  .illiances  iiicerlaiiies 
(in  pays  li  oiilre-Loire,  contre  l'orajje  (|tii  grossissait 
derrière  les  Pyrénées,  s'assurer  de  forces  snflli- 
sanles.  retenir  autour  de  lui  les  vainqueurs  de  Vinci 
et  de  Soissons,  attirer  de  nondtreuses  et  vaillantes 
recrues.  Les  terres,  les  dignités  de  l  Églisc,  in- 
épiiisaldes  ressources ,  livrées  en  proie  à  ses  guer- 
riers, eurent  iiieutot  rallié  autour  de  Karic  toute 
la  Uaule  frankc;  alors,  mais  alors  sculonieut,  il 


put  combattre  et  vaincre  les  musulmans,  qui  dès 
71 2  ou  7 1 3  avaient  franclii  les  Pyrénées,  r'est-à-dirc 
sauver  TEuropc,  l'Église  elle-même  et  la  civili- 
sation. 

Les  progrès  des  Arabes  en  Gaule  avaient  été 
singuliéronu'ut  rapides.  Narlmne,  capitale  de  la 
Scptimanie  ou  de  la  Gotliie  gauloise,  avait  été  leur 
première  étape  (719)  ;  et  des  le  printemps  de  l'an- 
née 721 ,  le  roi  d'.Vipiitaiue  s'était  mi  altaipier  à  son 
tour.  Eudes  tint  ferme  d'abord  et  remitorta  même 
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sons  l«*s  murs  de  Toulouse  une  éclatante  victoire 
sur  El-Samah.  le  traU  d'Espagne,  qui  |M'ril  dans 
l'action  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  tiré  tout 
le  fruit  possible ,  et  en  72.'»  le  wali  Aidiessa  put 
reprendre  «  r(puvre  de  la  conquête  du  Frandjat  » 
(pays  des  Franks)  ou  de  la  Crande-Terre.  Il  acheva 
en  peu  de  temps  de  soumettre  la  Septinianie ,  de- 
puis ('.arcassone  jusqu'à  Nîmes,  et  poussa  ses  cou- 
reurs en  avant,  à  travers  la  Bourgogne.  jns(|u'au 
pied  des  Vosges  ;  mais  en  voulant  |)énélrer  dans 
la  Provence  ,  ou  couunandait  le  duc  .Mauronte . 
»  homme  d'intelligence  et  d'énergie  «,  il  trouva  la 
mort.  Ewles  avait  obtenu  quelques  anniH's  de  ré- 
pit en  mariant  fille  à  l'émir  .Munuz.  pré|Mis('  au 
cuiumandemcut  des  Pyrénées  orientales.  Munuz 


était  Berbère ,  et  en  apprenant  «  que  la  cruelle  té- 
mérité des  juges  arabes  opprimait  ceux  de  sa  na- 
tion dans  la  région  de  Libye  • ,  il  avait  jure  de  se 
venger,  avait  fait  la  paix  avec  les  Aquitains ,  et 
«  projeté  d'usurper  le  souverain  pouvoir  sur  les 
Sarrasiiisd'Espagiie.  >•  Cepinidant  AM-el-Rahman, 
l'ancien  lieutenant  d'El-Saniah,  avait  été  promu  au 
rang  de  wali  d'Espgne  (729)  et  avait  imprimé  aux 
préparatifs  de  >«  la  guerre  sainte  »  une  nouvelle  et 
I  puissante  impulsion.  Eudes  et  Munuz  surveillaient 
ses  mouveniciits  avec  impiiétude ,  et  concertaient 
déjà  leur  plan  de  défense,  lorsiju'on  apprit  à  Tou- 
louse que  l'invincible  chef  des  Franks  avait  franchi 
la  Loire ,  dévasté  le  Berri  et  pris  Bourges, 
(x'tte  agression ,  qu'avaient  précédée  quelques 
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ontro  Karlo  el  Eiulos,  mais  dont  le  vrai 
'était  U  nécessité  pour  Karle d'occuper  saps 
eBSBesesanliéesetdelespoaiToirdebntifi,  eatde 
fiiii<'<;tt^s  roiiM^qiioncr's  |)onr  rAqnitaini'  :  Hiidi's  s'c- 
Uut  bâte  de  voler  dans  le  Berri,  pour  lâcher  de  re- 
pnodreBonrge»,  laissa  HumBexposéaral  am  coups 
d'Abd-cl-Rahman.  ("l'Iiii-ri  saisit  mniDi-iit  pro- 
pice :  il  assaillit  et  accabla  dans  ses  montagues  1  c- 
■nrdes  Pyrdné<»,*qwi  «Koomba  eo  défendant  Laïa- 
pepia .  sa  holli'  ritmisr:  puis,  au  lieu  d'atlaquer 
l'Aquitaine  par  la  Si^pUnianic ,  comme  avaient  fait 
*  i6S  ptédéccMeaTS,  il  passa  par  Pampelnne,  traversa 
les PjfTënées  occiden tilles .  i-t .  fiaiH  liissaiil  lo  pirf 
on  défilé  de  Roncevaux  ut  la  vallée  de  la  fiidouw , 
inonda  là  Waseonie  i^atoise  en  mai  on  juin  73S. 
Dut!  Iwnd.  il  atteignit  Bortli'anx,  qii'Eudi^s,  rc- 
veouà  temps  des  bords  de  la  Loire ,  espérait  sauver 
prune  vicUvre,  comme  il  avait  fini  à  Touloose 
quelques  aimées  auparavant.  Kiulos  romiiattit 
comme  un  lion  :  il  avait  à  venger  sa  lille,  qu  Abd- 
fll-Ralunan  avait  envoyée  eu  présent  au  calife,  et 
l;i  <li-va<tatinti  iii'  st";  fitals;  mais  soo  année  Tut 
rcrasée,  ■  et  Dieu  sait  le  nombre  de  ceux  qui  mou- 
fweot  dans  cette  ionmée.  •  En  fuyant,  Eudes  pot 
\oir  riiirrndie  de  Bordeaux ,  sareai^ë  el  di-tniit 
par  l  impiloyable  vainqueur.  Il  ne  pouvait  plus 
rien  par  lui-même  pour  arrêter  ce  torrent  ;  pressé 
rntre  deux  ennemis  é^^alement  n-doiilntiles,  et  ré- 
duit à  se  lÏNTer  à  l'uu  ou  à  l'autre ,  il  choisit  le 
korbare,  franchit  la  Loire  et  rovrut  se  jeter 

brasdiiilnr  Knili',        l'n  le  voyant  arriver 
seul  et  demie  du  loiil,  se  sculit  incuace  à 
sn  tour  et  se  tint  prêt. 

Les  bandes  aralies  s'étaient ,  aussitôt  après  le 
ac  de  Bordeaux,  jetées  à  travers  1  Aquitaine  dans 
Imln  les  directions,  portant  le  fer  el  la  flamme 
^  la  fois  dans  les  nionla'^mes  de  l'Auver^îiie  on  du 
Tébi,  et  jusque  dans  l'Urleauais,  l'Auxerrois  et  le 
Sniottaie;  mais  la  grande  réputation  de  richesse 
•lola  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours  étant  \m- 
veutie  aux  oreilles  d  Aljd-el-Kahinau ,  il  s  occupa 
de  rallier  tons  ses  cavaliers  sur  les  bords  de-la 
Qiarsote .  et  SI'  dirij;ea  sur  Tonrs  jiar  Poitiers. 
Sens  s'arréler  au  sie(:e  do  ee|te  ville,  ou  tontes  les 
pepnlatKms  rurales  des  environs  s'étaient  réfugiées, 
il  fWh  et  réibiisit  en  reiidre<;  ]a  ci'li'lire  ha^illqne 
deSaint-ililaire,  el  contiuiia  sa  luarcbt;  vers  Tours. 
Mais  il  n'atUsipnil  pas  les  bords  de  la  Loire ,  et 
dut  même  se  replier  sur  Poitiers  en  apprenant  r;q>- 
proclie  d'une  formidable  armée  de  Fiaiiks  un  û'Ea- 
npéenê,  comme  rappelle  le  chroniqueur  Isidore  de 
B»'ia.  (pii  at  ronrait  an  secours  «  de  la  maison  dn 
iHeulieuruux  Martin  ».  Ou  n  a  nen  dit  de  Inq)  eu 
proelamant  le  moment  o«'i  les  Kranks  et  les  Arabes 
V  trouvèrent  en  presenee  «  l'un  des  plus  solennels 
des  fastes  du  yoiirc  humain.  ■ 

Vu  une  étrange  coïncidence,  c'était  aux  mêmes 
lieux  où  Clovis.  au  eoinmenremeut  du  sixième  siè- 
cle. a\ait  vaincu  el  tué  Alaric  ,  et.  par  Sii  vieloae, 
mèté  pour  toujours  les  progrès  de  rarianisme , 
fwKarle,  défenseur  de  la  dnétieolé,  .venait  s'op» 

I. 


poser  au  flot  envahissant  de  l'islamisme,  ntirnul 
six  jours  entien  on  s'observa  de  pari  et  d'autre, 
sans  engager  le  combat  autrement  «pie  par  escar- 

moiiclies  :  enliii  le  septième  jour,  (pii  l'iait  im  sa- 
medi de  la  Un  d'octobre  (732),  Abd-el-Uahiuau 
donna  le  signal ,  et  toute  sa  cavalerie  s'élançant  à 
la  fois  fondit  sur  l'armée  fraiiki-  \!ais,  "  romme  un 
mur  de  fer  »,  le  front  de  balaïUu  des  guerriers  du 
Nord  résista  sans  rompre  ft  ce  choc  terrible  ;  •  on 
les  eût  dit  eiieliainés.  soiiiiés  les  uns  aux  antres.  " 
Vingt  charges  pareilles  vinrent  se  briser  contre  les 
masses austnsiennes,  sans  lasser  l'acharnement  des 

musulmans.  Kt  la  lulte  l'I.iit  ein  rui'  indécise  vers 
la  dixième  heure  du  jour,  lorsque  luul  à  coup  des 
cris  confiis  et  un  grand  tumulte  retentissent  sur 
les  derrières  de  l'armée  arabe  :  c'était  le  roi  Fuiles 
qui,  avec  ses  Aquitains ,  avait ,  sur  Tordre  de  Karle , 
tourné  l'ennemi  et  attaqué  son  camp.  Pour  sauver 
leurs  richesses  entassées  sons  ces  tentes,  un  grand 
nombre  des  cavaliers  d  Abd-el-Rabman,  sourds  à  la 
voix  de  leur  chef',  oublient  l'ennemi  qni  leur  ftiit 
face  et  volent  à  la  défense  du  camp.  Alors  Karle 
et  ses  Au&trasiens  s'ebraulenl  à  leur  tour  et  ren- 
versent tout  sur  leur  passage  :  Abd-el-Rahman  se 
fiil  liiiT  \m\T  ne  ii;is  survivre  il  la  lionte  des  siens, 
karle,  cependant,  n  ose  pénétrer  de  uuil  dans  celle 
mer  de  tentes  que  les  premien  escadrons  arabes 
avaient  aisément  arra(  liées  des  mains  d'Eudes;  il 
veut  se  réserver  pour  la  balaillo  du  lendemain  et 
feit  sonner  la  retraite.  •  Les  Bu^péens,  brandis- 
sant leurs  glaives  avec  dépit  se  rallient  et  ]i;)s<ent 
la  uuil  dans  la  plaine.  Le  lendemain ,  leurs  eclai- 
rdura  trouvaient  ce  vaste  camp  vide  :  les  rapides 
cavaliers  de  l'Afrique,  après  avoir  ëpronvé  ijn  ils 
ne  pouvaient  rien  contre  la  masse  et  la  lurce  des 
loimls  bataillons  des  FTanks,  s'étaient  reliras  en 
silence.  laivv;int  sur  le  cliamp  de  bataille  trois  cent 
soixante-quinze  mille  uiorts,  au  rapport  de  l'em- 
pbati(pie  Paul  IMacre,  et  dans  leur  camp  les  dé- 
|)Ouilles  fie  l'Kspapne.  de  la  Seplimanie  et  de 
l'Aquitaine,  fruit  de  vingt  ans  de  \ictuires  el  de 


Couraam  d'Eudes  tfAquitainf,  nu  de  HuoaU  son  fils 
(  ornements  en  lier  de  lance  ) ,  au  Mutée  des  soaveraias. 

rapines.  Il  eut  été  inutile  de  les  poursuivre,  et 
«  Karle ,  dit  la  chronique  de  .Moissac ,  ayant  re- 
cueilli tout  ce  riche  butitt  et  soumis  l'Aiiuitainc, 
e'e-l-  i-tlire  reeii  riiomniaj;e  d'Eudes,  retourna  Cn 
i-  Kifuedansla  gloire  de  son  triomphe.  DèslOTSiOUS 
commencèrent  à  le  sArnommer  J/cr/W  puce  que. 
comme  le  martd  brise  toute  espèce  de  Set ,  ainsi 
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Karl"  .  a\<»c  l  aido  du  ScMfçiicui',  lirisiiil  sos  eimemis  j 
dans  Uitites  les  biitailles.  >  Il  revint,  au  priiilenips  | 
dcl  aïuicc  733.  avec  rîuteolioti  d'achever  la  con-  j 
qpète  dn  midi  et  d'ajouter  à  l'Aiiiiitaine  la  Bour-  { 
gogne,  qui  depuis  si  longtemps  ne  rocoaoais&ait  , 
plus  la  suzeraineté  des  Franks.  et  s'»>taitdéra«nbrée 
entre  vingt  cliel's  lurhulents.  clercs  ou  laïques.  «  Il 
péuétra  dans  le  royaume  de  Diirgoudie  avec  ua 
puissant  corps  d'armée,  soumit  Lyon  et  les  autres, 
cités  à  sou  pouvoir ,  conlia  aux  plus  éprouvés  de 
SCS  ducs  et  leuties  les  contius  de  cette  région  à 
défendre  contre  les  peuples  rebelles  et  infUMes , 
conclut  une  trêve  (sans  doute  avec  Maurunle .  le  I 
lielliqueuv  du<-  de  la  province  luarsoitlaise),  et  s'en  i 
retourna  victorieux  ■>,  comme  toujmirs.  ; 

IK^  nouvelles  incursions  des  Frisons  dans  les 
marches  austrasieunes,  plus  hardies  et  plus  fré-  t 
qucntt^  depuis  (]ue  le  jeune  duc  OU  fOt  Pappo  | 
avait  remplacé  le  vieux  Uadiiod,  réclamaient  la  j 
présence  de  Karle  dans  le  nord  et  une  prompte  t 
répression  de  sa  part.  Il  équipa  durant  Tliiver  un  I 
grand  nombre  de  navires  dans  les  ports  de  Ncus-  , 
trie,  et,  aussitôt  après  le  màU  de  73i,  «  descendit  | 
dans  les  Iles  des  Prisons,  dans  la  Westrakhie  et 
l'Austrakhie 't.  délit  et  tua  le  duc  Poppo.  coup  i 
les  bois  sacrés,  brûla  les  idoles,  et  poursuivit 
incorrigibles  pillards  «jusqu'à extermination;  ceux 
qu'il  laissa  vivants  livrèrent  des  otages  en  garantie 
de  leur  obéissance.  »  Le  coup  avait  été  tel  que , 
dnrant  trais  on  tpiatre  ans,  Kin^e  n'eut  plus  i  Inn- 
cliii  ni  nuMin'  ;i  surveiller  In  frontière  auslrasienne, 
et  fut  libre  de  Uouuit  tous  ses  soins  au  midi. 

Le  khalifat  a\'aît  envoyé  au  snceessetir  d*Abd-êl- 
R;iliiii;iii .  Okli.ili,  l'onli  i'  lii'  i  (ni«  i'n(nT  (niitLS  ses 
forces  autour  de  Saragus&e  et  de  se  tenir  prêt  à- 
marchcr  en  avant  an  premier  signal  ;  d'autre  part , 
Kndfs  iM.iil  mmi  |T:J")).  et  snn  ii|s  lliiiiald  prenait 
SCS  mesures  pour  s'affraucliir  de  la  suprématie 
flranke;  enfin,  en  haine  delà  domination  desliommes 
du  Nord,  le  duc  M.tiiiiiiiIi'  et  l<  s  autres  seigneurs 
provençaux  s'étaient  recunuus  tributaires  du  calife , 
avaient  livré  Arles,  puis  Avignon,  à  Joussouf, 
wali  provincial  de  Septitii  iDir  .  ipii .  ;i  l'aido  (le  cj» 
double  point  d'appui,  avait  pu  couvrir  de  &es  ca-  i 
valiers  tonte  la  Provence,  puis  la  Viennoise,  et  ! 
même  s'emparer  de  Lyon.  Trii|i  de  motifs  sérieux,  j 
comme  ou  voit,  appelaient  Karle  au  delà  de  la  Loii-e.  ' 
Il  commença  par  se  diriger  snr  Bordeanx  pour  l 
dompter  le  rehelli'  lliiii.dfl.  mais  éprouva  mie  résis- 
tance à  laquelle  il  ne  s  était  pus  altciulu,  et,  pressé  > 
comme  il  rétait  par  le  temps ,  il  consentit  h  lui  I 
donner,  n  lui  I.iisscr  plutôt  !r  dnclu-  il'Aqriitniiie ,  ' 
raoyeunaiit  un  serment  de  lidelile  prête  a  lui  et  à 
ses  fils  Peppin  et  Karloman,  •  pacte  qui  devait  ! 
iMi  i^  [>p  1  iini  Mhle.  >^  Ensuitc  U  se  hita  de  marcher 
vers  la  Uurance. 

A  la  premi^m  nouvelle  de  son  approche.  Ions  les  ' 
partis  araltp<  iIi-|>"iS4^  dans  la  Provence  et  la 
Vieiiiiuise  se  replicieiil  sur  Avignon  et  s'y  rcufei- 
.mèreni  :  mais  les  murs  mêmes  «  de  cette  tr^- 
fortecitè  »  ne  ptirent  am>lcr  rinvinciUe  Karle,  et 


ses  défenseurs  furent  extenninés  par  le  fer  et  la 
llamine  <>.  De  là,  il  tourna  ses  armes  contre  la 
Septimanie,  et  vint  assiéger  avec  la  même  vigueur, 
mais  non  plus  avec  le  même  succès,  Narbotie, 
chef- lieu  des  établissements  arabes  en  Gaule. 
L'émir  Olhman  {VAdthima  des  chroniques) ,  lieu- 
tenant de  Joussouf,  dirigea  la  défense  avec  une 
infatigable  énergie;  en  vain  Karle  refoula  et  jeta 
dans  Tétang  de  Sîgean  une  armée  de  débarque- 
ment que  l'émir  Omar  ou  Amos  avait  amenée  en 
toute  bâte  au  secours  de  Narbone,  le  brave  Olh- 
man repoussa  tous  les  assauts  et  lassa  la  patience' 
de  Karle.  I-es  Franks  se  retirèrent  en  frémissant 
et  se  vengèrent  avec  barbarie  sur  le  reste  de  la 
Septimanie,  pillèrent  les  villes  très-célèbres  de 
Nîmes.  d'.\gde  et  de  Béziers  ».  rasèrent  Mague- 
lonne,  et  essayèrent  de  détruire  par  le  feu  les 
arènes  de  NImês ,  re  monument  de.  la  grandeur 
romaine,  que  les  (iotlis  et  li-s  Arabes  avaient  res- 
pecté (737).  Us  emportaient  d'imnieuses  richesses 
de  ce  pav-s  qu'ils  voyaient  poin*  la  première  Ibis, 
et  emmenaient  une  multitude  de  capti&,  ■  «eooa- 
plés  doux  à  deux  comme  des  chiens.  ■ 

L'année  738  fut  occupée  tout  entière  à  châtier  les 
Saxons,  les  plus  entêtés  des  païens  {paganis*imi) , 
qui  avaient  de  nouveau,  en  l'absence  de  Karle, 
franchi  te  Rhin.  Il  eut  aussi  à  réprimer  une  con- 
spiration neustrienne,  dont  le  luil  [lai.iil  ;i\i»ir  <Hé 
de  contraindre  Karle  à  donner  un  successeur  au 
roi  Thierri  IV,  mort  Tannée  précédente.  Mais 
Karle  voulut  que  If  lii'tno  rosl.it  \iilr  |>oiir  I,i  pre- 
mière fois,  et  continua  de  gouverner,  comme  par 
le  passé,  tout  l'empire  sons  le  simple  titre  de  due 
ou  de  prince  des  Franks.  Une  dernière  campaj^nf. 
habilement  concertée  avec  Luitpraod,  roi  des  Lom- 
baids,  chassa  les  Arabes  définitivement  de  la  Pro- 
vence, et  for\;a,  dans  leurs  inipêiiétrable^  asilt^, 
Mauronte  et  ses  allies,  cachés  parmi  les  rochers  qui 
bordent  la  Méditerranée  depuis  Marseille  jus^pi'â 

NIrr.  AInrs.  ■>  lie  laissant  plus  rl'adv crsaires  ili-r- 

riere  lui ,  et  ayant  achevé  de  souincllrt^  toute  cette 
région  à  son  empire,  Karle  retomna  au  pays  des 
Franks.  à  la  \illa  Verberic-5iir-(lise ,  et  tons  les 
ennemis  des  Kr^oks  étant  vaincus,  eu  l'année 7it), 
il  gouverna  en  paix  ses  ^tats,  et  ne  cmduisii 
d'armée  vei"s  aucun  point     rhnrizou.  » 

Sou  tMe  militaire  semblait  terminé;  il  ne  tint 
(pi'à  Ini  d'en  joner  an  plus  grand  encere,  celui 
(i  arliitie  souverain  «le  l'Occident.  A  plusieurs  re- 
prises, le  pape  Grégoire  III,  menacé  jusque  dans 
Rome  par  la  nation  envahissante  des  Lombards, 
avait  siipjdié  «  le  vainqueur  des  Siirrasius,  le  pro- 
lectetu'  zélé  de  ses  missionnaires,  l'iiluslro  sous-  . 
roi  des  Franks*,  d'intervenir  dans  ses  déméléa 
avni-  l'aiiiliitieux  Luitpraud.  sans  fxvnvoir  le  dé- 
cider à  .^'C  proiiuocer  contre  cet  allié  qui  l'avait  si 
bien  servi  contre  les  ducs  de  Provence ,  et  qui ,  tout 
I  èt  cmmcnt .  venait  d'ailuplpr.  suivant  la  coutume 
germanique,  son  second  liU  l'eppm,  "  eu  accep- 
tant une  boude  de  ses  cbevei».  »  Enfin,  dans  le 
couranl  de  Tannée  741 ,  le  pa|ie,  ayant  pris  l'evis 
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dt«  princes  rouiniiis,  députn  i'mi|)  sur  coup  deux 
aiuktsâwles  •  eu  Frauco  avec  do  riclm  préseufô  », 
cl  des  lettres  qui ,  en  implonint  le  «ecoiirs  ile  i  «on 

Ir^-cxrHItnit  fils  \r  seiprcur  Kavir  crjuliMiauMit 
luffre  expresse  de  »  so  retirer  »  de  1  obéissance 
impériale  et  de  conférer  le  cmuulat  romain  an 
prince  des  Fninks.  I.o  (Oii|i  porta;  Karl« afciicillif 
magoitiquamcut  à  Verberie  les  anitos«adeurs  pon- 
lificaax ,  et  quand  il  les  congédia ,  il  les  fit  aeoofn- 

p3(!uer  de  plu«ii'iirs  lir  •>  sos  liilrirs  n.  rnin»  mitres 
de  Grimm ,  abbc  de  Corbie ,  et  de  Sigelicrl ,  luoine 
iB  Soinl'Denys,  eharprâ  de  donner  suite  aux  hril- 
l.iul('i  |irfi[iOvilion!;  lU-  fliô^joinv  Mai-,  !:i  mi -iiio 
lunee  vit  la  lin  du  pape  et  celle  de  karle,  (pu, 
({MiM  avant  Vàf»  par  ses  travaux  guerriers  (il 
avait  rinquunie  et  mi  ans),  s'éleipnila  Kiei-si-snr- 
tiat,  le  ii  octobre  741.  A  U  veille  desa  luorl,  il 
nuleoovoqaé  «  tous  les  grands,  tons  b«s  Anstra- 
si'^iiN  I  .  et  ri'trlf"'  on  leur  pipsoiirc  In  jiarta;:!'  do 
•  sa  principauté  »  entre  ses  tils;  donnant  à  1  aliie, 
Rariotnan,  TAnstrasie  et  ses  dêpendanoes  de  Souabe 
M  «le  Thnringe .  et  de  plus  la  suzernincti'  prëcaiie 

la  Bavière,  de  la  Frise  et  de  la  Saxe ,  et  au  ca- 
itt,  nommé  Poppin  eoname  son  aïeul ,  la  Nenstrie, 
b  Hinii'j;(>;4rio  rt  la  Provence,  cl  l'hommage  non 
moins  doiileux  du  duc  d'Aquitaiue.  Quant  à  )>on 
tniiièaie  fils,  Grippon,  qu'il  avait  ou  d'une  se- 
fonde  femme  mi  d'tjiio  ronciibine.  de  In  Ravrirni«r 
iMaaicbilile ,  il  ne  lui  avait  assigné  pour  son  lot 
qns  quelques  comtés  enclavés  dans  les  possessions 
de  ws  ftères. 

I>  premier  acte  des  deux  lils  ainés  de  Karle, 
a|irts  b  mort  de  leur  père,  avait  été  de  dépouiller 
il'»^n  mince  (tatrimoinf'  Ir  (ilsdi^rt'tranpéie,  qu'ils 
iM'  reronoaissaient  pas  pour  leur  l'rere,  et  de  le 
jrtor  dans  \me  Airteress^ ,  tandis  qu'ils  enfermaient 
^  mère  au  couvent  de  Chelles.  Pour  le  ro<;fp. 
U  conduite  de  Karloman  et  de  P«'ppin  Tut  aussi 
HMSOfée  qu'énergique;  sa  voyant  menacés  de  tous 
•■'•(<**.  nti  tlHinn^  par  !f>  vOiiicvfmfMit  siiiniltnnc'  de 
(Aquitain  Hunald  et  du  Iknaroi;»  Odiloii,  au  do- 
iUns  par  les  intrigues  de  l'ancien  parli  neustrien 
'1  la  iiialvoillaiirc  du  clerg»'» .  les  deux  frères  coin- 
(irireiit  qu'ils  n  avaient  ni  le  prestige,  ni  rautorilé 
QNMsaires  pour  gouveraer,  comme  leur  père, 
uiiiqiienient  par  la  force,  et,  commenç.int  par  li»- 
.:ilim«>r  leur  |K)nvoir.  ils  rétablirent  ud  roi.  un 
il'^niicr  représentant  de  la  famille  mérovingienne, 
lils  (lu  roi  Cliil|>èric,  qui .  depuis  ddii/p  ans.  lan- 
guissait nu  fond  de  quelque  iiU'Uiinu  royale.  Pour 
••iiv.  revenant  a  l'ancien  et  humble  titre  de  maires 
•lu  palais,  ils  administrèrent,  l'un  l'Austrasiu , 
I  autre  la  Nenstrie ,  au  nom  de  ce  prince ,  nommé 
'.liildéric  III.  Puis  ils  entreprirent  la  réforme  du 
"  IfT'p'»'  des  Gaules .  avi'c  l'intention  de  s'en  faire 
UK  appui  soliile ,  et  ctintierent  celte  haute  H  dif- 
ficile mission  an  vénérable  «  arclnnétiue  des  Ger- 
"lains  et  envoyé  di'  ^ain!  Pierre  ».  «liiit  Hdiiiratc. 
'l'ii.  des  le  jiiois  d  aviil  7ii,  à  leur  piessjiiile 
rrtjuf'tc,  convoqua  «-n  concile  le  peu  d'évéïfues 
>ttiiasiens  qnt  n'étaient  •  ni  intrus ,  ni  irrépn- 


l'nns,  ni  I.fiques  avni  i'- .  ni  rli-n  s  ilrliam  lir'; .  ni 
j  piihlicains  exploitant  les  revenus  de  l'Eglise  comme 
■  biens  [irofanes.  »  Il  fttt  décrété  là  que  désonnais 
li  s  cwnciles  H>raieiil  annuels .  i*l  les  i mnents  son- 
^  mis  à  lu  règle  de  saint  Benoit;  que  le^  biens  cn- 
Imés  aux  églises  leur  seraient  restitués  :  les  prêtres 
sans  moMirs  et  iïdulliM  i's  ptiniv .  et  i[iriiiteriliclioii 
I  furroellfi  serait  faite  à  tout  clerc  de  dtasser,  de 
I  porter  les  armes  et  de  verser  le  sang  des  chrétiens 
,  (Hi  des  païens;  (|u'riilin  tout  fanx  évéïpie,  tout 
faux  prêtre,  courant  les  provinces  et  exerçant  in- 
<lâment  le  sarré  ministère,  serait  impitoyablement 
puni  suivi.  Kai  loHiatu't  Peppin  s'occupèrent  de  faire 
sentir  le  poids  de  leurs  armes  à  leurs  emiemis,  et, 
comme  leur  illustre  et  infatigable  pere,  comment 
I  rornnl  à  v<der  sans  relâche  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'empire,  frappant  tour  à  tour  les  Aquitains  ou 
i  les  Ra^i'arois,  de  manière  *  dompter  ces  vdsins  re> 
belles. 

I  La  cauipague  de  743  contre  Odilon ,  duc  de  Ba- 
[  vière .  celle  de  744  contre  les  Saxons .  celle  de  745 

I  conlrr  i'Atpiit;iiu  lltinald.  et  n  llr  de  TK!  contre 
1  les  AUemans,  furent  décisives,  lliiuald ,  après  avoir 
I  prêté,  entre  les  mains  des  deux  fVères,  le  serment 
qu'il  leur  avait  n'fnso  d'alionl,  afidiipin  fu  favoiir 
i  de  Waifer,  son  lils  (ou  sou  frère),  et  s'en  alla  linir 
I  ses  jours,  comme  Eudes,  an  fond  d'un  monastère 
'  de  l'Ile  (11'  RpV  Quant  an\  pîMipIfs  j^mnains,  ils 
'  se  soumirent  à  la  condition  de  renoncer  au  goii- 
I  vemement  de  lenrs  chefc  nationanx,  et  d'obéir 
ibniorniais  à  de«  romlps  ati«lra«iens.  Ou  ils  fiimit, 
I  comme  les  Saxons,  conduits  de  force  au  bapténie; 
I  on  bien,  comme  les  Bavarois  Pavaient  consenti  pour 
conserver  à  leur  tête  l'illustre  mni'-mi  des  Apilol- 
.  linges,  ils  subirent  rhuiinliation  d'un  tribut.  Dans 
I  l'intervalle  de  ces  pénibles  campagnes,  les  deux 
chefs  fianks  s'occupaient  de  prêter  tnain-forle  A 
SHiiiil  Boniface ,  le  pieux  et  ardent  n  finuialenr, 
qui  reiicontraît  parfois  une  leiTÏble  opposition  à 
ses  dérisions ,  témoin  le  faronrbe  éveipie  ^liloii , 
usurpateur  des  sièges  de  Trêves  et  de  Keims,  qui 
se  maintint  dix  ans  fiar  la  violence  dans  son  dio- 
I  cèse,  jusfpi  à  ce  qu'il  fi'it  ttié  à  la  rh;i<;«e  par  un 
sanglier.  Il  leur  fallait  iuis.'-i  concerter  avec  siiiiil 
UfUiiface  les  moyens  de  rendre  praticaldes  certain*^ 
décision*:  trop  nli«nliie<;  dn  pn'nilcr  cfinrilc  de  tlcr- 
I  manie,  icUlives  a  la  icstitiiliuu  des  biens  i  nlmés 
!  aux  églis*^.  et  c'est  à  tpioi  avisèrent  les  cniicib-s 
I  successifs  de  I.rplincs  et  de  Soissons  (7i  J-*ll). 

Opeudant  Karloman,  «  touché  de  raiiioui  di\in 
i  et  du  désir  d'une  patrie  céleste.  aUindnmia  vtilon- 
'  lairemenl  snn  rovanm*  et  ses  enfants,  qu'il  m  om- 
'  inaiula  a  son  Irere,  et  se  relira  au  cenveiit  de  Sabit- 
!  Bencdt,  sur  le  mont  Cassin,  non  loin  de  Naples, 
où  il  lit  les  vœux  monastiques  (7 17 1 .    Pi  ppiii .  qui 
,  dés  celte  époque  déjà  nourrissait  le  ^laiid  ilesseiii 
>  qu'il  exécuta  «pidqnes  années  plus  tard .  ne  Ot  paii  - 
part  à  ses  neveux  dil  dépiH  reçu  et  «  s'appropria 
tout  le  royaume  »  de  Karloman.  Plus  généreux  en- 
vers Grippon ,  il  le  tira  de  sa  prison ,  et.  comptant 
se  faire  de  lui  nn  utile  iustmmeul.  il  le  gralilia 
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(le  qiiolqaes  riches  oomlés.  Mais  Grippoo,  esprit 
.iinbitieiix  et  inquiet,  n'occupa  son  acthrîté  qu'à 
chercher  des  ennemis  à  son  frère,  el  réussit  à  son- 
levereomc  contre  lui  tour  à  tour  Saxons^  Bavanus, 
Aquitains.  Ce  fut  un  jeu  |>our  Peppin  de  réduire 
(le  nouveau  S4<s  ennemis  à  l'impuisifiani'C  (7i8-4'J); 
'et  il  s'occupa  alors  do  consommer  la  grjnileur  de 
sa  maison ,  de  reprendre  ^affaire  colonnelle  profiosee  j 
naguère  à  Karle  Martel  par  le  pape  Grégoire  111 , 
et  d  on  liuir  à  jamais  avec  l'ombre  de  la  royauté 
mèrovîflgîeaoe. 

Karle.Marlel  avait  laissé  le  In'mc  vide;  Peppin, 
plus  iiardi,  osa  l'occuper.  Eu  l'année  751,  il  Tit 
partir  pour  l'Italie  Borkhard .  évéque  'de  Wurz- 
bourg,  ilisciple  de  saint  Bonifac<»,  et  Fulrad,  ahbé 
de  Saiot-Dcnys  el  archicliapelain.du  palais,  avec 
la  mission  «  dlntierroger  W  papicZacharie  touchant 
les  rois  des  Franks  destcmliis dr  l'a iirupic  race  des 
Mérovingiens,  lesquels  élaicul  appelés  rois,  tandis 
que  tonte  la  puissance  appartenait  au  maire  du 
palais,  si  ce  n'est  qiif  chards  et  tos  prisili'^rs 
étaient  écrits  an  nom  du  roi  et  datés  de  l'année 
de  son  règne.  Il  pria  le  pa|M'  de  dMder  lequel 
devait  létti(iiii''iii<'ii[  t'-li  o  vl  <<■  iinnniit'r  roi,  de  celui 
qui  demeurait  tans  iiH|uirhidc  cl  saus  péril  en  son 
logis,  ou  de  celui  qm  supportait  le  soin  de  tout  le 
royaiune  el  les  soucis  de  toutes  choses.  «  Le 
pape  Zacliarie,  qui,  moins  pressé  depuis  quelques 
années  par  les  I^ombards,  s'attendait  cependant 
d'un  iiiniiit  iit  à  l'auln'  à  sfl  voir  attaqué  de  nou- 
veau, accueillit  avec  joie  une  semblable  ouverture, 
qni  lui  garantissait  ^ns  Peppin  un  champion  itité- 
ress4''  à  le  défendre;  il  se  lu'ila  de  «  manderai)  iK  iiplr 
desFranks.  par  raulorité  de  l'apôtre  saiut  Pierre, 
qne  ?ep|ini,  qui  |>os6édait  la  puissance  royale, 
tii'sail  jdiiir  aussi  des  honneurs  dr  la  royauté.  • 
En  conséqueuce.  Childcric,  ■  qui  était  dit  fausse- 
ment roi    fut  dé|K)sé,  tondu  et  retégné  au  cou- 

veiil  (le  Silliiii  |(li»puis  Saint-Bi'rliii)  ;  piii>.  dans 
une  assemblée  solcnuelle  d^  évcqucs  el  des  grands 
convoquée  h  Soissons,  en  mars  751,  •  Peppin ,  par 
rr'lt'ctioii  do  toute  la  FraiK  r ,  fut  élcvr'  sur  le  trône, 
lui  et  la  reine  Berlrade,  et  il  fut  oint  comme  roi 
par  saint  Bonifliee.  •  Telle  est  l'origine  de  la 
royauté  dite  ik  lirait  (Uviti. 

Lors<|u'ou  considère  celte  persistance  de  l'abais- 
sement des  Héravingieus  i  partir  de  Dagoberl,  les 
effort';  i1i^  quHques-uns  iriMitro  i-iix  pour  s'v  ar-  ' 
racUer.  uulin  le  rôle  extraordinaire  des  maires  du  ! 
palais,  on  ne  saurait  comprendre  une  telle  situa- 
tion en  l'attribuant  seulement  a  rincapaciié  de 
queUiues  Itommes.  Nos  auoiennes  liistoii-es  soul 
remplies  d'invertives  contre  l'imbécillité  des  ni$ 
fainéants;  n\:\h  1  f  i'hli'ssi"  linf  <ans  iloule  à  des 
causes  dont  il  ue  dépendait  pas  d  eux  de  triomplter. 
Il  semble  qne  devis  et  ses  enfants ,  après  avoir  été 
Ticropirs.  a|i|>t  lt'>s.  mis  sur  un  trône  pur  les  popula- 
tions gallo-romaines  et  le  clergé  catholique ,  aient 
inspiré  une  profonde  horreur,  surtout  lorsqu'il  fut 
certain,  un  '^ii'i  apn  s  l'anivi  i'  île  (llovis,  sous 
*  Uliilpt^ric  el  la  hideuse  Frédégoude,  par  exemple, 


que  les  petits-fils  valaient  moins  encore  que  leur 
aïeul.  ■  Ne  vois-tn  pas  au-dessus  de  ce  toit  ce  que 
j'y  aperçois  moi-même î'disait  un  évètiue  en  mon- 
trant à  Grégoire  de  Tours  le  palais  de  Cbilperic  à 
Braîne.  —  J'y  vois  un  second  petit  bitiment  que  le 
roi  a  fail  élever  dernièrement  au-dessus  de  l'autre. 
—  N'y  vois-tu  pasauti'c  chose?  —  Je  n'y  vois  riea, 
répoudit  Grégoire.  Et,  supposant  que  son  inter- 
locuteur voulait  plaisanter,  il  ajouta  :  —  Si  tu  vois 
quelque  chose  do  plus,  toi,  dis-le  moi.  Et  l'autre 
reprit,  en  poussant  un  profond  soupir:  ~  Je  MHS 
le  glaive  de  la  colère  divine  tiré  et  prêt  à  tomber 
sur  celte  maison.  —  El  véritablement,  ajoute  Gré- 
goire de  Tours  en  contant  celle  «leodolB,  les  pa> 
rôles  de  cet  évéque  (Salvius  OU  saint  Sauve  d'Albî) 
ne  furent  pas  menteuses.  » 

Le  sentiment  dindtgnation  qui  agitait  ces  deux 
é\t"'i|uis  l'tail  it'liii  (les  populations  dont  ils  gou- 
voruaieul  les  âmes.  L'Eglise  recouuaissail  qu'elle 
avait  confié  aux  lotips  la  défense  de  son  troupeau. 
Les  Barbares  eii\-rui'»mes  sentaient  la  r(''proliatiou 
les  envelopper,  et  l'on  n'est  pas  étonné  d'apprendre 
que  le  roi  Contran,  se  trouvant  à  Paris  après  la  mort 
de  r.liilpéric,  son  frère,  prit  la  paiole  dans  l'église, 
un  dimauche  après  la  messe,  el  dit  au  peuple  ; 
«  Je  vous  en  conjure,  Immmes  et  femmes  qui  êtes 
ici  présents,  gardez-moi  inviolableinonl  fidi  lil('  rt 
ne  me  tuez  pas  couune  avez  tué  mes  frères! 
Que  je  puisse  au  moins.  iM-uJant  trois  ans,  élever 
nies  neveux  nw  j'ai  faits  mes  fils  adoplifs ,  dr  penr 
qu'il  n'arrive,  Dieu  veuille  l'empècherl  qu'après 
ma  mort  vous  ne  périssiez  avec  ces  enfiinls,  puis- 
(pi'il  ne  reslerail  de  noire  famille  aucun  homme 
fort  pour  vous  défeiulre.  ><  Tous  les  efforts  des 
Gantois  et  de  leurs  évèques  se  tournèrent  donc 
vers  l'iinpiTieusp  nécessité  d'adoucir  la  nature  fé- 
roce des  princes  qu'ils  avaient  cuusacivs.  De  là  ces 
règnes  pAlissants,  comme  ceux  de  Dagoberl  on  de 
Clotaire  II ,  ipii  savait^nt.  au  besoin,  brandir  encore 
la  framée  de  leur  pere,  mais  qu'on  avait  instruits 
dans'  les  lettres,  qui  se  plaisaient  dans  l'indolenoe, 
dans  le  uout  arts,  des  pompf's  religieuses,  et 
don  l  les  chroniqueurs  célèbreul  la  pié  le .  Les,é vèques 
triomphèrent  alors,  mais  en  même  temps  la  pe^ 
pulatiun  linrbarc  n'avait  plu?;  de  clief.  Celui  qui 
prétendait  que  tous  ses  sujets  obeisa>ut  à  des  lois, 
changeassent  une  torlraleoce  nnguinaire  contre 
l'esprit  de  douceur,  soumissent  aux  opinions 
des  evéques,  celui-là  elail  bien  le  roi  des  Gallo- 
nomaiiw  et  n'était  plus  celui  des  Franks.  11  semble 

donc  que  le  ré;„'in^  des  dernii^rs  Mérovingien?;  i''t  le 
pouvoir  élouuant  des  niaircs  du  palais  ail  été  une 
sorte  de  compromis  entro  les  deux  races  antUpse  et 
nouvelle  (|ni  oeeupaient  la  Gaule.  iM  ii;-  iirute? 
deux  avaient  des  besoius  diamétralement  uppi«ses. 
Cet  état  intermédiairo,  troublé  chaque  f(rïs  qne 
l  eqnilidre  t'iait  rnni|iu.  par  exemple  lorsque  le 
parti  frauk  fui  refoulé  par  Êbroin  ou  le  parti  ca- 
tholique et  neustrien  opprimé  par  Charles  Martel, 
dura  jusqu'à  ce  'jue  la  famille  des  Peppin*  <;e  vft 
en  possession  d'une  puissance  assez  formidable 
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pour  «0  rrnirp  srtre  de  satisfaire  et  de  maîtriser  à 
U  lots  cl  1  Église  et  la  barbarie. 

Hais  les  Peppins  se  Immpaioil  ;  les  vues  de  la 
Pravidciice  ne  s'anèbuent  pas  là. 

uimt  iT  âns  un  vu  mkÊvmmn. 

Plus  éloigoécs  du  centre  de  la  barbarie  que  le 
.raie  des  Gaules ,  les  provinces  du  tnkii  consor- 

vérent  aussi  plus  lonplemps  l'amour  et  l.i  riiltmo 
des  lellres.  Vers  ia  tin  si  ensanglantée  du  sixième 
siècle,  tendis  que  Ftmki  et  Visigolhs  s'égorgeaient 
a  letirs  portes,  les  citadins  dp  la  N;nlioii;iiso  cl  do 
I  Aquitaine  se  berçaient  encore  au  bruii  des  vers 
latins  et  des  exercices  lilléralres.  lU  avaient  encore 
,!,K  rlintours  et  des  grammairiens  qui  s'efToK  irn  iii 
(le  sauYCT  les  traditions  et  uoun-issaient  entre  eux 
le  cemmeroe  des  arases. 

Mais  au  lieu  de  briptier  l'aflrnlion  popiihiin'  cl 
d'attirer  les  élèves  au  pied  de  Jeurs  ciiaires,  ces 
lavants  d*iine  époque  malheureuse  aimaient  à  s'en- 
.  velopper  de  my$irrrs  et  ténèbres.  Ils  réscfAaienl 
leurs  connaissances  pur  un  petit  nombre  d'amis 
«■d'adeptes,  et  s'ingéniaient  à  rendre  leur  langage 
inintHlipMf .  afin,  disaient-ils,  d'oxcrror  In  sapacilé 
de  leurs  disciples  et  d'en  imposer  davaiil<ige  aux 
Barbares.  Ils  avaient  inventé  douze  sortes  de  lati- 
nité. c'est-:i-*iirr  (loiirc  innnirMi  s  diverses  d'altérer 
la  langue.  Lu»  tUlÏKitlU>»  puonles,  les  jeux  et  les 
transposilious  de  mots,  énigmes,  les  écritures 
tliilTrécs,  ét.uiMil  leurs  dt>la*>semcuts  ordinaires,  et 
ks  plus  vaines  disputes  sur  la  graumiairc  leur 
semMaient  si  sublimes,  qu'ils  racontaient  avec 
oi^ueil  un  savant  délmt  nu  donx  de  leurs  chefs 
avai^l  passe  quatoi/o  jours  et  ({uatorze  nuits  à 
csaniner  la  question  de  savoir  si  le  pronom  (ego) 
peut  avoir  un  vocatif.  I.riir  sy^tciru'  tlt>  littérature 
secrète  se  complélail  par  un  MJtabiilane  «le  noms 
CfB|irunt>>s  :  pour  i-ux ,  Toulouse  s'appelait  Ruine, 
îlome  s'appfl;iii  Trolt-,  et  ils  se  donnaifiil  ii  oiix- 
nièotes  les  noms  dftice,  d'Honiere,  d  Horace,  de 
Galon,  de  Cicéron,  de  Virgile.  «Lorsque  Ënée, 
mou  maître,  dit  l'un  d'eux,  m'eut  reconnu  pour 
uu  homme  d'esprit,  il  voulut  <|iie  je  fusse  nommé 
Virfplius  Maro  ;  car,  dit-il,  en  celui-ci  revit  l'âme 
de  ranlii|iic  Virs^de.  i.  Ils  ri'-u^siss,iiinil  du  moins  à 
u'èUt!  iws)Conipnà  des  B,ulwn'.i  iju  ils  redoiikuout 
•  Ne  jetons  pas  nos  perles  aux  pourceaux.  Si  ces 
sortes  de  gens  éventaient  notre  science,  ils  traite- 
laîent  sans  pitié  le  (>euple  des  campagnes,  et,  de 
plus,  ils  n'auraient  pour  nous  ni  déférences  ni 
respect ,  mais,  à  la  manière  des  pourceaux,  ils  se 
jelkrau'iu  ^urceiiy  qui  auraient  voulu  les  parer.  » 
Ainsi  parlait  ce  prétendu  Virgile  qne  nous  ciliOllS 
tout  à  l'heure,  et  qui,  seul  entre  ses  confrères,  nous 
a  laissé  quelques  écrits,  auxquels  on  doit  la  révé- 
lalion  fl)  de  cette  école  qui  nous  peint  ranliqnilê 

'  Ils  ont  éié  publié  pour  la  preniit^re  fi  i^  in  \HXi.  |>îir 
!<■  cardinal  .\ngeiu  Mal,  et  $e  composent  de  huit  épltres  au 
Carre  Crrniain ,  sur  \a  partitt  ibl  Aseotcft,  solTias  de 
^ùtat  Mires  à  Fabianns  sur  dittr$  tujett  de  grammaire. 


dans  sa  décrépitude.  Son  siège  principal  cl.iit  ;>  ^ 
Toulouse,  et  il  est  probable  que  son  plus  grand 
éclat  resplendit  à  la  eonr  des  rois  visi^ths. 

Plus  vrais  héritiers  dos  rhéteurs  et  des  pram- 
mairieus  autiques  étaient  les  évèques,  dont  les 
prédications  ou  les  écrits  temhient  i  r^tandre 
naïvement  le  peu  de  lumières  dont  ils  conser\aienl 
'  le  dépôt.  Dans  uu  grand  nombre  de  villes  épisco- 
j  pales  (lea  doeumeAts  permellenl  d'en  compter  dix- 
sept  1 ,  le  service  de  l'éplise  comprenait  relui  d'écoles 
I  ou  l'on  enseignait  a  quelques  enfants  un  peu  do 
I  lecture  et  de  musique.  Celui  qui  apprenait  par 
\  ctvuT  quelque  fragment  de  la  lîiljle  passait  pour 
i  un  prodige  (1),  Les  grands  monastères,  comme  ceux 
1  de  l'ile  de  Lérins,  de  Saint- Vicier  de  Marseille, 
de  Ligugé,  de  Snint-Alédanl  de  5)oissons,  de  Sithiu 
ou  Saiut-Bertin,  de  Saint-MesmindcMici.d'AgauDC, 
de  Jumiéges,  de  Saint^Gamain  d'Auxerre,  prali-' 
quaient  aussi  l'enseignement  et  s'nrcnpaient  de  la 
transcription  des  manuscrits.  Dans  l  abliaye  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  les  études,  an  sixième 
sierle  encore,  étaient  assez  complètes  pour  durer 
sept  années,  et  Tabbaye  de  Foiilcoelle  ou  Saint* 
WandriUe,  près  Rouen,  compta  un  jour  Irais  cents 
élèves.  Mais  ce  sort  là  des  traits  rares,  et  l'exis- 
tence fugitive  de  ces  stériles  pépinières  est  à  peine 
saisissiibîe. 

La  plus  connue  des  ècoks  mérovingiennes  est  • 
l'école  de  ia  clia|)elle  du  palais.  Lorsque  les  Fianks 
s'étaient  établis  dans  la  Gaule,  à  litre  de  chrétiens, 
ils  n  v  trouvèrent  pas  de  nom  plus  populaire  et 
plus  vfiiéré  «pie  celui  de  Martin.  L'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  où  se  trouvait  son  tomlnsau» 
passait  pour  le  lieu  des  Gaules  le  [jlus  fertile  OD 
miracles,  et  les  rois  Iraniks,  pour  s'assurer  la 
protection  divine,  firent  garder  auprès  d'eux  le 
vêtement  du  saint,  sa  ra//.'  i>f  là  le  nom  de  cha- 
pelle {capella)  qiii'  i(\ul  I  oraloue  où  la  relique 
était  déposée.  Cette  chapelle ,  où  devait  jour  et  nuit 
1  letentir  le  bruit  des  chants  religieux,  était  desser- 
I  vie  par  les  clercs  les  plus  habiles  à  tlianter,  qui 
I  formaient  parmi  eux  d^  novices,  et  dont  l'influence 
,  devint  assez  ptii<sante  ]miT  que  le  loi  f.lotaire  11 
I  leur  assurât  ta  piefcicnco  dans  les  prtuuolious  à 
i  la  dignité  épiscopale,  »  A  cause,  dit  le  décret,  de 
I  leur  mérite  et  de  leur  science.  <'  I, Vi  ole  du  y«alais, 
(  si  l'on  en  croyait  quelques  auteurs,  am  uL  »  lé  le 
'  lieu  sacré  où,  se  C4Ktser\ant  sans  sdeiudie.  le 
j  flamlieau  des  lettres  aurait  passé  de  la  main  des 
derniei's  empereurs  romains  jusqu'à  celle  de  Char- 
lemaKne.  Mais  noua  \-errons  plus  loin  ce  grand 
,  prince  aller  ailleurs  emprunter  des  lumières.  Ht 
;  quanta  l'école,  un  plutôt  quant  aux  écoles  de  jeunes 
ehortstas  que  chaque  roi  mérovingien  euln  lcnait 
pour  le  service  de  sa  cha|)elle,  les  reciiercliBS  les 
plus  exactes  n'ont  pas  pu  faire  voir  qu'on  y  conui^t 
I  d'autre  science  que  ctdlo  de  chanter  tui  tulrln  eu 
langue  latine  (S). 

(•)  Grégoire  de Tom,  Ifiroef.  iê  s^Mlhrti»;},  8. 
■     (*)  V«y.  doai'Pilfa  (  Vn  i*       I^ffer),  cl  Otaoaai. 
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Les  Frttuks,  au  sortir  des  poéliijttes  forèU  de  ta  , 
'Gennanie,  n'étaient  cependant  IMS  macc«9nMes  au  ; 

scnliincnt  dn  lieau.  Déjà  Tacile  parhiil  di-s  i  Imiils 
par  lesquels  ils  cclébraienl  la  mémoire  de  leurs  pins  | 
ilhisiros'gttorriers  {Atmal.,  II.  88)  on  cberchaient  { 
à  s'i'xciU'P  au  romhal  :  •>  Us  disent  qu'ils  onl  <mi 
un  Hercule;  et,  de  tous  les  Itères,  c'est  le  |umicr 
«firns  rbanfenl  lorsqu'ils  vont  combattre.  Ils  ont 
nnssi  de  ces  vers  qu'ils  ropéloiit  ]m\r  cxaller  leur 
courage,  ce  qui  s'nppolle  eotooner  le  banlit,  et 
fiont  ils  tirent  nn  prc^^a^o  de  \1ctoire  eu  de  débite,  j 
snivant        W.  clHi'ur  a  liirn  ou  uial  réussi.  Dr 
vo  sont  moins  des  iKiroles  qu'un  concert  guenier,  i 
dans  lequel  ils  Teelierehent  surtout  un  son  qui 
•'iTruyi'  ol  nu  frioudcuionl  san  aile  t'ii  appi  fx  haut  le 
Itourlior  cmUv  la  Itouclic,  atin  qu:>  leur  voix,  plus 
l»loiue»it  plusjiravp,  j.Tossisso  par  la  réporcussmi.  • 
{.}hrurs  nenn.,  111.)  On  a  vu  \i\\\>  liant  (p.  416)  un 
exemple  de  ce  que  ces  rtiteurs  guerriers  pouvaient 
Pire  et  en  même  temps  de  Uml  ce  qu'en  en  con- 
unit ,  dans  les  premiers  root»  du  piologue  4e  ta  loi 
saiique. 

Vtîdda,  poënie  antique  des  Srandinaves,  et  les 

Siehehmiicn ,  ihm  iuc  do  la  Gi'manie  Rlit'imnc  qui 
reproduit  eu  partie  U^s  sagas  Scandinaves,  sout  au 
rontraire  de  vastes  compositions  dont  les  épisodes 
SUIS  noinlui'  défrayéreut  lon^loutps  l'imagiDatioD 
-des  peuples  du  Nord.  La  seconde  partie  des  Ni0- 
Mmtfen  OU  •  Li\Te  des  héros  •  est  le  mèlo- 
di.iiiii'  (li's  (fraudes  in\iisi(>iis  flu  ciuquiémc  siècle. 
Attila  y  occupe  le  fond  du  théâtre;  autour  de 
lui  se  presse*  la  fonle  des  (guerriers  de  tontes 
laupiios  ol  lie  loulos  relittious.  Ou  voit  enirer  en 
scène  les  primées  de  Suède  et  de  Danemark,  ceux 
dès  Fhinks,  des  Bourguignons,  des  Thuringiens , 
tlos  Londiiinls;  mais  Tiulrrél  prim'ipal  s'altarhe  à 
la  personne  de  Tliéudoric,  roi  des  Goths  de  l'est 
(Ostrogolhs).  O  grand  prince  devient  dam  la 
|M>ésit'  harliai'c  le  lyiie  de  riiéiniMiie.  I«isn  d'une 
race  divine ,  il  en  porte  pour  marque  de  longs  clie- 
vpnx  dorés  qni  flottent  sur  ses  épaules.  Jour  et 
iiiiit  il  clievaui  lio  à  Iravm  la  solitude  des  Iiois  et 
lies  landes.  Son  caractère  se  développe  dans  une 
sitite  d'avèntnres  qui  commencent  par  nn  eombal 
t!e  i;é:iii|v,  Tin-odoric ,  avmé  d'une  é]]ée  ina^.'iquo 
iluut  un  nain  lui  a  liait  don,  et  assiste  de  Hilde- 
liraud,  son  eonipacnon  fidèle,  attaque  deux  géants 
«lans  lUïe  caverne  el  lavi!  leurs  trésors.  Il  roiilimie 
«l'errer,  grossissuiit  sou  corlé{;e  de  tous  les  guer- 
ilers  qn1l  a  successivement  domptés,  et  dont  le 
iKiinhrc  s'élève  IfieiiliU  à  douze,  iiondire  mysl^^- 
rifux.  On  le  voit  ousuite,  fuyant  la  colère  de  Jor^ 
mnnrek  (Hermanarie)  son  onde,  rtiercher^nn  asile 
a  1.1  i  niu-  d'Attila.  Il  ^erl  le  roi  des  llinis  |R'ii(lai>l  ' 
vingt  ans  et  revient  euliu,  avec  son  vieil  ami  HiU  I 
dèùrand ,  gagner  irae  bataille  décisive  à  Raveune  | 
et  prendre  pns-es-inn  du  royaiuue  d'Italie.  C'est  là 
qu  il  trouve  le  rep»s  et  qu  il  régne  durant  tant  j 
d'années  qu'on  ne  saurait  en  faire  leromple.  Sen-  | 
lemenl,  nu  jour,  élaiil  à  la  rliasse  et  ne  troiivaul 
plus  son  cheval  faniilier,  le  vieux  roi  ^'élança  sur 


un  coursier  noir  qui  passait ,  et  qui  l'emporta  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  :  ses  oompegnons  l'edteu- 

tliieiit  poiis^^r  un  cri.  et  les  pen|)Ies  le  ennvnt 
mort;  il  vit  eucore,  cepeiKlanl,  et  il  est  apparu 
quelquelbis.  (Ozanam ,  Étud,  gfrm.) 

On  a  découvert,  au  couMnencemout  de  ce  jièclo, 
un  Tragmeut  de  ce  polime  précisément  écrit  m 
dialecte  francique.  C'est  une  rencontre  entre  Hil» 
dehrand  el  son  lils  :  »  iVi  oui  dire  qu'un  jour  Ilil- 
dehraud  et  Uadebrand,  le  père  et  le  iils,  se  pro- 
voquèrent an  combat.  Les  deux  héros  disposfweDt 
leur  vétenu'ul  île  ^'tierre  :  ils  se  couvriront  de  leurs 
cuirasses,  ils  ceignirent  letirs  glaivi»  paiwlessus. 
Comme  ils  lançaient  leurs  chevaux.  Hildebrand,  fiU 
de  HiMélnand ,  iwrl.i.  car  cel.iii  un  homme  noble 
et  d'un  prudetit  esprit.  Et  en  peu  de  mots  il  de* 
manda  i  son  ennemi  quel  était  son  père  dans  la 
ra(  e  des  lunnuies.  11  lui  dit  encore  :  »  De  quelle 
Xamille  cs-tu?Si  lu  me  l'apprends,  je  tedonuorai 
nn  vêtement  à  triple  fil  ;  car,  ù  {guerrier!  tontes  les 
généraliuus  des  hommes  me  sont  connues.  »  H.t- 
debrand ,  iil!>  de  Hildebrand,  parla  :  «  Des  iiomnics 
de  mon  pays,  qui  maintenant  sont  morts,  nfontdit 
que  uiou  |>ere  s'appelait  llildehrand;  je  m'appelle 
Hadebrand.  Un  jour  il  s'en  alla  vers  l'est;  il  fuyait 
la  haine  d'Odeocre;  il  était  avec  Théodoric  et  on 
grand  nombre  de  héros;  il  laissa  seuls  dans  sou 
pays  sa  femme  jeune,  son  (ils  petit,  ks  armes  sans 
maître,  et  il  s'en  alla  du  cAté  de  l'est.  Mon  père 
était  coniHi  des  vaillants  pnerviers;  inlrépide,  il 
combattait  toujotus  en  tète.  Il  aimait  trop  la  guerre. 
Je  ne  pense  pas  (pi'il  soit  encore  en  vie.  •  —  «  Sei- 
gneur des  hommes,  dit  llildehratid,  janiais.  du  haut 
du  ciel,  tu  ne  pennetlras  nu  semblable  combat  enUw 
hommes  dn  même  sang.  •  Alws  il  Ata  vn  bracelet 
d'or  (iiii  entourait  son  bras,  et  que  le  roi  dos  Hnns 
lui  avait  donné  :  •  Prend&4e,  dit-il  à  son  lils,  je  te 
le  donne  en  présent.  •  —  Hadebrand,  fils  do  HH- 
deliraiid .  lui  répondit  :  "  C'est  la  lance  à  la  main, 
pointe  contre  pointe,  que  de  tels  présents  se  re- 
çoivent :  vieux  Hnn.  lu  es  un  mauvais  compagnon  ; 
espion  rusé,  tn  veux  me  tromper  par  tes  paroles, 
et  moi ,  je  veux  te  jeter  à  has  avec  nia  lance.  Com- 
ment .  si  vieux,  penx-lu  forger  de  tels  mensonges? 
Des  hommes  d'un  grand  àue  (jui  avaient  navigué 
sur  la  mer  des  Vendes  m'ont  lurlé  d'un  eorobat 
dans  lequel  a  été  tné  Hildeln^nd ,  fils  de  Héré- 
hraud.  — Hildebrand .  [Ils  de  Hèréliran  1  'il 
«  Hélas  1  hélas!  quelle  destinée  est  la  mienne! 
J'ai  erré  hors  de  mon  pays  soixante  hivers  el 
soixante  étés.  On  me  plaç^iit  toujoui'S  en  téle  tirs, 
compilants;  dans  aucun  fort  on  m  m'a  jamais 
mis  les  fers  aux  pieds,  et  maintenant  il  faut  qiio 
mon  propre  enfant  rue  |]onrferide  avec  snn  ulaive. 
m'éleude  mort  avec  sa  hache ,  ou  i[ue  je  sois  suit 
meurtrier.  Tu  peux .  si  ton  bras  est  fort .  ravir  ft  un 
homme  de  cd'iir  son  aruinre.  dé|»miillor  son  ra- 
davTe:  fais-le,  si  lu  crois  y  avoir  droit,  el  que  celui- 
là  soit  le  pins  infime  des  hommes  de  l'Est  qni  li« 
détournerait  de  ce  condtat,  dent  tu  as  un  •  t-rnud 
«k*sir.  itous  iHMnpagnons.  vo\e/.  qui  de  n(»M>  tleu\ 
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poorra  se  vanter  atijourd'lmi  du  buUn  qn  il  aura 
bit  cl  rp«!t>"r  inailrc  de  deux  armun»s.  «  Alors  ils 
|HquereiU  avec  leurs  lauces  à  la  pointe  aigiii^,  si 
bien  qu'elles  restèrent  fixées  dans  les  boucliers; 

pt!t<;.  il>  s  i'lain -.  rnit  l'un  ronfre  Katilre,..  Ils  frap- 
l«ienl  pcsaiiinieul  siu-  leui-s  blancs  Iwucliers,  jus- 
qu'à «e  <iue  ceux-ci  tombassent  en  morceaux,  Iwisés 
par  les  roiips. 

Ou  n  eii  a  pas  retrouve  davantage,  mais  c'en  est 
assez  pour  qu'il  soit  iiermis  de  dire  de  ce  morceau 
qu'il  r>!ait  pli-iii  irr-iierpe  (H  de  <irniilii'il<''.  On  Ta 
trouve  dans  un  m.'uius<rit  du  nen\ietiit>  siedc  {a 
Câssel):  peat-èli»  Kiisiiit-il  partie  du  précieux  re- 
cueil i\f  rhatit*;  tmlioiiaiix  que  plus  tai d  fîf  la^M'iii- 
bler  Cliarleniagne .  et  qu'un  a  par  itiîillu>ur  «ntue- 
mnent  perdu.  Nous  empruntons  encore  a  l'auleur 
lie  <Tltt'  découverte.  Ir  ilocle  Allemand  J.  riiiniiu, 
une  esquisse  peu  tl.illea:>e  pour  les  Fraiiks.  mais 
peut-être  véridique,  de  ces  diverses  littératures 
et  <ln  «orf  *iii'oiit  subi  les  traditions  orales  qui 
selaicnl  inspirées  d'elles.  «  I.cs  traditions  jjénéalo- 
ptfUS  des  peuples  qui  babitent  le  nord  de  l'Alle- 
maçnf .  dil-il ,  nommément  des  Saxons,  des  Wesl- 
phaliens  el  des  Frisons,  ont  presque  enlicremeiit 
péri;  il  semble  qu'elles  aient  été  coucliées  à  terre 
(In  mAme  coup  de  faux;  les  Anp;lo-Saxoiis  scnU 
(m  ont  sauvé  quelques  débris.  Cette  destruclioii  ïc 
concevrait  à  peine  si  t  on  ne  connaissait  la  cruelle 
f^ppression  dont  les  Franks  r,ii(  gémir  tous  ces 
peuples.  Quant  à  la  race  goiltiqiie,  l'histoire,  il 
faut  le  reconaaiire,  l'a  bien  maltraitée,  ainsi  que 
les  races  qui  se  rattachaient  à  elle.  Sans  l'aria- 
uisnie,  qu'elles  avaient  embrassé,  elles  nous  apfta- 
raimient  sousuo  auin'  ymr.  On  pi'ut  conjecturer, 
d'après  nu  petit  nombre  de  dru  ihuiniIs  épars  çà  et 
la,  que  cette  race  gothique  oiaii  d  imo  nature  plus 
donee,  plus  sociable,  plus  noble  que  les  Franks, 
ses  ambitieux  el  tnrhiilcuts  cnnnnts.  Ou  peut  jus- 
{|u'à  un  certain  point  da^  ta  iiieiiie  chose  de<;  \jn\\- 
iands,  bien  qu'ils  rus<ent  plus  belliqueux  et  plus 
pt>s«iers  que  les  Gotlis.  La  tradili<»n  des  Franks 
nu'ulc  moins  d'clogcs,  el  pourtiuit  elle  avait  à  sa 
ilis|M)sition  presque  tons  les  moyens  de  se  conserver 
pure.  ()n  y  trouve  un  reflet  de  la  teinte  sond>re  el 
de  lu  violence  <le  caractère  de  cette  nation .  chez 
bqtieile  In  poésie  n'a  jamais  pu  bien  prendre  ra- 
eîne.  Ce  n'esl  guère  qu'après  re\tincli<  :  de  la 
raie  mérovingienne  qu'une  belle  el  riche  moisson 
de  traditions  germe  et  grandit  autour  de  Charte» 
magiie.  • 

i/orcillo  musicain  des  populations  qui  parlaient 
la  langue  latine  ne  se  plaisait  pas  aux  fortes  con- 
sonnes, aux  sons  aspirés  fie  la  langue  germanique, 
lears  écrivains .  qui  n'avaient  point  fait  le  même 
reproche  aux  idiomes  celtiques,  se  plaignent  de 
la  rudesse  de  ce  langage.  Tous  les  dialectes  de  la 
^nde  fauiille  ludes^pie  sont  d'ailmirables  instru- 
itienls  qui  témoignent,  mieux  que  tout  autre  n)0' 
oanenl  peut-être,  du  génie  imifond  et  naturelle- 
■Mit  scientifique  de  la  raie  alltnuande,  mais  qui 
n'a  jamais  ve»^  d  élrr  antipathique  aux  races  plus 


méridionales.  L  élémciil  gei-mantqt:e  n'a  (jne  Irès- 
faiblenienl  p<'iiolir<  la  laiiuiic  frattraiH'.  On  n'y 
compte  qu'un  tmlliei  environ  de  mots  pruveuaut 

•  de  cette  source  ;  il  en  subsistait  un  plus  grand  nom- 
bre dans  iintri"  idiome  du  iiioyi^ii  rige,  mais  ils  sont 
compleltmient  oubliés  aujourd  lud.  Le  langage  a 
suivi  la  même  progression  que  les  mœurs ,  le  ca- 
ractère, e!  le  «ang  lui-même;  c'est  nn  Hinivc  rlmit 
les  eaux,  troul)lees  pendant  nu  temps  par  des  Mii^- 
stances  étrangères^  les  éliminent  peu  à  peu(>tre- 
vii  iiiK-iit .  Il  mesure  qu'dlos  coalcut,  à  leur  limpi- 

'  dilf  |iriimlive. 

j      Les  rois  mérovingiens,  comme  les  saints  de 
rf":;lise .  furent  moins  i  (  Icbrés  par  des  |)ocsies 
( oaiposees  dans  la  langue  des  Franks  (pi'en  hymnes 
latines  chantées  par  lèuTB  sujets  gaulois.  On  en  cite 
'  onlinaireiiieiil  deux  exemples  asse?  jiiféiessaiHs  : 
d'alHU'd,  une  pièce  destinée  à  chanter  I  exiN-dition 
)le  Childcbert  l"'  en  Espagne  lann.  543),  friicede 
j  vei^s  qu'oit  ;>  ierni»ipo<;(>»>  à  peu  près  au  moyen  d'une 
j  Vie  de  sanit  (saiul  Oroctovée),  dans  laquelle  u» 
1  moine  du  neuvième  siècle  l'avait  eiicliftssèe;  pois 
iitif  rlian'oii  p<tpti!aire  qui  courait  les  canqiagnes 
I  a  lau.M^  ili'  sa  iu>iiLite  même,  et  (|iie  les  feniincs 
I  chantaient  eu  battant  des  mains.  Cette  chanson, 
,  (■oinpos<H3  en  l'honneur  de  C.Iotaire  II,  pour  sa 
i  victoire  sur  les  Saxons  en  (,î.i,  nous  est  connue 

•  de  même  par  une  Vie  de  saint  (saint  Faron),  dans 
I  l.'upielle  on  en  a  reproduit  lexltiellenicnl  le  premier 
I  el  le  dernier  couplet  {{).  Le  rhythme  de  casdcu\ 
'  morceaux  rappelle  è  merveille,  et  par  rassonance 

(jui  tt'iiiiiiie  chaque  vers,  el  par  la  mesure,  les 
poèmes  en  vers  de  douze  et  de  huit  syllabes  que 
nous  verrons  paraître  bienlAt,  anx  premiers  pas 
de  la  poésie  française. 
I     Les  sm  cesseurs  de  Cluvis,  et  peul-élre  Clovis 
I  lui-même,  pailaient  la  langue  latine,  qui  était  la 
;  langue  des  afTaires  et  (  elle  stirlotit  de  la  grande 
I  affaire,  le  christianisme.  Les  eveques,  le  pape, 
les  princes  barbares,  écrivaient  aux  rois  franks 
^  des  lettres  qu'on  a  encore,  el  (pii  attestent  un 
certain  mouvement  de  correspondance  entre  les 
j  chefs  des  Ittats  d'alors;  le  seid  acte  bien  authen- 
ti<]ue  que  l'on  possrde  mnime  ét  ri!  par  les  ordres 
!  de  Clovis  (c'est  une  liuaalion  de  terres  à  saint 
I  .Mesmin,  abbé  de  Alici)  n'est  pas  d'un  slylc  bar- 
bare. (Vriy.  Ppti;„'iiy.  Étmti'S  méruv,,  t.  Il  )  On  voit 
i  aussi ,  dans  une  lettre  du  roi  Théodoric ,  que  le 
eonqiiérant  de  la  Gaule  avait  hit  demander  avec 

I      l')  Vniri  le  prcmiw  : 

I       (  De  Cloitrio  esl  r.in«rc ,  regt  Fnuuinm, 
»  Qui  ttil  pugnari*  In  |^iili>m  S.iXOflDni. 
•  Qatm  grjTlier  pfoTeni^scl  missis  Satonam , 
>  Si  non  ruhMt  tnclttas  Faro,  de  gcalc  Bargondorum  !  « 

Voici  ks  nrfîiiièrpî  lipir?  rif»  h  rbaaaoo  de  C)iil4ebert  : 

I 

j  •  ll^'^niini  hVil  loi  liKlltlIS 

•  »  Franfi^fiiiiiii    M) JeLcrItts . 

•  Qut  turreiis>  ifuiebritwlinu 

•  Vuni([ue  prxfipax-  nbn1ali*a 

•  Spccotam  eUan  exiîlit 
tPtel«ll»clie<|ilUiil».i 
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inslance  cii  Italie  (vers  496)  qu'on  lui  envoyât  ;  cnrant  un  jeune  clerc  nommé  Gallus  (saint  Gall), 
qurlqiin  habile  joueur  de  harpe.  Thierri,  son  fils,  dont  la  voix  le  diarniail;  Gonlnu  interrompait 
avait  rclcuu  auprès  de  lui  cl  aimait  comme  son  I  un  repas  solennel  pour  prier  les  évéques  ses  con- 


Baptisl^re  de  l'ëglisc  de  Saint-Jran ,  à  Poitiers.  (  Époque  iiH^nwingienne.) 
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Détails  de  la  façade  et  des  peintures  du  liapli^terc  de  Saint-Jean ,  à  Poitiers. 


vives  d'onlonner  le  graduel  de  la  messe;  Childe-     l>arl>arc,  relie  des  Ripuaires,  on  trouve  le  respect 
bert  I''',  qui  aimait  les  jon^'leurs,  est  représente  (I)     de  l'art  nuisiral;  la  eomposition  due  \miT  le 
tenant  un  violon  à  la  niaiii.  Jnsipie  dans  une  loi     meurtre  d'un  joueur  de  harpe  est  portée  au  qua- 
druple du  taux  ordinaire. 

(')  A  la  calliédnlc  de  Chartres  (douiiéme  siècle).  Deux  des  quatre  lils  de  Clolaire  I",  savoir  Sige- 
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bertet  Chilpéric,  ont  hauleincnt  prétendu  s'illus-  ( 
Irer  par  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  | 
Sigebert ,  ([ui  le  premier  parmi  ses  frères  conçut  | 
la  pensée  qu'il  était  plus  digne  de  lui  de  s'ullier 
par  le  mariage  k  la  àoaiUe  d'un  roi  que  de  décorer 
de«  flUes  de  rerme  du  titre  de  reines ,  Sigcbert 
aimait  à  pa&ser  pour  ami  des  gens  lettres.  Sa  cour 
de  Reims  respnrail  un  certain  parfum  poétique. 
Uu  de  ses  oiBciers ,  aominé  Gogo ,  ne  dédaignait 
pas  de  fairo  des  vers  latins ,  tout  en  remplissant 
U  dignité  de  mxire  du  palais,  et  d'écrire  en  style 
précieux  à  un  certain  duc  Chaming  :  «  Quoique 
je  ne  sente  pour  chanter  tes  louanges  bien  au- 
dessous  de  la  tibche ,  l'entrainetueut  de  won  afl'ec-  : 
tien  me  fait  cependant  rccounatlre  que  mon  esprit  j 
a  été  trop  lent  à  le  faire,  et  cet  éloge  auquel  suf-  ; 
ûniit  à  peine  l'éloquence  de  Virgile ,  (poa  auda-  i 
rieuse  impéritie  en  va  forcer  les  portés.  Dans  les  j 
petits  vers  ci-joints ,  que  j'ai  tracés  d'une  main  | 
tremblante,  mais  d'un  amour  insigne,  se  montrent  { 
les  sentiments  de  l'ami  en  même  temps  que  la 
rusticité  de  l'ignorant.  »  (  Duchcsne,  Script.,  1, 859.) 
CeX}ogo  était  sans  doute  le  plus  bel  esprit  d'entre 
les  courtisans  de  Sigebert,  car  ce  (ùt  a  lui  qu'échut 
I  bonneur  d'aller  en  Espagne  chercher  pour  son 
chef  la  fille  du  roi  des  Visigolbs.  Mais  il  n'était 
pas  le  seul,  témoin  cet  évèque  Bertechram ,  dont 
Fortonat  louait  les  vers  tout  eo  loi  avonanl  qalls 
a^avaieut  pas  la  mesure. 
•Fortonat  est  le  nom  littéraire  le  plus  illustre 
que  le  roi  Sigebert  ait  soutenu  de  sa  protection. 
Venantius  Qementianus  Fortunatus  était  né  en 
Italie,  vers  l'an  S30;  mais,  amené  par  hasard  dans 
le^ropume  d'Austrasie,  il  eut  la  fortune  d'y  voir 
les  Quêtions  goûtées.  U  testa  eu  Gatde.  et, 
■or  b  fin  de  sa  vie,  il  devint  prêtre  de  Véglisc 
métropolitaine  de  Poitiers.  Son  style  ampoulé  était 
i  la  hauteur  de  ce  rôle,  et  lui>méine  parle ,  avec 
ne  humilité  qui  n'eal  point  fdnle,  de  la  rudesse 
de  son  langage  et  de  son  ignorance  :  «  Platon,  Aris- 
lole,  Cbrysippe  et  Pittacus,  sont  4  peine  connus 
d»  OMi;  je  n'ai  point  hi  Hilaire ,  ni  Grégoire ,  ni 
Ambroisc,  ni  Augustin.  •  Il  avait  cependant  une 
grande  facilité  et  quelque  cboae  de  plus  encore , 
esr  on  trouve ,  à  travers  le  latin  entortillé  de  ses 
xi-r^.  (les  pensées  et  des  imagos  d'une  énergie  et 
d'une  beauté  toutes  septenlhonales.  Gellesy-ci,  par 
exemple ,  qu'il  met  dans  la  boncbe  de  la  GUe  des 
rais  de  Thuringc,  sainte  Radégondc,  en  racontant 
«s  malheurs  :  «  J'ai  vu  les  fenunes  traînées  en 
odavage,  les  mains  liées  et  les  cheveux  épars; 
l'une  marchait  nu-pieds  dans  le  sang  de  son  mari  : 
Iniie  passait,  pauvre  femme,  sur  le  cadavre  de  j 
MB  ftérâ.  ClukCttO  a  eu  de  quoi  pleurer ,  et  moi 
j'ai  plenré  pour  tous.  Souvent  mes  larmes  cessent  i 
de  conter,  mes  soupirs  ne  s'eulendent  plus,  et 
■M  chagrin  ne  se  tait  pas  ;  j'écoute  a\idemcnt  si 
la  brise  m'apportera  le  bonjour  de  quoiqu'un  ; 
mais  non  :  de  tant  d'ombres  de  mes  parents,  au- 
cune ne  m'apparall.  Tout  un  monde  me  sqtare  de 
cm  line  l'aime  le  pliu.  Alil  ai  je  n'étaia  tetenue 
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par  la  déluré  saci-ée  d'un  monastère ,  ils  me  ver- 
raient, sans  m'atlendrc ,  arriver  auprès  d'eux.  Je 
m'embarquerais  par  l'orage,  je  voguerais  avec  joie 
dans  la  tempête;  les  matelots  trembleraient,  et  je 
n'aurais  aucune  peur.  Si  le  vaisseau  se  bri^il ,  je 
m'attacherais  &  uue  planche  et  je  continuerais  ma 
route  ;  et  si  je  ne  pouvais  saisir  aucun  déhrô,  ma 
main  fatiguée  nagerait  jusqu'au  bout.  » 

Mais  les  plus  importantes  pour  nous  des  poésies 
de  Fortunat  sont  celles  qu'il  fit  à  l'occasion  dics  évé- 
nements de  son  temps.  Tel  est  l'épithalamc  qu'il 
composa  pour  les  noces  do  Sigebert  et  de  Brune- 
haut.  Dans  celte  pièce,  il  commence  par  mettre 
en  scène  Cupidon,  qui  vient  d'un  vol  rapide.  I)ri1- 
lant  de  ses  traits  enflammés  tous  les  coeurs  sur  ta 
terre  et  sur  l'onde .  car  l'onde  même  ne  peni  fa» 
défendre  de  l'incendie.  Il  arrive  enfin  an  ceeur  du 
roi  Sigebert.  Aussitôt  le  roi  s'éprend  de  l'amour 
de  Brunehaut  qu'il  n'a  pas  encore  vue  La  nuit, 
il  ne  peut  dormir,  ou  s'il  s'endort,  il  voit  Brune- 
liaut  dans  ses  songes.  Cupidon  s'en  applaudit 
avec  sa  mère  ;  tous  ûm\  di'scendent  ensemble  de 
rOlyni|>e  et  s'arrêtent  en  Austrasie  pour  préparer 
le  bonheur  des  nouveaux  époux.  Tous  deux  se 
répandent  en  pompeux  éloges  de  Brunehaut  et  de 
Sigcliert.  Le  cœur  de  ce  rude  soldat,  meurtrier  do 
ses  frères,  est  plein  de  justice ,  de  douceur,  et  sa 
tendresse  embrasse  tous  les  humains.  Brunehant 
est  une  autre  Vénus  :  la  déesse  elle-même  le  pro- 
clame. Plus  tard ,  Fortunat  chanta  de  la  même 
façon,  en  i  <imii>;'an  de  CbitjM'ric.  la  triste  histoire 
de  Galeswinthe.  U  quitta  l'Austrasie  pour  se  rendre 
à  Tours,  afin  de  visiter  le  tombeau  de  saint  Martin , 
dont  il  écrivit  la  en  vers.  Il  s'arrêta  ensuite  à 
Poitiers,  oii  il  se  laissa  retenir  \>&r  la  bonté,  par 
l'empressement  flatteur,  et  un  peu  par  la  bonne 
chère  qu'il  trouva  auprès  de  sainte  Radégonde, 
abl>esse  d'un  monastère  qu'elle  avait  fondé  à  Poi- 
tiers. Dans  la  douce  société  des  religieuses,  et  sa- 
vourant jusqu'à  la  On  les  parfums  de  sa  couronne 
poéii(iuc ,  Fortunat  mourut  paisiblement  en  l'an- 
née 609.  •  Au  bonheur  d'une  tranquillité  rare  en 
ce  siècle,  ce  réfugié  italien ,  que  les  Barbares  ad- 
miraient de  leur  mieux,  avait  joint  celui  d'une 
gloire  qni  ne  l'était  pas  moins,  et  mênw  il  pouvait 
se  faire  illusion  sur  la  durée  de  cette  littérature 
expirante  dont  il  Ait  le  dernier  rq>résentanl.  > 
(Thierry,  BéeH$  mirop.) 

Le  roi  Chilpéric  se  mêla  plus  personnellement 
que  son  frère  Sigebert  à  ces  premiers  eRbrts  in- 
tellectuels, bien  mal  a^rés  encore,  mais  qui 
montraient  déjà  le  développement  moral  (luc  les 
Franks  étaient  capables  de  recevoir.  Chilpéric  était 
poRte  hti-mènie ,  dn  moins  il  le  croyait ,  et  il  lut 
élail  permis  de  le  i  l  oiie  liirsfjiril  voyait  écrit  à 
sa  louange,  par  la  plume  la  plus  brillante  du  siècle, 
celle  de  Fwtunat  :  «  Quels  que  soient  ceux  qne  lu 
gnuvwnes  sous  l'empire  ili*  ion  sceptre,  mieux 
encore  en  triomphes-tu  par  ton  savant  esprit  et  ta 
parole  abondante.  D'un  côté,  puissant  par  le  eoit> 
rage,  de  l'anlre,  séduisant  par  la  acienoe,  tiabile 
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entre  Ions  à  la  guerre  et  expériineiiti*  tl;ins  la 
jurisprudence  :  d'une  part,  guerrier,  tu  rayonnes  ; 
de  t'aatre,  législateur,  ta  Aineelles.  Ainsi  des  rois 
antiques  es-tu  l'ogal  et  le  maître.  <i  Ce  sont  là  de 
vaines  hyperboles,  nuis  auxquelles  Qtilpéric  don- 
nait prétexte  par  l'aideur,  fiirt  louaUe  en  eflet, 
([ii  il  mettait  â  \oiiloir  être  On  savaut.  Lui  aussi 
il  faisait  des  vers,  il  composait  des  cbants  d'église  ; 
guidé  par  des  ooosidératkms  pleines  de  sens,  il 
avait  songi'  à  la  possibilité  d'écrire  des  sons,  f;er- 
maniques  ou  autres,  pour  lesquels  1  alphabet  latin 
Mail  insuffisant.  11  imagina  un  jour  dVirdonner 
qu'on  ajoutât  à  cet  alphabet  quatre  earactércs  île 
son  inveation  pour  représenter  \'œ,  l'J  long,  le  th 
et  le  double  w.  Cétait  fort  sage,  car  une  foule  de 
mots,  à  l  oinmencer  jKir  les  noms  mornes  des  rois 
franks,  étateal  écrits  en  latin  par  les  copistes  avec 
les  variations  les  plus  arbitnnres ,  et  ils  auraient 
olitenu  par  cette  innovation  une  orthographe  exacte 
et  fixe.  Mais  en  vain  Giilpcric  ordoona-t-il ,  par 
des  lettres  adressées  aux  comtes  des  cités  et  aux 
sénats  munu'i[)anx  ,  (jue  <hns  toutes  les  écoles  pu- 
biiqua  l'on  grattât  à  ta  pierre  pouce  le  parchemin 
des  livres  employés  à  l'enseignement  et  qu'on  les 
écrivît  de  nouveau;  son  iirojel  n'eut  aucune  suite. 

Grégoire  de  Tours,  qui  n'était  pas  un  poète 
courtisan  comme  Portunat,  et  qui  avait  vu  Chîl» 
péril  (le  trop  près  pour  ne  pas  le  hair .  [»arle  avec 
une  sorte  de  nu'pris  de  ces  efforts,  qui  méritaient 
idns  d'indulgence.  Le  roi  profilait  des  visites  que 
lui  faisait  l'evéque  dans  le  palais  de  Draine  p(jur 
le  prendre  à  part  et  lui  donner  coaûdcutieUeiucnt 
leetnre  de  ses  oavres ,  et ,  tout  en  sollicitant  ses 
ronseils ,  pour  étaler  devant  lui  sa  vanité  nalvc. 
Grégoire  n'y  voyait  qu'un  fatras  de  vers  informes, 
•  qui  boitaient  de  tous  leurs  pieds  •  en  bravant 
toutes  les  notions  de  la  prosodie.  Quant  au\  opus- 
cules moins  ambitieux ,  tels  que  des  hymnes  ou 
des  parties  de  messe,  Grégoire  tenait  pour  impos- 
silde  qu  on  les  exécutât  à  l'église;  «  et  parmi  les 
tàtouoeincnts  maljvlroitsde  cette  ruide  intelligence, 
luisant  effort  de  tous  oAlés  pour  se  débrouiller 
elle-même,  il  m  distinguait  pns  assez  i  e  ipi'il  pou- 
vait y  avoir  de  tentatives  sérieuses  et  d'intentions 
respeelables.  «  iThlerry,  Récits  mémo.} 

Un  jour  (en  580)  il  trouva  les  prétentions  du 
roi  bien  autrement  pr^mptucuses  :  Qiilpéric  avait 
imaginé  de  composer  une  sorte  d'ordonnance  con- 
cernant  les  matières  théologiques.  Il  voulait,  dans 
ce  traité,  que  la  Trinité  ne  fût  point  désignée  en 
distinguant  les  trois  permnnes,  mais  par  an  seul 
nom,  celui  de  Di  r,  1  ajoutait  que  c'était  une 
chose  indigne  que  Dieu  reçût  la  qualification  de 
fMTHmiM,  comme  un  borame  de  chair  et  d'os.  Après 
avoir  expliqué  ses  vues  à  Grégoire,  qui  frémit  en 
reconnaissant  la  vieille  hérésie  de  Sabellius,  il  lui 
lit  lire  son  œuvre  par  un  secrétaire,  et,  la  lecture 
finie,  il  lui  dit  :  ■<  C'est  aiu'-i  qne  je  veux  (]tif  lu 
croies,  toi  et  les  autres  docteurs  de  l'Ëglise.  ■> 
«  CettA  croyance  eironée  doit  être  abandonnée, 
pieux  toi,  lépondit  l'évéque,  et  il  ceavienl  que  tu 


suives  la  doctrine  qui  nous  a  été  laissée  par  les 
apôtres,  qu'ont  enseignée  a^ès  eux  Hilaire  évéque 
de  Poitiers,  et  Bnaèbe  èvèqne  de  Verceil,  et  qu'edfin 
tu  as  confessée  toi-même  au  baptême.  «  Le  roi , 
blessé  des  signes  d'improbation  qœ  son  auditear 
donnait  depuis  le  commencement,  lui  dit  alors 
avec  (olere  :  u  M;iis  il  me  sendde  évident  qu'eti 
celto  DUtiére,  Hilaire  et  Eusébe  sont  fortement 
opi>osé8  Tnn  h  l'autre.  •  L'objeetion  était  fort  juste , 
et  revë.pif,  ne  ]>ouvant  parer  ce  coup,  répondit 
par  une  admonestation  :  •  Tu  dois  prendre  garde, 
iit-il ,  de  proférer  des  paroles  qui  offensent  Dien 
ou  ses  saints.  »  Et  ap[)elant  à  lui  toute  la  science 
théologique  de  l'époque,  il  ajouta  :  ■  Sache  qu'a 
les  considérer  dans  leurs  personnes,  antre  est  le 
l'ère,  autre  le  Fils,  autre  le  Saint-Esprit.  Ce  n'est 
point  le  Pèce  qui  s'est  fait  chair,  non  plus  que  le 
Satnt-Hspril  ;  c'est  le  Fils,  aGn  que,  parla  rédemp- 
tion des  hommes,  celui  qui  était  (ils  de  Dieu  de- 
vint aussi  fils  d'une  vierge.  Ce  n'est  point  le  Père 
qui  a  souffert  la  passion,  ce  n'est  pas  l'Esprît^int  ; 
c'est  le  Fils ,  afin  que  celui  (pii  s  étail  fait  chair 
en  ce  monde  fût  offert  en  sacrifice  pour  le  monde. 
Quant  aux  personnes  dont  tu  parles,  ce  n'est  print 
corporellement,  mais  spirilnellenient  qu'elles  doi- 
vent s'entendre,  et  ainsi,  hiun  qu'en  réalité  elles 
soient  au  nombre  de  trois,  il  n'y  a  en  elles  qu'une 
scMile  gloire,  ime  >eule  éternité,  ime  seule  puis- 
sance. *  —  Où  docte  langage  ne  pouvait  forcer  à  se 
rendre  le  simple  bon  sens  du  Barbare ,  qui  répliqua 
avec  humeur  :  «  Je  montrerai  cela  à  de  plus  savants 
que  toi,  et  ils  seront  de  mon  avis.  »  A  quoi  l'évéque, 
piqué  à  son  tour,  répondit  courageusement  :  •  Ce  ne 
sera  jamais  un  savant,  mais  un  sot,  qui  veuille 
admettre  ce  que  tu  proposes.  •  Chilpéric  ne  ré- 
pondit rten ,  mais  il  était  coumucé.  A  quelques 
jours  de  là,  il  renouvela  st  tentative,  en  sollicitant 
|)our  son  traité  de  la  Trinité  l'approbatkiu  de 
1  évéque  d'Alhi,  Salvins  ;  mais  n'ayant-pas  été  moins 
mal  reçu,  U  abandonna  son  projet.  (Grég.,  Hùt., 
V,  45.) 

Cliilpéric  avait  A  on  haut  degré  le  goût  de  ta 
théologie.  Il  en  donna  une.  autre  preuve  dans  une 
circonstance  que  Grégoire  rapporte  encore.  U  était 
dans  une  de  ses  habitations  d'été ,  ft  Hofient-enr- 

Marne,  et,  se  disposant  a  retourner  à  Paris,  il  don- 
nait l'ordre  d'atteler  les  chariots,  quand  Grégoire 
se  trouva  parmi  ceux  qui  ven^t  loi  présenter 
Irnrs  compliments  d'adieu,  en  mênn^  temps  qu'un 
juif  nommé  Priscus.  Cet  homme  jouissait  d'une 
certaine  familiarité  auprès  du  nn,  pneequee'étidt 
un  des  jdns  riclies  Israélites  de  Paris  et  que  le  roi 
se  servait  de  lui  pour  acheter  des  objets  précieux. 
Comme  il  se  pemÂait  devant  te  roi,  oelai-d  le  prit, 
en  badinant,  par  les  cheveux,  et  dit  à  Grégoire  : 
«  Viens ,  prêtre  de  Dieu ,  et  impose  ta  ipain  sur 
lui.  »  Mais  Priseus  résistant  de  sdn  mieux,  Chil- 
péric s'écria  :  >■  Oli  !  e<;prit  dur,  rac«  toujoan^  in- 
crédule <|ui  ne  comprend  pas  le  Fils  de  IMeu  que 
lui  a  promis  la  voix  de  ses  prophètes,  qui  ne  COOH 
prend  paa  loemyslèras  de  l'Église  figurée  dans  ses 
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Mcrifices  !  ■  —  «  Dieu  n'a  pas  besoin  de  se  marier, 
repartit  le  juif;  il  n'en  a  aucun  besoin;  il  ne  lui 
oait  pas  de  progéuifth'C ,  et  il  ne  souffre  point  de 
compaf;non  de  sa  puissance.  »  Loin  de  blâmer  cette 
hardiesse,  Chilpéric  parut  saisir  avec  empresse- 
meot  cette  occasion  de  faire  briller  publiquement 
son  savoir,  et  il  débita  immédiatement  à  Prisons 
une  sorte  d'instruction  religieuse,  en  lui  citant 
divers  passages  de  la  Bible  où  Dieu  parle  de  son 
Fils.  L'Israélite  obstiné  répliqua  :  «  Est-il  possible 
que  Dieu  ait  été  fait  homme ,  qu'il  soit  né  d'une 
femiue ,  qu'il  ait  subi  la  peine  des  verges  et  qu'il 


ait  été  condamné  à  mort?  •  —  Devant  ces  réflexions 
du  juif,  soutenues  d'une  conviction  si  ferme, 
l'obscure  théologie  du  roi  commença  à  douter 
d'elle-même,  et  il  resta  muet.  L'évéque  fut  obligé 
de  venir  à  son  secours,  et  disserta  longuement; 
mais  il  ne  {larvint  pas  à  rendre  l'exposition  des 
dogmes  chrétiens  assez  convaincante  pour  que  Pris- 
cus  fût  persuadé.  Cependant ,  voyant  que  celui-ci 
se  taisait,  le  roi  dit  à  Grégoire,  avec  non  moins  de 
grâce  que  de  gravité  :  «  Tes  discours  ne  l'ont  pas 
louché  ;  mais ,  A  prêtre!  je  te  dirai ,  moi ,  comme 
Jacob  dit  à  l'ungc  qui  lui  parlait  :  Je  ae  le  laisserai 


Calice  ou  burette  et  Plateau  d'or  massif,  œuvres  du  sixième  siècle ,  trouvées  i  Gourdon ,  eo  1W5, 

et  conservées  au  cai>iiJet  des  oiédailles. 


point  aller  qne  lu  ne  m'aies  béni.  »  Puis  il  demanda  i 
de  l  eau  pour  que  l'évéque  et  lui  se  lavassent  les 
mains  ;  ensuite  ils  récitèrent  une  prière  ;  révèquc 
prit  un  morceau  de  pain  qu'il  rompit  au  nom  de 
Dieu ,  le  partagea  avec  le  roi ,  ainsi  qu'un  peu  de 
vin,  et,  avant  fait  ses  adieux,  se  relira.  Le  roi  monta 
4  cheval  et  rentra  dans  Paris  avec  sa  famille  et  ses  I 
gens.  »  iGrég.,  Hist.,  vi,  5.)  j 

L'époux  de  Frédégonde  avait  aussi  le  goût  des 
iris  et  des  belles  choses.  Il  fit  construire  ou  ré-  I 
parer  des  cirques  antiques  qui  existaient  alors  à  1 
Paris  et  à  Soissons,  et  y  fil  donner  des  représen- 
tations pour  le  peuple.  C'était  pousser  loin  l'amour  ! 
et  l'ioutatioa  des  mœurs  romaines,  et  ce  détail 
montre  qu'à  la  Gn  du  sixième  siècle  on  jouait  eu-  ! 


core  sur  les  théâtres  de  la  Gaule,  non  pas  certai- 
nement les  comédies  de  Térencc,  mais  du  moins  des 
scènes  de  pantomime  rappelant  celles  qui  avaient 
fait  pendant  plusieurs  siècles  les  délices  de  l'em- 
pire. Nous  raconterons  un  dernier  trait  de  Chil- 
péric. Il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  féliciter 
de  son  avènement  l'empereur  Tibère  H ,  qui  était 
monté  sur  le  trùne  de  Constantinople  en  l'an  578. 
Ses  envoyés  revinrent  après  avoir  mis  trois  ans  à 
faire  ce  voyage  pénible  et  dangereux  ;  mais  n'osant 
pas  débarquer  à  iMarseille,  que  se  disputaient  alors 
le  jeune  Childebert  et  son  oncle  Gonlran,  ils  allè- 
rent jusqu'à  Agde ,  dont  le  port  devait  être  plus 
sûr,  appartenant  à  des  étrangers,  aux  Visigoths. 
Par  malheur ,  en  abordant ,  ils  se  brisèrent  sur  la 
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côte,  et  la  cargaison  fut  cnticrement  pillée  par  les 
habitants  du  rivage.  Ce|K'ii(lanl  les  ofTiciers  de 
Chilpéric  purent  en  rocou\Tor  une  iwrlie  et  la  lui 
apporter  à  son  palais  de  Nogent-sur-llariie  :  c'étaient 
des  étofTes  précieuses,  des  niédailles  d'or  à  l'ef- 
Ogie  de  renip<Teur,  des  ornements  de  toute  esi»ece 
que  le  roi  lit  étaler  aux  yeux  de  ses  leudes  et  de 
ses  holes  ;  mais  il  eut  grand  soin  d'y  joindre  un 
large  hassin  d'or  orne  de  pierreries  (pi'il  avait  lui- 
même  fait  fabriquer  et  qui  pesait  cinquante  livres. 
Il  montrait  surtout  tel  ouvrage,  elle  regardant  avec 
orgueil  :  «  C'est  moi .  disait-il ,  qui  l'ai  fait  faire 
pour  orner  et  rehausser  la  nation  des  Franks.  Ah! 
je  ferai  encore,  si  je  vis,  bien  des  choses.  »  (Grég., 
Hist.,  VI,  2.) 

Il  nous  est  resté  au  moins  un  spécimen  par  le- 
quel on  peut  juger  de  ce  <pie  pouvaient  faire  les 
artistes  que  Chilpéric  employait.  C'est  un  petit  vase 
<Hi  calice  accompagné  de  sa  soucou|r>:  ,  le  tout  en 
or  précieusemcnl  travaillé  (1) ,  qui  fut  découvert  en 
1845,  à  Gourdou  (Saoae-cl-Loire). 


Un  demi-siècle  après  Chilpéric.  brillait  à  la  «Mit 
des  rois  franks  un  Gallo-Romain  célèbre  à  bien  Jes 
titres,  et  qui,  sorti,  d'une  ^le  féconde  pour  les 
arts,  dut  ses  premiers  succès  à  son  talent  d'orfèvre 
et  de  ciseleur.  C'est  Eligius ,  saint  Éloi ,  dont  la 
Vie  a  été  écrite  par  son  disciple  et  son  ami  saint 
Ouen.  de  Rouen. 

»  Éloi.  dit  saint  Ouen,  naquit  en  588,  dansnn  vil- 
lage voisin  de  Limoges.  Son  père,  lui  voyant  de  l'in- 
tclligcnce.  le  mit,  pour  l'instruire ,  chez  un  homme 
honorable  nommé  Abbon,  très-habile  orfèvre,  qui 
gérait  alors,  à  Limoges,  l'atelier  public  où  se  fa- 
briquait la  monnaie  royale.  Bientôt,  pleinement 
instruit  de  la  pratique  de  ce  travail,  Éloi  commença 
d'être ,  à  ce  titre ,  loué  et  honoré  parmi  ses  voisins 
et  ses  proches.  Quelques  années  après,  il  laissa  son 
pays  pour  se  rendre  chez  les  Franks ,  où  il  se  fit 
connaître  d'un  certain  trésorier  du  roi  nommé 
Baoltmn,  homme  doux  et  honnête,  qui  le  prit  sous 
son  patronage  et  à  son  service.  Il  arriva  que  le  roi 
des  Franks ,  Clotairc ,  eut  le  désir  de  posséder  ua 


Caisse  en  bois  bardée  de  fer  cl  rrronvprtc  dr  ruir,  dite  roffrc  de  «aiiite  Colombe,  trouvée  près  de  Sens, 

attribuée  à  l'é|io(]uc  niiVovingieone. 


8iégc  élégamment  fabriqué  d'or  et  de  pierres  pré- 
ciejises  ;  mais  il  ne  se  trouvait  pers4>niie  dans  son 
palais  (|ui  HU  capalde  d'exécuter  un  pareil  ouvrage  ' 
de  la  manière  que  le  roi  l'cntendail.  Le  trésorier, 
connaissant  l'Iiabileté  d'Éloi ,  le  recommanda  au 
prince,  qui  lui  fit  remettre  entre  les  mains  une  | 
quantité  d'or  considérable.  Au  lien  d'un  siège,  ' 
l'habile  orfèvre  en  fit  deux,  et  Clotairc,  émerveillé  j 
de  la  probité  min  moins  que  du  talent  de  l'artiste,  , 
s'écria  :  «  S'il  en  est  ainsi ,  tu  mérites  ma  confiance,  ' 
même  dans  les  plus  grandes  choses,  n  Kl,  de  ce  I 
jour,  Éloi  fut  l'un  des  favoris  du  roi  et  l'un  des  grands  [ 
«le  la  cour.  Son  occupation  habituelle  .  interrompue  [ 
«pielquefois  par  des  ambassades  ou  d'autres  coni-  ' 
missions  [Kditiques,  était  de  fabriquer  pour  l'usage  i 
du  roi  des  ustensiles  d'or  enrichis  de  pierres  pré-  i 
rieuses.  Sa  faveur  augmentai  encore  s<ins  1rs  règnes  ] 
de  Dagobert  et  de  Clovis  II.  dont  il  fut  le  moné- 
taire et  le  trésorier.  Il  employa  son  art  à  enrichir 
de  ciselures  et  de  métaux  travaillés  les  lomU'auxou 

(')  Les  doux  oi>jcl«  pèsent  5iO  graniines  Us  sont  a  la 
grande  Bil>!)oth^qiu>,  à  l'aris.  D'apiè».  des  motinaici  lioti- 
Tëcs  en  miJnie  temps,  il  est  certain  tm'iU  ne  sont  pas  anté- 
rieurs à  l'annèi'  î>l»<,  ni  ili-  InaMeoup  portai ieur^  à  M7. 


les  chiisses  d'une  foule  do  saints  personnages  :  de 
saint  Germain,  évéque  de  Paris  (mort  en  .576): 
de  saint  Sèverin,  abln'  d'Agaunc;  de  sainte  Gene- 
viève, de  saint  Lucien  de  Beauvais,  de  saint  Quen- 
tin, de  sainte  O)loml)e.  de  saint  Mesmin,  de  saint 
Julien ,  de  saint  Martin  et  de  saint  Brice. 

»  Il  fabriqua  le  mausolée  du  martyr  saint  Denys, 
dans  le  territoire  de  Paris,  et  disposa  au-dessus  un 
toit  de  marbre  décoré  d'or  et  de  gemmes,  et  d'uu 
travail  admirable  ;  sur  le  front .  il  fit  une  aigrette  et 
des  lignes  magnifiquement  dessinées  ;  il  cou>Til  les 
deux  c(M»^  d'or,  et  y  plaça  de  petites  pommes  d'or 
garnies  de  pierres;  il  revêtit  d'argent  le  pupitre  et 
h's  portes ,  ainsi  que  les  entés  du  dais  de  marbre 
qui  surmontait  l'autel.  Il  fit  aussi  un  petit  autel 
en  dehors,  du  côté  des  pieds  du  saint  martyr,  et 
nne  balustrade  en  avant  du  tombeau.  Enfin,  grâce 
aux  lilM'>ndités  du  roi  DagolK^rt .  il  déploya  si  bieu 
son  génie  au  tomlieiiu  de  siint  Denys  et  y  montra 
tant  »radr(*sse  et  d'industrie,  qu'il  en  fit  un  orne- 
ment unique  dans  les  Gaules  et  universellemenl 
admiré.  « 

Saint  Éloi  était  de  plus  archile*'te.  On  vantait 
particulièrement  les  belles  toitures  de  plomb  dont 
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il  avait  fait  couvrir  Icglise  ^\\m  monastère  dè  ;  des  captifs  H  dt^s  osclaNos.  <■  Combien  de  fois, 

femaies  établi  par  lui-nioiiie  à  Paris  (i),  et  celle  de  s'ecrie  &on  hiograplio,  il  so  relira  à  lui-même  le 

lacélèlifeabiMyedASaint-Martial,  à  Limoges.  Sans  j  bracelet  d'or  orné  de  pierres  qu'il  portait  au  bn» 

interrompre  ses  travaux,  il  se  li\raitàla  pratique  on  nii  [Hiignot ,  dans  le  seul  but  de  secourir  des 

des  bonnes  œuvres,  et  particulièrement  au  racbat  inalticurcux!  •>  £loi  devint  cvèque  de  Noyou  (eu 


Gflffrat  frauk  ea  luoBiie  oUoipé  tronré  à  Earannaa. —  D'après  l'abbé  Cochet. 


Fkagmaita  de  iaaat  m  baquela  des  Franks  Ihuiy.'^  Ii  Km.  nii>  n     L'abbé  Cochet  (AigriMmdia  toutmi^ 

et  Tombeau  de  Childei  k). 


U$\.m  Vwfhn ,  malgré  sa  modestie ,  fut  consti- 

tut'  dt'ft'iisoiir  lies  villcv  rt  des  raunit  i|>»'^  .  |inis 
Nédére  comme  uu  saml  après  sa  mort.  Sun  uiubro  | 
liMiatt  le  palais  des  Mérovingiens  et  fit  avertir,  | 
iint'  i  crlainc  nuit.  Balliildi*.  veuve  de  Clovis  II,  de 
ilouner  aux  pauvres  ses  spleudidcs  vétemeuls.  La  , 

''I  Usas  b  Glé,  rue  6aiat-ÉI«i.  ' 


reine  obéit,  et ,  distribuant  aux  indigents  sa  riche 

<lo-rol>e .  ne  const'rvn  {hiut  elle  qu'une  tuuique  à 
uiaticlics  eu  drap  d'or.  » 

Ces  détails  nous  amènent  à  dire  que  Ton  a  peu 
de  rensei;:nenients  sur  le  costume  au  lenip»;  des 
Mérovingiens.  Ou  manque  absolument ,  piuir  cette 
époque,  de  représentations  figurées ,  et  quant  aux 
texte;,  ils  ne  sont  à  cet  égard  ni  abondants  ni  cbirs. 
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Choix  d'oroenients  nM'rovingiens  trouvés  dans  la  vallée  de  PEauIne  (Seine-Inférieure}.  —  Normandie  toulerraine, 

»,  broches  ou  fibtiles.  —  6,  boucles  d'oreilles.  —  c,  bouton  de  broiue.  — d,  pince  épilaloire.  —  e,  plaque  ornée 

idéblirialion  inconnue).  —  f,  chaînette,  etc.  —  g,  clef.  -  h,  médaillon  de  verre  avec  éniul  cloisonné  d'or  et  enchâssé 
'argent.  —  i,  épingle  à  cheveux  en  argent  doré. 


3  1  S  6 


1,2,  bagues  mérovingiennes  conscr\Vns  au  Cabinet  des  médailles  françaises  :  1,  anneau  conjupl  rn  or  trouvé  aux 
environs  de  Vitry-le-Krançais.  Inscription  :  BAVDVLFVS-ilAhicvi.rA  ou  HAniCVOA.  —  i,  anneau  si^illaire  en  or  trouvé 
aux  environs  de  Ulois.  Insrriplion  Racnf.tmrannvs.  —  3,  .i,  5,  boucles  troiiNée^i  Saintc-Marguerite-sur-Saane 
(Seine-Inférieure).  —  6,  plaque  et  agrafe  en  bronze  trouvées  à  Sainle-Marguerite-sur-Saane. 

La  masse  des  Franks  garda  sans  doute  son  grossier    riches,  les  sénaloiirs  et  nobles  gaulois,  imités  ea 
costume  de  guerre  (1) ,  et  le  peuple  des  cités,  les    cela  par  les  Mérovingiens  et  leur  cour,  continuè- 
rent à  porter  les  longs  habits  flottants  des  Romains. 
(*)  Vo;.  plus  haut,  p.  111-113.  On  a  ouvert  et  Touillé  avec  beaucoup  de  soin,  en 
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CM  denièrat  nnéei,  des  dmettèras  de  Vépoqne  r  svrbmt  des  tHKpieU  on  mmix,  des  nrmes  et  dei 
■éfoviogienne  dans  lesquels  on  a  trouve  nombre  ;  bijoux,  des  épées,  des  boucliers,  des  lances,  des 
l'ibjeltetd'ttSteii&UesdoaiscsenaieDllesFraaks,  1  fraïuées,  des  boucles  et  àes  agrafes  d'un  travail 


FngiDCoU  en  pierre  (restes  de  ftuMin?)  tnniTés  à  Londiaières.  —  a,  a,  grains  en  verre,  grandeur  naturelle. 


âgnlb  en  bronze  trouvée  dans  les  tombeaux  de  bel-Air  (canton  de  Vaud). 


Plaque  d'agrafu  en  bronze  argenté 
«    trouvée  dans  les  tombeaux  de  Bel-Air. 


Boucle  et  plaque  en  fèr  damasquiné 
trouvées  dans  les  lonbeau  de  Bel-Air. 


(cmarquable,  des  traces  de  linge  ou  d'étofTes  de 
tep.  Ces  recherches  inleUigeotes  (1)  éclairciroot 


las  Irmn  de  H.  raUé  CocM. 


un  jour  nos  antiquités  natioMles,  mais  m  sent  pis 

encore  arrivi'<"^  ;i  leur  m.iturilé. 

L'épiscopai  de  saint  Éloi  fut  courageux  et  fé- 
cond; U  alla  porter  la  dvilisatiea,  avec  l'fivuigile, 


oiyiji^uu  Ly  Google 


4G8 

aux  peuples  de  la  Flandre  et  de  la  Frise,  et  com- 
posa des  instrnclions  religieuses  dont  nous  cite- 
ions  ce  curieux  fragment,  que  son  disciple  saint 
Ouen  nous  a  conservé  : 


Alto.  752. 

«  Avant  tout,  je  vous  déclare  qu'il  ne  faut  se 
livrer  à  aucune  des  coutumes  sacrilèges  que  pra- 
tiquent les  paUens  ;  qu'il  ne  faut  consulter  ni  de- 
vins, ni  sorciers,  ni  enchanteurs,  pour  aucune  af- 
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Vases  franks  en  terre  noire  trouvés  à  Londinit^res.  —  a,  petite  coupe  en  verre  ;  —  6 ,  petite  tiolc  en  verre. 


Vase*  n-anks.  —  Brongniart  (Arit  eiramiquts). 


faire  ni  maladie ,  car  celui  qui  commet  ce  péché 
perd  aussitôt  la  grâce  du  baptême.  Pareillement, 


Vases  franks.  —  Brongniart  (iv4rf«  céramiquet). 


vous  n'observerez  pas  les  augures,  les  éternu-  { 
inents.  et  si  vous  cheminez,  vous  ne  prendrez  point  i 


garde  au  chant  des  oiseaux;  mais  quand  vous 
commencerez  un  voyage  ou  quelque  travail ,  signez- 
vous  au  nom  du  Christ  et  dites  le  Symbole  ou 
l'Oraison  dominicale  avec  foi ,  et  vous  n'aurez  rien 
à  creifidre  du  vieil  ennemi.  Que  nul  chrétien  n'ob- 
serve quel  jour  il  quitte  sa  maison  et  quel  jour  il 
y  rentre,  car  Dieu  a  Mt  tous  les  jours.  Que  nul 
n'attende,  pour  mettre  la  main  à  quelque  ouvrage, 
un  certain  jotir  ou  une  certaine  lune.  Que  nul  no 
se  livre  aux  pratiques  ridicules  ou  coupables  du 
janvier,  comme  de contrefainî les  vrtux  ou  les 
cerfs  et  de  se  déguiser;  qu'on  ne  fasse  point  de 
repas  la  nuit  ;  qu'il  n'y  ait  m  étrcnnes ,  ni  excès 
de  iMiis-son.  Que  nul  chrélleu  ne  croie  à  la  super- 
stition des  bûchers,  que  nul  ne  s'asseye  auprès  pour 
chanter,  car  ce  sont  là  des  a-uvTes  du  démon.  Que 
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nul  lie  profane  la  fête  de  saint  Jean ,  ni  aucune  ni  autres  qui  leur  ressemblent.  Que  nul  ne  cliAme 

autre  f»*te  des  saints,  on  solennisant  les  solstices  ^  le  jour  de  Jupiter  (jeudi),  à  moins  qu'il  ne  tonilie 

pr  des  danses,  des  chœurs  et  des  chants  diabo-  à  quelque  fele  chrclieniie.  Que  nul  n  allume  des 

liques.  Qtie  nul  n'ose  invoquer  les  noms  des  dé-  lampes  auprès  des  autels  païens,  des  pierres,  des 

mons  comme  Neptune,  Orcus,  Diane,  Mincr>e  ou  le  fontaines  et  des  arbres,  ni  dans  les  carrefours.  Que 

Géuie,  et  qu'on  n'ajoute  |)oint  de  foi  à  ces  folies  miluesuspenilc  des  iKUideletles  aurou  d'un  homme 


Toakta  en  marbr«  de  saint  Drausiii,  aji|uirté  Je  Soiisous  tt  coQsené  au  Milice  du  Loiivif  ^ujuvie  du  îixiùtuc  siéi-kO, 


ou  (le  quelque  animal ,  quand  ce  seraient  des  clercs  n 
qui  les  auraient  faites  et  qu'ils  les  donneraient  pour  D 
<irs  thosi-s  sacrées,  disant  qu'ils  y  ont  mis  des  pa-  à 
rôles  de  l'Écriture  sainte,  car  de  pareils  anuilelles 
ne  recèlent  point  la  vertu  bienfaisante  du  Christ, 
mais  le  venin  de  Satan.  Que  nul  n'ose  faire  de 
lavages  religieux,  ni  enchanter  des  plantes,  ni  faire 
passt^r  les  luttes  par  des  trous  creusés  en  terre  ou 
\fii  «les  arbres  percés ,  car  c'est  ainsi  que  l'on  pense 
\fi  consacrer  au  diable.  Aucune  femme  ne  doit 
porter  au  cou  des  sachets ,  ni ,  tpiaiid  elle  tis^  la 
toile,  ou  qu'elle  la  teint,  ou  qu'elle  s'occupe  de 
quelque  autre  ouvrage,  invoquer  Minerve  ou  d'autres 
fsprils- malfaisants;  mais  elle  floil  désirer  que, 
dans  toutes  ses  actions,  la  gnice  du  Christ  l'assiste. 
S'il  arrive  que  la  lune  s'éclipse,  il  ne  faut  pas 
pousser  tle  grands  cris,  car  c'est  l'ordre  de  Dien 
qu'elle  s'wlipse  à  certains  temps  déterminés.  Ne 
rraiji^iez  pas  non  plus  de  commencer  un  travail  à 
la  nouvelle  lune,  car  Dien  a  fait  la  lune  dans  le 
dessein  qu'elle  servit  à  marquer  les  temps,  à  tem- 
pérer les  ténèbres  de  la  nuit .  et  non  pour  qu'elle 
suspendit  les  travaux  ni  [wur  qu'elle  troubl.1t  la 
raison  des  hommes,  comme  le  croient  quelques 
insensés  qui  prennent  les  posst'tlés  du  démon  pour 
des  victimes  de  la  lune.  Que  nul  n'appelle  le  soleil 
et  la  lune  du  nom  de  xeiyneurs .  ni  ne  jure  par  eux , 
car  ce  sont  des  créatures  de  Dieu  et  que  Dieu  a  ' 
mises  au  senice  des  hommes.  Que  nul  ne  se  con-  I 
sidérc  c<»nime  sotimis  à  un  destin ,  à  un  sort ,  à  un 
horoscope,  suivant  la  coutume  qu'on  a  de  dire  i  que 


lacun  sera  ce  que  la  naissance  l'a  fait  »  ;  car 
i  veut  que  tous  les  hommes  se  sauvent  et  arrivent 
cuiiuais&ancc  de  la  vérité.  El,  encore  une  fuis, 


Autel  ancien  dans  l'église  de  Taroscon  ('). 

quand  une  mala<lie  survient,  qu'on  ne  recoure  point 
aux  eiu  hantours,  aux  devins,  aux  sorciers,  et  qu'on 
n'aille  pas  suspendre  des  bandelettes  diaboliquts 

(•)  Voy.  aussi  l'autol  de  Hain,  «n  Nr>rmaudie,  coiisiniil 
vers  le  temps  de  Thierry  111. 
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aux  arliics.  auprès  des  fiiiilaiiK's.  ou  i\  la  croisi'e 
des  i  licniiiis.  Mais  rliat|U(*  jour  dediniiiiiclio  rendez- 
vous  à  I  f^lise,  el  là  ne  vous  oiTUpez  ni  d'affaires, 
ui  de  querelles,  ni  de  vaines  fables;  mais  écoulez 
eu  sileu«'e  les  divines  le\;ous.  « 

Si  saint  (!loi  fut  un  orfèvre  habile  à  orner  les 
palais  royaux  el  les  saintes  diAsses.  il  ne  fil  aucun 
usajif  de  ses  talents  dans  l'exercice  de  sa  charge  de 
monétaire  du  roi.  Les  types  qui  portent  sou  nom 
et  celui  de  Cluvis  H  (I)  ne  se  distinuneul  en  rien 
des  autres  monnaies  de  fabrique  mérovingieiuie 
dont  ou  a  vu  plus  haut  un  assez  grand  noudire 


d'exem|)les .  et  qui  tous  atlesteul .  ainsi  i|ue  1rs 
sceaux  du  métiie  temps,  une  incroyable  barbarie. 

L'architecture  chrétienne  était  bien  loin  encore 
du  jour  oii  elle  devait  prendre  naissance.  Les  \ieux 
édilices  romains  servaient  d'églises,  ou  du  moins 
leur  servaient  de  modèles.  Celles  qu'élevait  le  zèle 
des  évè<|ues  étaient  le  plus  souvent  des  ouvrages 
rustiipies  construits  eu  biiis,  ou.  quand  la  construc- 
tion avait  ass4'z  d'importance  pour  être  en  pierre, 
on  admirait  le  pieux  architecte  qui.  comme  Didier, 
évèque  de  Ca hors  (630-051),  pouvait  bâtir  un  ora- 
toire «  non  ps  avec  des  moellons  concass4's.  ù  la 


*  0»M<  I  H-lt 


Crvptes  de  rëglisc  de  Joiiarrr ,  di'partomcnt  de  Seine-«l-Marnc.  —  D'après  Gailliabat- d. 


mode  (lauloise,  mais  en  imitant  ces  belles  assises 
de  largis  pierres  carrées  semblables  à  celles  qu'on 
voyait  aux  remparts  des  cités  antitpies.  >>  (  fie  de 
Didier.) 

Ainsi,  pour  les  arts  comme  pour  les  lettres, 
c'i-st  le  clerpé  à  peu  prés  seul  dans  le  sein  duquel 
ff.  conserve  le  dép«H  de  toutes  les  traditions.  Il  faut 
citer  encore,  au  nombre  des  lettrés  mérovingiens  : 
saint  Germain,  évèque  de  Paris  (5'ji-;>76)  et  son 
disciple  saint  Drot-tovée,  tous  deux  sortis  des  écoles 
d'Autun;  l  évèque  Sya^jrius,  cha|M>lain  de  Brune- 
haut;  saint  Léger,  conseiller  delà  même  prin- 
cesse ;  Ursicin  de  Cahors,  son  référenilaire  ;  Ik'sirc 
et  A;jericus.  évéques  de  Verdun  (;i29-59l);  saint 
Evroul  |:iG."j-îiy6),  abbé  et  orateur  renommé;  Aslé- 

(•)  Voy.  pins  l,aul,  p.  144. 


riole  et  Secondin,  qui,  tout  eu  faisant  par  leur 
savoir  l'ornement  de  la  cour  d'Austrasie  (vers  .'ilUI, 
lui  donnèrent  le  sp<»ctacle  de  disputes  grossières  el 
finirent  par  s'entretuer  ;  saint  Itéthnire,  évéque  de 
Chartres  (vers  600),  Italien  de  naissance;  Aredius, 
ou  saint  Yrier  (.'il  1-591),  référendaire  du  mi  TIun>- 
del)ert  :  saint  Bonnet,  saint  llermeland,  saint  Faron, 
saint  Wandrille  (sepliénu*  siècle)  ;  eidin,  aux  limites 
de  l  ere  carlovingienne,  saint  Chrodegang,  arche- 
vêque de  Metz,  et  Atlalhard,  abbé  <le  Corbie. 

Un  ()ortrait  nous  reste  à  faire  avant  de  quitter 
les  .Mérovingiens  :  celui  d'un  homme  «pii  n'sume 
en  lui  tout  ce  (|u'il  y  avait  d'ignorance  et  île  su- 
p<>rstition.  mais  aussi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon, 
d'intelligent,  d'un  |h>u  cultivé  dansées  temps  cruels 
ou  les  malheurs  el  les  dangers  du  présent  ne  lais- 
saient pas  les  hommes  s'élever  au-dessus  de  la  vie 
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roalêrit'Ile.  Il  s'apit  (I«  sainl  Grégoire,  èvt'qiie  do 
Tours  (Georgius  Floreiilius  Grognrius),  <iuc  nous 
avons  si  souvent  citë.  Il  était  né  le  30  novembre  539, 
el.  roinme  le  dit  un  auteur  anonyme  qui  écrivit 
sa  Vie  au  treizième  siècle,  dans  la  partie  celtique 
delà  Gaule,  en  .4uvergne.  Son  porc  et  son  grand- 
père.  Florentius  et  Georgius,  iwrlaient  dans  ce  pays 
le  titre  de  sénateurs;  il  avait  pour  oncle  saint  Gail, 
évëque  deCtermont  ;  pour  grand-oncle,  saint  Nisier, 
évèque  de  Lyon  :  pour  grand-père  maternel ,  saint 
Grégoire,  évèque  de  Langres,  en  l'honneur  duquel 
on  l'avait  baptisé  du  nom  de  Grégoire;  enfin,  il 


•|  comptait  parmi  ses  aïeux  l'un  dos  premiers  chré- 
I  tiens  ins<  rits  sur  le  martyrologe  ries  Gaules , 
Veclitis  Ep.ngatus.  supplicié  à  Lyon  sous  le  règne 
I  de  Marc  Aiirele.  On  n'aurait  pas  trouvé  de  san^ 
gallo-romain  plus  pur  que  celui  dont  il  |)ouvait  iv 
\anlcr.  Il  fut  élevé  par  son  oncle  l'évèque  de  Cler- 
munt,  et  apprit  auprès  de  lui  le  pou  qui  restait 
encore  de  science  dans  la  Gaule  :  les  histoires  sa- 
j  crées,  un  peu  d'astronomie,  avec  quelque  teinture 
de  médecine  et  de  nuisique,  puis  quelques  auteurs 
de  l'antiquité,  surtout  Virgile,  qu'il  citait  volon- 
tiers, tout  en  s'elevaut  contre  les  fctions  de  l.i 


Autre  partie  des  cryptes  de  l'église  de  Jouarre.     D'après  CailiiaLatul. 


poésie  païenne.  Il  fut  ordonné  diacre  en  !}6i.  puis 
appelé  à  l  épiscoplde  Tours,  par  le  choix  des  fi- 
dèles, eu  57.3.  11  avait  été  porté  à  cet  honneur  par 
sa  rt^putatioi)  d'homme  plein  de  lumière  et  de  vertu  : 
il  y  montra .  nu  milieu  des  périls  que  créait  partout 
labnitalité  barbare,  celle  tran(|uillite  d'ànic  d'un 
bomuie  de  bien  que  la  violence  n'effraye  pas,  et  qui, 
peut-être,  est  le  plus  vrai  de  tous  les  courages. 
Sa  fermeté  se  déploya  dans  plusieurs  affaires, 
surtout  dans  cell<r  de  Prétextât.  évè(|uc  de  Ruueu, 
qui.  poursuivi  par  la  haine  de  Chilperic  et  de  Kré- 
dégoiule  pour  avoir  bt^'iii  le  mariage  de  Dnuiehaut 
avec  Mérovée  (voy.  p.  I35|,  ne  trouvait  pas  un  seul 
défenseur  dans  le  synoile  réuni  pour  le  juger.  Gré- 
goire prit  la  parole ,  et .  eu  présence  de  Chilpéric 
même,  qui  >enait  de  demander  la  condamualion, 
OM  parler  en  faveur  de  l  accusé  cl  rappeler  l'as- 


semblt'e  au  respect  des  canons  de  l'Église,  c'est- 
à-dire  au  respect  du  droit ,  prolecteur  des  faibles. 
Pentlant  la  nuit,  Frédegondc  lui  envoya  des  prc- 
I  sents  pour  le  faire  changer  d'opinion  ;  mais  il  ré- 
I  |)ondit  simplement  aux  envoyés  de  la  reine  :  ><  Me 
j  donneriez-\ous  mille  livres  pesant  d'argent  et  d'or, 
!  je  ne  pourrais  pas  agir  autremeut  (|iie  Dieu  n'a 
commandé,  n 

C'est  de  lui-méuie.  Grégoire,  que  nous  tenons 
ces  détails  sur  sa  \'iç;  mais  ou  ne  saurait  lire 
I  quelques-uns  de  s*s  ouvrages  «ans  être  fl-apiM^  de 
resperl  pour  sa  sincérité.  Il  avait  coumuMuc  par 
]  écrire  pour  l  inslruction  des  lideles  le  récit  d  uni» 
quantité  de  miracles  qu'il  avait  entendu  attribuer 
ou  qu'il  avait  cru  voir  s'o^>érer  lui-niéuie  au  lieu 
le  plus  célèbre  de  son  diocèse ,  sur  le  toujbeau  du 
grand  saint  Martin.  Il  fit  de  même  une  histoire 
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(Ips  moncines  qui  se  pmhiisaienl  aux  endroits  do 
la  Touraine  ol  de  l'Auvorguo  illustrés  par  lo  martyr 
sainl  Julien.  C'est  ainsi  que  raccomplissement  in- 
teUit;eut  des  fonctions  do  son  ministère  riiabilua 
au  rôle  d  écrivain.  Il  composa  ensuite  un  traité 
sur  la  manière  de  reconnaître ,  à  l'inspecliou  des 
étoiles,  l'hcnre  de  la  nuit  à  laquelle  on  se  trouve,  et 
la  prière  it  réciter  ;  puis  une  histoire  des  plus  cé- 
lèbres martyrs  des  temps  anciens  ;  une  autre  des 
personnapos  de  son  len)ps  illustres  par  leur  vertu  ; 
quelques  autres  livres  de  piété  ;  enfin  ,  son  dernier 
et  son  grand  ouvrage,  Vllistoire  eccUsiastique  des 


I  .Franks,  divisée  en  dix  livTes,  qui  cootiennent  le 
récit  des  événements  qui  présidèrent  aux  ori- 
gines de  la  nation  française,  depuis  les  derniers 
;  empereurs  romains  et  les  grandes  invasions  du 
,  cinquième  siècle  jusqu'à  l'année  591 .  C'est  un  es- 
I  pace  de  plus  de  deux  cents  années ,  les  plus  eu- 
!  rieuses  de  l'histoire  gallo-franque ,  racontée  d'a- 
bord à  l'aide  d'ouvrages  plus  anciens  que  nous  ne 
possédons  plus  ;  puis ,  pour  les  temps  intermé- 
.  diaires,  au  moyen  des  traditions  que  l'autenr  avait 
I  recueillies  ;  enlin  dépeinte,  pour  les  cinquante  der- 
.  uières  années,  par  un  homme  qui  avait  vu  de  ses 


Plan  dos  cryptes  de  l'élise  de  Jouarre. 

A ,  rhapcllc  de  Saint-Paul. 

B,  chapelle  de  Saint-tbrëgésillc. 

a,  tomncaii  d'A|;ilbert. 

b,  tombeau  qu'on  croit  être  celui  d'Adon,  frère 
de  saint  Ouen 

c,  tomlieau  offrant  l'image  d'une  reine  .habillée 
en  religieuse,  dite  sainte  Osanne,  reine  d'&co&se. 

d,  tonitteau  inronnu. 

e,  tombeau  de  .«ainic  TelchiJe. 

f  ei  g ,  tombeaux  de  sainte  Aguilberte  et  de 
raubes.se  Mode  (scion  la  Irailition). 

h ,  tombeau  de  saint  Ébrégésille. 

i,  tombeau  inconnu. 

•  Des  deux  chapelles  dont  se  compos«'nt  les  crypte», 
celle  qui  a  élè  AM\ée  à  saint  Paul  trniite  est  la 
plus  ancienne,  et  l'on  a  été  jusqu'à  supposer  qu'on 
avait  commencé  à  la  consacrer  au  culte  ciirélien 
dés  le  sixième  siècle.  On  |>eut  admettre,  du  mouis, 
que  SCS  premières  décorations  datent  de  l'époque 
mérovingiemie. 

'  On  .sait,  disent  MM.  Dourqnclot  et  Dauvergne, 
qu'aux  époques  mérovingiennes,  cl  sous  Cliarle- 
luagne ,  on  allait  cherclier  à  de  grandes  distances 
des  marbres  et  des  matériaux,  déjà  travadiés,  lais- 
sés par  l'antiquité,  et  qu'on  s'en  servait  pour  oruer 
les  églises  chrétiennes.  • 


yeux  les  choses  qu'il  décrit.  Grégoire  de  Tours 
n'est  ]N)int  un  historien  aussi  barbare  qu'on  l'en 
a  accusé;  c'est  un  historien  simpli;  et  naif,  racon- 
tant les  choses  comme  il  les  croit  ou  comme  il  les 
a  observées ,  sins  beaucoup  de  commentaires  et 
surtout  sans  ornements  étrangers.  Partout  sa  mo- 
destie et  sa  sincérité  sont  touchantes,  partout  son 
calme  est  plein  de  dignité  ,  et  sa  plume  .  inhabile 
aux  recherches  de  l'art ,  a  réussi  cependant  à  coni- 
|ioser  une  tvuwe  attachante  qu'on  lit  encore  au- 
jnnrd'hui  avec  plaisir,  et  qui  a  défrayé  de  notre 
lcnq)s  les  compositions  histori(|ues  les  plus  sa- 
vantes comme  les  plus  dramati(|ues.  La  crodulité 
»•»  matière  religieuse  est  le  c«'tte  faible  de  Grégoire 
de  T4MUS  ;  mais  c'était  la  faiblesse  de  son  lenqis. 
Il  semblerait ,  à  le  lire,  comme  du  reste  à  lire  tous 
les  auteui's  ecclésiastiques  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  i|ue  la  puissance  divine  était  trans|K)rtee 
sur  la  tciTe ,  et  que  les  hommes  d'alors  ne  respi- 
raient <  t  n'agissaient  que  guidés  ou  i-etenus  par 


des  influences  descendues  exprès  du  ciel.  Le  pieux 
I  évéque  de  Tours  subit  à  un  haut  degré  cetleillusion, 
qui  n'était  qu'une  suite  des  barbaries  de  cet  âge 
I  sanguinaire  et  du  l>esoin  d'y  trouver  un  contre- 
'  poids.  Les  événements  les  plus  vulgaires,  une  lu- 
I  mière  inusitée  dans  le  ciel ,  un  mal  de  gorge 
I  promptement  guéri ,  une  chute  de  cheval ,  l'obsti- 
I  nation  d'une  mouche  importune,  sont  pour  lui  des 
I  manifestations  immédiates  de  Dieu,  et  il  n'est 
1  point  de  fable  si  grossière,  pounu  qu'elle  se  pré- 
s«nite  sous  un  voile  chrétien,  qu'il  n'accueille  av<v 
I  vénération.  Nous  devons  respecter  cette  simplicité 
!  primitive,  indice  d'un  temps  si  profondément  triste 
que  l'homme  cherchait  à  échapjier  eu  imagination 
,  aux  réalités  de  cette  terre,  et  nous  jKtuvons  a  notre 
'  tour  regarder  connue  un  prwligr  véritable  qu'un 
contem|H)rain  de  Fredégonde  et  tle  tant  d'autres 
'  persoiHiage.s  odieux  nous  eu  ail  conserve  une  his- 
toire sage  et  sincère. 
L'ouvTage  historique  de  Grégoire  de  Tours  a  été 
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rnntintié  jusqu'au  milieu  du  M'plioiiie  siiHle  par 
un  ccrivaia  dont  on  ne  conuait  que  le  noui ,  Fré- 
dégdre,  et  qui  ne  mérite  que  le  titre  de  clironi- 
(jiieur,  lanl  son  a*tt\Te  e?t  brève  et  aride.  Lui- 
même  sent  toute  spn  iuferiorité,  et  humblement  il 
dît  ea  coBiiDeiicanl  :  •  J*ai  cherehé  i  mettre  en 
wirp  lesévêncmeulsde  mon  temps,  comme  avaient 
fan  ces  hommes  si  sages  (saint  Jérôme,  Idace, 
bidore  .de  Sérilie,  Grègure  de  Tours),  qui  ont 
écrit  avec  |Niieté ,  s'exprimant  comme  la  plus  pure 


des  fontiiiiU'S  qui  (  «iiilt'rnit  en  abondance.  Je  ren- 
iai:», luui  aussi,  inulor  leur  éloquence ,  lâcher  du 
moins  d'en  approcher  ud  peu.  Ûais  il  est  cher  de 
puiser  là  011  !V;iu  manque.  Le  monde  vlcdlil,  l'ai- 
guUlou  de  l'inlcUigcacu  s'éuenc  eu  nous,  et  il  n'y  a 
personoe,  do  nos  jours,  qui  ait  la  prétenlien  de  se 
comparer  aux  orateurs  du  temps  passé.  - 

Frédégaire  mourut  en  640.  Après  lui,  l'obscurilé 
est  compte  et  dure  jusqu'au  mouvement  oouveau 
imprimé  par  Charlemagne. 
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PEPPn  LZ  BUT. 

Nous  venons  de  voir  la  pa|)au(é  présider  à  l'élé- 
vation de  la  dynastie  des  Carolin|;iens  (i| .  *|ui, 
après  avoir  jeté  un  viT  éclat  en  la  |M'rsonne  de 
Charlemagnc .  sera  remplacée  à  son  tour  par  une 
nouvelle  dynastie  vraiment  nationale.  Nous  ver- 
rons encore  le  pouvoir  sacerdotal  diriger  et  con- 
sacrer ce  dernier  changement  :  cotte  conception 
.de  la  royauté  de  droit  divin  vivra  justpr»  la  révo- 
lution de  1789,  et  n'expirera  qu'avec  Louis  XVI. 
La  dynastie  carolingienne  s'attachera  vainement 
à  restaurer  l'idée  de  l'empire  romain  :  la  dynastie 
capétienne  signalera  l'avénemcnt  delà  Téotlalité.  i{ui 
peu  à  peu  reconnaîtra  ses  maîtres.  Mais,  par-dessus 
tout,  l'influence  ecclésiastique  se  fait  sentir  aux 
temps  où  nous  sommes  arrivés  ;  et ,  à  une  époi{ue 
de  barbarie  aveugle,  cette  influence  était  un  grand 
bienfait.  La  guerre,  le  carnage  et  la  désolation 
jettent  des  ombres  épaisses  sur  le  tableau  qu'offrent 
nos  annales  à  celte  époipie. 

Il  existe  une  légende  qui  représente  le  roi  Peppin 
comme  disgracié  <le  la  nature  et  d'une  très-petite 
taille  (d'où  lui  fut  fuit  le  surnom  de  IVppin  le  Href), 
mais  doué  d'une  force  et  d'une  agilité  meneillcuses. 
«  Pep|(in,  apprenant  que  les  chefs  de  l'armée  le 
niépris^iient  tout  bas ,  fit  amener,  dans  une  cour 
du  monastère  de  Ferriéres,  un  taureau  terrible  par 
sa  taille  et  par  son  humeur  indomptable  ;  puis  il 
Ht  lancer  contre  lui  un  lion  des  plus  féroces,  qui, 
se  précipitant  sur  le  taureau,  le  saisit  à  la  tête  et 
le  renversa.  Alors  le  roi  dit  à  ceux  qui  l'entou- 
raient :  «Qu'on  aille  arracher  le  lion  d'avec  le 
»  taureau  ou  qu'on  le  tue  sur  lui.  »  Ceux-ci .  se 
regardant  l'un  l'autre  et  se  sentant  glaces  de  ter- 
reurdans  leurs  entrailles,  purent  à  i>eine  bégayer 
en  treinblunl  :  «  Seigneur,  pas  un  homme  sous  le 
»  ciel  n'oserait  l'essayer.  »  Peppin  descendit  tran- 
quillement de  son  trône,  et,  ayant  tiré  son  é|)ée. 
il  transperça  la  téte  du  lion ,  et  du  mémo  coup 
atteignit  celle  du  taureau;  puis  il  remit  sou  épée 
au  fourreau ,  et  fut  se  rasseoir  sur  le  trône  en  di- 
sant :  «  Vous  semblc-t-il  que  nous  puissions  être 
>  votre  seigneur?  »  Et  tous  s'agenouillèrent.  « 

(')  Carohnciens  ou  Carlovinsiens,  c'esl-i-dirc  fils  de 
Cari,  soit  de  Cbarles  Martel,  ^oil  d'un  Charles  plus  ancien. 


Cette  légende,  rapportée  par  deux  chroniqueurs  qui 
vivaient  plus  de  cent  ans  après,  n'est  qu'une  fable, 
sans  doute  ;  mais  elle  exprime  énergiiiuement  l'idco 
de  vaillance  et  de  force  matérielle  par  où  les  pre- 
miers Carolingiens  avaient  conquis  la  faveur  po- 
pulaire. 

!     Cependant,  soit  par  l'effet  de  la  politique,  soit 
par  l'elTet  de  la  conviction ,  leur  pouvoir  s'inclina 


Ins<Ti)itinn  ronslalntit  une  donation  faite  du  «iliage  de 
Palaiscaii  à  l'i^,;li«r  Saint-Vincrnt  (depuis  Saint-Ticritiain 
de«  l'rès»  par  IN-npiii  II).  —  D'après  la  Stalhlique 
\     monumentale  d'Albert  Lcnuir. 

I 

I  devant  l'Kglise.  de\ant  une  idée.  L avènement  de 
'  Peppin  semble  inaugurer  le  droit  des  papes,  suc- 
I  cesseiirs  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ,  à  choisir  et 
à  dé|M>si'r  les  souverains.  Tous  les  évéques  «les 
I  Gaules  avaient  été  appelés  à  l'assemblée  du  champ 
de  mars  où  Peppin  avait  été  élu  roi.  «  Eu  cette 
année  {Toi),  disent  les  .Vunales  d'figinhard,  con- 
formément à  la  sanction  du  pontife  de  Rome , 

(<)  •  Hic  luusante  $Ancto  Germano  die  tr.ins|ationis  dédit 
•  ei  rcx  Pepinus  iiscgm  palatii  (palalioli?)  rum  appcndiliis 
.  «  suis  omnibus.  • 
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FtppiD  fut  appelé  roi  di^s  Fraiiks.  niul  pour  rcUo 
hNie  digDilé  de  l'oacliou  &acree  par  la  sainte 
■■m  de  Bonifitce,  arehevèqae  et  martyr  dlieu- 
ttÊte  niiMiiniri' .  f'I  éli'vi'  sur  li'  Irnin-  d'après  la 
eofltuaie  des  Frauks,  daus  la  ville  de  Suissons.  ■ 
ftr  ce  rite,  la  née  Carolingienne  reeevait  la  cou- 
Mime  au  même  tilri'  (pic  li-s  mis  israrlites. 

L'ioilueuce  ecclésiastique ,  ses  elTorls  pour  faire 
Nftir  l'ordre  da  milieu  de  la  barbarie,  son  e^oir 


Sceau  de  Peppiu  le  Bref. 

*  drctrcr  sons  l'ombre  de  la  royauté  nouvelle  un  étal 
w^iar  que  le  précédent ,  sont  le  Irait  earac- 
tMtliipie  de  répoque.  Dès  les  premières  années 
àa  de  PeffMn,  on  voit  qu'à  rancicune  riva- 
lité entre  la  Nenatrie  et  VAustraaie  a  «necMé, 
ibiis  la  race  fraiiqiie,  un  esprit  «I  nnilé  qui  d'un 
roir  la  porte  à  peser  sur  les  populations  mertilio- 
ndM  pour  se  les  assimiler,  et  de  l'antre  ik  refiinler 
l«î\i\ous.  lo  Allemands.  les  Ila\.iiui>-,  tmilcs 
hardes  germaniques  qui  uienat  cut  encore  de  venir 


Monnaie  du  Peppia  le  Drcf. 


demander  leur  part  df  la  Gaule.  F!u  même  feni|)>. 
le  |H)uverueaionl  intérieur  cliert  iie  a  s'orj^amser. 
L'antique  assemblée  des  Fhinks,  qui  avait  lieu 
I»'  I"  mars  de  eliatpn'  année  pour  la  déi  ision  des 
jaaiides  affaires  et  la  revue  des  tri)U|)es,  u  avait  ipie 
hfs-psn  laissé  de  souvenirs  do  son  cxislonre  sous 
Mén»viri{riens.  Peppin  la  convoque  deux  fois  par 
au  et  y  appelle  les  exéques  de  toute  la  Gaule. 
AistilAt  ces  dhomps  dl»  mort  deviennent  une  in- 
Milutiiiu  de  hante  imporlanee,  une  sorte  derepré- 
^elllall(m  nationale  qui  décrète ,  i><his  le  nom  de 
npiiulairu  (écrits  divisés  par  chapitras),  des  lois 
ilont  la  eollei  liim,  rontinuée  pendant  pres<|ue  (oui 
le  cours  de  la  dynastie,  forme  un  code  considérable. 

Plttsiears  de  ces  eapitulalies  appartiennent  au 
cSBimenrement  du  règne  de  Pepptu.  Ils  montrent 
^'une  eitrèoie  grossièreté  régnait  alors  dans  les 
Mars ,  et  que  des  abns  odieux ,  les  violences 
"  iitri-  1rs  fnnines,  par  exemple,  et  les  plus  mon- 
urueux  mcestes,  eliiient  passés  dans  la  vie  usuelle  ; 
■lis  ils  povieut  aussi  le  téoMicpMge  de  kmables 
hatalives  de  rérormes.  On  en  jugva  par  quelques 


I  articles  du  cnpitulaire  arrêté  dans  l'assemblée  de 
Vcrneuil  (Oise) ,  le  1 1  judlel  7i>5  : 
•  Il  y  aura,  dit  l'assemblé,  un  évèqœ  dans 

cliaque  eilé,  l  à  nu  sont  des  rnéques  que  nous 
avons  établis  couune  métropolitains,  les  autres 
ovè<|ue8  doivent  leur  obéir  en  tout  ce  qui  concerne 
la  loi  laiioniiini'.  ()iie  i  liaque  évèque  ait  pou- 
voir dans  sa  paroisse ,  tant  sur  le  clergé  que  sur 
lesreliiiieux,  pour  corriger  et  amender  conforaé- 
ment  à  l'ordre  de  la  reple  spirituelle  .  aliu  tpie 
toutes  ces  personnes  vivent  de  mauière  à  plau-e  à 
Dieu.  —  On  réunira  deux  synodes  chaque  anuée  : 
le  premier  au  premier  mois.  (  "cst-à-diii'  aii\  ra- 
Icndes  de  mars,  au  lieu  ou  le  roi  l  ordonuera  et . 
en  sa  prêsenee  ;  le  second  aux  calendes  d'octobre , 
à  StisMtns,  ou  eti  tel  autre  lieu  où  les  evéqiies 
dans  le  prccédeut  synode  I  auront  ordonné. 
Comme  on  a  persnadié  aux  peuples  qu'il  ne  fliut 
pas  aller  li-  dimanclie  ni  à  i  lieval,  ni  avec  des 
bwufs,  ni  en  voilure,  ni  rien  préparer  eu  fait  de 
nourriture,  ni  rien  Faire  pour  parer  sa  maison  ni 
S4ji-mènie.  et  qu'il  est  certain  (|ue  cela  tient  plutôt 
de  la  superstition  judaïque  que  de  l'observance 
chrétienne,  nous  avons  arrêté  que  ce  qu'il  était 
permis  d»'  faire  aupara\ant  le  dimanche  soil  tou- 
jours licite.  Eu  fait  de  travaux  de  la  campagne , 
nous  pensons  qu'il  fiiut  s'abstenir  de  labourer,  de 
liincr  la  vi^ne  et  de  rien  cueillir,  aliu  iin'on  soil 
plus  dispose  à  venir  prier  à  l'église.  Si  quelqu  un 
est  surpris  A  flaire  les  ouvrages  qui  sont  défendus ,  . 
sa  puniliun  ne  doit  pas  être  prononcée  par  le  iioii- 
voir  laïque,  mais  il  doit  être  châtie  par  le  prêtre.— 
Tous  les  laïques ,  noMesonnon,  doivent  procéder 
puhliipieuient  a  la  céliduation  du  mariage.  Que 
les  comtes  et  autres  juges  dépêchent  avant  toute 
autre  cause  celles  des  veuves ,  des  orphelins  et  des 

é;;lisr'<.  —  Nous  ordonnons  (pi'aueuii  ne  soit 

levé  sur  les  vivres  et  denrées  qui  ne  sont  pas 
transportés  comme  objets  de  commerce,  sous  peine 
de  fio  s(ds  «l'anuMide ,  dont  30  pour  relui  ipii  aura 
|)ayc  indûment  et  30  pour  le  roi.  —  Nous  arrê- 
tons aiusi,  en  ce  qui  concerne  la  monnaie,  qu'on 
ne  fasse  pas  plus  de  52  sols  dans  nue  livre  pesant, 
et  que,  de  ces  23  sols,  le  monétaire  en  garde  un 
et  rende  les  antres.  • 

Iji  pape  Zacharie  était  mort  le  ti  mars  758. 
Deux  Élienne  lui  succédèrent  :  le  premier  ne 
vécut  que  trois  jours;  le  second ,  Êtienne  II,  ou 
fitienne  IIl  si  l'on  lient  compte  de  sou  [Ui  dei  os- 
seur,  se  trouvait  dans  une  position  dan^^ereuse. 
nome  formait  alors  une  espèce  de  république  gou- 
veriii'e  Innnilliieti^enient  par  les  prêtres,  le»;  {grands 
et  le  peuple.  L'aiilorile  de  1  empereur  d'Urient ,  qui 
ne  régnait  plus  que  de  nom  en  Italie ,  y  était  re- 
présentée parmi  duc  et  ipielqiies  autres  ofliciers: 
mais  lorsqu'il  eût  fallu  des  soldats  pour  protéger 
le  territoire  de  Rome  contre  les  empi^enenta  des 
Lombards,  les  secours  de  l'empereur  se  bornaient 
à  des  ambassades.  La  papauté  avait  pris  l'babitude 
de  tourner  ses  regards  vers  le  nyanme  des  nanks  / 
où  était  la  force  réelle.  Étieune  II  se  rendit  à  la 
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cour  d'AsloIiilii'.  mi  îles  Lombiinl? ,  ;i  Pavic.  à  la 
suite  d'ambasbadcuis  gi-ecs,    de  là  passa  daiiâ  le  , 
rayaome  des  Fhinks.  Aux  fhmtières  de  la  Gaiil« ,  . 
(■Vsl-;i-(iii(*  à  l';il(li.iyi'  di.'  Saiiit-Maurice  en  V;tlais, 
il  trouva  ud  duc  cl  uq  évèque  qui  l'aUciidaienl ,  . 
et  qui  le  conduisirent  I  PoDlyon ,  dans  le  Perche,  f 
où  se  troiiviiii'ii!  Pi'iipin  «^l  sa  familli-.  \r  temps 
n'était  paâ  eucure  vcuu  où  des  prluccâ  de  la  terre  1 
ilevaieitt  tenir  rélrler  au  pontife  de  Rome.  Étienne,  | 
couvert  do  cendre,  revtMu  il'im  rilii  t>.  si>  pirsciiia 
avec  son  v\cr<^*^  dans  la  posture  des  suppliants  ; 
il  implora  Peppin  an  nom  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul,  et  alliMulil,  (xnir  m'  itIovim-  .  <jni»  le  roi, 
ses  ûls  et  les  grands  lui  eussent  tendu  la  maiu  et 
se  fussent  engagés  à  le  seronnr. 

A  n'tio  ('iKiiiut'.  >-i  1.1  ]>apauté  rt.iil  [mmi  rMpeclée 
à  Rome  et  eu  Italie,  elle  inspirait  eu  France,  au  j 
contraire,  une  ^nde  vénéraUon;  et  Pe[)pin,  qui, 
sans  ddiili'.  (rtnipr-iMiait  son  Y**\t*  île  fondateur 
d'uue  nouvelle  dynastie,  répondit  pleinenieut  à  la 
confiance  de  rËfdlse  :  il  loi  demanda  seulement , 
<Mi  rcldur.  111)1'  scromli^  cnuvrrralion.  Cette  citô- 
uwuie,  qui,  dans  ces  temps  grossiers,  était  la  1 
bienfaisante  preelaniation  d'un  droit  supérieur  à  I 
celui  de  la  fon-c.  cul  11. mi  le     juillet  7"?.  Peppin,  ' 
sa  renuue  Beilrade,  ses  deux  lils  Cliarics  cl  Kar-  I 
ioman ,  reçurent  de  la  main  du  pape  l'onction  de 
riniik"  siiiittc ,  comme  nous  l'avons  raconté  [iliis  | 
haut  (p.  156).  I /assemblée  des  Frauks  coniirnia 
rengagement  pris  par  Peppin  de  secourir  le  pape 
Êtienne  II. 

Astolpiie  up)>osa  à  ce  dernier  un  simple  moine; 
mais  ce  moine  était  ce  Karlimian,  frère  ée  Peppin, 

qui  avait  renoncé  an  mm\v  en  7tT  (vny.  p.  riR)  et 
qui,  si  l'anibilion  ne  se  réveilla  pas  en  lui,  dut 
qnitier'biea  à  regret  la  solitude  du  mont  Gaasin 
pour  se  mêler  à  dt»8  intripn^s  flnnp^ereuses.  «  On 
croit  qu'il  agit  coulre  sou  gré  eu  cette  occasiou , 
n'osant  pas  mépriser  les  «rdres  de  son  abbé,  et 
l'ahlié  lui-nièine  ii'ns.inl  i  è>lsler  f»  ceux  du  roi  des 
Lombards,  sous  la  loi  duquel  il  vivait.  »  (Éginliard.) 
Peppin  avait  dépouillé  ses  neveux,  sans  aucun 
l'expert  poiu"  les  recommandations  de  f  i  fr  te, 
dont  la  présence  seule  était  uu  reproche ,  et  Kar- 
loman  ne  poux-ail  se  faire  illusion  sur  les  arrière- 
pensées  que  (levait  susciter  fon  retour.  11  est 
probable  qu'Astulplie  comptait  créer  ainsi  des  em- 
barras à  Peppin ,  qui  mrnyt  son  Arère  mourir  à 
Vienu''  en  Daiiphinë .  fit  raser  ses  neveux  et"  les 
confina  dans  un  cloître.  Des  ambassadeurs  som- 
mèrent Asiolpbe  de  restituer  les  terres  qu'il  avait 
enlevées  smis  prétexte  <|ue  les  Grecs  étaient  héré- 
titpies  et  iconoclastes  (Rimioi,  Aneoue,  etc.)  ;  mais 
il  fallait  la  force  pour  l'y  contraindre. 

Les  défilés  étroits  ipii,  à  travers  les  Alpes,  toui  ' 

communiquer  la  France  et  l  ltalie,  étaient  fcnués  j 

par  des  farlificalions  appelées  ciusn  (fermetnresl.  ' 
qu'on  gardait  rjralnnie-i;    'n  rAté  pniilnis  et  du 

.  côté  italien.  Astolpiie  voulut  prévenir  les  euueuiis  , 

et  les  attaquer  dans  leurs  retranchements.  Il  Rit  , 

fvpouMè,  puis  pourchassé  à  son  tour  jusque  dans  1 


sa  capitale,  et  obligé  de  demamler  la  paix.  Peppin 
cl  les  Frauks  rapportèrent  de  leur  cxpédittoo 
30000  sols  d'or,  avec  l'espérance  d'un  tribut  an- 
ini>'l  lie  "  000  sols,  e)  le  pape  Êtienne  rerilrn  dailS 
Uouie  escorté  d'un  corps  de  truupt^  franques. 

Astolphe  n'attendait  que  le  départ  des  Praid». 
L'orage  p.issé .  au  lien  d'exéeiiier  1rs  re^ltfiilions 
promises,  il  marcha  contre  «  saint  Pierre,  la  sainte 
Eglise  de  Dieu  et  la  républi(|ue  romaine  •  (ce 
-Siiiii  les  qualifications  (illiricHes  ilu  temps),  et 
vint  assiéger  la  \ille  saiule.  Le  pape,  daus  cette 
extrémité ,  envoya  aux  Franks  message  sur  mes- 
sage : 

«  Mes  trés-cxcel lents  tils,  disait-il ,  le  Seigueur 
vons  a  donné  la  victoire  par  l'intercession  de  saint 
Pierre;  laree  n'esl  pas  le  glaive  de  l'homme,  c'est 
le  glaive  <le  Dieu  qui  combat.  Mais  le  traître  As- 
tolpiie, voyant  sa  défaite,  par  ses  beaux  discours, 
ses  paroles  jiersua-ives  et  ses  scrmeiiis  .  a  fronifié 
votre  prudeiuc,  et  vous  avez  cru  à  ses  mensonges  * 
plutôt  qu'à  nous,  ipii  VOUS  disions  la  vérité.  Ce  que 
\niis  a\e/  promis  rn  «loiialioii  à  saint  Pierre,  vous 
devez  le  lui  livTer.  llousiderez  quel  créancier  re- 
doutable est  saint  Pierre,  le  portier  des  cieox ,  le 
prinri'  dis  ;q):'ilres;  Iiâtez-voiis  (l(H)e  «le  lui  livrer 
tout  ce  que  vous  lui  avez  pruuùs  eu  don ,  si  vous 
ne  votilei  demeurer  condamnés  dans  la  vie  à  venir, 

et  pleurer  dans  réternité  car,  sacluv-Ie.  l'acte 

en  doutile  de  votre  donaliou  a  été  reçu  par  le  prince 
des  apôtres ,  qui  le  tient  fortement  dans  sa  main . 
Aussi  est-il  né(  essaire  que  vous  en  remplissiez 
toutes  les  conditions;  autrement,  il  le  montrera 
dans  le  jugemeiH  dernier,  lorsque  le  juste  Juge 
viendra,  an  travers  d«s  felÛt^jugiBr lesvivaols,  les 
morts  et  le  siècle.  » 

Ces  premières  dépêches  n'ayant  pas  suffi,  le  pape 
en  produisit  une  autre  ipii  ne  pouvait  tuanquerde 
loucher  tous  les  chrélieus.  Elle  était  de  saint 
Pierre  en  personne  : 

«  C'est  iiiiii-niéine,  Pierre,  l'apôtre  de  Dieu,  qui 
vous  liens  pour  mes  tils  adoplifs...  Croycz-lc  fer- 
mement, vous  qui  m'êtes  cbers,  et  n'en  doutei 
point,  lorsi]ne  je  voir-  p  irl  '  moi-même,  oomme  si 
j'étais  revêtu  de  ma  propre  chair  et  toujours  vi- 
vant devtint  vons.  C'est  moi  a^jourdlnii  qui  vous 
conjure  et  qui  vous  oblige,  par  les  pins  Tortes  in- 
stances... Rie»  plus,  Notre-Dame,  la  mère  de  Dieu, 
Marie  toujours  vierge ,  se  joint  à  nous  pour  vons 
solliciter,  vous  protester,  vons  admonester,  vous 
ordonner.  En  même  temps .  les  IrOncs  et  les  do- 
minations et  tonte  l'armée  de  la  milice  céleste, 
les  martyrs,  les  ronressenrs  du  Christ. et  tous  ceux 
qui  plaisent  à  Dieu,  se  joignent  à  nous  pour  vous 
exhorter  et  vous  conjurer,  avec  protestation,  d'avoir 
pitié  de  cette  ville  de  Hnnn'  «pie  notre  Sei;znenr 
Dieu  nous  a  confiée,  des  brebis  du  Seigneur  qui  )' 
demeurent,  et  de  sa  sainte  Église,  que  Dieu  même 
m'a  rerommandée. . .  Xe  vons  séparez  poiiil  de  mon 
peuple  romain,  si  vous  ne  voulez  pas  être  séparés 
du  royaume  de  Dieu  et  de  la  vie  étenirile.  Tout 
ce  que  vous%e  demandem  eo  retour,  je  vons 
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raeeaid«ni  ou  j  >  i  mploieiai  da  moins  Uml  mon 

rriHlit        Jl-  vous  en  loiijiirL'  donc  ,  no  pormetlcz 

point  que  ma  ville  de  Rome  et  le  peuple  qui  l  lia- 
Ute  Mionl  tmmneiilés  et  déchirés  par  la  race  des 

Lonihards  ;  car  vous  rir  \ nil.  ?  \çs  que  vos  corps  et 
vos  âmes  soient  tourmetitcs  daus  le  feu  luextiu- 
prible  d*enfer,  par  le  diable  «t  ses  anges  pesli- 

li'ntii'ts.  ■ 

Les  prières  n'avaieoi  pas  eu  le  pouvoir  de  porter 
le  roi  i  retourner  en  Italie,  mois  l'artiBee  gros- 
sior  lui  força  la  main  en  cnfrninant  la  foule.  1^ 
guerre,  le  pillage  facile  et  la  vie  élerneUe,  c'était 
pins  qu'il  n'en  Allait  pour  ramener  les  Phinks. 
\'l-i!li(io  no  sut  pas  mieux  so  fléfoTiJro  que  la  pn'- 
ouere  fois.  11  fut  de  nouveau  assiégé  dians  Pavie, 
et  il  fubit,  ft  la  Bn  de  Vannée  75B ,  un  traité  qui 
l'obligeait  de  ronJro  à  rftpU^o  do  Homo  In  province 
de  Raveaue,  avec  toutes  les  villes  qu'il  avait  prises, 
et  dont  les  cleft  ftami  dé|Mées  sur  le  tombeau 
'ie  saint  Pierre  par  Fulrade,  abbé  de  ?  nH'-ivnys. 

Les  ambassadeurs  de  Tempire  protesterez  t  vai- 
nemeat.  Asiolphe  espérait  bien  éluder  ses  engage- 
Dteuts;  mais  il  nimirut,  un  nii  apros,  îles  snilt-s 
d'une  chute  de  ciicval.  «  Ce  tyran ,  dil  le  pape 
ttienne  IT ,  dans  une  lettre  à  Peppbi ,  ce  partisan 
lit!  (tialilo .  Asfdlplio ,  ce  dévorateur  du  sang  des 
Uuréliens,  ce  destructeur  des  églises  de  Dieu,  frappé 
par  un  coup  de  la  yeufceance  divine,  a  été  plongé 
flans  lo»;  fronffros  *Io  l'onfor.  I.os  I.oiiibariîs  ont 
choisi  pour  leur  roi  Didier  { Dcsidehus  ) ,  liomme 
dtuM  grande  deu^r,  qui  a  promis  sous  serment 
lie  rondro  à  saint  l*rprre  le  reste  des  villes  que  nous 
nxlamons,  savoir  :  JFaeota,  Imola ,  Ferrare  et  leurs 
territoires;  les  salines  du  bord  de  la  mer,  Osimo, 
Anc'iiio.  ot  mi^mo  h  vl1f>  ri--  Rolo^ino  avec  tout  son 
distnct.  »  Ce  paCrnnoiue  de  saint  Pierre,  aiusi 
emutitoé  par  la  d^tmn  de  Peppm,  et  formé  des 
dépouilles  do  l'cràpire,  devait  coniprtsor,  pendant 
taut  le  cours  du  moyen  âge  et  jusqu  à  nos  jours, 
les  États  de  l'Êgtise.  Didier,  le  nouveau  roi  des 
Lombards,  avait  été  le  connétablo  d'Astnlphe,  et 
nous  verrons  qu'il  ne  cbaugea  pas  de  politii(ue. 

tes  grandes  goerresde  Peppin  eorent  lieu  dans  le 
midi  ;  c'est  de  ce  c<\lé  qu'il  porln  soç  pitis  rudes 
efforts ,  qui  tombèrent  d'abord  sur  les  Sarrasins. 
Apiès  avmr  occupé  toute  l'étendue  des  pays  où  les 
ViMfroths  avaiont  étaldi  leur  puissance ,  les  Sar- 
rasHis  s'étaient  laisse  miner  par  l'esprit  de  sectes 
nligienses  et  par  la  disoorde.  Alphonse  le  Catho- 
liqiio  avait  rclovô  lo  nom  visigotb  <lans  los  As- 
turics,  et  leur  avait  pris  plusieurs  provinces;  les 
hdHtants  du  Languedoc  s'étaient  soulevés  à  leur 
lour  et  avaient  appolf^  los  Franks  (7'j2)  ronlre 
l'ennemi  commun,  qui  se  mil  à  l'abri  derrière 
Narbone,  place  inexpugnable  alors.  Le  siège,  ou 
plnfôt  la  liilto,  dura  sopl  annoos.  an  hniil  dosipiollo? 
les  Xarbonais,  chrétiens  pour  la  plupart,  prirent 
parti  pour  les  Pranits  ^  leur  livrèrent  les  portes 
(759).  Poppin  assura  aux  Onllis  la  cnn-orvalioin  do 
leurs  lois  et  de  leurs  franchises.  La  délivrance  de 


joug  des  musulmans,  dédda  du  sort  de  la  provmee. 

Cette  partie  imporlaiito  do  raiioion  loyaiiino  dos 
Yisigoths  fut  dès  lors  unie  aux  possessious  des 
Frank»;  Lè  encore  le  triomphe  de  Peppm  fiit  oahii 

del'Égliso.  (pii  sorolo\a,  dans  ootlo  coulrôo,  de 
l'abaisfiemeiil  où  l'avait  jetée  la  domination  sarra-w 
sfaie. 

Restait  le  duché  d'Aquitaine,  jadis  Ruiniis  aux 
Mérovingiens ,  et  qui  s'étendait  des  P)Ténéos  k  la 
Lohre,  avee  Toulouse  pour  capitale.  11  avait  ses 
priuccs  particuliers,  dont  la  fainillo  avait  ootitraclé 
trois  alliances  par  mariage  avec  la  famille  de  Clovis. 
Hais  le  caractère  de  la  naUon ,  toujours  hostile  de 
nature  aux  races  du  Nord,  iionnissait  plus  d'an- 
tipathies contre  les  Franks,  représentés  par  les 
Carolingiens,  que  jamais  les  Aquitains  n'en  avaient 
en  contre  le  reste  de  la  Gaule.  Giiaifer.  duc  d'Aqui- 
taine, ralliait  à  lui  toute  l'afTection  des  comtes 
et  des  seigneurs  du  midi  de  la  Loire.  Son  grand- 
pére  Eudes  avait  Hë"  battu  par  Charles  Martd  ol 
n'avait  pas  craint  de  donner  sa  tille  à  un  émir 
musulman.  Hunald,  fils  d'Eudes,  avait  soutenu, 
en  741,  une  lutte  ndiarnôo  idiitro  Peppin  et  Kar- 
loroan;  Gualfer,  son  petil-lils,  était  rest^  tidéle 
k  ces  antécédents.  Il  avait  donné  asile  àGrippon, 
jeune  frère  de  Poppin,  rôvnllo  contro  ro  dornier 
(voy.  p.  4&5) ,  cl  Peppin  n'avait  pas  oublié,  sans 
doute,  oes  mauvais  ofOcea  ;  mats  il  s'en  souvint 
surtout  (]t)and  il  se  vit  maître  de  Narbonr  D^s  TfiO, 
la  guerre  commença  sérieusement.  «  Âpres  que  le 
pays  se  Ait  reposé  de  guerres  pendant  deux  ans, 
dit  le  continuateur  de  Fi-édégaire,  le  roi  Peppin 
envoya  des  députés  à  Gualfer,  prince  d'Aquitaine, 
pour  le  senmer  de  rendre  aux  églises  de  son 
royaume  les  biens  qn'oUe?  possodniont  en  Aqui- 
taiue  ;  de  restituer  aux  églises  d  Aquitaine  les 
exemptions  d'impéts  qui  leur  avnent  été  concé- 
dées pnrlo^  mis  franks;  de  lui  payer,  selon  la  loi, 
le  prix  de  la  vie  de  certains  Goths  de  Narbonaiso 
qu'il  avait  tués  injustement  ;  enfin ,  de  remettre 
en  son  pouvoir  des  traîtres  auxquels  il  avait  donné 
asile.  Guaiier  repoussa  fièrement  toutes  les  de- 
mandes. • 

Ces  plaintes  et  le  refus  de  Gualfer  furent  exposés 
i  l'assemblée  des  Franks  et  la  guerre  résolue.  Elle 
flit  terrible.  Au  printemps  de  Tan  760 ,  l'armée 
dos  Franks  traversa  la  l  oin»  ot  envahit  le  Berri, 
puis  l'Auvergne.  Gualfer  envoya  une  ambassade  à 
Peppin,  promettant  de  hirecequi  lui  serait  près* 
i  rit .  de  rendre  aux  ogli^os  fnns  leurs  droits,  ot  de 
livrer  les  otages  qui  lui  seraient  demandes.  Peppin 
reçut  les  otages,  puis  il  rennt  vers  le  nord  et  li- 
cencia son  année. 

Giiaïfer,  aussitôt,  recruta  des  Gascons  |  \\  as4{nes, 
Etasquesl,  et  lorsque  Ton  eut  dissous  l'assemblée 
dos  Franks,  ipii  se  tenait  alors  non  pins  le  t"  niai-s, 
mais  le  1*'  mai,  époque  plus  favorable  à  l'entrée 
de  la  cavalerie  en  campagne,  le  duc  d'Aquitaine, 
aidé  des  comtes  d'Auvergne  et  do  flotirtros .  p«^nofra 
en  Bourgogne ,  courut  jusqu'à  Autun  et  Chalon , 


Kaifaone ,  ijnt  avait  subi  pendant  quarante  m»  le  !  et  ravagea  tout  le  pays  A  son  tour  \  puis  il  se  hftia 
I.  23 


Digitizec  google 


m 


mSTOnUB  DE  FRANCE. 


de  rapiBser  le  Lobe,  chargé  de  batin.  Peppin, 

accompapno  de  «ioii  fils  Charles,  qu'on  voit  nppa- 
raitre  alors  pour  la  première  fois,  prit  aussitôt  les 
araieB,  revbt  porter  le  for  et  le  fin  en  Niiemab, 
en  Aovcr^'no ,  ol  rr'toiiriin  passer  l'hiver  dans  son 
jNrials  chanipélru  du  Quiersi  (Aisne).  Cette  guerre, 
qui  consistait  à  massacrer  les  populations  înno- 
pentes  et  à  n'avancer  (lu'cn  tléiruisant  loat  devant 
soi,  forteresses,  villes  et  cultures,  dura  huit  ans 
entiers.  La  déflsme  de  GMdftr  fbt  de  plus  en  fias 
héroiipie  à  niesiire  qu'elle  devenait  pln«  difTleile. 
Eu  764,  il  parvint  à  susciter  une  diversion  des 
Brwois  qui  ftrça  Pepfta  I  fasr  celte  année-là 
le  rende?. -\  nus  du  clinnip  de  mai  A  Pastre  extré- 
mité de  ses  tiats,  à  Wome;  eii76S,  illauca  trois 
eorps  d'Aquitains  et  de  Gascons  sor  la  Septimanie, 
le  Lyonnais  et  la  Touraine.  Tous  ses  efforts  furent 
d^enés.  Alors  il  essaya  d'obtenir  la  paix,  mais 
l'assemblée  des  Franks  ne  vonlnt  rien  entendre. 
Ses  lieutenants  fidèles,  les  romtes  d'Anvcrpie,  de 
Berri,  de  Poitou ,  périrent  en  comt)allaut.  Sa  mère, 
aea  sœurs  et  ses  nièces  lùrent  prises  ;  son  oncle, 
appelé  Remistan,  étant  également  tombeau  pouvoir 
de  l'eunemi,  fut  pendu.  Lui-même,  après  avoir 
rasé  ses  derniers  châteaux,  tenait  encore  dans  les 
montagnes  du  Périgord,  à  la  tète  d'une  poipnée  de 
braves,  quand  il  fut  tué  par  deux  assassins  que 
Peppin  avait  aondoyés  (2  juin  768).  Cette  crise 
douloureuse  eut  pour  résultat  de  rattacher  plus 
fortement  que  par  le  passé  TAquitaine  au  domaine 
des  Franks  ;  mais  la  haine  contre  les  hommes  du 
Nord  s'y  enracina  davantage. 

Trois  mois  après  la  mort  do  Guaïfer.  Peppin, 
étant  à  Saintes,  fut  atteint  d'une  hydropisie,  et  il 
sentit  h\  vie  lui  échapper  malgré  ses  pèlerinages 
aux  lômbe^tux  det>  saints,  de  siùnt  Martin  de  Tours 
etdeaaint  Denys,  malgré  ses  nombreuses  aumônes. 
II  mourut  à  Paris,  au  milieu  du  mois  de  septembre 
768,  après  avoir  partagé  son  royaume  entre  ses 
deox  fils,  Charles  et  Karloman.  11  avait  régné  onze 
ans  comme  maire  du  palais,  seize  ans  comme  roi. 
On  a  dit  avec  raison  que  Peppin  semble  avoir  été 
un  homme  supérieur  dont  la  gloire  fut,  pour  ainsi 
dire,  étouffée  entre  la  grandeur  de  son  père  Charles 
Martel  et  celle  de  son  ûls  Charlemagite. 

Charles  était  Talné  des  deux  fils  de  Peppin,  qui 
l'avait  fait  couronner  ainsi  que  son  frère  Karloman, 
en  75Î,  par  le  pape  Élienne  II.  Us  furent  dès  lors 
rois  et  «  patriccs  des  Romains  dignité  de  l'em- 
pire dont  les  papes  croyaient  sans  doute  ixxivoir 
d^Mser  an  nom  du  peuple  de  Rome.  Ce  fut  à  Saint- 
Deiiys,  en  présence  des  ducs  et  des  coinlCB  des 
Franks,  des  évëques,  des  prélats  des  vill(>s,  assem- 
blés pour  cette  solennité,  que  Poppiu  avait  fait 
entre  ses  enfants  le  partage  de  sa  succession.  Une 
ligne  diagonale  séparait  les  deux  royaumes,  du 
bord-est  au  sud-ouest ,  laissant  à  l'occident  l'Aus- 
tmie,  la  Keiistrie,  l'Aquilaine,  et  a'éteodant  de 


I  la  FMse  aux  Pyrénéea.  Célatt  la  pari  de  Chariee. 

Karloman  avait  l'Alsace.  l'Hehétie,  la  Bourgogne 
et  la  Provence,  depuis  la  Souabe  et  le  Rhin  jus- 
qu'à la  mer  de  MaraeUle.  Cbarlea  ftat  eonrmuié  à 
Noyon.  Karloman  à  SoiiaoïM,  la  dinuuid»  f  oc- 
tobre 768. 

Ce  partage  égal  de  l'héritage  palanwl  entn  1« 
eofimts  était  une  hn  reçoe  sans  coBlcstatkm  ebsi 


Dater  ds  brionaa,  fHn  ds  CliiitaBSfne. 

tons  les  peuples  du  Nord.  C'était  lu  couscquence 
d'une  idée  de  justice  ;  mais  nous  avons  vu  oaiB> 
bien,  depuis  Clovis,  elle  entraîna  de  guerres  in- 
testines et  de  crimes  odieux.  Il  fallut  uue  épreuve 
désastreuse  de  bien  des  siècles  encore  pour  fiure 
adriM'tIro  la  loi  de  primogéniture,  et  pour  faire 
applupier  a  la  transmission  de  la  couronne  une  loi 
différente  de  cdle  qui  doit  régir  lee  propriétés 
privées. 

Les  Aquitains,  que  Peppiu  avait  eu  laut  de  peine 
à  soumettre,  furent  les  premiers  emifm^  qui 
exercèrent  l;i  valeur  de  ce  Charles,  au  nom  de  qui 
la  po&tcrité  a  lié,  après  sa  mort,  le  surnom  de 
Grand  |  Caro/us  Magim).  Ha  supportaient  impa- 
tiemment le  joug. 

«  Un  certain  llunald.  aspirant  au  pouvoir,  ex- 
cita les  .4quitains  à  machiner  de  nouveaux  com- 
plots rt,  dit  l^giuliard,  l'Iiistorien  de  ce  règne.  Ce 
certain  llunald,  c  était  le  père  même  de  I  beroique 
Guaifer.  Uimald  s'était  retiré  dans  un  couvent  de 
l  ile  de  Rè  ,  dès  l'année  7t.">.  Apres  viugt-cinq 
ans  do  retraite,  il  sortit  de  sou  couvent  pour  ven- 
ger sa  race.  11  n'eut  pas  de  peine  à  soulever  les 
p^iindalions  :  mais  Charles  et  Karloman  se  mirent 
eu  marche  aussil(">t  pour  arrêter  ses  progrès.  Il  est 
vrai  que  les  deux  frères,  loin  d'agir  de  bonne  io- 
lelligence,  faillirent  en  venir  aux  ?nain";  entre  enx 
en  traversant  le  Poitou,  et  se  séparèrent.  Karloman 
retourna  dans  son  royaume,  et  Charles,  poursninmt 
sa  roule .  concentra  se^  forces  vers  Angoulème. 
Les  Aquitains  furent  incapables  de  lui  tenir  lele, 
et  Hunald  s.>  n  iira  eu  (jas<ogn<'  il  muiptait  sur 
la  fidélité  du  clicf  de  ce  pays,  le  tliic  Loup  ou  Lopei 
(Lupus),  quoiqu'il  eiit  fait  jadis  arracher  les  yeux 
h  sou  père;  mais  Loup  le  livra  au  roi  des  Franks, 
(pii  Teoimena  avec  lui ,  cl  laissa  sur  les  rives  de 
la  Dordognc  la  forteresse  de  Fronsac  {caslellum 
FnincieuMi^  qu'il  b.Hit  entre  l'Aquitaine  et  la 
G;i-i  og!ie,  pour  les  tenir  en  respect  toutes  U>s 
deux.  Ainsi,  la  supériorité  des  soblats  du  Nord 
était  telle  qu'il  suffisait  d'une  garnison  dana  un 
ch.^leau  fort  pour  maintenir  dans  l'obéissance  une 
vaste  province  du  midi  de  la  Gaule. 
Cependant  le  roi  Charles  comprit  et  ménagea 
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cette  nationalité  aquitaine  dont  son  pére  avait  si 
vivement  éprouvé  l'esprit  de  résistance.  H  jugea, 
nrloilt  après  avoir  dirige  contre  les  Sarrasins 
d'Espagne  et  les  Vasctias,  eu  778,  une  expcditioa 
dont  b  lin  Tut  un  désastre,  comme  on  le  verra 
Untl  l'heurd,  qu'au  lieu  d'opprimor  l'Aquitaine 
Fonune  une  esclave  insoumise,  mieux  valait  lui 
laisser  une  sorte  d'indépendance  et  l'avoir  pour 
«Bie.  Dès  la  même  année  778 ,  il  Ht  de  l'Aquitaine 
jointe  à  la  Septimanie  et  au  pays  des  Gascons, 
e'est-à-dirc  de  tout  le  territoire  compris  entre  la 
Loire,  le  Rliône  et  les  Pyrénées,  un  royaume 
dont  il  investit  sou  troisième  Uls,  Louis,  qui 
^  venait  de  naître.  Au  mois  d*a\Til  78^,  il  fitcoa- 
'  ronner  cet  enfimt  au  Vatican  par  le  pape  Adrien, 
et  le  nouveau  roi  fut  apporté  dans  un  berceau  de- 
puis Rome  jusqu'à  Toulouse,  capitale  de  ses  États. 

0  royaume  d'Aipiitaine  fut  une  barrière  donnée 
an  Franks  contre  l'islainisme,  et  cn  eflel,  des 
Vtanh  801 ,  lorsque  Charlemaf^e  commençait  à 
vieillir,  le  jeune  Louis  eut  de  formidables  luttes  à 
SMtenir  contre  les  belliqueuses  populations  musul- 
Baim  qni  l'avoisînaient  au  midi. 

Charles  pouvait  alors  se  venger  il'-  <on  frère; 
Biais  leur  mère,  la  reine  Berlbe  |ou  Bcrlrade),  in- 
tervint elles  réconcilia.  Cette  princesse,  issne des 
comtes  de  Laon ,  était  une  femme  de  têlr  dont 
les  avis  étaient  respectés  de  ses  fils  ;  elle  em- 
pécha  anssi  les  Fcnks,  peu  de  temps  après, 
d'maser  Tassillon .  duc  (1rs  lî.iviiroi-;  cl  neveu  de 
Pqipin;  puis  elle  favorisa  un  graiitl  dessein  qu'a- 
nH  crniçu  le  roi  des  Lombards,  quoique  le  pape  y 
fïit  aniemmeut  n|)|K»<<''.  î.a  reine  Derllie  nit  ii.nt 

1  intérêt  de  la  nation  des  Franks  au-dessus  des 
mtérèis  de  TÉglise  romaine.  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, plus  fuinliMil  r|iirs;on  prédécesseur  Astolpbe, 
désira  s'unir  aux  flls  de  Peppin  par  un  double 
mariage  :  îl  demanda  ponr  son  fils  Adal|;ise ,  la 
sttur  des  deux  rois  frank-^,  *'l  oITiil  s;i  |U(>[)ri'  fille, 
Dobiilerata ,  à  l'un  ou  à  l'autre.  Le  pa]>e  Étiennc  III 
s'empmsa  de  ret^ésenler  h  Charles  et  ft  son  frère 
qu'Us  étaient  dcj.i  iMi^;i^;é^  dans  1rs  lii'iis  dii  nia- 
nage;  que  les  Lombards  étaient  une  nation  «per- 
fide et  dégofttante ,  qui  a\'«i(  donné  la  lèpre  à  la 
I-Miv  "  ;  ijifils  s'allii'raiorit  ainsi  aux  ennemis  de 
saint  Pierre,  et  qu'ils  encourraient  l'cxconimniiica- 
IkM.  Karloman  conserva  sa  Anime,  Gilberge,  qui 
Im  avait  liiiiiiié  plu^ifiiv^  niraiil^:  riiarls,  nu  eon- 
tiaire,  reptulia  la  h-hih'  et  épousa  la  lillc  de  Didier; 
ittrit,  soit  que  le  ))af>''  eAt  raison  de  déprécier  les 
Lombardes,  soiî  p.if  ciiii-l'|ni'  aiilii'  caiiM'  restée 
iocounue ,  Desiderata  fut  répudiée  à  sou  tour  au 
boni  de  l'année. 

1.1^-;  |ii('!a(s  (levaient  être  iiih  liiiir  peu  scanda- 
lisés des  fréquents  mariages  du  roi.  En  771,  après 
iToir  renvoyé  Desiderata .  il  épousa  llildegarde , 
avec  laquelle,  du  iiinm--.  il  \ei  tit  ii:^'|irn  ce  (ju "elle 
aiourûl  (eu  783).  L'i^^lise  a  souvent  désapprouvé 
kt  secondes  noces .  blâmé  les  troisièmes .  inter- 
dites même  fiar  !.  <  (  o(i-(ittilions  de  remiieieni 
Léon,  et  cuiiiiaiuRC  les  quatrièmes;  rigueur  à 


laquelle  Cbarlemagne  s'est  aussi  associé ,  car  on 
lit  dans  un  de  ses  capitulaires  «  qu'une  femme 
répudiée  ne  pourra  passer  à  un  second  mariage  du 
vivant  de  son  mari,  ni  le  mari  du  vivant  de  sa 
femme.  »  }klais  le  roi  et  les  grands  s'abstenaient  de 
suivre  eux-mêmes  les  règles  qu'ils  établissaient,  et 
l^  mœurs  admises  à  la  cour  de  Cbarlcmagno 
n'étaient  pas  très-sévères ,  quoique  bien  éloignées 
de  cette  licence  brutale  que  nous  avons  vue  régner 
dans  les  palais  mérovingiens.  La  belle  Hildegarde, 
de  la  très-noble  race  des  Suèvcs,  descendait  de 
Godefried,  duc  des  Allemans. 

La  même  année  771,  le  4  décembre,  Karloniau 
mourut  à  sa  villa  de  Samoiici-en-I^onnais ,  près 
Laon.  »  Charles,  dit  simplement  ^ginbard,  voulut 
alors  s'emparer  de  tout  le  royaume.  »  Il  se  rendit 
en  eflbt  sur  les  conGns  des  pays  de  Laon  et  de 
Reims ,  a  Corbeni  dans  les  .\rdennes ,  et  y  con- 
voqua une  assemblée  des  principaux  personnage 
da  royaume  de  son  frère ,  par  lesquels  il  fat  re- 
connu pour  roi  à  la  place  de  celui-ci  et  sacré 
par  l'onction  ecclésiastique.  Une  autre  partie  des 
grands  s'était  attachée  A  la  veuve  de  Karloman , 
Gilberge,  et  à  ses  deux  curants,  dont  rainé  se 
nommait  Peppin.  La  finie  leur  sembla  le  parti  le 
plus  SÛT,  et  ils  se  réfugièrent  auprès  de  Didier,  roi 
(les  Lonihanls.  m  Le  mi.  dit  tginhard,  désapprouva 
ce  départ  inutile.  »  Cette  phrase  semble  indiquer 
que  Charles ,  en  dépouillant  ses  nevenx ,  accom- 
plissait un  ade  l('L:iliun\  vl  nu'il  se  di^fendait  d'a- 
voir voulu  attculcr  à  leur  vie.  La  nécessité  d'avoir 
un  chef  prêt  ft  commander  les  armées  portait  ca- 
crifier  les  droits  d'un  In  rilier;  mais  on  n'était  plus 
au  temps  où  un  féroce  Mérovingien  assassinait, 
par  mesure  de  précaution,  sa  fiunille  entière. 

En  772  commeiK  0  la  ^irandc  lutte  contre  les 
Saxons.  Peppin,  absorbé  par  les  affaires  du  midi, 
avait  bit  contre  eux  une  expédition  brillante,  en 
7'j:J  Depuis  la  mer  Baltique  jusqu'au  royaume 
des  Franks,  ces  peuplades  féroces,  Oslphabeos  à 
l'orient,  Westphaliens  à  roccident,  Angariens  au 
milieu,  <((niiilaieul  un  ^Tand  nuiiilirc  de  cantons, 
chacun  soumis  à  sou  cbef.  Leur  diète  annuelle 
se  tenait  sur  les  bords  du  Weser.  lis  n'étaient 
séparés  des  Franl^s  r(iiê  par  des  plaines  ouvertes,  à 
l'exception  de  quelques  endroits  boises  et  mon- 
tagneux, qui  n'ofnraient  pas  un  obstacle  suffisant  i 

leur  aiuour  do  la  dévastalinii.  Leur  dieu  était  l'idolc 
d'Heriuiiisul  (  Uermann-Saiil,  colonne  d'Hermann, 
rbomme  de  guerre  ) ,  monument  grossier  élevé  en 
riuiiiufur  du  v.iinquuur  de  Varus ,  et  devenu  nn 
symbole  national  :  c'était  une  statue  armée  qui 
d'une  main  tenait  nn  drapeau,  de  l'aotie  une 
Italance  ;  sur  son  drapeau  était  une  rciM*.  >nr  sou 
buticlier  l'image  du  lion ,  et  sous  ses  pieds  des 
fleurs.  Un  prêtre,  saint  Libitin,  n'avait  pas  craint  de 
venir  au  milieu  de  ces  idolâtres ,  les  engageant  à  se 
convertir,  leur  annonçant  l'invasion  du  plus  graud 
roi  de  l'Occident  et  une  justice  terrible.  Ce  mis- 
siinuiaiie  inurait  au  martyre.  Un  vieillard  le  ^auva 
en. le  présentant,  très -sincèrement  sons  doute, 
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comme  renvoyé  il*aae  divinité  étrangère  et  peut-  ■ 

Mic  ennemir.  l\Iais  les  Saxons,  pour  prouver  qu'ils  | 
ne  la  redoutaient  pas,  brùlèreol  l'église  de  Da- 
tCDter,  récemment  coastniite,  et  ntassacrérent  lee 

rhrotiens  qui  s'y  trouvaient.  L'clTet  tuh'it  depfèS 
la  menace  du  tiardi  missiounaire. 

Charles,  «prés  asun  tenaVassemUée  de  la  nation 
h  ^^■orms ,  ot  pa^sé  ainsi  la  revue  «le  son  arniëe, 
résolut  de  porter  la  guerre  en  Saxe ,  y  eutra  sans 
retard,  dévasta  tout  par  le  flsr  et  le  ftn ,  prit  1» 
château  fort  fl'FhreslKiurg  (Sladbergen,  fbns  l'ovè- 
cbë  de  Padcrlioni)  et  reaver&a  l'idole  d'Heriniusul, 
Une  œuvre  aussi  méritoire  ne  ponvalt  pas  s'aeoom- 
plir  «ans  mirnrlo.  Pendant  les  trois  jours  que  de- 
manda la  destruction  de  ce  mooumeat ,  toutes  les 
rivières  et  les  fontaines  étaient  à  sec ,  et  Tarméc 
souffrit  de  la  soif.  «  Mais  iin  rortain  jour,  dit 
Êginliard,  et  (à  ce  que  l'on  croit,  par  la  bonté 
divine  (  pen&nt  que,  vers  midi,  tous  se  reposaient, 
un  énormn  volume  d'eati  remplit  font  à  coup  le  lit 
d'un  torrent  auprès  du  mont  auquel  était  adossé  le 
camp,  et  tmite  l'innée  put  ainsi  se  désaltérer.  » 

Charles  s'avança  ius<|u'nu  Wcsor.  el  rf^nit  des 
Saxons  douze  otages.  Mais  celte  guerre  n'était  pas 
flnie.  Le  eonrage  des  Saxons  devait  la  faire  durer 
trCMte-Irois  an?,  f.enrs  <lëfailf*s  étaient  suivies  do 
supplications  et  de  promesses  qui  n'étaient  jamais 
tenues,  et  de  emiversions  toujours  fliîntes.  Nous 
suivrons  tous  lr=;  détails  de  celte  piiorre  jnfrut'an 
moment  où  Çharlemagne,  par  une  transplantation 
Ibroée  de  ces'penplades,  se  débacnssa  d'inbtigiBbles 
ennemis. 

«mm  tmu  us  tiion  ir  us  umuim. 

Le  pape  Éliennc  élait  mort  à  Rome,  en  772. 
Adrien  lui  avait  succédé.  Le  roi  des  Lombards  était 

fntjjmir^  l'ennemi  de  la  papauté,  et  aussi  du  roi 
desKraiiks,  qui  a\ail  répudie  sa  lillc  et  qui  voyait 
chez  les  ijMuLianls  la  veuve  ctlefllsdeKarioman. 
Le  pape  irfiisait  di'  «aérer  ces  enfants  pour  ne  pas 
offenser  Ciwrles,  el  Didier  s'avança  veri  Rome 
pour  contraindre  Adrien.  Mais  ce  dernier  n'avait 
garde  de  s'aliéner  les  Franks.  Il  envoya  auprès  de 
Charles,  pour  implorer  son  secours  (773),  une 
aiiili.is<ade  qui,  forcée  de  se  rendre  par  mer  à 
Marseille,  ce  qui  paraissait,  à  cette  époque,  un 
voyage  audacieux,  poursuivit  par  terre  son  chemin 
en  France,  et  trouva  le  roi  à  Thionville,  oit  il  passait 
l'hiver.  I.e  roi,  rlit  É^iitihard,  examina  avec  grand 
suin  tes  distuisioiis  entre  les  Lumlmrds  et  les  Ro- 
mains. «  La  solution  cependant  ii  tLiît  pas  dou- 
teu'î**,  sa  politique  élait  toute  tracée.  Charles  se 
reiidil  avec  son  armée  à  Genève,  qui  faisait  partie 
de  la  Bourgogne,  y  délibéra  sur  la  manière  d'pji- 
tamer  la  priierre .  divisa  ses  troupes  en  deux  por- 
tions, donna  a  celie  que  i  ouiniandait  Bernard,  .son  | 
eorle  paternel,  l'ordre  de  faire  roule  par  le  mont  < 
Joux.  on  grand  Saint-Bernard,  et  lui-même,  à  la  I 
lélc  de  l'autre,  passa  le  mont  Ccnis.  Didier  .s'efforça  ■ 
vainement  de  résister.  Comme  jadis  Astolphe,  il  | 


s'enfermn  dans  Pavie,  pendant  que  son  fils  Adal- 

pise  s'élait  mis  à  l'abri  do  son  eùté  dan  \',  ri  H'  , 
ou  se  trouvaient  la  veuve  et  les  Uls  de  Karlumau, 
avec  le  Frank  Autcbarts  et  d'autres  Ftanks  parti- 
sans de  la  même  cause. 

An  printemps,  Cbarles,  n'ayant  pas  encore  eu 
le  pouvoir  de  fbrcer  l'ennemi  dans  ees  retraites 
sinamment  fortifiées,  laissa  à  son  année  le  soin 
d'en  finir,  et  se  rendit  i  Rome,  où  sa  présence 
allait  resserrer  les  liens  depuis  longtemps  noués 
entre  les  rois  franks  et  In  papauté. 

On  aimerait  4  connaître  l'impression  que  tit  sur 
Çharlemagne  la  vue  de  cetle  Rome  qui  inspirait 
tant  de  respectueux  pèlerins,  et  d(Hit  la  répulaiian. 
grâce  à  eux,  s'étendait  jusque  chez  les  peuples  du 
Nord.  •  H  alla  à  Bome  pour  y  prier  »,  nous  dit 
ÉRiiiliard,  et  cette  expression  simple  et  touchante 
peint  une  foi  natve.  C'était  la  ville  sainte  <{ue 
Cbaries  allait  chercher,  et  non  pas  ces  sonveni» 
qui,  au  quatorzième  siècle ,  accablaient  Pétrarque 
sous  le  poids  de  Tadmiratiott.  Cependant  quand , 
plus  tani,  Cbarles  eut  Tambilion  de  ftire  d'Aix-la- 
Chapelle  une  Rome  nouvelle,  il  voidut  y  élever, 
dit  le  moine  de  Sainl-Gall ,  une  basilique  plus  vaste 
et  plus  magnifique  que  tons  «  les  ouvrages  des 
anciens  Romains Fn  outre,  il  possédait  deux 
tables  eu  argent,  toutes  deux  d  un  grand  prix,  sur 
lesquelles  étaient  représentées  la  ville  de  GoQslan- 
tinopli-  l'I  celle  de  Rome  :  il  les  légua  par  testament 
à  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  à  l'élise  catlié- 
drale  de  Baveune.  Ces  Mis  laissent  penser  que 
Charles  ne  resta  pas  insensitde  aux  prands  Souve- 
nirs que  rappcliieiit  des  ruines  encore  imposantes, 
ft  cette  domination  qui  s'imposait  aux  yeux,  et  qiTil 
yptiisa  de  noMes  insjnrations.  Il  arriva  à  Rome  le 
i>aiuecii  baiiit,  t'"^  avril  774,  avec  une  suite  nom- 
breuse, composée  d'évéques,  d'aUiés,  de  juges, 
de  ducs,  de  rrra[iliinns  {grafen,  comtes).  H  ftit  rmi 
comme  l'était  l  exarque  on  le  palrice.  A  trente 
milles  de  distance ,  d  rencontra  les  magistrats  de 
Rome;  h  un  mille,  les  écoles,  c'est-à-dire  les  cor- 
porations civiles,  que  précédait  le  clergé.  Le  roi 
descendit  de  cheval  et  eutra  à  Rome  à  pied,  suivi 
de  ses  courtisans,  qui  l'imitaient  et  venaient,  comme 
lui,  «  accomplir  leurs  voeux  ».  Adrien,  entouré  d(» 
dignitaires  de  l'Église,  vint  recevoir  Charles  sur 
le  haut  du  perron  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Le  roi,  après  avoir  baisé  chacun  des  degrés,  arriva 
près  du  pape,  qui  l'embrassa.  Ils  entrèrent  cn« 
semble  dans  le  temple.  Charles  visita  au^-^  bf  ba- 
silique de  Saint-Jean  de  Lalrau.  A  la  dcuiaude 
d'Adrien,  qui  connaissait  bien  le  caractère  des 
mains  et  leur  amour  des  fastueuses  représenlations, 
le  roi  des  Franks  consentit  à  se  laisser  revêtir  de 
la  longue  tunique,  de  la  cblamydeetde  la  chaus- 
sure romaine.  Sa  répugnance  à  cet  égard  était 
peut-être  moins  due  à  un  scrupule  national  qu'à 

un  s<  r  j       pieux.  Pendant  toute  cette  visité,  le 

pape.  Miiliu  des  Èciitiires,  était  sanç  doute  sons 
i  eniiiiiv  des  idées  de  la  domination  du  monde  par 
l'Église;  mais  Cbarles,  sftr  de  Mo  pouvoir»  ne  aon- 
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geait  qu'à  satisfaire  sa  piété.  Il  confirma  la  donatioa 
de  son  père,  et  elle  comprenait .  à  ce  qu'il  parait, 
la  plus  grande  partie  du  royaume  des  Lombards. 
N'était-ce  pas  déjà  le  commencement  d'une  tenta- 
tive d'unité,  ce  long  réve  de  l'Italie? 

Lorsque  Charlemagnc  fut  rentre  dans  son  camp, 
il  trouva  Pavie  fatiguée  d'un  si  long  siège,  et 
bientôt  (mai  ou  juin  77i)  elle  se  rendit.  Les  villes 


qui  n'étaient  pas  encore  soumises  suivirent  cet 
exemple.  Cbarles  revintcn  France,  emmenanlcaptifs 
le  roi  lombard,  sa  femme  etsa  fdle.  Didier,  enferme 
à  l'abbaye  de  Corbie,  acheva  sa  vie  dans  la  dévotion. 
Son  llls  Adalgise  s'échappa  de  Vérone,  s'embarqua 
au  port  Pisan,  et  trouva  un  asile  à  la  cour  de 
l'empereur  de  Constantmople.  On  ne  sait  ce  que 
devijircol  la  veuve  et  les  iils  de  Karloman ,  ainsi 


rigurine#n  brontc  dite  de  Cliarlemagne ,  conservée  autrefois  à  la  raliiédralc  de  Metz ,  aujourd'hui  en  Angleterre. 

Œuvre  carolingienne  (1  ). 


que  leurs  partisans;  on  sait  seulement  qu'ils  furent 
livrés  à  Charles.  On  raconte  aussi  que  Ilunald,  le 
vieux  duc  d'Aquitaine,  trouva  enliu  la  mort  dans 
le  désastre;  comme  il  s'opposait  obstinément  à  ce 
que  Pavie  se  rendit,  il  fut  assommé  à  coups  de 
pierres  par  les  habitants. 
Jusqu'alors,  il  n'y  avait  eu  que  des  rois  des 

(*)  L'arme  que  porte  le  raralier  est  une  addition  mo- 
derne. 


Franks,  quelles  que  fussent,  du  reste,  leuis  con- 
quêtes. Ciiarlemagne  est  appelé,  dans  une  lettre 
du  pape,  et  s'ap|>elle  lui-même  dans  tous  ses  actes, 
depuis  Tan  774  :  •  Koi  des  Franks  et  des  Lom- 
bards, patrice  des  Romains.  «  Il  semble,  en  effet, 
que  tous  les  droits  du  peuple  lombard  fussent  res- 
pectés, et  qu'il  n'y  e^t  de  changé  que  le  roi.  Seul 
le  gendre  de  Didier,  Arigise,  duc  de  Bénévenl  (ce 
qui  comprenait  presque  tout  le  royaume  de  Naples), 
prétendit  garder  sou  indépendance. 
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Les  ch^  indipendnito  deventient  mes  âam  les 

Étals  (le  CliarleiiKi^'iii- ,  et  la  domination  des  Franks 
se  consolidait  (Ktrlout.  Elle  s'exerçait,  depui»  la 
Frise  jusqu'i  la  Bavière,  dans  les  plaiuesde  l'Alte- 
magnc,  partagées  avec  les  Saxons;  dans  toute 
l'Italie  et  dans  toute  la  France ,  jusqu'anx  Pyrénées 
et  à  rOcéan.  Elle  était,  il  est  vrai,  presque  nOBioate 
vis-ù-vis  du  duc  des  Alicmans,  qui  gouvernait  la 
Suisse  et  presque  toute  la  Souabe  ;  vi$-à>vis  de 
Tassillon,  nlsd'Odilon,  qui  {;çoavenia{t  les  Bavarois; 
vis-a-vis  du  duc  de  Frioul.  Hidgaudes,  contirnié  i>ar 
Charles  et  chargé  de  feiuier  l'Italie  aux  Esclavons. 
Ifois  la  supériorité  des  Pranks  était  mcontestée. 
Offa.  roi  de  Mercie,  le  plus  puissant  des  princes 
saxons  eu  Angleterre,  et  presque  tous  les  émirs 
iiiiiasoInians.de l'Espagne,  recherchèrent  alors Tal- 
liancc  de  Charleinagne. 

Les  Saxons  seuls  se  montraieut  intraitables.  Ils 
avaient  profité,  en  774,  dft  l'absMice  du  roi  pour 
porter  le  fer  et  \v  Timi  mit  les  rroiilicri's  de  la 
qui  touchaient  aux  leurs.  Ils  voulurent  iuccudier, 
à  Pribdar,  la  iMsIlique  qu'y  avait  h&tie  saint  Bo- 
iiifji  ('.  •  Tandis  qu'ils  s  clTiii  i  .lii  iit  vainement  de 
réussir  dans  ce  dessein ,  dit  Eginhard ,  ils  fureul 
saisis  d'une  fVayeur  subite  envoyée  |>ar  Dieu ,  et 
s'enfuirent  en  (tô<onlre,  a\ec  une  honteuse  terreur.  • 
Charleuague ,  qui  passa  l'hiver  à  kiersi  {ITà) ,  ré- 
solut d'attaquer  ces  Iwrbares  obstinés ,  et  de  uc 
s'arrêter  qu'après  leur  entière  extermination  ou 
leur  conversion  au  christianisme.  Après  avoir  tenu 
l'assemblée  générale  des  Franks  dans  la  ville  de 
DuiT'ii  (  (liii  lii"  rlf  .IiiIiiMs  ),  il  pa^sa  le  Uhin,  attaqua 
les  Saxons  avec  toutes  ses  forces ,  leur  prit  la  ci- 
tadelle de  Sief  bourg,  rétablit  le  fiMrtâ'Ehreshourg 
qu'ils  nv.iient  détruit ,  el,  y  laissant  une  firb-  i^m-- 
nisoQ ,  il  gagna  le  VVeser,  dont  la  rive  était  d«>ten- 
dtie  par  une  multitude  ennemie  ;  il  força  le  pas- 
Siiuc  cl  s';naiit;,i  au  loin,  rec<naiit  sur  son  passage 
des  actes  de  soumission,  des  otages  et  des  serments 
de  fldélité. 

Mais,  |H'mIaiit  rt'll<'  iiiori  ho  victorieuse,  la  pavlie 
de  sou  armée  qu'il  avait  laissée  près  du  Weser  se 
laissa  surprondre.  Les  Saxons  se  mélénnt  adroite- 
ment aux  fourraprurs  franks  qui  n'ioiirnaient  an 
camp,  s'introduisirent  dans  leurs  relranchemeuts, 
les  attaquèrent  pendant  letir  sommeil ,  en  massa- 
crèrent un  ^ranrl  iioiiiliri- 1'(  se  ri'tiir-i nit.  rhaii>^- 
magne  se  hâta  de  les  poursuivre ,  les  tailla  eu 
[Hèces  pendant  leur  ntraite ,  puis  rMouraa  en 
France  pour  y  passci  l'Iiivin-. 

Il  célébra  1^  fetcs  de  Noél  dans  sou  château  de 
Scbelesladt,  en  Alsace  (T76).  Lft  il  apprit  que  le 
«tue  de  Frioul.  Rotgandes,  excitait  ili'  nnuvcanx 
mouvements  en  Italie,  el  que  déjà  plusieurs  villes 
s'étaient  données  ft  loi.  Il  s'agissait  de  rondro  la 
l.oniliniilii' ;"i  Adakivf,  (ils  de  Didier,  m  pouf-i^tre 
Adalgise  n  etait-il  qu'un  prétexte.  Suivant  £gin- 
iMird,  Rotgaiidos  prétendait  se  Ikiro  roi;  «nivant 
le  papo  Ailiii'ii.  ijiii  ni'  ci'ss.iil  ili'  se  plaindre  des 
Lombards ,  et  que  les  envoyés  franks  ne  purent 
réconcilier  avec  le  duc  de  ^lèle  Hildebrand, 


Rotgaudes,  d'aeeetd  avec  ce  dernier,  ivec  Aii|^ao 

duc  de  Béné\etit.  avec  Hcquiliald  dnr  df  (Ihise  , 
devait  se  joindre  à  une  armt  e  -i  que  amenée  par 
Adalgise  pour  attaquer  le  pape  par  terre  et  par  mer. 
On  devait  s'emparer  do  Home,  piller  les  églises, 
i  ■  se  saisur  du  ciboire  de  saint  Pierre,  prolecteur  do 
I  Charles  et  enlever  le  pape.  Cbttlemaguc  prit 
avec  lui  se>  plus  braves  guerriers ,  traversa  la 
Souabe  et  la  Bavière,  et  entra  par  le  Tyrol  en 
Italie.  Il  s'empara  de  Cim,  de  Ftrtuli  et  de  Trévise. 

Rotgaudes  el  sou  heau-pere  Stabiliuns  furent  saisis  , 
et  mis  a  mort.  Marchairo,  seigneur  frauk  de  haute 
naissance,  devint  doc  de  Frioul,  et  les  comtes 
franks  remplacèrent  partout  les  Lombards.  Char- 
lemagoe  repassa  en  France  •  aussi  vite  qu'il  en 
était  venn.  • 

A  |»elne  eut -il  franchi  les  Alpes  que  des  envoyés 
lui  apprirent  une  nouvelle  révolte  des  Saxons.  Ils 
avaient  surpris  le  fort  d'Ehresbourg ,  chassé  la  gar- 
nison fi-anque,  attaqué  le  château  de  Sieglmurg; 
mais  i\à  avaient  été  repoussés  et  poursuivis  jus- 
qu'an  flcove  de  la  Uppe.  Cbarlemagne  tint  l'as- 
semldei-  ;i  \\'(iriiis.  ronMnpia  toutes  ses  ti'Oii|M's, 
et  se  mil  eu  marche  sans  perdre  un  iostaut.  La 
lutte  contre  ces  barbares  du  Nord,  qoi  ne  vonlaieiit 

pas  accepter  .  à  l'in^lar  des  Franks.  la  civilisation 
et  le  christiauismc ,  devait  se  prolonger  près  de 
tnnteansencoro.  Cettefois,  ils  feîgniront  de  se  sou- 
mettre, suivant  leur  liaMiude  ;  mais,  raniiée  d'après 
(777),  Charlemague  fut  obligé  de  venir  encore 
pour  exiger  le  rettonv«d1ement  de  leurs  praniesies. 
Les  plus  delenninés  d'entre  eux  ,  a  la  lëtc  desquels 
se  trouvait  un  chef  redoutable  nommé  Witikiud , 
(piittèrent  la  Saxe  et  eherchèrent  un  refuge  ehei 
les  Danois,  En  778  ^ comme Charleiuagiie  était  en 
Es|>agDe  avec  sou  armée,  les  Saxons  reprirent  cou- 
rage et  vinrent  saccager  les  bords  du  Rhin  depuie 
(^lo^ne  jusipi'A  la  .Moselle.  Witikind  était  revenu, 
ils  lurent  poursuivis  jusque  chez  eux  ;  puis  Char- 
lemagne  envahit  de  nouveau  leur  pays ,  forçant 
!  tous  les  iialiitants  h  recevoir  ou  la  mort  ou  le  bap- 
!  lème.  11  savait  que  Texcniple  cl  la  prédication 
valaient  mieux  qne  son  épéc  pour  réduire  cette 
[  fiiidrée  iniioniptable ,  e(  il  s'efiort^ait  d'y  itislaller 
ou  d'y  rétablir,  à  chacune  de  ses  campagnes ,  des 
missiennabres  chrétiens,  des  évéqnes,  des  colonies 
'  de  moines  a^:ri(  idleiirs.  Cliaqne  année,  de  77f)  à 
785 ,  l'arniée  des  Franks  revint  occuper  militaire- 
ment la  Saxe,  qoi  se  débattait  en  vaint  Bn7Bt,  un 
corps  d'armée ,  commandé  par  deux  des  princ  ipaux 
officiers  du  roi,  fui  complélement  tadlé  en  pièces 
par  Witikind  et  ses  partisans  ;  anssilAt  'WiUkiod 
se  retira  prudemment  en  Danemark.  Charieuia^tie 
accourt,  se  fait  livTcr  par  les  Saxous  tous  ceux  de 
Imirs  gnemmqoi  enl  pris  pari  ao  eoBdiat,et 
leur  fait  à  tous  (  ils  étaient  4  500  )  trancher  la  t^fe 
en  uu  seul  jour.  A  la  nouvelle  de  celte  cruauté^ 
I  qui  s'accomplit  ao  village  de  Werden,  sur  l'Aller, 
;  la  Saxe  se  souleva  de  iioiiveati  et  fut  de  nouveau 
I  vaincue ,  puis  ravagée  dans  tous  les  seus.  Enhn 
I  Witikiml  consentit  i  fttre  sa  soumis^  «1  iivir 
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ntmmr  le  iMpUme  dm  m  de»  pabJs  dv  ni ,  à 

Attipiii .  ?tir  l'Aisne  (78S).  O  fut  un  prami  pas 
vers  U  paciûcatioa  ;  la  Saïc  demeura  tranquille 
^mdint  hait  années  débilite;  elle  donna  encore 
11-  >i  à  '{uelques  prises  d  armes ,  mais  moins  viu- 
leatâs,  el,  en  B03,  se  souleva  pour  la  dernière 
Ib».  Elle  étidt  eonqniae  au  ehrisNaniune  par 
tTi'nlc-(!<^n\  nns  de  ravagea,  par  la  tlf«;tniction  de 
U  moiUc  de  ses  babilauls,  et  par  des  lois  qui  pu- 
ahaaîent  de  nMrt,  non^seakinent  tes  nurindras 
mébits,  mat^  jnsqn'A  l'infractioii  aux  Jeûnes  |iree- 
chtft  par  l'Église. 

* 

tUTU. 

Par  SCS  succès  mêmes  et  $nn  «tension.  In  pni>;- 
siMe  (kft  Fraoks  provoquait  les  regrets  et  l  liusii- 
iHé  des  races  qu'elle  avait  couriK>es  sous  son 
îrfint.\  mais  dont  elle  n'a\nil  pu  ^toiifTer  IVsprit 
italwual.  Les  Thuriogiens  essayèrent  de  s«;couer 
le  )oog ,  à  rinstigation  de  l'on  d'entre  eox,  nommé 
|.-  rcmU'  H.irirart.  Charles  «ut  'icioïK-r  CPttc  con- 
spinlion,  dont  les  chefs  ,  après  avuii  comparu  à 
l'memMèe  de  Werms  (786),  forent  mis  à  mort, 
ail.'s  Mil  I  n!;rlnmii»'s  h  perdre  \ps  yeux.  Les  Bre- 
tons, rest^  indépendants  à  la  condition  de  payer 
w  IrHMt,  avaient  r^M  de  s'acquitter  de  c^  de- 
•nir  fl  Tiit  des  incursion';  au  dHn  de  loiirs  fron- 
liOfâ.  Mais ,  cODlraints  par  la  force ,  ils  se  soiimi- 
reat  et  livrèrent  des  otages,  qui  furent  amenés  au 
•  1  1  h  niinno  aî'îemlilr'p.  A  Wnrnis.  En  Bavière , 
k  pavs  était  gouvcrue  par  une  antique  et  illustre 
ftaiilîe ,  ansei  noUe  que  cdie  des  Caroliiigiens , 
ft  dont  le  chef  était  pnrnn».  fi  n^to  épwnif.  rc  Tas- 
bdloD ,  duc  des  Bavarois ,  dont  iiiMiN  «twiis  parlé ,  et 
qÉl avait épetteé  une  flUe  de  Didier,  roi  des  lom- 
bards. Tassilloii  et  son  npnuçf  M)urfiaitMit  avec  dou- 
leur le  joug  des  Franks.  dont  ils  euùt'iii  aussi  tribu- 
taires. Leur  animoïiité  %e.  dissimulait  à  prine,  et 
ikmjrdimit  enfin  le  projet  de  se  soulever,  en  ap- 
pelant a  leur  aulf  let.  populations  slaves  qui  lia- 
bilaient  i  Test  de  la  Bavièreet  les  Italiens.  <  Iku  Ii": 
Gl  8Ti<>-itAt  niarrliiT  (Imix  armées  contre  les  Ba- 
TVois,  et  arriva  en  ^Risoune  à  la  téic  d  un  liui- 
nnae  corps.  Tamillon,  voyant  la  r<'M>i;iiiti'  impos- 
ihl<»  n  vint  on  suppliant  demander  pardon  de  ce 
•|ii  U  avait  fait.  Le  roi,  extrèmcmeut  doux  de  sa 
latore,  se  rendit  à  ses  supplîcatîons ,  et  consentit 
»  recevoir  de  lui  troizc  olapfs ,  panni  lesqnels  était 
TkéodiHi ,  Uls  du  duc  ;  puis ,  s'élant  assuré  des 
bbilanls  du  pays  par  un  scmienl  de  fidélité .  il 
feutra  en  France.  »  (  Irigintiard.)  Mai^  l'ainKc  sni- 
^iDte  1788) ,  rassemblée  des  Franks ,  letiue  a  lii- 
|f ilieim .  fit  coniparaftve  le  duc  des  Bavarois ,  et 
l«  condamna  à  mort  comme  traître.  r.liarleiua(.'iie 
I»  tit  point  mettre  cette  sentence  à  exécution  : 
nuis Tassillon .  sa  femme,  son  Ois,  ses  filles,  fu- 
rent enferni(^  dans  difTérents  monasMrcs,  o(i  ils 

'wainèrcnt  le«i"s  jours, 
le  danvnalion  de  Charles  s'élendail  sur  presque 


tontes  les  nations  qui  parlaient  on  la  langue  ger- 

nianiipie  nn  la  langue  latine.  Mais  sur  la  drnitr  de 
l'Ellie ,  prés  de  son  emlioiicbure,  sur  les  bords  do 
la  Baltique  et  delà  Scandinavie,  se  Ironvaieot  des 
Germains  pnrnre  in;v>nniis,  Danois.  Norniantl^, 
Saxons  maritimes.  Trois  vaiss^ux  danois  débar- 
quèrent, en  788,  sur  les  cAles  d'Angleterre,  et 
iiiaugiirèrenl  ainsi  ces  inva^inn?  forribles  qui  de- 
vaient durer  deux  siècles.  Le  reste  de  la  rive  droite 
de  l'Elbe,  depuis  le  Helslein  jusqii'è  la  Bohême, 
était  nrnipé  par  des  jHîuple*;  «lavi's  alliés.  Mais 
du  côté  de  la  Paonouie,  [e&  Huus  et  les  Abares, 
peuples  tatares,  ainsi  que  d'aulres  peuplades  sar^ 
mates  et  esclavonnes,  étaient  en  contact  avec  les 
Franks.  I>eux  armées  abares,  qu'avait  appelées 
Taasillon  ,  vinrent  trop  lard  pour  le  sau^'er ,  mais 
attaquèrent,  l'iinr'  1p  KHonl.  l'antre  In  Bavière.  Los 
Al>ares  furent  repousses,  puis  refoulés  chez  eux. 
La  guerre  avec  eux  dura  huit  ans  (788-7961,  et  fut 
pres<|uc  aussi  rude  que  celle  crinirr  Ifï  Saxons. 
Les  I^raoks  enlevèrent  à  l'euuemi  tant  de  richesses, 
amassées  par  le  pillage  de  l'empire  gree ,  qulls 
devinrent  njnilents  de  pauviT<  qu'il*  rtaient,  dit 
f'giubard.  Le  roi  des  Aliares  fut  oblige  de  se  coo- 
verlir  au  christianisme  avec  une  partie  des  siens. 
Ce  p<;iiple,  jusfpic-la  ri^ilnutalilf ,  avait  tellement 
souliert  dans  cette  lutte  qu  il  u  y  avait  plus  même 
trace  dliaUlation  dans  une  partie  du  pays  qu'il 
occupait,  la  Panunnie,  cl  que  Cliarlema<{ni>  dut 
y  établir  des  garnisons  et  y  fonder  des  villes  pour 
la  déflmdre  contre  les  Slaves  plus  éloignés;  la 
contrée  prit  alon;  !«'  nom  de  frnntiprf  orientale 
(.Ifarc^i  Austriaca)  :  ce  fut,  depuis,  1  Autricbe. 

Goniff  caimc  us  sAïusnisaWâcii.— nfctrinL 

u  PAIADIR  lOim. 

V.w  Tannée  777,  CliarliMnapttc  était  h  PadiTlioni , 
occupé  de  l'iusoumisitioii  «les  tribus  saxonnes,  lors- 
qu'un chef  sarrasin ,  le  gouverneur  de  Saragossc , 
Soliman  Ilm-i'l-Aial/i.  parut  di-vant  l"aï<^eiiitili'o  de 
la  nation  des  Franks  pour  solliciter  leur  secours 
contre  Abdérarae,  émir  de  Cordoue.  C'était  une 
nmivHle  carrière  ouvert c  à  l'activité  franque,  dont 
l'intenention,  d'ailleurs,  était  depuis  longtemps 
implorée  par  les  chrétiens  d'Espagne.  Charleroagne 
as.*enil>la  son  armée,  en  77H.  à  r.tin^çeiionil .  rlan*; 
r.Apénois,  traversa  les  sommets  des  Pyrénées  par 
Saiiit-Jean-Pied-ile-Port,  attaqua  Pampelune,  qui 
se  rendit,  et  de  là.  passant  à  crué  l  i^brr.  il  s'av3n(;a 
vers  Siu-agosse.  11  fut  rejoiut  devant  cette  ville 
])ar  une  partie  de  son  armée  (|ni  était  entrée  en 
E^paL'tif  par  !<•  Roiissillon.  S;iragosse  fit  une  murte 
rési^(aiKt>,  paya  rançon,  et  se  soumit  en  donuaul 
des  otages.  Barcelone  et  Girone  se  soumirent  égn- 
lenieiit.  Ihii  -  Tliaiir,  sciiriienr  do  llorcsca  et  de 
Jacca,  prêta  sermcut  de  tideliie.  Charles  ruviut  à 
Pani|)elnoe,  dont  il  fit  raser  les  murailles,  cl  reprit 
le  I  fiomtn  df«  la  France.  Mais,  dans  les  gorges 
des  l'yrenees ,  il  allait  reucoolrer  ces  Gascous  qui 
avaient  été  les  plus  fermes  souliciis  de  l'Aquitaine 
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dans  la  longue  lutte  qu'elle  avait  soutenue  contre 
les  ivemiers  Carolingiens.  Les  Sarrasins  devaient 
voir  avec  colère  les  comtes  franks  établis  daus 
presque  tout  le  pays  situe  entre  les  Pyrénées  et 
l'Ëbre.  I-e  roi  de  Navarre,  Inigo-Garcias,  et  le  roi 
des  Asturics ,  Fruela ,  étaient  les  alliés  des  Om- 
miades.  Tous  s'entendirent  avecleduc  desGascQOS, 
Loup,  qui,  petit -flls  d'Hunald,  (ils  de  Guaifcr, 
trouvait  dans  ses  souvenirs  de  fainiU»  tant  de 
motifs  de  haine  et  de  vengeance. 

Gascons ,  Sarrasins  et  Navarrais  étaient  les  rois 
de  ces  montagnes,  dont  ils  connaissaient  tous  les 
défilés.  Au  retour  des  Franks.  ils  se  précipitèrent 
sur  l'arrière -garde  engagée  dans  la  trop  fameuse 
vallée  de  RoDoevaaii,  qui  communiquait  de  la  Na- 
varre à  la  France.  «Tandis  que  l'armée,  cbemi- 
nant  dans  un  étroit  défilé,  était  obligée,  par  la 
nature  du  terrain,  à  marcher  sur  une  ligne  longue 
et  resserrée,  les  Gascons,  qui  s'étaienl  embusqués 
sur  la  crête  de  la  mmitagnc ,  car  l'épaisseur  des 
forêts,  abondantes  en  cet  endroit,  est  propre  aux 
endiuscades,  <lcscendent  et  se  jettent  toutdiin  coup 
sur  la  queue  des  bagages  et  de  rarméc,  qu'ils 
culbutent  au  fond  de  la  vallée.  Là  s'engagea  un 
combat  opiniâtre,  dans  lequel  Um  les  Franks  pé- 
rirent jusqu'au  di-rnier.  Apri's  avoir  iiiUé  les  Iw- 
gages,  l'eaœiui  profita  de  la  nuit,  qui  était  sur- 
veuae,  pour  se  ffispener  niNdement.  Us  dorent 
leurs  succès  à  la  légèreté  de  leurs  nmifs  rt  .1  la 
disposition  des  lieux;  les  Franks,  au  contraire, 
pesaranent  armés  et  placés  dé8a\-anlageusement, 
luttèrent  avec  trop  d'iiu'tialiii'.  Eggihard,  maître 
d'hôtel  du  roi,  Anselme,  comte  du  palais,  et  Uo- 
land,  préfet  des  marches  de  Bretagne,  périrent 
dans  le  combat.  Il  n'y  eut  pas  moyen,  dans  le  mo- 
ment, de  tirer  vengeance  de  cet  édiec,  car,  la  chose 
finie,  tes  Gascons  se  dispersèrent  ri  bien  qu'on  ne 
put  pas  ni^mc  savoir  dans  quels  lieux  ilt;iU  fallu 
les  clierclier...  Le  souveour  de  ce  cruel  échec  obs- 
curcit grandement,  dans  le  ceourdu  roi.  h  joie 

de  ses  oxploils  ni  I\v|)a;:iii'.  • 

Le  nom  de  Roland  cite  parmi  <«s  phrase»  d  Égin- 
hard ,  et  une  charte  de  l'an  777,  au  bas  do  laquelle 
le  comte  If'iliitiil  fi.;iuT  parmi  1rs  tr-iiinins ,  sont 
tout  ce  que  I  histoirc  a  coaservf  >l>  lui;  mais  In 
mémoire  populaire,  plus  riche  quoique  toujours 
confuse,  a  ras^i'iiihlé  autour  <!<•  i  «■  |)ersonnagc  ses 
ticlious  les  plus  brillantes.  Les  plus  aucieus  roman- 
cero» espagnols,  les  poèmes  italiens  deBtftardo, 
de  Pul(  1,  ili'  i  Arinsli'.  et  la  Chanson  de  Roncevaux, 
la  plus  célèbre  de  nos  vieilles  épopées  françaises, 
«ot,  durant  plusieurs  siècles,  consacrt  la  gMre  et 
de  Charlcmagne  et  des  vaillants  guerriers  qui 
l'entouraient,  surtout  du  paladiu  Kuland.  Toutes 
ces  compositions  remontent  seulement  an  dom^iéme 
siècle;  elles  iiuisi'rent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  inspirations  à  une  cbrotiique  fabuleuse,  attri- 
buée Arosaement  à  Turpin,  arrhevéqoe  de  Reims 
lann.  733-794).  Mais  cette  rlimniqîîe.  écrite  vers 
l'an  t090  par  un  auteur  resté  uiconnu ,  était  puisée 
I  aitt  IvadilîOBs  populaires,  et  l'on  montre 


eoeove,  dans  les  Pyrénées,  un  roc  immense  brisé, 
disait-on,  par  Rolaml  il'un  coup  Je  sa  fidèle  ô\>ce 
Durandal,  de  même  qu'où  montra  longtemps,  4 
Blaye  (Qiroude) ,  le  oor  d*ivnire  dont  il  sonili  pMv 
appeler  rharlemagne  k  son  aeeoins. 

cainiMàGn  iepeiedi  BroccDin. 

Le  pape  Adriea  mourut  le  iH  décembre  795. 
Léon  m,  son  successeur,  «  fit  bientAt  remettre  au 

mi,  [),tr  lies  Ifj^aîs,  les  cli'fs  du  tombeau  de  saint 
Pierre,  i'éleudard  delà  ville  de  Rome,  avec  d'au- 
tres dons,  et  le  fit  prier  d'envoyer  (luehju'un  de 
ses  grands  pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance  du  peuple  romain.  ■  (Éginhard.)  Peu 
d'années  après,  une  révoliilion  éclata  dans  Rome, 
et  Léon  III  .  à  ^Maud'peine  échappe  des  mains  de 
set  ennemis,  alla  trouver  Charles,  qu'il  rencontra 
à  l'assemblée  de  Pacterboni  (7991 ,  et  qui  le  reçut 
pouipeuseineul.  Ou  a  l  ouserve  un  p<_>ème  composé 
sur  celle  entrevue,  dans  laquelle  fut  préparé,  saus 
doute,  bien  que  son  historien  Êgfnbnrd  le  nie,  le 
grand  é\fuenieiit  (pii  la  suivit  de  près.  Le  pape 
fut  reconduit  à  Rome  par  uue  escMte  d'évcques  et 
de  seigneurs  fhmln  ifnl  le  réintégrèrent  sur  son 
siège,  et,  l'aimée  suivante.  Cliarleinai/iic  lui-même 
passa  ea  Italie  4  la  tète  de  sou  armée.  Léon  III 
ratlendail  i  doue  milles  de  la  ville,  et  Charles 
parut  dans  Rome  eu  Jiriiilri'.  et  dt's  Homains  dont 
il  examina  judiciairement  leî>  dissensions,  et  de 
l'Italie  qu'il  occupait  par  ses  tionpt  s ,  et  des  con- 
Irces  lis  plus  éloignées  de  l'Occident  et  de  l'OrieiiL 
dont  il  recevait  de  respectueuses  ambassade».  •  Le 
jour  de  NoBl  <ann.  800),  comme  11  assistait  i  la 
messe  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  (ju'ilse  le- 
vait après  avoir  prononcé  an  prière,  le  pape  lui 
]>nsa  nne  couronne  sur  la  tète,  et  tout  le  peuple 
romain  s'ccna  :  "  \  f.liarles  Auj^uste,  eouronné 
<  par  Dieu,  grand  ol  pacilique  empereur  des  Ro- 
•  mains,  vie  et  victoire!  >  Après  laudes,  il  Tut  adoré 
par  le  pontife,  suivant  la  coutume  des  anciens 
princes,  et,  quittant  le  uom  de  patrice,  il  fut  appelé 
empereur  et  Auguitte.  •  (Ëf^nbud.l 

Depuis  trois  ( eut  vin^t-quatre  ans,  il  n'y  avait 
plus  d'empire  d'Ocadoul,  et  cependant  les  souve- 
nirs romains  élaienl  encore  si  profimdénMnt  en- 
rar  iiiés  dans  le  monde  i|iii>  la  jalousie  de  la  cour 
de  Cuustantioople  s  éinui  à  la  nouvelle  de  ce  qui 
s'était  passé  i  Bome  :  les  |)cnples  oeodeolaax  et 
Charlemagne  lui -même  crurent  le  vieil  empire 
ressuscité.  Mais,  au  lieu  de  rétrograder  vers  le 
passé,  l'Ein^pe  marchait  dans  des  <roies  nouvelles 
que  personne  alors  ne  pouvait  encore  comprendre. 
Tout  ce  qui  sortit  de  cette  restauratioo  éphémère 
flit  un  prestige  de  plus  ajouté  au  renom  dn  Franks, 
et,  pour  le  malheur  de  l'Italie,  un  semblant  de 
droit  donné  aux  empereurs  d'Allemagne ,  succes- 
seurs de  la  Amulle  carolingienne,  de  mettre  la 
main  sur  cette  terre  malheureuse  et  sacrée.  Lt 
papauté,  qui,  depuis  le  couronnement  de  Peppin 
le  Bref,  agirait  ouvertement  à  disposer,  au  nom 
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du  ciel,  des  royaumes  de  la  terre,  y  puisa  un  nouvel  ;  grandes  gtierres  étaient  finies.  Il  avait  à  peu  près 

encouragement  à  ses  prétentions.  j  dompté  les  populations  du  Nord  ;  ses  fils  tenaient 

Pendant  les  quatorze  années  qu'il  vécut  encore  ;  en  respect  celles  du  Midi  :  l'eppin,  les  Italiens  et 

el  qu'il  porta  le  titre  d'cm|)crcur,  Charlemagne  les  Grecs;  Louis  d'Atjuitaine,  les  Sarrasins  et  les 

n'eut  guère  plus  qu'à  consolider  son  ouvrage.  Ses  i  Espagnols.  Le  grand  homme  du  moyen  âge  poti- 
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Mosaïque  du  Tririinium  ou  salle  à  manger  du  nspe  Léon  III ,  à  Saint-Jean  de  Latran.  —  Œ 
(Saifll  Hicrre  u>»is  ;  Léoo  III,  et  CLarIcniagtic  tenait!  la  baïuiière,  agenuuilJés  ) 


uvre  de  797. 


vail  em|)loyer  tous  ses  soins  à  affermir  les  inslitu- 
lioiis  administratives  qu'il  avait  fondées,  à  courber 
*«  farouches  guerriers  sous  le  bras  de  l'Église, 
?l  à  polie  cr  les  esprits  pr  la  culture  des  lettres. 
Cependant  on  aurait  pu  déjà  prédire  que  le  réta- 
Misscmeut  de  l'empire  serait  de  peu  de  durée; 
'lue  tant  «le  rares  diverses,  si  diflicilfmeiit  vaincues, 
aspireraient  toujours  à  rindépeiidniue  nationale  ;  el 
M  l'empereur  lui-même  se  (il  illusion  sur  la  portée 
de  ses  grands  travaux,  le  bon  sens  (mpulaire ,  plus 
^lil,  nous  a  légué  l  aoccdole  que  voici  : 

1. 


«Un  jour,  Charlemagne  était  arrêté  dans  une 
ville  de  la  Gaule  Narlionaise,  sur  le  rivage  de  la 
Mé<literraiiée.  Des  ban|iies  Scandinaves  ou  norlh- 
mandes  vinrent  pirater  jusque  dans  le  port.  Les  uns 
croyaient  que  c'étaient  des  marchands  juifs  afri- 
cains, d'antres  disaient  bretons;  mais  l'empereur 
les  reconnut  à  la  légèreté  de  leurs  bâtiments.  «  Ce 
»  ne  sont  pas  là  des  marchands,  dit-il,  mais  de 
»  cruels  ennemis.  »  On  se  mit  à  leur  poursuite;  ils 
étaient  disjwirus.  L'empereur  se  leva  de  table  ;  il 
be  mil  à  la  feuétre  qui  regardait  l'orteul  et  deoMura 
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lrps-lon[;(emps  ainsi,  le  visage  inondé  de  larntes. 
Comme  personne  n'osait  l'interroger,  il  dit  aux 
grands  qui  l'entouraient  :  »  Savez-vous,  mes  fidèles, 
»  jiounjuoi  je  pleure  amèrement?  Certes,  je  ne 
<•  crains  pas  qu'ils  me  nuisent  par  ces  misérables 
»  pirateries  ;  mais  je  me  sens  profondément  affligé 
»  de  ee  que ,  moi  vivant ,  ils  ont  clé  près  de  toucher 
«  ce  rivage,  et  j'éprouve  la  plus  vive  douleur  ({uaud 


DE  FRANCE.  aimi.  îBO-uii. 

j  n  je  prévois  que  de  maux  en  souffriront  mes  dcsccn- 
I  II  dants  et  leurs  ]Nniples.  »  (Le  moinedeSainl-Gall.) 
Sou  vaste  empire  s'étendait,  à  l'ouest,  depuis 
les  Iwuclies  de  l'Elbe  jns<|u'au  fond  du  golfe  de 
Gascogne;  à  re!>l,  suivant  une  ligne  à  peu  près 
tracée  par  la  Narcnta,  la  Bosna,  la  Save,  la  Theiss, 
les  montagnes  occidentales  de  la  Bohème  cl  l'Elbe; 
au  sud,  il  comprenait,  en  Espagne,  le  versant 


Carte  dr  la  France  sous  Cliarlt-magne. 


méridional  des  PyriMiées  et  la  Cnilalogne;  en  Italie, 
la  Lombardie  tout  entière;  puis,  le  long  <le  r.\dria- 
tique  :  l  lstrie,  la  Liburnie  et  la  Dalmatie.  O'iPh"*^* 
ports  de  r.\driatique ,  restés  suj<'ls  fie  l'empire 
grec,  Venise  entre  autres,  échappaient,  grâce  à 
ce  patronage  plus  nominal  que  réel,  à  l'autorité 
des  Franks  ;  la  Bretagne  armoricaine  défendait  son 
indé|)endaiice  les  armes  à  la  main  :  et  les  peuples 
remuants  situés  siir  la  rive  droite  de  l'HlIio  et  de 
la  S;iale  :  Oboiritcs.  Wilizos,  Sorabes,  Bohémiens 
cl  Moraves,  n'avaient  pu  être  incorporés  à  lempire 
cl  iwrtaient  seulement  le  nom  de  tributaires. 

Charlemagiie .  no  le  i  avril  7ii.  mourut  \c 
28  janvier  81  i ,  à  l'âge  de  soixautc-douze  ans ,  dans 


la  ville  d'Aix-la-Qia|)elle,  son  séjour  préféré ,  et  il 
y  fut  enseveli  dans  une  église  splendide  qu'il  avait 
fait  construire.  Dans  l'intervalle  des  deux  années 
810  et  811,  il  avait  |)erdu  ses  trois  fils  aines;  le 
gouvernement  de  tout  l'empire  lomiwil  aux  mains 
de  son  quatrième  Tds,  le  seul  qui  restât  ;  c'était  le 
pieux  Louis,  roi  d'Aquitaine. 

U  FAHaLC  IT  LA  PUSONHE  BE  CHAlUBACn. 

Dans  les  poésies  du  douzième  siècle,  Charleraagne 
est  un  héros  merveilleux.  Il  a  huit  pieds  de  haut; 
sa  forle  tète  a  plus  d'un  pied  de  large  ;  ses  yeux 
de  lion ,  gros  et  \erls .  étincellent  ;  son  nei  est  petit 
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et  plat,  sou  Troiit  iiiiaiense,  sa  barbe  longue  d'un 
pied  et  iletiii.  Il  man(;o  en  géant,  cl  sa  force  est 
li'll»'  qu'il  Itriso  aisoinL'nt  (juatre  fers  de  rlievaiix 
entre  ses  niaiiis.  ou,  d  un  seul  coup  de  Joyeux, 
son  épée,  pourfend  de  la  t«>te  en  bas  un  chevalier 
iMt  anné  st^ant  sur  son  cheval.  Voici  maintenant 
le  portrait  crayonne  par  Thistoire ,  et  qui  n'est  pas 
ttsvntielleinent  difMrBDt  ;  Êginhard ,  qui  vivait  à  la 
cour  de  Charlemafrno .  et  qui  avait  pu  contempler 
les  traits  du  (;raud  empereur  dans  ses  dernières 
•Miées,  le  trace  ainsi  :  «  U  était  gros  et  robuste  de 
forp?.  Sa  taille  était  élevée.  Il  avait  le  sommet  de 
la  lete  arrondi,  les  yeux  grands  et  vifs,  le  nez  un 
peu  long,  de  beaux  cheveux  blancs,  et  la  physio- 
■omie  riante  et  agréable.  Aussi  régnait-il  thuis  toute 
•a  personne  ,  soil  qu  il  fiil  debout ,  soit  qu  il  fût 
MVf ,  un  air  de  grandeur  et  de  dignité;  il  avait  le 
Ml  court  et  te  vealre  proéminent,  mais  il  était  ci 


bien  proportionné  d'ailleurs  que  ces  défauts  ne 
s'apercevaient  pas.  Sa  démarclie  était  ferme,  et 
tout  son  extérieur  présentait  quel(|ue  chose  de  màlc, 
exc^ipté  sa  voix  claire  et  douce.  »  Son  cosiuuie , 
magnifique  et  tout  élincelaut  d'or  et  de  pierreries 
(|naiitl  il  prêsiilait  les  assemblées  solennelles  des 
Frauks,  quand  il  célébrait  les  fetesdc  Noël  et  du 
Pâques,  ou  quand  il  donnait  audience  aux  envoyés 
étrangers,  était,  dans  sa  vie  ordinaire  ,  trés-siniplo 
et  peu  differeul  de  celui  du  peuple.  C'étaient  une 
chemise  et  des  pantalons  en  toile  de  lin,  ces  der- 
niers S4'rrés  aux  jambes  |>ar  des  bandelettes  croi- 
sées ;  une  tunique  de  laine  bordée  de  soie  et  serrée 
à  la  taille  par  un  ceinturon  d'or ,  auquel  pendait 
s«n  épée,  à  la  poi|j;née  d'ur  ou  (l'argent  ;  des  1m»!- 
tiiies  dorées,  et  sur  les  épaules  un  long  manteau, 
l'hiver  en  loiirrurc,  l'été  en  étoffe  légère  bleue  ou 
blaucbe.  T«i  était  le  costume  d'un  clief  firank,  et 


Chape  dite  de  Onricmcae,  à  Meli  (1). 


Charlemapne  affectionnait  cette  tenue  nationale  ; 
il  raillait  volontiers  ceux  de  ses  courtisans  qui 
adoptaient  des  modes  étrangères  plus  somptueuses, 
et  témoigna  de  vives  répugnances  dans  les  rares 
occasious  où  il  dut,  étant  a  Home,  revêtir  le  eus- 
lame  de  patrico  romain. 

Le  grand  roi  des  Franks  ne  mangeait  pas  à 
cliaqiie  repas,  comme  le  dit  la  légende,  le  quart 
d'an  mouton ,  deux  pélinottes  et  une  oie  entière, 
en  buvant  d'autant.  Il  baissait  l'ivrognerie.  Son 
repas  ordinaire  se  composait  de  (piatrc  mets  et 
d'an  t6U«  lequel  était  son  plat  de  préférence  et  le 
seul,  souvent,,  auquel  il  touchât.  Opendant  son 
estomac  robuste  ne  s'accommodait  pas  de  la  rigueur 
des  jeAnes  commandés  par  l'Église ,  et  il  ne  crai» 
piait  pas,  pour  s'y  soustraire,  de  donner  quelque- 
fois l'exemple  des  subterfuges;  il  ne  s  asseyait  à 
taMe  qu'après  la  bénédiction  prononcée  par  le  cha- 

(•)  Cps  sortes  de  tissus  veiiaicul  de  la  Perse. 


pelaiu  du  palais,  et,  pendant  les  repas,  un  clerc 
lisait  toujours  à  baille  voix  quelque  histoire  des 
I  héros  du  temps  passé.  Ses  grands  plaisirs  i-iaient 
la  chasse,  le  bain  et  la  natation.  e\erci(  e  dans 
j  lequel  il  avait  ramlalum  de  u  i  tre  égale  |»ar  per- 
sonne. Aix-la-Chapelle  dut  à  ses  eaux  thermales  la 
!  préférence  qu'il  avait  pour  le  st>jour  de  cette  ville. 

«  Il  aimail  leur  douce  chaleur  el  y  venait  souvent 
I  nager.  Il  invitait  les  grands,  ses  lils,  s<'s  amis,  les 
siildiits  rie  sa  garde,  à  l'imiter,  et  quelquefois  il  se 
trouvait  ain^i  plus  de  cent  personnes  se  baignant 
avec  lui.  »  (Éginhanl.) 

Il  avait  aussi  de  plus  nobles  passions.  Les  goAls 
,  lilleraires  de  Cliarlemagno  furent  encore  un  pré- 
sent fait  aux  peuples  du  Nord  par  l'iUilie.  C\^l 
'  pendant  un  de  ses  voyages  en  Lomliardie  et  à  Rome 
1  que  le  roi  des  Franks  se  trouva  pour  la  première 
I  fois  eu  présence  de  (pielqiies  érudils,  et  qu'ayant 
I  pris  plaisir  à  les  entendre,  il  comprit  la  puissance 
I  des  lettres-  et  résolut  d'en  répandre  la  culture  daus 


Digitized  by  Google 


m 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


les  â|Hres  coniréi  :»  qu  il  gouvernait.  Lui-même  com- 
mença par  donner  l'exemple;  il  se  mil  à  étudier 
la  prammaiii».  la  dialectique,  l'aslronoraie  et  l'on- 
seiuble  tU:  ce  qu  un  appelait  alors  les  sept  arts  li- 
béraux. Il  e^t  incontestable,  quoiqu'on  ait  fait  d<MS 
■  dissiTtatiiiiis  [Kiiir  le  nier,  qu'il  savait  lirfi  et  écrire. 
U  avait  luujuui  i  sous  le  cbevet  de  son  lit ,  dit  Égiu- 
hird,des  tablettes  sur  lesquelles  il  s'essayait,  quand 
lien  avait  \e  U'm]y<.  h  dessiner  des  caractères  pour 
habituer  sa  luam.  .Mais  l'bistorieu  ajoute  qu'il  ne 
léUMitpas  beaucoup  dans  ce  travail.  c'est-à-(liii> 
qu'il  ne  put  atteindre  au  talent  du  scribe  et  du 
calligraphc ,  qui  ressemblait  beaucoup  alors  à  ce 
qu'est  aujourd  hui  edui  du  peiolre.  Il  écrivait 
mnl.  mais  il  écrivait  assez  facilement  pour  qu'un 
dus  ministres  de  sou  Qls  ait  pu  dire  qu'il  savait 
«  par  les  personnes  qui  avaient  vécu  auprès  de 
Charlcmagnc,  que  ce  grand  roi,  supérieur  à  tous 
les  autres  rois  des  Frauks  dans  la  connaissance 
dn  iirintea  Écritures  et  dos  lois  ecclésiastiques  ou 
civiles,  notaif.  stir  les  tablettes  qu'il  avait  toujours 
a  la  UHe  ilc  sou  lit ,  les  réflexions  qui ,  le  jour  ou 
la  nuit,  lui  venaient  à  l'esprit  pour  l'utilité  de 
l'Église  ou  de  l'Ëtat.  <•  (Hincmar,  ou  881  .|  Il  était 
naturellémcut  doué  d'une  élo«]iiencc  alwndantc  et 
lUëDM}  eKUbénmte ,  au  moyen  de  laquelle  il  expri- 
mait ses  idées  avec  la  plus  }^unde  clarté.  Et  non 
coûtent  de  manier  avec  ccttu  facilité  l'idiome  de 
ses  pères,  il  apprit  assez  de  latiu  |>our  le  parler 
presque  aussi  bien  (|ue  le  tudesque.  Gnicc  aux 
actives  relations  qu'il  entretenait  avec  les  chrétiens 
d'Orient  et  d  Afrique,  et  recevant  de  fréquents 
messages  de  la  cour  de  Constautinople,  il  compre- 
nait le  grec,  bien  ({u'il  le  prononv<il  mal.  Il  s'oc- 
cupa d'uue  grammaire  de  la  langue  des  Franks, 
soit  qu'il  en  ait  seulement  ordonné  la  rédaction, 
soit  qu'il  ait  tenté,  comme  le  dit  Éginbard,  de  la 
composer  lui-même;  il  fli  aussi  recueillir  les  «  bar- 
bareset  tros-antiqucs  po^*mes  »  dans  lesquels  étaient 
chantés  les  bauts  faits  des  anciens  Frauks,  recueil 
dODt  la  conception  seule  dénote  un  esprit  qui  de- 
vançait de  sept  ou  huit  siècles  la  porU'c  de  son 
temps  :  ce  recueil  n'est  mallieuretisement  pas  ar- 
rivé jusqu'à  nous  (1).  Cliailoinagne  annotait  les 
Écrilures;  il  écrirait  au  pape  au  s^iet  des  difli- 
cultés  qu'il  y  rencontrait  et  que  la  science  de  ses 
évéqucs  ul'  siiFIisait  pas  à  résoudre;  il  se  piquait 
de  liien  clianter  au  lutrin ,  et  s'occupait  avec  ar- 
deur  de  la  cnltnre  du  plaln-ebant  dans  les  églises 
de  son  royaiiinc  ;  eufin  beaucoup  d'auteurs  tiennent 
pour  fpi  laiii  (|u'tl  composait  d'assez  bons  vers  la- 
tins, cl  •{ui  lques-uns  de  ces  vers  nous  ont,  en  ciTot, 
éUi  conservés;  niais  il  est  plus  srtr  do  les  croire 
placés  sons  son  nom  par  quelcnies  poètes  de  sa  cour. 
■  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  ne  (U  plus 
que  s'occu[n>v  (le  prières  ou  d'auniAnes ,  et  corriger 
des  livTes  pieux.  La  veille  de  sa  UMWt,  il  avait  soi- 
gpeasemeot  levu,  avec  dea  Giees-et  des  Syriens, 
les  quatre  Évangiles.  •  (Thégan.! 

(*)  Voy.  plut  haut,  p.  16S. 


Nous  avons  dit  un  mot  déjà  (p.  186)  de  la  laci- 
j  lité  sivec  laquelle  Charlemagne  se  maria,  puis  di- 
vorça, pour  se  remarier  ensuite.  Les  historien<i  Itii 
ont  compté  neuf  femmes.  Ce  large  esprit  avait 
I  aussi  large  cœur;  il  aimait  être  entouré  d'une  Ik* 
mille  nombreuse  et  se  plaisait  a  être  comparé  par 
t  SCS  courtisans  aux  rois  David  et  Salomon,  plus 
pour  colorer  ses  défauts,  peuMtre,  que  {«our  Ig- 
norer ses  vertus.  Sa  première  épouse ,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants  avant  l'année  769 ,  était  Hifflil- 
trudc,  iille  de  sa  nation,  mais  d'une  condition  iiH 
féricure,  et  qu'il  avait  épousée,  comme  telle,  sans 
apparat ,  sans  constitution  de  dot ,  sans  remise  de 
l'anneau  et  du  denier  :  c'était  le  mariage  consacré 
seulement  par  l'Église ,  et  qui  ne  donnait  à  la 
femme  que  le  titre  de  concubine.  Himiltrtide  fut 
remplacée  par  Desiderata,  puis  par  la  belle  Hilde- 
garde,  qui  mourut  à  Thionville ,  le  30  avril  783.  Ijs 
roi  conduisit  cette  année  une  grande  expédition 
contre  les  Sùxons,  et  à  son  retour  il  épousa  Fa&> 
trade,  fille  du  comte  frank  Rodolphe,  femme  altiêre 
et  cruelle  dont  la  dureté  lit  naître  autour  de  son 
mari  des  mécontaatements  et  des  conspirations, 
qu'elle  l'excita  ensuite  à  punir  avec  rigueur.  Sa 
mémoire  ne  nous  est  parvenue  que  chargée  d'im- 
précations. A  Fastrade,  morte  en  794,  succéda  la 
douce  Luitgarde,  tille  d'un  comte  allemand.  A  peine 
plus  âgée  que  les  (illes  d'IIildegarde,  elle  partageait 
leurs  jeux  aussi  bien  (|uc  leurs  travaux ,  et  elle 
avait  le  goût  des  nobles  divertissemcuts  de  l'esprit. 
Cbarlomagnc  la  perdit  à  Tours,  le  4  juin  de  l'année 
8U0 ,  sans  en  avoir  eu  d'enfants.  Il  eut  encore  après 
clic,  bien  qu'il  atteignît  soixante  ans,  quatre 
femmes ,  qu'Éginhard  met  seulement  au  rang  de 
concubines  :  Malteganle,  la  Saxonne  Gersuinde, 
Régine  et  Adalinda.  Si  l'on  en  croyait  les  historiens 
grecs ,  Charlemagne  aurait  aussi ,  pour  réunir  en 
ses  seules  mains  l'empire  du  monde,  brigué  l'al- 
liance redoutable  de  l'impératrice  Irène,  qui  avait 
fait  crever  les  yeux  de  son  propre  fils  (  Constan* 
tin  VU,  afin  de  régner  seule  à  Constautinople.  Ce 
fait,  qui  se  placerait  à  l'année  SOI,  elquirappella 
le  projet  un  instant  arrêté,  eti  787 ,  de  marier  avae 
Constantin  VI  l'une  des  tilles  du  roi ,  n'a  rien  de 
très-invraisemblable  en  lui-même  ;  mais  il  n'est 
mentionné  que  par  les  Grecs,  trop  ingénieux  con- 
teurs. 

De  tant  d'unions ,  Qiarlemagne  avait  eu  plus  de 
quinze  enfants  naturels  ou  légiUmes.  L'as|wet  éè 
la  brillante  famille  de  l'empereur,  réunie  aux  portes 
d'Aix-la-Chapelle  pour  une  de  ces  ch^wses  somp- 
tueuses qui  faisaient  les  délices  des  grands,  inspira 
■un  poète  du  leopa»  qui  noua  «a  a  oooaervé  le 

tableau  : 

«  Déï  ipii-  parait  le  jour ,  la  jeunesse  royale  se 
liAte  de  quitter  le  lit ,  et  la  foule  des  nobles  vient 
se  placer  au  seuil  du  palais.  Là  un  coursier  capa- 
raçonné,  couvert  d'or  et  de  métaux  précieux,  s'en- 
orgueillit d'avoir  éU;  choisi  pour  porter  le  grand 
roi  et  secoue  Oèrement  la  tète.  EoUn  parait  le  roi 
Cbariat,  au  mUieu  d'un  cortège  de  courtisans  ;  ses 
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baules  épaules  dominent  la  foule  euUèrc,  et  sur 
m  visige  aotnianl  étioeellent  mille  feux ,  car  un 

cenle  il'or  oiitonre  ?a  noblo  U'U\  Biontôt  il  a  qiiillé 
le  jtorcbe  sacré  de  la  haute  basilii^uc.  Les  ducs  el 
les  premiers  d'entre  les  comtes  le  suivent,  puis,  à 
l.j  voix  (lu  i  lairoii,  s'ouvrent  les  portes  de  la  grande 
ville;  le  cor  résonne,  un  grand  bruit  se  fait  au 
tnDdu  palais,  et  la  jeunesse  s'élance  en  conrant 
vers  la  rive  du  flouve.  C'est  alors  que,  longtemps 
aUendue,  la  reine  sort  de  son  royal  appartement 
enleufée  d'une  nombreuse  cohorte,  la  Mie  Lult- 
l-'anle.  \c  roi  riiarlt's  n  nnmmw  son  épouse. 
Son  cou  brille  du  tendre  coloris  de  la  rose;  l'écar- 
farte  est  moins  vif  ((ue  sa  chevelure,  qu'il  enlace  ; 
des  bamlflollos  di^  |>oiirpi('  (('i^ncnt  <oii  front 
blanc;  des  lits  d  or  retiennent  les  pans  desadda- 
nyde;  des  pierres  prédenses  enrichissent  un  dia- 
démo  (le  clair  métal  dont  sa  tête  e«t  couronrifx^; 
l«  lin  de  sa  robe  a  deux  fois  été  trempe  dans  la 
pourpre,  et  sur  ses  épooles  descendent  des  coHiers 
brillants.  Lr-  r.iu:^s  s'entr'ouvreiii ,  et  la  reine, 
■enaot  après  elle  une  suite  de  belles  jeunes  ûlles, 
s'avance  enfie  les  grands,  snr  nn  cteval  au  port 
sQptTt>e.  S'onvranl  difDcilement  passage  à  travers 
cette  foule  élégante,  voici  le  jeune  Charles,  qui , 
pars*  tenue,  par  son  visage,  ressemble  à  sou  père, 
ilfiiil  il  |iort(>  11'  nom  plorietix.  Suivant  sa  coutume . 
û  presse  les  flancs  d'uu  coursier  fouguMX.  Après 
loi  se  montre  Peppin ,  qni ,  sous  le  nom  de  son 
aifii! ,  renonvelli'  lus  ili-s  actions  de  son  pore; 
guerrier  plein  de  couriige ,  bcroiquc  sous  les  armes, 
il  aiente  un  ebeval  de  haole  taille  et  porte  au  Iront 
un  cerile  de  métal  étincHant.  Avec  fracas  retentit 
de  nouveau  le  son  du  cor  cl  raboiemeiil  des  chiens 
k  la  gueule  avide;  le  bruit  monte  jusqu'aux  eieox 
t^toili'v.  BientAt  paraît  le  respleinlis-aii)  li.it;iil!on 
des  jeunes  filles.  La  première  est  Uollirudc  ;  sur 
an  eoursier  rapide,  elle  s'élance  à  la  tète  de  Tai- 
mable  cohorte.  A  ?e>  pAles  cheveux  s'enlare  un 
iiaodeau  violet  que  décorent  plusieurs  rangs  de 
ferles;  une  couronne  d'or  efaai^  de  pierres  pré> 
oeoses  entoure  sa  tète;  une  agrafe  attache  son 
riche  vêtement.  Prés  d  elle  voici,  parmi  ce  trou- 
pnn  de  vierges,  Bertbe,  suivie  de  ses  compagnes  : 
!Ç3  voix ,  son  eœur  viril ,  son  maintien,  son  radieux 
visage,  tout  en  elle  esta  limage  de  son  père.  Ses 
«henux  disptnisseot  soue  un  réseau  d'or,  de 
riches  fourrures  d'hermine  couvrent  ses  épaules, 
et  des  topazes  parsèment  la  trame-  dorée  de  ses 
«Hments.  Vient  ensuite  la  blanehe  Gisèle,  parée 
d'nne  robe  rayée  de  pourpre  et  teinte  avec  réfaininc 
des  mauves.  Joyeuse ,  elle  monte  sur  un  cheval  qui 
Me  de  ses  dients  impatientes  un  mors  couvert 
tJ'minie.  La  vierge  pudique  dotée  de  tant  de  biens 
est  descendue  de  sou  palais,  bâti  sur  b  liante  col- 
line, pour  sume  dans  la  |ilaine  les  tnom  du  roi 
«on  père.  Rliodnlde  rnurt  se  placer,  triomplianle,  à 
ia  teU}  de  sa  troupe  :  sur  sa  poitrme ,  sur  &on  cou, 
éats  ses  cheveux,  hrillent  les  pierres  les  plus'di- 
v"T-:t^  lin  manteau  de  soie  rouvre  ses  blanches 
ipauie^  ;  sur  son  front  repose  une  couronne  ornée 


I  de  perles  ;  une  épingle  d'or  à  la  téte  de  perle  ferme 
I  sa  chlamyde.  Elle  ira,  la  belle  vierge,  sur  un  cheval 

8uperl<e.  i  hen  lier  au  fiuid  des  lHii>  le  cerf  ilont 
le  poil  se  hérissera  de  crainte.  Cependant  arrive 
Théodrade,  non  moins  brillante  que  ses  snors 
aînées:  l'on  envierait  l'éclat  de  s;i  tlievelure:  sa 
robo  orangée  est  rehaussée  par  un  mélange  de 
peaux  de  taupes  ;  les  pierres  étrangères  sdnlillent 
à  sou  beau  col.  Aiilour  de  cette  vierge  illustre, 
((ui  aime  à  chausser  le  cothurne  de  Sophocle, 
s'agite  nne  troupe  serrée  de  jeunes  fliles,  et  der* 

rii're  elle  se  iléi  rjule  un  long  cortège  de  seigneurs. 
.\ssise  sur  un  blanc  coursier  aux  vives  allures,  U 
pieuse  fille  du  roi  Charles  va  pénétrer  dans  la 
forêt,  ayant  quitté  h'  palais  du  roi  son  père.  Enfin 
Hiltrudc,  mais  c'est  le  sort  qui  lui  a  donné  cette 
place,  parait  au  dernier  rang,  et  le  sénat  ferme 
la  marche.  » 

L'auteur  de  cette  description  est  inconnu;  mais 
il  vivait  I  la  cour  de  Charlemagne.  Il  raconte  mi 
speelaele  dont  il  a  été  le  témoin,  el  la  monotonie 
même  de  ses  peintures  de  costumes,  qui  se  suc- 
cèdent sans  presque  varier,  est  un  garant  de  leur 
exactitude. 

Entouré  de  colle  belle  cl  nombreuse  fiimille»  de 
ses  redoutables  guerriers,  d'une  cour»  car  ce  mot 
qu'on  (  loirait  moderne  était  très-usuel  alors,  d'une 
cour  qu  il  voulait  vraiment  impériale,  Cliarlemagno 
ne  dédaignait  pas  de  rechercher  jusque  dans  la 
pompe  extérieure  la  restauration  qu'il  croyait  ac- 
complir de  l'empire  d'Occident.  Dans  son  palais 
d*Aix ,  et  dans  les  grandes  assemblées  de  ki  rnith» , 
il  aimait  recevoir  les  princes  étrauj^ers  qui  venaient 
lui  rendre  hommage  ou  solliciter  son  appui,  et  les 
ambassadeurs  qui  lui  apportaient  des  contrées  les 

plus  lointaines  les  [irésents  de  leurs  souverains. 
C'est  ainsi  qu'on  vit  souvent  à  ses  pieds  les  cbe& 
des  peuples  ennemis  cantonnés  an  delà  de  l'Elbe, 

1'  :  i  riiîrs  d'Espagne,  les  envoyés  In  amn  l  kau 
des  Huns ,  ceux  des  souverains  musulniaus  de  Fez, 
le  due  des  Basques,  les  rois  détrénés  de  Sussex  et 
de  Northumberland,  Egberl  el  Eardulf.  Alphonse, 
roi  de  Galice,  ayant  pris  et  saccagé  la  ville  de 
Lisbmine,  se  hftta  de  lui  faire  porter  de  riehes  ta* 
pisseries  provenant  du  butin.  Nous  avons  men- 
tionué  les  ambassades  qu'il  échangeait  avec  la  cour 
de  Gonstanlinople;  mais  la  plus  farillante  et  la  plus 
eélélirc  de  toutes  celles  qu'il  reçut  lui  fut  envoyée 
de  Bagdad  par  le  calife  Haraoun-al-Itaschid ,  son 
allié  contre  les  califes  espagnols.  Le  prince  asia- 
tique envoya  au  palais  d'Aiv-la-Chapelle  des  dons 
qui,  pai'  leur  raret<\  tirent  1  admiration  des  Franks  : 
c'étaient  sortout  un  éléphant,  un  singe  et  nne 
horloge  à  sonnerie.  T'ne  autre  fois,  Cliarlemapne, 
I  étant  à  Rome,  reçut  en  présent,  du  même  calife, 
I  les  cleHi  du  sépulcre  de  Jésiu-Christ,  que  la  tnr 
dilinn  disait  avoir  été  rnn<:enées  à  Jérusalem.  Ces 
.  merveilles  rappelaient  un  objet,  également  inconnu 
I  jusqu'alors  à  l'Occident,  que  Peppin  le  Bref  avait 
I  obtenu  { en  7S8 1  de  la  cour  de  Constantinople  : 
1  c'était  un  orgue,  qui  excita  l'eutbousiasme  «  par 
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les  sous  qu'il  faisaîl  entendre  tour  à  tour,  aussi 
terribles  que  le  roulement  dn  tonnerre,  anssi  doax 

qUL'  1.1  lyre,  aussi  briiyanls  que  les  ryinliales.  >• 
Ixs  teuipà  approckaienl  où  l'Occideot  devait  cesser 
de  tirer  de  l'Orient  la  lomière. 

tksuLàm». 

Il  nous  esl  reslô  s<rfxanle-di\-ii*Mif  cniiitnlairos 
rendus  par  Cbarlemagoe.  Il  ne  faul  pas  chercher, 
dîufts  ces  actes  législatirs,  rédigés  chaque  année 
suivant  les  besoins  dn  moment,  beam  oui»  de  \iii's 
giâiiérales  et  bien  coordonni^es.  Âu  milieu  d  uo  âge 
de  ylolciioe  et  de  ténèbres,  les  préoccupations  du 
pn-st'iil  l'iaii'iil  une  lài  he  snfTisanle.  L;i  pensée  la 
plus  coustaule  qui  règne  dans  ces  documents  est 
la  crainte  et  l'amour  de  l'Église,  le  soin  constant 

de  lonl  ce  qui  la  tontlie ,  et  le  zele  i\  la  rendre  à 
la  fois  et  plus  puissante  et  plus  pure.  La  main  qui 


tîeiae  k  Kto  anUye  dort  ae  nrwit  CJiartwwgiw. 

f!0uverne  sent  que  le  frein  religieux  est  le  plus 
sAr  dont  il  poisse  contenir  cette  soeièté  tnrimlente , 

el  ('li;irlenKi^'!ie  rommenco.  en  769,  son  premier 
capiliilaire  eu  ees  termes,  qui  ne  cessent  pasd'elro 
vrais  jusqn  a  son  dernier  jour:  «Charles,  roi  par 
la  priée  de  Dieu,  chef  du  royaume  des  Franks, 
défenseur  dévoué  de  la  sainte  Église  et  auxiliaire 
en  toutes  choses  du  Inuie  apostolique.  » 

Voiei  (le  (pielle  manière  il  était  jiidf  r-dé  ;i  l'ad- 
missiun  des  capilnlaires,  et  couunent  les  allaires  se 
traitaient  dans  les  grandes  assemblées  des  Franks  : 
•  Dans  les  deux  assemblées,  celle  dn  printemps 
qui  était  la  principale,  et  celle  de  rautonuic,  on 
soumettait  à  l'examen  et  à  U  déllbératioii  des 
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prands,  soit  elert-^.  «ilit  laïipips.  coiifiirniément 
aux  ordres  du  r<ii,  les  articles  de  loi,  nonnnés  ca- 
pitula, que  le  roi  lui-même  avait  rédigés  par 
I  inspiration  de  Dieu,  ou  doul  la  nécessité  lui 
avait  clé  luauifcsléc  depuis  1  asscuiiilee  précédente. 


Ceux-ci  eu  délibéraient  pendant  un,  deuxoo  trois 
'  jours,  on  davantage,  selon  l'imporlanee  des  eboee*. 
Des  uie-sagers  du  palais,  allant  et  venant,  rece- 
vaient leurs  questions  et  leur  rapportaient  les  lé- 

Kses  dn  roi,  et  ancan  étranger  n'approdnit  dn 
I  de  leurs  réiniious  jusqu';)  ce  que  le  résultat 
de  leur  discussion  piit  être  mis  sous  les  yeux  du 
grand  prince,  qui  idors,  avec  la  sagesse  qu'il  avait 
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reçue  de  Dieu ,  adoptait  la  résolothm  i  laquelle 

tous  (levaient  oln'ir.  Pendant  que  les  rlioses  se 
traitaient  ainsi  hors  de  sa  présence,  le  roi  lui-même, 
«o  milieo  de  la  mnltitode  vernie  *  l'assemblée  gé> 

nénle,  s'occupait  «ie  reeevoir  les  présents  (ju'on 
loi  apportait,  saluant  les  hommes  plus  consi- 
dérables, s'entretensnt  avec  ceux  qntl  voyait  rare- 
ment, témoignant  aux  plus  .'ifjf-s  un  intérêt  affec- 
tueux, s'égayant  avec  les  plus  jeunes.  Cependant, 
si  ceox  qui  délibéraient  en  exprimaient  ledMr, 
le  roi  se  rendait  aiqués  d'eux  et  rentait  les  opi- 
nions, doul  ils  lui  faisaieut  leiu-  rapport  avec  une 
entière  Amiliarité.  Si  le  temps  était  bean,  leot 
celii  se  passait  en  plein  air;  sinon,  dans  plusleui-s 
bàtimeuls  distincts,  ofi  ceux  qui  avaient  à  examiner 
les  propositions  émanées  dn  roi  étaient  séparé  de 
la  imdtilnde  venue  à  l'assemblée.  I,''  liea  destiné 
à  la  réunion  des  seigneurs  était  di\ise  en  deux 
parties,  do  telle  sorte  que  les  èvèques,  les  abbés 
1  et  les  liens  i>l»vës  eu  dignité,  pussent  se  réunir 
sans  aucune  immixtion  de  laïques  ;  de  même  les 
doffltes  et  les  antres  princîpaox  dn  royamne  se 
séparaient,  dé<;  le  ninlin,  du  resi,>  delà  nitdtitnde. 
et,  les  clercs  d'un  côte,  les  latqucs  de  l'autre,  se 
rendaient  dans  la  salle  qni  leur  était  assignée.  Il 
dépendait  d'eux  de  siéger  ensemble  nu  séparément, 
suivant  la  nature  des  affaires  qu'ils  avaient  à  traiter. 
Une  antre  occupation  du  roi  était  de  demanda  i 

chacun  ce  (pi'il  avait  à  lui  rajipnrter  ou  à  lui  ap- 
prendre sur  la  partie  du  royaume  d'où  il  venait. 
Non-seulement  oela  leur  était  permis!  tous,  mais 
I  il  leur  était  slrielenient  reenmmandé  de  s'enquérir, 
dans  l'intervalle  des  assemblées,  de  ce  qui  se  passait 
soit  dans  l'intérleiir  de  l'Êlat,  soit  au  dehors,  et 
ils  devaient  chercher  à  le  savoir  des  étrancers 
^  comme  des  nationaux,  des  ennemis  comme  des 
j  amis,  qndquelbis  en  employant  des  ^iasaires 
spéciaux .  et  sans  s'iu(|uiéter  l>eanronp  de  la  nia- 
'  nicrc  dont  lc«  renseignements  étaient  obtenus.  Ixf 
I  roi  voulait  savirir  si  dans  quelque  coin  dn  royaume 
i  le  peuple  murmurait  ou  était  adte,  et  quelle  |)onvnit 
'  en  être  la  cause ,  et  s'il  existait  quelque  désordre 
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dDot  il  fallût  occuper  l'asMUihlée  génénle.  >  (Hine- 

mar,  d'ap.  Adalhard.) 

Rendre  bonne  justice  à  tous  ses  sujets  fui  1  un 
des  grands  soins  de  Charlemagne.  Il  institua  des 
cours  judkuiivi's  ciiargces  de  siéger  ré^^tilièrcracnt 
trois  roib  par  an  dans  chaque  piuvince,  et  créa, 
sous  le  nom  de  scahim  (échevins),  dM  inagistiats 
subalternes,  dont  il  attribua  le  choix  au  comte  ou 
au  cpiitenier ,  etduul  l  olûcc  était  déjuger  partout 
les  pt'titfs  cxiiises.  Les  oflicicrs  du  palais  avaient 
reçu  de  lui  l'onlio  (racriicillir  et  fli»  TOnçeilIrr 
les  gens  qui  venaient  plaindre  et  dénoncer  des 
griefs.  11  était  même  jaloux  de  rendre  en  personne 
la  juvticc,  pt  comme  il  avait  l'habitude  d'ii)ter- 
fompie  son  souuned  pour  accomplir  ses  dévotions, 
on  rapporte  qu'il  dooDait  qudquefois  audienoe  au 
de  la  nuit. 


Pendant  le  septième  et  le  huitième  siècle,  la 
Gaule  porta  lourdement  la  peine  de  l'accueil  qu'elle 
avait  f.iil  aux  B.uit.ire?.  Elle  fut  alors  le  pays  le 
plus  arrière  de  l  Occideni;  l  Italie,  l'Angleterre, 
l'Espagne,  l'AlUque,  l'éclipsaieDi  dans  la  culture 
des  sciences  et  àe<,  lettres.  Charlemagne,  si  curieux 
pour  lui-même  des  délassements  de  l'esprit,  comme 
M  Ta  vu,  eut  la  noble  arabîtiou  d'en  répandre  le 
fpM  parmi  sf»s  peuples,  pi  son  application  person- 
neUe  à  I  clude,  quelque  louable  qu'elle  fùl,  est 
restée  bien  nioios  féconde  que  les  institolloos  qu'il 
fonda.  Ce  fut  w\  élmiifrers  qu'il  dut  s'adresser 
d'aboid  pour  faire  I  tHlucalion  de  sou  peuple.  A  la 
prise  de  Parme,  en  774,  il  trouva  dans  cette  ville 
deux  savant?  rialietts.  Pierre  de  Pi'-e  rt  P;nil  le 
diacre,  qu  il  retint  auprès  de  lui  :  le  preiuier  ex- 
pliquait la  granunaire  et  les  poëtes;  le  second 
frmroiinit,  avec  un  eunuque  envovftde  Constanti- 
Dople,  à  enseigner  le  grec  à  la  princesse  Rothrude, 
Saiieée  de  Constantin ,  et  composa  plusieurs  oii- 
vratros  dont  le  principal  est  une  Histoire  des  Lom- 
bards. Plusieurs  lettrés  irlandais,  parmi  lesquels 
on  nomme  Clément  et  Dunpl,  quittèrent  aussi 
leur  patrip  pour  venir  enseifrner  f'ii  France.  Mais 
le  plus  célèbre  de  tous  les  étrangers  appelés  par 
Charlemagne  est  l'Anglo-Saxon  Alcuin,  l'un  îles 
maîtres  de  rérole  d'Yoïk  (72G-80i).  Cette  ville, 
reléguée  au  tiuid  de  1  An^liUorre,  brillait  alors  de 
tout  l'éclat  des  lellrc"».  Alcuin  lui-même  décrit 
ainsi  les  talents  d'un  de  ceux  qui  y  professaient 
de  son  temps:  <>  Il  abreuvait,  dit-il,  à  toutes  les 
MNures  de  la  science  les  esprits  altérés.  Aux  uns, 
il  •'OM't'^natt  !r"5  ré-ïl*^-;  de  la  «rramniaire  :  il  faisait 
couler,  pour  les  autres,  les  flots  de  la  rhétorique. 
B  fonnait  ceux-ci  aux  luttes  dn  barreau,  et  oenx-là 
auxclianls  helléniques.  I!  leur  apprenait,  en  onire. 
à  làire  résonner  la  llAte  de  Castalic,  la  fontaine 
des  Muses,  *  frapper  d'nn  pieé  lyrique  les  cimes 
(1(1  Parnns'^c.  Il  expliquait  encore  riiarmonie  du 
ciel,  les  {>eiiihles  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune, 
tes  cinq  nnea  dn  p6le,  les  s^t  étoiles  emnies, 


les  lois  des  astres,  leur  lever  et  leur  eoncber;  les 

mouvements  violents  de  la  mer,  les  tremblements 
de  la  terre;  la  nature  de  l'homme,  des  troupeaux, 
des  oiseaux  et  des  bètes  féroces;  les  diverses  com- 
binaisons tics  nombres  et  Kmips  formes  variées.  Il 
enseignait  a  calculer,  d'une  manière  sûre,  le  re- 
tour solennel  de  la  Pàque,  et  surtout  il- savait  dé- 
coiUTir  les  mystèn*?  fies  saintes  fieriturp?;.  » 

Kn  781,  Alcuin,  il>jà  renomme  dans  la  Nor- 
tluimbrie,  avait  été  envoyé  a  Bome  par  son  arche- 
vêque, lorsqu'il  vil  Cluiileniapie  dans  la  \illede 
Parme.  Le  roi  ne  négligea  rien  iwiir  altiier  le 
savant  à  sa  cour.  Alcuin  y  vint,  en  effet,  l'année 
suivante,  et  après  avoir,  par  im  «enipnle  iialrioti- 
qiie,  longtemps  hésité,  il  s'y  tixa  lotit  a  fuil.  Cliai- 
lemagne  le  fit  abbé  de  Saint- Martin  de  Tours,  de 
Feirieie<;,  de  Saint-Loup,  de  Sainl-Josse-sur-Mer, 
et  le  combla  de  si  grands  biens  que  les  domaines 
de  ce  simple  diacre  aii::li)-saxon  comptaient  jus- 
qu'.^  vini:(  mitii»  -erfs.  Alenin,  du  reste,  était  digne 
de  celte  laveur  par  un  noble  caractère,  par  une 
grande  douceur  qui  le  portait  à  pivcber  presque  seul 
la  miserirnnlo  envers  les  beréliijuc*.  et  par  un  zèle 
infatigable  pour  r«^nseignement.  Il  trrivait  assez 
mal  en  prose,  comme  on  le  voit  moine  dans  son  Oio» 
loyuesur  la  rhfturiifueri  i  plus  mal  encore  en  vers. 
Il  aimait  la  subtilité,  lalU  j^orie,  les  ana^i animes, 
les  énigmes.  Voici,  par  exemple,  un  échantillon  des 
vains  discours  auxquels  il  façonnait  ses  aiidilem*s  : 
«  —  Qu'est-ce  que  lecriturc?  La  gardienne  de 
l'histoire.  —  Qu'est-ce  que  la  parole?  La  trahison 
de  la  pensée.    Qui  eii;.'eTi(lrc  la  parole*?  La  langue. 

—  Qu'est-ce  que  la  langue?  Le  Heau  battant  l'air. 

—  Qu'est-ce  que  l'air?  Le  conservateur  de  la  vie. 

—  Qn'esl-rf  que  la  vin?  Ij  joie  des  heureux,  la 
douleur  des  malheureux,  l'attente  de  la  mort.  — 
Qu'est-ce  que  Tbomme?  L'esclave  de  la  mort,  m 
hôte,  un  voyageur  qui  pas.«e.  —  Qu'est-ce  que 
l'année?  Un  char  à  quatre  chevaux.  -  Quels  che- 
vaux le  mènent?  La  nuit  et  le  jour,  le  chaud  et 
le  frnirl.  Qu'est-ce  que  l'amitié"  I.'éiralité  de 
deux  àines.  —  Qu'est-ce  que  la  mer  .'  Le  i  Lemin 
de  l'audace.  »  Mais  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  se 
mil  à  propager  les  étuiles ,  ;i  seeunder  les  efforts  de 
ses  élèves,  à  fonder  pariuiU  des  écoles  rivales  de 
la  sienne,  Alcuin  contribua  beaucoup  à  raoeom- 
plissemont  des  vues  de  Clprlemapne. 

On  voit,  par  uu  lapilulaire  de  l'an  789,  le  roi 
ordonner  expressément  aux  évèqnes  de  former  des 
1  '1(><  d'enfants,  et  d'y  appeler  les  fils  et  des 
bommch.  libres  et  des  serfs  :  «  Chaque  église  cathé- 
drale, chaque  monastère,  doit  avoir  des  psaumes 
et  autres  livres  de  chant,  des  traités  de  comput. 
de  grammaire,  et  des  exemplaires  corrects  de 
l'Écriture  sainte.  »  Ainsi  les  écoles  gallo-romaines, 
jadis  instituées  près  de  la  plupart  des  églises,  et 
qui  n  avaient  peut-être  pas  entièrement  péri  pen- 
dant rëra  mérovingienne ,  furent  i^taurées  |ku- 
Charlemagne,  car  les  doeiimeiit?  attestent  que  celte 
prescription  ne  resta  pas  iuexecutce. 

L'école  du  palais,  établie  soi»  les  yeux  mèmce 
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du  roi,  à  Aix-la-Chapelle,  fut  une  pépinière  do 
docteurs,  où  les  jeunes  princes  el  les  enfaols  de 
basse  condition  pouvaient  être  également  admis. 
La  part  active  que  Charlemagnc,  sa  famille  et  ses 
conseillers  prenaient  aux  doctes  exercices  qu'on 
y  pratiquait  en  avait  fait  une  sorte  d'académie. 


Elle  était  le  centre  d'un  commerce  de  vers,  d'épl- 
tres,  de  conférences  littéraires,  où  les  principaux 
personnages  de  la  cour  jouaient  chacun  un  rôle, 
en  se  parant,  comme  autrefois  les  grammairieDs 
de  Toulouse  de  quelque  nom  célèbre  tiré  de  l  an- 
tiquitc.  Alcuin  se  faisait  appeler  de  celui  du  poète 


Jé&us-Cbrist.  —  Miniature  de  l'Évangéliaire  de  Cbarleuiagnc  (1),  au  ]ilus(!c  des  Souverains. 


Horace,  Ptaccus;  Adalhard,  abbé  de  Corbie  et  cousin 
germain  du  roi,  était  Auyuslinus,  f  'esl-à-<lire  saint 
Augustin;  un  certain  Anghilberl,  duc  de  la  France 
maritime,  avait  usurpé  le  nom  (V Homère;  Théo- 
dulfe,  cvèquc  d'Orléans,  celui  de  Pindare;  Ghiséle 
et  Gondrade,  filles  de  Charlemagne.  se  conten- 
taient des  noms  de  Lucia  el  Eulalia;  leur  auguste 
père  avait  pris  celui  du  roi  David. 
Charlemagne  ne  regardait  pas  comme  indigne 


de  lui  de  s'occuper  parfois  du  travail  des  enfants 
admis  à  l'école  du  palais;  el  nue  tradition,  re- 
cueillie par  le  religieux  anonyme  de  l'abbaye  de 
Sainl-(iall,  nous  le  fait  voir  encourageant  un  jour 
li*s  enfants  pauvres,  niais  laborieux,  el  disant  aux 
lils  des  grands  seigneurs  :  «  Par  le  Dieu  du  ciel, 
(•)  Voy.  p.  157. 

(•)  Manii5crif  peint  à  Rome  par  Gotlsihaick,  sur  l'ofdr» 
de  Cbaïkmafue  et  de  UUdegarde,  en  l'uuiée  791. 
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je  fiiis  |>oii  ilo  (Ms  do  voiro  noblesse  et  de  voira  !  entier  une  lettre  circtiliiirc  ndms^  por  r.li.n  - 
fnlillesse ,  bicu  que  d'autres  vous  admirent.  Et  .  leinagne,  on  787,  aux  éviH|ue$  et  alilH-s  de 
Imn  jynir  certain  que  si  vont  ne  réparez  firomp-  I  s^mi  royaume.  On  ne  saiirnit  tumver  une  e\- 
tonient  votre  négligence,  vous  n'avec  nen  à  alten-  I  pression  plus  exacte  dt  s  i1fs«eins  et  des  pen- 
dre de  moi.  •  ''séi>s  de  ce  prince,  aus>i  liieu  des  oitscnntés  qui 
TennuMWS  sur  ce  point  en  reproduisant  en    l'enveloppaient  encore  (pic  des  traits  lumineux 


BiptitUre  à  eotoaus.  »  Miidalne  de  l'Évui|dUaire  de  Oiarlemagne,  au  Vhasét  dn  Sonvriains. 


^ui  venaient  l'itlaircr.  Voici  sa  parole  même  :  j  ligion,  doivt^nt  aussi  niotlrc  leur  zèle  à  i  iHmlr  dos 

•  Charles,  par  la  fntee  de  Dien,  mi  des  Franks  |  lettres  et  les  enseigner  à  rcux  qui,  Dieu  aidant, 

H  (1rs  I.omfi.H'l-^  pattiri»  (IfK  RoiiKiiiis.  au  nom  du  i>fiivont  n|»i»rondrc.  chacun  solon  rapacilt'. 

iim  tout-puissaut ,  silut.  Sache  votre  dévotion  ,  Aiii!?i,  iH'udaut  que  la  rcj:li>  liicn  oI»mtvco  soiiticiil 

scrfeUe  à  Dieu  qo'apfte  en  av«r  dflIbMt  avec  !  l'honnêteté  des  nuciirs .  le  soin  d'apprendre  et 

'los  flilHiN.  nous  avons  oslniii' <|nr  l-^  i-viv  ln  ";  r'i  d'ciisciimor  nn'llra  l  iinho  dans  \o  lani;;»'ji*.  alin 

le&  monastères  qui,  par  la  grâce  du  Christ,  oui  cU*  ,  que  ceux  qui  veulent  plaiie  à  Dieu  eii  \i\ahi  lui'ii 

nngès  seus-iiotM  gonvemoment ,  outre  l'ordre  ne  ncgU|»mt  pas  de  lui  plaire  en  pitrlaiit  bien. 

dW  vie  filière  et  la  pratique  de  la  sainte  re>  >  n  est  écnt  :  •  Tu  seras  justifié  ou  condamiié  par 

1.      .                          .  S5 
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i>  U'S  paroti";.  Ommiu'il  suil  niii'iiN  .  en  t  lTi't ,  do 
bien  agir  1411c  ilc  savoir,  ci-peudaut  il  fatil  savoir 
avant  d'agir...  Or,  dans  ces  derotàrfls  années, 

COIIUlt"'  ou  noil>  l'rr'n.lit  ih'  plU'-ii'lll  s  lllnlKT-IrTiS , 

uuiis  fiiisaiil  savoir  que  les  ficres  qui  les  Uabileal 
nuilii|)liaient  à  Ponvi  leurs  saintes  prières  pour 
ii'Hi> ,  il.iii-  I  l  ]>lii|)arl  de  ci-s  i-riits.  nous  avons 
lecuiinu  un  sens  droit ,  mais  uu  discours  iiiculle. 
Ce  qu'une  sincère  dation  dictait  fldèlement  k  la 
jn'n<i-i'.  un  l.inuiii.'"''  iiii'xiH'Tiiiir'nti''  110  iioiivail  le 
produire  au  dehors,  à  cause  de  la  négligence  qu'où 
apporte  aux  études.  C'est  pourquoi  nous  avons 
commencé  de  t  t  .iIiHli  i">  que  si  la  science  manquait 
dans  la  luauicrc  d'écrire,  de  mémo  il  n'y  eût 
beaucoup  moins  d'inlent^enee  qu'il  ne  finit  dans 
rintcrfiri'tnlion  ilc>i  «niiit*;  livre»;.  Hien  que  les 
erreurs  de  mots  soient  dangereuses,  nous  savons 
tous  que  les  erreurs  de  sens  le  sont  beaucoup 
pins,  ('.'est  [wiir  inni  nous  vous  exlirirtnn?,  non- 
seulemeul  à  ne  pas  négliger  l  élmle  ik»  Jellres, 
mais  encore,  a%'ec  une  humble  intendon  hënie  de 
Dieu,  à  rivnli<<M-  île  rfle  \miT  ap|)rf"tiilre .  nfiii  que 
vous  puissiez  pénétrer  plus  facileuu  nt  l'I  plus  sû- 
rement les  mystircs  des  sainles  I  rniures.  Et 
comiiii'  il  y  n  dnii';  !t»s  livres  sacrés  des  lif^ures  de 
rlieloriqiK*,  il»-^  Irupes  el  d'autres  ornements  sem- 
blables, il  n'est  pas  douteux  que  chacun,  en  les 
lisant,  ne  saisisse  d'aul.iiit  pins  îc  sens  spiri- 
tuel qu'il  s'y  trouve  mieux  picpar»*  par  l'ensei-îtio- 
ment  litti^ire.  Il  faut  choisir  pour  ce  ministère 
des  lioujmes  qni  niiMit  la  volonté,  le  pouvoir  d'ap- 
prendre el  le  désir  d  mslruire  les  autres ,  et  que 
cela  soit  fait  seulement  dans  l'intention  pieuse 
(|ni  inspire  nos  ordres.  Car  nous  di-sirons  que  vous 
.soyez,  coujme  il  convient  des  soldats  de  l'Éj;lise, 
pieux  au  dedans,  doctes  au  dehors,  réuniss,int  la 
chasteté  d'une  sainte  vie  el  la  science  d'un  Inm 
langage,  atin  que  liMit  homme  qni  vous  visitera, 
en* même  lenq)s  qu'd  sera  «milié  de  votre  esprit, 
s'éclaire  de  votre  sapesse.  la  reconnaisse  soit  à  vos 
leçons,  soil  à  vos  chants  sacrés,  et  revienne  joyeux, 
rendant  grâces  au  Sei).ntenr  tout-puissant.  Ne  né- 
plijrei  point  d'envoyer  des  copies  de  celle  lettre 
à  tous  1(^  évëqucs  vos  suilragan($  et  dans  tous 
les  monasières,  ai  vous  voulex  jouir  de  m»  bomies 
grâces. 
•  An  lecteur,  salut.  » 

MDTimUHT  M  aUUUCXàfilB. 

«  L'immense  empire  de  Cliarlema}nie  ne  devail 
pas  survivre  à  la  mam  puissante  qui  l'avait  fondé; 
mais  une  grande  œuvre  n'en  demeura  pas  moins 

accomplie  :  l'invasion  des  Barhares  en  f  krideiit  était 
arnMi'e.  Les  gouvernements  se  lixêrent  amsi  que 
les  peuples ,  et  l'ordre  social  moderne  commença 
de  se  devel«p|M?r.  Jusque-là,  l'Kurope  occidentale 
n'avait  pas  cessé  d'être  en  proie  a  l'invasion  et  à 
la  ronquAte.  \ji  triomphe  des  Franks  d'AustrasIe 
fnl  II-  (loiiii-r  .11  (i-  ili-  «  (>  i)ii>ii\r'nM'iit.  Nuls  coii- 
quérauts  nouveaux  m  se  prccipitèrcal  en  masse 


vers  le  ninn  pour  s'ét;ililir  sut  le  sol  praiilois. 
L'ehrauleuienl  qui  subsistait  encore  eulrc  ce  Ueuve 
cl  la  Vistule  fut  contramt  de  prendre  la  yiAe  des 
expéditions  ni. irilimi^s  .  qurliine  menaçantes  qu'elles 
,  fussout,  elles  uc  pouvaient  avoir  des  couséqueuces 
aussi  vastes  ni  aussi  meessanunenl  répétées.  Les 
Normands  ravajjërenl  longtemps  les  côtes  i  t  m  n  f 
.  l'iulérieur  de  la  Frauce;  ils  eu  occupèrent  iu<-iite 
I  une  pnoviA».  Mais  Ik  se  borna  l'elTel  de  e#»  reste 
de  innii veinent  des  Barbares.  Par  terri'  il  'rirréla 
I  (levàut  lus  obstacles  quo  lui  opposaicnl  tles  États 
I  tt  des  peuples  déflnitivement  fixés,  comme  les  flots 
qui  ont  longtemps  inonde  uu  rivage  cessent  d'y 
péuélrer  quand  le  sol  s'est  aiTiwwi  sous  les  forêts 
dont  on  l'a  emiverl.  •  (GuiwI,  E»tai$.) 

La  société  gallo-franque ,  sons  la  domination 
carolingienne,  ne  difîérail  pas  beaucoup  de  ce  que 
nous  l'avons  vue  sons  les  Mérovingiens.  L'aatonté 
matérirlle  du  rni  0!  In  h;infn  inflticnrc  morale  du 
cierge  eluieiil  devciuicb  tioininanles  et  se  trouvaient 
bcrs  do  tonte  ccinlestaiion  ;  mais  la  rudesse  des 
;  moeurs  cl  la  uii^-cro  do";  peuples  n'étaient  pas 
1  moindres  i\w  \m  le  p.is-/'.  I.c>  cleuieols  &i  divers 
I  dont  la  nation  se  composait  commençaient  seule- 
ment h  se  fondre ,  et  le  roi ,  aidé  par  ses  fidèles , 
ses  ofliciers  el  s(?s  leiides  ,  par  les  souvenirs  de 
l'empire  romain,  par  les  assemblées  nalionaléa, 
par  les  syiimles  ecclésiastiques,  par  li's  cvéqucs 
etlesahU's,  luttait  pénibleineni  pour  organiser 
une  administration  régulière.  Le  dmit  di-  guerre 
!  d'homme  à  homme,  df  r.uuilli'  .i  famille,  le  radial 
du  sang  par  le  «T/ir^eW.  les  di.v(>osilions  gros-siéres 
de  la  toi  laliqne ,  étaient  encore  dans  toute  leor 
vigueur,  comme  an  temps  où  les  Iribiis  germaniques 
I  venaient  de  s'inslaller  dans  la  Gaule.  Slais  l'on  voit 
flO  préparer  des  lors,  grâce  aux  eiïorisde  Cbarle- 
I  magne,  les  inslilnlions  qui  régiront  les  générations 
I  suivantes.  Nous  avons  de  lui  les  Capilulaires,  ou 
I  onlonnances  rendues  sous  son  nom  par  l'assemblée 
des  Franks ,  qui  témoignent  de  l'élévation  d'espril 
j  cl  de  la  persévérance  avec  laquelle  ce  graud  houuae 
!  voulut  fonder  Tordre  elle  gouveniemeiil  dans  set 
I  vastes  États. 

L'assemblée  nationale  était  convoquée  au  moins 
k  chaque  printemps,  au  moment  d'eutrerra  cam- 
pagne et  dans  le  lieu  où  se  réunissait  l'année  sur 
les  ordres  du  roi.  C'était  l'armée  délibérant  pr 
l'organe  de  ses  chefs .  comme  jadis  la  bande  ger- 
manique, mais  avec  celte  différence  capitale  quê- 
tes évèqncs  et  les  principaux  ecclésiastiques  du 
i  royaume  y  siégeaient  .  el  que  leur  influence  s'y 
I  exerçait  oattirellcment  d'une  ^nière  prepondé- 
1  rante ,  saur  la  décision  du  prince.  Ces  ré«inioos 
!  nationales  prirent  donc  ,  entre  les  mains  de  Charle- 
j  magne,  un  nouveau  caractère;  ce  n'étaient  ptos 
des  assemblées  déenknt  les  affiiirea  parlettrfluf> 
frage  ,  mais  de  i^nplea  conseils doot  l'avis  n'oMî- 
j  geait  pas  le  prince. 

I     Le  gotivememont  du  pays  était  confié  par  le  roi , 
vuiv;ui!  di'--  dKiiibutions  Ifvcab^  dés  longtemps 
i  com>acrecs  par  l'usage  et  qu'il  axwt  trouvées  tontes 
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fiili's.  ;'i  ducs,  (hi^  niargmvfts  ou  maniuis 
t  torg^  de  la  défeuse  des  marc/tes  ou  frontières , 
d»  gnflons  ùu  comtes,  des  vicomtes  et  viguiers 
ou  beutconnts.  dos  centeniers  ou  chef'^  de  cmin'me, 
(ksdiieuiers  ou  chefs  de  dizaine,  qu'il  nommail 
M  révoquait  i  son  gré.  Loin  d'accorder  unique» 
Bxol  ces  l'iiiploi:^  il  ra\i(1i(i''  (1i>  son  entourage,  il 
i  inquiéiait  de  les  bien  choisir  et  de  les  faire  slric- 
IcmMt  sorveiller  par  des  AncUonnaires  dont  la 
rréalïon  lui  apparteoait ,  et  qu^il  appela  des  missi 
domimci  (envoyés  royaux).  •  Que  les  comtes,  dit- 
il,  dans  diveis  capitulaires ,  connaissent  bien  la 
Ici.  aQn  qu'aucun  jugi^  ne  puisse  jufrcr  iujiiste- 
uent  ni  changer  la  loi  iadûmcDl.  —  Nous  voulons 
et  «rdonnons  que  les  comtes  ne  remettent  point  la 
tenue  de  leurs  plai<l>  |  im  assises)  et  nc"lc<  ahrncreiit 
fêi  iudùiuent  pour  s'ad<mner  à  la  chasse  et  à 
i'aatres  plaisirs.  —  Qo'aucon  comte  ne  tienne  ses 
plaids  s'il  nVst  h  jeun  et  de  sens  rassis.  —  (jin' 
cbque  évèque,  abbé  ou  comte  ail  un  hou  greflicr, 
et  que  les  scribes  n*Acrivent  pas  d'une  manière 
illisiMi".  —  Si  lut  corntL'  néglige  de  rendre  la  jus- 
tice dans  sou  comte,  que  uos  misti  lof^eat  chez  lui 
jstqn'à  ce  que  justiee  soit  rendue.  ■  Il  est  fort  dou- 
l«ix  que  toutes  ces  prescriptions  fussent  suivies 
lUisi  exactement  que  Charlemagne  l'entendait; 
■n  dies  n'en  témoignent  pas  mmns  de  son  zèle 
pour  la  protection  (îos  faibles,  qui  s'expriinrtirîi^i 
àam  un  autre  endroit  :  <  Le  sérénis&iiue  et.  très- 
cluctien  seigneur  empereur  Charles  a  choisi  parmi 
5«  grand»; ,  »'<v«''i|iies  et  autivs,  des  hommes  tres- 
sages et  de  pieux  laïques  pour  lus  envoyer  par  tout 
iev^Faume  el  faire  vivre  tout  le  monde  suivant  la 

jiiMice  de  la  loi  ;  de  façon  qu  a  l'égaril  ih  Ions, 

d'une  manière  absolue  cl  en  quelque  lieu  que  ce 
mit,  ils  basent  rendre  justice ,  suivant  la  volonté 
«  la  crainte  de  Dieu  ,  et  atix  rfrli^'s  .  et  ;inx 
ouvres,  el  aux  pupilles  et  aux  veuves,  et  à  toute 
psnoDoe  dn  peuple.  •  Les  capitulaires  de  M6, 
809,  81  "î,  rnppriinnt  qtif>  cfintMino  rln  ces  années  a 
et^  signalée  par  la  cherté  des  vivres  ,  et  le  roi  y 
erdoene  ft  tous  ses  sujets  de  traiter  humainement 
l«s  nécessiteux  :  Qu(^  rharnn ,  rlit-il,  aide  les  siens 
autant  qu'il  peut,  et  qu  il  ne  vende  pas  sou  blé  trop 
cher;  que  cbac^m  empêche  ses  pauvres  de  men- 
dier et  les  nourris**'  lui-in(^mr'.  On  voit  pniniiro 
'PK'lquefuis,  dans  ces  curieux  documents  appelés 
capitulaires ,  une  sorte  de  rérignation  découragée 
'l'ie  le  lognstatcur  éprouvait  quand  il  comparait  la 
faiblesse  de  ses  efforts  a  l'immensité  de  la  tâche 
qui  redressait  devant  lui.  Dans  rassemblée  de  808, 
il  rappelle  que  si  l'un  do  ses  csi  I.ivfs  a  été  (ué.  le 
meurtrier  doit  les  deux  tiers  de  la  couiposilioii  au 
iKsw  royal,  et  le  dernier* tiers  aux  parents  du 
Wunt.  .  Cf  n'est  pa<;  nnti?;  fpii  avons  fait  cette  loi, 
^>t-il,  liwus  l  a\ous  Miulcuit-al  cuiiiinut-e.  Mais  plus 
Ivd.  après  notre  mort ,  que  celui  qui  alors  sera  le 
prinrp  fi  selon  que  Dieu  l'inspirera,  et  qu'il 
poiinoiu  suivant  son  idée  à  faire  garder  le  droit; 
nous  avons  vérifié,  non  pas  une  fois,  mais  un 
infini  de  fois,  que  les  amendes  levées  par 
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nos  aticiits  n'oiidPiil  jauiais  dans  le  trésor.  Nous 
n'avons  pu  qu'ordonner  le  i>artage  de  la  composi» 
tîon  entre  nous  el  les  parents  du  mort,  de  ihçon 
."i  (  0  >|ii'a>aiit  1.1  ridiilciir,  ils  aient  aussi  UneSWte 
de  compcnsatiou  pour  se  consoler.  » 

Les  envoyés ,  on  tnini,  étaieni,  comme  leur  titre 
l'indique,  cliarirés  ilf  pan  cairii  li-  royaume  pour 
réformer  ces  abus,  suppléer  à  I  insuffisance  des  lois, 
présider  les  cours  de  justife ,  représenter  en  Um 
lieiiv  la  por.-ofiiii'  ilii  loi.  fain'  in'iirlnT  partmii  son 
arlion,  el  lui  rendre  compte,  à  leur  retour,  de  l'ctat 
lies  provinces.  Dans  leurs  voyages,  qui  se  renou- 
velaient d'ordinaire  quatre  fois  par  an,  ils  étaient 
cliargés  aussi  d'inspecter  les  domaines  particuliers 
de  la  couronne. 

Cbarl<'iiia;:ni'  alladiait  inic  si  ^rainle  itnpnrliuK'C 
à  la  bonne  administration  de  ses  innombrables 
villas,  qui  occupaient  environ  la  quinzième  partie 
(lu  torriliMii'  cl  fumaient  tout  son  revenu,  qu'il 
rédigea  lui-même ,  sur  ce  sujet,  une  ordouuance  en 
soixante-quinie articles (capituC de  Ki7/t»,  vers789|, . 
dans  laquelle  il  montre  un  esprit  d'ordre  qui  des- 
cendait jusqu'aux  moindres  détails  el  ue  craignait 
pas  de  réglementer  la  vente  même  de  ses  m\h,  de 
ses  fruits  et  de  ses  légumes.  Il  avait  donno  l'onlrp 
aux  missi  (en  807)  de  faire  la  description  et  l'in- 
ventaire de  chacun  de  ses  domaines.  Voici  Tun  de 
(  »s  états  :  «  Nous  avons  trouvé  à  Asnap  une  maison 
royale  trés-bieu  conslruitu,  à  l'extérieur  en  pierre 
et  à  l'intérieur  en  bois  ;  trois  chambres  à  plafond 
vortté  en  pirrrc;  \o  reste  de  la  maison  formé  tout 
autour  de  chambres  à  toiture,  dont  ouze  à  poêles; 
un  cellier  au-dessous;  deux  galeries  à  portiques; 
dans  l'intérinir  rlo  la  mur.  di\-srpt  rabanes  de 
bois  ayant  chacune  une  chambre  et  des  dépendances 
bien  distribuée^;  une  étable,  une  cuisine,  nue  bou- 
lantrorio,  doux  prançfs  .  trois  érurie<:.  La  cour  bien 
garnie  d'une  baie,  avec  une  porte  en  piene  et  un 
toit  an-dessus  pour  faire  les  disbribulions  sons  sou 
abri.  Un  verger  clos  de  trcillacr.  muni  d'épines 

Ïiar  dehors  et  garni  d'une  porte  en  liois  ;  il  est  en 
K>n  état  et  renferme  une  plantation  d'arbres  de 
différentes  espèces.  V.n  men|il«";  et  nstfn<i1es  :  un 
lit  garni,  du  Unge  pour  servir  la  table,  une  ti.)ppe; 
deux  vases  d'airain,  deux  coupes,  deux  chaudières 
di-  niivre.  une  de  fer,  un  poélc,  une  rromailli-ir', 
un  double  chenet,  deux  haches,  deux  liiiu  it  s,  uu 
coutelas,  un  rabot,  deux  firax.  deux  faucilles,  deux 
pelles dr  ft'r.  de:  dos  ustensiles  de  Iwis  en  nombre 
suflisant;  cent  munis  de  lionient,  cent  iiuiids  d'orge 
de  l'année  qui  avait  préc«>dé,  dix-huit  cents  de 
l'année  courante.  «  Suit  le  détail  des  autres  pro- 
visions, non  moins  considérables. 

Après  les  douiaint-s  du  tis<'  royal,  dont  la  prc- 
tniw  source  était  dans  l'attribution  que  les  rois 
l*.ui*ares  s'étaient  faite  de  tout  ce  qui  coni|M>sait  le 
lise  impérial  romain ,  lé  sol  du  royaume  des  Franks 
éuiit  jyartagé  en  alleux  el  en  terres  tributaire?. 
Lesa/ffHxon  allnds  (lots.  |>arts  ga;jnéesà  la  guerre! 
étaient  les  terres  que  les  guerriers  barbares  s'étaient 
adjugées  en  s'etahlissant  sur  le  Lenritoiro  de  la 
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Gaule,  et  à  raisoo  ilesqucUe!»  ils  ue  devuieul  aucun 
service  i  penoane;  puis  celles  des  propriétaires 
gaulois  à  qui  ils  avaient  laissé  les  leurs,  et  qui 
te  trouvaieut  daus  la  mémo  coiidilloii  d  iudépeit- 
daocft.  Ils  dévoient  sduleineiU  le  service  militaire, 
li^-  B.irtiares  an  flu'f  ft;nis  la  /ju^i'i'  ibu|iii'l  ils 
b  clamul  plaa'S,  lci>*Cjuuiuiâ  au  couile  du  leur  tilé 
on  au  chef,  quel  qnll  fût,  des  milices  do  leur 
(listiicl.  Ci's  U'irrs  libres,  h'wu  qur  imes 
du  lise,  éUiieul  lialjilechelcxploileo>  pr  des  eoloas, 
des  lides,  des  serfs,  part  très-considérable  de  la 
liopilhiliuii  assuji'ltie  à  iiii  e<i  l  uriiJic  dont  les  con- 
diliuu!»  et  la  iialuic  élaienl  ati^si  variées  qu'il  y 
avait  eu  de  nuances  diverst^s  dans  la  ^-olonté  de 
leurs  HiMiItT";.  l-ji  «cithhI  li(>M.  di"^  ;v\;ml  l,n-<iH(|iiéle, 
les  piopriolairos  lil)ies,  mais  iatbles  et  pauvres, 
avaient  pris  la  coutume  d'acheter,  soit  par  un 
trilml.  soil  par  le  e<niseule:uenl  â  cerliiiii-^  ser- 
vices détermines,  soit  par  lasservissemeiil  plus 
ou  moins  cimtplet  d<-  leurs  biens,  la  proloction 
d'ini  \<it^iii  plus  ri<  lie  el  plus  fort.  Les  terres  apj>ar- 
teuant  ainsi  à  des  familles  libres,  mais  lomiM'es 
daus  la  vassallli-,  etaieut  a|ipolees  tributaires.  Les 
terres  bonélirlaiies  étaient  dans  la  même  « mi  liliun  ; 
c'étaient  celles  que  b's  vois  el  les  elicls  barliares 
CQOOëdaieiU  d  une  manière  plus  ou  moins  eumplele. 
sous  le  nom  de  urfices.  aux  (îiierriers  altacliés  a 
leur  personne.  .S^^ms  l'empire  des  Frauks,  c'esl-a- 
dire  sous  l'empire  ûcs  mœurs  vitdenfa,  cet  usa<^e 
de  se  (  licîi  lii-r  un  patron,  de  se  rccomniandtr ,  de 
sollii  Ulu  une  protection  par  le  moyeti  de  la  re- 
commandation ou  du  benélice,  devint  une  nécessité 
de  plus  en  plus  Li  iiéi  il.'.  de  façon  qu'au  douzième 
siècle  il  ne  resLi  [Ai,>.  d  .dieux  (.m  ce  n'est  ((uelques- 
uus  dans  le  .Midil,  et  «pi'une  des  maximes  lavo- 
rites  de-  la  jurisprudence  du  moyen  âge  fut  celle-ci  ; 
■  Nulle  terre  sans  seigneur.  » 

Les  impots  n'étaient  presque  établis  que  sur  les 
terres  tributaires  ou  servîtes,  el  sur  les  lniti>;;ir(ir»ns 
conunercialcs.  C'èlaical  les  débris  de  1  iiii|h»1  ro- 
main, dont  la  routine  s'était  perpétuée,  à  travers 
tous  les  cbangements  de  pouvoir,  sous  la  forme  de 
prestations  en  denrées,  de  «'cu  vées  personnelles,  de 
droits  lie  péap',  droits  de  marchés,  droits  de  j;ile, 
droits  de  roulaf:e,  droits  de  navigation,  droits  de 
prise,  el  de  cent  autres  droits  dont  les  noms  attes- 
tent la  variété  intiuie  et  le  génis  de  la  fiscalité. 

L'impôt  à  l'égard  des  hommes  librc's  était  le 
service  militaire,  dont  les  charités,  au  leiu(»s  des 
(■.aroluijiiens,  s  iniposaieiit  d'après  la  propriété  ter- 
ritoriale. Lemansi",  ou  babitation  (inansus.  viansio) 
d'une  famille  de  cidlivaleurs.  servait  de  base  aux 
calculs,  comme  cta  ii  1  de  la  matière  impo- 
sal>lc.  Il  se  composait .  outre  la  iii,ii>()n  et  ^p9.  dé- 
pendances, d'une  (piantité  de  lenaui  uu  peu  plus 
ou  un  |M«u  moins  (grande,  suivant  les  contrées, 
niais  le  plusordinairemenl  évaluée  à  12  bonniers. 
otlebonnier  \';)na,  pendant  le  cours  du  neuvième 
siècle,  de  I2«  a  hi.".  ares  (  B.  (iuérard,  P^ypt, 
d'Irm.).  n  Tout  liouuue  libre  ayant  cniq  mandes, 
disent  les  capitulaires  de  Cbarlemague  (capil.  de 


I  â07),  suit  eu  proiM-e,  soit  ou  bénéfice,  est  tenu 
I  de  marcher  contre  l'ennemi.  Celui  qui  en  a  quatre 

éprdenieuî,  et  iinMiie  relui  <\m  en  a  trots.  Là  oii  il 
^  y  aura  deux  hoiumes  ayant  chacun  deux  mause&, 
j  ou  bien  l'un  en  ayant  deux  et  Tautre  un  seul ,  le 
.  plus  valide  des  deux  inarcbera  équipi'  aux  frais  thr 
l'autre.  Là  ou  plusieurs  u'auioat  ipi'un  seul  uiunsu 
chacun ,  ils  marclieront  un  sur  trois  ;  ou  s'ils  n'ont 
qu'un  demi  -  mnuse,  uu  sur  six.  l't  rrMix  qui  =nut 
pauvres  au  point  de  u'avoir  ai  serfs,  ni  propriété 
foncière,  se  réuniront  au  nombre  de  six,  de  telle 
manière  que  (  iiiq  d'entre  eux  fourniront  e!i;ieini 
i  uu  sol  (l'or  au  sixième,  lequel  partira.  »  l'ii  autre 
capitiilaire  tann.  803)  exige  seulomeut  un  soldat 
par  quatre  iiinn>:es .  et  l'on  comprend,  eu  effet, 
que  les  obli<p'a(iuns  à  cet  égard  fus^eul  variables 
comme  les  cirroaslancr».  «  S'il  s'agit  de  porter  se- 
t  cours,  est-il  ilit  aillenr'^.  à  l'Espagne  on  nu\  Abares, 
I  les  Saxon^  ^e  ietiiatuul  cinq  pour  faae  pariir  un 
I  sixième  des  leurs;  si  c'est  eu  Bohème  «pi'il  fant 
aUt>r,  ils  Sf'  réuniront  deux  pour  fournir  le  troisième  ; 
mais  si  c  est  coulrc  les  Sorabcs  (pie  le  pays  est  à 
défendre,  tous  partiront.  » 

Les  tenanciers,  colons  et  serfs  de  toute  «orte, 
•  étaient  à  la  discrétion  de  leurs  maîtres  el  du  roi 
ou  de  ses  ofliciers.  Quanta  c«tux  qui  possédaient  des 
bénéfices,  lors  même  (pie  c'étaient  des  personnes 
ecclésiastiques,  ils  etaienl  s|M'cialemeut  tenus  du 
service  de  gucrre.  »  Nous  vous  ordonnons,  écrit 
Charlemav'iic  ;i  l'abbé  de  .Saint- Denys,  Fulrade, 
d'être  au  uiaUz-voiis le  20  juin,  avec  vos  hommes 
armés  el  étpiipés  convenaldenieiit.  Vous  vous  ren- 
du/ iiu  lini  assigné  de  maiii  le  à  pouvoir  combattre 
jKUtuut  ou  nous  NOUS  comiuauderous,  c'esl-à-dire 
:  avec  armes,  outils,  el  approvisionncmenlsordinaîtes 
en  \ ivres  el  eu  iiialeriel.  (ihaque  cavalier  aura  un 
bouclier,  une  lance,  une  épée,  nue  demi-ep«^e,  un 
arc  et  des  carquois  ^iwiih  de  lleehes.  Vous  aurex 
sur  vos  chariots  de^  outils  de  différentes  espèces, 
j  cognées,  doloires,  lai  ieies,  haches,  pioches,  pelles 
de  fer  el  autres  instruments  oécessaircs  è  l'année. 
;  Vous  vous  reurniiez  de  vivres  pour  trois  mois, 
'  d'armes  el  il  habits  pour  six  mois."  Quelquefois  le 
.  roi  exemptait  les  évéques  et  autres  ecclésiastiques 
de  ce  iiiurd  seiiice,  mais  le  plus  souvent  il  l'exi- 
geait avec  rigueur,  et  c'était  de  leur  part  un  siijel 
de  réclamations  el  de  plaintes  désolées  :  >  Je  suis 
revoîui  iM.dade  tlcl  cxpedilion  d'.\quilaine,  mandait 
uu  alibe  a  i  un  de  scs  toiifreres  (en  Si."»),  cl  je  ne 
suis  pas  encore  rétabli.  J'envoie  toutefois  les  teuati- 
(  ii  i  silc  nidii  alilniye  sous  la  conduite  du  comte  du 
piii/u.'ti  iiiaiïdeux  (.ampagucs  successives  ont  épuisé 
leui-s  forces  et  le  revenu  do  leurs  biens.  Que  votre 
rlètiienre  vienne  ;i  leur  s^fours  et  tAchc  que  l'eiti- 
I  poreur  leur  accorde  la  {lermissioii  de  revenu  dans 
I  leurs  foyers,  afin  qulls  puissent  respirer  un  peu 
'  el  se  préparer  aux  dépenses  de  leur  service  futur.  « 
I     Ou  dit ,  aveç  raison ,  que  les  essais  aduuiiislratifs 
I  do  Charlemagne  avortèrent,  que  Timpéritie  de  s4>h 
successeurs  ne  sut  pas  les  «  ontlniier.  que  les  élé- 
luculs  de  décuiupusiliou  el  Uc  dcsoidro  cuulcuus 
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par  sa  main  puissante  reprirciil  leur  force  lUssol- 
vaule  aprôs  sa  mort,  cl  que  le  ^«Miic  d'iiu  seul 
honUDe  ne  pouvait  (-rc<>r  un  empire  liurabic  avec 
des  ruines.  Il  faut  dire  aussi  ipie  (rente -six  ans 
d'elTorts  infatigables  consacrés  par  ce  grand  piinci} 
à  consolider  l'unité  du  pouvoir  et  à  porter  daos 
toutes  les  l.r;iii>  Ii»  dit  }!»nivtTnement ,  église,  in- 
slrucliou,  jii!>lu  o,  ^uenc,  iiiiances,  la,sag«'sse  el 
la  iégalilét  n'ont  pas  été  sans  (xirter  leurs  fruits. 
Apres  lui.  ses  États  furent  iléinenibrés  et  ses  insti- 
tulious  s'efTacerenl;  mais  ses  tentatives  connncn- 
eèreot  à  ditcipliner  les  esprits*  et  restèrent  connne 
un  ^nd  exemplo  <|ui  pr<>para  les  solides  iostilu- 
lioQS  du  la  royauté  teodale. 

lantumm. 

Le  nouvel  empereur,  que  ses  contemporains  ap- 
pel(»r<'nt  le  Pieux,  et  les  modernes  le  lïébonnaire, 
etâil  uu  homme  de  trente-six  ans,  mûri  dès  Tcn- 
Êince  dans  le  gouvernement  do  l'Aqnilaine .  où  il 
s'était  montré  bon  administrateur.  «  Il  avait  fait 
voir  sa  sjigesse  et  l.i  tendresse  qui  lui  ëlait  walu- 
relie  en  prenant  soin  de  ne  pas  surcharger  ses  serfs 
par  un  trop  loug  séjour  sur  le  nicme  domaine ,  et 
en  diminuant  les  tributs.  11  avait  défemlu  ipi  on 
exigeAt  du  peuple  les  appreviskmneinents  mili- 
taires. Les  seijaieurs  aqtiitains  furent  mécontents  ; 
mais  cet  homme  de  miséricorde,  considérant  la 
iiu^.'K'  lie  ci-ux  qui  payaient  cette  taxe,  la  cruauté 
de  ceux  qui  la  percevaient  et  la  perdition  des  uns 
et  des  autres ,  aima  mieux  culreteoir  ses  hommes 
de  son  propre  bien  que  de  laisser  8ub«ster  une 
prestation  si  dure  pour  ses  sujets.  A  la  même 
époque ,  il  libéra  les  Albifjeois  d'un  impôt  de  vin 
et  de  blé.  Tout  cela  plut  tellenicnt,  dil-on,  au  roi 
inn  père,  qu'à  son  exemple  il  supprima  en  Fnnice 
Vinipnt  des  appnivisionnemenis  militaires  et  or- 
donna encore  d'autres  réformes  en  imitant  et  en 
lelicitant  sou  Uls.  «  (L'Astronome;  Tbégau.) 

Louis  avait  bravement  combattu  les  Sarrasins  et 
les  Gascons.  «  Il  avait  la  taille  moyenne ,  la  poi- 
trine large,  la  voix  mile,  les  bras  si  vigoureux 
qu'un  ne  trouvait  pas  son  égal  pour  le  maniemeut 
de  l'arc  et  de  la  lance.  Son  esprit  était  finniliaris«> 
avec  les  littératures  antiques ,  quoiqn'il  les  dédai- 
gnât comme  frivoles:  ses  mœurs  étaient  pures,  sa 
sobriété  était  irréprochable,  sa  retenue  si  grande 
qu'on  ne  l'entendit  jamais  rire  aux  éclats  :  et  dans 
les  jonn  de  fete ,  quand  les  mimes  et  les  chanteurs 
égayaient  la  table  impt'riale  et  excil^iient  dans  toute 
b  salle  une  bruyante  hilarité  .  Ici  <H)urires  de  Louis 
le  Pieox  n'allèrent  jamais  jiisqii  u  laisser  voir  ses 
dents  blanches.  "  (Tliégan.)  Sji  douceur  et  sa  piété 
seules,  uu  peu  exaltées,  passaient  la  juste  mesure. 

Telles  sont  les  principales  lignes  du  portrait  que 
les  familiers  de  ce  prince  nous  ont  coinervéde  lui. 
Une  si  complète  perfection  ne  se  retrouve  que  dans 
la  personne  de  saint  Louis.  Et  cependant  ce  règne 
fut,  au  Iwnt  de  quelipies  années^  troublé  par  do 
d^lorables  vicissitudes. 


Louis  commença  par  des  actes  de  justice  et 
d'auslérilé.'  Il  purgea  d'abord  le  palais  impérial 
d'Aix-la-Cbapelle  de  la  présence  d'une  foule  de 
femmes  aux  mœurs  légères  que  l'usage  autorisé 
du  coiKubinat  y  avait  iiiIrcMliiiles ,  et  auxquelles-, 
d'ailleurs,  l'exemple  iMail  douné  parles  nonibretises 
tiilt^et  pelites-lillesde  Charlemagne.  Louis  relégtia 
SCS  s<rni's  dans  leurs  domaines  ou  dans  diNcrses 
abb^iyts,  et  traita  sévèrement  quelques-uns  de  leors 
complices;  l'un  d'eux  eut  les  yeux  arrachés.  II 
n'eu  distribua  pas  moins  scrupuleusement  tous  lea 
trésors^ son  {k>i<<,  <  <>iiuiit>  celui-ci  l'avait  ordonné 
par  son  Icslamenl  :  un  douzième  à  ses  sœurs,  un 
dou/.iemc  aux  serviteurs  du  palais ,  un  douzième 
aux  pauvres ,  et  le  reste  aux  vingt  et  une  églises 
tiiétropulitaines  que  l'on  comptait  dans  l'empire.  Il 
rappela  de  l'exil  ou  fit  sortir  de  prison  une  foule 
de  condamnés,  victimes  des  sévérités  de  Mm  père, 
et  leur  rendit  leurs  biens. 

Au  t  aoril  (814),  l'assemblée  générale  des  Franks 
se  tint  à  Aix-la-Chapelle.  Là,  le  nouvel  empereur 
lit  cesser  l'oppression  qui  pesait  sur  les  habitants 
de  la  Saxe  et  de  la  Frise ,  et  leur  rendit  1©  droit 
de  succession  que  son  |)ére  leur  avait  enlevé  ;  il 
ordonna  l'envoi  dans  toutes  les  provinces  de  com- 
missaires impériaux  (  mi'ssi  (fominici  )  chargés  de 
recevoir  les  plaintes  du  peufde  et  de  réparer  p'ar- 
tout  les  iniquités  et  les  malversations  que  les 
comtes  et  les  seigneurs  axaient  pu  précédemment 
commettre.  Ces  actes  scinident  traduire  le  sage 
dessein  d'intéresser  It»  classes  pauvres  au  soutien 
de  l'empire. 

Ce  ftit  le  mènn  d.  sir.  sans  doute,  de  captiver 
les  populations  dévoies  de  son  temps  en  donnant 
l'exemple  de  l'Inimilitc  elirétienne  et  eu  s'abais- 
sant  devant  l'Église,  qui  inspira  Louis  dans  les 
nondirenses  circonstances  que  les  liislorieiis  lui  ont 
amèrement  reprochées  comme  lefTet  d'une  in- 
signe faiblesse,  'lï  «st  mi  que  ces  vues  étaient 
d'accord  en  lui  avec  nne  piété  aveugle ,  et  qu'il 
apportait  dans  ses  pratiques  religieuses  le  rigorisme 
d'un  moine.  Eu  8Î6.  les  riioyens  de  Rome  ayant 
cri'ë  un  pape  sans  attendre  l'approbation  impé- 
riale ,  le  nouvel  élu ,  Élieniie  IV.  envoya  aussil/tt, 
non  sans  inquiétude .  annoncer  à  Tempereur  qu'il 
allait  se  rtnnlre  auprès  de  lui ,  eu  quelque  lieu  des 
Gaules  qu  il  lui  plairait  d'ordonner.  Us  se  ren- 
contrèrent à  Reims.  Tous  deux  de^i  t  iKiin-nt  de 
cheval;  mais  l'empereur  se  prosterna  trois  fois,  do 
tout  son  corps,  aux  pieds  du  pontife,  et,  à  la  troi- 
sième fois,  il  lui  dît  :  «  Réiii  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur,  car  Dieu  lui-même  nous  éclaire 
par  sa  piést'iice.  »  Quelques  jours  après ,  le  pape 
le  sacra,  ainsi  que  l'impératrice  Ilcrmengarde,  son 
épouse,  et  en  lui  postant  sur  la  tète  une  couronne 
qu'il  avait  apporti'C  d'Italie,  il  prononça  ces  paroles 
significatives  :  «  Saint  Pien  e  .«^e  glonlie  de  le  faire 
ce  présent,  parce  que  tu  lui  assures  la  jouissance 
df^  ses  libres  droits.  «  Pascal  1",  qui  remplaça 
Ktieiine  ratntée  suivante,  se  contenta  d'envoyw  de 
Rome  demander  la  ratdicatiou  unpênale. 
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HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Au.  817-818. 


La  grande  pensée  qui  dominait  les  actions  de 
l'empereur  apparaSt  hautement  à  l'assemblée  du 
l*' juillet  817.  Là,  il  fil  décider  par  les  évéïiues  et 
les  Icudes  que  Peppin,  l'ainédc  ses  fils,  serait  im- 
lucdiatement  investi  du  gouvernement  de  j'Aqui- 
taine;  Louis,  le  troisième,  de  celui  de  la  Bavière; 
mais  que  l'ainé,  Lothairc,  chargé  de  la  vice-royauté 
d'Italie,  serait  en  outre  associé  à  l'empire  et  par- 
tagerait avec  son  père  l'autorité  suprême.  Cliarlo- 


magne  avait  bien  délégué  de  même  à  ses  fils  l'ad- 
ministration des  pays  rronliërcs,  l'Aquitaine,  la 
Bavière  et  la  Lombardie  ;  mais  il  n'avait  disposé  de 
l'empire  qu  a  ses  derniers  moments,  et  lorsque  de 
ses  trois  fils  légitimes  un  seul  restait  vivant.  La  con- 
stitution nouvelle,  la  «  sainte  constitution  »,  comme 
l'appelaient  ses  partisans,  était  donc  un  acte  inouï 
qui  privait  les  Franks  du  droit  d'élire  leur  chef, 
qui  privait*  deux  princes  du  droit  d'être  élus ,  qui 


Louis  le  Pieux  assis  enirc  deux  pcrsonn.igos.  —  D'après  un  dessin  coloi  it-  du  manuscrit  intitulé  :  Ademari  Chronicon,  elt. 
(Neuvième  siècle;  grande  bibliothèque  de  Paris,  n«  592'î,  Colberl  797.) 


mettait  romplétement  hors  de  cause  tous  les  en- 
fants naturels  de  lu  famille  impériale  et  les  tieveux 
de  Louis,  surtout  son  neveu  liernhnrd,  lils  de  Pep- 
pin, lequel  régnait  eu  Italie  depuis  laniicH;  812  ;  un 
acte  enfin  qui  tranchait  en  faveur  de  renq)ire  la 
question  de  savoir  si  rEuro|)e.  réunie  pi'es<|nc  en- 
tière sous  la  domination  des  Franks,  continuerait 
de  vi\re  sounli!^e  à  un  gonvernemenl  commun  cl 
dans  une  commune  destinée,  ou  si  chaque  race, 
chaque  nation ,  chaque  province  parviendrait  à 
I»ris4*r  l'œuvre  de  Charleniagne  pour  con(|uérir  une 
existence  indéi)oudanle. 


Bertdiard  se  révolta  sur-le-champ,  et  l'Italie, 
déjà  passionnée  pour  sa  liberté,  se  leva  pour  le 
seconder.  Mais,  à  la  nouvelle  des  préparatifs  de 
guerre  que  fit  aussitôt  l'empereur,  Bernhard  re- 
comnil  sa  témérité  et  vint  se  jeter  à  si»  piwis  avec 
ses  principaux  olliciers.  L'assentblee  des  Franks 
les  coiidanmn  néanmoins  à  la  mort.  Louis  se  con- 
tenta d'ordonner  qn,'on  leur  crevât  les  yeux  ;  mais 
son  neveu,  qui  résistai  éiier^iqucnient  aux  Iwur- 
reaux.  mourut,  au  bout  de  trois  jours,  des  suites  du 
supplice  (818). 

Cette  sévérité  avait  été,  pour  l'ànic  tendre  de 


FRANCS  CABOLINOIBNMB. 


Louis  le  Pioiix,  lin  sarrifiro  fait  à  In  {MtliLiinu'  et 
fi'il  oe  te  pardonna  jamais.  Hu  valu  de  graves 
AvtoBBMili  viofeot  le  distraira  et  réelamer  son 
èDOgie.  L6* Slaves,  les  AIkifos.  lis  Norllunans,  Us 
Sunîiin,  enayèreot  enseaible  ou  tour  à  tour  de 
teniiier  le  eolosse  impérial  ;  les  Gascons  àtinà- 
Mr^nl  pour  la  second»^  fois  iiiip  arnit'o  de  Fraoksà 
fioocevaux  \  les  Bretons  relevèrent  l  auUque  éton* 
diffd  de  rindépendance  oeltiqne,  en  disant  :  •  Que 
Lodewig  règne  sur  Ifs  Fninks  ;  la  Brclagin'  njipar- 
lieol  au  roi  des  Bretons.  Si  vous  avez  des  lances 
fiiBiMS,  nmis  avons  mille  diariols  pleins  de  jave- 
liaes  ;  ii  TODS  avec  des  boocUecs  blancs ,  Doos  avoDs 


^li)ri('u\  jns([ii<'-lù.  et  cet  édMoe impérial  si  Ubo- 
ncusemeut  soutoau. 


Moanale  de  Louis  le  PSaax  on  1«  Débomnlfe. 

des  boaéllers  peints ,  et  nous  ne  craignons  pas  les 

Franks.  i-  Partout  les  .irmi's  <Ir  l'ciiiixTiMir  triom- 
phèrent des  résistances.  Au  retour  de  l'une  de  ses 
opéditions,  il  trown  l'impératrice  Hermengarde 
«Kpiianlc  (  s  '  0  )  rt  conriit  la  potisoe  de  sVnscvelir 
la  flmd  d'un  cloître ,  comme  avait  fait  son  oncle 
Kariaoum.  Cependant,  deux  ans  après,  il  prit  une 
nouvelle  épouse  et  choisit  la  liello  Judith ,  fille  d'un 
cooite  tavarois,  que  les  écrivains  du  tompsne  louent 


Aolre  noBiHde  da 


paiienlement  comme  la  plus  gracieuse  des  reinesv 
■ais  encore  oonune  une  femme  ioslniite,  éloquente 
(t  omiicienne. 
Cependant,  le  souvenir  de  son  neven  Bemliard 

rolH.édait.  Louis,  an  mois  d'aoïM  Hii.  ri'iuni  l'as- 
seoibit^  des  Franks  au  palais  d'Attigui-sur-Aisne,  < 
•et  là  s'efTorça  d'abord  de  regagner  l'amillé  de  ! 
ffiix  <nii  a\iiiciit  (Hr»  (•()inpn»nùs  dans  ci'lli'  iitT.iiic;  I 
puis  il  sti  soumit  spunlauémeut  à  uue  pcnileucc 
palrtiqqe,  en  fiiisant ,  comme  anlroRns  V'eroperenr 

ThtVMlos»»a|(ri's  iiii  iiiii'-^iH  ic  <'\i''<-i!tt'  parsos  ordn'S. 
une  humide  coule^iou  de  la  faute  qu'il  avait  cuni- 
■ise  tant  envers  Bembard  qu'envers  tous  les  autres 
qu'il  pouvait  avoir  ofnMis»''S.  » 

Une  vertu  si  douce  et  si  sincère  n'était  pas  faito 
psar  le  trône.  Cependant  ce  ne  ftit  pas  celle 

Wessc,  ainsi  i|n'oii  l'a  voincul  appi'li'C,  mais  des 
cifconstances  couiplcteuienl  uouvellei>  (jui,  luul  ans 
ipiés,  sonlevteeDt  contre  l'empereur  un  conflit  de 
oA  devaient  périr  et  Téclat  de  son  règne 


Le  13  juin  8S3 ,  l'Impératrice  Indith  avait  domé 

à  son  t'ptjiix  1111  lils  »)iii  roçnt  le  nom  do  CliariM. 
La  constitution  de  bl7  ue  bissait  pas  de  couronne 
è  cet  enfiint ,  et  sa  mèro  Ini  en  vonlait  une.  Elle 
oliliiit  «jue  l'emporeiir  entrât  dans  ses  Mies,  el  fut 
même  assez  adruito  pour  arraclier  le  consentement 
de  Lothatre,  aux  dépend  duquel  ce  nouveau  partage 
devait  se  faire.  Une  asseniMce  nationale,  eonvo- 
quce  à  Worms  au  mois  d'août  829 ,  combla  les 
vœux  de  Judith  en  créant  un  ro^ume  d'Alemannie 
(de  Genève  au  Meiii),  dont  l'emporcur  investit  sou 
quatrième  Uls.  Ce  fut  le  signal  dos  tompètes.  Lo- 
thaira  ne  tarda  pas  k  regretter  ce  qnll  avait  per- 
mis, à  (  luMi  lier  les  nio\.'[is  ,],■  !,•  déftire;  Peppin 
d'Aquitaine  et  Louis  de  Bavière  craignaient  de  voir 
un  jour  leurs  États  morcelés  de  "même;  l'esprit 
d'indépeiulann'  des  nations  mal  s<»niiii^es  se  ré- 
veilla par  l'espoir  de  proliter  du  désordre ,  el  les 
ennemis  de  l'empire,  trouvant  descheb  dans  le 

prince  assoeii''  ;i  l'einpiTiMir  rt  dans  SM  doUX  MmS, 
devaient  nécessairement  l'emporter. 

Au  printemps  de  l'année  830,  Louis  le  Pieux 
mnrcliait  eonlre  les  Bretons  toujours  en  armes  et 
en  état  d'hostilité,  lorsque  peu  à  peu  ses  troupes, 
mécontentes  d'aller  feire  la  guerre  dans  un  pays 
pauvre  el  sauvageon  l'on  n'avait  (tas  de  Inilin, 
cédèrent  aux  suggestions  de  ses  trois  fils  aînés,  et 
l'abandonnèrent  complètement  pour  se  rassembler  à 
Paris .  sons  les  ordres  de  Peppin  d'Aquitaine.  Louis 
de  Bavière ,  puis  Lothaire ,  vinrent  les  joindre  avec 
leurs  hommes,  et  l'empereur  se  trouva  InentAt 

pres'pie  seul.  Il  se  ir--i;.'na  .  et  se  remit  entre  les 
mains  des  conjurés,  qui  exercèrcut  leur  vengeance 
oonire  Judith  et  ses  conseillers.  L'un  de  ceux-ci  eut 
les  yeux arraehès  ;  lesatitres,  parmi  lesquels  étaient 
les  deux  frères  de  l  impcratricu ,  furent  exilés  ou 
tondus;  son  fils  Charles  fut  enrcrmé  dans  un  mo- 
nastère, et  elle-même  fii!  i  luifiiM-  dans  un  anlre. 
Louis  le  Pieux  conserva  le  titre  cl  les  insignes  im* 
p('>riaux ,  mais  Lothaire  prit  en  main  le  pouvoir. 
Les  d.'iix  autres  frères.  Peppin  et  lejonuo  LouiS  , 
retournèrent  dans  leurs  Klals. 

Ce  pacte  n'eal  pas  longue  dorée.  La  jalousie  se 
glissa  eiitic  Icv  firn  s.  et  le  inallieiir  du  père  lui 
ramena  les  espriLs.  Dans  trois  asseiiiblées  de  la 
nation  convoquées  pendant  le  cours  de  l'année  831 , 
Louis  le  Pieux  fut  remis  en  possession  du  |Kiiivoir, 
Judith  réliabilitce  avec  son  lils,  et  leurs  ennemis,  Lo- 
thaire ,  Peppin  et  Louis  le  Germanique,  (brenl  len- 
vovés  à  leiii-s  gonvernemenis  d'Italie.  d'Aipiilaine  el 
de  Bavière,  après  a\oir  été  condamnés  à  périr  par  le 
jugement  des  Franks,  puis  graciés  par  leur  père. 
Mais  ni  les  partisans  de  l'iinilé  de  l'empire  ni  eenx 
de  rindépendance  des  races  ue  pouvaient  s  en  teuir 
là,  et  les  dernières  années  de  l'empereur  ne  (brenl 
remplies  que  par  les  aliemaiivea  diverses  de  la 
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(!ii(^rri'  ntiinrnoi'  qui  loi  fut  faiti^ .  eti  laquelle  ses 
lils  prelprcnt  leur  concours  impie. 
Dès  83t ,  le  soulAvement  recommence.  Louis  de 

B.niori'  ou  le  (î-Tmnnii|inv  «ms  lo  iiniu  (lut|iiél 
s'agilait  la  uutionalilé  allomaïuio ,  reprend  le  pre- 
mier les  nnnes.  Peppin ,  envoyé  contre  lui  par 
lVin|ii"'nMir.  p;irviiMil  ii  le  soiiiiicllro  ;  maislni-mi'iui' 
fail  révolter  les  A<iuUaiiis.  Puis  les  trois  Trèrcs 
slnsnrgent  A  la  fois  et  marrhent  contre  lenr  père , 
qui  v'iiviinrc  ;i  liMir  n'iiciinlr»'  |83.'J(.  Les  tloiix  ar- 
mées se  Irouviuetil  en  pi  i-soiiceà  Kolhfeld,  près 
Colmar,  et  tont  se  disposait  ponr  une  (n^nde  ba- 
liulli\  lorsinio  .  pondant  le  coiirs  (riiiif  si-ulc  iiiiil . 
rt>in|M'i'<'ur  est  encore  une  fois  abandonne  par  ses 
tronpes.  Alors  se  renonvellent  les  mêmes  scènes 
ipi'oii  a  ili'jà  vues  l\iù<  ;nipaia\aiit.  l.oiiis  le 
Pieux  est  obligé  de  se  livrer  Ini-ntënie  aux  mains 


et  pi'iiiri|)al(Mnent  sur  rilalie,  assez  éclairées  p4iur 
comprendre  encore  l'idée  d'un  gouvernemeut  im- 
posant par  sa  ^randenr  ;  puis  snr  les  Pranks  Ans- 
Irasiens ,  iiit^TcsM-s  à  la  prcponilérancf  i\c  la  fa- 
mille carolingienne,  qui  était  leur  ouvrage.  Au 
rontraire,  les  provinces  nenstrionnes  et  allemandes, 
ronniiaiMlois  ,  i  rll('<-(  i  par  \jm\<  le  Grrmaniqiio  , 
i-elles-lÀ  par  le  lils  de  Judith,  Cliarlos,  surnommé 
pins  tard  Charles  le  Chauve,  voulaient  vivre  de 
leur  \ii'  piiipri'  cl  rcpDiissiimt  l'empire  eODUM 
une  oppression  étrangère.  Les  menées  de  Lolhane 
hâtèrent  le  dénoAment ,  et  les  denx  opinions  qui 
pai  la^'caienl  !'(  h  (  idcnt  sf  r<Mi(  Oiitror<'Hl  l(v; 
armes  à  la  main ,  le  i'6  juin  84 1 ,  autour  du  village 
de  Fontenailles  on  Fontanet.  près  Anxerre.  Ce  fliit 
1111  niiHiK'iit  dont  les  pii|iiilaliiiii'^  a%au'iil  roiiipris 
la  solennité,  car  chaque  parti  envoya  cent  ciu- 


de  ses  ennemis;  ceux-ci  cherchent  à  le  perdre  sans  !  qnante  mille  hommes  snr  le  champ  de  bataille. 

retouren lui  imposant  (àSoissons,  1 1  novcnilut'Ha.J) 
une  nouvelle  pénitence  plus  humiliante  que  la  pre- 
mière; mais  la  désunion  des  mécontents .  jointe  an 
réveil  de  rimliiJiiiiii'iM  pi>|iiilaiiv ,  icndciil  de  iiuii- 
veau  Louis  (mais  i  l'arbitre  du  sort  de  ses  lils 
rebelles,  aii\<|<i'  !^  il  pardonne  encore  fSSS).  * 

Cepi'iiilaiil  I  (  iii|i  irur  mil  |Hinvoir  atlriliiier  de 
plus  vastes  domaines  au  jeune  Charles ,  son  enfant 
Itréférè.  De  ftré  on  de  fbn« .  il  arracha  le  consen- 
lonii'iil  i\i'<  aiiii»<i,  |Hiiir  l'iiiu'-lir  t!ii '^'(iinenictiioiit 
de  1  Ausirasie,  de  l'Allemagne  et  de  la  Nenstrie 
(mai  838).  Charles  avait  qniniEe  ans.  Le  parti  ^r^ 
iiiaiiiipu'  n'i-iiiiiiiii'iii;a  stN  a'-'ilalinti^.  l'cppin  kkhi- 
rnl  sur  ces  entrefaites,  laissant  à  I  Atptitatiie  un 
fils  nommé  Peppin  comme  Ini  ;  mais  l'empereur 

ri'fii^a  ili'  lai'^i'f  à  la  I''ti'  de  ci'tlo  cniiln'-e  dis 
princes  devenus  trop  .\qintains  eu\-mt'nies  ,  et  il 
rajouta  aux  domaines  de  son  fils  Charles.  Ce  fut, 
il  <";t  vrai .  en  vimIm  «l'un  lrail<>  fniH  ln  nvi'c  Lo- 
tliaue  (Worms,  839),  et  par  linpiul  Lolhaire  et 
Charles  devaient  partafter  également  l'empire  après 
la  inorl  liMirporc.  l'iif  liiiiif  allant  du  nord  au 
midi,  et  suivant  la  .Meusi',  la  crête  du  Juraet  le  cours 
dn  RhAne,  devait  former  leurs  fttintières.  Lothaire, 
aiii|M('l  11'  (lioix  fut  laissé,  prit  les  pays  situés  à 
l  oi  it'ut  d»'  c  ctil'  li^nc,  et  laissa  ceux  de  l'occident 
à  Charles.  Qii.mt  à  Louis  le  Germanique,  il  était 
réduit,  par  cfs  di-pnsitioiis  .  à  la  Bavioio.  Ni  lui 
ni  Pcppiii  II  iii>  SI'  n-«iuiiiMfiil  à  clrr  dcpossodcs, 
et  le  vifil  einpm'iir,  oli|i;;c  d'aller  successivement 
dans  l'Aquitaiiu' .  puis  dans  la  (îi-rnianic*.  ?nii|i^iiir 
sa  volonté  les  armes  à  la  main  .  y  (  (nisnina  ses 
derniers  joins.  Il  mourut  dans  une  ilo  du  Rhin, 
au-d**s«ns  «le  Mayciue.  poursuivi  jusqu'à  sa  der- 
nière heure  {Kir  le  spectre  de  son  neveu  Ueruhard 
|tO  juin  8401. 


Oiiaianle  mille  rie  i  liaque  loli»  y  Inuivérenl  la 
mort ,  et  les  soutiens  de  l'empire  furent  vaincus. 
Lothaire  ftit  forcé  de  Aiir  ;  mais  ses  denx  frères , 
consternés  iriine  h  lli' \ir|oire,  ne  voiiliin  nl  p  i>le 
poursuivre.  «  Le  lendemain,  ipii  était  un  dimanche, 
après  la  célébration  de  la  meM>e ,  ils  enterrèrent 
amis  et  ennemis,  et  soifruén'n!  i'-.:a!('iiirii(  imw  les 
blessés  suivant  lenr  pouvoir.  Kiisutle  les  lois  et 
l'armée ,  affligés  d'en  être  venns  aux  mains  avec 

un  frère  et  avec  des  (  lirétieiis,  iiilerri>;;iMeiit  les 
évéques,  <pii,  réunis  en  concile,  déclarèrent  qu'on 
avait  combattu  pour  la  seule  justice,  que  le  juge- 
ment de  Dieu  l'avail  manifestement  i>rouvé.  et 
qu'ainsi  quicontpie  avait  pris  part  au  combat  était 
exempt  de  reproche.  ■  (Nitliard.l 

Lothaire  essaya  de  niniimier  la  Intle,  mais  l'u- 
nion de  ses  frères  rendit  vains  tous  ses  elTorts. 
Charles  et  Louis  se  joignirent  de  nouveau,  vers  le 


Hoooaie  de  LoUiaire, 


cnu  LES  riLS  m  lodis  le  kedx.  -  bataou 
n  nmm.  -  nmt  w  tumi. 


Louis  erufxjrlait  rcnipire  avec  lui  dans  la  tonilio. 
siiii  lils  aîné,  Lothaire,  voulait  le  maintenirà 
son  protit.  U  s'appuyait  sur  les  provinces  du  Midi, 


eommeneement  de  Tannée  suivante ,  avec  leurs 

tron|H's.  riaiis  la  ville  de  Strasiioiirji.  et  là  s'i-iipa- 
j:érenl  uuituelleuieiit.  pjir  les  serments  les  plus 
solennels;  »  ne  point  si'parer  lenr  cause.  Les  denx 
années  se  mirent  en  liijne  aux  portes  de  la  cité,  sur 
la  rive  du  lUiin,  et  chacun  des  deux  rois  jura  de 
ne  point  aluandonner  son  frère.  Louis  le  Germa- 
nique parla  eu  latin  riis|iipio  (voy.  ci-apres. 
p.  iiii) ,  alin  d'être  compris  des  Neuslnens,  et 
Charles  le  Chauve,  s'adressant  aux  Gemuiins,  parla 
en  lan<^ue  tudesque  on  allemande.  Un  sjuiMrier  de 
i  liac  une  des  deux  races  répondit  an  prince  que 
l'armée  «>ntiere  se  portait  ganut  des  promenés  de 
MU  chef.  La  cérémonie  où  Airent  prononcé»  ces 
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feniHj{it&,  dont  le  texte  nous  a  été  liourcusiMiient 
consen'é,  eut  lieu  le  tl  février  8li. 

Cette  union  ruinait  les  espérantes  He  Lothaire  ; 
il  renonça  donc  à  exercer  le  pouvoir  impérial  (ont 
en  conser\ant  le  titre  d'empereur,  et  la  paix  fut 
coDclue,  au  mois  d'aoftt  8i3,  à  Verdun.  Les  trois 
principales  races  ipii  avaient  formé  les  vaste* 
Etals  soumis  aux  Franks  se  séparèrent  déliiiili- 
vement  et  pour  toujours.  Les  peuples  situés  entre 
l'Océan,  it»  P>Tem"e8,  la  Méditerranée,  li*  Ulione, 
la  Sai'mC,  la  Meuse  et  l'Escaut,  peuples  jzallo- 
romaios  qui  avaient  déjà  si  i-onipleleineut  absorbé 
IVloroeut  germanique  ap|)orté  par  la  conquête  de 
Clovk  qu'ils  u'entendaii'iil  |)lus  la  langue  tudesque 
et  ne  parlaient  que  li>  rumau .  restèrent  unis  sous  la 
donioation  de  Charles.  Cette  contrëc^eviul,  et  elle 
èlail des  lors ,  la't'rance.  La  popuL.tion  |)urenuMit 
gerattoiquc,  entre  le  Rhin,  les  .\l|>es  tyroliennes 
(tUmor  du  Nord,  demeura  rangée  sous  la  domina- 
lÏBB  de  Louis  ;  c'était  l'Allemagne.  Quant  a  Lu- 

Ihaire.  il  cunser>a,  avec  le  titre  impérial,  l'ilalie. 


ï^'*Wre  sir  «on  trAoe ,  entre  deux  soldats.  —  Miniature 
«fon  mannM-rit  de  la  grande  Hibliotltèqu»-  d«-  Pai  i>  iEvan- 
f^'o,  IV,  sariii.  nono,  p.  Lolli.  imp,). 

i  laquelle  on  joignit  une  longue  bande  de  terri- 
«mieusc,  mégale,  hahitw  par  un  melau^o 
^IflOles  les  races  de  l'Europe  centrale,  cl  coni- 
(••■■t  la  rive  gauche  du  Rliùne  avec  Lyon ,  la  rive 


gauche  de  la  SaAne.  les  AI|h^s  lielvétiqties,  les  pays 
s'éteudant  des  sources  du  Rhin  jusipi'aux  bouches 
de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  ;  enfin  la  Fris4\  De  ces 
trois  royaumes,  le  dernier  était  le  moins  couq)artc, 
le  moins  fait  pour  dinx'r .  et  cepenilant  les  délimita- 
tions tracées  [«r  le  traité  de  Verdun,  bien  diffé- 
rentes des  partages  éphémères  qu'on  avait  tentés 
jusipie-li'i ,  furent  si  solides  que  la  partie  du  terri- 
tnire  de  Lothaire  comprise  entre  la  .Meuse  et  le 
Rhin  a  conservé  jiis(|u'au  dix-huitieme  siècle  son 
nom  et  son  existence  propres.  Elle  s'appelle  encore 
la  Lorraine  [Lother-reiken;  Lolharii  rer/num). 

CHilUS  n ,  SCRROHE  LC  CHAUVE.  -  ItS  ROIHinDS. 

L'esprit  gallo-romain  s'était  donc  réveillé  |K)ur 
repousser  énergiquemenl  toute  association  avec 
l'élément  germanique,  et  pour  rejeter  l'empire  qui 
s'était  fonde  sur  l'espérance  de  cette  union.  .Mais 
cette  séparation  ne  lui  suHisait  pas  encore,  il  fallait 
qu'il  allât ,  en  haine  de  l'autorité  impériale,  justpi'à 
renqdai  er  tout  pouvoir  irutral  par,  un  iiouilue  in- 
lini  de  petites  tyrannies  localt»  s'équilibrant  entro 
elles,  c'est-à-dire  par  la  PHidaUté;  il  Hillail  sur- 
tout (pi'il  expuls;»t  tout  à  fiiit  la  famille  carolin- 
gienne, famille  héroïque,  mais  tudes<pie  |>ar  le 
^.Mig.  par  la  langue,  par  Iw  siuivenirs,  et  portée 
malgré  elle  à  pencher  Ncrs  la  restauration  du  passé. 
Charles  le  Chauve,  prince  actif,  courageux,  éclairé, 
usa  tout  sou  règne,  qui  devait  linrer  tiente-<|uatre  ans 
encore  (81.5-8771,  à  lutter  vainement  contre  cette 
double  tendance  des  ppulatious  qu'il  gouvernait. 

L'Aquitaine,  sous  l'autorité  de  Peppin  II.  pré- 
tendait toujoius  à  rindeiKMiilance  ;  la  Scptnnaaie, 


Moniaic  de  Peppiu  II,  roi  d'Aquitatue. 

province  voisine  qui  s'était  formée  par  le  génie  d'un 
chef  national ,  le  duc  Rernhard .  sur  les  deux  revers 
des  Pymices.  suivait  son  exemple;  la  Bretagne 
continuait  à  se  gouverner  par  s»^  rois  particuliers. 
Deja  se  dessinait  la  puissance  de  plusieurs  grands 
seigneurs  fmlaux,  qui  taut«'»t  se  rangeaient  (lu  côté 
du  roi ,  tantôt  se  tournaient  contre  lui ,  suivant  leur 
intérêt  du  moment  :  le  duc  de  Gascogne,  les  comtes 
de  Toulouse.  d'.Vuvergne,  d'Aiigouléme.  Charles 
essaya  d'abord  de  réduire  les  plus  redoutables  ^W. 
res  révoltés.  Il  battit  les  Aquitains  à  plusieurs  re- 
prisés, puis  fut  battu  lui-même,  et  ne  p;ir\int  pas 
il  les  soumettre  :  il  tua  le  duc  Bernlianl  de  sa 
propre  main  et  par  trahison,  mais  fut  chasse  par 
son  fils  (84i|;  il  fut  vaincu  par  Noménoi'.  roi  dts 
Hretons  |8i8(.  et  (dilige.  eu  8ol,  de  lui  lecounallre 
un  successeur.  lleris|M»e. 
Mais  le  fléau  de  ce  régne,  et  de  toute  la  seconde 
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Abb.  851. 


moitié  du  neu\ièrae  siècle,  fui  la  fureur  des  pirates  ;  ils  se  répandaient  en  remontant  les  fleuves.  Sous 
normands  et  la  dévastation  que  promenèrent  leurs  le  nom  de  Normands  (iVt>r<i-mann,  homme  du  Nord  |, 
bandes  pillardes  jusipi  au  cœur  de  la  France,  où  I  on  désignait  tous  les  Scandinaves  (Danois,  Suédois, 


Pr/scotalion  d'une  Bible  à  Châties  le  Cliauve.  -  D'après  la  Bible  de  Charles  le  Chauve  consente  au  Masie  du  Louvre. 


Norvégiens),  peuples  de  marins,  que  leur  éloigne-  '  n'avaient  été  ni  di'cimés  par  les  Franks,  m  arrachés 
ment  avait  soustraits  à  l'épéc  de  Charlemagne,  et  par  violence  au  culte  de  leurs  pères.  Us  étaient 
qui,  plus  heureux  que  leurs  voisms  les  Saxons,     encore  adorateurs  du  dieu  Thor  et  du  terrible  Odin. 
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L'humeur  aventurenpr  Ir'^  poussait  à  visid  r  1'  ft^r 
à  la  maiu ,  toutes  les  murs  couuues  alors  depuis 
llslaade  et  les  eôtet  du  Gtoenlaiid  (I),  qu'ils  ont, 
dit -ri  locoiivcrtes  et  peuplées,  jusqu'au  fond  de 
U  Méditerranée.  A  cette  propeusioo  ionée  se  joi- 
gBiieol  la  néeemté  de  diôvlrar  loin  de  leur  froide 
patrie  la  subsistance  qu'elle  leur  rofiisait,  et  le 
religieiu,  qui  leur  faisait  cou&idércr 


comnif^  (le  justes  représailks  k  massacre  et  l'in- 
ceudie  portés  daos  le  royaume  des  Frauks.  Ils 
aimaient  sartoeUdétniin  les  monastères,  à  souiller 
li  s  <  ^lises,  à  verser  le  sang  des  moines  et  des 
prêtres.  •  Nous  leur  avons  chante  la  messe  des 
épées,  disaient-Hs.  •  En  deux  on  trois  jours,  ils 
cinglaient  di-  knir  pays,  sur  de  légers  navires,  aux 
knicltes  de  l'Escauti  de  la  ijoume,  de  la  Seine, 


Croix  d'or» 


do  greaati»  d«  lapiiire  et  de  peiks,  doanée  dv  Giiarlas  le  Qnava 
I  ré^  de  SaiiiMtaijs. 


parfois  .ils  ne  s'arrêtaient  qu'à  la  Gironde  ou  à  la 
Leire  ;  puis,  remontant  le  cours  du  fleuve,  ils  en 
*^c(  a;ji'aii;iit  li's  rivi'S  et  s'en  retournaient  chargés 
*lc  iiutin.  Chaque  année  amenait  des  bandes  nou- 
velles qui  n'étaient  guère  fortes  qae  de  quatre  ou 
ciiii|  ci'iits  liouuues,  »'l  qui  l'étaient  asst^z  cependant 
pour  surprendre  des  villes  comme  Nantes,  Angeis, 
Tem^Poiiiers,  Clnrlrei,Oriéttts,  Paris,  Bordeaux. 

n  ieen  desesndanls ,  les  Danois  d*attjminrinii ,  erctoit 

Ti'il*  ont  aus.«i  fourni  fi  l'Amr'riinic  du  Son\,  dans  le  courant 
Al  ueunènH;  siècle ,  i|«iclt[i»es-uuf!i  de  ses  première»  pofui- 


C'est  le  fiût  le  plus  étrange  de  ce  temps  uue  l'im- 
puissance des  Fkanks  à  purger  leur  terntoire  de 
ces  poignées  de  pirates.  On  a  dit  qu'ils  étaient  alors 
amollis  et  dégénérés,  que  les  expéditions  lointaiocs 
de  Charlemagne  avaient  nsé  les  forces  de  la  nalioD, 
rt  que  la  lialaille  de  Foiilaiict  avait  achevé  de 
moissonner  l'élite  do  ses  guerriers.  Mais  l'explica- 
tioo ,  SI  elle  n'est  inexacte,  est  insuffisante.,  et  il 
seuililr  que  le  secret  de  eetle  faiblesse  éiraii^'e.  fut 
dans  l'absence  do  tout  pouvoir  ceutral  el  la  volonté 
de  n'eu  pas  avoir.  C'étoit  le  premier  elibt  do  mor- 
cellemeDt  fisodal.  Les  soldats  existaient,  mais 
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-prit  d'isolemcul et  (le  localité,  eu  haine  du  luutce  , 

£i  rai^élait  l'omnipolenco  impériale,  empèclntt  ' 
les  rriinir  on  cnrpv  il  iiriiu^o  a«HV,  |iour 
atteindre  des  bandes  rapides  de  coureurs.  Ci>  qui 
adiève de  peindre  la  miflère  el  régoUmie  de  l'rpoquç, 
.  c'est  la  faoililë  nvcr  laquolle  iiii  jn^nd  iionihi'c  de 
malfaiteurs,  de  serts,  ou  nièinc  de  guerriers  frauks, 
.toujonrs  avides  d'aventutes  et  de  rapiDCS,  abjn- 
raioii!  1''  (  !iri';ti;iiii';nu'  et  conrairni  joindro  aux 
Noriuands ,  pour  mettre  à  sac  avec  eini  leur  propre 
pays.  «  Ils  mangeaient  comme  eux,  dit  un  chro- 
niqueur, la  chair  rlio\aii\  imnioli's  à  Odin  OU 
à  Thor,  et  s'a&sociaieut  a  leurs  forfaits.  » 
Les  seigneurs,  grands  en  petits,  se  préoccupaient 

peu  (le  ces  iin  iir'^iiins  lorsqu'cllt^s  n*alti'iL'ii;iiiMil  ' 
que  leurs  voibius;  quelques-uns  même  se  fuisiienl 
liayer  par  les  Normands  pour  ne  pas  tes  inquiéter 


Hornnit  de  Chaïki  le  Cbaiifa. 


dans  leurs  courses.  Ciiarles  le  Chauve,  sans  troupes, 
sans  autorité,  ne  pouvant  les  chasser,  leur  fil  du 

moins  rs«iiyor  quelques  revers  (notamment  en  853 
et  8Gt|;  d  essaya  aussi,  soit  de  les  mettre  aux 
prises  les  uns  avec  les  autres,  soit  de  les  éloigner 
à  prix  d'arpcnl.  Un  jour,  il  donna  .3  000  livre*;  f imi- 
Viron  320  OOO  francs)  aux  Normands  de  la  Sonmie, 
sous  la  condition  quils  expulseraient  ceux  de  la 
Seine.  Ces  derniers  avaient  élalili  leur  quartier 
général  dans  l'ile  d'Oissel,  près  le  Pont-de-l  Arche; 
ils  y  forent  assiégés  vigoureusement  par  leurs  eom- 
pafnnti's,  et  ,  ri^'lii!t<  .i  tniite  exlrëmilé,  ils  leur 
offrirent,  pour  eclia{iper  a  la  mort,  de  leur  livrer 
le  fruit  de  cinq  années  de  rapines  amassé  dans  leur 
camp.  I.e  i^arlM'r-'e  eiil  lien  .  el  le>;  <tenx  liaiide^  s"as- 
fiociércnt  (Htur  relier  dans  les  eanxde  laSeine(8til  ). 
Td  était  souvent  le  résultai  des  traités  conclus 
avec  eux  ;  les  Barbares  recevaient  le  |)rix  de  la  paix 
et  s'en  allaient  parler  la  guerre  mi  |k'u  plus  loin. 

Un  vaillant  linnmin  nommé  Robert,  (ils  de  Wi- 
tidiin  ,  siiiipli'  u'HM  1  ii'i-  mmiu  de  (lernianie  .  avait 
organis4?  cependant  nu  i  oninieucemenl  de  résistance 
aur  les  marches  du  Maitae  et  de  TAnjou.  A  la  tfete 

(l"nne  p.'tile  Ironpe  de  braves,  ce  rlief.  i|n'on  sur- 
uomuMil  Uultert  le  Fort,  battit  souvent  les  bandes 
bretonnes  ou  normandes,  et  Charles  le  Chauve  lui 
confia  la  défense  de^  |invs  entre  la  Seine  el  la  I.nire. 
Mais  Rol>ert  pt'ril  près  d'Aui;ers,  en  combattant, 
afee  qaélcpies  milices  rassemblées  A  la  bAte,  une 
bando  de  quatre  cenl^  N'omiands  commandée  par 
Uastiugs,  uu  des  plus  fameux  chefs  de  ces  pirates  ; 
(8M|.  Ce  Bobert  le  Fort  fut  le  bisaïeul  de  Hugues  i 
Capet  et  la  tige  des  rois  do  France  de  la  troisième  . 
race. 


Charles  avait  arrêté ,  de  concert  avec  ses  doux 
frères,  Lotbaire  et- Louis,  pour  éviter  les  luttea 
déplorables,  comme  celles  du  régne  précédent, 
([u'apres  la  mort  de  chacun  d'eux ,  ses  enfants  hé- 
riteraient seuls  de  ses  Étals,  sans  que  ses  oncles 
pussent  y  rien  prétendre.  Lolhairc  étant  mort  en 
8.">.'i,  st^s  trois  lils  partagèrent  paisiblement  sa  suc- 
cession ;  mais  ceux-ci  étant  morts  a  leur  tour  sans 
laisser  d'héritiers  directs,  savoir  ;  Charles,  rf)i  de 
Provence,  en  863;  Lotbaire  II,  roi  de  Lorraiue, 
en  870  ;  Louis  II ,  empereur  el  roi  d'Italie,  en  875; 
leur  ônde  ("liarles.  à  diaiMin  de  ces  événenieiif<, 
recueillit  quelque  part  des  terres  qui  avaient  appar- 
tenu au  défunt,  et,  en  875«  s'étant  liAté  d'aller  A 
Rome,  il  y  fut  proclamé  enipereur  par  la  voix  du 
pape.  Ainsi,  ce  prince  dont  le  pouvoir  était  sans 
cesse  méconnu  on  chancelant,  et  qui  avait  éner- 
piquenient  lutté'  dans  sa  jeunesse,  contre  le  main- 
tien de  1  empire,  était  ramené,  par  cela  seul  qu'il 
représentait  la  famille  carolingiienne,  A  restaurer 
le  liire  d  enipercnr  en  France.  Mais  ce  fut  nn  re- 
tour éphémère,  el  lui-uiéme,  surpris  par  la  mort, 
ne  le  porta  que  deux  années.  Il  mourut  le  9  oc« 
tobre  8"7 .  an  délmt  d'une  guerre  injuste  qu'il 
préparait  aUn  de  dépouiller  le  tils  de  Louis  le  Ger* 
maniqne,  mort  l'année  précédente,  el  de  réunir 
sons  son  faible  sceptre  tons  les  fitals  de  Cllarb^- 
magne  il).  Apres  son  règne  si  long  cl  si  constam- 
ment impuissant  ou  malheureux,  il  devait  voir, 
en  eiTet ,  dan<i  ta  dissolution  de  l'empire,  la  perle 
du  pays  des  Franks. 

Avant  de  s'engager  dans  cette  expédition  qui  fut 
In  dernière  de  ses  entreprises,  Charles  avait  vonhj 
s  assurer  de  la  Qdélitc  de  ses  propres  États,  et  il 
avait  réuni,  A  Kiersi-snr-Oise,  une  assemblée  na« 
tionale  qui  arrêta  le-<  règles  suivant  lesi]nelles  son 
fils  gouvernerait  pendant  son  absence.  L  assemblée 
de  Kiersi  rédigea  dohe  un  capitulairc  conforma 
finx  vues  du  prince.  Cet  acte,  daté  do  l'an  sîT  est 
resté  fameux,  parce  que  c'est  lui  qui  donne  la  pre- 
mière date  certaine  qui  puisse  être  assignée  à  l'éta- 
blissement  de  la  féodalité.  «  Si  quelqu'un  de  nos 
fidèles,  est-il  dit  dans  ce  capitnlaire,  veut  renoncer 
au  monde,  il  a  le  droit  de  transmettre  à  son  fils, 
ou  à  tel  antre  de  ses  pareiils  qu'il  lui  plaira  de 
choisir,  ses  terres  el  honneurs.  Si  un  comte  vient 
A  mourir,  ses  plus  proches  parents,  de  concert  avec' 
les  autres  offir  iers  de  la  comté  et  l'évérine  dudio* 
cèse,  pourvoiront  à  la  gestion  de  son  oflice  jusqu'à 
ce  que  nous  ayom  pu  te  transférer  A  son  flte.  Et  si 
le  comte  défunt  n'a  point  de  fils,  le  roi  le  ri'inpla- 
cera  suivant  sa  volonté.  Il  en  sera  de  uiéme  pour 
tous  les  vassaux  du  roi,  et  les  évAques,  abbés, 
comtes  m  antres  fidèles,  en  useront  de  même  en- 
vers leurs  hommes.  »  La  révolution  territoriale  for- 
mulée dans  ces  lignes  était  sans  doute  consommée 
en  hit  au  moment  oh  ^le  passait  ainsi  dans  te 

(•)  Le  (omhcao  en  hron/p  rte  Cliarlcs  le  r.h.nivi».  aiilfe- 
fuis  nmst  rvé  à  l'église  de  Saint-Denys,  et  qui  était  pro- 
bablement ans  envrs  do  trrisiMK  siède,  a  été  Ibndn  «■ 
tl93. 
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dnmninp  îfgal  ;  le  rapifulairo  deKîersi  marqiio  donr 
exactitude  1  lieurc  déûoitive  où  la  royauté 
pcr  «uile  des  eoatanies 
niqiip*;,  h  rérnnippiisrr  sos  fidolos  par  des  conrf">- 
sMos  temporaires  de  terres  et  de  domaines,  est 
oUigèe ,  après  avoir  lutté  pendant  trois  siècles  poar 
maintfiiir  son  droit,  de  rprnnunltro  ((ii'olle  est  vain- 
cue, et  que,  de  temporaires  quelles  étaient,  les 
coMMsioiis  aont  dsvemm  définitives. 

ions  n  u  ikcii. —iosis  m  n  uiumiM. 

Lmiis  II,  valotiulinaire  et  atteint  d'une  infirmité 
dont  le  nom  lui  fut  infligé  par  les  chroniqueurs  et  lui 
Rsta,  mfitqae|Nmersiir1etrAm>.  Depuis  dix  ans 
(^67).  Charles  le  Cliaiive,  son  père,  l'avait  fait  coii- 
mner  roi  d'Aquitaine;  mais,  au  milieu  des  luttes 
et  des  misères  de  ce  temps  agité,  cette  royauté 
il'  I.oiiis.  sans  repos  et  soii\oiit  sans  pouvoir,  n'a 
pas  laisse  de  souvenir.  Il  en  est  presque  de  même 
desoD  règne  en  Fhince.  Il  Ait  sacré  à  Compiègne, 
par  Hinrnmr,  ;irr  liPvr>(|iH'  ili^  Reims,  le  pins  illustre 
prélat  d'alors  par  la  science  et  le  caractère;  il  re- 
utiveta  les  déelarattom  que  son  père  avait  Ailes 
dans  le  capitiilaire  de  Kiersi  ;  il  prépara,  avec  l'aide 
de  Boson,  duc  de  Vienne  et  d'Arles,  de  Bernard, 
emle  d'Anv«rgne,  et  de  Hugues ,  cmisin  de  Robert 

IsFort  rt  rnmtc  d'Anjou  ,  «ne  expédition  militaire 
Maire  la  Septimanie  cl  d'autres  parties  du  Midi 
iosjoorsintoauiseft;  mais  une  maladie  de  langueur 
l'anporla,  le  40       «79,  à  régi  de  trente-trois 

Sssdfu  ffls,  Louis  m  et  Karloman ,  dont  l'aîné 
(Lotit)  n'avait  aooofe  que  quime  ans,  légoèreot 


HooBiiBdBLoaisin. 


menUe.  Quel  (pies  mois  après  qu'ils  enrnit  élére- 
rnnniK  (Ki  oclndre).  leur  ;:raiii!-oiicle  Bn<nn .  duc 
d'Arles,  qui  avait  épousé  une  tille  de  Louis  le  Dé- 
booaaife ,  se  fit  couronner  roi  des  pays  qui  Torment 
l^'liassin  du  Rlutiuv  Fn  même  temps,  un  antre  pré- 
tendant menaçait  la  Lorraine,  et  les>tomiauds  pour- 
"ntaient  incessamment  le  cours  de  leurs  ravages. 
I-iinis  et  Karloman  s'assurèrent ,  rentre  ces  divers 
ranemis,  l'appui  des  ûls  de  l/)uis  le  Germanique, 
<ini  régnaient  sur  tes  pays  allemans,  et  coururent 
fcire  .la  guerre  h  Boson.  Mais  lioson  représentait 
VU  mouvement  véritablement  national  du  sud-est 
'«la  Ptanee;  malgré  p1nsi(*urs  écliocs.  sa  résistance 
'i**  put  t'-tre  vainene  .  et  les  dmix  rois  du  Nortl ,  rap- 
[x^lcs  tout  à  coup  par  une  incursion  terrible  des  . 
'^•niMBds,  fiirent  obligés  de  le  laisser  à  ses  nou-  j 
^*>ik  Étais,  qui  devaient,  MMS  le  nom  de  royaume  ' 


!  de  rroven<  e  et  d'Arles ,  jooir  d'un  aièele  et 

I  d'indépendanee  (8S0). 

I    C'était  le  pays  entre  la  Somme  et  l'Escaut  que, 

ii'tic  fois,  los  Normands  ravapeaicnt.  Louis  Ul, 
1  de  retour  à  Compi^ne,  au  plus  fort  de  l'hiver 
(décembre  8801,  n'hésita  pas  à  marcher  contre 
•  eux,  et  los  tailla  en  pièces  à  Sancourt  (Picardie). 
Il  lit  construire  en  bois  une  sorte  de  château  ou  de 
retranchement ,  afin  de  lenr  couper  le  passage  à 
l'avenir;  mais  lel_  était  alors  l'élal  de  décourage- 
ment ou  d'égoisnie  universel,  que  ce  cbàtcau,  dit 
un  chroniqueur,  •  servit  i  ftrrtlflerles  païens  plu- 
tôt que  les  chrétiens ,  parce  que  le  roi  ne  trouva 
penoone  à  qui  en  conQer  la  garde,  n  (Ann.  de  Sainl- 
Berthi.l 

Louis  n'en  continua  pas  moins  de  poursuhte  les 
Barbares,  et  parvint  à  débarrasser  de  leur  présence 
le  cours  de  la  Loire,  après  avoir  fait  un  traité  avee 
leur  fameux  chef  Hastings,  qui  se  convertit  au 
christianisme ,  dit-on ,  et  reçut  l'investiture  du 
comté  de  Chartres.  Le  roi  mourut  par  accident  sur 
ces  entrefaites  (août  882|,  et  Karloman,  qui  régnait 
sur  la  Gaule  méridionale  et  guerroyait  alors  contre 
les  partisans  de  Boson ,  recueillit  l'héritage  de  son 
frère.  Il  continua  courageusement  la  lutte  contre 
les  Normands  ;  mais,  après  quelques  alternatives  de 
succès  et  d'échecs,  il  mourut  inopinément,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  la  suite  d'une  blessure  reçue  à  la 
chasse  (6  décembre  884).  En  vaita  la  famille  de 
Charlemagne  produit  de  nobles  rejetons,  «Ue 
lemble  condamnée  par  la  Ihtalilé. 

CHiBLES  LE  CBOS. 

Il  ne  restait  plus  alors  de  cette  race  illustre 
qu'un  fils  posthume  né  de  la  seconde  femme  de 
Louis  le  Bègue  (ce  n'était  alors  qn'im  enfant  appelé 
Charles!  et  l'empereur  de  Germanie,  nommé  aussi 
Charles ,  et  surnommé  le  Gros ,  A  cause  de  son  hfido- 
lente  corpulence.  Ce  dernier  a^ait  alors  cinf]uanlc- 
denx  ans  et  régnait  depuis  l'année  877.  L'assem- 
blée des  grands  le  préféra  comme  le  seul  deaden 
qui  fût  capable  de  commander  à  des  hommes  de 
guerre. 

En  effet ,  les  incursions  des  Normands  deve- 
naient de  plus  en  plus  formidables.  Charles  le  Gros 
avait  eu  à  lutter  déjà  contre  eux,  mais  non  pas  i 
sa  gloire.  Au  lieu  de  combattre  les  Barbares,  il 
achetait  leur  retraite  au  poids  de  l'or.  Cependant 
il  sembla  vouloir,  après  avoir  réuni  les  terres  neus- 
triennes  à  ses  domaines  d'ontre-Rhin ,  montrer 
l'énergie  digne  d'un  prince  (pii  tenait  sous  son 
sceptre  tous  les  domaines  de  Charlemagne.  U  pré" 
para  contre  les  pirates  dn  Nord  nne  guerre  d'exter' 
niination.  D'abord  l'un  de  leurs  principaux  chefs, 
Godcfried,  devenu  seigneur  de  la  Krise,  fut  attiré 
dans  une  ponférenee  et  assassiné  (  ses  bandes,  as- 
saillies k  l'improviste,  en  Batavie  ,  par  les  troupes 
saxonnes,  furent  passées  au  Gl  de  l'épée,  et  Hugues 
le  Lorrain ,  prétendant  au  trànc  de  Lorraine ,  qui 
s'était  Mt  l'allié  de  GodeAied,  ayant  été  hM, 
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Charles  le  Gros  lui  fit  arracher  les  yeux.  En  même 
temps,  une  armée  de  Ncuslrieos,  de  Lomius  el  de 
Bourguif^nons  se  prèeeota,  près  de  Lduvaiiij  devant 

les  bandes  (le  Siegfried ,  rnutio  chef  des  " 
dn  Nordi  mais  elle  fui  baUue  (Sitô). 


deChiriesleGm. 


Afbmés  de  veogeauce ,  les  Barbares  &e  réunirent 
ptoi  nombreux  que  jamais.  Les  ans ,  ayant  à  leur 
tète  un  géant  danois  nomme  Hoir  ou  Rnllon ,  qui , 
dil-on,  nefflûdiait  qu'à  pied,  parce  qu'il  n'y  avait 
fÊÊ  de  cheval  assex  Art  pour  le  imrter,  se  rendirent 
par  terre  à  Rouen,  dont  ils  vVmparorcnt ;  les 
aoina  vinrent  joindre  leurs  couipaunous  en  re- 
nontant  la  Seine.  Ils  voulaient  la  reanonler  jns- 
qu'cu  Bourgogne  ,  et  ils  nrriviTent  en  vue  de  Paris 
le  15  novembre  885,  moules  sur  sept  ceau  ba- 
teaux; mais  Paris  les  arrêta.  L'ancienne  capiule 
mérovingienne  barniit  le  fleuve  par  le  grand  Pont 
ou  pont  au  Change  et  le  Petit -Pont,  les  seuls 
qa'élle  eAt  alors  :  en  les  avait  garnis  de  fortifica- 
fions,  cl  à  chacune  de  leurs  extrémités,  sur  la  rive 
droite  et  sur  la  rïvo  gauche  de  la  Seine ,  venait 
d*ètre  «JoalAe  trae  Umr  de  dtilense.  Le  siège  de 
Paris ,  qui  affronta  pondant  dix-huit  mois  les  as- 
sauts furieux  de  trente  mille  Mormauds,  est  1  un 
de»  èvfoenienls  les  plos  ménoraUesdu  nemiènie 


Autre  tuuiuuau  de  Uliai  lcà  le  Gros. 

■tIéÛB-  11  ranima  la  vertu  guerrière  do  la  France 
ea  (Usant  briller  la  vaillance  des  Parisiens  et  l'é- 
nergie de  eenx  qui  les  eomoiandaient  :  Eudes , 
comte  de  Paris ,  fils  aîué  de  Robert  le  Fnrt  ;  son 
lltère  Robert  ;  Hugues ,  comte  d'Anjou  ;  Gozlio , 
évbqoe  de  la  ville  assiégée.  Les  Bariwres  sacca- 
gèrent impitoyablement  tous  les  environs,  notam- 
ment la  riche  abbaye  de  Sainl-<ieruiain  des  Près  ; 
ils  déployèrent  lentes  les  ressources  de  l'art  mili- 
taire de  leur  temps  en  oonstniisant  une  tour  rou- 
lanlo  en  bois  pour  dominer  les  assiégés  et  en  lan- 
tant  des  Mlols  contre  leurs  ponts  ;  ils  montrèrent 
leur  perfidie  et  leur  feronté  en  égorgeant  des  pri- 
sonniers auxquels  ils  avaieut  prouiis  la  vie  sauve, 
«a  en  les  tuant,  sous  les  yeux  des  assiégés,  afin  de 
combler  les  fossés  avecleurs  cadavres;  nais  tous 


hnirs  efTorLs  érhonérent.  Deux  fois  se  montrèrent 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre  des  armées  de  se- 
cours ;  la  première  flit  lepoussée;  la  seconde ,  con- 
duite par  l'ein{)ereur  en  personne,  mais  trop  faible 
probablement  pour  combattre,  s'en  tint  à  traiter. 
Charles  le  Gros  accorda  aux  Normands  800  livres 
d'argent  pour  la  rançon  di'  Paris .  et  leur  donna  de 
plus  l'aulorisatiou  d  aller  passer  l  liiver  sur  les 
terres  de  Bourgogne,  dont  les  haUtanls  refiuaieal 
de  le  reconnaître  (mai  887). 

Paris  n'accepta  pointée  honteux  arrangement, 
et  lorsque  Im  Normands  se  présent^ent  devant 
les  ponts  pour  les  franchir,  dans  leurs  barques,  en 
vertu  des  ordres  impériaux ,  ils  ftirent  accueillis  a 
coups  de  flècbes.  Force  leur  Ait  de  tiiur  Isa  en- 
harcalions  &  sec  et  de  les  traîner  par  terre  jusqu'aiK 
dessus  de  la  ville;  là,  ils  les  remirent  à  flot.  Cetlo 
p^le  cité  venait  de  conquérir ,  et  pour  elle  et 
p<iiir  la  famille  de  ses  cbiels,  ccUo  de  Rolxrt  lo 
Fort,  une  popularité  qui  assurait  dans  1  avenir 
leur  commune  prééminence. 

Le  triste  empereur  retourna  vers  le  Rhin  con- 
voquer uue  assemblée  qui  devait  délibérer  sur  le 
clioix  de  son  sueoeaseur,  car  il  n'avait  pas  de  fils 
légitime,  mais  qui,  osant  da\'antage,  le  déposa 
lui-méuie.  Quelques  mois  après  (tS  janvier  888), 
cet  héritier  de  CÎiarlfimagne  noonit  de  doukor  el 
do  iniièn» 


I  iff  cuitii  ■•mu 
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fis  quittant  Paris,  Charlea  le  Gm  avait  institné 

(  ou  reconnu)  le  comte  Eudes  pour  duc  France, 
c'est-à-dire  gardien  et  gouverneur  udlitaire  du  pays 
entre  Seine  et  Lirire.  C'est  ainsi  qu^pparait  pour 
la  première  fois  dans  son  acception  moderne  ce  nom 
de  France  (Froncui).  Le  territoire  spécialement 
soumis  aux  guerriers  ftaidts  est  tou|ours  aux  bords 
du  Rhin  :  l'Austrasic  sur  80  rive  gauche,  la  Fran- 
conie  et  le  reste  de  la  Germanie  sur  sa  rive  ^boilo; 
la  Fkmce,  plus  lard  l'nO'^e-Francê,  est  le  cosur 
dn  jMvs,  on  la  niasse  ûcs  vieilles  populations  cel- 
tiques, ayant  absorbé  et  fuudu  dans  leur  sein  la 
race  des  Ampagnons  de  Oovis  et  deCbarleangne, 
fonne  de  nouveau  une  nation  gallo-romaine  qui 
refoule  le  germanisme  loin  d'elle  et  aspire  à  vivre 
de  ses  propres  inspiralimis. 

H  Charles  étant  descendu  chez  la  noire  déesse, 
dit  le  poète  Abboo  (moine  de  Saint-Germain  des 
Prés  qui,  après  avev  assisté  au  fameux  siège  de 
Paris,  en  fit  le  sujet  d'une  relation  en  vers  ) , 
Eudes,  plein  de  joie,  prend  le  titre  de  roi;  il  en 
saisit  austi  la  puissance  por  le  consentement  et  k 
faveur  d'une  nombreuse  multitude  de  Franks;  il 
prend  le  sceptre  eu  main ,  le  diadème  sur  sa  tète. 
Les  Franks  de  l'est  s'en  réjouissent ,  quoique  Eudes 

snit  Neustrien,  car  on  ne  saurait  trouver  au  moudO 
son  égal;  la  Bourgogne  l  approuvc  malgré  son  ttltu 
menacwt  ^  duc,  et  la  Ncostrie  partage  IliMuieur 
de  sou  iUuttie  enfint.  • 
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FRANCE  CAROLINGIENNE. 


Il  sVn  fallait  qu'en  réalité  l'acoonl  fftl  aussi 
UDaDÏmc.  La  Lorraine,  la  Bourgogne,  l'Aquitaine, 
la  Bmagne,  vMamiient  leur  indépcndaDce  aimi 
bien  qiK*  ïa  NVu^lrie,  ol  SP  clioisironl  cliiirniic  un 
roi  particulier.  La  outre,  il  y  avait  encore  des  par- 
lisiM  de  l'empire  soutenus  par  Amolf,  successeur 
de  Charles  le  Gros  en  Gcriiiaiiii' ,  e!  ni  les  Nor- 
mands, ni  même  les  Sarrasins  n'avaient  renoncé 
à  lens  inemiMM.  Entre  tous  ces  éléneDis  enue» 
mis  les  uns  des  autres,  et  surtout  ennemis  de  sa 
suprémalie,  Eudes  se  débattit  vainement,  tantùl 
tmnqoear,  tantôt  vaincu,  parfois  cruel  dana  ses 
vengeances,  parfois  assez  faible  pour  reconnailre 
la  suzeraineté  d'Aruolf  ou  pour  acheter  à  prix 
d'or,  lui  aussi ,  la  retraite  des  Normands;  il  mon- 
tra, par  dix  années  d'un  règne  pénible  et  inllnie* 


tucux  .iju'en  héritant  de  la  couronne  on  héritait  de 
dinicultés  que  ni  l'intelligence  ni  le  courage  ne 
pouvaient  résoudre.  Eudes  ne  put  pas  mèOM  em> 
pécher  que  les  débris  de  la  faction  impériale,  à  la 
téte  de  laquelle  était  Foulques,  arebevéque  de 
Rein»,  ne  lui  suseitaaaent  un  compétiteur  et  ne 
consacrassent  romnic  n'iû  roi  léjrilime  le  jeune 
Giarlcs,  fils  posthume  de  Louis  le  Dcgue,  alors 
ftgé  de  quatorze  ans  (t8  janvier  893L  Charles ,  il 
est  vrai,  nialj,Mv  l'apimi  (li'  son  parent  Arnnlf,  fut 
obligé  de  s'enfuir  devant  les  forces  du  roi  Eudes. 
Mais,  fur  eea  entrefiiiles,  Eodea  iMNmil,êgé  seu- 
lement de  quarante  ans  (janvier  898),  en  rwom- 
maudaut  à  ses  tidelcs  d'accepter  Charles  pour  leur 
seigneur.  Robert,  ton  flrère,  lui  eueoéda 
due  de  France. 


CMips  de  PleUnée  (moUU  de  la  graadsiir  rfelle),  danaie  par  Cbarks  le  Sbnrle  k  l'fgllfe  de  SaiaHtenjs. 


Charles lil  fut  dune  reconnu  par  toute  la  France, 
ll,adietanl  sans  doute  la  paisible  possession  de  sa 
CHiroune  par  le  sacrifire  do  tonte  entreprise  cpii 
pftt  relever  la  royauté  de  la  dépendance  ou  la  te- 
naient les  grands,  il  eut  d'abord  de  longues  années 
Je  paix;  mais,  en  inétiie  temps,  il  nrnl  1  liiiini- 
lution  du  suruuiii  qui  lui  est  reste,  dans  l 
loire  :  CharU»  te  Simple  ou  le  Sot  |  simplex ,  stul- 
'u«,  fiillus]  ^  Il  était  plein  de  l»i»'nveillance  .  dit  un 
liislorien  attaiiié  à  sa  famille,  lM*au  de  corps  ,  d'un 
•laintri  simple  cl  bon  ;  il  avait  \m\  d  habitude  des 
'•xerrices  militaires,  mais  il  était  tres-versé  dans 
i  ftude  des  lettres ,  donnait  avec  litM'ralité  et  ne 
roiinut  point  l'avancé.  Il  eut  deux  grands  défauts  : 
dese  hvrer  au  plai'^ir  avec  c\cc^ .  et  de  iiégli*rer  un 
pu  trop  les  atlaiie4>  udiutnisiialives.  Les  princes 
des  Gmles  s'ntlaeMrent  i  lui  et  pa»  le  cour  et 
les  serments.  •  (Ricber,  IfttL) 


Les  Normands  cependant  continuaient  leurs  d^ 
prédations.  Ils  s'étaient  établis  à  demeure  sur  les 
conlicesdela  basse  Seine,  prinrifjalement  à  Rouen, 
a  Uayeux,  à  fcvrt-uv,  et  s  étaient  choisi  pour  chef 
ce  Bollon  qui  les  avait  conduits  au  siège  de  Paris. 
De  là  ils  parconi  aieut  ou  menaçaient  sans  cesse  les 
l>a\s  il  aleiilour.  Tour  niellre  un  teime  à  cet  état 
de  guerre  permanente  qui  désolait  les  rives  de 
l'Oise ,  de  la  haute  Seine  et  de  la  Loire,  Charles 
le  Simple  ou  ses  conseillers  envoyèrent  dire  i 
RoUon,  pur  rarchevèque  de  Rouen  :  •>  Le  roi  t'offre 
sa  nile  en  manage  avec  la  seigneurie  héi^itaire 
de  toute  la  terre  située  depuis  la  rivière  d'Epte 
jusqu'à  la  Bretagne,  si  tu  consens  à  devenir  chré- 
tien et  à  vivre  en  paix  avec  le  royaume,  a  Rollon 
accepta ,  sous  la  condition  qu'on  ajouterait  i  cea 
dons  la  suzeraineté  ilr  la  DreUignc,  et  les  c^ndi- 
dtt  traité  fureut  arrêtées  dans  une  entrevue 
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ilrs  (Il  ii\  primer,  m  vfUago  de  Saiiit-Cliir-sur- 
VEpUs,  eu  912. 
Cet  événement  eut  dlmportântes  et  heureuset 

ronséqiii'iii  i's.  Los  Piirfiiin's,  .uloucis  tloj.'i  piir  Iiuir 
séjour  eu  Fraucc,  et  la  populatiou  neus>(rieiinc  |  car 
c*é1ait  spécialement  au  pays  qu'ils  o<TU|)aieiit  qu'on 
(lounait  alors  le  nom  ilo  Neuslrif) .  moins  effrayée 
de  ses  bôles ,  se  foodirenl  avec  uuc  luer^eitleusc 
npidité.  La  Nenstrie  s'appela  désormais  la  JVor^ 
fnaitdie.  Rdlloi)  <t'  inoutra  un  chef  in'i'IIi^'Oiit  et 
(éwïv  qui ,  après  avoir  partagé  la  terre  avec  bci 
compagnons  d'armes,  fit  régner  ehei  lui  la  paix  et 
la  justice.  Les  procodcnts  propriotaii-es  furenl  ré- 
duits à  l'étal  de  vassaux  ou  de  serfs  ;  mais  tous  les 
cnltivatenrs  et  les  gens  de  métier  gagnèrent  en 
SOI  iirlti' ,  en  aisance,  en  lumières.  I.c  plus  grand 
nombre  des  Noraïauds ,  k  l'exemple  do  leur  duc, 
emlirasBèrent  le  ehrisUanisme:  ils  étudièrent  et 
tirent  ;ut'<'  nnioiir  l'iippli»  <iti<>ii  ilos  (  (insotpitMH'cs, 
nouvelles  alors,  qui  naissaient  du  droit  des  Uels  ;  ils 
ooDStruisirent  des  églises,  ils otdilièfentlenr  langue 
nalionnlo  pour  prirlfr,  même  pour  pinTi'clioiini'r 
celle  des  Fraudais,  et  ils  gardérout  ce  liardi  génie 
d'entreprise  (|ui  devait  les  pousser  à  faire  un  jour 
l;i  coiupu'i-'  (11-  l'Angleterre,  nn  nntrc  .fcltc  de 
rilalic  méridionale ,  ou  plus  lard  du  Canada.  Les 
chraniquenrs  des  siècles  suivants  dépeignent  le 
rpgno  <îo  Rollon  (flou,  il.in*  Ic^  vionv  pornit'<  fran- 
çais) comme  une  sorte  d'a;je  d'or,  et  racontent 
qu'on  tel  respect  de  la  justice  régnait  dans  ses 
domaines,  qu'un  liracelct  pror  if<ux  qu'il  avait  onblio 
aux, branches  d'uu  clu^ne  pendant  une  partie  de 
cbtBse  y  demeura  trais  années  suspendu,  sans  que 
personne  o<;,'il  y  toucher. 

La  même  année  où  il  cédait  h  Normandie  à 
Relient  seus  la  simple  réserve  du  serment  dliom' 
mapo  c\  Tliarles  le  Simple  gagnriil  l.i  Lor- 

raine par  la  mort  du  prince  germain  qui  la  possé- 
dait (Louis  IV).  Hais  il  se  fatigua  ie  sa  longue 
tranquillité.  «  Le  roi  avait  une  bienveillance  toti(*> 
particulière  pour  llagauon,  homme  qu'il  avait  tiré 
d'une  eondiùon  médioere  et  quil  avait  élevé  au 
pouvoir;  cela  fit  que  los  [.'nimls  s'cloifrneroni  t\c 
lui  et  que  le  seul  llaganon  resta  prés  de  sa  per- 
sonne ,  allant  souvent  jusqu'à  Aler  le  chapeau  qui 
couvrait  la  tête  du  rm  et  à  le  pUirer ,  même  en 
public ,  sur  la  sienne.  Ce  ka  un  grand  malheur 
pmir  Charles.  Ses  seigneurs  iudignés  vinrent  le 
Irmiver  fjotir  so  pl:iinihf  de  re  qu'un  honiiim  ih 
naissance  obscure  avilissait  la  diguilé  royale  en 
voulant  paraître  un  cons^ller  du  prince,  comme 
s'il  y  av;ii(  faute  de  noblesse,  et  menaçaient ,  s'il  no 
renonçait  ù  une  telle  familiarité,  de  se  retirer  en- 
tièrement du  eonseil  du  rot.  «  (Richer.l  L'union 
de  Cliarlr»;  nvor  rr  favori  rnrhnit  «^nn^  doute  d<H 
dessems  alarmants  pour  le  pouvoir  des  grands  du 
foyanme ,  car,  deux  on  trais  ans  après  <  9tS  1,  ils  se 
révoltèrent  tl'nn  accord  unaniinr  r)  nnmmorent  un 
nouveau  roi  :  ce  fut  Robert,  duc  de  France,  qui, 
•  au  grand  triomphe  de  son  ambition  »,  Ait  sacré 
dans  la  hosiUqne  tle  Reims ,  le  S9  juin  9ii,  Les 
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I  deux  partis  se  préparèrent  à  l  onibaltro.  cl  se  ren- 
contrèrent l'aouée  suivante (45  juin)  près  de  Sois- 
!  sons.  La  bataille,  qid  était,  an  fbod,  la  lutta  de  b 
!  pr;in(  ,^  contre  la  domination  dos  Germains ,  fut 
!  empreinte  d'un  acharnement  digne  de  cette  grande 
I  ranse.  Les  troupes  royales,  qui  ne  compt;)ieiit  que 
iliv  mille  soldats,  en  |)erdirent  sept  milli'  (  «nit  dix- 
I  huit,  dit  Rtctier,  el  celles  du  parti  français,  qui 
I  étaient  une  foi*  plus  nembreines,  en  laissèrant 
nn/.-  mille  sur  la  place;  parmi  les  morts  était  le 
roi  Robert. 

Charles,  qui  avait  assisté  au  combat  du  hmil 

d'un  monticule,  put  s'altriltncr  la  \  i(  toire  ;  mais 
il  se  retira  prudemmetR  avec  ce  qui  lui  restait  de 
ses  gens,  et  courut  solliciter  l'appui  do  roi  de 

Gt-rm;inio,  ]iriHlant  qno  tf  ]<■■<.!]  fivtri.  ni-  fais.lit 
sacrer  roi,  dans  l'abbaye  de  Sauit-Medard  de  Sois* 
sons  (43  juillet),  à  la  place  de  Robert  et  dit  con- 
soiilonii'iil  de  Hugues  son  fds,  le  duc  do  R  nr  'ugne. 
Raoul,  qui  n'élail  que  son  gendre.  L'eleciiuu  nou- 
velle enleva  ft  ceux  qni  l'avaient  ftile  l'allianee 
d'nn  des  plus  puissants  d'ontro  onx  .  Horilvrt  .  dtic 
de  Vcrniaodois ,  qui  descendait  de  Bcrnhard ,  roi 
d'Italie,  ce  Ûirolingien  mis  à  mort  par  Loais  le 
Dobonnaire  (voy.  p.  198).  Ce  haut  ppr>onn.i?o, 
héritier  d'une  si  grande  origine,  maître  de  plu- 
sieurs provinces,  aspirait  pour  Vui-mème  A  llkëri- 
[,11^0  do  Roliort.  II  so  sop.na  dos  nulros  soi^netir?;, 
et,  s  offrant  à  servir  (Jiarlcs  le  Simple,  il  attira  ce 
prince  auprès  de  lui.  C'était  une  odieuse  trabiaoa. 
il  ne  voulait  que  tenir  le  roi  on  sa  puissance  pour 
le  maiuleair  dans  ses  droits  ou  le  faire  disparaître 
au  gré  de  ses  intérêts ,  et  dominer  ain^  les  deux 
partis  à  la  fois,  l.o  malheureux  Charlo? ,  tantôt 
captif,  taulùt  replacé  sur  le  Iràtie  comme  un  fan- 
Iflme  de  roi ,  ne  tarda  pas  A  mourir  tristement  dans 
l'une  de  ses  prisons  (92<)). 

Pendant  ce  temps ,  le  deuxième  compétiteur  de 
Charles,  le  rofRaoul,  non  moins  inquiété  que  son 
prodooo^sotir  Eudes  par  le  nombre  do  sns  ennemis, 
se  maintenait  péniblement.  11  eut  surtout  k  guer- 
royer contre  les  Normands,  restés  Rdèles  i  Charles 
lo  Siniplo,  contre  HérilH?rt  de  Vermandois.  ot  rontre 
les  Aquitains  toujours  levés  pour  leur  indé|)ea- 
dance.  Cef^ndant  il  avait  glorieusement  triomphé 
de  tous,  prosfjiio  ontit'>romont  dopnnillé  Ilèrilterl, 
forcé  les  Aijuitains  à  le  reconnallro ,  cl  il  s'intitu- 
lait dans  ses  actes  :  •  Raoul,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  do<  Français,  des  Bourguignons,  dos  Arpii- 
tains  ;  invineibic,  pieux  el  toujours  auguste,  plei- 
nement rai  par  la  soumisaioii  volontaire  tant  des 
Aquitains  qno  do?  fioths.  ■  H  meomt  jeune  encore, 
•  le  15  janvier  936. 

Ce  ftat  de  son  temps  que  se  signalèrent  le  plus 
|)ar  lours  ravapos  on  Franco  los  dornior's  dos  B:ir- 
t  bares,  les  Hongres  ou  Hongrois,  dont  le  nom  est 
I  rasté  comme  on  agnal  de  terrew  {Ogm}.  lia  dé> 
«oloronl  los  plaino<;  do  In  Lorraine,  rolïos  de  l.i 
1  Cliampagne,  et  pénétrèrent ,  par  le  midi,  jusqu'à 
]  Toulouse  |9tl),  après  avoir  battu  Rodolphe  il ,  roi 
:  de  Reurgogne,  et  Hngues,  roi  de  Provence.  Ray* 
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tmâ  foM  m,  eorato  de  Tmloose ,  les  tailla  en 

pièces  :  niais  leurs  trrril»lps  incursions  ne  cessèrent 
quà  la  fin  du  dixième  siècle,  lor&quils  eureDt 
enfarassé  le  cbristianiaiie. 

U$  WUmU  CA10UR6UAS. 

A  la  nonVelle  de  In  jin  iiiion'  Irahisoii  de  Héri- 
bcrl  de  Vurnuadois  contre  Ctiarles  le  Simple, 
l'épouse  de  oe  prince,  Etl^ve,  s'itait  léfliKièe  en 
A^Bteierre,  emmenant  avec  elle  son  fils»  nommé 


MoiiiiiiedelioaiilV. 

I.ouirî.  R*aotil  n'ayant  pas  laissé  d'enfants,  sa  cou- 
ronne semblait  devoir  passer  nécessairement  sur 
lllèle  de  Hugues,  fils  du  roi  Robert  et  duc  de 
nanee.  Mais  Hugues  Ht  preuve  d'une  piitiente 
■odération  ipii  assura  la  grandeur  de  sa  fainille 
Cl  le  repos  de  son  pays.  Il  fit  lui-même  revenir  et 
conronrii^r  jiMiiie  fds  de  Charles,  qui  fut  Louis  IV, 
et  qu'on  apjx  l.i  Louis  d  Outrt'-Mer,  à  cause  de  son 
loni;  s»'jour  cliez  les  Anglais. 

•  En  débarquant ,  Louis  fit  accueil  au  duc  et 
aux  autres  personnes  venues  pour  le  recevoir  sur 
If  liwge ,  et  reçnt  leurs  serments.  Le  duc  s'em- 
pnssa  (le  lui  amener  nn  cheval  couvert  des  insignes 
royaux;  mais  lorsqu'il  voultit  le  disposer  à  être 
Booté,  le  coursier  im|>atient  commença  I  se  jeter 
de  cMi"  e(  d'autre  :  alors  Louis  s'élance  avec  agilité, 
et,  »aiis  employer  1  etrier,  se  place  d'un  seul  bond 
nr  le  coursier  hennissant,  ce  qui  lui  valut  les 
applaudissements  de  tous.  Le  duc  lui  prit  ses  armes, 
et,  marchant  en  avant,  lui  servait  d  ecuyor.  Ce  fut 
ainsi  que  LeoiSt  eMeôié  de  guerriers  qui  se  dis- 
pntni.'iil  l'Iionnenr  de  le  servir,  fut  conduit  à  Laon, 
ou  il  lut  investi  fie  l'aiitorilé  royale  par  une  assem- 
blée de  quinze  seigneurs,  el  couronné  (19  juin  936) 
par  l'archevêque  de  Reims,  Artaud,  assisté  de 
vingt  cvéques.  I!  fut  aussi  conduit  dans  les  villes 
insines,  où  il  re^ut  un  fimmUe  accueil  ;  puis  en 
Bourgogne,  ou  les  seigneurs  accoiirureiil  avec  em- 
prt'ssenient  à  sa  rencontre,  le  reçurent  avec  magni- 
ficence, et,  à  sa  deoMMle,  lui  jurèrent  fidélité.  La 
seule  ville  de  Langres,  (|ui  était  occupée  par  le  frère 
•In  feu  roi  Uaoul,  s'abstint  de  lui  faire  hommage. 
Il  s'avan(;a  avec  une  année,  et,  dirigeant  le  siége, 
il  la  prit  de  force...  Encouragé  pnr  l  lieureiix  sucres 
<l£  ses  affaires,  le  roi  pensa  qu  il  pouvait  tres-bien 
fMKcruer  sans  le  concours  du  duc.  Il  commença 
(Jonc  jKir  régler  seul  tout  ce  qui  a  nipport  :i  la 
guerre,  et  cunlia  la  garde  de  la  ville  de  Laou  à  sa 


ce  qu'entreprit  le  roi.  Ce  Itat  une  eomee  de  grands 

maux.  «  (Riclicr.) 

En  ciTet,  co  jeune  prince,  qui  n'avait  pas  difx» 
sept  ans,  et  qui  (H-ometiait  un  noomm  énergique, 
effraya  les  gr;iiuls  (pii  s'étaient  partagé  les  dé- 
pouilles de  la  puissance  et  des  domaines  qu'avaient 
eus  ses  ancêtres.  Le  due  de  France  et  le  comte  de 
Vermandnis  orL'anisiTi'nt  nue  li^-ue  ries  seigneurs 
pour  ruiner  ses  projets  d  indépendance  ;  Hugues 
épousa  mémo  (93B)  la  soeur  du  roi  de  Germanie 

(Ollinn  le  r.randl,  afin  de  lui  enlever  son  plus 
ferme  appui  au  dehors,  cl  Louis  IV  fut  arrêté  par 
limpuissanee  chaque  (bis  que,  déployant  son  m- 
telligein-e  et  s(ui  courage,  il  essaya  de  fortifier  sa 
position.  C'est  ainsi  qu'il  échoua  dans  ses  tenta- 
tives d'agrandissement  en  Lorraine  |939),  puis  en 

Verrnnndi'i'i  fi  la  mort  de  Héribert  ('ti.3).  puis  en 
Normandie  apies  la  mort  de  Guillaume  Longue- 
Epée,  Ois  de  Rellon.  A  la  suite  d'nne  de  ces  luttea 
sans  espoir,  il  demeura  captif  pendant  une  année, 
et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  cédant  au  duc 
Hngnea  de  Pranee  sa  seule  place  forte ,  Laon  (916). 
Laon  et  le  Soissonnais  étaient,  en  eiïel ,  tout  co 
qui  restait  de  domaines  appartenant  en  propre  aux 
descendants  de  Cbarlemagne.  Louis  IV  se  réflign 
auprès  du  roi  Otiion .  dont  il  obtint  quelques 
troupes,  et  il  continua  de  guerroyer  contre  le  parti 
du  duc  de  France,  tant  avec  ces  soldats  étrangers 
qn'avee  son  autorité  morale,  la  seule  qui  M  restit. 


Figiire  de  Louis  IV  d'Oiilrc-Mcr, 
que  l'on  voyait  aulrefuis  sur 
son  tombeau, i  Saia^nd  de 
Reims. 


Il  émut  en  sa  faveur  la  sollicitude  dn  pape  et  des 
évèques;  il  convoqua  un  synode  par  lequel  son 
ennemi  fut  excommunié .  et  il  ravagea  ses  terres 
justju'à  la  St'ine  et  à  la  Loire  ;  il  rei)ril  sa  ville  de 
Laon,  il  re^iit  l'hommage  et  les  secours  des  A(iui- 
tains  ;  mais  la  mort  mit  brusquement  un  terme  A 
ses  efforts.  11  trépassa  A  Reims ,  des  suites  d'une 
chute  de  cheval,  le  9  septembre  9<it. 

Louis  IV  avait,  comme  Hugues,  opous*'  une  su'ur 
du  roi  Otiion  (939),  et  il  laissait  deux  (ils.  l.  ainé 
de  ces  enfants ,  nomme  Lolhaire ,  fut  uns  sur  le 
trône  à  la  demande  de  sa  mère  cl  du  consentement 
de  ses  puissants  ondes,  Othon  de  (îennanie  et 
Hugues  de  France.  11  n'avait  que  quinze  ans;  ce- 


nhe  Ethglw.  Dès  lois  le  due  Ait  étranger  à  tout  )  pendant  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  aussi  jaloux 
L  « 
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que  son  père  recouvrer  rautorité  qui  s'éctiappait 
dos  mains  royales.  Mais,  roi  sans  lerriloire,  sans 
soldats,  sans  Tinances,  il  lutta  vainement,  durant 
trente-deux  années,  contre  la  féodalité,  déjà  toute- 
puissante.  Placé  entre  les  rois  de  Gerniaiiie  et  ses 
redoutables  vassaux  de  France ,  il  chercha  à  s'en  1 
faire  craindre  tour  à  tour,  en  s'appuyant  tantôt  | 
sur  ceax<i,  tantôt  sur  ceux-là. 

Arrivé  à  l'âge  d'homme,  il  commence  par  lutter 
contre  Otbon  II  avec  l'appui  de  Hugues,  le  sur- 
prend dans  Aix-la^iapelle ,  le  force  à  la  fuite  et 
occupe  son  palais  en  vainqueur.  Réconcilié  bientôt 
avec  le  prince  germain ,  il  cherche  à  se  défaire  de 
Hugues  et  à  s'emparer  de  sa  personne.  Il  attaque 
ensuite  les  terres  d'Othon  III.  La  ville  de  Verdun 
s'était  soumise  à  lui  lorsque,  rentré  à  Laon,  sa 
capitale,  il  apprend  que  Verdun  vient  de  lui  être 
enlevée  de  noaveaa  par  surprise.  Il  y  court  à  la 
tète  de  dix  mille  hommes  et  donne  immédiatement 
l'assaut.  Dans  le  feu  de  l'action,  un  coup  de  fronde 
le  blesse  à  la  lèvre.  A  cette  vue,  ses  soldats,  qu'il 
ne  cesse  pas  de  commander,  redoublent  d'ardeur; 
la  ville  est  emportée,  et  les  chefs  ennemis,  qui 
pouvaient  craindre  la  mort  pour  avoir  pris  les  armes 
contre  le  roi,  se  jettent  aux  pieds  de  Lothaire, 
qui  se  contente  d'en  garder  (iuoi(iups-nn<;  on  ola^o. 
•  Ce  prince  était  constamment  préoccupé,  dit  Ri- 
cber,  des  moyens  d'accroître  son  autorité,  n  •  II 
était,  ajoute  un  autre  chroniqueur,  ominent  par  la 
pureté  de  ses  mœurs,  adroit,  judicieux  et  avide 
do  gloire.  • 

Lothaire  mourut  subitement ,  dans  la  force  de 
l'âge,  en  986,  non  sans  laisser  planer  autour  de 
lui  des  soupçons  d'empoisonnement,  et  son  fils 
Ixiuis  V,  qui  avait  alors  dix-huit  ans  et  promettait 
d'être  un  iHMnme  aussi  résolu  que  son  père,  mourut 
également  de  mort  subite  au  Itout  d'un  an ,  laissant 
Hugues  seul  maître  de  la  situation.  Cependant  le 
jeune  frère  de  Lothaire,  Charles,  duc  de  la  basse 
Ixtrraine,  ne  laissa  point  tranquillement  la  succes- 
sion de  son  neveu  passer  en  des  mains  étrangères  ; 
il  la  disputa  les  armes  à  la  main,  s'empara  de 
Lnon ,  de  Reirn»  et  de  Soissons ,  les  garda  plusieurs 
aniioos,  repoussa  les  assauts  de  lingues,  et  le  mit 
une  fois  en  fuite  avec  tonte  son  armiée;  enfin  il  ne 
pntètre  dompté,  mais,  fait  prisonnier  par  suite 
d'une  l:\elie  trahison,  il  mOUlUt  dattS  les  fer8,'à 
Orléans,  en  99i. 

lingues  Capct,  le  chef  delà  grande  dynastie  des 
rois  do  France,  parait,  au  contraire,  a%oir  été  un 
assez  médiocre  personnage.  C'était  un  homme  doux 
et  adnrit,  temporisateur,  cauteleux,  quelque  peu 
lourd;  une  prusse  téte,  Capito  (1).  Nul  génie  ne 
pouvait  deviner,  au  neuvième  siècle,  la  formation 
des  nationalités  modemaa.  La  plus  parfaite  ni^- 
nisation  ijn'un  liommodsce  temps,  et  à  plus  forte 
raison  un  prince  carolingien,  pût  rêver,  n'était 
qnW  reslauntioB  de  l'empire  romain  d'Occident 

('  I  Ou  Cappatiu,  t  Mca  penra  de  chapes  •,  c'cst-à-dirc  . 
de  rirhes  abbijes,  car  OB  doans  aain  eatta  étjHololie  an 
saraoBideHigass.  i 


cimentée  par  l'unité  chrétienne.  On  ne  connaissait 
pas  d'autre  gouvemejnent  Les  Carolingiens  ne 
pouvaient  donc  pas  vouloir  autre  chose  qu'un  gou- 
vernement absolu,  une  administr%tion  uniforme 
rayonnant  du  centre  aux  extrémités,  des  grands 
officiers  révocables  à  volonté,  des  bénéfices  tem- 
poraires, des  limites  géographiques  ii)définies,  une 
cour  splendide,  les  vieux  titres  de  César  et  d'.\u- 
guste;  et,  pendant  ce  temps,  toutes  les  couches 
de  la  société  gauloise  étaient  eu  travail  d'un  enfan- 
tement tout  contraire  â  cet  échafaudage  vermouln. 
Par  une  tendance  unanime,  les  esprits  a'iaunobi- 
lisaient  sur  le  sol  ;  l  'opinion  universMle  avait  obteno 
que  les  bénéfices  et  les  offices  devinssent  hérédi- 
taires, que  les  charges  se  transformassent  en  fiefs. 
Les  distinctions  de  race  s'étaient  afGûblies  ponr 
faire  place  aux  distinctions  géographiques  ;  les  po- 
pulations se  gsôW*'^"'  P^i"  provinces  sui\'ant  de 
sécrètes  attractions.  La  langue  française  commen- 
çait à  bégayer  :  c'était  déj4  la  réaurrecUon  dn  fgUk 
gaulois. 

Partout,  devant  les  dangers  pressants  qu'avaient 
enfantés  les  abus  de  la  force,  le  pouvoir  impérial 
ou  royal ,  dans  l'impossibilité  de  pqrtec  sa  protec- 
tion snr  tous  les  points,  était  oubiié>^ 4eiiius  long- 
temps l'opprimé  s'était  jeté  nitrn,|(nijmi\li  celui 
de  ses  voisins  qu'il  croyait  le  pltlHp^tat  de  le 
défendre;  il  s'était  lié  envers  lui  par  le  serment  de 
fidélité  et  l'assurance  de  ses  services,  afin  de  s'as- 
surer son  assistance  en  retour.  La  féodalité  était 
organisée.  Maîtresse  du  pays  entier,  la  confédéra- 
tion féodale  ne  [K)uvait  plus  supporter  une  autorité 
qui  n'était  plus  de  sou  temps;  il  lui  fallait  un  roi 
pris  dans  son  sein,  et  elle  rhotsit  le  duc  de  Fnnee, 
relui  qui  la  roprc sentait  le  mienx  par  son  nom, 
sa  puissance  et  sa  posi{iMI,.t$rTitoriale.  La  France 
se  sentait  naître  ft  une  nouvelle  vie,  il  lui'fiillait 
de  nouveaux  venus  pour  la  conduire.  Quant  aux 
derniers  rois  carolingiens,  placés  aux  frontières 
du  pays,  adossés  à  lein^  parents  d'Allemagne  et 
s'appuyant  sur  eux ,  ils  défendirent  vaillamment 
leurs  faibles  domaines,  leurs  droits  de  souverains, 
leur  titre  de  princes  légitimes  ;  mais,  condamnés 
à  ne  défondre  que  cela,  ils  devaient  jWTir,  quelle 
que  fût  leur  valeur  personnelle,  sous  les  coups 
d'adversaires  qui  ne  let  valaient  pas,  mais  <pii 
marchaient  dans  la  vote  du  mouvement  général. 

Après  la  mort  du  jeune  rai  Louis,  arrivée  le 
n  mal  987,  «  les  princes  des  Gaules,  dit  Richer, 
c'est-à-dire  les  seigneurs  possesseurs  des  pins  vastes 
domaines,  et  les  cvèqucs,  se  réunirent  à  Senlis, 
sur  les  terres  de  Hugues  Capet,  mais  à  la  IhnHe 
de  celles  qui  appartenaient  en  propre  au  roi  dé- 
funt. Ils  formèrent  en  assemblée,  et,  sur  uo 
signe  du  due  Hugues,  l'arrhevêque  de  Reins, 
Adalbéron,  prit  la  i>arole.  II  s'exprinta  en  ces 
termes  :  «  Louis,  de  divine  mémoire,  a  été  enlevé 

■  an  inonde  sans  laisser  d'enfimts.  Il  a  done  Ma 
recherclier  par  de  mûres  déliWrations  qui  pour- 

■  rait  le  suppléer  en  régnant  à  sa  place,  afin  que 
•  les  aflUras  publiques  m  saolUrMont  point  «i 
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f  demeurant  sans  elief  et  népligérs    nnssi  3yod&- 

>  nous  jugé  atila ,  km  de  l'asbi-iublee  dcnit^- 

•  nent  tanne  k  Com]Nègne ,  de  ne  pas  dous  pto* 
»  DODcer  encore,  afln  que  chacun  de  \  u'^  j  iil  venir 

•  kà  donner  devant  tous  l'avis  que  Dieu  lui  aurait 
<  inspiré ,  et  qu'en  recoeilluit  repinion  de  chacun, 

•  on  pût  voir  le  sentiment  de  la  niaï.se  cl  t niinaitre 

•  le  sofTage  du  conseil  tout  entier.  JSous  n'ignorons 

•  pis  qne  Chartes  <de  Lominel  a  ses  partisans 

•  prêts  à  soutenir  qiio  lo  titre  de  rui  lui  appartient 

>  du  chef  de  ses  parents.  Mais  si  l'on  examine  la 

>  question ,  ce  n'est  point  par  droit  héréditaife 

•  qu'il  faut  acquérir  les  royaumes  ;  celui-là  seul 
»  doit  s'y  élever  qui  Joint  aux  perfections  du  corps 

•  la  sagesse  de  l'esprit ,  la  fid^ïté  à  sa  |)arole ,  la 
»  gén(TOh.itè  d  une  grande  ànie.  Or  de  quelle  di- 

•  gnité  re\'6tir  Cbarles,  que  ne  gouverne  point 

•  l'honneur,  que  la  torpeur  énerfe ,  qui  demière- 

»  lïM'iit  a  eouseiili  solleiiieiit  ;i  une  telle  dérogcance 

•  qu  il  n'a  pas  eu  horreur  de  servir  un  roi  étran- 

>  ger  (1 1 ,  et  de  prendre  une  épouse  au-dessous  de 

•  Ini  dans  les  ranps  des  vassaux?  Quoi!  notre 

•  grand  duc  souffrirait  pour  reine  la  ûUo  d'un 

•  vassal  de  ses  propres  domaines  (11 ,  et  elle  do- 

•  niiuerail  sur  luil  Oi'"'-     placerait  au-dessus  de 

•  lui  celle  dont  les  pairs,  les  supérieurs  méuie, 

•  llèdûsseot  devant  lui  leurs  gcnotix  et  posent 

•  leurs  mains  sous  ses  pieds  (3)!  Examine/,  bien 

•  et  considérez  que  Charles  s'est  exclu  lui-méuie 

•  par  sa  faute  plutôt  qu'il  n'est  écarté  par  le  fait 
•d'autnii.  l)éeide/.-V(ius  pour  le  iMiidienr  du  |iays 

•  et  non  pour  sou  malheur.  Que  l'affection  pour 

•  Chartes  ne  vous  entraîne  pas;  que  la  haine  contre 

»  lp  dui  ne  détourne  personne  de  ce  ([ni  est  l'uti- 

•  lité  commune.  Cboisissex  donc  le  duc  pour  votre 
■  chef,  lui  qui  est  illustre  par  sa  conduite,  par  sa 

«noblesse,  par  ses  vastes  rt^ssources;  lui  <pie  \(>ns 

•  verrez  le  protecteur,  non-seulement  de  la  chose 

•  publique ,  mais  de  vos  intérêts  privés.  »  Tel  ftil 

le  discours  du  métropolitain.  Son  a\ls  ainsi  pro- 
clamé reçut  de  tout  le  monde  une  approbation 
qu'on  avait  sans  doute  préparée  longtemps  à  l'a- 

\.iiife.  I.i"  duc  fut  élu  roi  d'un  rnnseulenieiit  nna- 


ellc-mème ,  pouvait  désomuiis  renouer  le  ooors  de 
sçs  grandes  destinées. 


timu  tr  un  inii 


Les  nobles  efforts  de  Charlemagne  pour  la  res- 

lauration  des  études  (voy.  p.  191)  ne  lardèrent 
|)as  à  produire  leurs  fruits;  ils  répandirent  sur  son 
rogne  et  ceux  de  ses  successeurs  l'éclat  que  les 
travaux  intellectuels  donnent  toujours.  Mais,  pour 
les  arts  et  les  lettres  comme  pour  le  gouverne- 
ment ,  celte  œuvre  ne  fut  qu'une  imitation  affoibUe 
de  l'antiipiité  romaine,  source  toujours  féconde  ou 
devaient  so  puiser  longtemps  encore  les  inspira- 
tions modernes. 

Ce  caractère  imitateur  se  montre  surtout  dans 
les  écrits  des  deux  principaux  historiens  de  celte 
période,  Éginhardqui  la  commence,  et  Ricbcrqoi 
la  termine. 

Éginiiard,  que  nous  avons  souvent  etté,  était 
au  nomhre  des  grands  peimnnages  de  ht  cour  im- 
périale, et  avait  reçu  l'inslruelion  à  l'écfde  du  pa- 
lais. En  l'année  802,  son  nom  apparaît  pour  la 
première  fois ,  placé  au  milieu  d'une  liste  de  sei- 
gneurs et  d'évèques  chargés  de  la  garde  des  otages 
saxons.  On  voit  ensuite  entre  ses  mains  d'autres 
missions  importantes  qui  paraissent  conOées  I  un 
caractère  vénéré  non  moins  «pi'à  des  talents  supé- 
rieurs; euûu,  en  817,  lorsque  Louis  le  Débonnaire 
associe  Lotbaire  A  l'empire ,  c'est  à  Ég inbard  qu'il 
remet  les  t;raiHles  fom  lions  de  <^ou\erneur  et  de 
principal  eonsedler  du  jeune  prince.  Le  conseiller 
ne  manqua  |ias  à  ses  devoirs,  et  nous  avons  de 
lui  une  Iwlle  lettre  dans  laquelle  il  écrivit  à  Lo- 
tbaire, lorsque  celui-ci  commentait  à  s'clevcr 
contre  son  père  :  •  Votre  sagesse  ne  saurait  ignorer, 
j'en  suis  convaincu .  combien  un  fils  rebelle  est 
abominable  devant  Dieu.  »  Il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique ,  et ,  dégoûté  des  affiiires  imbliques ,  il 

vécu!  les  OM/c  dernières  années  de  sa  vie  (82>!  -Sl!M 
abbé  d'un  mouaslerc  qu'il  avait  fondé  dans  ua  dé- 
sert de  l'Anstrasie .  et  qu'il  appela  Seligensladt. 

11  nous  reste  de  lui  soi\antc-dix  lettres,  des  Annales 


ointe  ;  quelques  jours  après,  le  t*'  juin  987,  •  il  •  ou  notes  rédigées  année  par  année  sur  les  faits  qui 
fat  couronné  à  Noyon  [Mir  Adalbéron  et  les  autres  |  s'aecomplirenl  depuis 744  jusqu'en  819;  enfin,  fou 
-■Néijues.  H  reconnu  par  les  Gaulois,  les  Bretons,  |  vrai  litre  littéraire,  la  Vie  de  riiarlemngue.  rédigéo 
les  .Normands ,  los  Aquitains ,  les  Gotl» ,  les  Espa- 
gnol, les  Gascons.  En  conséquence,  ayant  les  clwft 
dej:  difTérents  pays  rangés  autour  de  lui ,  il  entra 
dans  l'exercice  de  la  royauté ,  en  rendant  des  dé- 
crets, en  faisant  des  lois,  réglant  tontes  elioses  et  les 
distribuant  avec  un  ordre  d'heureux  au'jure.  Pins, 
pour  se  rendre  digne  de  sou  bonheur,  à  peine  dé- 
chargé de  cette  longue  suite  de  soins  utiles,  il  se 
li^Ta  aux  actes  d'une  \i\e  piété. 

1^  règne  des  conquérants  germains  était  passé, 
et  h  Gaule,  doranue  la  Fnnce,  mais  rendue  à 


(')  \]l:-\iin  MX  conressions  de  CbaifcS  I  OthM. 
Cj  Hcrtwri ,  (  omle  de  Troyw. 
n  Cérteoiiie  du  scroKnt  IKodal. 


vers  l'an  8t0.  Ce  livre ,  si  précieux  comme  docu- 
ment historique ,  n'est  pas  seulement  écrtt  afin  de 
|>erpétuer  le  souvenir  des  événements;  son  auteur 
a  voulu  composer  une  «jeuvre  d'art.  S'efforçant 
d'écnre  de  manière  k  satisfaire  i  la  fois  l'intelli- 
grncc  et  le  bon  jzoût .  il  s'est  proposé  pour  modèle 
la  Vie  d' Auguste ,  par  Suétone  ;  et  s  il  est  loin 
d'avtûr  égalé  son  modèle,  il  a  m  cependant  disposer 
un  tal  lcau  éléganl,  rapide,  eovrect,  elpenl-èira 
impartial. 

L'ouvrage  d'Èginhaid  ftit  accueilli  parradmin- 

tion  de  ses  contemporains,  fpii.  dans  leurs  louanges, 
le  comparaient  à  Homère ,  à  Platon  et  même  à 
Sapho.  Cn  d'e  ttre  eux ,  Loup,  religieux  de  l'abbaye 
deFmières  que  son  abbé  a>'«it  envoyé  éltidier  ki 
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théologie  à  Fiilde  (non  loio  de  Seligenstadt  ) ,  écri- 
vait à  Êginhanl ,  en  830,  une  Icttio  qui  nionlrc 
combien  la  France  était  déjà  loin  alors  de  cette 
épaisse  barbarie  où  Charlemagne  la  trouva  plongée  : 
•  J'ai  longtemps  hésité  «  ô  le  plus  d^ré  dés 
hoaunes,  pour  savoirs!  j'osenis  ou  non  écrire  à 
Votre  Excellence.  J'étais  détourné  de  celte  dé- 
nanheptfdivcnec  niioas,  parodM  iwtMil, 


qu'il  pouvait  arriN-er  qu'en  lecherchant  votre  aaiitié 
j'encourusse  votre  disgrâce  à  me  jeter iBSOiMM- 
renient  dans  des  relations  fanuliéres  avec  vous  , 
moi  qui  ne  vous  étais  nuileiueut  connu;  mais 
comme  jetais  dans  ce  pénible  embarras ,  la  nature 
de  votre  esprit,  facile  ,  modeste ,  en  harmonie  avec 
une  saiue  philosophie,  m  a  donné  l'espoir  d'obteuir 
ce  quejedéMitii.  SU  lUlaitvoiisaU^mqnrii|iiB 


LoUres  j)alfnt(^  donnée';  à  Tliinnvillc  m  raniirt'  "83.  par  k^quclles  Cliarlcmaprin  rnnfinnr  la  ilDnatinn  du  villasrc  de 
Cheminot,  d.ni-  le  ilmln''  di'  Mn-t'llc,  ;i  l'ulibayc  do  S.iir)l-.\i inni!  de  Mftz  :  —  »  Carolu-,  ^'lalia  Hti  n  \  Kiancunini... 
>  Odiinus  vel  coulirmainuâ  hoc  aohn  procul  dubio...  et  futurum  qualiler  uos  in  celiœosuiA...  —  Signum  KAnou,&.  — 
■  EnamlMMiis.  I 


taisoo  (et  je  dois  passer  sous  silence  ici  les  maximes 
de  la  littérature  profane  au  sujet  de  l'aailtié,  c» 

vont  qui  connaissez  rcltc  littérature ,  vous  m'ap- 
pliqueHct  avec  justesse  le  précepte  d'Horace  si 
souvent  répété  par  les  savants  :  «  Ne  porte  pas 
»  de  bois  à  la  forêt  »|.  je  dirais  <|ii<'  nuire  Dieu  ,  en 
ordonnant  que  nous  aimions  nos  caïu  iuis,  ne  nous 
laisse  aucun  prétexte  de  mépriser  ceux  qui  nous 
BÎment.  Tournez  donc  .  je  vous  prie,  une  patiente 
et  bienveillante  altentiim  vers  celui  qui  élève 
ses  pensées  jusqu'à  vous,  afin  de  voir  qu'il  n'est 
poussé  ni  par  rien  de  mauvais,  ni  p;ir  la  légè- 
reté de  la  jeunesse.  Des  ma  première  enfance, 
l'amour  des  lettres  fut  ionéen  moi,  et  leur  wapa- 
stitieuse  oisiveté ,  comme  lieaucoiip  de  pens  Tap- 
pelleul  aujourd'hui ,  ne  m'a  jamais  causé  d'ednui. 


Devenu  docteur  eu  grammaire ,  grâce  aux  levons 
du  saint  évéquo  Aldric  Cde  Sens) ,  mon  métiopoli* 

tiiiii  ,  j'ai  commencé  à  parcourir  les  auteurs  et  ne 
goûtais  pas  les  écrits  rédigés  de  notre  temps,  parce 
(|\i'ils  s'éloignent  de  cette  gravité  cic^nienne 
qu'on  atteignait  U  d'oiitrcN  rp<>iino< ,  cl  que  dos 
chrétiens  illustres  se  sont  proposée  |)our  uiodcle, 
lorsque  votre  ouvrage  est  tomM  entre  mes  mains, 
celui  dans  leipicl  vous  avez  raconté  avec  éclat  (qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire  sans  être  soupçonné  de 
flatterie)  les  actions  éclatantes  dû  très -illustre 
empereur  Charles.  I,'olt'>pance  despeuM'C?.  l'emploi 
sobre  des  conjonctions ,  caractère  que  j'avais  re- 
marqué dans  les  auteurs  anciens:  oés  phrasés  dé* 
gagées  des  longues  périndos  qui  i^mharrassent  le 
style,  et  complètes  dans  leur  brièveté ,  me  frap- 
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ppit'iil  vivemoiil        Ayant  appris  que  le  prosont 

messager  s«  rendait  auprès  de  vous .  je  nie  suis 
proposé  d'abord  de  vous  adresser  quelques  phrases 
oltscures,  pour  que  vous  les  ériaircissiez  ;  puis ,  il 
m'a  semble  mieux  de  vous  envoyer  aussi  celle 
lettre;  cnfiD,  ayant  une  fois  franchi  la  limite  des 
convenances ,  j'en  viens  à  vous  demander  de  me 
prêter  quelques-uns  de  vos  livres,  ce  qui  est  ce- 


ptMidant  beancoup  moins  exiger  que  de  prétendre 
à  votre  amitié.  Ces  livres  sont  :  le  Traité  de  la  rhé- 
torique, de  Cicéron,  que  j'ai ,  mais  fautif  en  beau- 
coup d'endroits  ;  le  dialogue  de  l'Orateur,  du  même 

auteur;  et  les  Nuits  attiques,  d'Auliigelle   Il 

m'est  venu  à  l'esprit  l)eaucoup  d'autres  choses  en- 
core à  vous  écrire  ;  mais  je  n'ai  ps  dft  retenir  plus 
longtemps  votre  intelligence  à  mes  bagatelles,  vous 


Costumes.  —  Personnages  figurant  les  Trois  Mages  (1).  —  Neuvième  siècle. 


Mcbant  occn|(C  des  affaires  de  ce  monde  ou  ab- 
^irlto  dans  les  méditations  intimes  et  profondes  de 
la  philosophie.  • 

L'auleur  de  cette  lettre.  Loup  de  Ferricres  (805- 
k6l|.  compte,  mais  non  pas  au  premier  rang,  parmi 
los  savants  du  neuvième  siècle,  Il  devint  abbé  de 
Son  monastère  de  Ferrières  en  Gàlinais.  et  fut 
nuU'.  dans  le  parti  de  Charles  le  Chauve,  aux 
affaires  de  s<m  temps.  On  a  consené  «le  lui,  avec 
plusieurs  traités  théologiqnes  et  deux  Vies  de  saints, 
tenl  vingt-six  autres  lettres  également  pleines  de 

(')  C«lte  irravurp  et  les  suivantes,  jusqu'.\  la  page  217, 
Kfiroduiscnt  des  fiRTircs  m#l«'es  au  texte  d'un  manuscrit  du 
««iwmc  siécir  consent  à  la  grande  Bil)liollit'f|uc  de  la 
w  Ri<:helieu  ;  m^.  Utin  Atlronomie .  fond»  Saiol-Ger- 


renseignements  sur  les  hommes  cl  les  clioscs  de 
son  temps.  Ce  sont  aussi  des  lettres  ,  avec  quel- 
ques ouvrag(^  de  théologie,  qu'ont  laissé:  Lei- 
drade.  arehevéque  de  Lyon  (mort  vers  816)  ;  Ania- 
laire.  prêtre  de  Metz,  chef  de  l'école  du  palais 
(753-8.37);  Hildeljcrl,  de  Toni-s;  Fulbert,  évèque 
de  Chartres:  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  l'un 
des  plus  grands  esjirils  de  l'ero  carolingienne  (779- 
8i0),  homme  d'un  jugement  assez  droit  pour  avoir 
attaqué  ,  lui  (|ui  vivait  au  neuvième  siècle  ,  la 
croyance  aux  sorciers  et  ces  fameuses  épreuve» 
judiciaires  oii  nos  pères  s'en  remettaient  soit  au 
combat  singulier,  soit  à  des  su|>er.<titions  bizarres, 
pour  la  décision  des  questions  portées  aux  tribu- 
naux. Les  coiTespondances  sont  ime  partie  notable 
et  tres-curieuso  pour  nous  du  bagage  littéraire  de 
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celle  époque.  Alcuin  a  laisse  deux  cenls  èpitres ,  i  quelles  il  cite  à  loul  propos  Virgile,  Horace, 
doul  IrcuUî  adressées  à  Charleajague ,  dans  les-  !  Cicéron,  Téreuce,  Ovide.  L'anliquilc  enivrail  déjà 


Édifice  religieux.  —  Neuvième  siècle. 


Lit  cl  Berceau.  —  Neuvième  siècle. 


■  m 


rîrr— 1 — r 


Il  M  II  II 


I  <  i  « 


Cavalier.  —  Neuvième  siècle. 


Tour  fortifiée.  —  Neuvième  siècle. 


ces  liommcs  de  la  première  renaissance,  comme  «  J'olTrc  aii\  uns  le  miel  de  l'^Icrilure;  je  tÂcbo 
plus  lard  ceux  du  seizième  siècle.  Alcum  écrivait  I  de  nourrir  les  autres  des  fruits  de  la  subtilité  gram- 
À  Cliarlemagne,  au  sujet  des  leçons  de  son  école  :  '  maticale  ;  il  en  est  que  je  grise  du  vin  des  sciences 
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Guerrier.  —  Neavième  siècle. 


lotiqoes;  il  en  est  an  petit  nombre  aussi  que 
j  éclaire  de  la  splendeur  des  astres.  * 

A  la  suite  d'Éginhard  se  place  un  auteur  qu'on 
connaît  seulement  sous  la  désignation  de  «  moino 
JeSainl-Gall  «^et  qui,  avec  un  talent  remarquable, 


Bergers.  —  Neurième  siècle. 


"«posa  une  sorte  d'histoire  po«''tiqne  et  populaire 
du  grand  empereur  des  Franks.  C'est  un  ties  rares 
<*^ls  du  moyen  àgc  en  qui  l'on  puisse  trouver  le 


mérite  d'être  vif  et  brillant.  Bien  qu'il  soit  rédigé 
soixante-dix  ans  seulement  après  la  mort  de  Cbar- 
Icmagne,  et  tiré,  dit  l'auteur ,  des  récits  d'un  de 


Vases.  —  Neuvième  siècle. 


ses  compagnons  d'armes  nommé  le  comte  Gen-old, 
la  fiction  y  tient  souvent  la  place  de  l'histoire.  Un 
moine  de  Samt-Cibar ,  d'Angoulème ,  a  de  même 
rédigé,  mais  pauvTement.  une  Vie  de  Charlemagne. 
L'on  a  aussi  des  fragments  d'un  po^me  anonyme 
sur  la  révolte  de  Tassillon.  duc  de  Bavière,  et  un 
autre  (dont  un  passage  est  cité  plus  haut,  p.  188) 
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sur  la  visilA  ftnte  à  Vemperear ,  en  799 ,  pcr  le  papo 

Uoii  III. 

Louis  le  Pieux  partage  avec  sou  perc  l  honneur 
d'avoir  en  plusienn  biognplies  :  d'afaoid  un  évoque 
(}o  Trovps  nommé  Thëgan  (morl  eu  846)  ;  puis  un 
auteur  auouyme  qu'où  ap|>elle  l'Astronome  ;  uu 
poëte,  EnnoM  le  Noir,  qui  mit  eu  vers  In  vie  et 
les  gestes  i\e  l.mû^:  (iiliii  Nilhard,  lils  de  Bcrtiio, 
Tuoe  des  tilles  de  Charlemague  et  de  te  duc  Au- 
gbilberl  qui  avait  peu  modestement  emprunté  le 
ninu  irHomère  (voy.  p.  \9i}.  Xitliard,  duc  de  la 
France  luai  ilime  comme  l'avait  été  sou  père,  puis 
moine  comme  lui  à  l'abbaye  de  Saint-Riquier  (prêt 
Amiens) ,  dans  laquelle  il  moural  ea  959 ,  écrivit 


une  Histoire  desdisaenâonsqui  éclatèrent  entre  les 

lils  de  remi)<T*-Mr  son  oncle.  Il  ne  prit  la  plume 
que  pour  obi'ir  :i  un  uidrc  de  Charles  le  Chauve, 
et  son  récit  est  celui  d'un  témoin  intéres&é ,  mais 
non  pas  d'tin  habile  écriv;iii).  KiinoM  <sl  ini  lourd 
vcrsiticateur,  plus  exact  qu  inspire  ;  dans  Thégaa, 
au  conicairc ,  une  emphase  passionnée  <lel)orde  : 
«Ils  èlunnil.  dil-il  en  rnrontntrl  l.i  drposition  de 
Louis  le  Pieux ,  uu  scélérat  impudique  qu'où  appe- 
lait Bbboa,  évèqoe  de  Reims,  iié  d'une  race  de 
serfç,  pour  exécuter  les  projets  des  aiilrr?  on 
faisant,  à  l'égard  de  l'empereur,  l'iuslruiueui  d'uuc 
immense  afSictioo.  Ils  dirent,  ils  firent  wa  prince 
des  choses  inouïes,  s'emporlant  en  reproches  eonire 


Costume.  >  Neaviéme  siMe. 


lui  tous  les  jours.  Ils  lui  retirèrent  son  épée  du 
côté ,  ils  le  rcvèlireiit  d'un  cilice ,  et  cela  par  le 
jugement  de  ses  esclaves.  J'aurais  une  langue  de 
fer  et  des  lèvres  d'airain  que  je  ne  pourrais  racon- 
ter ni  énumérer  toutes  les  iniquités  de  cet  évtVjue  ; 
iiiiMs  si  quelque  poétevoulait  dépeindre  en  vers  ses 
forrails ,  peut-être  pourrait-il  surpasser  Homère , 
l'antique  cliauleur  de  Siuyrne ,  et  celui  du  Mincio. 
Virgile  Mara,  et  Ovide  avec  eux.  On  crût,  du  reste, 
qu((  la  tentation  soufferte  par  le  très-pietiN  empe- 
reur, de  la  part  des  pervers,  n'eut  heu  que  pour 
ftm»  luire  sa  bonté»  comme  l'épreuve  du  bien- 
heureux J<il>.  11 

Lorsqut'  1  empire  décline,  les  historiens  cessent 
d'écrire  la  vie  des  fuipereurs.  Il  faut  aller  cher- 
cher l'histoire  fiéiiérale  dans  des  ceuvTf^;  rpiso- 
diquci  telles  que  les  trou»  récilii  de  la  de|K>siiiou 
de  cet  évèqiie  Ebbon ,  si  odieux  k  Tbégm ,  Tun  fait 


par  Eblioii  liii-m^me .  raulre  par  les  clercs  de 
Reims,  W  troisiemo  |uir  Hiiiriuar.  Tels  sont  encore 
un  récit  du  divon  .'  dt:  Lûthaire  et  deTbenlhergc; 
une  Vie  de  Wala ,  abbé  de  Corbic ,  par  Paschase 
RadtR>rt  (860);  une  complainte  sur  la  division  de 
l'empire  après  le  partage  de  Verdun  en  8i.3 ,  |io0ne 
dit  à  tm  «îiarrr  de  l'épli^t^  de  I.von  .  nommé  Flora? , 
et  tii^- -  ii'iuiaqu.iltl!'  jmr  l  i-levatiuii  du  seuliinenl 
|)<dilM|iie;  un  autre  fioeme  également  préviens, 
celui  du  mniiie  WiUm  sur  le  siège  de  Paris  par 
le*  Normands  en  88().  Les  chroniques  ou  annales, 
œuvres  auonymes  n'Mligéts  dans  les  monastères, 
et  presque  toujours  d'une  di'--i*spërante  sécheresse, 
sont  alors  ahoudautes.  T."  <ml  |trincipalemeiit  les 
Annales  de  l'abbaye  dr  Saint  -  Hci  lin .  auxquelles 
li-availlerenl  PrudeiiL  i- .  cvèque  de  Troycs.  et  Hiiic- 
mar;  celles  de  FuUie  et  de  Saint-W^asl  d'Arras: 
les  Annales  de  l'évéché  do  Mets;  les  aiiwiiqaes 
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de  Verdun ,  do  Moissac  ,  de  Saint  -Wandrille,  de 
Saint- Maixenl,  dos  évèques  d  Auxerre;  d'autres 
oii\Ta(!es  qui,  sous  des  titres  plus  ambitieux,  par 
exemple  .  de  Chronique  universelle  (  par  Adon  , 
archevêque  de  Vienne,  mort  en  873),  ou  d'Histoire 
des  Franks  (par  Pierre  le  Bibliothctains  vers  898 1, 
ne  sont  pas  plus  riches  en  diîvelopjK'menls.  La 
Chronique  de  Réginon.  abbc  de  PrTlm  (vers  910), 
et  surtout  celle  de  Flodoard ,  chanoine  de  Reims 
1894-966).  offrent  plus  d'intérêt.  La  fmialité  com- 
mence, au  dixième  siècle,  à  manifester  par  écrit 
la  force  qu'elle  a  conquise  :  on  voit  apparaître  les 
chroniques  provinciales;  l'Histoire,  très -roma- 
nesque, des  Normands,  par  Dudon ,  moine  à  Saint- 
Quentin  ;  les  Chroniques  de  Bretagne  ;  les  Gestes 
des  consuls  ou  comtes  d'Anjou  ;  l'Histoire  des 
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I  évèques  et  des  comtes  d'Angoulême;  celle  des 
■  comtes  de  Nevers.  Enfin ,  vers  les  dernières  années 
du  dixième  siècle,  l'empire  carolingien,  à  son 
I  heure  dernière ,  comme  un  mourant  qui  se  recueille 
[H)ur  un  suprême  effort  en  expirant,  produit  Richer, 
son  dernier  panégyriste. 

Il  y  avait  à  la  cour  de  Louis  d'Outre -Mer  un 
oflkier  nommé  Raoul,  à  qui  ce  prince  aimait  à 
I  confier  les  entreprises  militaires  pour  lesquelles  il 
I  fallait  un  homme  fidèle  et  résolu.  A  son  tour  le 
roi  Lolhaire,  lils  de  Louis,  éprouva  k'  courage  et 
le  dévouement  de  ce  guerrier,  qui  n'alKindomia 
jamais  le  parti  impérial,  mènu>  à  l'époque  de  ses 
plus  grands  revers.  Richer  était  le  lils  de  ce  Raoul. 
Il  conserva  pieusement  dans  son  cœur  le  souvenir 
de  ceux  auxquels  son  père  s'était  dévoué;  et,  bien 


Banc  orné.  —  Neuvième  siècle. 


qu'écrivant  sous  la  dynastie  nouvelle  (do  992  à  j 
995),  bien  qu'ayant  même  accepté  la  révolution  ; 
accomplie,  c'est  toujours  à  la  famille  déchue  qu'il 
réserve  son  amour  et  ses  respects.  Il  avait  fait  ' 
profession  de  la  vie  religieuse  (vers  l'an  969)  à 
l'alibaye  de  Saint -Remi  de  Reims,  où  Gerl)ert, 
dont  il  suivait  assiditmcnt  les  leçons,  -sut  le  dé- 
lemiiner  à  écrire  ['Histoire  de  mon  temps.  •  C'est 
mon  respect  pour  ta  volonté,  très-saint  père  Ger- 
bert,  dit-il  eu  commençant,  qui  m'a  fait  entre- 
prendre le  récit  des  guerres  des  Gaulois.  Celte 
volonté  est  tellement  d'accord  avec  l'utilité  géné-  j 
raie ,  et  le  sujet  est  si  étendu ,  si  varié ,  que  ma  i 
propre  impulsion  m'y  entraîne  autant  que  m'y  porte 
l  extrème  bienveillance  de  celui  qui  commande.  » 
Le  récit  commence  à  la  naissance  de  Charles  le 
Simple,  en  l'an  879  ;  jusipi'à  l'an  969,  il  est  com- 
posé au  moyen  de  Flodoard  ou  d'autres  historiens 

I. 


que  nous  ne  connaissons  pas  ;  depuis  969  jusqu'à 
995,  Richer  conte  les  événements  qu'il  a  vus  lui- 
même  ou  par  les  yeux  de  son  père.  Élève  de  Gerbert, 
dont  il  décrit  l'enseignement  avec  de  longs  détails, 
il  avait  étudié  la  tluH)logie  et  les  Pères,  la  philo- 
sophie dans  .4ristote,  les  écrivains  latins  Cicéron, 
Virgile.  Térence.  Horace;  il  connaissait  les  ma- 
thémati(|ue$,  l'astronomie,  la  musitpie,  et  un  pen- 
chant particulier  l'attirail  vers  la  médecine.  Sou 
ouvrage,  écrit  avec  élégance  et  sagesse,  annonce 
un  esprit  dégagé  de  crédulité,  étranger  aux  pré- 
jng(>s  de  sa  rohe  et  même  de  son  siècle,  judicieux 
autant  qu'instruit;  et  ses  assertions  mériteraient 
une  confiance  entière  quand  même  le  nom  de  Ger- 
bert, partisan  déclaré  des  Ca(»étiens,  et  le  contrôle 
de  ses  contemporains,  n'eussent  pas  été  des  garau- 
ties  de  sa  sincérité. 
L'histoire  de  la  France ,  et  nous  soumies  loin 
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d'avoir  toal  mentionné,  est  donc  représ- ntéc,  du- 
rant la  doBunattOQ  carolingienne,  par  un  faisceau 
d'Mvngis  qid  safflnieiit  à  eux  tenls  pour  jeter 

quelque  éclat  8ur  une  époque.  La  mfme  activité 
règne  dans  les  autres  branches  des  coaiiaiitsances 

La  théologie  produisit  un  très- grand  nombre 
d'écrits  sur  les  matières  les  plus  abstraites,  des 
dbpntes  ardantes  et  quelques  hommes  éminents. 
On  cite  comme  tels  ;  Benoît,  abbé  d'Aniane  en  Sep- 
iiroanie  (751  -Hii);  Théodulfe,  évèquc  d'Orlcaus; 
Annlaire,  Flora»,  Loup  de  Femères,  Agobard, 
arclifviVpip  (le  I-yon  (779-8  fine  nous  avons  déjà 
nomiuêâj  Walafried  Slrabou,  abbc  de  Reichenau 
4807-849);  Prudence,  évoque  deTioyes;  Paschase 
Radbert;  Raban  M;iur,  archevêque  de  Mayencc, 
qui  à  lui  seul  composa  plus  de  cinquante  traités  de 
philosophie,  de  théologie  et  de  morale  (776-8561  ; 
Ratram ,  moine  de  Corbie ,  l'un  des  premiers  de 
CCS  docteurs  qui  ont  gravement  écrit  sur  certains 
dogHM»  chrétiens,  par  exemple  sur  la  virginité  de 
la  mére  du  Christ ,  des  dissertations  d'une  gros- 
sièreté révoltante.  Un  moine  de  l'abbaye  d'Orbais 
idiooèse  de  SoisiionsK  nommé  Gotlsehalek,  suscita 
des  nrnges  dans  l'Église  des  Gatiles  en  renouvelant 
l'opinion  déjà  condamnée  des  péiagiens  sur  la  pré- 
desliiiition  (voy.  p.  103).  Il  fut  condamne  aussi, 
emprisonné,  maltraité,  exilé,  pnis  il  parvint  à  faire 
condamner  à  leur  tour  ses  adversaires.  L'n  esprit 
d'une  portée  plus  haute,  Jean  Scot,  appelé  aussi 
Érigéne  ou  l'Irlandais,  qui  vivait  dans  la  fainili:iril" 
de  Cliarles  le  Chauve,  et  qui  traduisait  jnir  hu» 
ordre  les  livres  grecs  qu'on  envoyait  de  Cionstan- 
tinoplo  à  la  cour  de  ce  prince,  prit  parti  contre 
Gollschalck  ;  mais  U  attira  comme  lui  la  persécution 
sur  sa  tète  par  la  liberté  avec  laquelle  il  soumettait 
h  sa  critique  les  éléments  du  chri!>tianisme.  Son 
principal  ouvrage,  intitulé  :  De  la  Division  de  la 
nature ,  proclame  les  droits  de  la  raison  humaine 
et  met  l'autorité  à  l'écart  avec  une  indépendance 
et  une  largeur  de  vues  qui  n'osèrent  plus  se  re- 
produire qu'au  seixièiae  siècle,  et  qu'on  est  tout 
étonne  de  trouver  au  neuviénuv  An  -  i  Scot  Éngène 
aurait-il  péri  tué  â  coups  de  cauil  pur  dus  écoliers, 
si  l'on  en  croyait  une  tradition  qui  n'exprime  pro- 
bablement que  la  vivicilé  dee  haines  soulevées 
contre  lui. 

L'on  ne  saurait  enOn  rappeler  1m  noms  de  ces 

théologiens  du  neuvième  siècle  sans  y  joindre  celui 
d'Hincmar,  ce  famcu-x  archevêque  de  Reims  qui, 
pendant  l'espace  de  cinq  règnes,  depuis  Louis  le 
Débonnaire  jusqu'à  Karloraan,  fils  de  Louis  le 
Bègue,  soutint  fièrement,  et  par  se^  écrits  et  par 
sa  grande  influence  politique,  les  droits  de  1  epis- 
oopal  franç-iis  contre  les  euvahissements  du  saint- 
siège.  La  plus  haute  renommée  tlu-ologique  et 
scientifique  du  siècle  suivant  appartient  encore  à 
un  archevêque  de  Reims,  le  célelire  Gerheri.  qui, 
du  reste,  élevé  i  ce  siège  par  un  parti  politique, 
celui  de  Hugues  Capet ,  ne  garda  que  peu  de  temps 
ses  fonctions.  Mais  il  fltt  porté  <iuek|ues  années 


après  (999).  par  ses  talents,  au  trône  pontifical; 
il  fut  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  U.  Gerbert, 
né  à  Aurillac ,  dans  une  famille  obeouie,  acquit  de 
bonne  heure  toute  la  science  qu'on  pouvait  posséder 
de  son  temps,  cl  se  rendit  même  en  Espagne,  aux 
écoles  arabes  de  Cordoue,  dans  lesquelles  il  puisa 
des  notions  de  mathématique  inconnues  avant  lui 
de  ce  côté  des  Pyrénées.  U  ouvrit  à  l'archevêché 
de  Reims,  sous  répiseoput  d'AdalbOToa  el  eélui 
d'Arnoul,  ses  prédécesseurs,  cet  enseignement  que 
Richer  décrit  eu  détail  avec  une  sorte  d'admiration. 
Le  professeur  démontrait  à  son  auditoire  la  philo* 
Sophie  de  Porphyre  etd  Ari^totc  d'après  des  traduc- 
tions latines;  il  expliquait  Virgile,  Horace,  Térence, 
Lucain;  puis  les  mathéaialiques  et  l'astroMmie, 
en  façonnant  de  ses  propres  mains  des  spliércs  et 
d'antres  instruments  pour  faciliter  l'iolelligence  de 
ses  paroles.  Il  enseignait  en  même  temps  la  mu- 
sique, dont  la  théorie  était  alors  hérissée  de  diffi- 
cultés «pu  lui  marquaient  sa  place,  au  milieu  des 
sciences,  &  côté  de  la  géométrie,  et  son  génie  en- 
cyclopédique avait  établi  une  classification  générale 
des  sciences  dans  laquelle  il  osait  placer  la  physique 
et  les  mathématiques  au  même  rang  que  U  théo- 
logie. Gerbert,  enGn,  auteur  de  plusieurs  traités 
littéraires  ou  politiques,  de  quelques  bons  vers, 
d'environ  deux  cents  lettres  écrites  avec  élégance, 
constamment  occupé  d'études  et  de  li\Tcs,  malgré 
les  soins  d'une  vie  très  -  affairée ,  exprime  en  sa 
personne  b  plus  haute  culture  iutellectuelle  qu'on  • 
put  atteindre  en  son  siècle.  Le  bruit  courait  qu'étant 
en  Espagne,  chez  les  mécréants,  il  avait  vendu  son 
àme  au  diable  pour  obtenir  tente  la  science  hn- 
maine  et  la  papauté. 

Nous  avons  parlé  de  l'histoire  versifiée  et  de  ses 
nombreux  produits  après  Cbarlemagne;  U  pure 
et  vraie  poésie  ne  fut  pas  aussi  abondante,  ni  à 
beaucoup  près  aussi  digne  d'attention.  Les  in- 
scriptions destinées  à  orner  les  édifices  religieux, 
les  épitaphes ,  les  légendes  des  saints,  étaient  pré- 
férées par  la  foule  de&  poètes.  Le  même  auteur 
écrivait  une  légende  en  prose,  puis  la  mettait  en* 
vers.  Un  moine  bourguignon  appelé  Herrir-  tl!  en 
six  livres,  un  poëme  sur  la  vie  do  saint  Germam 
d'Auxerre  qui  obtint  me  si  grande  renomn^ 
qu'on  l'expliquait  publiquement  dans  les  écoles, 
et  qu'il  passe  encore  aujourd'hui  pour  nu  morceâu 
de  grand  mérite.  Alcuin  avait  fait  en  vers  des 
traités  de  théologie.  L'évéque  d'Orléans  Théodulfe 
(mort  en  8Î1  ),  versificateur  assez  pur,  en  usa  de 
même ,  et  composa  un  poEme  sur  les  sept  pècliés 
capitaux.  Il  rendit  un  jour  compte  à  Charlemagne , 
également  en  vers,  des  inspections  qu'il  avait  faites 
dans  l'empire  en  qualité  de  mi$$us;  c'était,  codine 
on  l'a  dit,  •  de  la  poésie  administrative  ■*,  genre 
doat  ou  peut  concevoir  1  existence  sous  le  règne 
du  grand  organisateur  auquel  Théodulfo  s'adrea- 
sait  (Ampère,  Litfér.  fr.).  On  a  aussi  un  po?me 
des  Jardins  (llortulus)  par  Walafried  Strabon,  un 
autre  sur  la  sobriété,  un  Combat  de  l'Hiver  et  du 
BrkUmptt  pv  Milon,  moine  de  l'abbaye  de  Saintr 
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Amand  (vers  860).  Les  acrostiches,  les  énigmes, 
tous  les  geores  de  tours  de  force  poétiques  et  de 
Buraif  gottt  B'élaieDt  pis  moins  en  honniiralon 
fs'm  temps  d'AniOM  et  de  Fèrlunt;  ils  étaent 


'  seulement  moins  gracieux.  FnnoUleNeir,  Raban 
Blaur,  AbboD  le  cliauire  du  siège  de  Paris,  se 
dirtiognènot  dus  l'art  de  Adre  des  vers  diqnsés 
en  flwme  de  croix  on  lemnis  à  d'antns  dilBcidlés 


Repas.  ~  IKxiène  aUde. 


paêrilss;  mais  le  cbef-d'œuNTe  de  ce  genre  est  le  de  l'abbaye  de  Saint-Aniand.  Ce  petit  oavrage,  plus 

pobne  en  l'hooneur  des  létes  chauves,  dédié  à  ridicule  que  piquant,  contient  ceot  trente>six  vers 

l'oipeieor  Chailes  le  Chaim  par  Hoebald ,  meine  dont  chaque  mot  commence  par  la  lettre  C  (4).  Hno- 

(•}  Crtte  (iiramre  tl  les  six  «iiivanlp?  reproduisent  des  i 

l|nns  nékes  au  teste  d'un  manuscrit  du  dui^mc  siècle  (')  Il  dëltutc  ainsi  : 

(BilliBMer«)coasenriàlafraideBililiotbè(|iie40Pvis.  !  CarniMctariMMicalviicaïuiefaMM. 
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bald  a  mieux  mérité  de  ses  coQiemporains  en  com- 
fOBUitiui  traité  de  nnoiqne  qoi  nom  cstparvcou. 
L'art  iniiBieal,  alon,  élail  snsA  toat  on  mtb- 


m&al  du  culte.  A  ce  titre ,  Charlemagoe ,  <  irte- 
habtte  lai^mème  du»  la  psalmodie,  qw^in'il ne 
cbantAt  janiais  qu'à  voix  baioe  atec  la  raladei 


Lit.  —  Dixième  siècle. 


Chariot  et  conducteur.  —  Dixième  aède. 


Mostrïens  et  jon^rs.  —  Disièow  siècle. 


assistants»  (Éginhard),  lui  avait  acrordo  toute  sa 
sollicitude  ;  il  avait  fait  veuir  les  clercs  l«>s  plus 
hatiiles  de  l'Italie  pour  réformer  la  musique  daus 
tontes  les  église*;  (If  France  et  enseigner  li'  rlirmt 
grégorien  daus  les  écoles.  Mais  à  cote  ùv  la  iiiii- 
siqiie  sacrée,  il  y  avait  aussi  ttoe  musique  profane 
cl  populaire  :  les  vers,  par  exemple,  d  AngcIlK-rl, 
sur  la  iMtailIc  de  Koutauet,  claicut  chaulés;  nous 


en  avons  encore  la  musiqnr  v.'a^')      n  lle  de  îroi» 
autres  cliauls  à  peu  près  du  mcuic  temp.^  l" 
80Dt  d'abord  :  une  complainte  sur  la  mort  de  l'abbé 
Hitîrne ,  fils  naturel  de  Charlemagne  .  qui ,  ayant 
voulu,  en  «41,  conduire  uu  rc»)fort  à  Charles  te 

(*)  Texte  et  musique  $oat  daas  k  mamwrilhtlan'tlMt 
à  la  grande  Bibliothèque  de  Paris. 
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Combat.  ~  Dlxitne  riAeto. 


Obanve ,  au  siège  de  Toulouse ,  fut  surpris  eo  route 
M  tué  par  Peppin  d'Aquitaine  :  le  SteooA  et  le  plus 
important  est  une  complainte  en  vitifjt  slroplios  (I) 
•or  la  mort  de  Cbulemagne,  écrite  probablement 

C)  Strophes  de  quatre  vers  terinio^s  par  ua  rcftain: 


Fruci,  RooMi,  aUlM  cncU  tniaU 
Lncto  iMgMar  (t  nagn  mêiM»t 


en  8(4  ou  815;  le  troisième  est  une  charmante 
pièce  composée  en  Italie  (vers  846),  par fiotls- 
chalck,  sur  les  trisiesses  de  son  exil  (I). 

(■)  Vof .  p.  SIS,  col.  1.  EOe  commcMe  aintf  : 

0  qiii'l  iuXtes.  pii^mle? 
Q»»re  ni.in<l4s.  filU.lr, 
Cirmcii  iJulcr  mo  rjMi.iro 
Cum  »ini  lotigi'^  nul  «jlde 

l'Ilrj  marc? 
OtcarjvIwiUMret 


» 
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Il  n'y  a  pas  beaucoup  à  dire  au  sujet  «les  arts  i 
carolingiens.  Le  large  developpenient  littéraire  qui 
vient  d'être  indique  nous  donne  l'assurance  que 
l'art,  par  une  conséquence  inévilalile,  prit  eu  même 
temps  son  essor  ;  mais  il  ne  nous  en  est  resté  que 
de  faibles  traces. 

Éginhard ,  qui  comptait  parmi  ses  fonctions  celle 
d'intendant  des  bâtiments  impériaux,  ne  nous  donne 
pas  une  bieu  haute  idée  des  travaux  d'architecture 


Tombeaux  trouvés,  en  1807,  dans  l'église  de 

Ravennc  des  marbres  et  des  colonnes  qu'on  ne  pon-  ' 
vait  se  procurer  ailleurs.  On  peut  citer  aussi  un  pont 
de  cinq  cents  pas  de  longueur  construit  à  Mayence,  i 
sur  1'^  Rhin ,  car  telle  est  la  larpeur  du  fleuve  en 
cet  endroit.  Un  incendie  le  consuma  romplclement  . 
en  trois  heures  dp  temps,  un  an  avant  la  mort  de 
l'empereur;  le  temps  lui  mani|ua  pour  réparer  ce  \ 
désastre;  cependant  il  y  songeait  et  voulait  y  em-  ' 
ployer  la  pierre  au  lieu  du  bois.  11  commença  deux 
INilaisd'ua  travail  remanpiable  ;  le  premier  non  loin 


auxquels  présida  Charlemagne  :  «  Bien  qu'occupé 
de  ses  vastes  desseins,  dit-il ,  il  entreprit  ce{)cudant 
en  divers  lieux ,  pour  l'ornement  et  l'utilité  de  son 
royaume,  de  nombreux  travaux,  dont  il  tenniiu 
plusieurs.  Parmi  ces  ouvrages,  on  peut  citer  prio- 
cipalement  la  basilique  de  la  Vierge  qu'il  fit  bâtir, 
à  Aix-la-Chapelle,  avec  un  art  admirable.  11  l'orna 
d'or  et  d'argent,  de  candélabres  ,  de  grilles  et  de 
portes  d'airain  massif,  et  lit  venir  de  Rome  et  de 


l'abbaye  de  Sainto-Gencviëvo ,  à  Paris  (IJ. 

de  Mayence.  l'autre  à  Nimégue;  mais  les  édifices 
sacrés  furent  surtout  l'objet  de  ses  soins  dans  toute 
l'étendue  de  son  royaume.  Dès  qu'il  apprenait  que 
ces  monuments  tomltaient  de  vétusté,  il  enjoignait 
aux  |)ontifes  et  aux  religieux  qui  en  avaient  u 
garde  de  les  faire  restaurer,  et  désignait  des  com- 

(')  On  a  suppos»',  par  erreur,  que  ces  lomtieauï  p**- 
vaienl  flrr  r eux  de  Clovis  et  de  r.l  ililJc.  D'après  liiirsl'lf. 
ils  doivent  olre  allribucs  au  ueuviùmc  ou  plus  prouïWf' 
ment  au  diviùmc  siècle. 


Dlgitized  by  Googlë 


am:  8is-orr. 


FRANCE  CAROLINGIENNE. 


S!3 


missaires  pour  veiller  à  l'exécution  de  ses  ordres.  <• 
H  ne  nous  reste  point  d'édifice  du  -temps  de 
Cbarlemagne  ;  on  n'en  peut  montrer,  comme  on  le 
fait  à  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle  et  à  Saint- 
Martin  d'Angers ,  que  des  fragments  insignifiants 


perdus  sous  les  reconstructions  plus  modernes. 
Ce  que  l'on  voit  encore  de  l'abbaye  de  Lorsch, 
bâtie  >ers  la  fin  du  huitième  siècle  sur  un  domaine 
donné  par  un  seigneur  frank  à  l'cvëquc  de  Metz , 
peut  être  considéré  comme  un  exemple  rcmar- 


Restes  de  l'ancieaite  abtuje  de  Lorscb  (v&Uée  du  Rhin).  —  D'aprùs  Gailhabiud. 


qoable  de  l'architecture  carolingienne.  Quant  à 
certaines  églises  du  Midi,  très-remarquables  d'ail- 
leurs par  leur  élégance  imitée  de  l'anliquc,  par 
exemple,  Notre-Dame  des  Doins  d'Avignon,  Sainl- 
Reslitut  près  Saint-Paul-Trois-Chàte;«ix ,  Saint- 
Quinid  de  Vaison  cl  quelques  aulivs,  il  est  douteux 
qu'elles  remontent  au  dixième  sicrl»*. 


La  pointure  murale,  la  mosaïque  (1),  la  sculpture, 
les  vitraux  nu'inc ,  enrichissaient  les  églises  carolin- 
giennes, et  la  culture  de  ces  difTérents  genres  avait 
d'autant  plus  de  faveur  qu'ils  se  liaient  alors  à  une 
grande  controverse  religieuse,  celle  du  culte  des 

(')  Il  existe  dans  la  pelitc  6^\\ie  de  Gcriiiij'ny-ks-Pn's 
une  n]u&ïîi|uc  qui  parait  iHiv  du  temps  de  Cliaik*tiia;,'uc. 
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images.  Une  |)arlie  des  rhrëliens  de  l'Orienl  cou- 
daniiiait  le  mile  adressé  aux  images  saintes  et  per- 
Si^ctitait  ceux  des  artistes  qui  se  livraient  à  la  repré- 
sentation des  sujets  de  pieté.  Ceux-ci,  trouvant  un 
refuge  dans  les  contrées  occidentales,  y  apportèrent 
leurs  procédés,  leurs  talents  et  ce  goiU  particulier 
({ue ,  d'après  eux  ,  l'on  a  nomme  le  style  byzantin. 

C'est  du  temps  de  Charlemagne  que  date  l'art, 
si  important  au  moyen  à^e ,  de  la  peinture  des 
manuscrits.  Un  certain  nombre  de  ces  livres  ma- 
gniPiques ,  dont  les  feuillets  de  parcbemin  sont 
urnes  de  ûgures  qui  forment  de  petits  tableaux  ^  ou 


encadrés  d'ornements  d'un  goût  exquis,  se  sont 
heureusement  consenés  jusqu'à  nous  et  peuvent 
encore  être  admirés.  On  peut  citer  comme  les 
principaux  :  l'Èvangéliaire  écrit  en  lettres  d'or,  sur 
vélin  teint  en  pourpre,  par  Gottschalck,  60791 ,  pour 
Charlemagne  et  i>our  Hildegarde  |voy.  p.  192). 
C'est  le  plus  an-  .en  manuscrit  de  France  orne  de 
pi'intures.  A  côté  de  lui  se  place  l'Évangéliaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons  et  l'Évangé- 
liaire de  l'empereur  Lothaire ,  exécuté  probable- 
ment à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  l'un  et 
l'autre  conservés  aujourd'hui  dans  la  grande  Bi- 


r 


Restes  d'architecture  carolingienne  à  l'ëflise  Saint-Martin,  à  Angers  (coupe  transversale). 


bliotlièque,  à  Paris;  un  autre  Évangéliairc  de  la 
Diblioliièque  de  l'Arsenal;  puis  la  fameuse  Bible 
{Biblia  sacra)  ofTerle  à  Charles  le  Chauve  pur  les 
chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  ,  et  le  livre 
d'heures  du  même  prince,  qui  sont  placés  ensemble 
au  Louvre  (Musée des  Souverains). 

Dans  ces  livxes  comme  dans  les  autres  docu- 
ments du  temps ,  tels  que  les  chartes  et  diplAmes, 
on  remar<)ue  une  rénovation  qui  s'est  opérée  aussi 
dans  l'écriture.  Les  grosses  lettres  irrégulières  et 
enchevêtrées  de  l'époque  mérovingienne  sont  rem- 
places par  des  caractères  moyens,  délicats,  cor- 
rects ,  copi»'*s  sans  doute  sur  les  meilleurs  modèles 
de  rnnli(|uité  gallo-romaine ,  et  qui  formèrent  nn 
genre  particulier  de  rnlligraphie  qu'on  appelle,  du 
nom  de  son  princi()al  auteur,  écriture  Caroline. 


La  gravure  des  sceaux  et  des  m^innaics  fournit 
matière  à  des  observations  curieuses.  Les  sceaux 
méroviugiens,  on  a  pu  lo  voir  plus  haut,  partagent 
avec  les  monnaies  du  même  temps  les  caractères 
d'une  liarbarie  repoussante ,  et  qui  augmente  à 
mesure  que  les  Franks  prennent  racine  sur  le  sol 
gaulois.  Le  cachet  d'or  de  Childéric  (p.  121)  est 
encore  d'une  certaine  (incsse  énergique  où  l'on 
peut  trouvtn"  quelque  mérite .  c'est  encore  le  tra- 
vail d'un  Romain  ;  mais  ceux  de  ses  successeurs 
deviennent  de  plus  en  plus  informes  jus4]u'â  Peppin 
le  Bref,  qui  abandonne  ces  grossiers  insignes,  et, 
impuissant  à  faire  mieux  lui-même .  retourne  pui- 
ser aux  sources  de  l'art  ;  il  scelle  les  actes  émanrt 
de  sa  volonté  ave<'  de  charmantes  pierres  antit|ues. 
Ses  successeurs  adoptent  tons  le  même  usage ,  en 
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prenant  soin  senlemont  de  sertir  la  pierre  gravre 
daus  ua  cercle  métallique  sur  tequd  chaque  prince 
hit  inscrire  une  légende  à  son  nom.  Ainti  Karlo- 
man ,  Gis  de  Peppin  ,  <k  elle  avec  une  tète  de  l'em- 
pereur  Antonio  ;  Louis  le  Pieux ,  avec  «ne  tète  de 
Gonnodie;  Charlemagnechoisit ,  probablement  aam 
le  savoir ,  la  tiMe  do  Jupiter.  Cii^rles  le  Cliaiive  et 
Charles  le  Simple  semblent  ^'èite  servis  de  leur 
propre  cfGgie,  gravée  par  les  nùins  d'artiales  de 
leur  temps,  rcronnaissahles  à  leur  peu  (riiabilelé, 
^ieo  qu'ils  cbercbenl  i  copier  servilement  les  belles 
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intaiîifs  des  empereurs  romains.  Enfin  arrive  le 
temps  où  les  emblèmes  suiaonés  de  l'empire  de- 
▼ieniteat  odieux  en  France,  et  l'avant-demlér  re- 
présentant des  idées  impériales .  le  roi  Lolhaire , 
prend  pour  sceller  ses  actes  ua  type  compléteoient 
nowean  et  que  les  Capétiens  devaient  adopter  en 
le  pe^-fectionnant.  Ainsi  les  Carolingiens ,  dans  les 
derniers  temps  de  leur  dominaliou ,  étaient  telle- 
ment  entraînés  par  le  courant  des  idées  nouvelles, 
qu'ils  abandonnaient  eux-mêmes  les  \ieux  em- 
blèmes de  l'empire.  Le  sceau  de  Lotbaire  est  d'une 


O^Ubm  de  Cbark»  le  Chanve  (859  ),  à  la  grande  BiblwUiéqu«  île  Paris  :  —  ■  Proiode  ergo  more 

t  pamisife  ngam  TîMiflcL  • 


vm 


"  da  roi  Raoel ,  duc  de  Bourgogne  (991  ),  compétllcv  de  Omtoa  la  Simple  :  —  •  Sifnum  Rodulphl 
»  icgis  (place  da  RMUiognoune)  glarinisiiad.  • 


extrême  Iwrbarie;  mais  ce  prince  parait  avoir  en 

à  sa  cour  des  artistes  de  talent ,  car  il  existe  tui 
disque  en  cristal  de  dix  centimètres  de  diaroclre 
qai  porte  son  nom  (I),  et  sur  lequel  est  gravée 
l'histoire  biblique  de  Suzanue  en  quarante  petites 
ûgures  d'un  excellent  style. 

(')  Lotluriu$  rts  Franeor.  fieri  jtusU.  Ce  bijou, 
provenant  de  l'abbaye  de  Vaiilsor,  |»rês  Namur,  pst  au 
Iliiiivli  Miisi'iirii ,  à  I>llIl(lll■^.  11  y  a  au'---i,  .ni  ittMti  d'Aix- 
ia-Cliâpi  Ile ,  unt'  croix  il'or  d^ns  U  «ièctiratiuii  de  la<]Mdl<! 
est  cnctiàs5.ë  un  tré»-juli  yvta  en  rri^'tal  dc  TOelie  purtaiit 
pwr  Ufende  :  Chriafc  eijura  LoUurium  r*gem.  Pcut- 
étie  «al<e  i  Lotbaire,  IHs  de  Loub  le  neux,  qu'appar- 
1  «es  deux  dcndm  objets. 

t 


Qnant  an  type  et  au  système  des  monnaies  earo- 

lingienne<.  ils  dttTerent  entièrement  de  ceux  qu'on 
avait  admis  sous  la  première  race.  L'or,  si  corn- 
*mun  dans  les  monnayages  gaulois  et  mérovingien, 
resse  d'être  employé;  l'argent  lui  succède;  les 
pièces  s'amiucisseut  et  leur  flan  s'élargit;  les  têtes 
n^les  disparaissent  ainsi  que  les  noms  des  me* 
nélaires,  et  sont  rempla<'és  jtar  le  nom  dn  souve- 
rain. Les  seules  espèces  réelles  alors  en  usage 
fioht  le  denier  |  valant  environ  3  fr.  50  c.  d'anjour- 
d'bui) ,  et  le  demi-denier  ou  obole.  Le  type  moné- 
taire caroliugieu  est  fort  simple  :  pour  tout  orne- 
ment il  porte  une  croix  aux  qanlie  Imnclies  égales, 
l^génmeni  biforquécs  i  le«m  exliémilés,  ti  pour 
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lègf  nde  lo  nom  du  roi  ;  au  revers  se  lit  le  nom  du 
lieu  pu  la  pièce  est  frappée.  Cbarlcmagiie  essaya 
d'améliorer  \»  momraie  et  «ms  le  rapport  de  l'art, 
et  pour  le  poids  :  «  "est  de  lui  thW  l'usage  d'y 
re]iréseDter  une  ville  par  uue  porte  monuoicutale, 
et  la  religion  i^rétiMme  par  la  façade  d'un  tem- 
pU-  II).  O'"'''!'"^''^^"^'  par  exceplion,  Louis  U-  Picu\ 
orna  sa  monnaie  d'une  t^tc  laurée  tournée  à  droite. 
CJmrles  le  Chanve  mit  le  premier  «ur  la  moonaie 
la  foiimik':  1  Roi  par  la  ^rrict'  df  Dieu  •>  [nrutid 
Dei  rex),  qui  se  perpétua  jusqu'à  la  lin  de  la  um>- 
aarchie ,  et  tenta  de  fiiire  dominer  exelusivemenl 
ses  types  dans  tout  l'empire.  En  8i:j,  il  publia  h 
Viixvi  un  éditdans  lequel  il  ûxail  à  dix  le  nombre 
4m  ateliers  monétaires  (savoir:  le  palais  du  roi, 
QuiMilovif  eu  Puiitliicii .  Roiii-n,  Reims,  Sens.  Pa- 
ri», Orléans,  Cbalon-sur-Sauue,  Melle  et  Narbone)  ; 
41  déterminait  dans  le  même  acte  la  flgnre  et  b  lé- 
gende qnr  la  iiiomiaii'  devait  uniformément  porter. 
Songer  à  établir  déjà  l'unité  de  la  monnaie  en  France 
était  nne  idée  prématorée,  mais  digne  de  Charles  le 
Chauve ,  donton  retrouve  la  faible  uiain  d;uis  les  plus 
grands  desseins  conçus  au  nom  de  l'empire  frauk. 

MmiKnim  m  u  uiciii  ruiçâm. 

La  langue  latine,  qu'on  parlait  encore  avec  pu- 
reté ,  dans  la  Gaule  .  au  cinquième  siècle  ,  tomba 
eu  décadence  dès  que  les  Germains  furent  les 
maîtres  do  pays;  et  lAen  que  nous  ayons  vu  (p.  159) 
leurs  clitTs  s'iiiilier  à  l'idioiue  de  Irins  sujets 
gallo-romains,  l'invasion  du  uulesque  cl  des  mœurs 
grossières  dans  les  rapports  journaliers  de  la  vie 
précipita  subitement  cotte  dissolution  à  la  pielle 
tout  langage  humain  est  condamné,  mais  ordinai- 
rement par  une  transformation  lente  et  paisible 
Le  grand  el  riche  langage  des  Romains,  ses  formes 
délicates  el  savantes,  avaient  bien  pu  être  adoptés 
par  respril  délié  des  Gaulois  ;  mais^pour  Texistmice 
farouciie  et  matcrielle  des  Franks,  ((unini'  punr 
rexisleoce  misérable  des  populations  qu'ils  avaient 
soumises,  c'était  un  Inxe  superflu  et  inintelligible. 

Un  latin  U(>u\i-aii  si' foriiia  .  fait  à  riuia;:e  df  ren\ 
qui  le  parlaient,  rude,  irrcgulier,  barbare,  pauvre 
de  omis  comme  l'bomme  était  pauvre  d'idées,  mais 
simple  ,  positif,  court,  et  tendant  à  fomiuli  r  u<  lte- 
menl  la  pensée.  Là  encore  une  partie  du  clergé  fit 
cause  eommime  avec  les  FrankS,  et  proscrivit 
rélégauci'  ihi  lan(.:ape  ennune  un  attirail  du  pa'^ra- 
iiisme.  (lest  une  pensée  souvent  invoquée  pnn 
Grégoire  de  Tours.  Didier  de  Cahors  enseignait,  il 
est  vr,"ii .  ta  trraininaire  dans  son  église  :  mais  le 
pape  Grégoire  le  Grand  (590-604)  l'en  avait  liau- 
lement  blâmé ,  et  se  rendait  à  hii-inéme  ce  témoi- 
gnage :  .1  Je  n  évite  pas  le  désordre  du  barbarisme  ; 
je  détlaigne  d'observer  les  cas  des  pré|)osition».  et 
je  regarderais  comme  une  indigniié  de  plier  lu  pa- 
role divine  sous  les  lois  du  ^ramnian icn  Dunat.  » 
La  plupart  des  documents  aullieotiques  qui  nous 

(«)  Tof .  p.  190. 


sont  restés  des  sixième,  septième  et  huitième  siècles 
sont  donc  écrits  dons  un  dialecte  corrompu  qui  n'est 
plus  qu'à  peine  du  latin ,  et  dont  il  est  Décesaaira 
de  donner  ici  un  court  exemple.  Nous  choisissons 
le  texte  d'une  reœnmandation  par  laquelle  un 
homme  se  vead  comme  serf  avec  sa  famIUe  et  sôo 
bien,  pour  obtenir  paix  et  protection  : 
«  lucipil  vindicio  qui  se  ipsum  viudit.  —  Doomo 

•  magniflco  flralri  illo,  née  non  et  coiqnx  sua  illa. 
»  Nus  eniui  illi  el  rn|;;uje,  sua  illa,  constat  nus  via- 
a  dédisse  el  ila  vendedimus  a  vosbis  estas  (I)  uot- 
»  Iros,  cuffl  omni  peeuliaroqood  haberaos  aut  locare 
»  poleieremus.  manso  et  terra  velviniolas  quantum- 
o  cuotqua  ad  die  présente  possidere  vidimur,  in 

>  fnodo  Illa  villa  in  se  saper  terra  ecclesiae  Andi'> 
»  cavià  vel  ubiqiie  babire  visi  sumnuis.  Uude  acci- 
■  pimus  de  vobis  precium  quod  nobis  conplacuit, 

>  hoc  est  in  aura  valente  soledns  tantus,  ut  post 
»  hune  dix  mcnmrali  euiplores  quicquid  de  nus 

•  ipsis  vel  de  bcredis  noslris  facere  volnoint , 

•  abeant  potestalem  fiiciendi.  >  (SI 

Coi  acte  est  du  septième  siècle,  et  l'on  en  a  de 
semblables  par  «centaines,  qui  moutrcul  non  moins 
visiblement  i  qnel  degré  de  barbarie  et  dlnin- 
lidlii^ihle  eoiifusinn  le  latin  élail  alors  descendu. 
Mais,  dans  celle  corruption  même,  ou  commence 
à  distinguer  les  formes  analytiques  de  Vesprit  mo- 
derue:  l'arlidi'  se  délacliaut  du  nom,  le  pnuiou)  se 
détachant  du  verbe ,  la  terminaison  s'ellaçant  el 
laissant  le  substantif  invariable  i  téns  les  cas,  enfin 
les  nuds  niarrtiaiil  elaircmcnt  et  lo^iijueuient  dans 
le  môme  ordre  que  les  pensées ,  au  lieu  de  se  plier 
à  des  inversions  raffinées  et  eaprtelenses.  Bientôt, 
I  sous  l'influence  d'habitudes  loealcs  et  de  pronon- 
ciniions  défectueuses,  les  mots  eux-mêmes  se  sim- 
plifient  en  se  contractant;  qiieUiues  formes  tn* 
desques  viennent  s'y  nifler  :  Ir  ianua;^>>  alors  prend 
une  ph)'8ionomie  toute  nouvelle;  ce  u  est  pas  en- 
core la  langue  française,  mais  ce  n'est  déjà  plus  la 
langue  latine. 

Le  contraste  des  deux  langues  devient  tout  à 
j  fait  frappant  dans  les  textes  comme  celui-ci ,  par 
exemple,  où  l'écrivain  emprunlait  à  la  1  uiLMie  vul- 
gaire les  expressions  que  le  latin  ne  fournissait  pas 
assez  promplemeot  à  sa  plume  : 

"  De  isia  liora  in  aniea  e^o  Raimundus  filius  Gar- 
n  sendis  non  dnebrai  Hatmundiim  vice  comilem 

(M  nontrKiiOD  du  mol  »t»lvt,  état. 
.     (*)  «  Ainsi  commence  ta  vente  de  rboanne  qni  se  vend 

t  ltii-nu''niL\ —  Au  scii;n<'iir  nl.l^;llifilHl('  un  til,  m.«ii  f. Areco 
!  Jésus-Clirist ,  ainsi  qu'à  sa  f>  riimc  une  Ul!r  .  roii<  v.n  tel, 

•  1  i  lie  telle  sa  fcniiiie ,  il  e*t  constant  que  m  ii^  vtm-  avons 
vendu  et  vous  vendons  noire  état  dril,  avrc  tout  ce  qui 
est  notre  profiriM  on  ce  qoe  nmn  pourrions  avoir,  maasc; 
trrrp,  vi(fnc$  ou  qdni       <  >:  >vil  iiuo        iKK-éilii'n^  m 

I  jour  pri^st'nl  sur  tel  faiids,  vu  kl  \ilUnc  situe  au  IcniUrt; 
I  de  rili;il<e  d'An^'ers,  ou  partout  aillfur:*.  En  suite  de  quoi 
I  nous  avons  reo>  de  tous  le  prix  dont  nous  sommes  CM- 
I  «emn ,  e'esHt-dire  la  valeor  en  or  s'élennl  à  tut  de  sols, 
de  favon  qu'à  partir  de  cr  j  uii ,  Inut  re  que  les  susdits  ache- 
teurs voudrait'Dt  Lu  e  de  nuus-ni^iues  d  de  nos  liéritiers. 
ils  oat  le  pouvoir  de  le  ftire.  •  (Fonmifsa  «MfsoiiMS.  ti>) 
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«  filium  Ronganlis  d«*      viia  noc  dfl  sua  mcmbra  i 

•  quo  ad  corpus  suuiu  Iciicl ,  no  i'aucirai ,  m  au  I 

.  '/  prendrai  •  et  luas  civitotes       non  las  te 

t  tolri!  ni  f't'n  fuirai        si  o  tfnrai  et  o  atenJrai 

•  ego  Haimuridus  lilius  Gam'udiii  a  ti  Uaimuudu 

•  lilio  Roiigardis.  »  (Cliarle  d'environ  Tau  96U.) 
Cel  idiome  interraédiairo,  qui  Torma  la  transition 

du  latin  au  français ,  était  appelé ,  par  ceux  qui 
l'm  servaient,  Ungua  nmana  nuHea,  ou  plus 
«implfment  langue  rustique,  ou  encore  lanpno  ro- 
mane. Saint  Mummolin ,  successeur  de  sami  Eiui 
comme  évèqne  de  Noyeii,  brilbttf  nous  dit  son 
l)iogr.iplie ,  non-seulemonl  dans  la.  langue  leuto- 
nique,  mais  aussi  dans  la  «  romane  *  ;  saint  Adal- 
iind,  ebbé  de  Cerbie,  s*es(iriiittit  également  bien 
fn  lafin,  en  ludesque  et  en  «  langue  \iilt;aiR'  ou 
romane.  »  En  813,  un  concile  tenu  à  l'ont  s  jji  es- 
erivil  em  évéques  de  ne  pas  se  contenter  de  com- 
poser li^urs  hdnu'lif  s  en  lutin ,  et  d'avoir  soin  de 
les  traduire  en  «  langue  romane  rustique  et  en 
théeUtqne.  • 

Oii  n  tm  court  vestige  de  ce  que  la  langue  romane 
pouvait  être  au  nord  de  la  France ,  sous  le  règne  de 
CharlemagDe,  dans  on  passage  des  litanies  qui  se 
chantaient  alors  an  diocèse  de  Soissons.  Lorsque  les 
cércmouies  de  la  liturgie  amenaient  I  invcicaliuii  quu 
le  clKBttr  des  prêtres  adressait  à  Dieu  pour  faire 
descendre  sn  protection  sur  l'empereur,  le  peuple 
>  joignait  sa  voix  en  répondant  :  Tu  lo  juva  (1). 
Ces  trois  mots  sufQseut  pour  montrer  combien  le 
btiii  iloiniiiiiit  eiicon-  dans  ce  langage,  et  cepen- 
dant combien  d  t'taii  déjà  déformé. 

On  le  voit  mieux  eiu ure  par  un  précieux  monu- 
ment,  postérieur  d  un  demi-siècle,  et  (jiip  nous  a 
toiisej  vé  l'historien  Nilliard  (liv.  iii).  Nous  avons 
Ml  plus  haal  |p.  tOO)  que  Qiarles  le  Chauve  et 
Umh  le  Grrmatiirjue .  unis  pour  déjouer  les  vues 
ambuieiiï4'à  ûa  leur  fiere  Lothaire ,  se  rencontrè- 
nntt  Strasbourg,  et  là  jurèrent  avec  leurs  soldats 
de  rester  fidèlenicnt  li^  l'un  à  l'antre.  Afin  (\w 
chacun  d'eux  fût  entendu  par  les  troupes  de  sou 
frère,  et  que  l'enpgi  inent  tdt  aîiisî  plus  grave, 
l.mm .  le  ehef  de^  Geriiianis,  prononça  son  ser- 
metu  eu  langue  roiuaue.  el  Cliarle^,  le  chef  des 
Gaulois,  dit  le  sien  eu  tudesque;  quant  aux  dmix 
armées,  chacune  d'elles  se  servit  ùe  sa  propre 
langue.  Vinci  les  deux  textes  romans  (i)  de  ces 
Mmenis  célèbres ,  qui  flirent  prononcés  à  Slras- 
Iwurg  en  l'an  8i?.  et  qui  sont  les  pins  ;nieleiis 
monuments  rpron  eouiiaisso,  non-seuloiiieni  du 
fnoçais,  mais  au^si  de  ses  scDurs  les  autres  lao- 
pies  nco-latiues  (itaUen,  espagnol,  portugais). 

'maaan  m  umn  ut  «mmhmvm. 


I  comitotifi  MffMMNl,  d^itt  di  in  ùvmu^  m  ^umt 

I  cbrlMii  al  le  nttre,        é»  ce  jevr  n  ivut,       oo  ttnl  ^ 

Deug  sai  ir  et  podir  me  dunat,  si  salvarai-ro  cist 
Dteu  me  donne  de  tavuir  e(  de  pouvoir,  alo»!  firéM-nerai-j<>  erM- 

meon  fradre  Karlo ,  et  in  adjudha  el  m  cadhuna 
ci ,  iDufl  frère  Xiite,        et  par  a»<lsiame  et  en  ch^  iur 

coiM  si  cum  «m  fwr  drei'l  son  fradra  taivar  ditt, 
chaw  it  «Mme  fa  MA  rte  doit  prticmr  m  (Irtre, 

in  0  quid  il  mi  altresi  fazet;  et  ab  Ludher  nul  plaid 
en  rue  d«  re  qu'il  me  f js»c  la  (>artille  ;  et  de  Ludber  n«  prendrai 

nunquam  prinJrai  qui ,  nieon  vol,  cist  meon  fradre 

j  imais  nulle  paix  qui .  pv  M  fOlMlÛ^  Mtt  M  ttlj/Êlk»  êS 

h'wU  in  danmo  tU. 
aiœ  Mn  Id  yrtiMl  Km  h. 

nUlINT  on  MWMTR  M  IMàMM. 

Si  Lodhu'igs  saiframmt  quœ  son  fradre  Karh 

Si  Lodliwif  prde  le  «ermrnl  i»?  à  wn  frère  Karie 

urat,  conservât,  et  h'arlus  meo$  sendra,  de  stio 
U  Jure.  et  qi>e  K^irto  MM  Migncar.       de  toa 

part,  nm  lo  stanit,  si  io  returnur  non  Tint  poù, 
cdié.    ne  te  lienoe,         si    ne  l'en  puis  délountur , 

ne  io ,  ne  neuls  cui  eo  retumarint  foi»,  in  nuUa 

m  liiL'l,    m  i.iil  <|iJi.' j'i'ii  fimi'f  (Irtmirncr,  tÉMle 

adjudha  contra  Lodhtrig  nun  H  vi  er. 
aUa  caniia  Udfewif  M  McM. 

Dans  celte  forme  primitive ,  la  langue  rustique 
du  nord  de  la  France,  car  c'était  bien  du  nord  de  la 

Franee  ijit  >!r>icnl  les  lroii|)es  de  Charles  le  Chauve 
à  l'assemblée  de  Strasbourg,  ne  diff^ait  pas  de  la 
langue  des  Aquitains  et  des  Provençaux  ;  elle  ne 
(lifTiTait  in^nie  probablement  pas  l>oaticonp  alors 
de  I  italien  ou  de  I  espagnol,  également  à  leur  bcr- 
cean.  Un  monument  du  siècle  suivant ,  le  dixième , 
pont  donner  lute  idée  des  progrès  qu'avait  faits , 
en  cent  ans,  1  idiome  qui  tendait  à  dcveuir  le 
français  :  nous  voulons  parler  dHine  eanUlène  en 
riioiineur  de  sainte  Fulatie  .  provenant  d'un  ma- 
nuscrit qui  appartenait  jadis  à  l'abbaye  de  bainl- 
Amand  jdiooèse  de  Tournai),  et  dont  voîei  les 
premiers  vm  : 

Bwana  fmkàXa  fut  EuMia; 

Bonnf  inirclle  fol  Bolalie  ; 

Bel  avret  corps.  Mlezour  anima; 

Bd  corp4  avail,  et  plus  ttclle  loM; 

\'t)ldretit  la  veintre  li  Deo  inimi. 
Voulurent  en  triomplier  le«  enneom-Uieu, 

Vuldrent  la  faire  diavte  servir. 

V«m!tiri>nl  h  f  iirc  lîinble  srrvir. 

£Ue  n  out  eskollet  les  mais  cunsetilers. 


Pro  tJeo  amur  et  mo  Christian  poblo  et  nostro  '     !  «  P'"»  a»f  "i*"  »«"xte  que  Ton  connaisse  de  notre 

9m  ruwar  de  Mes  «i  99»  la  CMRvaa  mIM  «la  pnpb  |  langue,  après  les  deux  que  nous  venons  de  citer. 

'  est  celui  des  lois  publiées  en  1069,  pour  les  An- 

{•\  Aul^-U-;  lu  dlumjuiv.  1  S^^'*'  P^""  ''^  Normandie  Giiillauiue  JeCon- 

(•)  Tirts  d'un  manusf rit  dii  dixième  sIMe  appartonsnl  i  qui'rant ,  dans  des  rirfonslaïues  dont  nous  parle- 

iteBiidioUièqBe  dii  VatiuD,  à  Bone.  .  rons  plus  loin.  Ces  lois  débutent  ainsi  : 
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•  Ce»  tount  le»  bù  et  h»  cuthimm  qtÊê  U  ni 
»  Willatns  grentat  a  tut  le  puple  de  BngUtem  apm 

■  le  conquest  de  la  terre ,  lee/es  meeme»  que  li  reis 
«  Edward  sur»  ootm  tint  devant  lui.  Ço  est  a  ta- 

■  vtir  :  I,  Pai»  a  jointe  yglite.  De  quel  forfait  que 
•  JkODM  «tt  fait  en  cel  tens ,  «  U  poit  venir  a  tainte 
»  yglise,  out  pais  de  vie  et  de  membre.  ■  Etc.  H) 

Dès  le  milieu  du  neuvième  siècle,  col  idiome, 
qui  s'était  Tormé  de  lui-même  par  l'usage  do  peuple, 
avait  lelicmeul  pris  possession  de  la  France  neus- 
trienoe ,  qu'on  n'y  entendait  pins  la  langue  ger- 
manique. On  ne  se  ser\'ait  de  celle-ci  qu'à  la  cour, 
où  elle  était  pour  les  souverains  un  héritage  de 
famille  et  un  instrument  diplomatique.  Loup,  abbé 
de  Ferrières  (Orléanais)  et  ministre  de  Cliàrles  le 
Chauve ,  en  remerciant  un  abbé  d'Allemagne  au- 
quel il  avait  adressé  de  jeunes  religieux  de  son 

(')  Sur  les  origines  de  la  langue  française ,  voy  les  tri- 
vaux  de  Raynouard,  Guessard,  J.-J.  ArapÉre,  Cénin,  A  de 
Chevaliei,  et  de  plusieuis  ADananda,  panai  IcMpMb  X  llwt 
WftoaldIarF.  Oies. 


monastère,  pour  leur  faire  apprendre  le  tudesqnr, 
ajoute  que  les  ignorants  seuls  ne  connaissent  pomt 
cette  langue  si  utile.  Mais  les  Ignorants  étaient 
nombreux.  Dés  le  milieu  du  dixième  siècle,  c'était 
la  France  entière  ;  et  un  trait  caractéristique  às 
l'histoire  de  Hugues  Capct,  dont  le  trisaleid  n'était 
qu'un  soldat  venu  de  Germanie ,  c'est  qu'il  n'en- 
tendait ni  le  tudesque  ni  le  pur  latin.  Ricber  nous 
raconte  que  ce  prince,  ayant  eu  une  conférence ,  ta 
981,  avec  l'empereur  Olhon,  qui  parlait  ces  deux 
langues,  fut  obligé,  pour  le  comprendre,  d'employer 
un  interprète. 

AiTtvè  au  onzième  siècle ,  panenu  à  ce  poiat 
d  être  1  unique  langage  d'un  grand  peuple,  de  lenrir 
à  fixer  par  écrit  ses  documents  ofliciels  et  ses  cm- 
positions  littéraires ,  le  jargon  rustique  ou  roman 
n'avait  plus  qu'à  se  polir,  à  prendre  de  rharmooie 
dans  la  bouche  populaire,  de  la  régularité  sous  la 
plume  des  scribes ,  de  l'uniformité  par  l'échange 
d'une  province  à  l'autre ,  pour  devenir  bieolAt  im 
puissant  instrument  répandu  et  «dtairèdaM  lai 
contrée»  les  plus  loi&taiiMs. 
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WHMU  CâlR. 

Due  éb  Pranee,  Hugues-élait  le  prinot  1«  plus 

puissant  et  le  pins  redouté  du  royaume  (voy.  p.  iU), 
A  peine  assis  sur  le  trône,  il  éprouva  la  faiblesse 
UÎéicolê  A  cette  rayaulé  sans  cesse  assaillie  ou 
méconnue  par  les  nombreuses  sei^^'iieiiries  qui  rele-  i 
vaient  d'elle  Dominalemeiil,  mais  qui  lunnaient  en 
RsUlé  autant  de  souverainetés  indéfiendantes.  Il  lui 
fallut  d'abord  cinq  ans  de  lutte  pour  triompher  de 
Charles  de  Lorraine,  qu'appuyaient  quelques  alliés. 
Daasle  Midi ,  l'esprit  d'indépendance  était  plus  vif 
ancfiro  <pio  dans  le  Nord.  Les  Aquitains  déniaient 
•uverleiiienl  à  Hugues  le  titre  de  roi,  et  dans 


Moaaaie  de  Hii|ues  Capel. 

pdqnes  provinces  «m  dataii  lee  actes  par  eeamels  : 

•  Donné  sous  le  régne  de  Dieu,  en  attendant  un 
roi  •>;  ou  •  Donne  sous  le  régne  de  Charles  ot  de 
Louis.  •  C'étaient  les  Uls  du  malheureux  Cbarlea 
de  Lorraine  s'claienl  enfuis  en  Allemagne,  et 
dont  uu  u  a  jamais  sa  le  sort.  La  royauté  ûclive 
4eeas  deûx  enfants  était  moins  gênante,  en  effel, 
qu'une  royauti'»  réelle  disposée  à  faife  valoir  ses 
ilruiis.  Clepeudanl  le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume 
Fier-à-Bras,  a'élanl  soumis,  demanda  le  secours 
dê  Hugues,  h  son  tour,  contre  ses  vassaux  révoltés, 
i  la  lëie  desquels  était  uu  seigneur  de  Périgord 
Dominé  Aldebert.  Après  avoir  pris  Poitiers  et  Tours, 
Aldebert  envahissait  la  Touraiiift,  en  se  donnant  les 
titres  de  coiuto  de  Poitiers  et  de  Tours.  Hugues 
Capet  lui  envoya  un  message  menaçant  :  •  Qui  l*a 
fait  comte?  <'  lui  fit-il  dire  par  son  hèiant.  •  Qui 
t'a  fait  rot  f  »  répondit  l'autre. 

La  mort  de  nm  oompétitenr  et  la  soumission 
fticée  de  ceux  (pu,  comme  les  comtes  de  Troyes, 


de  Vermandois,  de  Flandre,  et  le  duc  d'Aquitaine, 
lui  avaient  prêté  leur  assistance,  affermit,  sans 
donie,  la  couronne  sur  la  téte  du  roi  ;  mais  H  lui 
restait  à  défendre  son  autorité  nouvelle  contre 
presque  tous  les  alliés  qui  l'avaieul  aidé  à  s'en 
saisir.  Ce  fut  la  tàcbe  de  ce  règne  pàle  et  court. 

On  n'y  voit  pas  encore  se  di^ssiner  de  {wnvoir 
royal,  mais  on  y  distingue  iietleniiMil  la  vie  et  Tac» 
tion  propres  i  chacune  des  provinces  de  la  Fraiioe. 
Chacune  a  son  lii«loire  Une  seule  subsistait  de 
toutes  les  peuplades  celtiques  de  la  Gaule  :  c  elait 
la  ligue  des  citée  annoricainee,  la  Bretagne,  hé* 
roî(|M('  pays  qui,  retrempi^  par  les  émigrations  des 
Gaeis  d'outre-Manche,  et  protégé  par  sa  pauvreté, 
avait  sauvé  son  existence  et  son  ori^nalité  i  travers 
les  dominations  romaine  et  barbare.  Depuis  le  qua- 
trième siècle,  les  Bretons  se  donnaient  des  chefs 
partieuliets  qui  prenaient  le  titre  de  ducs  bu  de 
comtes,  souvent  rchii  de  rois,  et  (pii  tinrent  on 
échec  tousleui'S  ennemis  jusqu  au  commencement 
du  dixième  siècle;  mais,  è  cette  époque,  l'instal- 
lation des  Normands  sur  leurs  frontières  les  fil 
tomber  dans  an  état  d'aftiiiblisseinenl  déûnitif. 
Ils  continuèrent  A  se  défendre  bravement,  aussi 
bien  contre  les  nonveatix  venus  que  contre  leurs 
anciens  ennemis  les  Angevins ,  auxquels  leur  duc , 
Conan  le  Tort,  livra  deux  batailles  acharnées  |A  ' 
Conquereux,  981  et  99Î);  mais  ils  no  formèrent 
plus  dès  lors  un  Èlal.  ils  ne  purent  pas  mémo 
maintenir  la  tmitative  qu'avait  faite  leur  roi  Sa- 
lomon III ,  en  865,  d'établir  un  archevêché  à  Dol , 
aiin  do  rendre  les  évèchés  de  sa  province  (Nantes, 
Rennes,  le  Mans,  Quimper,  Tréguier,  Sainlf>Bi^eue, 
Saint-Ma!o,  Vannes,  Saint-Pol  de  Léon  )  indépen- 
dants do  la  meirupolo  de  Tours.  Le  caractère  de 
cette  race  persistante  et  conrageuse,  mais  dont 
riiisloire  n'est  pas  moins  souillée  d  liorreurs  que 
celle  des  Mérovingiens,  portait  une  si  forte  em- 
preinte qu'elle  s'est  conservée  dans  l'esprit,  les 
mœurs,  le  costume,  la  langue  de  leurs  descendante, 
jusqu'à  nos  jours. 

Cent  vingt  ans  avant  Hugues'  Capet ,  la  Bretagne 
était  la  seule  province-  bien  tranchw  'pii  existât 
dans  le  nord  de  b  France.  Nous  possédons  un 
capiUilaire  de  l'an  853  dans  lequel  les  Éuu  de 
Otaries  le  Cbauve  sont  répartis,  pour  l'adminis- 
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Intion  civile  et  judiciaire ,  entre  les  délégués  du 
pnnce,  ses  niMst  dominici.  Ces  circonscripUODS 
territoriales  n'y  sont  encore  qncdes  ag^'lomériktioiis 
viign&s ,  dool  la  cité  gallo  -  romaine  est  le  noyau 
solide,  mais  qui  n'ont  pas  encore  trouve  les  affi- 
niiés  suivant  lesquelles  les  cités  s'agrégeront  en 
provinces. 

Au  temps  de  Hugues  Capot,  l'agrégation  est  faite. 

En  premier  lieu,  tout  à  fait  au  nord,  la  Flandre, 
portion  consi<]érable  de  l'ancien  pays  des  Morins 
et  des  Belges,  s'éieudant  de  la  mer  du  Nord  prise 
entre  les  bouches  de  la  Somme  et  eeUesde  TEseaiit 
jus<pic  vei-s  .\ix-la-Cli:ipelle,  était  encore  une  contrée 
de  bois  et  de  niarécagos.  Son  nom ,  qui  doit  avoir 
(^lé  l'ancien  nom  de  la  banlieue  de  Bruges,  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  les  documents  du  sep- 
tième siècle.  Le  piua  ancien  qui  nous  soit  connu 
de  MS  «eigneinrg  ou  comtes,  Bandouin  I",  *pii 
gouverna  de  80 1  à  879,  est  un  héros  romanesque. 
Ôn  l'appelait  Braê-dt^Fer,  à  cause  de  sa  force. 
Étant  ft  la  cour  de  rempereor  Cliarles  le  Chauve , 
il  avait  enlevé  Judith,  fille  de  ce  prince,  et ,  après 
l'avoir  emmenée  dans  un  de  ses  cliàleaux,  il  s'était 
mailé  avec  elle.  Charles  le  Chanve  les  fit  d'abord 
exi'diiimuiiiar  :  puis  il  leur  |  anloniia ,  «  t  finit  par 
recounaltro  à  son  gendre,  eu  864,  la  pleine  pos- 
session de  aee  vastes  domaines,  dont  Ams  était 
alors  la  capitale.  Les  (IcsciMidaiils  df  Baudouin  ré- 
gnèrent après  lui  jusqu'au  commencement  du  dou- 
zi^e  siècle. 

Le  comté  de  Yermandois,  ainsi  ap|>i  lo  «Iti  iKnn 
de  sa  capitale  Vermand  (prés  SaiulH}uonliu),  fut 
donné  ipn  Louis  le  Débonnaire,  en  B48,  aux  en- 
fiiii[s  «le  ï-oii  frero  Bciiilianl.  mi  d'Italie  (p.  I98|. 
11  était  important  par  la  puissance  et  l'autorité  de 
ses  seigneurs,  qui  jouèrent  un  graiHl  rftle,  comme 
nom  l'avons  vu.  dans  1<'S  derniers  t'fntrts  de  la  inai- 
son  de  Cbarlemague  contre  la  féodaUlé.  Albert  1'% 
fils  de  e«  Herbert  II ,  célèbre  par  sa  trahison  envers 
l'Iiarles  le  ?ini|de.  deiin  iira  fidèle  aux  enfants  de 
ce  prince,  même  après  l'usurpation  de  Hugues 
Capet.  Il  se  réooacilia  cependant  avec  ce  dernier, 
et  mourut  en  988,  laissant  sou  hériUigo  k  Her> 
lierl  m ,  son  fils. 

Le  Laonnais,  rAmiénois,  le  Boulonais,  le  Valoi*;, 
lePonthieu,  le  Beauvaisis,  leSoissonnais,  le  N'oyea- 
uais,  le  Sancerre,  la  Thiérache,  étaicul  alors  et 
Airent  ionglem|is  encore  des  contrées  distinctes; 
mais  vers  1  année  1200  ou  commence  à  l«»s  trouver 
toutes  englobées,  y  compris  le  Yermandois,  dans 
une  seule  dénomination,  oello  de  Pkuréiê.  A  la 
iiK^rne  épnqiie.  nous  verrons  aussi  la  vie,  en  quelque 
sorte  commune  et  ualiimale,  que  ces  territoires 
juxtaposés  s'étaient  fbrmée  entre  eux,  se  révéler 
par  \irie  |tr(tn<iiieiali(in  ])arli(  uliére  de  la  langue 
romajie,  par  l'épanuuissemonl  àudialectt  picard. 
(!elle  belle  prevtnre  est  aussi  la  première  patrie 
de  nos  libertés;  c'e^^l  lâ  (|ue  naquirent  les  plus  an- 
cieunes  et  les  |du&  im|)ortaules  Communet  du  iftoyen 
Age.  Le  nom  de  Picardie  est  resté  un  problème; 
personne  n'a  pu  encore  en  rxpitqner  l'origine.  Co 


qu'on  a  dit  de  moins  invraisiemlilalilc  à  ro  sujet, 
c'est  que  ce  pays'de  franchises  municipales,  où 
pres<p>e  tout  le  monde  était  armé,  e'est-A-dire  por- 
tait la  /jiVy««-,  se  distinguait  par  là  de  ses  voisins, 
et  que  d'un  sobriquet  vulgaire  il  se  fit  on  titre 
d'bounour  qu'il  garda. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  Lorraine  (p.  20 1 K 
de  la  Normandie  (p.  208),  qui ,  avec  la  Picardie,  la 
Flandre  et  la  Bretagne,  formaient  tout  le  nord  des 
Gaules.  Au  centre  était  le  berceau  des  Capétiens, 
ce  petit  pays  de  la  France  proprement  dite,  appelé 
aussi  FUe^dc'Franee,  parce  qu'il  était  à  |ieu  prés 
enveloppé  parles  trois  rivières,  la  Seine.  l'Oise  et  la 
Marne  ;  il  s'étendait  sur  le  petit  espace  d'une  diuine 
de  lieues,  depuis  le  village  de  ChannhM)  jusqu'aux 
bourgs  de  Luzarche  et  de  Dammartia.  Ibis  il  eom- 
prenail  Paris. 

Le  comté  de  Champape  se  trouve  désigné ,  dés 
le  temps  de  Gré^nire  de  Tonrs,  sons  ce  nom  (Cam- 
;>anio|,  d&,  sans  doute,  au  riant  spectacle  que 
présentait  cette  ricbç  contrée  à  ceux  qui,  venant  du 
nord  ,  deluiiu  tiaii'iit ,  au  sortir  des  Ardennes  on  des 
montagnes  de  la  Lorraine,  dans  ses  vastes  champs 
bien  cultivés.  On  ne  commence  li  voir  qne  vers  le 
milieu  dn  dixième  siècle  des  seigneurs  |)arliculiers 
portant  le  titre  de  comtes  do  Cliaropagne  et  de 
comtes  de  Troyes.  Ils  étaient  de  la  hroille  de  Ver- 
maiidois,  cl  s'éleii^nirenl ,  en  1019,  en  la  persiuine 
d'Èlienno  l",  qui  avait  succédé,  ca  993,  à  Her- 
bert 1IT.  son  père.  Il  ne  laissait  pas  d'enbuiSt 
mais  nii  piu'enl  iionitné  l:udcs,  qui  appartenait  à 
la  pui&iiaulo  maison  des  comtes  de  Blois,  et  qui 
fut  la  tige  de  k  leoonde  branclm  des  comtes  de 
Champagne,  l'ane  des  plus  brillantes  dn  moyen 


Une  antre  maison  IMale,  qui  joua  un  phis 

p'and  rôle  encore,  e^l  telle  des  eoniles  d'Anjou, 
qui  commença  par  un  guerrier  nommé  Ingclger, 
à  qui  le  roi  Louis  le  Bègue  avait  donné  ce  pays  à 
défendre  contre  les  Normands .  vers  l'année  880. 
Ingelger  eut  pour  premiers  successeurs  Foulques  l** 
dit  le  Ronx  (  888*937 1.  Foulques  11 ,  GMflIroi  Cri- 
segonrdle,  Foulques  III  dit  Nerra  ou  le  Noir,  qui 
régua  du  987  à  tOtO,  et^  dans  une  desceudance 
plus  éloignée,  mais  toujours  issue  de  la  mémo  race, 
les  veiu'iieurs  i\\ù  |Hirlerenl  le  snrnoui  de  Planla- 
genel,  cl  qui  joignireut  à  leur  couronne  de  comtes 
d'Anjou  et  du  Maine  celles  de  Normandie,  d'Aqni- 
taine  et  d'.Angleterre. 

Le  duché  de  Botwgogne,  c'est-à-dire  la  partie 
de  l'ancien  royaume  des  Bourguignons  ^tuÀ  suc 
la  rive  oérideniale  de  la  S.iAne  et  du  Blione,  a[ire> 
avoir  appartenu,  depuis  Charles  le  Chauve,  à  divers 
seigneurs,  qui  se  trouvèrent  jusqu'à  trois  ensemble 
se  décorant  de  ce  titre  ducal ,  tomba  au  pouvoir  de 
la  maison  de  France.  Ûtbon,  frère  de  Hugues  Capel. 
reçut  en  héritage  de  leur  père  Hagues  le  Grand 
le  duché  de  Bourgogne,  qu'il  garda  environ  dix  an<< 
(956  à  965 1.  Un  autre  de  ses  frères,  nommé  Henii, 
lui  succéda,  et  Ait  sofennellenient  confirmé  dans 
la  ponession  do  re  magnifique  domaine  à  Ynéne- 
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meiu  de  Hugues  Capet,  en  987.  II  mourut  vers 
l'an  1 002,  et  son  duché  se  conserva  entre  les  mains 
de  ses  descendants  directs  jusqu'au  milieu  du  qua- 
lorziémc  siècle. 

La  partie  de  la  Bourgogne  situc^,  au  contraire, 
de  l'autre  càlé  de  la  Saône,  sur  la  rive  orientale, 
et  qui  répond  à  l'ancien  pays  celtique  des  Séquanes, 
forma  une  province  à  part,  qui,  placée  entre  la 
France  et  la  Germanie,  dans  les  âpres  montagnes 
lia  Jura,  profita  de  cette  position  doublement  fa- 
vorable pour  s'assurer  de  bonne  heure  uiio  certaine 
indépendance.  Sou  nom ,  Franche-Comté  de  Bour- 
gogne, eo  porto  la  marque.  Vers  le  milieu  du 
dixième  siècle,  ce  pays  eut  pour  comtes  les  chefs 
d'une  famille  seigneuriale  à  laquelle  appartenait 
la  ville  de  Màcon  (Lëtalde  I'',  .\lbèric,  Létaldo  II), 
et  qui  s'éteignit  en  laissant  celte  succession  à  uu 
[»teûl  éloigné,  Othon-Guillaume,  fils  d'Adalbert, 
roi  de  Lombardie  et  allié  à  la  maison  de  Frtlice. 
Olhon-GiiilUiiimo  rcfiia  de  983  ;i  1027. 

Outre  CCS  deux  proviuees  )»ourgm^uonnes,  il 
existait  encore,  au  neuvième  et  au  commeaoeraent 
do  dixième  siècle,  deux  royaumes  de  Bourgogne. 
Ils  avaient  été  produits,  comme  la  Lorraine,  par 
les  démembrements  opérés  entre  les  flis  de  Lonis 
le  Déboniuire  :  c'èlaieiit  :  \e  royaume  de  Bourgogne 
Cisjuraiie  ou  de  Provence,  renfermé  entre  les  Alpes, 
la  Méditerranée  et  le  Rhône,  jMqma  et  y  comprb 
!e  (lui  h'"'  (le  I.yoi)  ;  puis  le  royatiiiK'  de  Boiirfroîrne 
Transjuraiie ,  ri'poiulaut  à  la  Suib&u  aciiiellc  el  ki 
Savoie,  avec  Genève  pour  capitale.  En  933,  le 
prince  qui  régnait  sur  la  Cisjurane  céda  ses  droits 
à  Rodolfe  II,  roi  de  la  Transjurane,  en  échange 
d'une  cession  analogue  qui  lui  fut  faite  en  Italie, 
et  les  deux  États  rénnirent  alor^  dans  la  main 
df  Rûdolfe  sous  le  ttlie  de;  royaume  d'Atles  ou  de 
Procencé.  Le  petit  -  fds-  de  Rodolfe ,  mort  uns 
enfants,  en  10.12,  eluMsil  jionr  héritier  !'cmp«>rpiir 
d'Allemagne.  Cette  contrée  devint  des  lors  terre 
de  l'empire  ;  mais  elle  ne  subsista  comme  royaume 
que  jusqu'en  l'année  MIS.  Les  sei^menn?  qui  re- 
levaient de  cette  couronne,  suus  la  lointaine  auto- 
rité du  sceptre  impérial,  jouissaient  d'une  grande 
indépendance  et  fondeient  de  bonne  tieure  de 
puissantes  souveiainotts,  doul  les  {iriiicifales  fu- 
teot  le  comté  de  Bourgogne  dont  nous  venons  de 
parler,  le  comté  de  Savoie,  le  r  omt*''  de  Viriinnis  ou 
Dauphiné,  et  le  cnmle  un  uiar(juisal  de  riuvetce. 

La  Provence  touchait  le  duché  ou  comté  de  (io- 
thie,  appeli^  ainsi  parce  qu  il  était  le  dernier  refuge 
que  les  iklt-ruvingiens  eussent  laissé  dans  la  Gaule  à 
b  race  visigotbique  :  on  le  nommait  aussi  Septi- 
manie,  à  cause  des  sept  grandes  cités  ijui  s'y  trou- 
vaient, Narbone,  Béliers,  Maguelone,  Aple,  Lodéve, 
Nîmes  et  Carcass4)nne.  Sous  Louis  le  Débonnaire 
et  riiarles  le  Chauve,  ce  petit  pny»;  ?ontiiil  eoura- 
geusemenl,  c^ulre  les  hommes  tlu  .Noul.  une  guerre 
de  natimiaUté.  En  91 B,  son  chef,  Guillaume  le 
Pieux,  étant  mort  sans  enfants .  la  Se|itinianie  vint 
augmenter  les  domaines  et  la  puissance  de  la  maison 
deTookme. 


Un  guerrier,  nommé  Frédeloo,  ftit  mvi^sii  per 
Charles  le  Chauve,  en  850,  du  comté  de  Toulouse 
Son  frère,  Raymond  I".  lui  succéda  en  Hlji ,  et  \m 
enfants  de  celui-ci,  Bernard  (86l-87o|,  Eude* 
(875-918),  Raymond  II  (9I8-9Î3),  Havintuid  III 
(923-950),  Guillaume Taillefer  ("JuO-lUJT).  cunti- 
nuéreut  celte  illustre  maison,  en  qui  devait  se 
personnifier,  au  commencement  du  treizième  sicc  le, 
le  malheur  des  races  du  midi  de  la  Gatile,  bri5ees, 
dépouillées,  anéanties  par  la  lourde  main  des  ba- 
rons du  Nord.  Du  comté  de  Toulouse  dépendirent 
successivement  ceux  d'Albi,  U/ès,  Viviers,  Foix, 
Caroassonne,  Rasez  ;  puis  ceux  aussi  de  Rouergue , 
deQuerei,  deGothie,  do  Provence,  d'Agcn,  et  le 
pays  de  Gévaudan.  Ce  fut,  pendant  les  premiers  * 
sieides  du  moyen  âge,  la  partie  la  plus  élégaote 
et  la  plus  lettrée  de  la  France  C'est  à  elle,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  qu âpparlieiil  la  lilie- 
talure  des  troubèdoors  et  le  nom  caracléristique 

de  IjitHiurihx-  (I). 

La  Uabcogne,  ou  Noveaipo|jnlauie  (vuy.  p.  98J, 
qui  représentait  encore  une  nationalité  distioete, 
celle  des  Bavines,  anfhptc  population  ibèrienne, 
comprenait  la  Gasoo^^iie  piupreiuenl  dite,  le  vi- 
comte de  Béarn,  les  comtés  d'Armagnac,  de  Bi- 
gorre,  de  Cominccs.  la  «oisnieurie  d'Albrct.  Llle 
eut  ses  suiiveiîiius  particuliers  depuis  Loup  l", 
cousin  du  fameux  Gualfer  (7681,  jusqu'en  1086, 
où  elle  fut  réunie  à  l'Aquitaine. 

L'Aquitaine,  devenue  par  currupliun,  durant  lo 
moyen  âge.  la  Guyenne,  se  composait  des  pays  de 
Saintonge,  Limousin,  Poitou,  Angoumois,  Peri- 
gord,  Marche,  Auvergne,  Bcrri  et  Vêlai.  Les  rois 
carolingiens,  veillant  avec  une  sollicitude  spéciale  ^ 
sur  cette  contrée,  d'esprit  non  moins  indépendant 
que  la  Novempopulanie  el  la  Gotlne,  mais  plus 
redoutable  par  son  étendue  et  sa  proximité,  en 
avaient  formé  une  vice  royauté  qui ,  npré?  avoir 
été  administrée  par  Loui*  le  Débonnaire .  par  le* 
Peppiiis  ses  fils  et  petit- (ils,  par  Charles  fils  de 
Charles  le  Chauve,  et  par  Louis  le  Bègue,  fut 
réunie  à  la  monarchie  en  h77.  Man,  au  milieu 
du  déroemJirenient  féodal  (|ui  s'opénit  alors,  les 
Aquitains  no  tardcn  nt  jias  à  retrouver,  parmi  les 
seigneurs  de  la  coniree,  des  chefs  comparables  à 
leurs  vieux  souverains  nationaux,  les  Eudes,  les 
Hiuiald  .  les  Gualfer.  F.n  950.  riuillaunie  I-'.  comte 
de  Poitiers  et  d'Auvergne,  t-tail  en  même  temps 
duc  d'Aquitaine.  Il  fut  remplacé,  en  iiG.J.  par  sou 
fils  Guillaume  H  dit  Fier-à-Bras  (  h'era-Bracchia), 
qui,  en  994,  se  retira  dans  un  cloilre,  cl  laissa 
ses  di;4miés  à  Guillaume  III,  son  fib,  somommé 
Guillanine  le  (îranJ. 

Au  iinlicn  de  tant  de  vassaux  presque  aussi 

(')  0'(esl-i-iiirc  de  pays  où  l'on  prononce  o*"  le  miSme 
mot  qui,  au  nurd  de  U  Loire,  se  prononc«  oïl  (  on  ).  (a  tic 
dilTtreiicc  avait  sa  source  dsas  «a  emprunt  îùl  m  laliu; 
au  midi,  l'on  répondait  aflnnalitcnMOt  en  disant  :  Ifor. 
"  C\M  i-fh  ■ ,  l't  au  MOI  J,  Hor  tlluJ.  ft-sl  c-h  lu'nic  > 
L'emploi  du  uom  de  Langutdoe  pour  désigner  le  midi  de 
h  Fiaace  m  oMnacnce  qu'au  Itôiita*  «iècle. 
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grands  qtii^  lui ,  Hugues  Capel  vivait  comme  eux , 
partagé  eiitit^  la  guerre  cl  la  dévotioo,  souverain 
•iMohi  dan:^  ses  (loiiKiines  particuliers,  mais  sans 
pouvoir  au  dchon.  11  mourut  paisibtemeal  le 
t4  octobre  996. 

viM  ■nu.-in  iDDi. 

Le  nouveau  règne  s'ouvrait  sous  de  funèbres 
au<;pi('e5.  L'Europe  eDliète  atteodait  la  fin  du 

monde. 

C'était  une  des  folles  conceptions  du  christia- 
nisme soml'f  •■(  grossier  des  Barbares.  Elle  re- 
posait uuiiiui-iiteiit  sur  un  passage  inintelligible  de 
TApocalypsc  (ch.  xx,  v.  1  à  7)  dans  lequel  il  est 
dit  :  "  An  bout  de  mille  ans,  Satnn  sortira  de  sa 
prison  et  séduira  les  peuples.  La  mer  rendra  ses 
wwtte,  l'aUme  infernal  rendra  ses  morts,  et  chacun 
sera  jngë  selon  sos  (riivr<»5.  »  O'iii-  (in  il'tm  monde 
^  si  triste  pour  lui  etail  h  la  fois  l'cispoir  du  moyen 
*  ftgeet  sa  terreur.  Chacun,  oubliant  tout  inlért^t 
terrestre,  ne  songeait  plus  qu'au  salut  de  son 
Ame  ;  les  laïques  faisaient  aux  monastères  donation 
de  leurs  biens  devenus  imitHes,  et  les  basiliques 
^laiiMit  trop  étroite?  pour  recrvoii-  la  foule  des 
lidek's  vcikulmU  piifr  aii\  pieils  des  autels  et 
demander  a  Dieu  mi«'ricorde. 

Mais  l'an  tOOO  s'ouvrit,  el  les  trompettes  du 
jugement  dernier  ne  retenlireiit  pas;  le  premier 
jour,  le  premier  mois,  l'année  tout  entière,  s'écou- 
lèrent, et  le  monde  ne  s'écroula  pas.  L'espoir  re- 
vint aux  cœurs,  la  crainte  disparut  pour  Ciire  place 
à  un  sentiment  d'ineffable  rei  ouiiai«.sancc  pour  le 
Dieu  bon  et  miséricoiflienx.  Le  clergé  profita  de 
cette  disposition  des  esprits  pour  établir  plus  solide 
encore  son  «ntorilé  et  étendre  une  bicnGitsanle 
influence. 

«  Prés  de  trois  ans  après  l'an  1000 .  dit  Raoul 
Glaber,  les  baaUiqnes  des  églises  furent  renouve- 
lées dans  presque  tout  l'univers ,  surtout  dans 
l'Italie  et  dans  les  Gaules,  quoique  la  plupart  fus- 
sent encore  assez  li«>lles  pour  ne  point  exiger  de 
réparations.  Allais  les  peuples  chrétiens  semblaient 
rivaltser  entre  eux  de  magnificence  pour  élever  à 
l'envi  1»*8  églises  les  plus  élégantes.  On  eût  dit 
que  le  monde  eutier,  d'un  commun  accord ,  avait 
secoué  les  haillons  de  son  antiquité  pour  revêtir 
une  blaiK  lie  mite  d V^-lises.  »  Les  objets  d'adora- 
tion se  multiplièrent  à  mesure  que  Télan  religieux 
s'augmentait,  et^  à  ce  moment,  aon  aurait  cru 
assister  à  une  résurrection  universelle  des  reli- 
ques ,  ces  gages  sacrés  qui ,  après  être  demeurés 
long(enq)s  cachés,  se  rewlèrent  partout  et  on 
même  temps  aux  fidèles.  »  C'est  ainsi  qu'un  arche- 
véipie  de  Sens,  Leulberic,  prétemlit  avoir  trouvé 
un  fragment  de  la  baguette  de  Moï^e  ;  qu'à  Saint-* 
Julien  en  Anjou  ,  on  derou>Tit  un  soulier  de  Jésus- 
Chiist  ;  ti  Sainl-JcaD-<l'Angeli,  le  chef  de  saint  Jean- 
Baptiste,  cl,  |iar  toute  ïa  France,  une  quantité 
d  autres  reliques  non  moins  extraordinaires.  Ajou- 
tons que  cliacunc  de  ces  dccouincrtcs  valait  â  l'église  1 


qui  l'avait  faite  un  nombre  infini  de  visitent^,  et 
des  plus  illustres ,  qui  payaient  fort  cher  h.  joie 
pieuse  de  ytnr  et  de  baiser  le  reliquaire. 

Les  cœtirs  les  phisendureis  cédaient  à  rentrai-  ' 
nement  gênerai  :  Foulques  N'erra,  comte  d'Anjou, 
eu  saccageant  la  ville  de  Saumur,  incendia  l'église 
de  Saint-Florent,  et  pendant  qtie  le  t'-mp!"  t>rùlail, 
il  implorait  le  saint  :  «  Je  brùlc  ton  monastère  i 
lui  disait-il,  mais  je  t'en  bâtirai  un  bien  plusbean 
dans  Angers.  «  Ce  prince  ,  qui  s'était  montré  toute 
sa  vie  cruel  et  sans  pitie ,  alla  visiter  le  saint  sé- 
pulcre et  Ibnda  un  couvent  dont  les  moines  de> 
vaieiit  sans  c^'^e  prier  pour  son  âme;  et  comme 
1  archevêque  de  J  ours  winsait  de  consacrer  l'édi- 
fice, il  obtint  à  force  d'argent,  du  pape  JcaftXVIlI. 
qu'un  cardinal  vint  en  faire  la  dédicace. 

On  rechercha ,  et  nécessairement  un  découvrit 
des  hérésies  :  ainsi  on  condamna  à  mort  deuK  sa- 
vants clercs  dOrléans,  Étienne  et  Liswie.-avef 
onze  de  leurs  prosélytes.  Ces  malheureux  furent 
bri^lés  vifs,  et  renouvelèrent  pour  lapranière  fois, 
depuis  le  femps  de  saint  Martin  fvoy.  p.  9o|, 
l'odieux  spectacle  d'bomipes  nus  a  mort  pour  des 
écarts  d'opinion.  Les  hérétiques  Orléanais  édifiaient 
leurs  eoneitoyeiis  par  la  pureté  de  leurs  ma*nrs, 
et  tout  leur  crime  était  de  croire  (pic  le  Christ 
ne  s'était  incarné  qu'en  apparence  dans  le  sein  de 
sa  mère,  qn'il  n'était  point  présent  dans  1  lùu  ha- 
ristie,  qu  invoquer  les  saints  elail  un  acte  d  idolâ- 
trie, qu'il  fallait  s'abstenir  dn  mariage  etnepeipi 
manger  de  chair.  On  raconte  qne .  comme  ils 
marchaient  au  supplice,  1  épouse  du  roi  Uobert, 
la  reine  Cunstanee ,  se  piécipita  sur  Êtienne ,  qui 
avait  été  son  confesseur,  et  loi  crova  l'œil  d'un 

coup  de  kigucUe. 

Le  zèle  excessif  du  clergé  se  tourna  surtmit 
contre  les  juifs.  La  di  stnietion  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  par  le  calile  d'ivgypte  Haliim  Bam- 
rillah  (  1 0 1 0  >  servit  de  prétexte  pour  les  persécnler. 
L'Europe  entière  se  souleva  cotitre  cette  race  mau- 
dite, et  on  frappa  lc6  juifs  dans  leui-s  personnes, 
afin  d'avoir  occasion  de  mettre  la  main  sur  leors 
biens.  Ils  furent  dé|>ouillcs,  bannis,  massacrés; 
leur  nom  devint  une  injure.  En  France,  la  per- 
sécution se  montra  impitoyable.  11  avait  été  décidé, 
à  Toulouse,  pour  contenter  le  sentiment  popu- 
laire, que  chaque  année,  le  diuianiiie  de  Paqu«?s, 
un  juif  serait  souffleté  par  un  chrétien,  m  grande 
cérémonie,  dans  l'église  calhé<lrale.  Uu  jour  le 
chrétien  auquel  on  avait  déféré  l'honneur  de  frap- 
|)er  infligea  au  patient  un  si  rude  soufflet  de  son 
gantelet, de  fur  qu'il  lui  brisa  le  crâne  jtOIS). 

Un  seigneur  cependant  se  déclara  le  protecteur 
de  cette  malheureuse  nation,  tout  en  lui  faisant 
payer  cher  l'asile  qu'il  lui  accordait.  Ce  fut  le 
comte  de  Sens,  Regnard,  le  «roi  des  juifs», 
comme  Font  surnommé  ses  contemporains.  Mais 
ses  voisins ,  et  le  roi  de  France  lui-même ,  mar- 
chèrent contre  lui  à  la  tète  de  leurs  troupes,  et 
son  espèce  de  générosité  bilUt  loi  oeûler  les  bieits 
et  la  vie. 
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iobert  II  anil  viogt-fix  ans  qoaod  il  smoéda  à 

ton  père  (1).  Le  nom  de  ce  prince  nons  est  par- 
veau  entouré  d'une  réputatioa  de  piété,  de  dou- 
mm  et  de  patieooe  qui  l'ont  rendu  populaire,  et 
M  placide  inllaence  semble  donner  à  l'ëpoque  où 
il  vécut  le  caractère,  bieu  rare  alors,  d'une  ère  de 
MIS  el  de  banqiiiUité.  «  An  temps  du  bon  roi 
iMMTi  * ,  diaaDt  les  caoteiira  des  doniièine  et 


Monnledellolialil. 


tnôièoie  siècles  au  début  d'une  pastorale  ou  d  un 
noan  ;  les  conteors  n'ont  pas  ét6  démentb,  eeUe 

fois,  par  l'histoire. 

Le  moine  Uelgaud  de  Fleuri,  coiileni{K)rain  de  ce 
ni  et  son  biographe,  nous  a  laissé  de  lui  un  portrait 
dont  voici  les  traits  principaux  :  «  Il  était  de  haute 
stature;  ses  cheveux  et  sa  barbe  étaient  bien 
plantés  et  abondants,  son  regard  doux  et  sa  bouche 
agréable;  il  était  simple  dans  ses  habitudes,  d'un 
abord  facile,  aimant  la  con\ersation,  la  promenade 
et  toute  espèce  de  réunions  ;  très^todieux  de  la 
httérature  sacrée,  il  ne  laissait  pas  passer  un  joor 
sans  lire  ie  Psautier;  il  uiibluiit  aiMl-nient  les 
àquca  poor  ne  se  souvenir  que  des  services;  il 
sal  Mur  innilri' .  aux  écolL-s  de  Reims  ,  le  savant 
Gcnert.  et  prolila  si  bien  de  ses  levons  qu'il  de- 
OHura  l'un  des  hommes  les  plus  instruits  du 
royaume.  Nous  ne  disons  rien  de  sa  piété,  qui  fut 
rtMlc  d  un  moine  plutôt  que  d'un  roi ,  et  de  sa  cha- 
nte, qui,  pendant  longtemps  »fiit  proverbiale  dans 

1  llc-de-Fr;ui«  e.  « 

Ces  quaiileb  promettaient  au  roi ,  sinon  la  gloire, 
au  moins  un  paisible  règne.  Dès  989 ,  Robert, 
alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  avait  répudié,  parce 
qu'elle  était  plus  à^ée  que  lui ,  une  première 
femme,  nommée  Suzanne,  princesse  d'uri^ine  ila-  i 
lienne.  Six  ans  plus  tard  ,  en  905,  il  ejionsa  Berlhe, 
fille  du  roi  d'Arles,  Conrad  le  Pacilique,  el  veuve, 
depuis  peu  de  mois,  d'Eudes  I*',  comte  de  Blois,  | 
à  qui  elle  avait  donne  six  enfants.  Par  cette  al- 
liance politique,  RuiK'rt  s'assurait  des  droits  éven- 
toels  snr  la  partie  la  plus  éloignée  do  la  Bourgo-  I 
gne  ;  mais  une  double  parenté  l'unissait  à  Berlhe  : 
parenté  naturelle ,  parce  que  Berthe  était  sa  cou- 
iineaaqiiatrièmedegré;  parenté  spiritnelle,  parce  | 

(')  RoIktI.  fr^re  Hti  rointr  de  Paris  Kudes,  avail  élé  re- 
(ooou  par  la  plus  i^rande  partie  des  vassaux,  eu  122,  el 
ptutétrcaiaiicoasiiéiécoBiBwmnitMdraitaatilrede  î 
Sobertl».  I 

I. 


qu'il  avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  un  enfant 
dont  elle  était  la  marraine,  el  celle  afhnité,  bien 
qa'cAle  (lit  parement  merale,  safBsait  à  flmner  on 

empêchement  au  m;irin;;e  L'Église,  qui  travaillait 
sagement  à  l'apaisemeut  et  à  la  fusion  des  races, 
avait  institoé,  à  cet  égsrd ,  des  règles  d*une  ri- 
gueur extrême.  Dés  995.  lin  lèf.'nt  du  pape  avait 
protesté  contre  ce  mariage;  mais  Robert  avait  ré- 
stoté.  Bon  pète  mort,  lenowean  roi  avait  dit  cer- 
taines concessions  au  souverain  ponlife  .  espérant 
en  obtenir  de  son  côté ,  el  il  avail  envoyé  à  Rome, 
pour  cet  effet,  Tabbè  de  Flenri,  Abbon  ;  mais  Abbon 
avait  traité  les  affaires  de  son  abbaye  et  point  celles 
du  roi.  Grégoire  V,  persévérant  dans  la  politique 
dn  saint-siège,  alors  hostile  à  la  nouvelle  dynastie 
par  attacliement  au  parti  carolinpien,  et  qui  d'ail- 
leurs, à  celle  époque,  obéissait  docilement  à  l'em- 
pereur d'Allemagne,  convoqua  à  Rome,  en  998,  un 
concile  oii  fut  jupée  la  conduite  <!n  roi  Rol)erl.  Le 
mariage  de  ce  prince  fut  reprouve,  et  le  concile 
en  ordonna  la  dianlution  dans  on  canon  qui  nous 
est  parvenn  :  «  La  ni  Robert,  y  esl-U  dit,  qui  a 


épousé  sa  parente  Berlhe,  au  mépris  des  luis  do 
l'Église,  la  quittera  et  fera  une  pénitence  de  sept 
ans ,  suivant  la  coutiiine  canonique.  S'il  refuse, 
qu'il  soit  analhénie  '.  Cet  ordre  s'appliquera  a  la 
susdite  Rertbe.Archambaud,  archevêque  de  Tours, 
qui  a  consacré  celte  union ,  et  aussi  lous  les  évè- 
ques  qui  oui  assiste  et  conseiili  à  ce  mariage  in- 
cestueux, seront  suspendus  de  la  très^inte  com- 
munion jusqu'à  ce  qu'ils  soient  venus  à  Borne 
donner  satisfaction  au  saint-siége.  • 

La  résistance  de  Robert  an  décret  dn  concile  a 
donné  naissance  à  un  grand  nombre  d'anecdotes 
qui  u'&ul  pas  peu  contribué  à  ])opulariser  son  nom, 
en  attirant  sur  lui  et  sa  femme  un  intérêt  voisin 
de  la  eompasaion.  Tout  le  monde  avait  fui,  ditnm. 
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If  roi  cl  la  roine;  deux  senilcurs seulement  avaient 
couseuti  n  les  assister  ;  encore  prenaient-ils  le  soin 
de  purifier  par  le  feu  tous  les  objets  touchés  par  le 
coiiplc  analhématiso.  Ln  roiiip  B<t(Iii>  ;iiimit  bien- 
tôt mis  au  monde  uit  iils  monstrueux  ayant  le  oor|)S 
d'an  enfant  et  ta  tète  d'une  oie.  Telle  était  la  ter- 
rcttr  pnpnlairi'  inspirée  jur  les  fmidivs  de  rf^pltse. 
Le  bon  roi  Roliert,  cependant,  ne  fut  pas  si  vive- 
ment einrayé  qu'il  n'ait  retenu  Berthe  auprès  de 
Ihi,  peut-être  jusqu'en  t004,  et  certainement  jus- 
qu'en tOOl ,  où  le  nom  de  cette  reine  se  trouve 
«MOK,  éua  les  chartes,  joint  an  DOm  du  ni,  «li- 
vant  l'usage  de  sa  chanceilerie. 

Vers  4006,  Koliert.  ayant  enfin  cédé,  répudia 
Berthe  et  se  remaria.  Il  époasa  Constance,  fille  de 
Guillaame  Taillerer,  comte  de  Toulnuse.  Avec  la 
nouvelle  reine  affluèrent  en  France  les  Anuitains. 

■  C'étaient  des  hommes  vains,  légers  et  de  iitu  lus 
dissolues,  dit  Raoul  Gl.iber.  hî/^irres  dans  leurs 
vêtements  et  dans  les  harnais  mêmes  de  leurs  che- 
vaux ,  pwtanl  b  barbe  rase  comme  les  histrions , 
et  les  cheveux  courts .  des  Iwttincs  d'une  longueur 
démesurée,  des  cottes  couvrant  à  peine  le  geiiuu, 
fimdaes  devant  et  âerrièffe;  ils  sautillaient  plutdt 
qu'ils  ne  marchaient;  gens  san<>  foi,  d'ailleurs,  et 
dont  les  alliances  n'éiairul  point  sûres.  •  Et  le 
chrouitpieur  déplore  ces  tristes  exemples  de  frivo- 
lité donnés  à  la  nation  des  Franks ,  »  autrefois  la 
plus  honnèle  de  toutes.  »  La  reine  Constance  était 
iwlle.mais  d'un  caractère  altier, colère;  et  le  moine 
Helgaud  qui  vécut,  si  l'un  veut  l'en  noire,  (l;ins 
l'iatimilé  du  monarque  dont  il  i-aconte  la  vie,  nous 
le montie  cachant  onliuairement  ses  bienfaits  à  la 
reine,  ou  dérobant  des  coupables  à  sa  fureur.  «  Un 
jour,  il  dtoait  à  Ëtampes,  dans  un  jKilais  que  la 
leine  venait  de  faire  oonstruire;  il  ordonna  d'on- 
\Tir  la  porte  ù  tons  les  patUTCs.  1,'nn  d'eux  vint  se 
mettre  k  ses  pie<ls,  et  le  roi  le  nourrissait  sous  la 
lable;  mais  lorsque  k»  repos  fbt  achevé  et  les 
pauvret  partis ,  on  s'aperçut  que  cet  homme  avait 
.coupe  un  ornement  d'or,  du  poids  de  six  onces, 
que  le  ni  portait  aux  ^'enoux.  La  reine  témoigna 
haiiteineiit  son  indi^înation  :  «Quel  ennemi  de  Dieu, 
»  dit-elle ,  bon  seigneur ,  a  déshonoré  votre  vète- 

■  meut?  —  Personne  ne  l'a  déshonoré,  répondit-il  ; 
»  mais  cela  l'-iail  sans  doute  plus  néressaire  à  relui 
M  qtii  l  a  pMi  4u  à  moi ,  et ,  Dieu  aidant ,  lui  pro- 
•  fifera.  » 

«  rneaiilre  fois,  éfaril  h  Poissi,  comine  il  reve- 
nait de  faire  sa  prière  à  1  église,  il  tioiaa  lance 
garnie,  par  sa  vaniteuse  épouse ,  d'ornements  d'ar- 
gent. Tout  en  examinant  cette  lance,  il  cherchait 
s'il  ne  verrait  pas  dehors  quelqu'un  à  qui  l'arpent 
fiU  nécessaire  ;  et  apercevant  un  pauvre  en  haillons, 
il  lui  demanda  avec  précanlion  (|tieli|iie  niitil  pour 
l'ôler.  Le  pauvre  ne  savait  »  e  qii  il  voulait  faire  de 
cet  outil  ;  mais  le  serviteur  de  Dieu  lui  dit  d'en 
elierrher  un  an  pins  vite.  Celiii-^  i  étant  reveîut  avec 
un  outil,  ils  senfermerenl  ensemble  et  enlevèrent 
l^rgent  de  ta  lance ,  et  le  t  oi  le  mit  lui-même  de 
ses  tahites  miiiis  dans  le  ne  du  pauvre,  enlnire- 


rommandant,  suivant  sa  coutume  ,  de  bien  prendre 
garde  que  la  reine  ne  I  apervùl.  Constance  fut  bien 
étonnée  de  voir  sa  lance  ainsi  dépouillée  ;  mais  m 
mari  jura,  par  plaisanterie,  le  nom  du  Seipneur 
I  qu'il  ne  savait  comment 'cela  s'était  lait.  Il  avait 
cependant  le  mensonge  eu  horreur,  et  pour  jnati» 
fier  d'avance  eenv  dont  il  avait  à  recevoir  le  ser- 
ment, il  avait  fait  faire  une  cliâsse  de  cristal  toute  i 
garnie  d'or,  mais  dans  laquelle  il  avait  eu  soin  de 
ne  mettre  anrini*«  relique,  afin  que  les  parjure* 
fussent  liioias  coupables.  «  (iielgaud.)  Sa  chante 
^  étendait  jusque  sur  les  sacrilèges  :  «  Ami  Og», 
dit-il  nii  jour  à  un  prêtre  qu'il  avait  vu  voler  UD 
chandelier  d'argent  sur  l'autel  même ,  ce  que  ta 
as  le  suffit  pour  arriver  au  lieu  de  ta  naissmce; 
va-f-en  d  iei,  afin  que  mon  inconstante  Cnnslanm 
ne  tf  muuge  pas,  et  puisse  le  Seigneur  être  avec 
toi.  » 

Le  roi  Robert  avait  pnisé  une  instruction  as<y7 
étendue  dans  les  leçons  du  savant  Gerbert.  Il  avait 
soriout  des  counaissanees  musicales  qu'il  mit  au 
service  de  l'Ëglise  en  composant  plusieurs  nfttces 
qui  restèrent  célèbres  longtemps  après  lui.  Si 
femme,  le  voyant  toujours  occupé  de  ces  pieox 
travaux,  lui  demanda  de  fiiire  aussi  quelque  chos»' 
en  mémoire  d  elle.  11  écrivit  alors  le  rb)lbme  :  <  0 
ooftsftmee  des  martyrs  !»  Et  la  reine  crut  que  c'était 
son  nom  qu'on  eélébrait  en  chantant  ce  morceau. 

Ce  roi  aux  moeurs  cléricales  avait  coutume  de 
se  rendre  à  l'église  de  Saint-Denys  revêtu  de  ses 
habits  royatix  et  la  ronronne  en  tète,  pour  y  diri- 
ger le  cha'ur  a  matines,  à  vêpres  et  ,i  la  messe. 
Un  jour,  comme  il  assiégeait  certain  château,  ils 
féte  de  saint  Hippolyte,  pnnr  lequel  il  avait  une 
dévotion  particulière,  il  quUla  le  siège  pour  aller 
à  Saint-Denys  diriger  le  chœur;  et  tandis  qu'il 
eliaiiîail  dévnleinent  avec  les  moines,  les  murs  du 
château  assiégé  tombèrent ,  et  l'armé*-»  du  m  oi 
prit  possession ,  ce  que  Robert  regarda  toujours 
comme  tin  miracle  de  s;iiril  Tlijipidyle.  (Ilelgaud.) 

A  lire  ces  récits  de  !s;i  vie  ialinic,  on  est  tente 
de  croire  à  la  pusillanimité  du  roi  Robert;  espea- 
dant  sa  jeunesse  avait  ét»^  belliqueuse ,  et  sous  le 
règne  de  son  père,  qui  i  avait  a^^bocie  au  tronc 
pràsqoe  aussItAt  après  sou  élection  ,  c'étaient  sur- 
tout ses  exploits  que  célébraient  les  écrivains. 
L'extrénif  mansuétude  de  son  âge  luCir.  qui  secou- 
tinua  dans  ses  j)reuiiers  successeurs,  ne  fut  peut- 
être  pas  dénuée  d'une  pensée  prol  vid  »  et  calru- 
■  lalrice,  car  elle  fonnait  uu  aduiiiaoïe  eontraste 
1  avec  la  condnile  violente  et  l'avidité  de  tous  les 
;  prand<;  feiidalaires  dont  la  couronne  de  France 
I  était  entourée. 

I  Eudes  l",  comte  de  Blois  et  de  Chartres ,  était 
I  mort  eu  Thibaut  II,  l'aîné  de  ses  enfants  lui 
succéda ,  iiiai^  mourut  sans  postérité  vu  tooi .  lais- 
sant la  couronne*  son  Wre  Eudes  II.  Ce  dernier 
fut  un  di's  pins  remuants  et  des  plus  ambitieux 
personnages  de  celte  éiwque.  ou  tout  baron  pro- 
digUMt  le  sang  pour  agrandir  ses  terres.  N  osiBl 
attmpier  Hobert  directement,  il  l'attaqua  dans  sas 
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«Uiéi  OU  lift  fBssaux ,  et  s'empara  notamment  de  : 

Mt'ltm  par  Mirprisc.  Robert  fut  oMiué  d'avoir  re- 
touis  u  s»oii  allif ,  lu  duc  de  >kOïiJiaiidie ,  pour  ic-  , 
prendre  cette  place.  I 

Le  fameux  coûte  d'Anjou,  Foulques  Nerra,  plus 
turbulent  encore,  guerroya  pendant  einquauto- 
deux  ans,  lonpiic  durée  de  son  régne  (987-1039), 
\.iii)(|uit  maintes  fois  ses  voisins  Eudes  do  Viloh 
el  Ojum  de  Bretagne ,  et  répandit  la  terreur  du 
nom  par  ses  crimes  autant  que  par  sa  puissance. 
S<in  fils,  Geoflroi  Martel,  s'était  itnrdli^:  mai';  il  se 
trouva  le  moins  fort ,  et  fut  coulraiiU  pur  &oti  pere  à 
veDir  lai  demander  pardon  en  rampant  sur  la  terre 
avec  une  selle  de  cheval  sur  son  dos.  Quand  le 
vieillard  le  vit  devant  lui  dans  cette  posture,  il  se 
dressa,  transporté  de  colère ,  et  lo  fi  jppa  du  pied 
à  plusieurs  reprises  en  s'écriant  :  "  Tu  rs  vaincu! 
eotin  tu  es  vaincu!  —  Par  mon  pere,  répondit 
le  Bis;  pour  tout  autre,  je  suis  invinciMe.  »  Le 
p^re  pardonna.  Il  fut  plus  clément  avec  son  (ils 
qu  avec  ses  deux  feuimes ,  dont  il  croyait  avoir  à 
te  plaindre.  Il  poignarda  et  brûla  la  première, 
Élisal>etli  de  VendAnie ,  et  il  exila  la  seconde  à 
Jérusalem,  après  l  avoir  abreuvée  de  mauvais  trai- 
tanaits.  Un  jour,  pour  être  agréable  à  la  reine 
Constance,  dont  il  était  le  di^no  oncle,  il  lui 
donna  douze  de  ses  gens  qui  allèrent  prendre  et 
mettre  à  mort ,  aoiis  les  yeux  du  roi  Robert ,  un 
ÊiYori  de  ce  prince,  le  comte  du  palais  Hugues  de 
Beauvais.  En  revanche,  Foulques  Nerra  fotida  des 
monastères,  construisit  des  églises,  et  fit  trois  fois 
If  pèlerinage  de  la  Palestine.  Il  se  fit  conduire ,  les 
épaula  tkùe»,  devant  le  saint  sépulcre,  et  la.  pen- 
dant qu'un  de  ses  serviteurs  le  flagell  Ir  oups, 
l'autre  lui  sppnyait  sur  le  col  un  joug  de  bois,  et 
lui -même  criait  d'une  façon  lamentable:  <•  Sei- 
gneur ,  recon  eii  grâce  ton  misérable  Foulques  qui 
l'a  méconnu ,  qui  t'a  renié  1  »  Il  mourat  4  Metz, 
eo  revenant  de  Jérusalem. 

Les  Normands,  fidèles  à  l'alliance  du  roi  de 
France,  rl  plus  tranquilles  que  liMirs  voisins  dans 
kur  rit  bo  proviuce  ,  portaient  au  loin  l'amour  de 
la  guerre  et  l'esprit  d'aventures.  Dans  les  pre- 
mières années  du  ouzif  me  '^iècle,  quarante  pèlerins 
de  celle  nation,  reviuiaiii  de  Jérusalem,  offrirent 
knn  services  au  prince  de  Salcrne,  Gusimar  lll, 
roiitre  les  Sarrasins,  et  établirent  par  une  action 
dcckt  la  repulatiua  de  leurs  compatriotes  en 
Italie.  Aussi,  en  1016,  un  seigneur  normand  ap- 
pelé Raoul  Drengolt  étant  venu  à  Rome  pour  solli- 
citer une  faveur  du  saint-père,  celui-ci,  frappé  de 
la  mine  guerrière  de  ce  baron  du  Noid,  eonsenlit 
à  lui  confier  le  soin  de  diriger  la  guerre  contre  les 
Grecs ,  qui  occupaient  toujours  le  sud  du  1  Italie. 
Depnis  deux  ans,  les  Grecs  ravageaient  le  Béné- 
ventin  et  couraient  jusqu'aux  environs  de  Rome. 
Le  i»pe  Benoit  Vill  enjoignit  aux  Lombards  do 
prendre  pour  chef  Raoul  Drengolt,  et  celui-ci  chassa 
l'ennemi,  après  lui  avoir  fait  essuyer  deux  san- 
glantes défaites.  La  nouvelle  de  ces  victoires  se 
icpandit,  et  lee  Mignems  nonnuid»,  avoe  rassen* 


:  timent  du  duc  Richard  II,  quittèrent  leur  pays 
'  pour  venir  se  joindre,  en  Italie ,  à  leur  compatriote. 
,  Ils  aniveieut  jusqu'au  mont  Joux,  dans  les  Alpes; 
I  et  comme  on  voulait  exiger  d'eux  un  droit  de  pas- 
sa;;e.  ils  brisèrent  les  barrières.  mnss,icrèreiit  les 
soldats,  cl  descendirent  en  Italie  sans  plus  être 
inquiétés.  Cependant  les  ressources  de  Drengolt 
s'épuisaient,  tandis  que  les  Grecs  recevaient  des 
reiifoi  ls  ;  il  sollicita  le  secours  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, qu'on  regardait  alors  comme  le  chef 
armé  de  l'Occident ,  et  qui ,  en  effet ,  termina  la 
guerre  au  gré  de  l'Église.  Raoul  et  les  siens  re- 
tournèrent en  Normandie;  mais  ito  anraient  «ppth 
le  chemin  de  l'Italie. 

Deux  ans  plus  tard,  on  les  trouve  en  Espagne  ; 
un  comte  nennand, Roger, suivi  d'un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes ,  offrit  ses  services,'  en  10(8 ,  à 
la  comtesse  de  Barcelone ,  Ermesinde ,  contre  les 
Sarrasins,  et  contraignit  les  infidèles,  i  force  do 
victoires,  à  venir  implorer  la  paix. 

Le  duc  de  Bourgogne .  Henri ,  frère  de  Hugues 
Capet,  étant  morl  sans  beritier  en  l'année  1003, 
le  roi  Robert ,  neveu  du  prince  défunt ,  prétendit 
rentrer,  du  chef  de  son  père ,  en  possession  de  ce 
duché.  AossitAt  tous  les  seigneurs  de  la  Bourgogne 
se  tournèrent  contre  lui.  11  entra  en  ratnpapne 
aidé  de  trente  mille  Normands,  et  commeu^-a  par 
échouer  eu  assii>geant  inutilement  Auxerre;  mais 
il  revint  les  années  suivantes,  et,  après  douze  ans 
de  lutte ,  fut  enfin  reconnu  comme  souverain  du 
duché  de  Bourgogne,  qu'il  transKia  aussitél  ft 
Henri,  son  second  fils  (101  H). 

C'est  au  moment  uu  la  Bourgogne  soumise  don- 
nait an  royaume  l'assurance  de  quelques  années 
de  calme  qu'il  faut  placer  le  voyage  de  Robert  à 
Rome,  et  le  sage  refus  (ju'il  lit  d'accepter  la  cou- 
ronne impériale,  que  les  Italiens  lui  offrirent  à  la 
mort  de  l'empereur  Henri  II.  Le  roi  donna  satis- 
faction à  tous  les  voeux  de  son  àme  pieuse  le  jour 
ou  il  se  prosterna  devant  le  tombeau  des  Saints- 
Apôtres.  On  rapporte  que ,  la  voille  de  la  fêle  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  il  déposa  sur  l'autel 
placé  sous  leur  invocation,  au  Vatican ,  un  papier 
cacheté  qui  renfermait,  non  pas,  comme  l'eussent 
souhaité  les  prêtres  romains  et  comme  ils  l'espé- 
raient déjà,  un<-  riche  donation,  mais  le  rhythme 
Cornélius  cenlurio,  dont  il  avait  composé  pa- 
rôles  et  la  musique. 

Ce  voyage  ne  fut  sans  doute  pas  entrepris  seu- 
lement dans  un  but  de  piété.  La  reine  Berthe, 
l'épouse  de  Robert  séparée  de  lui  par  l'Ëglise , 
l'avant  suivi  de  près  k  Rome ,  on  en  a  conclu  que 
le  roi  tenta  de  se  rapproiber  d'elle  et  de  faire 
casser  son  mariage  a\ec  l'auperieuse  Constance. 
Mais  ce  projet  ne  réussit  point  (1021 1. 

Il  ne  fut  que  trop  justifié,  cependant,  par  les 
orages  qui  s'clevcrcut  durant  le  cours  des  années 
suivantes.  Hugues,  fils  aîné  de  Rol)ert,  avait  été 
associé  au  trône  par  son  père,  en  l'année  1017; 
mais  il  mourut  eu  1025.  Eudes,  son  second  fils, 
était  idiot.  Le  roi  dèeida  de  s'associer  aUm  le  trei- 
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sicnio,  llonri,  déjà  duc  do  Boiirpo-^iic  ;  mais  la  rcin« 
Constance  prérërail  le  dernier,  oommè  Robert.  Ce 
ne  fnt  qu'après  àeax  an»  de  discordes  intestines 
quo  le  roi  put  réaliser  son  drssriii. 

Le  bon  roi  Hohcrl  le  Pieux  s'occupait,  au  châ- 
teau de  Melun,  d'un  paisible  travail;  il  transcri- 
vait rObiliiairc  ûo  lV;ilisr  ralliëdrale  dt'  retto  ville, 

lonque  la  mort  lo  surprit  (20  juillet  4034  J. 

niatCRs  cEBiEs  DE  LDiaTi.  —  nsiizt  M 
oiiBu  Hicu.  -  Titra  M  sur. 

Il  y  avait  eu,  [x-iulaiit  l'èn^  carûliiigienne ,  des 
révoltes,  et  l'on  en  avait  assez  fréquemment  vu 
pour  qu'il  ait  été  inscrit  dans  «a  eapitubire  de 
Charles  le  Chauve  :  ■  Quant  aux  tihihks,  coîlecles, 
OU  conspirations,  lorsqu'elles  auront  été  formées 
et  jurées  sans  qu'il  s'ensuive  que  la  paix  soit  trou- 
blée, leurs  auteurs  seront  condamnés  à  se  r<iiii'tler 
et  à  se  couper  les  cheveux  moluelleroent.  Si  quel- 
que désordre  a  eu  lien,  les  auteurs  du  complot 
seront  mis  à  mort,  et  leurs  eoiniilices  se  fouette- 
ront et  se  couperont  le  nez  les  uns  aux  autres.  » 
Mais  le  caractère  prkis  de  ces  rébelliens  nous 
éi  liappe,  tandis  qu'au  onzième  siècle  les  histo- 
riens nous  dépeignent  les  mouvements  populaires 
avec  une  énergie  qui  témoigne  qu'enfin  les  esprits 
commencent  à  se\eiller.  Kn  laruiée  1021,  les 
paysans  bretons  prirent  les  armes  pour  marcher 
contre  leurs  s^giieors.  A  la  même  épo(!ue,  les 
habitants  de  Cambrai  rlias?;érent  leur  évéqiie  avec 
son  chapitre ,  et  ne  purent  être  réduits  que  par 
tes  armées  impériales  ;  tentative  que  cette  coura- 
geuse bourgeoisie  a\ait  déjà  e^isayer  ,  i  i  [u'etlt} 
devait  renouveler  jusqu'à  trois  fois  dans  le  cours  de 
ce  siècle.  Mais  le  plus  célèbre  et  le  plus  déplorable 
des  épisodes  de  ce.  genre  qui  éclatèrent  vers  le 
même  temps  fut  la  révolte  des  serfs  de  Nor- 
mandie. 

En  Norm.indie,  r;issujettissemont  des  bourgeois 
et  des  serts  était  plus  irritant  qu'ailleurs,  car  cette 
clatae  d'hommes  était  tout  entière  Tanciemie  po- 
pulation du  pays,  tandis  que  la  classe  seigneuriale 
se  composait  exclusivement  des  envahiKeiirs  éta- 
blis dans  la  contrée  depuis  moins  d*an  sièele.  La 
prospérité  matérielle  de  cette  riche  province  no 
faisait  que  mieux  re^intir  l'insolence  des  maîtres 
«t  rinjustiee  du  sort.  Au  commencement  du  règne 
de  Rich.ir.  1  1  !  qui  monta  snr  le  irftne  ducal  en  996, 
les  habitauts  des  campagnes  prirent  l'habitude  de 
se  réunir  le  soir,  ain^s  leurs  travaux,  pour  s'en- 
tretenir ensemljl  ■  ili'  !eiirs  maux,  de  l'arrogante 
rapacité  des  seigneurs  et  des  droits  sans  nombre, 
droits  de  cbasae,  draiU  de  banalité,  droits  de  péage 
et  «ulm,  qn'ib  exigetient  duremeot. 

I-ps  p.iysans  cl  le*  vUtaint  (1), 
Ceux  du  bm-agc  et  ceux  des  plaines, 
Pnr  vingt .  par  Irenle,  par  ccnUioes; 
Ont  t«otti  plnsMin  partiemeials; 

<•)  Hafaitanb  te  villi|as»  tiO».  { tbama  do  Raa.) 


Que  jamais ,  par  leur  volonté 
N'aniat  seingneur  ni  avoé. 

•  Les  î^eit^icurs,  (lis.'iient-ils,  ne  nous  font  que 
du  mal.  Ils  ont  tout,  prennent  tout,  mangent  tout, 
et  nous  flmt  vivre  en  aouffttnoe  et  pauvreté.  Chaque 
jour  est  pour  nous  jour  de  peine;  tant  il  y  a  de 
redevances  à  payer,  de  dUnes,  de  justices  vieilles 
en  nouvelles,  et  de  corvées  gratuites,  que  nous  ne 
gagnons  rren  pour  notre  labeur.  Or,  ne  sommes- 
nous  pas  hommes  comme  eux?  Nous  avons  les 
mêmes  membres ,  la  même  force  pour  souffirir,  et 
nous  sommes  eent  contre  un.  Jurons  de  nous  dé- 
fendre l'un* l'autre,  et  nul  homme  n'aura  de  sei- 
gneurie sur  nous,  et  nous  poumms  couper  des 
arbres,  prendre  le  gihier  et  le  poisson,  faire  enfin 
notre  vohmté  aux  bois ,  dans  les  pr^  et  sur  l'eau,  t 
(Gnill.  de  Jumioges.l 

Une  vaste  confédération  des  opprimés  s'organisa 
dans  tout  le  paysi  elle  était  partagée  en  conven- 
ticules  ou  sections  dont  chacune  nommait  quelques 
nietubres  jiour  eomposer  l'assemblée  centrale,  char^ 
gée  d'organiser  le  soulèvement.  On  enregistrait  les 
noms,  on  recevait  les  serments ,  on  s^^  préparaît  en 
silence,  Inrsqu'im  jour  les  membres  du  eon\enti- 
cule  général,  épiés  depuis  longtemps  par  les  agents 
ducaux ,  dirent  tous  saisis  dms  une  de  leurs  réu- 
nions par  un  rorps  de  (roupes  aux  ordres  du  eomle 
d'Ëvrcux,  oncle  du  duc  Richard.  La  répression  fut 
atroce.  Des  malheureux  prisonniers,  les  uns  «nrent 
les  yeux  crev»is  ;  d'autres,  les  pieds  ou  les  mains 
coupés,  les  jarrets  brûlés;  d'autres  encore  furent 
empalé  Ott  arrosés  de  plomb  ibndu;  et  ceux  qui 
survéeureiit  fin  , ni  i  invoyés dans  leurs  villages  [mn 
y  inspirer  la  terreur  par  leur  aspect.  «  Chacun  re- 
vint k  sa  charrue  »,  dil  le  chroniqueur,  et  dehng- 
tcmps  il  ne  devait  plus  y  avoir  d'insometion  dans 
la  Normandie. 

Le  règne  ineflimsif  et  la  vie  toute  de  charité  du 
roi  Robert  suffisaient  pour  recommander  sa  race  à 
l'amour  des  peuples,  si  l'on  songe  k  l'état  lamen- 
table ob  vivaient  la  plus  grande  partie  des  hommes 
de  ce  temps.  Les  fléaux  du  ciel  se  joignaient  à  ceux 
qui  naissaient  de  l'anarchie  féodale.  On  a  compté 
que  sur  soixante-trrixe  ans  t9S7-4060)  quarante- 
Imit  furent  des  années  de  famine  ou  d'épidémie. 
La  peste  décimait  des  provinces  entières,  et. les 
égli&ês  qu'on  croyait  plus  particulièronent  recom- 
mandées à  la  faveur  du  ciel,  par  la  |)résenco  de 
quelque  relique  célèbre,  étaient  encombrées  de 
misérables  qui  s'étoufThient  I  leurs  portes.  Le  genre 
humain,  à  peine  échapp*'  aux  terreurs  de  l'an  raille, 
semblait  menacé  d'une  destruction  prochaine.  ■  La 
température  était  si  contraire,  qu'en  ne  trouvai 
plus  do  saison  favorable  pour  cultiver  la  tene. 
Des  pluies  coutiuuclles  inondèrent  tellement  les 
campagnes  que,  durant  trois  années  (1030  à  4031), 
les  sillons  ne  purent  }>oinl  recevoir  de  s^-menec,  et 
que,  dans  le  peu  do  champs  qu'on  parvint  k  en- 
semencer, le  grain  ne  rendait  pis  le  sixième  ds 
son  pnduit  ocdinaiin.  Celte  pteie  fittato,  qui  nveit 
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«l'abord  frappt-  la  Grèox>  et  l'Italie,  s'étendit  de  là  sur 
kl  Gaule  et  l'Angleterre.  Tout  le  monde  s'en  ressen- 
tit également  :  les  grands.  Ut  gens  de  moyenne 
condition  comme  les  pau\Tos,  tous  avaient  la  pà- 
lenr  sur  le  front  et  la  faim  sur  les  lèvres.  Le 
boiMnn  d0  grain  coûtait  presque  partout  jusqu'à 
60 ,  et  on  quelques  lieux  jusfpi'à  90  sols  (d'argent). 
On  mangeait  letorce  des  arbres,  on  arrachait 
l'herbe  des  prairies;  on  vit  les  hommes,  après 
avoir  dévoré  toutes  les  bètes  qu'on  trouve  dans  les 
champs,  se  résoudre  à  ronger  les  cadavres.  D'autres 
«■saillaient  les  voyageurs'  sor  les  mules,  m  pté- 
«enlaient  à  des  enfants  un  œuf  ou  une  pomme 
pour  les  attirer  à  l'écart,  et  les  iuuiiulaieiit  à  leur 
faim.  La  chair  humaine  sembla  sur  le  point  de 
devenir  une  nourriture  ordinaire.  Un  boucher  osa 
en  mettre  en  vente  au  luarchc  de  Tournus,  comme 
du  bœuf  ou  du  mouton.  Il  fut  arrêté  et  livré  au 
bûcher.  Un  antre  déroba  pendant  la  nuit,  pour  la 
manger,  cette  akuninablo  viande  qu'on  avail  eii- 
tain  en  terre.  On  le  décou\Tit,  et  il  fut  brûlé  de 
même.  <>  (Baoul  Gliil>er  )  l  e  clironiqueur  qui  rap- 
porte c«s  horribles  détails  ajoute  qu'il  assista  lui- 
nèoM,  à  Màcon,  à  l'exécution  d'an  bûcheron  dans 
la  maison  duquel  on  avait  trouvé  quarante  •huit 
tètes  humaines,  débris  de  ses  repas. 

De  si  craellM  sou^rances  brisèrent  les  cœurs, 
et,  tremblants  sous  le  glaive  de  Dieu,  les  sangui- 
naires barons  et  leurs  hommes  de  guerre  commeu- 
eènnlàlaisser  respirer  les  pauvres  gens.  Ilss'enga- 
ftveal  d*flU]Hnën>es,  devant  les  évëques,  à  ganter 
In  paix  et  la  justice.  De  grandes  cérémonies  reli- 
^■uses  furent  célébrées ,  des  conciles  provinciaux 
se  ra««'mlilèrent  de  tous  cAtés  pour  la  réforme  des 
abus,  et  l'un  convint  avec  enthousiasme  que  l'on 
nspeelenît  désormais  les  églises  et  les  voyageurs, 
et  qu'aucune  hostilité  ne  serait  commise  durant  les 
jours  saints  de  chaque  semaine,  c'est-ii-dirc  depuis 
le  neveredi  soir  jusqu'au  lundi  matin.  Cja  fut  ce 
qu'on  appela  la  trêve  de  Dieu.  I^  mort  ou  l'exil 
étaient  pronoucés  contre  ceux  qui  la  violaient.  Dans 
le  Midi,  un  impôt  spécial  fut  établi  sous  le  nom  de 
patata  ou  pezadf  (  imp^t  de  la  paix) ,  afin  de  lever 
une  milice  destinée  à  faire  respecter  cette  bienfai- 
sante innovation.  Cependant  la  trêve  de  Ifiea  ftit 

encore  souvent  troublée. 

Un  temps  plus  favorable,  après  ces  années  de 
désolation,  sembla  se  lever  sur  le  nouveau  règne, 
celui  de  Henri ,  successeur  du  bon  roi  Robert.  «  En 
l'an  4033,  la  miséricorde  du  Seigneur  ayant  tari 
la  soniee  des  pluies  et  dissipé  les  nuages,  le  ciel 
commença  de  s'cclaircir,  le  souflle  des  vents  devint 
fias  propic«,  les  maux  de  la  terre  prirent  lin,  et 
ramée  sui^'ante  il  y  eut  une  prodigieuse  récolte 
de  toutes  les  ifoductioos  des  chauvis.  •  (Raoul 
GUdier.) 

Dès  que  Robert  fut  couché  dans  la  tombe,  la 
ffeiae  Constance  s'agita  eonbe  le  nouveau  roi ,  en 


faveur  de  son  autre  fils,  son  enfant  de  prédilection. 
Les  comtes  d'.^njou  et  de  Champagne  lavorisaienl 
ses  projets.  Ce  dernier  avait  mis  pour  prix  à  son 
alliance  la  cession  d'iuie  moitié  du  comté  de  SouS, 
et  il  commença  par  s'en  emparer. 

Dans  ces  tristes  conjonctures,  Henri  I*'  se  rendit 
à  Fécamp  pour  solliciter  l'appui  du  dur  de  Nor- 
mandie ,  celui  que  les  grands  appelaient  Hubert  k 
Magnifique,  et  le  peuple,  Rol>erttelMa6ls(4).  Le 
duc  envoya  l'ordre  à  son  oncle  Mauper,  comte  de 
Corbeil .  de  rétablir  le  roi  dans  ses  droits.  On  se 
mit  en  campagne,  et  en  peu  de  temps  la  reine 
Conslauce  demanda  a  traiter.  Henri  fut  dément  : 
il  confirma  la  possession  du  duché  de  Bourgogne 
à  son  frère,  qui  d'ailleors  n'avait  pris  aucune  part  ■ 
à  cette  guerre  faite  sous  son  nom  :  il  (it  i\  sa  iiiere 
quelques  avantages,  et  fut  enfin  reconnu  dans  tout 
le  duché  de  France.  La  mort  de  la  reine  Coostanee 
suivit  de  près  (juillet  1032). 

Dès  lors  le  règne  de  Henri  s'écoula  aussi  paisi- 
blement que  celui  de  son  pére.  On  le  vit  quel- 
quefois mêlé  aux  querelles  de  ses  vassaux,  surtout 
eu  Normandie.  Il  lui  avait  fallu  payer  au  duc 
Robertle  servies  qnll  en  avait  legu,  ettlluiavait 


Dénier  de  iienri  I»  frappé  dus  la  ville  de  Sens. 


abandonné  la  seigneurie  du  Vexin,  c'est-à-dire  le 

pays  qui  s'étend  depuis  l'Epte  jns<(u'à  l  Oise.  La 
Normandie  s'avanç^iit  donc  justpi'a  sept  lieues  de 
Paris,  et  l'on  disait,  non  sans  raison,  les  Français 
jaloux  de  la  puissance  des  Normands.  Geoffroi 
Martel,  tils  de  Foulques  Nerra,  fut  pour  ceux-ci 
un  plus  redoutable  enuenu  (]ue  le  roi  de  France. 
On  vit  aussi  Henri  I"'  refuser  ni<»de<(ement  (en 
1048)  la  couronne  que  vinrent  lui  uOrir  les  sei- 
gneurs lorrains  révoltés  contre  l'empereur  Henri  III. 
Son  mariage  ave<'  .\niie  de  Russie  fut  un  des  évé- 
nements les  plus  notables  de  sou  résine. 

Dans  s;i  jeunesse,  il  svait  été  fiancé  a  une  fille 
de  Conrad  le  Salique ,  mais  la  princesse  était  morte 
avant  la  célébration  des  noces  ;  plus  tard ,  il  avait 
épousé  une  nièce  de  l'empereur  Henri  II,  du  nom 
de  Mathilde .  mais  elle  était  morte  jeune  et  sans 
enfants  |IU4i).  Le  roi,  désespéré,  et  croyant  qu'il 
existait  entre  lui  et  sa  femme  une  parenté  qui  andt 
attiré  sur  leur  union  la  colère  céleste,  envoya 
l'évèquc  de  Meaux  et  le  sire  de  Chauni  ù  Kiew, 
en  Russie ,  auprès  du  czar  Jaroslaw ,  afln  de  lui 
demander  la  main  de  la  fille  Anne.  Il  vonbut  par 

{*)  On  voU  eoem  ks  nrines  ds  eUtesa  de  Robot  b 
'  DiaUsprtsdeRonH. 
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lu  être  sAr  dft  no  point  pécher  contre  les  lois  de 
l'Égli^  en  épousant  une  {trente.  Celte  union 
6'acrutnpUt  en  1051.  Anne  de  Russie  donna  à  son 
mari  trois  Uls,  dont  l'ainérevut  le  nom  de  Philip|>e, 
en  niéujoire  des  ancêtres  do  leur  mère,  qui ,  petilo- 
fiUe  de  l'empereur  de  Constantinoplr  Huiiuiin  II , 
jNréteudnit  desciuidre  par  la  des  rois  de  Macédoine. 

En  1059,  Henri  I''*',  sentant  sa  fin  prochaine, 
résolut  d'assmier  au  Irène  ce  Uls,  ce  jeuno  Phi- 
lippe, âgé  de  sept  ans  alors.  Le  i'-i  mai,  jour  <le  la 
Pentecôte,  le  jHîtit  prince  fut  sacré  par  l'arche- 
vêque de  Reims,  Gervais.  Le  prorés-%erbal  du  sacre 
nous  a  été  conservé.  Pendant  la  messe,  avant  la 
lecture  de  l'Épitre,  l'archevêque,  s'adressant  à 
Pliilippe,  lui  exposa  les  principes  de  la  religion,  puis 
loi  demanda  s'il  avail  la  foi  el  s'il  voulail  être  le 


défenseur  de  l'Église.  L'eafant  répondit  par  une 
profession  de  fuique  voîeî  :  «  Uoi,  Philippe,  qui  dois 
èire  IneolAI,  fiar  la  grâce  de  Dieu,  roi  Français, 
je  promets  aujourd'hui ,  jour  de  mon  sacre ,  de- 
vant Dieu  et  ses  saints ,  de  res|)ectcr  le  privilège 
de  chacun  de  vous,  tues  fidèles ,  et  de  rendre  jus- 
tice à  chacun.  Avec  l'aide  de  Dieu,  je  mettrai  à 
détendre  ces  privilèges  tout  le  zclc  qu'un  roi  doit 
déployer  dan»  son  royauBie  pour  protéger  le» 
évéques  et  leurs  églises  ;  enfin ,  j'accorderai  à  mon 
peuple  des  lois  conformes  à  ses  droits.  »  Le  duc 
d'Aquitaioe  Guillaume  Vlll ,  Hugues  fils  du  duc  de 
Bourgogne ,  les  envoyés  tlu  comte  de  Flandre  et 
du  comte  d'Anjou,  les  comtes  de  Valois,  de  Ver- 
mandois,  de  Ponthieu,  de  Soissons,  d'Auvergne, 
de  la  Marche,  d'Âiigoutéflie,  le  ncomlede  Limoges, 


Scean  de  Henri  1»  ri). 


assistaient  à  la  ccrémonii'  et  consacniient  ainsi 
leur  soienuellû  rcc;uiiuais&ani.'ti  ili-b  droits  df  lu 
conroDue. 

Henri  l'"  mourut  l'année  suivante  (  4  aoAtlOGO). 
Nos  historiens  n'ont  parlé  qu'avee  mépris  des  règnes 
sans  gloire  et  vides  de  faits  des  premiei*s  Capétiens. 
Cependant  la  tranquillité  de  ces  rois  débonnaires 
assurait  plus  de  bien-être  k  leurs  sujets  que  les 
(guerres  brillantes  par  lesquelles  les  grands  vassau.\ 
déchiraient  iiiiitiM'll('im*nt  leurs  doiiiaiiics  :  i  t  <l;iiis 
le  S4îin  de  ce  sik'ucc  paciliquc  se  prepaiaii'iit  soli- 
denient  les  grandes  institutions  de  la  royauté ,  pen- 
dant que  le  régi  nie  ftHMlal  achevait  de  se  régula- 
riser et  de  s'épanouir. 

«Minànii  lioMU.    . . 

Il  y  avait  dans  la  Gaule  franq^ue  IroU  sortes  de 
propriétés  territoriales  :  Talleu,  le  bénéfice ,  et  la 


tcnnre  senile.  Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots 
(p.  195)  au  sujet  de  ces  distinctions. 

Les  premiers  alleux  furent  les  domaines  qiip  Us 
lîarlmros  s'attribuèrent  dans  les  lieux  ou  ils  s'éla- 
blueul,  ou  ceux  que  consenérent  les  nobles  gallo- 
romains;  c'était  la  terre  posstklée  par  Diomme 
libre .  pour  laquelle  il  ne  relevait  de  penoone ,  el 
dont  il  (li^[iusiut  à  son  gré. 

Les  bénéfices  existaient  en  germe,  et  chet  les 
Gcriiiaiiis  ,  dont  les  chefs  s'attachaient  leurs  fmer- 
ru Ms  par  des  préseals,  et ,  avant  eux,  dans  1  admi- 
nistration romaine,  qui  avait  coutume  de  concéder 
des  i  li;inips  niix  vétérans  des  légions  ainsi  qu'aux 
soidiiU  barbares  colonisés  dans  l'empire.  Le  béné- 
fice était ,  de  son  essence ,  une  concession  Icinpo- 
raire,  quelquefois  révocable  a  la  volonté  du  dona- 

{*)  Lk  salue  de  l'ibiuye  de  Saiot-Deoss  qui  porte  ati- 
Jnird'liiil  le  mA  de  Hèari  Iw.n^est  aiitre  clMte  ^oW 
cOliedeXafkaNitrftéreleChwkmagne.  (DeGiùlbeniijr.1 
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iriir  nnlinairomcnl  avant  le  raracUre  d'un 
usufruit  que  lo  concessionnaire  gardait  sa  vie  dti- 
nnt,  cl  qui  ne  passait  pas  à  b«s  bMtiers. 

I.t*  di'sordre  qui  ;K-(onip;i^ii;i  riinasion  v\  so 
perpétua  «près  elle  lit  transformer  les  alleux  en 
bénéflees.  En  effet,  le  propriétaîr»  d'alleu ,  isolé  au 
milieti  d'une  société  livn  c  à  l;i  violence,  libre  de 
toute  charge  mais  dépounu  de  toute  protection , 
chercha  detni-méme  k  mxmfiMMKfaf  lui,  les^ens 
et  sa  terre .  (  'est-ji-dh  e  :^  se  placer  sous  la  sujé- 
tion de  quelque  voisiu  plus  puissant  qui  le  défen- 
dit ,  et  auquel  il  apportât  en  échange  le  concours 
de  son  bras  et  <le  >e>  ?<M\ii'rs.  rctte  sujétion  des- 
cendait parfois  jusqu'à  uu  véritable  esclavage  : 
nous  en  avons  donné  plus  haut  (p.  tt6 ,  note)  un 
exemple:  mais  ce  n'était  pas  ce  qui  ani\ail  le  jilus 
ordinairement.  Le  bénéfice  prit  plutôt  le  caractère 
d'un  pacte  de  mntnelle  attistance  basé  sur  l'idée 
et  le  besoin  d'une  f  lelid'  réciproiiiic.  riumçîcanl  de 
nature ,  il  changea  de  nom ,  et  alors  s'appela  rwf 
ifeudum,  feodum.  fet'um),  mot  dont  On  n'est  pas 
par>emi  a  dfS  odvrir  avec  et>illliiile  l'r-I sinologie, 
mais  que  nos  anciens  auteurs  oui  très-ingénieuse- 
ment rapproché' des  mots  latins  qni  signifient  foi 
et  alliance  {fides,  prdus).  La  métamorphose  du  i»'- 
néûce  en  fief  forma  la  base  de  la  révolution  sociale 
par  snite  de  laquelle  les  Capétiens  ftorent  portés  an 
trône,  et  la  souveraiin  lé  ahsoliie  du  chefdes  Fraiiks 
fut  remplacée  par  la  féodalité,  c'est-à-dire  par  uu 
vaste  système  de  conrédération  anarchique  entre 
tous  les  propriétaires  sol.  On  voit  clairement 
cette  révolution  dessinée,  dès  le  régne  des  Héro- 
Tingiens,  par  les  nombreux  actes  de  Teammtmtta- 
tinn  qui  nous  sont  restés  du  teiii|»s.  (tuis  arcclérée 
par  \vi  iostiocts  d'ordre  et  de  régularité  du  gou- 
veroemeiil  de  Onrlemagne,  qui  ordonnait  dans  ses 
rapituiaires  que  tout  liDinine  lihre  ehoisîi  im  s,>i- 
gneur  et  lut  demeurât  attaché  ;  reconuue  ensuite 
en  tn,  comme  nous  l'avocis  dit  (p.  114),  par 
Charles  le  Chauve;  cdÛd,  pteinement  consoiiimée 
au  onxième  siècle. 

Le  contrat  Onodal  dépendant  absoHiment  de  la 
volonté  de-^  continetanis,  le  réKinie  des  fiefs  variait 
auivaol  les  lieux,  comme  toutes  les  coutumes  de 
h  fifiodalilé.  Cependant  il  se  concluait  ordinaire- 
ment par  une  cérémonie  environnée  d'aitparat.  (u'i 
le  vassal  venait  sans  armes,  téte  nue,  se  mettre  à 
genoux  devant  son  seigneur  qui  demcnrait  assis , 
poser  ses  deux  mains  dans  le>  sirtmes  cl  lui  jurer, 
dans  cette  posture,  d'être  désormais  sou  homme 
et  de  le  servir  loyalement ,  fdt-ce  anx  dépens  de  sa 
vie.  L'éli  inelte  avait  cotiinicncé  par  être  iieauconp 
plus  rigoureuse  et  s'était  graduellement  adoucie  : 
ainsi,  lorsqu'à  Saint-Clatrosur-Ilîpte  Hollott  fli 
hommage  ô  Charles  le  Simple,  pour  la  Xnrniandic 
les  seigneurs  français  lui  firent  entendre  quil 
bllait  haiserle  pied  dn  roi,  outrage  (pic  l'homme 
du  Nord  rcfnsa  de  subir:  ainsi  encore,  avant  lavé- 
iiement  de  Hugues  Capet,  c'était  sous  les  pieds  du 
seigneur  que  le  vassal  posait  ses  deux  imins  (  voy . 
^.  911 ,  eol.  4 1.  Eli  retour  do  aemiMit  dë  fidélité, 


le  seigneur  donnait  à  son  homme  rinvestitiire , 
c'ci;i-à-dire  qu'il  le  mettait  en  possession  du  fief 
par  queU|ue  s>-mlK>le  matériel ,  comme  on  fliisaiC 
alors  pour  lont  transport  de  propriété  :  il  lui  re- 
mettait entre  les  maius  uue  touffe  de  gazon  arra- 
chée sur  le  aol  inféodé,  ou  bien  un  mineaa  Yert» 
un  fétu  de  paille,  un  couteau,  un  objet  qui- 
conque. 

Le  vassal  devenait  alors  maître  à  peu  près  absolu 

de  SOI)  Ilef,  et  le  transmettait  en  lieritaf,'e  à  ses 
enfants  à  telles  conditions  qu'il  avait  cousenlies 
lui-même.  Sa  première  obligation  était  de  s'armer 
et  de  monter  à  cheval  pour  suivre  son  sei;;nenr  à 
la  guerre;  mais  ce  dewir  était  fimité  à  un  temps 
restreint  :  après  quarante  on  soixante  jours  de  cam^ 
l)a-ue.  le  vassal  axait  le  droit  (et  il  en  usait  presque 
toujours)  de  relouruer  dans  ses  foyers,  fût-on  à  la 
veille  d'un  combat.  Il  était  tenu  d'aider  le  seigneur 
à  rendre  la  justice  en  siégeant  connue  jn|.'e  dans 
la  cour  féodale,  et  c'était  encore  s'cugagcr  à  guer- 
royer, car  en  l'absence  de  tout  pouvoir  public  il 
fallait,  si  le  condamné  ne  se  soumettait  pas,  que 
les  juges  procurassent  eux-mêmes  l'exécution  de 
leur  sentence.  Le  vassal  devait  encore  les  trois  cas 
A'aide  féodale,  c'cvl-à-dirc  qu'il  avait  une  certaine 
somme  à  débourser  pour  son  seigneur  :  (°  quand 
celni^i  était  prisonnier  et  qu'il  Ikllait  payer  sa 
rançon  ;  2"  quand  il  uiari.til  sa  (illc  aînée,  ou  «pic 
son  tits  aiué  était  anué  chevalier  ;  3°  quand  il  partait  • 
en  pèlerinage  pour  la  terre  sainte.  Quand  le  vassal 
mourait,  sou  iiériller  devait,  pour  entrer  en  pos- 
stssiou  du  fief,  payer  au  seigneur  le  rtUtf,  c'est- 
à-dh«  un  droit  pécuniaire  équivalant  à  une  année 
du  revenu.  Le  même  droit  était  dù  quand  il  v«mi- 
dait  son  fieL  Le  seigneur  était  le  tuteur  de  son 
vassal  mineur,  et  il  percevait  son  revenu  jusqu'à 
l'à^e  <le  la  majorité;  enfin,  si  l'héritier  clait  une 
fille,  elle  ne  pouvait  se  marier  qu'à  l'époux  choisi 
par  le  seigneur.  La  (hrftiitnre,  c'est-Mire  Tonbli 
de  s<"s  dc\oirs.  entraînait  pour  le  va'^sal  la  commise, 
c'est-à-dire  la  confiscation  de  sou  fief.  Telles  étaient, 
pour  nous  borner  au  plus  indispensable ,  les  prin- 
cipales rbgles  suivant  l«K|aenes  se  goDvcnudt  le 
régime  dra  fiefs. 

L'institution  du  contrat  H^odal  obtint  en  France, 
connue  liieiilôt  dans  le  reste  de  l'Europe,  une 
faveur  si  grande  que  non-seulement  la  possession 
dn  sol,  mais  celle  d'un  titre,  d'an  droit,  d'une 
fonctioîi.  d'une  simple  rente,  se  concéda  à  charge 
de  foi  (  t  liommase,  et  devint  l'objet  d'un  fief.  C'est 
ain--i  (pic  les  offices  doséliéchal,  de  bonteillier, 
d  erhanson  ,  de  (  hambellan .  qui  n'étaient  eu  réalité 
que  dcsdumesticatés,  devinrent  des  honneurs  dans 
d'humbles  cbftteanx,  et  de  hautes  charges  publiques 
dans  le  palais  du  roi.  Après  s'èlrc  Tait  servir  à  tabh' 
par  sou  valet,  le  vassal,  valet  à  son  tour,  servait 
il  la  table  de  son  seigneur;  et  tons  ces  services 
cor|>orels,  (|ui  remontaient  du  dernier  des  inférieur- 
jusqu'au  suzerain,  élaient  considérés  comme  des 
droits  honorifiques. 

ndUe  ii  son  rMo  de  protecirice,  l'Église  devait 


biyitized  by  Google 


MO 


HISTOIRE  DE  FRANGE. 


entrer  avec  ardeur  dans  l'association  féodiilo.  Par- 
tout où  s'élevait  unu  église,  où  setondail  une 
•Uwye,  là  pouvait-on  être  assuré  d'avoir  un  sei- 
gneur plus  pacififiui'  et  plus  bienveillant  qu'aucun 
autre;  et  l'evèque  ou  l'abbé  était  obligé,  de  son 
eôté,  de  chercher  abri  b  rombrc  de  quelque  puis- 
nnee.  Les  ;:;uerrlcrs  aimaient  la  suzeraineté  de 
l'Église  comme  les  serrs  imploraient  l'esclavage  sur 
tes  domaines,  cl  les  plus  grande  seigneurs  ne  dedai- 
pnaieiit  pas  de  lui  Hiire  hommage.  Ainsi  le  roi  de 
Fraucc  lui-même  ])ossédait  un  lief  (le  Vexin)  à 
nifeD  duquel  il  était  vassal  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denys;  car  tel  était  rcnchevètrcment  de  celle  or- 
ganisation ,  où  chaque  terre  était  liée  à  toutes  les 
antres  par  les  attaches  les  |dus  eompliquéee,  mais 
les  plus  solides. 

Jusqu'ici  donc  le  contrat  féodal  apparaît  comme 
00  pacte  volontaire  et  plein  de  douceur.  De  la  part 
du  vassal,  obéissance  et  rcspert,  dévouement  et 
ûdélité  i  de  la  part  du  seigneur,  protection ,  secours 
el  patonelle  sollidtode.  La  concesûon  de  ûef 
sf^mMe  être  comme  une  adoption  qui  mellrait  le 
vassal  eu  jouissance  d'une  partie  des  biens  de  la 
Ihnulle,  et  lui  imposerait  en  partie  les  devoirs  de 
la  parenté.  D'où  vient  alors  que  ces  mots  de  l'ief 
et  de  Féodalité  devinrent  si  détestes,  elqu  en  par- 
eeorant  notre  histoire  aux  derniers  siècles  noos 
voyons  le  ré};ime  féodal  considéré  par  nos  pères 
comme  un  odieux  ennemi  qu'il  faut  à  tout  prix 
exterminer?  C'est  que  Doos  n'aveos  pas  encore 
parlé  des  abus  qui  s'y  sont  rattachés .  el  particu- 
lièrement de  l'état  des  serfs,  que  l'etonnuute  soli- 
dité de  ce  régime  maintint  à  la  ebatoe  longleupe 
après  l'émancipation  des  esprits. 

Dans  la  société  féo<lale,  le  pouvoir  royal  n'exis- 
tant que  de  nom ,  le  seigneur  était  souverain  sur 
son  fief.  11  établissait  des  lois,  jnp'ait,  faisait  la 
guerre,  battait  monnaie  ;  la  propriété  était  la  sou- 
vendoeté.  Or,  sur  le  Hef,  il  n'y  avait  pas  seulement 
des  vassaux,  hommes  libres  et  pieniers;  il  y  avait 
aussi,  et  c'était  l'immense  majorité  <io  la  [wpnla- 
tton  (les  neuf  dixièmes;  voy.  p.  9) ,  col.  1  ),  des 
colons,  des  lides,  des  >ilains,  des  hommes  de  poeste 
{de  potestate)  ou  hommes  de  corps,  des  familles 
chargées,  à  des  conditions  et  sous  des  noms  divers, 
de  eidliver  le  sol  ou  de  se  livrer  aii\  travaux  ma- 
nuels, mais  dont  l'obligation  invanalile  était  de 
rester  attachés  à  la  place  où  le  sort  les  avait  fait 
naiire,  et  de  ne  {wiuxoir  exercer  la  liberté  de  leurs 
actions.  C  elait  nu  legs  de  ranti(|uite.  Le  serf  du 
moyen  âge,  détenteur  de  la  terre  qu'il  cultive, 
entouré  d'imc  fainille,  proti'gé  par  la  religion,  est 
dans  un  eUit  bien  supérieur  à  l'esclave  romain  ; 
cependant  le  plus  célèbre  de  noe  anciens  juriscon- 
snlles.  Beanmanoir,  dans  les  dernières  années  du 
treizième  siècle,  disait  encore  :  «  Le  seigneur  peut 
prendre  4  ses  serfs  tout  ce  qu'ils  ont  et  tenir  leurs 
corps  en  prison  toutes  les  fois  qu  il  lui  plait,  soit 
à  tort,  soit  à  droit,  et  il  n'est  tenu  d'en  répondre 
à  personne,  si  ce  n'est  à  Dieu.  > 

Celle  diflaa  misérable  de»  lerb  n'était  pt»  aei»> 


I  lement  attachée  à  la  glèbe  cultivée  par  ses  mains  ; 
elle  était  de  plus  accablée  de  redevances,  de  cens, 
de  péages,  de  corvées,  de  iNMoutes  eoMhwMe, 

comme  on  les  appelait  justement ,  et  même  de  su- 
jétions iufamautes  (1).  La  plupart  de  ces  charges 
exorbitantes  n'étaient  pas  nées  dans  le  sein  de  la 

féodalité  et  prenaient  leur  source  dans  un  état 
plus  ancien  ;  c  étaient  des  débris  de  l'impôt  romain 
qu'extorquaient  les  collecteurs  impériaux  {judices; 
justtlùp),  et  dont  les  Barl>ares  avaient  continué  la 
perception  tant  bien  que  mal.  Elles  étaient  tout  à 
fait  étrangères,  par  leur  origine,  au  contrat  féodal, 
ainsi  que  l'exprimait  la  maxime  :  •  Fief  et  justice 
n'ont  rien  de  commun  »  ;  mais  les  seigneurs  féo- 
daux, souverains  sur  leurs  terres,  se  gardèrent  de 
négliger  les  plus  absolus  et  les  plus  productifs  des 
droits  qu'ils  y  trouvèrent  établis;  ils  cherchèrent 
plutôt  à  les  augmenter  :  ils  réussirent  à  les  oon« 
fondre  avec  le  fief,  pour  les  rendre  plus  sûrs;  et 
comme  celle  lutte  impie  de  la  force  contre  le  droit, 
oii  ils  furent  vaincus  dès  la  fin  du  quinzième  siècle, 
dura  cependant  jiiscju'en  4789,  ils  amoncdèiuni 
contre  la  féodalité  des  haines  indélébiles. 

Le  roi  Philippe  I"  n'avait  pas  huit  ans  accomplis 
quand  il  monta  sur  le  trône.  Son  {mtc,  Henri  I", 
avait  pourvu  à  sa  lulellc,  eu  la  coiilianl  à  son  Iteau- 
frère  Baudouin  V,  comte  de  Flandre  ;  régence  heu- 
reuse et  paisible^  qui  n'a  laissé  aucune  trace  daus 
l'histoire. 

La  minorité  de  Philippe  I"  n'offre  qu'un  évé- 
neneot  important,  et  il  se  passe  hors  de  la  France. 


Monnaie  de  Pliilippe  1». 


Gnillamne  le  Bâtard ,  duc  de  Normandie,  n'aspirait 
a  rien  moins  (|u'à  la  conquête  de  l'Angleterre. 

Leûible  roi  de  cette  contrée,  Êdouard  111,  sur- 
nommé le  Confesseur,  avait  passé  sa  jeunesse  à b 
cour  de  Normandie.  Quoique  appelé  au  Irùno  par 
un  ré\eil  de  la  nationalité  saxonne  qui  venait  d'es- 
pulser  les  Danois,  il  avait  rapporté  dans  sa  patrie 
les  goûts,  les  usages,  jusqu'à  la  langue  de  la  Nor- 
mandie ,  et  aflichait  une  préférence  marquée  pour 
les  hommes  du  continent.  Il  était  en  lutte  ouverte 
avec  ses  sujets  mécontents,  notamment  avec  God- 
win ,  qui  était  le  plus  puissant  d'entre  eux  et  dont 
il  avait  épousé  la  fille.  Par  un  étrange  hasard,  le 

(')  11  sutfil  de  nommer  le  Droit  du  seigneur,  dont  on  a 
vatacnent  tenté ,  de  nos  jours ,  de  nier  le  caractère.  (  Vo;. 
le  Adiif te  de  le  See.  éêVHiU.  i^Ftêmee,  Itti,  p.  111.) 
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fils  ainé  de  Godwin,  Harold,  guerrier  déjà  illiiMro,  et  tomb*  entre  tes  mains  de  Giiillaiinie.  Le  duc  lui 
M  jeté  par  un  naufrage  sur  la  côte  de  Pontbieu,  ,  iilunaccueilmagniQt^tetGommclosdfiux  princes 


au 


pheuri  ds  Mnl^hilbi  dis  (^UBpB.  —  D'apuls  nue  minalon  du  ootitoie  liérlei 
Uù«UTCsJounBnfwll,tKp-18a)  ^ 


iriiiile  iniliilf  d'un  diplôme  de  l'liili|i|ie  I-'-.  en  dali'  de  lOTfi.  Li  inL'iiii/'tr  lettre  du  texte  est  bnrr(*e  par  une  croiXQld 
repféMnte  le  X  grec  (notre  Cil),  preoiiére  lettre  du  nom  du  QhvtiU  <  In  nooiine  Patris  et  Pilii  et  Sp(irii|iii 
i(aii|c(l)L* 

Mvaient  en  frères,  mangeant  à  la  luèuiu  table  et  i  •  Un  jour,  lui  dit-il,  Edouard  me  promit  que,  si 
Ntcliant  1008  In  même  lente,  le  duc  ncontaU  au  1  jamais  il  nconvraît  le  royaume  d'Angleterre,  il  me 
Snon  Ks  anriennes  Uataons  avec  Êdenard  111.  i  fénilsoD  liéfUier;  ce  jeur-là,  HaroM,  j'aimoais 
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avoir  ton  appui .  et  si  je  te  «lois  la  ronronno  d'Aii- 
glelerre,  sois  sùr  que  tout  ce  que  lu  luc  dcnian- 
dens,  je  te  raccflfderai.  •  Harald  ne  sut  pas  se 
défendre  de  rëjiotulre  à  cette  (nivertme  inopinée 
par  de  vagues  proleslations  de  dévoueuieul,  et  le 
rasé  Ottiltoome  n'insista  pas;  nuis,  le  lendemain, 
il  cxtnrqiia  de  nm  jeiitn'  li'il/  Ir  '-iTini'iit  de  rem- 
plir SCS  promesses  de  la  veille.  Peu  de  leuips  après, 
Edouard  III  meanit  (5  janvier  4066),  en  ptoda- 
manl  pour  le  \\\\\<  di'^nie  du  trône  d'AngtetelW 
Harold,  fils  du  duc  Godwin. 

Ilarold  Ait  sacré  rai  par  l'archévèqne  de  Can- 
tnrltèry,  !e  Iciidcmnin  <h-<  funérailles  d'Édouaid. 
Guillaume  lui  dopéclia  message  sur  message  pour 
lui  rappeler  les  promesses  (pi'il  lui  avait  arrachées, 
et  le  lit  PKi  iimiiiiiiiier  par  le  pape,  «pii  envoya  au 
duc  de  Mormaodie  une  bannière  avec  un  anneau 
renfermant,  élatit-n,  un  cheveu  de  saint  Pierre. 
Le  serment  qu'il  n\;iii  iirctc  condamnait  Harold 
dans  l'opinion  de  ses  contemporains. 

GnillanmeGtrapidementsespréparatifii.TIdéeida, 
non  «ans  grand'peinc,  ses  vassaux  à  le  snivre  dans 
l'expédition  aventureuse  qu'il  annonçait  hautement, 
et,  malgré  l'hésiiation  des  siens,  malgré  le  man* 
vais  voiilr)irde  lotis  ses^nisins,  inal^'ré  l'opporition 
ouverte  des  conseillers  du  jeune  rni  de  Pranee 
qui  trouvaient  Gaillanme  trop  puissant  d^i,  la 
flotte  normande  rnnii>nséede  quatre  cents  grands 
navires  suivis  de  plus  d'un  millier  de  bateaux  de 
transport ,  prit  la  mer  à  Saint -Yaleri  le  IV  sq»» 
tembre  1066.  un  peu  avant  le  conrlier  dti  soleil, 
et  débarqua  le  lendemain  sur  la  cote  d'Angleterre, 
I  Pevensey,  près  Hastings  (Sussex). 

An  moment  nii  il  mit  le  pied  sur  le  sol  anglais, 
le  duc  Qt  un  Taux  pas  et  tomba  la  face  conti;^  terre. 
Des  voix  crièrent .  «  Dieu  nous  garde!  voici  nn 
mauvais  signe.  <■  Mais  Guillaume,  se  relevant,  dit 
aussitôt  :  «  Qu'avcz-vous,  et  qui  vous  étonne?  J'ai 
aidœi  cette  terre  de  mes  nains,  et,  par  la  splen- 
deur de  Dieu ,  tant  qu^l  y  en  a ,  elle  est  n  vous.  » 

A  la  nouvelle  du  déharquement,  Harold,  qu'une 
invasion  de  Norvégiens  avait  appelé  dans  le  Nor- 
thnmherland  et  (jui  revenait  victnrienx.  roiirnt  ;'i 
Hastings  et  se  retrancha ,  à  sept  milles  du  camp  des 
Normands ,  parmi  des  collines  qu'on  appelle  encore 
la  BaiailU.  Ce  fut  une  bataille  liéi  oiquc.  Le  malin 
{ 1 4  octobre  ) ,  fiuillaume,  avant  de  lancer  ses  troupes 
en  avant ,  lenr  tint  ce  langage  :  •  Penses  à  bien 
comliallre.  et  mette/  tont  à  mort;  car.  si  nous  les 
battons,  nous  serons  tous  riches.  Ce  que  je  ga- 
gnerai, vous  le  gagnerei;  si  je  conquiers,  vous 
conquerrez,  et  si  je  prends  la  terre,  vous  l'aurez. 
Sachez  pourtant  que  je  ne  suis  pas  venu  ici  seu- 
lement pour  prendre  mon  dù ,  mats  pour  venger 
notre  nation  entière  des  félonies ,  des  parjures  et 
des  trahisens  de  ces  Anglais.  »  Les  braves  com- 
pagnons dUarold ,  trais  fois  moins  nombreux  qne 
leurs  ennemis ,  le<ir  firent  deux  fois  rebrousser 
chemin ,  puis  finirent  par  être  vaincus  à  l'aide 
d'un  stratagème.  Harald ,  ses  IMres  et  les  meillean 
soldats  de  rAngleterre ,  combattant  pour  leurs  fli- 


millcs.  leurs  biens  et  leur  patrie,  ftirenl  passés  an 
fil  de  1  cpée  par  les  fils  des  pirates  du  Nord.  La 
conquête  du  pays  entier  tôt  Ûentét  achevée  et  la 
race  anglo-saxonne  impitoyablement  nSInite  par 
les  vainqueurs  à  un  étal  voisin  de  la  senitude. 

Ce  n'était  pns  sans.  Justes  motilk  qne  les  coo< 
aaiUen  da  jeune  rai  dé  France  avaient  piém,  d'aï 


Sceau  de  Cuillauiuc  le  Coaquérant. 


rt'il  inquiet,  ce  prodigieux  agTnndissemetit  d'un 
des  vassaux  de  la  couronne.  Rajeunie  par  1  humeur 
entreprenante  de  ses  nouveaux  maîtres  et  fortifiée 
par  l'adjonction  d'une  province  sur  le  conlinenl. 
l'Angleterre,  après  avoir  courbé  la  tète  sous  la^r 
cendant  d'armes  et  de  mmon  flrançrises,  alWI 
commencer  bientôt  les  boslilités  funestes  qni  de- 
vaient, pour  des  siècles,  la  mettre  aux  prises  avec 
la  France.  C'est  de  la  conquête  bratale  dont  elle 
fut  un  instant  victime  que  date  sa  grandeur. 

Philippe  I*r  devint  m^èm  l'année  suivanto 
(1067)  ;  mais  son  règne  Ait  noips  henoraUe  qne 
celui  de  ses  prédécesseurs,  et  ne  fut  pas  plus 
brillant.  11  vivait  obscurément  dans  ses  châteaux, 
livré  non  pas ft la  dévotion,  roaisè ses  plaiain,  et 
i  pressurant  ses  siijets  pour  subvenir  à  ses  dépenses. 
Il  tenta  une  guerre  malheureuse  dans  la  Flandre, 
et  se  Ht  battra  près  de  Caasel  140711  par  Hébert, 
comte  de  Frise.  Qiifl(|iies  années  pins  Inril  (t07â- 
4087),  il  guerroya  avec  un  peu  plus  de  succès  contre 
GoilUrame  le  Conquérant,  en  s'alliant  A  ses  flb 

I révolté*^  '  outre  lui.  Il  appela  surtout  les  regards 
en  soulevant  le  scandale  lorsque,  mariéàDerthe 
de  Hollande ,  dont  il  avait  quatre  enfiinto,  il  enleva 
Bertrade,  femme  de  Foulques  le  Recbiti .  comte 
d'Anjou ,  aussi  belle  par  le  visage  que  laidc  par 
le  ccBur,  dit  un  chroniqueur  eenteraporain,  et 
l'éponsa  (  lonît.  I.einari  de  Bertrade  et  les  parents 
^de  Berthe  prirent  aussitôt  les  armes  contre  l'adul- 
lèn,  le  saint-siége  rexeonmunia;  mme  PU^upe 
lut  l'adresse  de  e«yurer  l'orage ,  de  se  réeoneflier 
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avec  le  com\o  (VAninn  di^  dcsanner  le  pape ,  Ur- 
baio  II,  par  une  feiiUe  ^unussion,  et  de  garÔCT 

Philippe  !"■  mniinit  à  Mclnn  ,  It^  29  jniHel  1108  . 
laissaot  un  lils  nommé  Louis ,  qui  s'était  distingué 
dapoBS  M  jeaiM8  «iiiée»|Mffuiie  meéoeigie,  et 
qoi  pranetlaiti  la  France  des  dertioées  nouvelles. 

u  ranoftii  camait  (n»). 

L'idée  de  tirer  l'épée  pour  arracher  aux  mains 
dsi  iafidties  Jéranlem ,  la  cité  sainte,  illintiée  par 

le  martyre  du  Christ ,  f(>nîienl.Tit  depuis  longtemps 
dus  l'àiue  des  cltrétiens,  surtout  chez  1^  Français, 
née  paaaioaiiée,  tmijoon  prête  ft  tradaire  en  bito 
positifs  les  a<;piTations  de  son  génie.  «  Qtip  n'y 
élai»^e  avec  mes  Franks!  «  s'écriait  Ciovis ,  eu  agi- 
tant M  terrible  hadw,  quand  caintRemi  lui  racon- 
tait la  mort  de  Jésus.  Ljbs  visites  aux  lieux  ^:iiiits, 
lesfdertru^tD, étaient  un  licsoin  de  la  foi,  qui 
«niait  ^ir  et  toneher  ee  qu'elle  adorait.  Grands 
m  [wlits.  clercs,  soldats.  pau\Te8  serfs,  valides  ou 
naïades,  on  courait,  fût-ce  au  prix  de  la  (aligne  et 
Ai  danger ,  aux  lieux  eélèbres  par  la  sépulture  de 
taint';  pnr'înrnages  ;  on  allait  an  loin  pniir  haiser 
on  toutbeau ,  pour  en  rapporter  des  linges  tjui 
l'enaeot  touché ,  ou  seulemenl  de  la  poostière , 
qu'on  buvait  délayëc  dans  de  l'eau  comme  un  spé- 
cifique souverain.  C  était  aussi  un  moyen  de  ra- 
cheter aea  péchés,  et  l'une  des  pénitences  les  plus 
ordinaires  que  l'autorité  ecclésiastique  imposât  aux 
iofracleurs  de  la  irèvo  de  Dieu ,  comme  à  tous  les 
gens  souillés  de  quelque  (brAut.  Noos  avons  encore 
are  rormiilc  de  la  lettre,  véritable  pnw-pnrt,  que 
l'évéque  leur  remettait  en  pareil  cas  :  «  Qu'il  soit  à 
veire  eoanaiasance ,  saints  pères,  évèqnes,  abbés 
elabbos«e<;.  dncs,  enmte:^,  vicaires  et  (nus  «jens 
croyants  en  Dieu  et  le  rraignaul ,  que  le  |)èlorin 
noMié  un  tel,  de  tel  lien,  est  venu  i  nous  et  nous 
a  demandé  conseil  sur  ce  que,  pouss»'»  par  réterncl 
ennemi  du  genre  iiumaio,  il  aurait  tué  son  propre 
msun  tel,  «u  son  neveu,  et  que,  pour  cette  cause, 
iimt?  avons,  snivnnt  l'usage  et  la  loi  canoirupie,  pro- 
noncé qu'il  devait  passer  en  pèlerinage  tant  d'an- 
nées, (famà  donc  il  se  présentera  auprès  de  vous , 

daignez  lui  aeenrder  le  logement  et  le  feu.  le  pain 
et  l'eau ,  et  lui  permettre  de  se  rendre  sans  retard 
aux  lieux  saints,  etc.  in  •  Le  pèlerinage  était  ac- 
conipa^iié  parfois  d'tine  aspravation  singiillpre  qui 
n'était  peut-être  pas  étrangère  aux  superstitious  de 
llantiqnilé  celtique  :  avec  les  armes  du  coupable , 
00  forpeait  des  ehaincs  qu'on  lui  rivait  autour  du 
cou,  à  la  ceinture  et  aux  bras;  puis  ou  le  clias- 
ait,  afin  qu'il  allM,  en  cet  état,  visiter  les  lieux 
eonsat t  '  \  ts  855,  un  s*Mgncur  frank  nommé  Fro- 
Hood ,  onidamné  do  la  sorte ,  parcourut  pendant 
sept  ans  1'Ennq[ie,  l'Asie  et  le  nord  de  l'Afriqtte, 
«iâla  trois  fois  Rome,  deux  IWs  Jénualem ,  et  finit 

Cl  PérétrhulHMlt.  vny.ipcs. 

Ftrmmin  de  Manutj^,  aepUéaie  sitete. 
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par  revenir ,  avec  ses  liens  de  fer .  expirer  dans  nu 
monastère  de  la  Bretagne.  L'usage  des  pieux  voyages 
non-seulement  ft  Rome,  an  tombeau  des  apôtres, 
mais  jusqu'en  Pnl  t  n  t'tait  donc  très-n^pandu 
dès  les  premiers  Mcdes  dw  christiadisme  (4)  et  assez 
commun  en  Gaule  pour  qu'on  pèlerin  gaulois,  dés 
le  quatrième  siècle,  ait  laissé  à  ses  compatriotes  un 
guide  intitulé  :  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusaiim, 
livret  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  En  vain  tes 
païens  y  avaient-ils  détruit  tons  les  vesfi'fTos  de  la 
Passion ,  en  vain  l'empereur  Adrien  avait-il  fait 
élever  une  statue  de  Jupiter  sur  le  lien  de  la  résur- 
rection et  une  siiitue  de  Vénus  sur  le  Calvaire,  les 
chrétiens  se  rendaient  à  Jérusalem  pour  adorer  le 
saint  sépulcre,  rétabli  par  Constantin,  et  pour  payer 
le  (riliut  de  leur  admiration  naïve  a  mille  reliques 
incroyables,  telles  que  le  rocher  sur  lequel  Abraham 
avait  voulu  sacrifier  Isaac,  le  lit  du  prophète  Élie, 
le  sii'^ie  dr  la  Vierge;  l'étoile  des  mages,  qu'on 
voyait  encore  au  fond  d'un  puits;  la  croix,  la  cou- 
ronne d'épines,  les  clous,  tous  les  instruments  de 
la  passi(ni  ;  le  Hunier  où  le  traître  Jmlas  s'était 
pendu;  jusqu'à  la  pierre  angulaire  sur  laquelle 
Jésns-Christ  avait  dit  allégoriquemcnl  qu'il  bilirait 
son  Église. 

Los  pèlerins ,  de  plus  en  plus  nombreux ,  qui 
rapportaient  à  la  curiosité  populaire  le  récit  des 
merveilles  (ju'ils  allaient  ctien  lier  en  Orient .  allu- 
maient la  colère  dans  le  cœur  de  leurs  compa- 
triotes, en  même  temps  qu'ils  stimulaient  leur 
piété.  Les  malioinétans.  secondés  par  les  juifs,  ac- 
cablaient les  pèlerins  d  outrages,  d'extorsions ,  de 
mauvais  traitements,  et  ceux  de  ces  malheureux 
qui  échappaient  à  la  misère  couraient  le  risrjne 
d'être  assassinés  jusque  dans  les  rues  de  Jérusa- 
lem. Mais  ils  anouraîent  pour  la  plupart  en  martyrs, 
fièrement ,  et  se  forliliaut  de  eette  pensif  auda- 
cieuse qu'un  jour  exprimait  I  undinix  :  «Seigneur, 
vous  êtes  mort  pour  moi  ;  je  meurs  pour  vous.  • 
.\  leni-s  voix  se  joignaient  relies  des  elirélii'us  de 
la  Syrie  menacés  par  les  inlidolcs ,  surtout  depuis 
la  révolution  qui  avait  fiiit  passer  é  la  race  belli-  * 
qnense  des  Tnrrs  Soldjoucideslepouvoirdesealîfes 
arabes  de  Bagdad  (94û). 

L'i^  d'une  expédition  armée  à  travers  te  pays 
fie  res  Sarrasins  qui  avaient  jadis  porte  la  ferrenr 
jusqu'au  cœur  de  la  France ,  qui  possédaient  les 
saints  lieux  et  qui  paraissaient  k  la  veille  d'exter- 
miner les  chrétiens  de  l'Église  frreripie  .  s'empara 
peu  à  peu  de  tous  les  esprits.  La  conversion  des 
Hongreia  au  christianisme  (9981  rendit  cette  expé- 
dilion  possible,  en  ouvrant  une  mnle  par  terre 
jusqu'à  Constantinople.  Aussi,  des  l  aniut'  (002,  la 
voix  du  pape  français  Sylvestre  II  (notre  célèbre 
Gerl)erl|  avait  fait  un  premier  appel  aux  armes. 
»  Soldats  du  Christ ,  lovez-vous  ;  il  faut  combattre 
pour  lui!  •  (Lerr.  an  de  Gerb.)  Les  pèlerinages, 
dès  lors,  prirent  une  activité  aupacannt  inoeunne. 

(')  Vuy  Det  PHtrittêgu  en  Urft  wi'nfe  avaitf  fei 
rrataodw .  par  L«é.  Lalanae  ;  lt45. 
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On  s'organisait,  pour  bire  le  voyage,  en  bandes 
nombreuses  qui  ressemblaient  à  de  petites  années. 
En  1 027.  Richard,  abbc  de  Vannes,  se  mit  en  route 
avec  sept  cents  pèlerins;  en  106i,  des  Normands 
firent  de  même ,  et ,  se  réunissant  à  des  guerriers 
d'outre- Rhin ,  sous  la  conduite  des  évèqucs  de 
Bamberg  et  de  Mayence,  partirent  au  nombre  de 
sept  mille  hommes,  dont  la  moitié  ne  revint  pas.^ 
Grégoire  VII ,  l'un  des  grands  hommes  de  la  pa- 
pauté (I073>(086),  songeait  à  renouveler  plus  sé- 
rieusement la  tentative  de  Gerberl,  et  il  écrivait  à 
l'empereur  d'Allemagne  Henri  IV  :  ■  Les  chrétiens 
d*outr&-mer  sont  massacrés  chaque  jour  comme  des 
troupeaux  ;  ils  oni  envoyo  vrrs  moi  pour  demander 
secours;  et  moi  je  suis  {v^\>\>e  de  douleur  jus«]u'à 

désirer  la  mort        Déjà  plus  de  cinquanle  mille 

hommes  sont  prêts  à  marcher  contre  les  ennemis 
'  de  Dieu ,  s'ils  peuvent  m'avoir  pour  chef  et  pour 
pontire  dans  cette  entreprise.  Mais  comme  uu  si 
grand  dessein  a  besoin  de  sérieux  conseils  et  de 
puissants  secours ,  je  vous  demande  l'un  et  l'autre , 
parce  que,  si  je  fais  ce  voyage,  ce  sera  à  vous,  après 
Dieu,  que  je  confierai  la  garde  de  l'Église  ro- 
maine. »  Mais  rc  n'était  pas  ainsi  que  l'étincelle 
devait  s'allumer  ;  cVlait  on  France,  au  sein  des 
couches  populaires.  Les  Asiatiques  donnèrent  4te 
lors  et  donnent  encore  aujourd'hui  le  mm  de 
Franks  h  tous  les  Occidentaux,  etGuibeil  de  No- 
gcnt,  l'historien  conleinporain  de  cette  première 
guerre ,  inscrivit  en  lile  de  ton  livre  :  «  Actions 
(l<  ri  u  par  la  iiuiindesFnuiçai6  *(6cito  JUn'pff 
francos). 

Un  simple  moine  de  Picard'ie,  qu'on  appelait 

Pierre  l'Ermite ,  revint  do  Jérusalem  navré  de  ce 
qu'il  y  avait  vu,  et  porteur  de  lettres  suppliantes 
adressées  par  le  patriarche  de  cette  ville  aux  cheik 
de  la  clirélienlé.  C'était  un  liorunu-  de  |>eti(e  taille 
et  d'un  extérieur  misérable ,  vétu  d'une  tunique  de 
laine,  d'un  manteau  de  bure  qui  descendait  jusqu'à 
ses  talons,  et  raarcliant  les  bras  et  les  pieds  nus; 
mais  son  esprit  était  prompt ,  son  œil  perçant,  son 
•  regarti  pénétrant  et  donx,  sa  parole  élo<|uenle;  une 
^ranili'  ;nae  li;iliil;iil  ce  HiiMe  (  orps,  et  il  précliail 
partout  la  foule  du  peuple  avec  une  merveilleuse 
autorité.  En  passant  à  Rome  (10941,  il  décida  le 
pape,  Urbain  II,  à  faire  re  f^rnnd  appt'l  aux  armes 
depuis  si  longtemps  attendu.  L'Italie  y  répondit 
faiblement;  mais,  en  Fnnee,  la  parole  de  Pierre 
souleva  les  popiilalioiis ,  i-t  une  foule  immense  se 
rassembla  autour  de  Clcrmont,  en  Auvergne,  où 
un  concile  général  avait  élé  indiiitié  pour  le  18  no- 
vend)re  109").  La,  le  pape  et  l'ermite  achevèrent 
leur  œuvre.  La  guerre  sainte  fut  résolue  aux  cris 
nnanimes  de  •  Dieu  le  ventl  Dieu  le  vent!  • 

Cette  nuiltitii  liv  ;i\;nii  dc  sc  séparer,  prit  l'en- 
gagement de  marcher  à  la  conquête  de  la  Pales- 
tine, et,  pour  marque  de  sa  promesce,  chacun  fixa 

MU-  se-i  vèlemeiil^  une  croix  d'êtoflb  rouge.  De  Ut 
les  noms  dc  croisés  et  do  eroiiadê. 

L'eDtbousiasnie  Ait  extraordinaire.  Des  armées 
se  réunirent,  suivant  l'expressum  d'un  chroniqueur, 
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comme  des  bandes  de  sauterelles.  •  Elles  n'avaient 
point  de  roi,  continue-t-il,  mais  Dieu  seul  pour  chef 
de  guerre.  La  croisade  ne  fut  prèchée  qu^en  Ftauioe; 
cependant  il  débarqua  dans  nos  ports  des  Barbares 
de  je  ne  sais  quelle  nation  ;  personne  ne  compre- 
nait leur  langage;  eux,  plaçant  leurs  doigts  en 
forme  dc  croix,  faisaient  signe  qu'ils  voulaient  aller 
à  la  défense  de  la  foi  chrétienne.  Il  y  avait  des  gens 
qui  n'avaient  d'abord  nulle  envie  dc  partir,  qui  se 
moquaient  de  ceux  qu'on  voyait  se  défaire  de  leurs 
biens,  et  prédisaient  qu'ils  auraient  un  triste  vayaf^e 
et  un  plus  triste  retour.  Et  le  lendanain,  les  mo- 
queurs eux-mêmes ,  par  un  retour  soudain ,  don- 
naient tout  leur  avoir  pour  un  peu  d'argent,  et 
parlaient  avec  ceux  dont  ils  s'étaient  raillés.  Qui 
pourrait  dire  les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards 
qui  se  préparaient  à  la  guerre?  Vous  eussiex  ri  de 
voir  les  pauvres  ferrer  leurs  boeufs  comme  des 
chevaux ,  traînant  dans  des  chariots  leurs  minoea 
provisions  et  leurs  petits  enfants;  et  ces  petits, 
à  chaque  ville  ou  ch&teau  qu'ils  apercevaient,  de- 
mander, dans  leur  simplicité  :  «  N'est-ce  pas  11 
;  »  cette  Jérusalem  où  nous  allons?  >  (Guibert  de 
Nopent.) 

Une  première  avant -garde  de  quiiiie  mille 
hommes,  qui  n'avaient  avec  eux  que  huit  cavaliers, 
franchit  le  Rhin  le  8  mars  4096,  sous  la  conduite 

d'un  chevalier  bourguignon  qu'on  appelait,  à  cause 
de  sa  pauvreté,  Gautier  Sau&-Avoir.  Pierre  I  Er- 
mite suivit  avec  cent  mille  pèlerins  ;  puis ,  avec 
quinze  mille  autres,  un  prêtre  allemand  nommé 
Gotleschalk  compléta  cette  avantrgarde  des  enfants 
perdus  poussés  par  rhmnenr  vagabonde ,  par  l'es- 
poir d'une  terre  plus  douce  que  leur  patrie,  et  par 
cette  foi  vaillante  qui  leur  garantissait  la  protec- 
tion du  ciel,  puisf^u'ilsmardmient  Dieu  levmlant. 
Cette  rohue  frénétique  longea  les  rives  du  Dannlie. 
i|ui  n'avaient  pas  élé  témoins,  depuis  le  temps  de 
Sigovése  (voy.  p.  2),  d'un  tel  spectacle  veau  de 


Tombeau  de  Godeflnov  deBooillon  conservé  autrcrois  dans 
l'église  du  Saiot-Sëpakre,  k  Jérusalem;  enlevé  par  les 
ckfétNos  da  rils  |NC  aprts  riMsaiie  ée  1808. 

l'Occident.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à  la 
I  violence,  pillant  tout  sur  son  passage  et  tuant  les 
I  juifs,  alin,  disait-elle,  de  commencer  de  suite 
!  l'extermination  des  ennemis  du  Seigneur.  Les  ua* 
i  lionsguerrières  de  Hongrie  et  de  Bulgwie  usèrent 
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de  représailles  et  massacrèrent  une  grande  partie 
de  ces  premiers  croisés.  Le  reste  étant  arrivé  mu» 
tas  non  de  Constantinoplc ,  l'empereur  Alêids 
Comnène  se  bâta  de  faire  passer  le  Bosphore  à  ces 
alliés,  plus  radoutables  que  des  euaeints.  Deux 
mois  après ,  ils  étaient  tombés,  dam  la  pUuoe  de 
Nicèe,  sons  le  «.ilire  des  Turcs,  et  de  cette  multi- 
tude il  oe  restait  que  trois  mille  hommes  environ, 
qui  flmoC  recueillis,  avec  Pierre  l*Ermile,  par  des 
troupes  grecques  de  l'Asie  Mineure. 

CepeodaDl  les  véritables  armées  de  la  France, 
Ibraiées  de  chevaliers  bardés  de  fer,  soutenus  d'ar- 
cbers  aguerris  et  i  oinmaïKlës  par  les  plus  grauds 
Migiinursdu  royaume,  s'orgaoisaieut,  se  comptaient 
et  se  mettaient  «n  marclie  atust  rapidement  qu'il 
cUil  permis  de  le  faire  à  une  masse  de  six  cent 
mille  (anlassios  cl  ccut  mille  cavaliers  (aoùl-oc- 
lobce  1096).  Ils  s'étident  divisés  en  trois  corps. 
Celui  du  nord  suivit  comme  l'avant- giirde  le  bassin 
de  DAnulie;  il  se  composait  des  bommt»  de  la 
Ptandre,  de  la  Lorraine  et  des  bords  «bi  Rhin, 
comaïaudés  par  Godefroy  de  Bouilloii,  dilb  de  la 
iwsse  Lorraiue,  des<%ndant  de 
Cbarlemagne  par  les  lentes, 
et  le  plus  valeureux,  le  (ilus 
loyal,  le  plus  pieux  des  croi- 
sés. Le  corps  du  centre,  com- 
posé de  Normands,  tle  Fran- 
^  et  de  Bourguignons, 
•yanl  à  leur  tète  Hugufs, 
roiiitc  de  Vermandois  et  frère 
du  roi  Philippe,  Robert  duc 
deNomandie,  Êtienne  comte 
«le  Blrtis,  alla  s'embarquer 
dans  les  ports  du  royaume 
de  Naples.  Les  Franfais  mé- 
riJirmaux.  sous  la  conduite  de 
Ka)iDoad  de  Saint -Gilles, 
euMe  de  Toutoose,  et  de 
Vévèquc  du  Pui,  s'enpa^îèreiit 
à  travers  les  Alpes,  puis  dans 
leFriauUtb  DaUnalle.  U 
rendez-vous  général  éUilt  fc 
Cuisiaolioople. 

Les  Grecs  avaient  linig' 
l^tnps  imploré  la  venue  des 
Franks  comme  une  déli- 
nanee;  mais  oelte  fluile  in» 
attendue,  son  ardeur  sau- 
nge,  sa  rudesse  inculte,  les 
1^  de  teneur,  et  les  guerrien  de  l'Oceideiit 
n  seotireut  à  leur  tour  pleins  de  mépris  pour 
MsByiaotins  énervés,  astucieux  et  serviles.  Go- 
defroy de  Booilkm  ne  put  entrer  dans  la  eité 
impériale  qti'après  en  avoir  ravagé  les  environs 
et  lait  SCS  dispositions  pour  lui  donner  l'assaut; 
l'empefenr  Alexis,  de  son  edié,  fil  des  prodiges 
dltabiktf^  diplomatique  pour  contenir  la  brutalité 
des  croisés ,  pour  diviser  leurs  rorc<» ,  pour  pré- 
Mir  les  eolosiom,  pour  piol^  ses  stgels  et 
lee  droits  de  sa  conroniM.  Il  iiarviiit 


tfée  de  Godefroy  de 
Bouillon,  conser- 
vée à  iérusalcffl. 


crpetidant  à  tout  cela,  et  même  à  obtenir  que 
Godefroy  de  Bouilbu  et  les  autres  chefs,  à  son 
exemple,  lui  prêtassent  A  l'avance  le  serment  de 
foi  et  hommage  pour  toutes  les  lenes  d'Asie  qu'ils 
pourraient  conquérir. 

Aux  premiers  jours  du  printemps  de  l'année^  097, 
les  colonnes  de  l  armée  (  Iirétienno  commencèreut 
à  s'étffanler  sur  la  rive  orientale  du  Bosphore ,  et 
le  f  5  mat  elles  investirent  Nieée.  Les  Ttarcs  tinrent 
deux  fois  livrer  bataille  ;  mais  ils  furent  vaincus, 
et  Nicce  se  rendit  après  trente-cinq  jours  de  siège. 
La  marche  des  croisés  continua ,  coupant  vers  An- 
tioclic  par  le  plus  droit  chemin ,  mais  à  travers  des 
plaines  sablonneuses,  sous  le  feu  d'un  soleil  dévo- 
•rant  et  harcelée  par  les  escadrons  ennemis.  Une 
grande  bataille ,  aussi  heureuse  que  les  premières , 
eut  encore  lieu  à  Oorylée,  en  Phrygie ,  puis  il  fallut 
flranehir  le  Tauras;  enfin  Ton  arriva  devant  la 
grande  cité  d'Antioelie  |(H  ocliibrej.  Mais  les 
croisés,  qui  laissaient,  il  est  uai,  des  garnisons 
sur  leur  passage,  étaient  déjft  diminués  de  plus  de 
moitié;  ils  n'éUiieul  plus  <pie  trois  cent  mille.  Le 
siège  d'Anlioche  dura  sept  mois  et  leur  coûta  des 
soaflhmees  inoulles;  puis,  la  ville  prise,  ils  A 
dédnmmagèrent  de  leurs  longues  privations  par  six 
mois  d'excès,  et  après  les  ravages  de  la  gume  et 
de  la  fhmine,  h  peste  fbndit  sur  eux.  Soixante 
mille  personnes,  parmi  lesquelles  il  y  avait  plu- 
sieurs milliers  de  femmes  ou  de  pèlerins  hon 
d'état  de  [vorter  les  armes,  furent  tont  ce  qai  resta 
pour  marcher  d'Antioelie  ;'i  Jénisalem. 

Leur  enthousiasme,  au  lieu  de  diminuer  cepen- 
dant, grandissait  ft  mesure  qu  on  approchait  de  la 
cité  sainte,  et  lorsquelle  se  dessina  j)our  l  i  ]  re- 
mière  fois  à  leurs  yeux,  l'armée  entière  se  je  la  i 
genoux  et  baisa  la  terre  en  pleurant.  Cette  terre 
qu'ils  avaient  rêvée  pleine  des  merveilles  du  pa- 
radis n'était  qu'un  sol  jaune ,  saus  arbres  et  sans 
eau,  nageant  dans  mie  atmosphère  embrasée  ;  en 
était  au  milieu  des  chaleurs  de  juin ,  et  ces  com- 
battants héroïques  marchaient  depuis  trois  ans; 
mais  le  n'en  Ait  pas  moins  eommeoeé  sur-le- 
champ  ,  et  Jérusalem  fut  emportée  d'assaut ,  aux 
cris  de  :  Dieu  le  veutl  le  45  juillet  4099.  Cette 
vietoira  fht  senillée  par  l'abominaUe  cnmatè  dee 
croisés ,  qui  marchèrent  dans  les  rues  de  Jérusalem 
ayant  du  sang  jusqu'aux  genoux,  et  qui  conti^ 
nnèrent  fMdenwnt  te  massacre  huit  jeun  durant 
après  la  prise  de  la  ville.  Hommes,  femmes  et  en- 
fants, tout  ce  qu'elle  contenait  de  musulmans,  au 
neoJÎre  de  soh(ant»dix  mille  créatures,  fut  égorgé 
sans  pitié.  I.e  mois  suivant,  un  dernier  triomphe, 
la  défaite  d  uuc  innombrable  armée  de  secours 
env^  par  le  solten  d'Êgypte,  rendit  dMnitive 
la  conquête  de  la  Palestine. 

La  croisade  se  termina  par  ce  que  lee  vainqueur^ 
appeléient  •  te  rélaUisseoMnt  du  royaume  d'Is> 
raJîl.  •  I-a  Palestine  et  ses  habitants,  do  religion 
mahomélane  ou  juive,  fut  érigée  en  un  royaume  à 
reuropéeniie,  c'esl4H)ire  partagée  en  comtés,  ma^ 
qnistts,  bbrooiiiee  et  ile&,  dont  Godefroj  di  WonSU' 
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loii  (listi  ihiia  les  liires  cnlro  ses  compagnons,  après 
avoir  fié  lui-monie  élu  par  eux  roi  de  Jéru- 
salem. La  féïKlalilé  ooridenlale,  avec  le  cortège 
(le  loules  ses  instilulions  politiques .  judiciaires  et 
civiles,  avec  les  mœurs  cl  la  langue  franques, 


s'implantèrent  pour  un  temps  sur  un  coin  du  sol 
asiatique. 

Ce  royaume  rrançjiis  de  Jérusalem  n'eut  ps  une 
longue  existence,  et  les  infidèles  le  reprirent  :  mais 
les  résultats  de  cette  première  croisade,  que  d'autres 
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Plan  de  Jérusalem.  —  D'aprtis  un  inanu.«cril  du  douzième  sii'cle  con8«ivë  à  la  Bibliotltèiiue  royale  d«  Brutrlles. 


suivirent  hienlAt,  furent  immenses.  L'expansion 
menaçante  de  rislaniisuie  était  amortie;  l'empire 
uroc  sauvé  pour  près  df  quatre  siecU>s  encore  ;  l'Eu- 
mp«»,  au  lieu  d<'  Irembler  chez  elle,  (Mirtail  la  civi- 
lisation di>  l'évangile  au  sein  de  lOiionl;  rKgli<e 
romaine  avait  demontn*  la  grandeur  du  |Miu\oir 


qtïc  4le  sa  seule  voix  elle  (muvatt  armer;  la  féoda- 
lité s'ct;iil  arrachée  elle-même  à  sou  isolenioitl 
ég<Msle;  la  cn»ix  avait  rapproché  dans  de  rominuus 
elTorls  et  de  communes  souffrances  le  soigneur  el 
le  self;  trav«>isanl  le  Ilot  «le  tant  de  |)optilalinn$ 
elrangeres,  les  Français  du  nord  el  ceux  du  iniili. 
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étodués  <le  leurs  longues  iiiimitiis  ,  avaient  roni- 
nienri' <(  l'utrevoir  It'iir  frateniiti' ualioiialo  ;  enfin, 
mis  en  conlacl  avec  lanl  de  i  lioses,  de  mœurs  el 
d'itlt^es  nouvelles ,  l'iiomme  de  TOreidenl  sentit 
I  horizon  de  sa  peus^  s'étendre  comme  cel'.ii  de 
«es  regards.  D'autres  conséquences,  plus  maté- 
rielles, surgiront  [hmi  à  peu  :  la  ffodalilt' rt'viit  des 
croisades  uit  prenuer  afl'aililis.sonienl;  les  |>osscs- 
wais  de  fiefe  s'appauvrirent  et  leur  nombre  di- 
minua :  ils  vendirent  leiit';  cli'iti'niix  Icm-s  terres 
pour  subvenir  aux  dépensais  d  cxpetlitious  si  coù- 
lewes;  ils  veadinnl  auai  la  liberté:  les  lerb 


rnmmenoèrent  à  n-spircr.  et  les  bourgeois  à  réflé- 
chir. Les  relations  eiilrc  l  Orieal  et  l'Occident  de- 
vioreol  permanentes  :  le  ( ommcrce  prit  un  essor 
auparavant  inconnu,  1  indii^lrie  se  développa  dans 
la  même  mesure,  el  tous  deux  s  orga rusèrent  eu 
corporations  de  métiers;  la  richesse  immobilière  et 
la  puissance  du  crtNiit  «  omniencereiit  i\  priimlir  à 
côtt'  de  la  richesse  lernloriale  ;  ciilin.  la  liaine 
aveugle  des  Latins  pour  les  infidèles  s'adoucit  par 
le  contact.  Les  croises  avaient  été  souvent  con- 
traints de  reudre  justice  sur  le  champ  de  bataille 
ft  la  bravoure  eti la  k^Klé  Dttsnbnane;  rereott 


Débris  des  murailles  du  Icmiile  de  Salomoa,  que  l'ou  voit  encore  à  Jérusalem. 


tos  leur  froide  patfie ,  ils  rendaient  auoi  justice 
an  magnificeiices  de  rOrieot. 


La  (^eoakrk  eontrfbaa  an  mouvement  des  croi- 
sades, et  reçut  d'elles,  à  son  tour,  une  impulsion 
très-vive.  Fait  obscur  à  son  origine,  elle  avait  ac- 
quis, vers  le  milieu  dn  omième  siècle,  les  déve- 
loppements d'une  grande  institution. 

Chez  les  peuples  de  la  Germanie,  comme  aupa- 
ravant cliex  les  Gaolds,  le  jeune  homme  parvenu 
iTège  de  porter  les  armes  était  investi  pnhli- 
VMneol  et  en  cérémonie  des  insignes  du  guer- 
rier. Les  Fhmks  avaient  eonservé  cet  osaiie.  Ainsi 
Cliarlemagnc  ceitmit  lui-même  de  Tépée.  dans 
l'aMemblée  des  Frauks,  eu  791,  son  Qls  Louis  le 
Pieux,  ftgié  de  treixe  ans,  et  Louis  le  Pieux  eonfSra 
^il-iiiiellemervt  le  m''me  honneur,  eu  8:j7,  a  son 
lils  Uiarles  le  Cliauve,  alors  dans  sa  quatoniëme 
année.  Le  fond  de  la  solennité  n'avait  pas 
changé,  senkinent  en  y  avait  ajouté  un  canetèrc 
reUgieux. 

Lorsque  les  relations  féodales  forent  établies ,  le 

jp.i.ies'ieiir  lie  lu'f  envoyait  ses  l'iU  anpre>.  de  son 
Moerain  pour  y  appi'eudre ,  avec  les  aulnss  ado- 

L 


lescenls  dépendant  de  la  même  seigneurie ,  le  mé- 
tier des  armes  el  le  senice  domestique  du  château. 
L'ambition  de  chacun  de  ces  jeunes  gens  était  de 
suivre  l'exemple  de  son  père,  et  de  devenir  à  son 
tour  un  cavalier  armé  en  guerre  |oa6attiniii), 
l'homme  du  seigneur,  le  compagnon  de  ses  entre- 
prises miliLaires,  sou  tenancier  direct  \>our  quelque 
iief.  Le  nom  de  chevalier,  ou  cavalier*,  se  trouve 
déjà  employé  dans  un  des  capitubires  de  Charle- 
magne  <  MOT),  ou  reui|)ereur  ordonne  «  qué  SOt 
vassaux  pourvus  de  béuélices,  et  généralement  toua 
les  eabaUarii,  viennent  à  l'asiemblée  nationale.  • 
Ce  mot  de  la  langue  rustique mila  dans  le  français; 
mais,  pour  le  latin ,  ce  furent  les  mots  milet,  sol- 
dat ,  nriiitan ,  servir  en  qmlilé  de  soldat ,  qui  Auenl 
l'équivalent  conslant .  rimant  tout  le  moyen  Age, 
du  litre  et  de  l'unice  du  chevalier.  La  chevalnto 
est  donc  proprement,  de  nom  comme  de  (liit,  la  mi- 
lice d'élite  lie  lii  France,  rannée  du  château  féodal. 

ik!  cette  milieu  ,  la  religion  el  la  poésie  ,  les 
prêtres  et  les  femmes ,  réussirent  fiiire  une  in- 
stitution suldime.  (iràce  aux  incessantes  remon- 
trances du  clergé,  souvent  grâce  à  sou  courage  el 
I  son  exemple ,  grAce  anasi  à  son  pouvoir  matériel 
et  à  l'appui  que  le<  inis  lui  donnaient,  un  certain 
idéal  de  moralilc  planait  au-desstu»  de  celte  sot-ièlé 
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san^inuaire  «t  ^ricîeiwi  èa  inoyen  âge  ;  il  y  avait 
peu  ilo  vcrlus  chez  les  hommes  proi-sicrs  iiiii  la 
cumpoçaient  j  nais  ils  avaient  l'itiée  de  types,  plus 
purs:  Yies  dés  flUate^  par  «xempte^  liurënt 
l^ertainemeitl  mte  source  abondante  de  nioralisa- 
tion.  Il  n'y  avait  pas  de  cbevaleiie  «u  quatrièioe 
ni  au  huilicine  siècle,  nmb  te  vift  d'abnégaUoD  d'un 
saint  Martin  ou  de  tel  de  ces  prcdiialeurs  intré- 
pides qui  prccedateol,  en  Gennaoio ,  les  armées  de 
Charlemagne,  étaient  des  medMea  de  vie  gaenière 
et  chréti<'iiiie  loiii  fiisciiiblL".  Parfois  l'homme  féodal 
s'enflatoaudl  du  désir  d'en  approcher.  Sa  reroiue 
iwntHbna  pour  bnioeotil»  t  ce  déNeloppement  sa- 
lutaire. Dans  sa  demeure  isolée ,  le  triste  et  som- 
bre cbiteau ,  seule  elle  était  sou  égale;  et,  par 
les  toisirs  que  leer  laissait  la  paerre  comme  par 
les  temps  de  péril  où  ils  s'ciifiM  iiiaitMif  dcn  itii' 
leurs  nturaillM ,  tous  deux  étaient  forcément  lies 
âDX  ^oirk^le  la  vie  domestique.  L*homme  allait^ 
il  au  loin  ,  la  i  liûtelaiiic  restait  au  togii;  ;  elle  re- 
présentait son  époux  abscul;  elle  veillait ,  assis- 
tée des  vassanx  à  ses  ordres,  sur  rhonnenr  et  les 
biens  de  !.i  r.ini'lli'.  L't'uorgic  ihi  lien  f»HMlal  fut 
telle  que,  maigre  la  vieille  coutume  uatiouale ,  les 
Û\l€t  éa  siHgliea^  bétitèrent  da  fief,  <i  défaut  de 
fils,  et  lres-R<)Uvonl  il  arrivait  qiin  roninipotniicn 
seigneuriale  se  trouvât  eu  des  maius  féminines. 
Une  femme  pouvait,  de  son  chef,  recevoir  l'bom- 
niage  (le  sos  tonanriors .  nommer  sa  rmir  de  jus- 
tice, ordonner  aux  hommes  ;  et  lorsqu'elle  se  ma- 
riait, dans  le  Midi  surtout,  elle  conservait  la 
seigneiiri  "  1-  1-  r  ■  '  riant  d'elle.  Ainsi  la  vieoni- 
lesse  de  Nui  boue,  liraiengarde ,  rendait  la  justice 
elle-même ,  oommandail  ses  troupes  en  campagne , 
(  '  !^  iv  -rna  ses  fatals  avec  autant  de  gloire  qu'un 
homme  eût  pu  le  faire,  pendant  cinquante  ans.  La 
femme  avait  été  exclue  du  droit  d'hériter  de  la 
terre  paternelle  par  la  Ini  salique  et  les  antres 
codes  barbares;  elle  y  rentra  par  la  féodalité.  Elle 
porta  fréquemment  les  biens  de  sa  fimrille,  dent 
tons  les  mâles  avaient  été  moissonner  par  la  fitierre. 
dans  des  familles  étrangères,  et  fut  ain.<>i  l  iuslru- 
nent  de  raggtemèratioo  des  grands  fatals.  Cette 
eKïslence  sérietiM?  et  quelquefois  souveraine  donnait 
aux  femmes  do  l'Âgo  féodal  une  élévation  d  àme  et 
une  vigueur  morale  qui  expliquent  leur  influence. 
Ce  n'était  pas  même  assez  de  ce  règne  terrestre 
pour  satisfaire  le  sentiment  qu'elles  inspiraient  ;  la 
femme  fut  divinisée  dans  le  CUlte  pasikMUlé  qu'on 
rendit  à  la  vierge  Marie. 

Dès  qu'elle  cul  animé  de  quelque  chaleur  la 
monotone  et  ftoiide  vie  du  château  ffotal ,  celle 
douce  influence  rayonna  au  dehors.  Devenu  l'une 
des  grandes  lois  de  la  chevalerie ,  le  respect  des 
dames  oondoisit  «nx  raiflnemeiils,  à  la  poésie  ga- 
lante ,  aux  tournois ,  aux  cours  d'amour,  à  la  che- 
valerie errante ,  à  ce  singulier  mélange  d'amour 
pour  les  femmes  conftandn  dans  l'amour  pour  la 
gloin».  d'nfi  «nrtif  le  rarnrtère  (iri'.'inal  .  ^zéïK-reiix 
et  tout  français,  dont  I  pilai  se  peint  dans  notre 
root  chica/erisifiie. 


Les  ebevaliert  amiê,  od  winT™  ^ 

eonsaeraiit  leur  vie  k  la  protection  des  laibles  ei  • 
quelque  chaste  amour,  furent  des  personnages  par* 
faitement  historiques,  Inen  qn'ils  timX  plus  sou- 
vent défrayé  les  romans  que  la  réalité.  Les  cours 
d'amour,  délicate  invention  de  la  France  méridio- 
nale, étaient  des  sortes  d'acndénties  composées 
surtout  de  dames,  et  dans  lesquelles  on  b  ass^-tnblait 
pour  juger  des  compositions  poétiques,  pour  décer- 
ner des  prix  aux  plus  habiles  dans  les/ms  iTaiNor, 
ainsi  qu'on  noniinail  ees  combats  littéraires;  puis 
aussi  pour  juger  des  questions  de  morale  cheva- 
leresque et  prononcer,  sor  des  aecidents  de  casais- 
tique  amoureuse,  de  vêrilaldes  arrèls  dont  on  a 
conservé  quelques-uns.  La  duchesse  Êléonore  de 
Guyenne ,  que  nonsvetrons  bientôt  jouer  nn  réle 

dans  riiisloire  pwlilique ,  la  vicomtess*-  !■  i  ni- ii;:ari!i 
de  Karbone ,  une  comtesse  de  Champagne  ,  uu« 
antre  de  Flandre,  sont  citées  pour  avoir  lenn  de 
Lrillaiiles  cours  d'amour.  LepoPlefut  as^orir  a  I;i 
chevalerie ,  comme  autrefois  le  barde  à  la  noblesse 
gauloise,  et  celui  qui  savait  imaginer,  fraucer  de 
jolies  pensées  et  de  jolis  v  ers  [  (rouf>adour  dans  la 
langue  du  Midi,  tnmén  dans  celle  du  Nord) ,  de 
quelque  basse  natessnee  qu'il  sortit,  devenait  le 
favori  des  femmes  iM«V''îiit»^s. 

Les  jouleset  les  tournois,  où  le  vainqueur  recevait 
le  prix  de  la  main  des  dames,  dénotent  bien  le 
mèlaiif;e  dt»  noides  insiiucis  et  de  penchants  gros- 
siers qui  dominaient  dans  cette  société  belliqueuse 
dont  ils  étaient  le  divertissement  le  plos  brillant. 
Le  toun;  1  i  ommenrait  par  une  série  de  duels 
entre  deux  i  lievaliers ,  qui  s'élançaient  l'un  contre 
rentre  au  galop  de  leurs  chevaux ,  et  eherchtient  à 
se  renverser  d'un  coup  de  lance  ;  il  se  terminait 
par  le  tournoi  proprement  dit  (toumoiemeni), 
dans  lequel  la  mêlée  devenait  gén^le.  On  dis- 
tinguait encore  les  behourdis,  ou  sièges  simulés; 
les  combats  à  la  barrière,  où  deux  partis  luttaient 
àpied,aveetahM!iie,répéeetla  masse  d'armes, 
pour  se  jeter  l'un  l'antre  hors  de  la  lice  ;  et  les 
pa$  £  armes,  dans  les4|uels  un  ou  plusieurs  cheva- 
liers, ayimt  choisi  quelque  étroit  passage  en  pleni» 
campagne  ,  y  plantaient  leur  bannière  et  défiaient 
tout  venant.  Ces  combats ,  dont  il  semble  qu  on 
reconnaisse  d^  la  trace  à  la  cour  de  Charles  le 
Chauve  (voy.  Nilhard),  devinrent  tellement  a  la 
mode  dés  le  mUieu  du  onzième  siècle ,  qu'à  cette 
date  un  seigneur  de  Touralne  nommé  GeoflM  de 
Preuilli  rédigea  un  code  des  tournois  qui,  dès  son 
vivant,  S45r>it  de  règle  eu  cette  matière.  Cepradant, 
quoique  ce  législateur  eAt  prescrit  l'emploi  ds 
lances  ei  d'épées  de  bois,  on  ne  se  servait  guère, 
dans  les  tournois,  que  véritables  armes  de  fer, 
poorvu  qu'elles  fussent  sans  poînie  «t  sans  bm»* 
chant;  on  les  appelait  alors  des  armes  cour/oi«s; 
mais  souvent,  à  ces  joutes,  on  perdait  les  membres 
on  la  vie ,  comme  k  de  vraies  bâlaîlles. 

Los  jeunes  pens  destinés,  par  leur  naissance, 
à  la  profession  des  armes,  étaient  soumis  à  un 
long  novidal;  ils  tcstajent  dans  1m  rangs  voSbr 
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rieurs  d'une  sorte  de  basse  noblesse,  sons  les  noms 
vagues  de  bacheliers  (  bas  chevaliers  ) ,  damoiseaux 
idominieM,  petits  MigMonl,  valets  {vatideli, 
petits  vassaux),  serpents  d'armes  {servientes) , 
écuyers  ou  pages ,  jus({u  a  ce  qu'ils  eussent  cou- 
quis  par  le  courage  le  titre  de  chevalier,  lequel  suf- 
fisait à  l'orpneil  des  plus  grands  seigneurs.  On  a 
dt'crit  eu  graud  détail  les  cérémonies  de  l'adoube- 
ment (adofMio)  eu  réception  de  leat  nouveau 
chevalier. 

La  première  était  un  bain  oii  l'on  mettait  l'as- 
pînnt  ;  c'était  un  symbole  de  purification  morale. 
Au  sortir  du  bain,  on  l'hnbill.ùl  d'une  tunique 
blanche ,  insigne  do  pureté  ;  d'une  rol)e  rouge , 
■arque  de  ce  qu'il  était  tenu  de  répandre  son  .sang 
ptMir  sa  foi  et  son  devoir;  d'un  justaucorps  uoir, 
souvenir  de  la  mort  qui  l'attendait ,  comme  tous 
les  hoaunes.  Purifié  et  vêtu,  il  observait  un  jeûne 
rigoureux  de  vingt-quatre  lieures.  Sur  le  soir,  il 
entrait  dans  l'église  et  passait  la  nuil  eu  prières. 
Le  lendemain  matin,  il  se  confessait,  communiait, 
assistait  à  la  messe  et  entendait  ordinairement  un 
semon  sur  les  devoirs  de  la  chevalerie  ;  puis  il 
s'avançait  vers  l'autel ,  l'épée  de  chevalier  suspen- 
due à  son  cou  :  le  prêtre  la  détachait  et  la  lui  ren- 
dait après  l'avoir  bénie.  Le  jeune  guerrier  allait 
ensuite  s'agenouiller  devant  le  seigneur  qui  devait 
lui  ronfcrer  .'^on  titre  ;  il  lui  récitait  quehpie  de- 
mande cuinnie  celle-ci  :  «  Si  vous  pn  ((u  en  guer- 
■  dou  de  mon  service,  me  doignics  armes  et  mo 
•  faites  chevalier  »  ;  et .  après  avoir  répondu  à  di- 
verses questions  de  forme,  il  prononçait  le  serment 
de  Ksler  toujours  fidèle  à  la  religion  et  à  1  hon- 
neur. Le  sei'^neur  lui  donnait  Vacrolade,  (■"e>l-à- 
dire  trois  coups  du  plat  de  s^oii  épee  sur  l'épaule 
en  sur  la  nuque,  quelquefois  un  léger  coup  de  la 
main  sur  la  joue,  et  lui  disait  :  «  Au  nom  de  Dieu, 
«de  saint  .Michel  et  de  saint  George,  je  te  fais 
> chevalier;  sois  preux,  hardi  cl  loyal.  •  Le  nou- 
vein  chevalier  était  alors  vétu  de  son  harnais  de 
guerre,  quelquefois  par  la  main  des  dames.  «  On 
■mène  le  cheval ,  on  apporte  les  armes  ;  on  le  re- 
vêt d'une  mirasse  incomparable,  furniée  de  doiiMes 
mailles  qiiL-  ni  Uiik  c  ni  javelot  ne  pourraient  trans- 
percer; on  In  chausse  de  souliers  de  fer  fabriqués 
de  même  à  doubles  mailles  ;  des  éperons  d'or  sont 
attachés  à  ses  [ueds;  a  son  col  est  suspendu  son 
Uiui  lier,  sur  lequel  sonl  représentés  deux  lionceaux 
(ou  léopards?)  d'or;  sur  sa  téle ,  on  pose  un  casque 
OÙ  reluisent  les  pierres  précieuses  ;  ou  lui  remet 
une  lance  de  frêne  à  l'extrémité  de  laquelle  est 
un  fer  de  Poitiers;  enfin  ,  une  épée  provenant  du 
trésor  du  roi.  •  C'est,  il  est  vrai,  l'un  des  plus 
grands  seigneurs  de  France  dont  on  décrit  ainSi 
l'aroiement,  Geoffroi  Plantagcnet,  duc  d'.Xnjou 
et  de  Normandie ,  et  la  scène  se  passe  vers  l'an- 
née 1127. 

I.a  chevalerie  se  développa  et  se  régularisa  de 
plus  en  plus  aux  douzième  et  treizième  siècles, 
temps  de  grande  fémur  religieuse;  elle  déclina 
ensuite,  et,  vers  le  temps  de  la  renaiwancc,  elle 
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I  s'éteignit  tout  à  fait.  Elle  a  cependant  laissé  quel- 
ques rejetons  bâtards  :  ce  sont  les  ordres  particu- 
liers de  chevalerie ,  dont  plusieurs  ont  flmri  jus- 
qu'en 4789  et  durent  mime  encore. 

KUML  —  IWn  K  FAHUI. 

Cet  esprit  de  famille,  que  la  féoda^lé  portait  dans 
son  sein  comme  un  germe  préparé  pour  amollir  et 
féconder  un  sol  dur  et  ingrat,  se  manifesta  encore 
par  la  uaissauce  des  armoiries  et  de  l'art  du  blason. 
Les  guerriers  de  l'antiquité  faisaient  peindre  sur 
leurs  armures,  leurs  bannières,  leurs  boucliers, 
des  insignes  et  des  couleurs  par  lesquels  ils  se  fai- 
saient reconnaître  au  loin  ;  mais  c'étaient  des  dis» 
tinctions  purement  persoimelles.  Le  blason  est  tout 
I  autre  chose  :  c'est  un  insigne  de  famille,  et  d'au- 
I  tant  plus  honorable  pour  celle  qui  le  porte  que 
I  sa  première  adoption  remonte  à  une  époque  |MUS 
reculée. 

Les  Franks portaient  des  boucliers  Uanes;  c'était 

leur  antique  usage  (p.  159^  col.  1),  et  ils  UO 
1  avaient  pas  encore  abandonné  sous  le  règne  de 
Louis  le  Pieux  (p.  <09) ,  tandis  que  les  Bretons 
n'avaient  pas  cessé  de  suivre  la  tradition  gauloise 
et  de  peindre  les  leurs.  Peut-être  les  Aquitains,  . 

,  qui,  au  commencement  du  onzième  siècle,  Scanda- 
lisaient les  Français  du  Nord  par  Icuramour  delà 
parure,  a\uienl-ils  conservé  la  vieille  et  brillante 
mode  celtique.  Les  Franks  l'adoptèrent  à  leur  tour 
et  se  firent  peindre  aussi  des  emblèmes  ;  mais  ce 
ne  furent  pendant  longtemps,  tant  au  Nord  qu'au 

I  Midi,  que  des  fiuitaisies  personndlw.  C'esti  l'Aqui- 
taine qu'appartient  le  premier  exemple  connu  et 
certain  de  véritables  armoiries  ;  Haymoud  de  Saiut- 

\  GHles,  comte  de  Toulouse .  qui  vécut  de  10i7  à 

:  ttOS,  avait  pris  pour  symbole,  dès  avant  la  pre- 


Eablène  du  sceau  de  Raymond  de  Saint-GiUei ,  comte 
de  Toulouse  (1047-llOS). 

inière  croisade ,  à  laquelle  il  contribua  glorieuse- 
ment, une  croix  d'une certaino  forme,  qu'il  porta 
durant  cette  expédition  fameuse,  et  que  ses  des- 
cendants (  (MiM'rNereiii  comme  un  souvenir  de  la 
gloire  cl  de  la  piété  de  leur  aïeul.  On  pense  aussi 
reconnaître  dans  les  animaux  points  en  or  (vers 
1 127)  sur  le  bouclier  de  Geoffroi  PlanUigenet ,  que 
nous  citions  un  peu  plus  haut ,  les  léopards ,  qui 
de  là  seraient  passés  sur  les  armes  d'Angleterre , 
où  ils  sont  n  -lc-  ilepuis. 
Vers  le  milieu  du  douzième  siècle ,  cette  petite 
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révolution  se  généralisa  :  au  lieu  île  se  créer  des 
emblèmes  nouveaux ,  les  fils  de  bonnes  familles 
préftMcrrn!  rappeler  cetix  de  lcm"S  ancèlres  on  tA- 
f  haiil  d  eu  auguieiik-r  l  illiislralion  ;  mais  Va  règle 
ne  devint  ronstante  et  à  peu  prés  absolue  que  sur 
la  fin  (lu  siècle  suivant.  Ce  cliangemcnl  ful-il  dft 
a  la  prédominance  exclusive  des  idées  féodales,  »u 
ft  l'orgadisatim  de  la  cbevalerie ,  ou  à  l'introiluc- 
tion  des  noms  de  famille,  ou  bien  à  l'ii^np*  fn'- 
q»enl  des  tournois,  pour  lesquels  la  socit  ti'  ft  odcilc 
(ii'ployail  tout  son  faste,  ou  bien  encox'  ;ui\  (roi- 
sadi's.  dans  Irajuclles  les  guerriers  des  divciMs 
nations  furent  obligés,  disent  les  chroniqucui:] , 
d'adopter  dos  maniaesct  des  couleurs  particulières 
pmir  se  reconnaître  eux-mêmes  an  milieu  de  leurs 
innombrables  bataillons?  Cliacun  de  ces  diflerenls 
bits  y  eut  iTaisemblablemcnt  sa  part  ;  mais  il  ne 
•  nous  est  pas  pins  diimn''  de  dire  d.iiis  qnollt'  mr- 
Bure,  qu'il  ne  nous  l  a  cU'  Iml  a  l'heure  de  préci- 
ser à  quelle  date. 

Ce  portt  de  distinctions  ai  liitraircs,  quisemhlernil 
n'avoir  pu  être  ({u'un  jeu,  une  mode,  répondait 
certainement  à  un  besoin  de  l'orgueil  féodal ,  car 
il  prit  im  développement  extraordinaire.  Les  ar- 
moiries ,  d'aliord  figurées  sur  le  bouclier  ou  sur  la 
■  bannière,  passèrent  de  là  sur  la  cuirasse,  sur  le 
harnais  du  ciieval  ;  elles  se  répétèrent  sur  le  cimier 
du  casque  ;  elles  se  traduisirent  dans  la  devise  et 
le  cri  de  guerre;  elles  se  sctilplêrent  sur  toutes  les 
parties  apparentes  du  manoir ,  {\  la  voussure  des 
églises,  sur  la  pierre  des  tombeaux  ;  elles  r*  [mm- 
gnirentsur  la  pierre ,  sur  le  bois,  sur  le  cristal  des 
vitranx,  sur  le  parebenun  des  manuscrits  ;  elles  se 
lissèrent  dans  les  étoffes  de  manière  à  l;ipisser  les 
appartemeols,  à  liahiller  les  nobles  dames  aussi 
bien  que  les  pages  et  valets.  Non-seulement  les 
familles  seigneuriales,  mais  les  familles  ecclésias- 
tiques ou  bourgeoises,  les  abbayes,  les  chapitres, 
les  villes ,  les  universités ,  les  corporations  de  mé- 
tiers, se  composèrent  des  armoiries,  et  le  blason 
devint  une  partie  essentielle  de  toutes  les  décora- 
tions du  moyen  âge.  Il  se  forma  aussi  ses  lois,  ses 
combinaisons  particulières ,  sa  jurisprudence  qu'il 
n'était  pas  permis  d'enfreindre,  son  vocabulaire 
8|)écial  et  ses  gardiens  sévères,  les  héraut$  d'armes, 
qui  en  firent  un  véritable  corps  de  doctrine  qu'on 
appela  ,  de  leur  nom,  Vart  héraldique.  Le  blason 
s'enracina  si  profandcmeut  enfin  dans  le  goût  et  de 
la  France  et  do  TEarope  entière ,  qu'on  peut  le  re- 
garder comme  encore  florissant  aujourd'hui. 

Mis  eu  faveur  dans  tous  les  (>ays  et  servant  à 
distinguer,  par  des  figurt»  emblématiques,  le  rang, 
les  hauts  faits  et  les  noms  des  familles  nobles  ou 
anoblies,  le  blason  est  devenu  une  élude  compli- 
quée et  un  accessoire  utile  des  recherches  histo- 
riques, traités  dont  il  a  été  l'objet  remontent 
jusqu'au  ronimencetuenl  du  (|uatonr.ième  siècle  et 
rempliraient  une  bibliothèque.  Il  nous  suffira  de 
dire  ici  qu'une  nrmoirie  se  compose  de  quatre  par- 
ties distinctes  :  i"  l  écu  ou  champ,  sur  le<|uel  sont 
Rgnrés  les  emht^ncs;  t"  les  émmaw  couleurs 


[  dont  on  les  jieiut  ;  3"  les  pièces ,  charges  ou  meubles 
qu'on  y  représente  ;  4"  les  ornements  accessoires 
(  d'une  invention  plus  moilernc)  dont  on  entoure 
l'écu,  tels  que  cimiers,  couronnes,  supports,  lani- 
[  brequins ,  manteaux  el  (  rdtiers.  Les  couleurs  sont 
j  au  nombre  de  neuf,  savoir  :  deux  métaux,  l'or 
i  et  l'argent  ;  cinq  émaux,  Vazur  ou  bleu,  le  gueules 
ou  rougs,  le  simple  ou  vert,  le  sable  ou  noir,  le 
I  pourpre;  et  deux  fourrures,  l'hermine  et  le  vziT. 
'  Quelques  autres  couleurs  sont  d'une  invention  toute 
iitoderne  et  peu  usitées.  Les  principales  pièces 
I  sont  ;  le  chef,  le  jxil  la  fasce;  la  bande  ;  Va  barre, 
indue  ordinaire  de  la  bâtardise;  le  chevruu;  le 
sautoir.  Les  figures  représentées  sur  l'écusson  sa 
divisent  en  Iiér  ildiqiies,  naturelles,  artinciclles  et 
chiineriqiie.s  ;  elles  comprennent,  en  elTel,  presque 
tous  les  objets  de  la  nature,  de  l'art  ou  de  pure 
imagination  qit'nn  n  pu  peindre.  Quant  à  l'idée  de 
représ(>nter  dan^  la  sculpture  ou  la  gravure  les 
différentes  couleurs  héraldiques  par  des  lignes  di« 
vi  rsement  inclinées,  en  ne  s'en  est  avisé  qu'an  dÏK- 
sepliemc  siècle  seuleuteut. 

L'introduction  des  noms  de  Amîlle ,  que  nout 
avons  comptée  parnn  les  cnnses  qui  firent  naîtra 
le  blason ,  commenta  d;ins  la  seconde  moilie  du 
onzième  siècle.  Jusque-là  les  noms  avaient  été  UNlt 
personnels,  et,  depuis  lexpindion  de  l'empire  ro- 
main, chaque  individu  n  en  portait  qu'nn  seul,  celui 
qu'il  recevait  an  baptême.  Cette  indigence  était  en 
rapport  avec  ce  que  les  relations  sociales  avaient 
alors  de  rare  et  de  rétréci.  Mais  pour  la  vie  nouvelle 
et  plus  active  qui  s'éveilla  au  sortir  de  l'an  mille, 
cette  sinqdicité  devenait  insufnsante.  Chacun  cher- 
cha un  moyen  de  faire  distinguer  sa  personnalité. 
Les  uns  ajoutèrent  à  leur  nom  de  baptême  odaî 
de  leur  père,  et  consenèrent  ainsi  les  anciennes 
appellations,  soit  germaniques,  comme  Achord, 
Bernard,  (koffroi,  Thierri;  soit  bibliques  on  ro- 
maines, comme  Benoit,  Constant,  Laurent,  Mat- 
thieu, Michel;  soit  celtiques,  comme  le  sont  un 
grand  nombre  de  noms  de  la  Bretagne.  D'autres 
adoptèrent  des  sobriquets  familiers,  tels  que  ceux 
de  le  Blanc,  fe  Bon,  Mallet.  Petit,  Tardif;  ou  le 
litre  de  quelque  emploi  qu'ils  occupaient  :  Bailli, 
Lemaire,  Prévoit  ;  ou  liien  (  eini  de  leur  profession  : 
;  Boucher,  Charjientier ,  Ixfcvrf ,  Masmn.  D'autres, 
i  enfin ,  empruntèrent  leur  nom  de  l'endroit  où  ils 
1  étaient  nés,  ou  de  ({uehpie  désignation  locale  qui 
I  leursemblait  particulière,  comme Gnyol<ief»fwti»f, 
'  Chrétien  de  Troxjn.  Bernard  de  Ventadour;  du  Bois, 
du  Vont,  de  l'Orme,  de  la  Vigne.  Les  seigneui* 
ajoutaient  A  leurs  noms  ceux  de  leurs  fieft.  Il 
jrexiste  point  de  nom  propre  dans  notre  langue 
qui  ne  provienne  de  l  une  de  ces  diverses  sources. 
L'esprit  de  famille,  développé  par  la  féodalité, 
était  tel  «pi'il  n'y  eut  pas  jusqu'au  moindre  serf 
qui  ne  tnU  à  se  constituer  un  nom  de  race.  C'était 
là  sou  modeste  blason. 
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Liamisaétude  des  premiers  Capétiens  leur  avait 
papnp  \c  cœur  du  clorg»* ,  fies  petits  scipncurs  et 
de  tout  le  i»euple  ;  elle  avait  conlrii)ué  à  faire  naître 
le  resp4>ct  et  l'aroonr  du  droit  idéal  de  la  royauté  ; 
mais  il  était  temps  que  la  royauté  changeât  de 
politique,  car  ses  vassaux  directs,  les  comtes  de 
(2<irlieil,  de  Montfort,  de  Dammarliii,  de  Mantes, 
enhardis  par  Taltitude  placide  dont  elle  ne  se  dé- 
[lartissail  pas  depuis  un  siècle,  tendaient  ouverte- 
ment ;t  la  (lépotiiller. 

A  la  mort  de  Ptii!i|ipe  I",  le  domaine  royal  ne  se 
composait  pins  que  des  lOuUés  de  Paris,  de  Melun, 
dtlinpes ,  d'Orléans  et  de  Sens ,  écpiivalant  à  peu 
pvès  aux  cinq  dopnrtemeiits  de  la  Seine.  Scine-et- 
(Kte,  Soinc-ct-Marne ,  Oise  et  Lt)aet;  encore  le 
dHoiiiiderttmirautredeces  poesesnons  n'ctailril 
pas  toujours  ouvert  au  roi.  Le  seifmenr  dcMontIhéri 
loi  coupait  la  route  d  Ktam|ies,  celui  du  Puisel  la 
mte  d'OrUnis,  celui  deCorbcil  la  routa  de  Ifelun. 
Quant  aux  grands  feudataires  de  la  couronne,  il 
n'en  était  aucun  qui  ne  fût  aussi  puissant  que  lui, 
etptnsieaTS  l'élaient  davanta{:<\  i  <,inme  le  duc  de 
Normandie  qui  régnait  sur  le  territoire  actuel  de 
cinq  départements  tres-compactes,  et  le  comte  de 
Champagne  qui  en  avait  sept.  An  midi  de  la  Loire, 
les  seigneurs  n'admettaient  même  pas  la  supré- 
m^ie  purement  nominale  que  s'attribuait  le  roi. 
Aossi  chacun  de  eea  petits  souverains,  tous  avides 
et  batailleurs,  nourrissait  -  il  un  certain  mépris 
pour  les  pcifiques  possesseurs  de  l'ancien  duché  de 
France.  C'est  le  sentiment  d'orgueil  qu'exprime, 
par  exemple,  b  Chronique  des  ountes  d'Anjou, 
dans  laquelle  on  lit  :  •  En  l'en  959  mourut  le  duc 
Hnpes,  abbé  de  Saint-Martin  .  lils  de  Robert  le 
pseudo-roi  et  père  de  cet  autre  Hugues  (  Capct  ) 
qui,  dans  la  suite,  fut  fait  roi  lui-même  avec  son 
fils  RoljcrI,  que  nous-mêmes  avons  vu  régner 
dans  une  honteuse  mollesse ,  et  de  l'apathie  duquel 
•"à  point  dégénéré  son  fils  Heuri,  aujourd'hui 
roitelet.  •> 

Le  roi  Philippe,  fils  de  Honri,  avait  senti  péniblc- 
■ent  sa  faiblesse.  Huit  ou  neuf  ans  avant  s^  mort, 
iati'ait  associé  ion  fils  l.nm^  nu  t:<)ii\>Tnement. 
< Pais  atlenlkm ,  mon  fils,  lui  disait-il  un  jour  en 
M  montrant  la  tour  de  Montlhéri  ;  veille  à  couser- 
Nor  cette  tour  :  ce  sont  presque  tes  vexations  qoi 
■l'ont  fait  vieillir,  et  par  ses  trahisons,  par  sa  mé- 
chanceté perfide,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  ni  bonne 
paix,  ni  repos.  •  (Sager,  Vie  de  Louis  VI. ) 

Lwiis,  •  jeune,  gai,  se  conciliant  tons  les  cœurs  » . 
était  doué ,  comme  ses  pères ,  ••  d'une  bonté  qui 
paesait  pour  simplicité  auprès  de  quelques-uns  »; 
■iis  il  était  en  même  temps  plein  d'énerçic  et 
d^icti^ité.  •  Il  mérita  hicnt(\t  les  surnoms  d'freiV/e 
•■t  de  Batailleur.  Il  fut  \m\r  le  royaume  de  son  père 
lui  défensctir  illustre  et  intrépide,  portant  assis- 
iMce  aux'égliees,  et,  chose  qui  avait  été  négligée 
*>«t  lengins  emiées,  veillRDt  à  la  tnmqaiUilé 


des  laboureurs,  des  artisans  et  de  tout  le  pauvre 
peuple.  1  Ce  fut  plus  lard  qu  ini  I  apiiela  Louis  h 
Uros  (Dr  mais  il  u  eu  restai  pas  uiouis  tidele  jusqu'à 
la  iin  à  la  vie  guerrière  et  générease  qu'il  avait 

adoptée. 

La  plaine  Saint-Denys  et  la  vallée  de  Moulnio- 
renci  Airentle  premier  théâtre  de  ses  exploits.  Son 
armée  se  composait  alors  d'ciniron  trois  cents  che- 
\aliers,  suivis  chacun  d'uu  ou  deux  écuycrs.  Tels 
furent  les  humbles  comnencements  de  ta  moiur- 
chie  nationale. 

«  Il  arriva  (pi'entrc  le  vénérable  Adaui ,  abbé  de 
Saint-Denys,  et  Bouehani,  noble  homme,  seigneur 
de  Montmorenci  (vassal  di- ladite  ablwye),  il  s'éleva, 
au  sujet  de  quelques  droits  a  perccNuir,  des  débals 
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Sainl-Ucnys  ;  déii.vl«mcul  dts  nianuscnls  de  la  grande 
BibUotUque  de  Paris. 

qui  s'échauffereui  tellement  et  en  vinrent  malheu- 
reusement à  un  tel  excès  d  irritation,  que  l'esiffit 
de  révolte  brisant  tons  les  liens  de  la  foi  et  hom- 
ma^e.  les  deux  partis  se  coiubatlirent  par  les  armes, 
la  guerre  et>  l'incendie.  Ce  fait  étant  parvenu  aux 
oreilles  du  seigneur  Louis,  il  en  manifesta  une  vive 
indignation,  et  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût 
contraint  ledit  BonclianI .  dilment  sommé,  à  com- 
paraître au  château  de  Poissi  devant  le  roi  son 
père,  et  à  s'en  remettre  à  son  jugement.  Bouchard 
perdit  s;i  causc ;  cl,  ayant  refusé  de  se  soumetti-o 
à  la  ctuulamnation  prononcée  contre  lui ,  il  se  retira 
sans  qu'un  le  retint  prisonnier,  ce  que  la  conlume 
des  Français  n'eftt  |ms  {Mmiis  (1)  ;  mais  tons  les 

(')  Oiilcric  Yiial  li-  nomme  L<uii:>-Tliil)aud. 
(■)  La  coutume  des  fleb. 
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m.nix  et  calnmitps  dont  la  majesté  royale  a  droit 
de  puDÎT  la  de^béiÂsauce  des  si^ets,  il  les  éprouva 
bien  vite.  Le  ieui»  et  beau  prince  porte  sar-1e- 

cliainp  sesarnu's  lontrc  Boiicliard,  ot,  après  avoir 
ravagé  ses  terres,  il  le  courba  sous  sa  voloalé.  » 
(Sagor.) 

Attnilîflll  de  la  société  rr<o(lo1i>.  une  i  lioso  noii- 
irnlle  avait  donc  surgi.  Les  rapports  féodaux  lais- 
saient le  vaasal  nuttire  de  Teponasor  par  la  force 

les  prétentions  de  sdii  sci^'iuMir,  et  mémo  don  ap- 
peler du  jugenieut  de  leur  commun  suzerain  au 
droit  de  la  guerre;  mais  la  majntirotft^e  prétend 
se  dcgafier  d'entre  ces  éléments,  ot,  invocpuint 
son  droit  à  punir  ses  sujets,  (ail  briller  des  priu- 


Finire  de  Louis  VI ,  frapnent  de  BxnSIqiie  k  Tabèaje  de 
baiot- Berlin.  (Mémoires  de  la  SocMtt  dcS  anti^aailM 
de  Morinie,  t.  !«,  p.  148.) 

cipcs  qui  sont  étrangers  à  la  ftodalilé  et  qui  se 

placent  au-dessus  d'elle. 

Ce  fait  se  passa  en  1101 .  Peu  de  temps  après, 
Lonis  avait  domplé  de  même ,  à  la  lèle  de  sept 

cents  hommes,  un  romte  de  Rouci  qui  opprimait 
l'église  de  Reims,  et  tué  un  seigneur  châtelain  de 
Mcliun  qui  inquiétait  celle  d'Orléans;  mais  en  1 103 
il  échoua  ;im  <ii'"„'<'  de  CtiamMi ,  qu'il  voulait  enle- 
ver au  conile  de  Ucaumonl-sur-Oise.  Ce  fut  en  II  04 
que  son  père  acquit  la  tonr  de  .Montlliéri,  non  pas, 
il  est  \rai.  les  armes  à  l.i  main.  Le  tcrrihle  sei- 
gneur de  ce  donjon,  Gui  Troussel,  avait  pris  la 
i  ioik;  nuls  il  n'alla  pas  plus  loin  qu'Antioche. 
Les  horreurs  du  sié^;e  tirent  une  telle  impression 
sur  son  courage,  qu  i!  hiissa  là  ses  compagnons 
d'armes,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  barons, 
etseCt  descendre  du  haut  des  murailles.  Il  rentra 
en  France  avec  le  surnom  de  »  Danseur  de  corde  ». 
Triste,  humilié,  il  était  devenu  moins  aiTogaut, 
et  il  fut  heureux  de  donner  nu  second  fils  du  roi 
sa  fille  unique  et  son  ihàlcau. 

Parvenu  au  IrAne  (4I0S),  Louis  continua  nus 
relâche  ses  petites  mierrcs.  La  eroisade  lui  nvnit 
apporté  le  plus  eflicace  de  tous  les  secours  en  utlai- 
blissant  les  seigneurs  féodaux  (grands  ou  petits,  et 
en  moissonnant  par  milliers  les  plus  turbulents 
d'entre  eux.  Il  appela  aussi  a  lui  ceux  pour  les- 
quels il  lirait  sans  cesse  sa  loyale  épée  :  l'Église  et 
le  Peuple.  «  Pour  détruire  l'opprassion  des  brigands 


Am.  Illl. 

et  des  srrlitieux.  il  sollicita  de  suite,  par  toute  la 
Gaule,  le  secours  des  évëques,  et  dans  la  France, 
du  moins,  les  prélats  établirent  une  aasocintlon 
populaire  dont  le  Imt  ('tait  que  les  run  s  nccdin- 
pagnasseut  le  roi ,  d^is  ses  sièges  et  ses  combats, 
avec  leurs  bannières  et  Ions  leurs  paroissieDS.  • 
Les  grands  sei^'ueurs  et  leurs  hommes  de  guerre 
sont  les  brigands  dont  parle  ici  (liv.  xi,  ch.  3i) 
Ordertc  Vital,  bon  et  vénérable  moine  qui  vivait 
à  l'époque  même  mi  ces  é\(''iiemeiit<;  se  passaient. 
C'était  un  grave  symptôme  que  la  voix  du  roi  et 
celle  du  clogé  se  réunissant  pour  appeler  les  serft 
et  les  roturiers  (t)  h  l.Mir  aide  rontre  les  petits 
tyrans.  C'était  les  inviter  à  faire  le  premier  pas 
vers  la  liberté. 

Li'^  pnuvres  serfs,  exposés  chaque  jour  au  pillapr. 
à  l'iucendie,  à  la  prison,  i  la  mort,  accourureat 
avec  enthousiasme  à  cet  appel.  Louis  VI  les  ooi* 
duisii  au  siège  d'un  des  plus  redoutables  repaim 
féodaux  d'alors,  celui  du  seigneur  duPuiset,  qui, 
placé  aux  confins  de  la  Beauee  et  de  rOrléoMis, 
infestait  égali  ninil  les  terres  de  la  maison  de 
Chartres  et  celles  de  France.  «  ilugue,  surnommé 
If  Bm»,  et  qui  méritait  pluiftt  d'être  appelé  le 
Mauvais,  avait  fait  de  son  château  une  véritable 
caverne  où  les  voleurs  et  les  gens  hors  la  loi  com- 
mettaient des  crimes  inouïs,  sans  que  la  colère  el 
les  menaces  du  roi  ni  l'anatliéme  épiscopal  par- 
vinssent à  les  contenir.  »  (Ord.  Vital.)  Louis  força 
le  château,  et  ce  fut  un  curé  de  village  à  la  tète 

de  ses  paroi'^siriis ,  r'est-à-din'  une  île  l>andes 
rustiques  nouvellement  armées,  qui  arracha  les 


Florîa  d'or  de  Louis  VI. 

premières  palissades  de  l'ennemi  ot  pénétra  dans 
la  place  avant  les  hommes  d'armes  du  roi  (Illl). 
Cependant,  n'ayant  pas  pu  détruire  ce  rqialre  à 
faxw  de  l'oppositiiiti  du  comte  de  Blois,  Loids  VI 
fut  obligé  d'en  reconiuiencer  encore  deux  fois  le 
siège,  à  plusieurs  années  d'inlervslle.  Ce  fut  seo- 
Iniient  en  1118  qu'il  put  enfin  le  ra'^er.  •  Grani!»' 
joie,  dit  le  chroniqueur,  pour  les  voyageurs  et  pour 
les  paysans  du  voisinage,  n 

MIAOU  as  sBtiBu.-Hoiau  cmua. 

«  Il  existait  A  cette  époque  une  grande  inimitié 
entre  le  roi  de  France  •(  Henri  1%  roi  d'Angleterre 


OHiVliMrff, 
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et  duc  de  Norinandie.  •  Henri  était  lo  plus  jeane  des 
fils  de  Guillaume  le  CODquérant  ;  ou  le  surnommail 
Bmi-Clere,  c'est-à-dire  le  savant  et  l'avise.  A  la 
mort  de  Guillaume  le  Roux ,  son  frère  alué  M  '00), 
il  avait  pofité  de  i'abseuce  de  Robert,  too  autre 


Smb  de  LoaU  Yf  . 

frère,  alors  à  la  croisade,  pour  s'emparer  du  pou- 
naïf  an  délrinMot  de  ce  dernier.  Robert  revint  et 
rfdania  so?  droits  les  armes  à  la  main,  niais  il  fut 
\aiiKn  (sept.  1106),  cl  passa  le  reste  de  sa  vie, 
c'est-à-dire  trente-huit  ans,  captif  en  Angleterre. 
Toutefois,  il  avait  un  lils  nommé  Guillaume  Clitori. 
Louis  VI  prit  sons  sa  protection  ce  jeune  liomine 
et  ne  cessa  de  le  soutenir  tout  le  temps  qu'il  vécut , 
comprenant  le  parti  »iu"il  pouvait  tirer  des  divi- 
sions qui  déchiraient  nue  laniiUe  re(iuut;d)le  pour 
la  France,  et  inaugurant  déjà  la  politique  qui  devait, 
plus  lard .  si  bien  réussir  à  Philippo-Aujjnsle. 

Réduit  à  ses  seult^  forces,  Louis  VI  se  fût  trouvé 
d'ailleurs  incapable  de  lutter  coutre  un  aussi  puis- 
sant voisin  que  Henri  I",  si  les  affaires  de  l'Angle- 
terre n'eussent  fait  diversion  en  sa  favwu- ,  et  s'il 
n'eût  élé  assisté  par  le  comte  d'Anjou ,  vieil  ennemi 
des  Normands.  Le  comte  d'Anjou  se  lia  étroitement 
à  lui  comme  son  suzmin  en  acceptant  la  dignité 
domestique  de  sénccbal  de  la  maison  de  France. 
Les  hostilités  entre  les  deux  partis  se  manifc-stérent 
pnnri|>alcment  dans  la  contrée  qui  leur  servait  de 
I  il  IcVcxin.  Elles  durèrent  quatre  années,  que 
ks  deux  princes  employèrent  à  se  li\Ter  en  per- 
sonne à  une  petite  guerre  d'embuscades  et  de  sur- 
prises.  Louis  proposa  de  s'en  remettre  à  un  combat 
singulier,  mais  son  adversaire  refusa.  Un  jour,  ce 
dernier  enleva  le  château  de  Saint-Clair-snr-Bpte; 
peu  de  temps  après,  le  roi  de  France,  enveloppé 
d'oo  capuchon  noir  de  moine  béuédictui ,  et  suivi 
d'âne  troupe  de  chevaliers  tous  déguisés  de  même, 
alla  surprendre,  non  lom  de  Saint-Clair,  le  prieuré 
deGani,  qu'il  convertit  aussitôt  en  une  forteresse. 
Indignés  de  cet  avantage  frauduleux,  les  Normands 
monrent  et  élèvent  en  ftce  de  Gtni  deux  ouvngM 


fortifies,  à  l'un  desquel»  ils  donnent,  par  dérision, 

le  nom  de  Malassis  (I),  et  à  l'antre  celui  dn  Gite-au- 
Lievre.  Kniiii  les  deux  ennemis  eu  vinrent  aux 

mains,  le  20  avril  1119,  dans  un  endroit  appdé 
la  ferme  de  Brémiile.  Il  ne  o  ra  pas  illM  intérêt 

de  laisser  ici  parler  le  chroniqueur. 
«  Belliqueux  héros,  dit-il,  le  nri  des  Anfl^te 

desrenrlit  dans  In  plaine  avec  cinq  cents  chevaliers, 
et  disposa  savamment  les  lignes  de  fer  que  formaient 
les  combattants.  Avec  lui  étaient  ses  deux  fils,  Ro- 
bert el  ni(  liarti ,  trois  comtes,  et  Ix'aucoup  d'antres 
qui  pouvaient  être  comparés  aux  Scipions,  aux 
Marins,  aux  censeurs  les  Gâtons,  car  ils  brillaient 
dans  la  vie  civile  aiis'^i  Meri  que  par  la  valeur 
gneiTierc.  Uuoi  Louis,  voyant  arriver  le  nionieul 
qu'il  avait  longtemps  désiré ,  fil  approcher  quatre 
cents  chevaliers  qu'il  avait  sous  la  main,  et  leur 
donna  l'ordre  d'agir  \igoureusemenl  de  leurs  armes 
pour  Tbonneiir  du  bon  droit  et  la  liliorlé  dn 
royaimie ,  de  manière  (|iie  la  jiloire  des  Franks  ne 
fût  pas  diminuée  par  leur  faute.  Les  Français  com- 
mencèrent à  frapper  courageusement  de  tous  les 
côbésa  la  fois;  mais  comme  ils  s'étaient  précipités 
en  désordre,  ils  furent  repoussés.  Quatre-vingts 
chevaliers  (]iii  formaient  leur  première  ligue,  avec 
Gniltannie  l>e<pin  ,  sire  il'Kstrepagni ,  à  leur  tète, 
ayant  eu  leiii-s  chevaux  tués,  on  les  enveloppa  et 
ils  furent  pris.  Godefroi  de  Serrant  el  d'autres 
hommes  tlu  Vexin  donuérent  ensuite  ,  et  ils  éliran- 
lereiit  un  moment  I  armée  ennemie,  qui  lit  en 
chaneetant  quelques  pas  en  arrière  ;  mais  les  Nor- 
mands.  reeneillanl  leur  courage  et  leurs  forces, 
lirenl  encore  prisonniers  Bouchard  de  Montmo- 
renci ,  Otmond  de  Chaumont ,  Aubri  de  MàreuU  et 
d'autres. 

»  Les  Français  dirent  alors  à  leur  roi  :  u  Nos 
i>  quatre-vingts  chevaliers  partis  les  premiers  ne 
»  reviennent  pas  ;  les  ennemis  sont  les  plus  nom- 

breux  et  les  plus  forts,  car  nos  bataillons  sont 
••  bien  diminués;  retirez-vous,  seigneur, UOttS VOUS 
»  le  demandons,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrive  un 
>•  dommage  irréparable.  "  Louis  y  consentit,  et  il 
s'enfuit  rapidement.  Onl  quarante chevafiecs  fes- 
tèrenl  entre  les  mains  des  vainqueurs  ;  mais  sur 
un  nombre  total  de  neuf  cents  qui  en  étaient  venus 
aux  mains,  j'ai  su  qu'il  n'y  en  a\'ait  eu  que  trois 
de  tués.  En  effet,  ils  étaient  complètement  revêtus 
de  fer,  et  autant  par  la  fraternité  d'armes  qu'ils 
reconnaissaient  entre  eux  que  par  la  crainte  de 
Dieu,  ils  s'épargnaient  mutuellement  et  cherchaient 
moins  tuer  les  fuyards  qu'à  les  prendre.  Le  roi 
d'Angleterre  racheta  an  prix  de  vingt  marcs  d'ar- 
gent (plus  de  six  mille  francs),  du  guerrier  qui 
l'avait  enlevé,  l'étendard  dn  roi  de  France,  et  le 
garda  en  mémoire  de  la  victoire  (|ue  le  ciel  lui 
avait  accordée;  mais  il  lui  renvoya  le  lendemain 
son  destrier  avec  lont  le  harnachement.  Quant  A 
Louis,  après  avoir  erré  seul  dans  les  Itois,  il  ren- 
contra un  paysan,  par  lequel  il  se  fit  conduire  aux 

(*)  On  en  ToUsncere  les  restes  prés  Tenon. 
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AikIoUs.  puis  il  s'eu  leviiil  tristement  à  Paris. 
Amami  lio.  Moiiirorl,  qui  u'avait  pas  fait  partie  de 
celle  expétlilion.  vint  le  voir  ol  lui  offrir  ses  cou- 
solnlinns,  «  Considère  les  ricliesses  de  la  Gaule,  lui  j 
>•  liii'il ,  L  t  repare,  eu  assemltlant  toutes  uos  forces,  I 
»  la  brèche  faite  à  notre  gloire  et  à  notre  puissance. 
»  Que  les  évi^cpies,  les  comtes  et  tous  ceux  qui  ont 
»  quelipie  pouvoir  dans  ton  royaume  se  réunissent 
■  autour  de  loi ,  et  que  les  prêtres  se  rendent  à  ta  , 
»  suite  ou  lu  l'ordonneras,  avec  tous  leurs  parois- 
•>  siens ,  alin  qu'une  armée  formée  en  commun 
<>  prenne  une  conununc  vengeance  des  ennemi*  de 
»  l'État.     lOrd.  Vital,  xii,  19.) 

Cet  eagagenieot,  où  trois  hommes  périrent ,  fui 
h  plus  grande  tiataille  du  siêcK   il      t  i  i  l  ait 
pas  en  conclure,  malgi-è  ce  qu'il  y  a  de  suu  dans 
l'observation  du  chroniqueur  sur  les  ménagements 
aceordés  à  la  fraternité  d'armes,  que  l'adoucisse-  ' 
ment  des  njœni-s  fût  la  cause  de  cette  niodéi-ation 
des  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Revêtus  de 
leur  annure ,  les  guerriers  de  cette  époque  étaient 
complètement  (ouverts  de  fer,  et   peu  prés  invul- 
uérablcs.  Il  falhiil  s'atlaipier  à  leurs  chevaux  et 
les  démonter  pour  en  avoir  raison;  encore  était-il 
malaist^  même  alors  de  trouver  une  place  ou  les 
frap|)er.  C'était  là  le  privilège  des  riches  et  la  prin- 
cipale force  de  la  chevalerie.  Mais  quand  les  com- 
battante n'avaient  point  la  protection  d'armures  ; 
complètes,  ou  quand  les  hommes  d'armes  rava-  . 
geaient  les  campagnes  sans  défense ,  le  sang  coulait 
à  floUi.  Un  épisode  des  petites  guerres  dont  la  Nor- 
mandie était  le  théâtre  sous  le  r^e  de  Henri 
fera  mieux  juger  des  mœurs  cruelles  de  l'époque;  , 
il  se  passa  précisément  en  rannée  4119,  à  laquelle  1 
nous  sommes  arrivés. 

Euslachc  de  Bn^leuil  était  pendre  du  roi  Henri; 
il  avait  épousé,  vers  1102,  une  de  ses  lîlles  natu- 
relles nommée  Julienne.  Ses  amis  et  ses  parents  ; 
lui  représentaient  souvent  que  le  donjon  d'Ivri  (au 
comté  d'Évrcuxl  demi  lui  appartenir,  car  il  avait  ' 
appartenu  à  ses  ancêtres  ;  mais  Henri  ne  voulait 
pas  lui  rendre  ce  lief  du  duché  de  Normandie. 
Toutefois,  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  un  des  1 
plus  puissants  barons  de  la  provinrc ,  il  promit  à  | 
Eustache  de  lui  restituer  <  <■  i  li  jleau  plus  tard,  et  ! 
pour  le  calmer  par  une  as&urance  pt^itive,  tout  en  | 
s'assnrant  lui-même  do  sa  fidélité,  il  Ini  livra  en  | 
otarie  le  (ils  du  Haoïi!  ll;ui'iii  ,  à  «ini  il  avait  conlié  [ 
la  garde  du  donjon.  Eu  retour,  il  prit  auprès  de  | 
Ini  comme  otages  les  deux  filles  d'Rnslarhe.  Cé  I 
dernier,  toujours  mal  con^rilli-  pai  li  s  si. us.  i"-<aya 
de  corrompre  Haoul  Hareuc  ;  uiais  il  uc  put  réussir, 
et,  dans  sa  colère,  il  lui  renvoya  son  fils  les  yeux  | 
crevés.  .Vussit(M  l  infortuné  jiere  accourt  auprès  de 
son  suzerain,  demandant  vengeance  ;  et  telle  était 
la  puissance  des  liens  et  des  serments  Téodaux, 
(pu*  Henri  I"  n'osa  pas  s'y  soustrairr  ;  il  li\  ra  les 
deux  jeunes  lilles  dont  il  était  le  gi-aud-pcru  au  ( 
fhâlelain  d'Ivri,  qui  lenr  Ht  arracher  les  yenx  et 
trancher  l'extrémité  du  in'/     0  doulenr!  s'èc  rie 
1  hiâtorieu  de  ce  temps  déplorable,  l'entaiice  itiuu-  ■ 


cenle  paye  crnellenienl  le  crime  des  parents  coit- 
pahh»s!  u  guerre  s'ensuivit  entre  le  comte  Eui- 
lache  cl  le  duc  de  Nornuindie.  Henri  I"  vint  mettre 
le  siège  devant  Breteuil;  il  y  trouva  Julienne  qui 
s'y  défendit  en  mere  furieuse.  Elle  lui  lit  demander 
une  conférence,  et,  ?u  moment  où  il  s'avançait  vm 
la  place,  elle  ajusta  contre  lui,  de  ses  propres 
mains,  un  mangoneau  dont  la  flèche  faillit  le  tuer. 
Cependant  elle  fut  forcée  de  céder,  et  ne  pat 
s'échapper  de  Breteuil  qu'en  traversant ,  demi-nne . 
pcudaul  l'hiver,  les  fossés  remplis  do  glace.  (Uni. 
Vital»  xn,  40.) 

Une  plus  gratulc  infortune  atteignit  Heuri  l'an- 
née suivante,  1 1 20.  Comme  il  retournait  en  Aiiule- 
terre,  après  avoir  conclu  la  paix  avec  Louis  VI  par 
l'intermédiaire  du  pape,  un  marin  nonnand  vint  le 
trouver  à  Barfleur,  où  il  s'embarquait.  «  Seigneur, 
dit-il  en  lui  offrant  un  marc  d'or  en  signe  de  son 
hommage,  moii  pér»a  servi  le  vdtre  toute  sa  vie 
sur  la  mer.  Ce  fut  lui  qui  porta  le  roi  Guillaume 
sur  son  navire,  (|uand  ce  grand  chef  paKa  en  An- 
gleterre pour  combattre  Harold.  Seigneur,  je  ré> 
clame  même  faveur  de  vous.  La  Blanchf-\ef.  nmi 
navire,  est  parfaitement  équipée  pour  votre  service 
royal.  —  J'agrée  la  demande,  i"épondit  le  roi:  tou- 
tefois j'ai  choisi  mon  navire,  et  n'en  changerai  pas; 
mais  je  te  confie  mes  lils  Guillaume  et  Ricbanl, 
que  j'aime  pluH  que  luoi-roéme,  avec  beaucoup  des 
premiers  du  royaume.  ■>  £a  Btaneht'tfef  se  mit  en 
fcte  pour  une  si  glorieuse  traversée  ;  mais,  arrivés 
en  pleine  mer,  les  matelots  avinés  bnsèrent  le  mal- 
heureux navire  contre  un  écneit.  Tons  ceux  qu'il 
portait,  au  nombre  de  prés  de  trois  cents,  furent 
engloutis,  à  l'exception  d'un  pauvre  homme  nommé 
Béraud ,  boucher  à  Rouen.  Les  deux  filsde  Henri  I**, 
une  de  ses  tilles,  sa  bru ,  el  tout  ce  qu'il  y  avait  do 
plus  brilbint  parmi  la  jeunesse  anglo» normande, 
disparment  dans  ce  désastre.  On  n^rnmt  pat  rap- 
prendre au  roi  ;  ce  fut  un  enfant  qui ,  sur  l'ordre 
de  Thibaut  de  Chartres,  alla  se  ieter  à  ses  pieds 
tout  en  pleurs  et  loi  dit  la  fatale  neofelle.  Henri 
tomba  coinine  s'il  fût  mort  lui-méinc,  et  ne  se  re- 
mit jamais  d'un  coup  qui  anéantissait  loul  l'espoir 
de  sa  race.  Il  ne  lui  resfadt  d'enfant  légitUne  que  sa 
fille  Malhilde,  alors  maritMî  à  l'empereur  d'Alle- 
magne Henri  V,  et  qui,  devenue  veuve  en  4125, 
assura,  deux  ans  après,  la  grandenr  de  ht  maison 
d'Anjou,  en  se  remariant  à  l'héritier  des  contet 
angevins,  Gooffroi  Plantagenet. 

Le  malheur  de  Henri  f**  semblait  develr  réparer 
la  fortune  de  son  neveu,  niiill.iunie  Cliton;  mais 
il  n'en  fut  rien,  el  le  roi  de  France  lui-même  n'y 
trouva  d'abord  qne  de  nonveanx  danftiers  i  courir. 
Henri  orgonisi  luiolirrut'  rontrf^lui  ,'ivi'c  son  gendre, 
remiMM-eiir  d'AUciiiagiie,  et,  pondant  <|ue  celui-ci 
se  prè|iarait  ê  envahir  la  Champagne,  lui-même 
cip>ri'iiilil  CM  luaiiilit'.  Louis  \  1 1  oiiMiqua  [iromp- 
lement  sc&  barom»  cl  ses  bourgeois  â  la  défense  com- 
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inune ,  et  leur  donna  rendez-vous  à  Roims,  où  il  se 
reuiiit  lui-mèuie,  après  â\oir  été  prcudrc  sur  l'au- 
tel de  Sainl-Deays  l'oritlamme  ou  éteodard  royal 
{auri  flamma),  qui  jouait  alors  le  même  rôle  qu'au- 
irefuis,  daus  It^  armées  frauques,  la  cliapc  de 
saint  Martiu.  Ce  fut  uue  démonstration  imposante , 
et  qui  paraît  avoir  rempli  d'orgueil  l'auteur  de  la 
Vie  de  Louis  le  Grus,  Suger,  abbé  de  Saint-Dcnys, 
qui  futl'iui  dw  conseillers  de  ce  prince.  «  Les  ca- 
valiers et  les  'p'cns  de  pied  se  rassemblèrent,  dit-il, 
eu  SI  grand  iioiubni  a  Ht'iiiis  qu'on  eut  dit  des  nuccs 
de  saul«relles  couvrant  la  surface  de  la  terre.  Ou 
divisa  c«:'lle  naïUitudc  en  luiit  corps.  Une  première 
divi&ion  des  habiUal&  de  Ctiàlons  et  de  Reims  pas- 
sut  ÛK.  mille  combattants  tant  à  pied  qu'à  cheval. 
La  seconde,  qui  n'était  pas  moins  nombreuse, 
comprenait  ceux  de  iaou  et  de  Boissons  ;  la  Iroi- 
rième,  ceux  d'Orléans,  d'Êtampes  et  do  Paris, 
avec  les  nombreux  vassaux  de  Saint-Denys.  u  C'est 
»  avec  ceux-ci  que  je  combattrai  sûrement ,  dit 
■  le  roi;  outre  ta  protecUon  du  saint  mon  sei- 

•  pnetir,  je  trouve  en  eux  des  compatriotes  qui 
«  m'aiiueul  clièrcmeut,  qui  me  dérendront  vivant, 

•  et,  mort,  me  rapportéroot.  Le  cumte  de  Blois, 
Thibaud  de  Chartres,  quoiqu'il  fût  étroitement 
allié  au  roi  d'Angleterre,  avait  olx'i  au  devoir 
féodal ,  et  conduisait  ses  sujets ,  TonDaDl  la  qua- 
trième divisioa.  Le  duc  de  B(Hirgope,  avec  le 
comte  de  Nevers,  commandait  la  cinquième.  L'ex- 
cellent Raoul,  comte  de  Vcrmandois,  avec  une 
gn»«e  troupe  formée  de  cbevalerte  et  de  ia  bour- 
geoisie de  Saiot-Queotio  annde  de  casques  et  de 
cuirasses,  devait  former  l'aile  droite;  les  ^en^  dti 
Pontbieu»  d'Amiens  el  de  Beauvais,  l'aile  ijaucbe. 
Le  noble  comte  de  Flandre,  avec  dix  mille  cheva- 
liers, aurait  triplé  r.trnuv  s'il  ;ivail  pu  venir  à 
lem|is;  le  duc  d'Aquitaine  Guillaume,  l'exccUent 
eemte  de  Bretagne  et  le  belliqueux  Poul(|ucs,  comte 
il  AnjdU,  s'afnigt'iiient  que  la  dislaïu  e  des  lieux 
et  la  brièvelé  du  temps  ne  leur  permi^nt  pas 
d'amener  ansei  leurs  mees  pour  venger  l'injure 
ftite  aux  Français.  • 

L'emphase  de  l'abbé  Suger  n'empèciie  pas  de  re- 
Moualtrc  que  les  vassaux  immédiats  du  roi  étalent 
presque  les  seuls  qui  se  fussent  rendus  à  son  appel, 
et  que  ses  ^grands  feudalaires  l'avaient  payé  d'ex- 
ruses  ;  cependant  ce  déploiement  des  forces  de  la 
Fliihi'  fut  une  démonstration  iMq>os;nilf.  rcul-ilri'  i 
nudéra-t-elle  l'élan  de  l'empereur  Ueuri  \\  qui, 
snft^  d'ailleurs  par  une  insurrection  soulevée 
•Ii'iriére  lui  .'i  Wornis,  se  letumiia  ((nilic  (l'IlC 
ville,  devant  laquelle  il  trouva  la  mort  (mai  1 125), 
et  n*en(ra  point  en  France.  'Vainquemr  sans  vxmr 
combattu,  Louis  VI  revint  à  Sainl-ncnys.  en  le- 
c^ieillanl  sur  sou  passage  les  acclauiatiuus  du 
peuple.  H  avait  l^it  briller  ù  tons  les  yeux  «  l'éclat 
qui  appartient  à  la  |inissan(  ('  du  royaume  lorsque 
tous  ses  membres  sont  réunis»  (Suger),  et  le  J 
|iays  commençait  11  sentir  ipi'il  y  avait  une  France,  | 
aiusi  qu'à  comprendre  la  grandeur  de  ce  mot.  i 

Louis ,  toigours  prêt  à  traduire  eu  fait»  ses  droits  i 

I. 


de  suTierain,  était  intervenu,  dès  11 21,  dans  une 
querelle  enUc  l'évèque  de  Clermont,  qui  prétendait 
relever  direetemeol  du  roi,  et  Guillaume  VI,  comte 
d'.\nvf»rgiie ,  qui  avait  envahi  une  église  de  !;i  ville 
èpiscupaie.  Louis  avait  suuuué  le  comte  de  com- 
paraître A  sa  cour,  bien  qu'il  relevât  dircctemoat, 
non  pas  de  la  couronne,  mais  du  duc  d'Aquitaine, 
et,  sur  sou  refus,  d  avait  marché  contre  lui  avec 
le  duc  de  Bretagne  el  le  comte  d'Anjou.  La  levée 
de  bourliiMS  de  IK-nri  V  parut  sans  doute  au  coinle 
uue  oecabiuii  la\uirui)le  de  bn^ci  les  actes  de  suu- 
misiim  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  cinq  ans 
auparavant  ;  mais  le  roi  se  dirigea  de  iiotivenn 
vers  Ulermual  à  la  téti)  de  ses  vassaux ,  parmi 
IfêKiuels  figurait  jusqu'à  un  corps  de  Normands 
que  Henri  I"  lui  avait  fourni ,  pour  olKMr  au  han 
féodal  De  son  côte,  le  duc  d  Aquilauie 

s'avança  accompagné  de  ses  troupes,  afin  de  sou-  . 
tenir  sesdmiis  de  seigneur  immédiat  de  Guillaume; 
mais,  quaud  il  eut  contemple  de  kiia  l'armée  des 
hommes  du  Nord ,  il  reconnut  l'infériorité  de  ta 
sienne ,  et  vint  dire  à  Louis  le  Gros  :  «  Seigneur 
roi ,  ton  duc  d'Aquitaine  te  souhaite  sauté ,  gloire  ' 
et  puissance.  Il  t'offre ,  ainsi  qu'il  le  doit ,  son 
houuuage  et  son  service,  comme  tu  dois  être 
de  ton  côté,  pour  lui,  un  suzerain  équitable.  Le 
comte  tient  de  moi  l'Auvergne ,  de  même  que  je 
la  tiens  de  toi  ;  s'il  s'est  rendu  coupable ,  je  dois 
le  présenter  au  jugement  de  ta  cour  quand  tu 
l'ordonneras,  et  je  te  donnerai  tous  les  otages  que 
tu  croiras  nécessaires  pour  garantie  de  ma  fldé- 
iitc.  »  (Suger.)  Un  tel  respect  de  l'autorité  rojfale 
était  diose  mmvelle  au  midi  de  ta  Loire. 

DEUniaS  COKMTS  SE  LOUIS  Tt. 

Louis  le  Gros  eut  encore  à  guerroyer,  en  11t6, 
«)0trenn  seigneur  qui  prétendait,  malgré  le  jiige- 
UKiiL  *lu  roi,  au  titre  de  sire  du  Dourhonnais; 
eu  4128  et  41^,  contre  plusieurs  barons  des  en- 
virons  de  Paris ,  Amauri  de  Hootftnrt  et  les  sires 
di'  fiarlande;  il  les  forea  sans  peine  à  l'obéissance. 
Il  traita  plus  sévèreutenl  Thomas  de  Mario,  liis 
d'Euguemnd  de  Coud ,  personnage  (|ui  s'est  ac- 
quis, au-de>sus  de  tous  les  seigneurs  de  celte 
époque,  une  haute  célébrité  do  seigneur  larron  et 
brigand.  Il  fiit  assailli  par  les  troupes  royales  unies 
a  l  elles  de  Raoul  ,  conile  de  Vorniandois.  "  Tiii»- 
mas,  prisonnier  et  blessé  à  mort,  tut  conduit  au 
roi  Louis  et  transporté  ft  Laon ,  à  la  joie  prcsi|ue 
universelle,  tant  des  nôtres  que  dis  siens  eux- 
mêmes.  Ni  blessures,  ni  chaînes,  ui  prières,  ni  me- 
naces ne  purent  délerroiMr  cet  homme  perdu  de 
crimes  à  ineKre  en  liberté  des  marchands  qu'il 
avait  dépouilles  sur  la  grande  route  et  qu'il  rcle- 
nail  captife.  La  perte  &  la  rançon  qu'il  avait  es- 
pérèe  il'eu\  senddait  l'affliger  jdns  que  la  |)erte  de 
sa  propre  vie.  Quand  il  eut  exhalé  sou  àmc  noire 
et  atroce ,  le  roi ,  content  d'avoir  rendu  la  paix  A 
rf-iiliM'  par  1.1  nmi  i  de  ce  tyran ,  se  conicnta  de 
faire  mettre  tes  marchaudseu liberté,  et  d'culever 
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à  U  veuve  et  aux  eufanU  de  Thomas  la  plus  grande  | 
partie  des  trésors  qoe  le  dérunt  avait  si  méîelHiiii- 
ment  acquis,  m  (Suger,  nao.) 

Au  retour  de  sou  expéditioo  co  Auvergne,  Louis 
te  Gros  tat  appelé  m  Flandre  par  de  graves  inté- 
rêts. Le  comte  de  F1;iim1io  otait  alors  CliarU  s  le 
Boa,  ainsi  appelé  k  cause  de  son  amour  pour  la 
jnstiee  et  pour  les  pauvres.  11  était  neveu  du  der- 
nier comte  l'I  fils  du  roi  de  Danemark,  mais  il 
affecliounait  les  Flamands.  Pour  rester  au  milieu 
d'eux,  il  avait  reflisé  la  couronne  impériale,  et,  une 
autre  fois ,  celle  de  Jérusalem.  Ce  prince,  digne  du 
surnom  qu'il  avait  regu,  ne  craignait  pas  de  re- 
courir ft  des  moyens  extrêmes  pour  soulage  les 
misères  du  peii|ile.  Pendant  nue  disette,  il  avait 
défendu  qu'on  vendit  les  denrées  les  plus  néces- 
sahres  an-dessos  é*nn  certain  prix,  il  avait  interdit 
la  fabrication  de  la  liiere  alin  de  favoriser  la  cul- 
ture du  ble,  il  avait  fait  vei^rc  à  bas  prix  des  grains 
accaparés  par  certaines  lïimilles  opulentes.  C»  der- 
nières n'appartenaient  pas  toutes  à  la  noblesse,  ni 
même  à  la  bourgeoisie.  Grlce  à  un  développement 
extraordinaire  de  prospérité  commerciale,  la  Flan- 
dre était  alors  eu  avance  sur  tous  les  antres  [i;iys 
de  l'Europe,  et  les  progrès,  (\m  ailleurs  Turent 
l'oBOvre  des  siècles,  s'y  accomplissaient  d'cnx- 
mèmes.  Ou  y  voyait  des  familles  de  simples  serfs  ' 
qui  n'avaient  jamais  obtenu  le  bénéfice  de  raflran* 
coteement,  et  qui,  ^r  lenr  industrie,  leur  intel- 
ligence et  leur  fortune,  s'étaient  élevées  aux  pre- 
miers rangs  de  la  nation.  La  plus  considérable 
d'entre  elles  était  une  Amille  de  Bruges  nommée 
Van-<ler-Slralen,  dont  le  clief  était  devenu  prévôt 
du  chapitre  de  cette  grande  ville  et  chancelier  du 
comte.  Elle  était  alliée  aux  plus  nobles  seigneurs 
dn  pays,  et  dans  une  cpierelle  particulière  elle  avait 
armé  cinq  cents  chevaliers  pour  sa  défense.  Ces 
riches  parvenus  ne  montraient  pas  moins  d*inao- 
lonee  i|ue  les  vrais  ^enlilshdniiiies  :  ils  étaient  ceux 
qu'avait  le  plus  atteints  la  mesure  prisé  contre  les 
accaparements,  et  lenr  orgnell  d'ailleurs  avait  déjà 
choqué  le  comte,  riiarb"-  l-  Rrm  ,  rnl  bWc  ;iotedc 
iostice  en  soumettant  à  toute  la  rigueur  du  droit 
les  serfii  émancipés  par  la  tolérance  publique,  lors 
iiiêrtie  que  le  temps  avait  fait  oublier  leur  origine, 
comme  il  en  était  pour  les  Van-der-Strateu.  Il  or- 
donna nne  enquête  pour  oonstater  la  descendance 
de  ces  derniers,  et  les  revendiqua  comme  serfs  de 
son  domaine.  Un  malin ,  comme  le  comte  était  à 
genoux  dans  l'église  Saint-Donatien  de  Bruges,  au 
iiinmeiil  où  l'on  allait  célébrer  la  messe,  le  neveu 
du  prévôt  s'approcha  de  lui  par  derrière  et  lui 
piqua  le  cou  de  la  pointe  de  son  épée.  Clnrles  se 
redressa  d'un  bond ,  mais  il  fut  à  l'instant  frappé 
à  mort  (2  mars  tt27|.  Les  conjurés  se  fortifièrent 
dans  le  chltean  de  Bruges ,  et ,  d'un  antre  côté, 
les  partisans  du  comte  appelèrent  à  leur  aide  le 
roi  de  Frai^,  comme  seigneur  suzerain. 

Charles  le  Bon  n'avait  pas  d*enflrats.  Louis  le 
Gros,  moitié  de  gré,  moitié  de  forre.  fit  élire  Guil- 
laume  Clilon ,  et  commanda  qu'on  poursuivit  avec 


Aan.  1130. 

I  la  dernière  rigueur  les  Van-der-Strateo,  qui  expi- 
rèrent tous  00  les  armes  i  la  nain,  oo  dans  d'af- 
freux supplices.  Mais  à  peine  fut-il  éloigné  cpie 
les  Flamands  suscitèrent  i  Guillaume  un  rival,  en 
appelant  k  eux  Thierri  d'Alsace ,  frère  de  dwrles 
le  Bon.  \U  disaient  entre  eux.  rajtportc  un  notaire 
de  lirngcs  nommé  Galbert  qui  fut  témoin  de  ces 
événements,  que  le  roi  de  France  avait  juré  dene  * 
pas  se  faire  payer  [imir  l'élection  de  leur  comte,  et 
qu'il  avait  reçu  nulle  marcs,  a  «  C'est  un  paijure , 
s'écriaient-ils;  Guillamne  a  violé  nw libertés  et  mis 
obstacle  à  noire  eniiuiienc  ;  nous  avons  donc  de 
justes  motifs  pour  le  chasser  du  pays.  Maintenant 
nous  avons  éltf  Thierri  ponr  notre  seigneur,  et  nous 
proclamons  <pie  l'élection  du  comte  de  Flandre  ne 
regarde  en  rien  le  roi  de  France ,  qui  n'a  aucun 
droit  de  disposer  de  notre  gouvernement,  ni  de  te 
vendre  i  prix  d'argent.  »  Ils  soutinrent  leur  dire 
par  les  armes,  et  ces  tiers  citadins  jagnéreut  leur 
cause  par  la  mort  de  Guillaume  Oilon ,  qui  fut 
tué  l'année  suivante,  en  assiégeant  .Mosl  (Hi8| 
L'élection  de  Thierri  d'Alsace  fut  alors  approuvée , 
même  dn  roi  «to  France. 

Au  mois  d'aNTil  Hî».  Louis  le  Gros  avait  associé 
an  trône  l'alné  de  ses  fils,  nommé  Phili|ijtei  ouis 
ce  prince  mourut  en  1134,  d'one  chnle  de  cheval 
qu'il  fit  en  galopant  dans  les  rues  de  Paris.  Au 
bout  de  douse  jours,  le  roi  It  sacrer  à  la  place 
de  ce  jeune  homme,  dans  la  cathédrale  de  Reims,  ■ 
par  le  p;ipe  Innocent  II,  s<^>n  second  fd-;.  qu'on 
appela  dès  lors  Louis  k  Jeune  (25  novembre  4  t3t  ). 
Innocent  II  avait  été  chassé  de  Borne  I  la  «nile 
d'im  schisme  <pii  partageait  l'Église.  Déjà  Gélascll, 
exilé  de  même,  était  venu  mourùr  eu  France  quel- 
ques anoési  auparavant,  et  Calixte  II  y  avait  été 
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élu.  Depuis  la  querelle  soulevée  dès  son  avènement 
(1073)  par  Grégoire  Vil ,  entre  le  saint-siége  et  les 

empereurs  d'.\llenia|j;iie,  an  sujet  des  investitures, 
c'est-à-dire  de  la  nomination  aux  bénéfices  ecclé- 


Auli  e  monnaie  de  Guillaume  K. 


siasiiques.  les  empereurs  jouaient  oonslanMMol  lé 
réle  d'oppresseurs  de  l'Église;  les  rois  capétiens, 
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leur  reruge. 

Looisle  6n»,  partena  ft  111g»  de  dnqiiante  ans, 

siiccotuhail  d«'jà  sous  la  fatigue  do  sos  rudes  tra- 
vaux cl  d  une  énorme  corpulence,  dont  sa  vie  aclive 
n*n-att  pu  arrêter  le  développemeot.  H  lit  en  4133 
fjdèriiiere  e\|)éditioii  militaire COOlre  un  seigneur 
lie  Sain l-Brisson-sur-Loire  qui  désolait  les  alentours 
de  «m  château.  Il  tomba  mdade  k  son  retour.  Un 
(Icrnior  ovoin'menl  vint  réjouir  les  demiiTS  mois 
(le  sa  vie.  Guillaume  X,  duc  d'Aquitaine,  {jour 
apaiser  ses  remords,  ft  la  suite  d'une  expédition 
qu'il  avait  faite  en  Normaiulio  avec  Geoffroi  Plan- 
lagenet  et  dans  laquelle  ses  soldats  s  ciaient  signa- 
lés par  leurs  eruautés,  résolut  de  se  rendre  en 
[■Mirinafçe  à  Saint-Jacques  de  Composlelle,  et, 
pressentant  sa  ùn  prochaine,  il  régla  avant  son 
lépwt  le  sort  de  sa  flile,  unique  héiritièn  de  ses 
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États,  en  donnant  sa  lutcllo  au  roi  df"  France ,  et 
sa  main  à  Louis  le  Jeune.  C'était  doubler  leurs 
domaines.  Le  mariage  eut  lien  ft  Bordeaux ,  et  avant 

que  les  époux  fussent  de  relour  à  Paris,  Guil- 
laume X  ui  Louis  Yi  a'élaieal  plus  (août  4137). 

an  coamt  n  ai  mat  irii. 

•  Ily aommmMw, mot  nouveau  et  délMtaUe,  Ui 

où  tous  les  pens  sfoiimis  à  l'imposition  arbitraire  de 
la  taille  ne  s'acquittent  plus  qu'une  fois  par  an , 
envers  leur  seigneur,  de  la  dette  que  doit  toujours 
la  servitu<le ,  et  ou  ,  s'ils  commettent  quelque  délit, 
ils  ne  le  payent  que  par  une  amende  determioée 
d'avance.  Quant  aux  autres  corvées  on  impositions 
de  tout  geftre  qui  sont  ordinairement  exigées  des 
serfs,  ils  n  eu  ont  aucune.  •  L'auteur  qui  parle  avec 
oMIe  amertume  est  le  vénérable  abw  Gnibert  de 


Bccsn  de  la  coananae  da  Toulouse  :  rAgneaLi  pascal .  —  Contre^ecan  :  la  cUtcaa  Narbeoals  cl  le  Cs^tol» 

ét  Toulouse  (1). 


Kogenl  (né  en  4(H131,  dont  lee  récits  portent  d*or> 

•linaircun  carartcre  d'élévation  et  de  piT'li'  tout  dif- 
fereotde  celui  qu'il  laisse  percer  ici.  Mai&Guibert 
élût  d'une  noble  Ibmille  du  Beauvaisis,  et  ce  ju- 
gement se  rcssmt  plns  des  idées  ftodalea  que  de 
celles  du  prêtre. 

Pour  noua,  la  commune  ne  fbt  qne  l'une  des 
variétés  nombreuses  du  développement  matériel  et 
■nral  par  lequel  les  populations  du  moyen  âge 
s'élevèrent  pen  à  peu  de  la  dégradation  où  elles 
étaient  plongées  à  la  situation  paisible  et  lionorable 
où  se  trouva,  vers  la  liu  du  dix-builieme  siècle,  ce 
qn'on  appelait  le  tiers  état ,  c'est-A-dire  tout  ce  qui 
n'était  ni  la  noblesse  ni  le  clergé. 

Loin  d'être  une  u  détestable  conjuration  »,  la 
camnooe  élelt  rassoeiation  des  baSitants  d'une 
■tee  dté  penr  Jenr  défisoie  mutuelle ,  assodalkm 

(')  G»  secaa  al  les  wlvaBU  jusqu'à  la  page  «4  sont 
■pptodas  k  des  cliartc»  do  tieiaéaie  liicle. 


ibndée  sur  le  serment  qne  chacun  d'eux  prêtait 

d'obéir  la  charte  de  la  commune  ,  e'e>;!-/i-dire  à  la 
loi  qu  ils  avaient  adoptée ,  et  sur  l  aulorilé  qu'ils 
déHégnaienl  I  eeux  d'entre  eux  qnlla  avaient  éina 
pour  magistrats.  Ces  caractères  généraux  se  re- 
trouvent à  peu  près  dans  l'organisation  de  toutes 
les  villes  qui  Airant  asaei  fortes  pour  obtenir  de 
leur  seigneur  la  cession  de  ses  droits  absolus,  soit 
à  prix  d'argent,  suit  les  armes  à  la  main  ;  on  les  voit 
aussi  dans  les  grandes  cités  qui,  sans  eonoesaions 
i  nouvelles,  sans  cbarte  de  commune,  se  trouvaient, 

Iaux  onzième  et  douzième  siècles ,  en  possession  de 
libertés  échappées  an  naufrage  de  l'empire  ro- 
main. Toulouse,  Arles,  Marseille,  Narbone,  Pé- 
rigueux,  Bourges,  Reims,  Metz,  Strasbourg,  furent 
de  ces  dernièves;  èllee  eurent  seulement  *  foire  re- 
nouveler d'anriens  privilèges,  tandis  que  Cambrai, 
Laou,  Amiens,  n'acquirent  leurs  libertés  qu'après 
de  aaagUmtes  luttes ,  et  qu'A  Noyon ,  Beauvaia  on 
Sabit-Ônentin ,  la  oonceasion  de  la  caoumue  Ail 


Diyiiized  by  Google 


2G0 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


plus  paisililo.  Souvent  il  arriva  qu'au  li<Mi  d'olite- 
nir  une  cliarle  de  liberté  avec  une  sorte  de  gouver- 
nement in<lépcnflant ,  les  villes  n'obtinrent  que 
quelques  garanties  de  Si'rurilé  par  lesquelles  le 
seigneur  roiisentait  seulement  à  reronnailro  que 
son  arbitraire  ne  dépasserait  pas  certaines  limites  ; 
SOUS  ce  régime  bâtard ,  mais  complété  par  imc 
administration  sage  et  tolérante ,  se  développa  la 
prospérité  de  cités  éminentes.  comnie  Paris  et  Or- 
léans. Le  roi  de  France  n'accordait  pas  volontiers  de 
chartes  de  commîmes  dans  ses  propres  domaines, 
et  |»eut-étre  était-il,  en  effet,  au  douzième  siècle, 
su|)erflu  de  demander  des  garanties  de  liberté  à 


I  celui  qui  agissait  en  prolecteur  du  peuple  coiilre 
tous  les  petits  tyrans  seigneuriaux. 

Souvent  aussi  une  charte  de  commune  était  no 
moyen  de  fonder  dans  un  endroit  désert  un  village 

'  on  mémo  une  ville.  Il  suffisait,  pour  cela,  qu'on 
seigneur  désignât  le  lieu  et  Ht  publier  dans  In 
seigneuries  voisines  qu'il  ouvTait  là  un  asile ,  une 
villfmuve,  où,  moyennant  certaines  conditions  que 
pour  sa  part  il  jurait  à  l'avance  ,  tout  individu  poo- 
vait  venir  demander  un  lot  de  terre  et  trouver  pro- 
tection. C'était  assez  pour  que  des  familles  vaga- 

I  bondes  vinssent  tout  entières  y  fixer  leur  domicile. 

I  et  que  des  serfs  se  missent  à  déserter  leurs  sei- 


Sceau  de  la  commune  de  Meulan.  —  Figures  des  échtriu. 


gnenrs  pour  s'y  établir.  Un  grand  nombre  de  bourgs 
et  df  villages  de  France  (  nous  en  comptons  cent 
cinquante-trois  qui  ont  retenu  leur  nom  de  Ville 
neuve)  ont  pris  naissance  de  cette  manière.  Voici 
Tune  de  ces  concessions  : 

«  Moi,  Henri ,  comte  de  Troyes,  fais  savoir  à  tous 
présents  et  à  venir  que  j'ai  établi  les  coutumes  ci- 
dessous  pour  les  habitants  qui  viendront  à  ma  ville 
neuve,  prés  Pout-sur-Seine.  Tout  homme  demeu- 
rant dans  ladite  ville  payera,  charpie  année,  douze 
deniers  et  un  boisseau  (Kavoine  pour  prix  de  son 
domicile  ;  et  s'il  veut  avoir  une  |)ortion  d'e  terre  ou 
de  pré.  il  donnera  quatre  deniers  de  rente  jwr  ar- 
pent. L'acquéreur  pourra  y  vendre  ou  aliéner  à  sa 
volonté  ses  maisons,  vignes  ou  prés.  Les  habitants 
de  ladite  ville  n'iront  ni  à  la  gtierre,  ni  dans  au- 
cune expé<lition,  si  je  ne  suis  moi-même  à  leur  lèle. 
Je  leur  accorde,  en  outre,  le  droit  d'avoir  six  éche- 
vins  qui  administreront  les  affaires  comnumes  de 
la  ville  et  as.<;isltT<)nt  mon  prévôt  dans  «^s  plaids. 
Nul  seigneur,  chevalier  ou  antre,  ne  pourra  tirer 


hors  de  la  ville  aucun  des  habitants,  pour  (^\t\(px 
raison  que  ce  soit,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  son 
homme  de  corps,  ou  qu'il  n'eût  un  arriéré  de  taille 
à  lui  payer.  Fait  à  Provins,  en  l'an  H75.  «  La  plus 
ancienne  des  chartes  de  ce  genre  que  l'on  connaisse, 
et  elle  est  l)eaucoup  moins  libérale  que  celle  der- 
nière, est  celle  que  l'abbé  de  Fleuri -sur- Loire,  sous 
l'approbation  du  duc  de  Gascogne,  proposa,  eii 
l'année  977,  pour  repeupler  la  Réolc  en  Bigorte, 
qui  avait  été  détruite  par  les  Normands. 

Né<»s  d'origines  si  diverst's,  les  constitutions 
communales  présentent  donc  des  nuances  très- 
nombreuses.  Eii  général  la  France,  se  présente 
comme  divisée,  sous  ce  rapport,  en  trois  régions  : 
celle  du  nord  ,  ou  des  communes  jurées  ;  celle  du 
midi,  ou  des communesconsulaires;  celle  du  mili**". 
d'un  caractère  plus  ind<M<is  et  intermé<liaire  enln' 
les  deux  autres.  Elles  méritent  de  nous  arrêter, 
car  elles  furent  de  prrandes  et  lalwricuses  manifes- 
lalions  qui  pn'parerent  le  rAle  libéral  d«  la  FrJUKC 
moderne. 
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Jkm  avon»  p<irlé  plus  hanl  des  hoireun  que 
la  noblesse  commit  en  Normandie,  vers  la  fln  du 
dixième  siècle,  pour  maintenir  son  pouvoir  ty- 
mmiqiie  ;  mais  on  ne  saurait  dire  à  quelle  époque 
avait  commencé  le  mouvement  qui  rendit  les  popu- 
lations bourgeoises  et  serviles  assez  hardies  pour 
dDcher  la  haine  de  l'oppression  ;  toutefois  il  ne 
cessa  de  grandir  pendant  le  onxiëme  siècle  et  les 
suivants.  plus  anciens  qui  soient  parvenus  jus- 
qjn'à  nous  dos  documents  constatant  une  alliance 
eonclup  entre  des  bourgeois  ou  des  serfs  et  leurs 
seigneurs  ,  sont  la  charte  de  la  Réole,  que  nous 
venons  de  citer ,  et  celle  de  Stnsbourg,  qui  date 
d'environ  Tan  980. 


Strasbourg  était  une  cité  purement  germanique 
alers;  mais  son  influence  s  étendait  au  loin  ,  et , 
par  sa  physionomie  de  inunicipc  impérial,  elle  res- 
semblait à  ces  grandesville8galh»>imnaineedu  Midi, 
assez  puissantes ,  comme  Toulouse ,  par  exemple, 
pour  Taire  la  guerre  ou  traiter  «le  la  paix  avec  des 
rois.  Sa  charte  de  commune,  comprenant  cent  dix- 
huit  articles,  débute  en  ces  termes  :  «  A  l'exemple 
d'autres  cités,  Argentine  (c'est  le  nom  antique  de 
Strasbourg)  a  été  fondée  dans  ce  but  d'honneur 
que  tout  homme,  tant  étranger  qu'indijionc,  y 
trouve  la  paix  en  tout  temps  et  contre  tous,  (.élut 
qui  aura  commis  un  crime  au  dehonel4|Bi  s'y  ré- 
fugiera y  leni en  pleine  sûreté,  ponmi  qu'il  Mit 


Sceau  de  la  cuiumune  de  Saint-Omer.  —  Le  Saint. 


prêt  à  répondre  devant  la  justice.  Personne  n'y  in- 
troduira ni  proie,  ni  butin,  ni  captif,  i  moinsd'élre 
piMi  rendre  compte  delamaiiièmdentll  eeTest 
prfH-nré.  »  Voici  les  prindpslee  dispoeitione  qui 

suivent  ce  préambule  : 

Tous  les  magistrats  rçltrent  de  l'évèqne;  c'est  lui 
qui  les  institue;  cruv-ri,  à  Iriir  tour,  nommpiit  Unn 
wbordonnés,  et  l'évùque  ne  peut  conférer  de  magi»- 
tMtiii*  à  Mienne  persooae  qui  «oit  étianiftie  à  son 
tinebtK.  Nul  de  la  cité  n'a  le  droit  de  prononcer  des 
amendes  Judiciaires  si  ce  n'est  remperenr,  l'év^ue 
011  le  jupe  à  qui  l'évôquc  on  a  mutli'  lo  pouvoir.  — 
Qnq  otiicicrs  président  au  gouvernement  :  l'avoué,  le 
JfMtt  le  comte  du  palais,  te  péager  et  le  maître  de 
la  monnaie.  L'avoué  {nv$idicu$  qui  el  cm/fefva)  Juge 
loot  les  crimes  entraînant  le  gibet,  la  di^capitatlon  ou 
h  mutilation  t  à  son  ontrte  en  charpe,  il  se  pourvoit 
aupri's  de  l'empereur  pour  obtenir  le  droit  de  plaive. 
Csirnv»  csécuteur  de  ses  aantences,  le  bourreau  est 
•on  viruir^.  H  ne  peut  Juger  que  dans  le  palais  de 
Fér^iue ,  et  non  dans  sa  propre  maison.  Son  offloe 
tfm  toBtbt  per  l'éfeqne  qu'atee  l'anentlBwit  du 


chapitre,  des  autres  officiers  do  I't?v(^ch<<,  Pt  des  bontN- 
gpois.  Le  prtvùt  codhnlt  do  toutes  les  sorti-i  de  vol, 
d'injures  et  do  dottes.  Il  nomme  les  trois  gardiens  de 
la  ville  ou  chefs  de  la  police.  11  s'a4)oint  deux  Juges» 
qui  dolreat  être  des  persomieB  eomidérées,  pour  qna 

tout  Iwurpooi»  puisse  honorablement  cnmpar:»itrc  de> 
Tant  elles.  I>?  lieu  dos  as.siscs  du  pri-vùt  et  des  Juges 
est  la  pkue  publique,  et  nul  ne  peut  être  cité  par 
eux  dans  leurs  maisons.  Voici  la  maoiiire  dont  ae 
font  les  dtationa  t  le  gedUer  In,  oomaMitt  le  deman- 
deur,  sonuner  le  défendeur  de  vive  voix,  partout  où 
il  pourra  le  rencontrer.  Si  celui-ci  est  absent ,  il  ira 
le  citer  en  "-a  iiiaisnn,  r<'ttr-  ritiilimi  ^ci  a  r<'iioiivf»ltV 
trois  fois  le  iai:me  Jour.  L'office  du  geôlier  est  de 
Wen  gardw  sas  prisonniers  :  s'il  en  laisse  échapper. 
Il  payera  pour  mx,  à  moins  qu'on  ne  les  lui  ait  en- 
levés de  force.  Cest  I  lui  qu'il  appartient  de  conduire 
le  cotidaiiinr  &  la  potence,  de  lui  bander  les  yeur 
avec  un  linge,  d'inspecter  l'appareil  du  supplice,  d'ap» 
poser  l'échelle  et  d'y  ajjpliquer  le  patient  ;  le  bourreau 
fera  le  reste.  Si  quelqu'un  est  condamné  à  perdre  la 
main,  le  geOlier  Ûendra  la  lame,  le  boarrean  IfereM 
toneillet  et  fém  l'anpatatien.  L»prei«tet  «ea  vkahea 
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Au.  m-im. 


M  doivent  pronoocer  que  sur  ce  qui  leur  est  soumis. 
Bft  CM  df  Djnm  el  de  volet  de  lUt  iniMiqaes,  ei  lee 

deux  parties  veulent  s'en  rapporter  au  Jugement  des 
spectateurs,  le  prévôt  jugera  wlon  ce  que  le  peuple 
aura  iirononct'.  Si  quelqu'un  einaliif  \c  domicile  d'un 
cîtojren  sans  être  accompagné  du  juge  ou  de  son  buis- 
•1er,  0  rembounen  «i  lilid»  te  demmiB  qu'il  «m 
caus<^,  c(  payera  une  amende.  —  Le  comte  du  palais 
nomme  les  maîtres  des  différents  métiers  de  la  \ille, 
savoir,  des  selliers,  pelletiers,  gantiei-s,  coni iiiiiii  rs, 
BUunécbiMU,  meuniers,  tonoeliers,  armuriers,  Iruitiers 
et  eaterarien.  Il  Jafe  de  «eat  lee  délia  reletib  i 
l'exercice  des  métiers.  —  Le  péager  perçoit  les  péages, 
entretient  les  ponts,  contrôle  les  mesures  publiques, 
nomme  les  nn-Min'iirs  juri''s  la  >iHo,  oi  rnun;ii'.  de 
looa  les  délits  relatifs  au  mesurage.  Tout  bourgeois 
peut  sveir  diez  lui  des  mesures,  pourvu  qn'ellea  soient 
marquées  par  le  péager,  ou  des  poids,  s'ils  sont  con- 
trôlés par  le  maître  de  la  monnaie.  Les  f^cns  au  ser- 
vice de  l'évêquc  sont  exempts  de  tout  poape  pour  la 
vente  des  objets  provenant  de  leur  industrie  ou  du 
crû  de  lente  terrée,  et  pour  l'achat  de  ceui  qu'ils 
dettioent  i  leur  usage.  —  Le  maître  de  la  monnaie  pré- 
side h  la  Tahrication  do  la  monnaie  épiscopale,  et  ju^e, 
d'.ipi'i'  s  \"  ilr  iit  (il'  I;i  \  illr,  li'-i  crimes  relatifs  à  la  falsifl- 
catiou  dos  monnaies.  La  monnaie  aura  toujours  le  même 
poldi,  e'eafr4pdlre  qu'on  teillerA  toujours  20  sons  dans 
un  nue,  et  ne  pourm  être  dianfée  que  de  l'avis  de 
peieonnee  eages,  et  seulement  quant  à  le  forme.  iA 
meonnieiera  toujours  frappée  dans  une  seule  maison, 
aflo  que  tout  le  monde  puisse  Ctrc  témoin  de  la  fa- 
Mentloii,  et,  avant  tout  changement,  l'évéque  fera 
CQoneitn  pendant  six  aeouûnee  lee  cmm  de  la  mon- 
neie  nouvelle.  —  L'évCque  dioislt  due  les  corps  de  I 
métiers  \ingt-c)uatre  personnes  (|ui  sont  astn-iiiies  à 
faire  trois  fois  par  aui,  auprès  de  ses  vassaux,  la  per- 
ception de  ses  revenus,  et  qui  ont  drt)it  de  sa  part  h 
cet  honneur  spécial  que,  les  Jours  de  fête,  quand  il  1 
invite  les  gens  qui  dépendent  de  lut,  eee  vin^^-quatre  ! 
bourgeois  doivent  Mre  assis  lionorableinent  à  sa  table, 
et  paraître  ainsi  plus  redoutnl)l<-s  h  ses  gens.  (Art.  88 
ei  M»)  —  Tout  bourgeois  lui  doit  cinq  jours  de  corvée  | 
per  an,  on,  e'il  eo  est  esempté,  c'est  à  la  cbaifo,  soit  , 
de  lui  rendre  an  édinnfB  d'intree  wrvioee,  aolt  de  : 
lui  fournir  dee  produite  de'eon  métier. 

r<'ltn  conslitutioii ,  qui  nous  inoiiln»  j>rosi|iu'  la 
riirie  rouiaiue  siégeant  encore  autour  du  défetii^c'ur 
(voy.  p.  100),  est  assez  (wmp)ète,  assnbien  régloc. 
cl  foi  ltMiient  empreiiiti'  (ri's|)rii  arislot>riUi(jiie.  lîlle 
suppose  en  inéaie  leiups  1  existence  d'un  corps  de 
cootniRM  aneiMmes ,  d'ane  législation  civile  et 
pétialo  fonnup  tles  ciloyens ,  el  dont  il  n'y  avait 
qu'à  régler  l'applicalioa  par  des  ressorts  Doa- 
veaux.  , 

L'ancienne  charte  <lr  Saiiit-Qiieiilin,  qui  nous  est 
parvenue,  suppose  aussi  un  maire,  des  étlicvins, 
Imite  une  orfEinisation  antérieure  et  connue  ;  mais 
dans  cette  eilê  nouvelle  grandie  à  l'omlire  d'ini  mo-  ; 
nasl^e,  une  plus  large  place  appartenait  aux  in- 
iunatloiis.  C'est  un  feroarquable  caractère  des 
vharlesde  ronunnnes,  et  dont  on  peut  juger  dans 
le  MO  d'extraits  que  nous  en  donnpns,  que  la  quan- 
lilè  d'objets  diflihvnls  et  étrangers  à  la  politique 
qn^elles  s'efTorcent  de  régler.  Ou  voit,  dans  ces  ci- 
léé  btuleversées  du  onzième  siècle,  s'agiler  rin-' 


telligeoce  et  le  besoin  d'une  orguiisation  régulière  ; 
c'est  la  soeiéfé  tout  eolière  qui  est  ên  travail.  La 
charte  de  Saint-Quentin  est,  comme  les  autres,  on 
mélange  confus  de  dispositions  hétérogènes  arra- 
chées pièce  à  pièce  à  la  oonue  volonté  seigneuriale; 
mais  elle  oITre  un  caractère  paiticalièveoient  dé- 
mocralique  et  vigoureux. 

Cette  charte  Ibt  accordée  par  un  comte  de  Ver- 
niaiulois  nommé  Herbert  et  par  la  comtesse  sa 
femme ,  c'est-à-dire  au  plus  tard  par  Herbert  IV, 
le  dernier  des  comtes  de  Vermandois  qui  portèrent 
ce  nom.  Il  régua  depuis  l'an  1 045  jusqu'il  4080; 
c'est  donc  entre  ces  deux  termes  qu'il  faut  placer 
laeliartequil  octroya  aux  habitants  de  Saiut-Quea> 
lin,  et  que  ceux-ci  "  jurèrent  fermement  I  teairel 
confirmièrent  par  serments  à  garder,  sanve  la  fidé- 
lité à  Dieu  et  à  saint  Quentin.  •  En  voici  la  sub- 
I  stanee: 

1.  Chaque  Juré  |mi«  mx  autres  oamunun  eonaeil, 
commune  garde  et  cMHnune  défense.  —  3.  Chacun 
d'eux  jure  de  malttiénir  dan*  I»  rilte  loue  flefs,  offices, 
gages,  acbate  et  pmeoMioos  de  tout  et  chao».  — 


Sceau  de  la  coouuluw  de  Mfflcs.  —  Les  quatre  consuls. 


9.  Tout  indtvido,  s'il  n'est  larron  de  suit  on  lama 
do  Jour,  ponm  vivre  dans  la  conmwne,  et,  du  omk 
ment  qu'il  sera  entré  en  ta  vOle,  mû  ne  pourra  mettre 

la  ntniii  mit  lui,  si  ce  n'est  par  la  OOSBOlunc  justice, 
le  cuuinuii)  av  is  et  le  commun  Jugement  des  écbevina. 
'  k.  D  mx  jours  avant  et  deux  Jours  aprbs  le  mardié, 
ceux  qui  s'y  rendront  et  ceux  qui  en  reviendront  ne 
redouteront  rien  et  seront  en  bonne  paît.  Et  si  quel- 
qu'un les  troublait,  la  commune  leur  auli  lait,  el  si 
elle  pouvait  le  prendre,  elle  en  ferait  pléoièrenieot 
justice  en  abattant  sa  maison,  en  loi  tiMMibanlIn 
main,  ou  antremcnL  —  9.  Si  quelqu'un  est  entré  du» 
la  ville  pour  cause  du  marché,  il  ne  pourra  être  saM 
pour  dt'Itc  par  persomii',  (  i  i!  pouira  se  libi'nT  do 
l'obligation  par  serment.  Si  le  maire  refusait  de  reeo* 
voir  son  aennent,  il  recourrait  au  jugeamnt  de  la 
cqnonme,  mais  ne  pourrait  appeler  le  maire,  par  gâte. 
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à  bataille,  car,  en  commune,  nul  n'a  droit  de  dneL 

—  8.  Nul  de  dehors  ie  bourg,  du»  va  ngron  d«  troib 
iieucs,  a'mn  diâtel  ni  »r»ariwB  fennée.  Le  peuple 
de  U  eomoHUM  n'in  i  1«  guerre  ni  cxfWfdition  pour 

•  le  ■elgimiir  qu'un  seul  Jour,  et  il  reviendra  le  soir, 
*i  ce  n'e--t  pour  l'amour,  la  prii  n?  et  le  prand  profit 
do  aeigneur,  mais  que  ceU  oc  soit  pas  coutume.  — 
1,  Quaitt  à  (kire  des  (buée  et  rempart»,  ai  par  prières, 
■1  par  argent,  ni  par  menaces,  ils  n'y  travailleront 
pour  te  wipncnr;  mais  ils  devront,  s'ils  y  sont  ap- 
rcl''«i,  ail'  r  .\  sa  défense.  —  8.  Ci^-^t  rhcsr  ^arréc  et 
accoutumance  de  la  commune  que  les  geos  de  justice 
da  flOOMa  ni  ceux  du  maire  ne  pourront  pénétrer  dans 
la  naiaoïi  d'uo  boaifBoii  pour  l'^oumer,  ni ,  si  sa 
perte  est  dow,  rouvrir  de  Ibrce.  —  Nul  Juré  ne 
sera  tenu  de  n^pondrc  en  justice,  A  la  citation  faite 
par  un  avocat,  jusfju'à  ce  que  le  comte,  et,  à  son 
défaut,  les  dchcvins,  aient  pris  connaissance  de  l'af- 
tUre,  et  décidé  s'il  doit  «m  non  répondre.  — 10.  SI 
qaelqn*aa  est  dlé  en  la  forme  «oleonelle,  a  devra 

I^MOdre  le  lendenwln  ;  si  c'est  le  vendredi  ou  le  sa- 
medi, il  répondra  le  lundi.  —  11.  Défendu  que  le 
comte  ni  autre  seigneur  i  nul  qui  soit  de  la  cnninrane 
ne  profère  boate,  ni  vileolot  ni  fausseté,  soit  boor- 
geots.  Juré  en  Artae  bonoie.  —  IS.  Personne  ne  pour- 
suivra quelqu'un  hors  la  ville  pour  \ieille  haine. 
13.  Ce  privilège  est  confirmé  que  pour  les  querelles 
qui  s'dèveiit  dartBl  ks  expéditions  militaires,  en 
assaut  de  fratereNe,  en  construction  de  retranche- 
ments ou  autre  besogne,  la  Justice  du  comte  ni  le 
■sire  ne  prennent  point  d'amende.  —  14.  Dr  mûrac 
pendant  les  jeux  do  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  la 
ftle  Saint-Jean.  — 15.  Si  quelqu'un  a  ^cs  hubiis  fendus 
sa  dérhiréSi'ott  la  lace  ensanglantée,  le  maire  prendra 
la  peine  de  la  vengeance  selon  la  quaHté  du  mélUt. 

—  IG.  Si  quclqu'iui,  do  nuit  ou  de  jour,  oiivcrtunient 
ou  i  couvert,  s  frappe  ou  navnj  son  juré,  sa  maison 
tera  abattue  ;  et  si  le  forfait  est  l^and,  1»  poing  lui 
sera  coupé.  Et  s'il  l'a  occis,  sa  malMm  sm  abattue, 
Cl  11  sera  an  Jugement  do  maire  et  des  éehevins  qu'il 

perde  les  deu^  mains  nu  dilptu-rpisse  la  ville  à  tou- 
jours. ~  17.  Si  un  bourgeois  prend  un  larron,  il  le 
livnra  à  la  justice  du  comte,  après  avoir  reprisée 
qui  lui  avait  été  enlevé.  —  18.  Il  est  également  sacré 
en  la  coutume  que  si  la  Justice  du  comte  on  des 

Wierins  tient  audience  apn's  dincr,  le  bonrpoois  qui 
ainsi  apri-s  diner  aura  mal  pai  l«;  n'en  sera  pas  puni. 

—  19.  rtourgcois  et  chevaliers,  et  tous,  jusqu'au  der- 
nier, la  Justice  de  la  commane  les  em brame  et  Jos- 
tide,  de  sorte  que  nul,  de  quelque  condition  qu'il 
«oit  et  de  quelque  fortune,  n'entreprenne  outrapeuse- 
meni  sur  un  autre  sans  que  la  commune  justice  de 
tous  ne  trouve  h  la  parfin.  Ainsi  le  clerc  sera  jus- 
taàé  par  son  maître,  le  sergent  du  clerc  par  ie  clerc, 
Is  dwvaiier  par  son  seigneur,  le  sergent  du  bourgeois 

par  le  bourgeois;  et  si  le  snpi^rieitr  ne  rend  justice  A 
ion  inférieur,  qu'ib  le  veuillent  ou  non,  la  cause  6era 
défnlw  an  «nma. 

Il  semble,  d'après  les  termes  de  la  charle,  que 
tes  premiers  articles  (elleencontUsnt  cinquante  et 
nu  en  Innt)  fiicnt  été  les  stalul<;  primordiaux  tii'  l;i 
ville  de  Saml-(jiionliri ,  tU  que  le  comte  Herbert 
n'ait  fait  que  les  conrinner.  L»  mtVBK,  dont  il 
soflira  de  citer  les  priiiripanx.  parais'^ent  avoir  élë 
ajoutés,  du  consentement  du  comte  Herbert,  i 
iMcnn  époques  suoMsahm,  etporMntumcm- 


FÉODALE. 

pnÎDte  encore  phis  marqaie  do  la  «Meadeoca  des 
comtes  de  VoroNUidois. 

Les  clercs  et  les  chevaliers  ne  seront  tonus  de  rien 
fournir  pour  la  inis«  de  la  ville  en  éut  de  défente.  Les 
serviteurs,  tant* des  deros  qne  des  chevaliers  et  des 
bourgeois,  n'iront  pas  aTix  expMitions  milit.iires,  mais 
resteront  pour  garder  les  maisons  et  les  choses  de  letu« 
sri;;nriiP5.  -•-  Chacun  jM  ut  construire  sur  sa  terre 
malgré  ses  voisins,  pourvu  qu'il  n'élève  pas  sa  maiMMi 
plus  haut  qu'eux.— 81  quelqtt'un  est  vassal  on  censl» 
•  Uire  d'un  seigneur,  il  rendra  ses  devoirs  à  son  sei- 
gneur en  restent  sur  sa  terre  du  commencement  d'août 
à  lafln de  la  noissoni  aprts  la  moiiaoïi,  Il  mleadra 


Sceau  d«  U  commune  de  Pontoise.  —  Pont  sur  rOiae. 


au  bourg;  puis,  du  1"  fé^-rier  au  mai,  il  repsr- 
tira  pour  cultiver  ses  terres  t  mais  le  1  msi  il  devra 
revenir  an  bourg  Jusqu'en  mois  d'aoOt.  —  Le  cber^ 

lier  peut  Sf'Journer  par  tout  l'an  h  la  campagne,  à 
moins  que  ne  croisse  le  soin  de  bataille.  —  Nul  éche- 
vin  ne  recevra  d'argent  pour  la  justice  ou  les  alTaires 
do  la  commune,  ou  s'il  le  faisait,  il  serait  au  plaisir 
de  la  commune  d'abattre  sa  maison  on  autre  justice 
faire.  De  même  le  maire  "v'il  prenait  plu*  de  cinq 
sous.  —  Nous  avons  déjà  jiiKi'  que  si  quelqu'un  iji- 
jurii-  ou  frappe  un  jun*,  ou  lui  enlève  son  bien  à  tort, 
qu'il  soit  puissant  ou  non  puissant,  il  ne  devra  pas 
venir  en  ville  avant  d'aveir  Mt  droH  devant  las  Jurés 
du  dommage  et  de  l'injure,  car,  par  aventura,  il  se 
pourrait  que  bientôt  il  en  eut  la  mort  ou  autre 
criiauti- ;  car,  s'il  était  pris,  le  uiaiie  pourrait  à  sa 

volonté  lui  couper  un  membre  ou  en  faire  autre  Jus- 
tice sans  qne  rfen  Pan  ewpèchtt  —  Anena  seIgMur 

n'enI^vera  rien  à  ses  propres  hommes  ni  à  d'autres 
faisant  partie  do  la  commune,  et  ne  pourra  se  faire 
rien  livrer  que  sur  bons  gages  et  moj-ennant  payement 
au  terme  conventu  —  Si  le  seigneur  de  la  commune 
requiert  livraison  da  trente  Ihncs  en  peln,  en  vki  en 
en  viande,  volontiers  la  commune  les  donnera,  et  s'il 
ne  veut  payer,  la  commune  remboursera  les  créan- 
ciers; mais  il  S4  raen  notre  volonté  de  fournir  ou  non 
davantage.  —  Et  si  nous  preniom  un  ravisseur  des 
ttwsi  de  noM  comaMUM,  peine  de  leafMMO  <■ 
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pourrion»  prpiidre  sans  autre  Jmtloeb  —  Si  !<•  maire 
ou  un  écheviu,  soîi  à  l'anuée,  ou  i  l'a^haut  d'une 
fortcr«sse«  ou  devant  quelque  cliiUcuu,  ou  en  marche, 
bIcHait  ton  Juni,  commo  il  advient  aouTeat«  ou  la 
frappiH  d'an  biton,  «t  qu'il  fftt  dté  pour  cd«  en 
justice,  roliii  (pij  :mra  porté  le  Coup  se  justifiera  im 
Jurant  qu'il  n'a  i|gi  que  poar  le  profit ,  l'houncur  et 
le  bien  de  Ia  oomnnne,  et  le  UeMé  pooim  Molenaiii 


Sceau  de  bt  Mmmme  de  SenUe.  —  Le       de  Senlis. 


nSdatner  le»  ft-eis  de  ea  onladie.  —  Et  ai  quelque 
diétei  ou  Mitre  meiMm  cet  priae  par  force  de  la  con»> 
munc ,  ce  que  chacun  ravira  aera  à  lui  ;  et  si  le  lieu 
est  rendu  au  Kcigneur  de  la  commune,  le  seigneur  en 
aura  ce  qu'il  plaira  à  la  bonne  volonté  des  autres. 
—  El  si  le  seigneur  félon,  mené  par  convoitise,  avait 
ftuMé  les  deniers  de  MB  heaime  peur  segner  sur  le 
change,  Icsdits  deniers  pourraient  Être  refusée.  —  Kt  i 
ei  l'on  s'apcr^it  que  le  seigneur  de  la  commune,  pnr- 
Teni  par  «niel(|uc  des."-riii  di'  niiin.'  A  la  commune, 
veut  mettre  devant  les  murs  ou  dans  la  ville  clicva- 
lieie  et  sergents  d'armes,  il  ne  le  pourra  et  sa  troupe 
■méo  eera  mise  bors  la  viUo;  oula  lui  sera  Adèle» 
ment  reçu  dans  la  ville  avec  quatre  eu  dôme  dievap 

liers.  Ix's  bourgeois  de  Saint-Quentin  M  doivent 
nul  aide  (impôt)  en  nulle  manitsre  à  leur  seigneur, 
ni  nu  s'assemblent  pour  lUre  In  taille  t  mais  si  aucun 
vent  donner  de  Ion  pi  «ooune  reqvia  du  seigneur, 
aeton  son  plaisir,  il  le  donnera.  —  Qui  aura  tné  son 
Jaré,  c'est  rhoN>'  cortaine  que  ses  biens  seront  détruits 
et  qu'il  icra  banni  à  toiijoiir>,  mais  on  ne  le  prendra 
pas  dans  l'église;  et,  à  dire  lirièvement,  quiconque 

en  aura  tué  un  autre,  même  jugemeat  sera  Aut  de 
lui  i  c'est  à  savoir  qu'il  perdra  le  membre  dont  11 

aura  frapp-j  ;  et  si  telle  est  votre  volonté,  il  sera  traité 
plus  gravement  encore  selon  ce  que  la  chose  semblera 
être  profitable  à  nous  et  à  la  ville.  —  Qu'on  sache 
bien  que  boulangers,  ni  mennien,  ni  boowie  ayMit 
sa  fcnmie  en  eowlM,  n'Ira  à  la  guerre,  ni  à  i'assen»* 
bléc  commune;  de  plus,  les  vi<'ii\  liouimes  demeure- 
ront, ainsi  que  ceun  qui  ne  |)ouiruieut  servir  do  rien 
en  bataille  pour  garder  la  ville,  et  à  l'un  d'eux  sera 
donnée  la  maîtrise  de  la  garde  de  la  ville,  et  il  prendra 
amende  de  eaux  qui  ne  feront  bien  lea  besognes  qui 
l«ir  aenmt  eqfoiaieii  —  Celui  qui  aura  retoé  d'ac- 


cepter le  jugement  des  ècbevins,  fait  en  commune 
audience,  sera  mis  hors  de  la  eonunune  à  toujours, 
et  aa  malmn  poonm  Mra  abattna  (t). 

Un  aatra  eomle  de  Veanandoia,  Baool  le  VaHiiiil, 

renotivela  on  ilOÎ  les  fraïu'liiw's  miitiicipalcs de 
Saint-<^ucnliu  ;  puis,  le  Venuaudois  étant  tombé 
dans  le  domune  des  rois  de  Pniiee,  sons  le  règne 
do  Pliili|»pc-Aiifinsli'.  <  o  priiico  I(»s  renouvela  à  son 
tour  ca  1193.  Mais  les  bourgeois  de  Saiol-Qucntin 
n'avaient  pins  alors  &  lutter  contre  des  seignenis 
afTaiblis,  et  la  pnissanle  main  du  roi  cfra(>T  (Je  leur 
charte  toutes  les  marques  de  violence  et  (l'hostilité 
qu'elle  avait  d'abord. 

Apres  celles  que  nous  venons  do  ri  ter,  les  plus 
ancieuues  chartes  commuuales  dont  ou  ail  con- 
servé le  texte  appartiennent  au  pays  de  Bigorre 
(aun.  10'.)7),  il  la  ville  de  Noyon  (M08),  à  celles 
de  Saiul-Umer  H  i  2*7 1>  de  Laou  (  4 1 2b  ) ,  de  Reims 
(1438),  deBeanvais  |Hli|.  Pendant  hi  seconde 
moilif-  du  dou/.ièine  siècle  et  lonl  le  cours  du 
treizième ,  les  concessious  de  ce  genre  faites  par 
les  seii^nears  et  les  rots  de  France  devinrent  si 
mulliiiliees .  si  usuelles  (iii'mi  ne  prenait  plus  le 
temps  de  les  rédiger,  et  qu'on  instituait  souvent 
une  commane  nou\-elle  en  loi  donnant  pour  loi 
relie  uni  se  iirnliqiiail  dans  telle  nntrc  ville. 
Quclqucs-uucs  de  ces  chartes  iouiruui  ainsi  d'une 
certaine  bveur  et  furent  adoptées  jusque  dans  des 
lieux  fort  éloignés.  Ainsi  Laon  prit  pour  mndèlM 


Sceau  de  la  comniurif  de  Dijon.  I.e  maire  de  Dijnii 
i  cheval.  Les  U}te&  des  cclicvim  au-dc&sus  de  la  lé- 
geade. 

Saint -(Quentin  et  Noyon;  Crespi,  Montdulier, 
Reims ,  s'organisèrent  à  l'instar  de  I^on.  Nous 
vaums  de  voir  le  comte  d'Eu  donner  i  ses  boor- 

l'i  rharlc  de  Sairit-Oiieiitin,  doniiée  plus  lard,  en  1151, 
aiiv  lialiiiaiits  d'Eu  (lai  le  ronite  de  celte  ville.  Ceux-ci  la 
Iraduisircnl  en  franrais  vers  127S,  et  l'insérérenl  à  cette 
époque  dsns  le  Aùre  nm^,  ou  registre  nuoicipal,  qui 
te  eomerve  anoon  ai^oard'laii  an  archivas  de  là  mairie 
d'En. 
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geois  une  simple  copie  de  la  charte  de  Sain  t-Quent  in . 
Celle  de  Lorris ,  rédigée  en  1 1 55 ,  fut  duuuee ,  dans 
llntemlle  des  années  H63  à  4201,  k  wpl 
autres  villes  ou  bourgades.  Celle  de  Soissons,  qui 
{tarait  avoir  été  la  plus  célèbre ,  fut  adoptée  par 
Pisme  »  Seolit,  CooiiriAgiM»,  Sons;  loo  haUtonto  de 
b  puissante  eapitaledela  Bourgogne.  Dijon,  rcnon- 
cèreut  pour  elle  à  leur  ancieo  régime  municipal , 
et  ebUoreot  de  Pltilippe-Âuguste  (enl  1 84  <l  4 1 87  ) 
des  gwanUes  sulitidiaiies  ainii  oencMS  i 

Au  no«  de  la  eahno  et  Indivisible  Trînit<<,  ainsi 
soil-il.  Philippe,  par  la  gr4ce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
çais, faisons  savoir  à  tous  pn'«-onts  et  à  venir  que 
notre  fldÈlo  puent  Uugue»,  duc  de  Bouigogoe,  adoooé 
M  ectrofé  à  perpétuité  à  m*  Ihmbimi  de  DQoo  ooe 
commune  sur  lo  modl-Ie  de  celle  de  Soisaons,  sauf  la 
lilx^riô  qu'ils  possédaient  auparavant.  Lo  duc  Hugues 
et  son  Tiln  Eudes  ont  JunS  do  maintenir  et  de  cun- 
aenrer  iiiviolablemcnt  ladite  commune.  C'est  pour- 
^jDoi,  d'aprtn  leur  demande  et  leur  Tfllonté,  noas  en 
gmotiasons  lo  maintien  tous  la  forme  niadite,  de 
telle  aorte  que  si  le  duc  ou  l'un  do  ses  héritiers  veut 
dissoudre  la  commune  ou  s'i^carter  de  ses  ri'gloDients, 
ooue  l'eiigageoa*  do  tout  notre  pouvoir  h  les  ub^rv-cr. 
Qm»  sH  nAïae  d'aeoéder  i  notre  nqoéte,  oous  prcn- 
éngn  ao(M  Mire  sauvegarde  let  penonnea  et  Je»  biens 
dai  boofgeois.  Lorsqu'une  plainte  tera  portée  devant 
nous  4  cet  égard ,  nous  ferons  dans  les  quarante  Jours 
amender,  d'^rèa  le  jugement  de  notre  conr,  le  dom- 
mâtfi  fidt  à  le  «wnrnnaa  pour  la  violaiion  de  sa 
diartan 

L'état  de  rnmmune  ne  s'obtint  d'abord  que  par 
la  force,  et  lorsque  bourgeois  et  serfs  se  trouvèrent 
ânes  nombreux  et  assez  riches  pour  contraindre 
|p  ponvnir  qtii  les  éireignait  à  capituler  avec  eux. 
Mais  (|u<iiid  ruiipul>t(iii  qui  eatraioait  les  oppri- 
més vers  Vaffranchissenient  Ait  devenue  générale 
el  irrésistible ,  les  pui.ssances  du  temps  s'y  prê- 
tèrent avec  une  apparente  bonne  grâce ,  et  s'ciïui  - 
cènnt  Sfldleiiient  de  vendre  leur  acquiescement  à 
dertier*!  comptant*! ,  le  plus  (  lier  possible.  C'est  ce 
que  fit  l^iiis  VI,  qu  on  a  trop  vanté  comme  »  le  pèr^' 
desliiierléseiHiMiMiiialee»,  mais  qui,  sens  insiituoi 
de  ronimiines  sur  ses  terres .  sans  prendre  à  la 
trealwu  de  celles  qui  s'étabUient  chez  se$  vassaux 
d'autre  part  que  de  se  faire  bien  |Myw  son  Sppro- 
batiiui  riiyale,  imprima  en  effet  un  mmivement  ra- 
pide u  (  l'tte  fnrande  révolution  du  douzième  siècle . 
en  ex<  itaiit  l(S  villes  et  les  campagnes  k  extirper 
par  la  force  les  bripandapes  féodaux. 

L.a  commune  était  ua  état  de  défense  armée  au 
milieu  d'une  soeieli'  pluinedeiriolcnces.  Ce  n'étaient 
pas  de  vaines  obligations  que  relies  de  jurés ,  ni 
de  vains  honneurs  que  ceux  du  maire  et  des  éclic- 
vins,  chargés  de  mainlenir  des  droits  pfoiblemeut 
conquis,  de  gouverner  leurs  eoneitoycns,  de  mener 
au  combat  des  gardes  nationales  mal  disciplinées, 
et  de  répondre  sur  leur  téte ,  eu  cas  de  revers,  de 
ce  qui  s'était  fait  au  nom  de  leur  cité. 

Nous  avons  dit  quelques  mut^  de  la  lutte  hé- 
roïque soutenue  par  les  bourgeois  de  Cambrai.  Dès 
9$1 ,  ils  avaient  profité  d'une  absence  de  Imv  évèi|ue 

1. 


pour  lui  fermer  les  portes  de  la  \ille.  L'évt^que 
revint  à  la  této  d'une  armée  impériale  qui  le  vengea 
en  maltraitant  craellenient  leo  Cambntoieos.  Mais 

en  t021,  puis  en  105i,  en  4076,  eu  4t07,  ces 
mêmes  faits  se  renouvelèrent;  cliaque  fois  la  ré- 
sistance CHrissait  en  Tigueor,  joiqu'à  ce  qne,  vers 

4t25,  les  évéqnes  se  virent  forcés  d'accepter  la 
commune,  mais  sans  cesser  de  batailler  avec  elle 
jusqu'au  milieu  da  quatorzième  siècle. 

L'histoire  de  la  commune  de  Laon  n'est  pas  moins 
dramatique.  Les.  babitaols  de  celte  viUe  (Hoiitèreot 
de  même  d'un  vi^fago  delemréivèqae,  leNenmuid 
Gaudri,  et,  pendant  qu'il  était  en  Angleterre,  ils 
jurèrent  entre  eux  une  commune  sur  ie  patron  de 
edle  de  Noyon.  L'évëqne ,  à  sou  retour,  se  hdsse 
toucher  par  les  offres  de  dédommagement  pécu- 
niaire que  lui  tirent  ses  riches  bourgeois,  et  il 
voulut  bien  jm«r  de  respeeter  les  privilèges  qu'ils 
s'étaient  attribués.  Lonis  VI  les  sanctionna,  de  son 
côté,  moyennant  une  forte  somme.  Mais  trois  an- 
nées après,  en  1142,  l'argent  sans  doute  étant 
fl  iii'^^,  Gaudri  se  repentit  de  la  concession  qu'il 
avilit  laiié;  il  invita  le  roi  à  venir  à  Laon  pour  la 
fête  de  Pftquos,  et  le  pria  de  se  joindre  k  lui  pour 
retirer  leurs  promesses.  Les  gens  de  la  ville,  avertis 
de  ce  qui  se  tramait ,  proposèrent  au  roi  quatre 
cents  livTes  d'argent  pioer  les  maintenir;  mais 
l'évéque  lui  eu  promit  sept  cents,  dont  il  comptait 
bien  se  rembourser  lorsque  la  \iUe  de  Laon  serait 
redevenue  taillable  à  merci.  Louis  VI  accepta  lo 
marché,  et  se  relira  dés  qu'on  eut  publié  par  la  ville 
l'abolition  de  la  charte.  Trois  jours  après,  les  ha- 
bilents  de  Laon  se  soulevaient  aux  cris  de  :  Com- 
mune f  commune!  envahissaient  la  maison  épisco- 
pale ,  et,  au  milieu  du  désordre,  l'évéque  ayant  été 
découvert  an  fond  d'une  cave,  Moiti  dans  un  ton- 
neau, fut  massacre  à  coups  do  hache.  Leur  colère 
satisfaite .  les  révoltés  eurent  peur  de  ce  qu'ils 
avaient  fait .  ils  crurent  pouvoir  échapper  à  la  ven- 
peaiK'c  du  roi  eu  aclictant  la  protection  d'un  sei- 
gneur du  voisinage  célèbre  par  son  courage  brutal 
et  ses  ra|Hnes,  Thomas  de  Marie.  Thomas,  n'ayant 
pas  assez  de  troupes  pourdéfciulre  une  ville  comme 
L.aon,  donna  le  conseil  aux  haliilaiiU»  U'abaudunner 
leurs  murs  et  de  le  suivre  dans  son  château  de 
Créci  et  son  bourg  de  Nopent,  où  il  les  défendrait 
selon  son  pouvoir.  Les  plub  compromis  le  suivirent 
en  effet,  et  la  ville,  en  partie  abandonu(Vc.  ftit 
d'abord  pillée  par  ses  voisins;  Thomas  de  Marie 
lui-même  y  conduisit  ses  vassaux  ;  ensuite,  tous  les 
hourpeois  que  les  partisans  de  l'évéque  purent  sai- 
sir furent  mis  à  mort;  enfin  l'armée  royale  arriva, 
et  le  siro  de  Marie,  après  avoir  bravement  défendu 
ses  protégi>s,  se  trouva  rédui  i  à  les  livrer.  Ils  Dirent 
tous  pendus.  Louis  VI  déclara  la  commune  de  Lnon 
entièrement  abolie.  Mais,  en  il ^8.  elle  était  deja 
restaurée. 

I.es  citoyens  d'Amiens  souffrirent  aussi  pour  la 
lll)crté.  Cette  grande  ville  était  partagée  entre 
quatre  maîtres  :  l'évéque,  le  comte,  le  vidarae  et 
le  seigneur  d'une  leur  fomidable  qu'on  appelait 
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«  Ifi  riiâtilloo  ».  En  l'année  1 H 3,  rtnfqne.  nommé 
iieofTroi,  était  an  hoaune  remarquable  par  ses  Ui- 
iDîères  et  ms  vertm.  Les  événements  de  Laon  ayant 
inspiré  aux  Amii'iiois  le  désir  d*^  st^  ronstiluer  en 
OMumunc ,  GeofTroi  y  accéda  sans  efTorl  et  gratui> 
temeot;  de  plus,  il  ebtiot  la  ntifieatktn  da  roi. 
Uais  le  comte  d'Amiens,  Engu^rraiid  de  Couri, 
père  de  Tiiomas  de  Marie,  n'y  voulut  consentir  à 
aucun  prix,  et  entraîna  le  shw  de  CbitiHen  dans 
son  parti.  iJk  guerre  n  lala  dan^  IfS  nu-s  de  la  ville. 
Trop  faibles  pour  la  soutenir,  les  bourgeois  tirent 
connne  ceux  de  Laon;  ils  reooorarent  ft  Tbenns 
de  Marie .  qui  éhiit  alors  en  guerre  conlre  son  père, 
et,  gr&ce  i  son  appui,  forcèrent  fioguecraud  à  se 
renfiMmier  dans  la  grosse  tour.  Le  vieux  comte 
liaissait  inortellemeiit  r  bourpeois ,  ces  cabare- 
tiers  et  ces  boucliers,  connue  il  disait,  qui  s'étaient 
égayés  éb  sa  tournure  militaire  appesantie  par 
l'ài^e.  11  sacrifia  au  désir  de  se  veiij.  i  i  '  i  nx  ses 
ressentimMits  contre  son  (Us,  et  il  obtint  que 
Tboons,  leur  défenseur  de  la  veille,  fondtt  sur  eux. 
Le  premier  jour  de  son  entrée  en  ranipjK'np  re 
terrible  ennemi  leur  brûla  plusieurs  églisc^i  et  leur 
tua  trente  lummes  de  sa  propre  nain.  La  eom- 
muned'Amien^;.  qu'il  attaquait  ainsi,  pendant  qu'il 
protégeait  celle  do  Laon,  sembla  tellement  perdue 
qoerévèqueGeofflroi  se  suspendit  lui-même  de  sa 
dignité  épiseft|iale,  et  se  relira  au  monastère  de 
Cluni.  11  ne  revint  que  lorsqu'on  apprit  la  marche 
da  toi,  qui  s'avançait  à  la  tète  de  ses  troupes  contre 
Thomas  de  Marie  et  les  Laonnais.  Apré>  avoir  eu 
facilement  raison  dans  cette  afTaire .  comme  nous 
l'avons  vu ,  Louis  VI,  ennemi  d'une  commune  et 
ami  d'une  autre,  marcha  sur  Amiens  pour  réduire 
le  Cbàtillon.  Les  milices  bourgeoises  rivalisèrent 
avec  les  troupes  royales  pour  assiéger  la  Ibrteresse. 
On  fît  a^aneer  contre  elle  plusieurs  de  ces  machines 
de  guerre  célèbres ,  au  moyen  &ge,  dans  l'attaque 
des  places  fortes.  C'étaient  des  leurs  en  charpente , 
nnnies  de  roues  au  moyen  desquelles  on  les  poussait 
Jusqu'au  pied  des  remparts;  elles  étaient  garnies  de 
poats^levis  qui  s'abaissaient  sur  les  murailles  pour 
livrer  passage  aux  assiégeants,  et  chargées  à  leur 
sommet  de  quartiers  de  pierre  qu'on  faisait  pleuvoir 
sur  la  tète  des  assiéi^és.  L'assaut  (ht  donné,  mais 
sans  sucras  :  quatre  -  vingts  femmes  de  la  ville 
garnissaient  les  plates  -  formes  de  deux  (ours  et 
lançaient  les  pierres;  ces  héroïnes  furent  toutes 
blessées  ;  le  roi  lui-même  reçut  une  flé*  he  dans  sa 
cotte  de  mailles,  et  la  tour  de  Chàtiliuii  ne  se 
fendit  qu'au  bout  d'un  blocus  qui  dura  deux  ans. 

Les  principaux  habitants  de  Béarnais,  au  nombre 
de  quinze  cents,  furent  banms  de  leur  ville;  ceux 
de  Vézelai  abandonnèrent  la  leur  et  furent  traqués 
dans  les  Ixjis;  .'i  Sens,  les  défenseurs  de  la  com- 
mune furent  précipites  du  haut  du  clocher  de  Saint- 
Pierre  le  Vif  ;  presque  partout  l'étal  de  commune  i 
fut  une  bataille  incessante  qui  dura  deux  nu  trois 
siècles  et  s'éteignit  dans  des  luiles  ju<lit  iain»s,  de- 
vant les  parlenisnis.  Tant  qu'ils  furent  delMMit,les 
«clim-inap>scott8ervérantquelque  chose  de  l'énergie 


et  de  la  fierté  qu'ils  avaient  puisées  dans  la  lutti-. 
Les  vieux  registres  des  délibérations  municipales 
sont  remplis  d'anecdotes  comme  celle-ci  :  En  4  471, 
un  boucher  de  la  ville  d'Eu  fut  arrusé  d'avoir , 
•  allant  contre  le  serment  qu'il  avoil  (ait  quand  il 
avoit  été  rechu  bourgeois,  dit  et  proféré  de  sa 
bourlie  plii>ienrs  injures  et  fait  plusieurs  dérisions 
au  maire  et  aux  échevios,  c'est-à-dire  qu'il  avoit 
dit  ft  la  personne  du  sieur  Bobert  Leroy,  maire  : 
"  Bren  du  maire,  et  de  mairie,  et  des  échevins!  t-t 
qu'il  y  reaoitcheroit  pour  une  chopine  de  vin ,  et 
autres  ordures  pareilles.  »  Infbrmation  (litansaitM 
faite,  et  le  prévenu,  amené  devant  une  assemldée 
composée  de  Ms'  Philippe,  bâtard  de  Nevers,  gou- 
vemeor  des  comté  et  ville  d'Eu  ;  de  maître  Taasio , 
vicomte  d'Eu  ;  lUi  maire  Robert  Ij  mv;  du  procu- 
reur du  comté  d'Eu ,  et  d'au  moins  cent  cinquante 
bonrgeois,  fat,  après  un  grave  débat,  eoadanuié 
au  bannissement. 

Les  vieilles  iosUtulions  communales  coaunea- 
eèrent  li  décboir  dés  le  quatoniéma  siède,  fluia 
dîn  èrent  en  général  jnscpie  vers  la  fin  du  seizième. 
A  cette  dernière  époque ,  des  edits  royaux  abolirent 
presque  toot  ce  qui  subsistait  de  privilèges  rnont- 
cipaux,  et,  tout  en  conservant  les  ècheunages,  ne 
leur  laissèrent  que  la  juridiction  des  délit»  et  con- 
traventions ,  la  police  des  mes  et  des  métiers,  le 
sersice  du  guet,  la  direction  d  ■  f  t  ^  puhrKpies. 
et  quelques  autr^attributiousde  faible  importance. 
Nais  si  les  communes,  ces  petites  république  qui 
remplirent  de  bruit  et  d'agitation  la  seconde  moitié 
du  moyen  âge,  avaient  péri,  il  restait  d'autres 
armes  entre  les  mains  du  tiers  état,  et  à  la  f^v«or 
de  ces  luttes  lotijîues  et  sanglantes,  la  diirnité.  les 
lumières,  l'indépendance  d'esprit ,  s'étaient  inst> 
nuées  dans  les  couches  infit^urea  de  la  société 
frauc-j-  V  !'nr  im  phénomène  qui  se  reproduit  sou- 
vent, il  est  arrive  que  ces  classes  dédaignées  et 
misérables,  oubliées  par  les  chroniqueurs,  ea  appa- 
rence reléguées  hors  de  l'histoire,  sont  précisément 
celles  dont  l'action  l^te  et  cachée  a  lai^  le  plus 
de  résultats. 

t 

LOOIS  TH. 

Louis  MT  était  nirnre  fi  Poitiers  quand  il  apprit 
la  mort  de  son  pere.  Laissant  sa  jeune  femme  à  la 
garde  de  l'évèque  de  Giaitres,  il  revint  en  grande 
hate  et  rentra  dans  le  domaine  royal.  Déjà  l'on 
cherchait  à  protîtcr  du  changement  de  règne.  Ce 
n'étaient  plus  seulement  les  seigneurs  qui  a^gi« 
taient  :  les  villes  réclamaient  des  chartes  de  com- 
mune. Orléans  se  mit  en  révolte  ouverte  et  s'attira 
la  colère  du  jeune  roi ,  qui  punit  les  habitants  de 
celle  ville  d'avoir  juré  ttne  rhartc  entre  eux  il  son 
insu;  il  livra  les  auteurs  de  cette  rébellion  au 
i  suppliée.  An  conlndra,  11  calma  les  Parisiens  par 
quelques  concessions,  et  à  Reims,  qui  ne  dépendait 
pas  de  lui,  mais  seulement  de  l'archevêque,  il  flh 
vorisa  ouvertement  les  libertés  municipales. 
En  mène  temps,  il  r^ma  la  témérité  d'un 


biyitized  by  Google 


A«.lUi. 


FBANCB  PtODALB. 


117 


petit  seignenr  des  environs  de  Paris,  Gantier,  sire 
(le  Moatjai ,  qui  avait  cru  pouvoir  continuer  les  ao- 
oMUMt  IraditioM  ftodiles  et  piller  les  paysans  ;  il 
détndeit  le  chàleiu  etllt  eBftmer  te  sdgDear  du» 

\^)^ — wW 

Momuie  de  Look  Vn. 

kft  prieoM  de  Paris  (H38|.  Louis  Vil  n'ataît,  en 

effet,  rien  de  [ilns  saj;e  à  faire  que  de  suivre  les 
traditions  do  son  {lére,  et  la  tiche  demandait  encore 


de  rénergie.  Après  la  desinicUen  de  Hontjai,  le 
jeune  prince  s'en  aperçut'Hu  mauvais  vouloir  qun 
montrèrent  la  plupart  de  ses  vassaux,  lorsquil 
réclama  leurs  services  pour  soutenir  les  droits  qu'il 
avait  sur  le  comté  de  Toulouse  du  chef  de  sa  femmei 
Éléonorc  de  Guyenne.  Le  romlc  de  Chartres  ré- 
pondit à  son  apjiel  par  un  n^lii'^  |Hwi!ir;  et,  faute 
de  forces  suffisantes,  Louis  fut  contraint  d'aban- 
donner le  siège  de  Toulouse. 

L'archevêque  de  Bourges  étant  venu  à  mourir, 
en  1 142,  Louis  VU  présenta  un  candidat;  mais  lo 
4>a|)e  Innocent  II  en  fit  élire  un  autre.  •  Il  faut 
accoutumer  ce  jeune  honuue,  disait-il  en  parlant 
du  roi ,  à  ne  pas  prendre  la  licence  de  s'imntiscer 
ainsi  dans  les  choses  de  l'Église,  n  La  querelle 
s'envenima,  et  Louis  VII  Finit  |>ar  être  excommu- 
nié. Pendant  trois  ans,  le  senice  divin  ftit  sus» 


Seau  de  Louis  VU. 


pendu  partoal  eù  il  était  et  partout  où  il  passait 

seulement,  comme  au  temps  de  Philippe  I''.  La 
colère  du  roi  se  tourna  contre  Tliibaud ,  cdinle  de 
Chartres,  qui  son  tenait  ostensiblement  le saint-siége. 
Ses  terres,  la  Beauce  et  la  Champagne,  furent 
eD\abit»  et  ravag»'es.  Louis,  en  personne,  prit  la 
^ille  de  Vitri  et  l'incendia;  treize  cents  personnes 
qui  s'étaient  réfugiées  dans  une  égli«.e  y  devinrent 
la  proie  des  flammes,  cl  les  ccis  de  ces  niaUieu- 
renx  parvinrent  jusqu'aux  oreilles  du  roi.  11  en  fut 
saisi  d'horreur  et  se  montra  dis[>os4'  à  traiter  avec 
le  comte  Thibaud.  La  mort  du  pape  Innocent  H 
(ieplemhre  1 1 43  )  hâta  la  conclusien  de  la  paix , 
et  Célestiii  II,  qui  lui  succéda,  se  montra  plus 
bienveillant  que  son  prédécesseur  envers  le  roi  de 
Fraiirc. 

Louis  le  Jeune  ressemblait  moins  à  sou  père  qu'à 
Ks  ancêtres,  les  premiers  C^tpétiens,  par  sa  dou- 
ceur et  son  zèle  obséquieux  envers  l'Église.  Il 
aiaiait  à  céilcr  le  pits,  cl.ins  les  cérémonies,  au 
noiudro  clerc  ,  en  lui  dis.inl  :  «  Par  les  saints  de 
BclhWml  c'est  à  vous  de  passer  dcvent.  ■  Un  jour, 
couune  il  rentrait  a  Paris ,  il  fut  surpris  par  la  nuit 


I  et  coucha  au  village  de  Créteil .  «pii  appartenait . 
aux  chanoines  de  Notre-Dame.  Les  liiiliilanis  s'eui- 
presscrenl  de  lui  fournir  tout  ce  qn  il  lui  fallait,  * 
ainsi  qu'à  sa  maison.  Le  lendemain  .  derelourilt  • 
ville,  il  se  rendit  le  matin  à  Notre-Dame,  pour 
assister  à  la  messe  ;  mais  il  fut  tres-étounc  de  trou- 
ver les  portes  fermées  :  il  dit  alors  que  si  quelqu'un» 

;  avait  offensé  b*  (  hnpiire  ,  il  en  ferait  bonne  justice. 

I  •  Vraiment,  sire,  lui  répondirent  les  chanoines, 
c'est  vous-même  qui,  contrôles  coutumes  et  libertés 

I  sacrées  de  cette  éplise,  avez  soupé  hier  à  Créteil, 
non  à  vos  dépens,  mais  aux  fiais  des  habitants  du 

I  lieu;  voiUt pourquoi  l'église  a  suspendu  les  ofTices 

i  et  clos  ses  iwries.  »  A  ces  mots,  le  roi  fut  frappé 
de  douleur,  et  dit  le  plus  humblement  pos.sible  que 
la  nuit  l'avait  surpris  en  chemin ,  tpi'il  était  tard, 
que  les  gens  de  Créteil  lui  avaient  d'eux-mêmes 
offert  leur  accueil,  et  qu'il  s'en  remettait  à  la  dé- 
cision de  l'évéque  cl  des  chanoines  eux-mêmes  pour 
déclarer  son  innocence.  Cependant  il  demeurait 
devant  la  porte ,  récitant  dévotement  ses  prières , 

I  tandis  que  l'évéque  intercédait  en  sa  faveur  anpies 

i  des  chanoines,  et  promeUait  en  sou  nom  quon 
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réparerait  le  projudiro  rausé.  C.c  ne  fiil  ([m  quand 
il  leur  eut  remis  deux  candélabres  d  argent  pour 
ga^e  de  sa  parole  et  de  celle  du  roi,  que  les  cha- 
noines (Mûrirent  enfin  leurs  portes.  L'auteur  con- 
temporain, Ëtiennc  de  Tournai,  qui  raconte  cette 
anecdote,  ajoute  qu'après  avoir  restitné  les  dé- 
penses de  sa  couchée  à  Crctcil,  lo  roi  vint  déposer 
solcnneilemcnt  sur  l'autel  de  Notre-Dame,  en  té- 
moignage de  respect  pour  l'figlise ,  un  bâton  que 
l'on  mit  dans  les  archives  du  chapitre,  et  sur  le- 
quel on  avait  gravé  le  récit  mccinct  du  délit  et  de 
sa  réparation. 

Cependant  le  désastre  de  la  malheureuse  ville 
qui  consene  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Vitri- 
tê-BrôU  (  Marne  )  avait  laissé  des  remords  dans  le 
rœur  de  I^uis  VII.  Il  résolut  d'expier  ce  crime  en 
portant  secours  aux  chrétiens  d'Orient.  Son  mi- 
nistre Suger,  abbé  de  Saint-Dcnys,  l'en  dissuadait 
vivement  ;  mais  les  plus  sages  conseils  ne  pouvaient 
prévaloir  prés  de  lui  contre  la  voix  de  sa  con- 
science. Le  moment  semblait  favorable  :  la  France 
était  entièrement  paciOée,  la  guerre  de  Normandie 
terminée  en  apparence;  en  Allemagne,  la  querelle 
des  partisans  du  pape  et  de  ceux  de  l'empereur, 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  était  suspendue; 
l'Église  pouvait  de  nouveau  tourner  ses  regards 
vers  Jérusalem. 

ncom  ciou&ai. 

Gntlefrny  de  Bouillon  était  mort  au  bout  d'une 
année  de  régne ,  regretté  et  admiré  des  Sarrasins 
eux-mêmes.  Par  nodmtie,  il  n'avait  jamais  voulu 
porter  1r  titre  de  roi  et  prenait  seulement  celui  de 
baron  du  Saiut-Sépulcre.  Son  frère,  Baudouin, 
prince  d'fidesse,  lui  succéda  et  continua  ses  con- 
quêtes, bien  qu'un  secours  de  cent  mille  croisés 
|Hrtis  d'Occident ,  en  41  OS ,  sous  la  conduite  des 
ducs  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine,  eût  été 
plélcment  perdu  pour  lui.  Cette  année  pt'rit  fout 
entière  dans  les  plaines  de  l'Asie  Mineure,  par  la 
perfidie  des  Grecs;  du  moins  tes  historiens  occi- 
dentaux  accusent  l'empereur  Alexis  d'avoir  ac- 
cueilli les  croisés  avec  un  apparent  empressement, 
et  d'avtrir  averti  les  Turcs  de  tous  leurs  projets. 

rependant  Baudouin  parvint  à  étendre  la  domi- 
nation chrétienne  en  Palestine.  Il  GÎ  alliance  avec 
les  Génoto,  et,  i  l'aide  de  leurs  vaisseaux,  il  s'em- 
para de  la  plupart  des  villes  du  littoral.  Ci'^sarée, 
Saint-Jean-d'Acre,  fiérylbe,  cessèrent  d'être  gou- 
vernées par  des  émirs,  et  devinrent  les  villes  les 
plus  florissantes  du  royaume  frank  d'Asie.  Le  sultan 
d'Ègj'pte,  inquiet  des  progrès  de  la  domination 
chrétienne,  tenta  un  nouvel  eflbrt  pour  les  arrêter  ; 
mais  son  armée ,  battue  sous  les  murs  d'Ascalon, 
s'enfuit  aussitôt  en  Êgyptc,  où  Baudouin  la  pour- 
suivit. Ces  succès  firent  en  grande  partie  Vouvragc 
des  Templiers  et  des  Tlospitaliers. 

Ces  moines  chevaliers,  qui  jouent  un  grand  rôle 
dans  Thisloire  du  moyen  âge,  étaient  retenus  par 
knis  voiK  «a  Orient)  où  leur  vie  devait  le  tMuier  ! 


à  combattre  les  infidèles.  Les  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  iérusalon  avaient  été  fondés  les  premiers. 
Leur  congrégation  était  antérieure  à  la  conquête . 
et  devait  son  origine  à  la  piété  de  qnel(]ues  mar- 
chands d'une  ville  italienne,  Amalû.  Leur  ordre, 
restauré  en  4099,  après  la  prise  de  lérusalma, 
par  un  homme  pieux  de  Martigiies  en  Provence, 
nommé  Gérard,  était  institué  pour  soigner  les  ma- 
lades et  donner  l'hospitalité  aux  pèlerins.  Le  grand 
maître,  Raymond  du  Puy ,  successeur  de  Gérard 
de  Martigues,  divisa  les  Hospitaliers  en  deux 
classes  :  l^ane  chargée  uniquement  du  soin  des 
malades,  l'autre  de  la  défense  des  chrétiens  et 
du  maniement  des  armes.  11  établit  aussi  parmi 
eux  trois  degrés  d'afBliatioit  :  les  chapelains,  t«s 
servants  d'armes  elles  chevaliers.  Ceux-ci  porLaient 
une  longue  robe  noire,  décorée  sur  la  poitrine 
d'une  croix  Manche  fe  huit  pointes.- 

Les  Templiers,  ordre  exclusivement  militaire, 
avaient  été  fondés,  en  1 1 1 8,  par  Hugues  de  Payeos, 
Geoffroi  de  Saint>Adhémar  et  sept  autreschevaliers 
franvais.  Leur  établissement  dans  une  aile  du  pa- 
lais du  roi,  à  Jérusalem,  reste,  disait-on,  du  temple 
de  Salomon ,  leur  fit  donner  le  nom  de  ebevallera 
du  Temple.  Ils  acquirent  de  bonne  heure  une 
pande  réputation  de  bravoure,  et,  plus  tard, 
excitèrent  l'envie  par  leurs  immenses  riehcaees. 
Leur  vêtement  était  Manc  et  leur  croix  roupe. 

Le  roi  Baudouin  était  mort  en  t)48,  lais&ant  la 
couronne  i  son  parent  Baudouin  11,  fils  du  comte 
de  Réthel.  Le  règne  de  ce  prince  guerrier  fut  tra- 
versé par  de  nomtweux  revers  ;  il  resta  pendant  une 
année  et  demie  prisonnier  des  musulmans;  cepen- 
dant il  ajouta  la  Syrie  au  royaume  de  Jérusalem, 
ei  Foulques,  comte  d'Aqjou,  son  gendre,  qui  régna 
après  loi  (de  Il3f  i  lUth  maintint  plos  difflci- 
lement  encore  la  filoire  des  Latins  en  Orient.  Mais 
à  la  mort  de  Foulques ,  le  pouvoir  tomba  entre  les 
mains  d'un  enfant  de  doute  ans,  Baudouin  111,  et 
la  désunion,  qui  n'avait  jamais  cessé,  régnait  plus 
que  jamais  entre  les  barons  chrétiens  de  Intestine. 

L'ennemi  profita  de  ces  circonstances ,  et  la  ville 
d'Édesse  fut  emportée  par  les  Tun  s ,  le  jour  de 
Noél  4144;  plus  de  cinquante  mille  chrétiens  y 
forent  massacrés  ou  réduits  en  servitude.  Cette 
triste  nouvelle,  lorsqu'elle  par\int  en  France,  ra- 
nima la  ferveur  religieuse  en  même  temps  que  l'in- 
dignation, et  le  pape  Fugène  III ,  de  concert  avee  le 
fp^nd  prédicateur  saint  Bernard,  abbé  de  Clairv  aiix, 
prépara  tout  pour  une  nouvelle  croisade.  Louis  VII 
se  disposa  h  conduire  loi-aiénie  l'expédition ,  awec 
son  épouse  ÉléonM«  de  Guyenne  et  ses  prindpaiix 
chevaliers  (4145). 

Le  clergé  et  les  nobles  du  royaume  forent  con- 
voqués à  Vczelai.  Dans  cotte  ^^rande  assemblée, 
où  le  roi  parut  à  côté  de  l'abbé  de  Clairvaux ,  celui- 
ci  sembla  un  nouveau  Pierre  l'Ermite,  et  sa  voix 
n'eut  iws  moins  d'iiinuence  :  t;int  de  chevaliers  se 
présentèrent  pour  recevoir  des  croix  bénies,  qu'il 
lui  fallut  en  fiîire  en  déchirant  ses  vêtements  pour 
satisfaire  la  foule.  Après  avoir  soulevé  b  France, 
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Bornartl  passa  on  Allemagne,  et  les  Allemands  de 
loules  les  rlassos  prirent  aussi  la  croix  en  grand 
nombre ,  entraînés  par  l'exemple  de  l'empereur 
Conrad  III.  Les  Allemands  partirent  les  premiers. 
Conrad  111 ,  beau-frère  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople  Manuel  Comnène,  comptait  sur  son  appui. 
Il  ignorait  la  pcrlidie  des  Grecs.  Dès  (ju'il  fut 
arrive  sur  le^  limites  de  leur  territoire,  il  trouva 
toutes  les  populalians  défiantes  ou  hostiles.  On 
fournissait  à  ses  soldats  des  vi>Tes  empoisonnés,  «ii 
les  payait  en  fausse  monnaie ,  on  égorgeait  les  traî- 


nards. Sous  les  murs  de  Constantinoplc ,  Latins  et 
Grecs  faillirent  en  venir  aux  mains. 

Conrad  fut  suivi  de  près  par  Louis  VII.  Le  roi 
de  France  rechercha  avec  soin  l'alliance  de  Manuel, 
reçut  avec  honneur  ses  envoyés,  et  se  laissa  séduire 
par  ses  promesses.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pouvait  ricu 
sans  le  secours  de  l'empereur ,  qui  seul  était  en 
elal  de  fournir  de  vivres  l'immense  armée  des 
Franks ,  cl  de  lui  donner  des  guides  pour  rejoindre 
les  croisés  d".\llemagne.  Il  n'y  consentit  que  lorsque 
les  chefs  lui  curent  fait  hommage  et  promis,  comioe 


Bataille  entre  les  croisés  et  les  Sarrasins,  prfs  d'Ascalon.  —  L'un  des  xnlranx  représentant  différentes  scènes  des  rroisades, 
et  que  l'iiibé  Suger  avait  fait  exécuter  pour  l'église  de  Saint-Denys.  —  D'après  Munlfaucon. 


jadis  Godcfroy  de  Bouillon  et  ses  compagnons 
d'armes,  de  lui  rendre  toutes  les  anciennes  >illes 
grecques  dout  ils  s'empareraient.  Près  de  Nicée,  les 
Français  .  auxquels  l'empereur  de  Constantinople 
avait  vanté  pompeusement  les  victoires  de  Conrad  . 
apprirent  que  l'armée  allemande,  après  être  arri- 
vée jusqu'à  Iconium,  était  tombée  dans  une  em- 
buscade concertée  entre  les  Turcs  et  les  Grecs. 
Conrad  avait  àù  rétrograder,  et  sa  retraite  avait  été 
désastreuse.  Dégoûté  par  de  si  prompts  revers,  ce 
prince  laissa  Louis  le  Jeune  s'avancer  seul  sur  la 
côte  d'Asie ,  et  lui  promit  seulement  de  le  rejoindre 
plus  tard. 

Les  Turcs,  encouragés  par  leurs  récents  succès, 
disputèrent  pas  à  pas  le  terrain  à  l'armée  française, 


et  lui  livrèrent  une  grande  bataille  sur  les  bonis 
du  Méandre.  Leur  défaite  ne  fut  pas  longue ,  et  ne 
coûta  que  quelques  hommes.  Mais  ce  facile  triomphe 
remplit  d'orgueil  leurs  ennemis,  qui  s'avancèrent 
dés  lors  sans  prendre  aucune  précaution.  L'impru- 
dence des  croisés  faillit  leur  coûter  cher;  ils  se 
laissèrent  surprendre  au  milieu  des  montagnes  de  la 
petite  Phrygie.  dans  un  passage  difûcilo.  Louis  VIL 
complètement  cerné  par  un  parti  de  cavaliers  turcs, 
eût  été  fait  prisonnier  s'il  avait  été  reconnu.  Par 
bonheur,  les  Turcs  le  prirent  pour  un  simple  che- 
valier, et ,  lassés  de  la  résistance  désespérée  qu'il 
fit,  prcs<iue  seul,  du  haut  d'un  rocher  isolé  sur  le- 
quel il  était  monté,  rabautlnnnèrent.  Ce  fut  seule- 
ment quand  ils  furent  loin  qu'il  put  rejoindre  ses 
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compapnons.  Tons  le  croyaient  mort.  Celle  terrible 
journce  inspira  plus  de  prudence ,  et  l'armée  put 
fStffm  Attalie,  ville  grecque,  dont  le  gomeraenr 
foarnil  aox  croisés  des  vaisMMK  pour  M  leodra  i 
Anliocbe. 

Le  roi ,  ne  poavanl  prendte  teua  les  pMerins  avec 

lui,  laissa  à  Attalie"  reiix  d'entre  eux  qui  étaient 
trop  pauvres  pour  payer  leur  passage;  mais  il  donna 
SOO  marcs  d'argent  au  gouverneur  grec  de  celle 
\il!e.  ([iii,  en  retour,  prit  ren;;af:enienl  <li' fournir 
des  vivres  à  cette  foule  indigente,  et  de  la  faire 
escorter  jusqu'aux  (huitiéresde  la  principaoté  d'An- 
tioche.  Cet  homme  ne  tint  auniiie  de  ses  in  omesse';. 
«l  les  malheureux  qu'on  lui  avait  cuulics,  après 
avoir  vainement  tenté  de  se  frayer  passage  au  mi- 
lieu des  Turcs,  battus  dans  plusieurs  rencontres, 
furent  réduils  à  retourner  sous  les  murs  d  Attalie, 
doDtlesGrecs  leur  fermèrent  les  portes.  Leur  dé- 
nûmenl  el  leurs  nianx  Inncliérenl  les  inlidele!^, 
qui,  au  lieu  de  les  externnner  jusqu'au  dernier, 
leur  fourniront  quelques  vivres  et  soignèrent  leurs 
malades;  niais  la  idnpnrt  périrent. 

Pcndanl  ce  temps,  le  ^ros  de  l'armée  elail  arrivé 
à  Antioclie,  qui  appartenait  alors  à  Raimond  de 
Poitiers .  ourle  de  la  reine  f'leonoro.  Ce  prince 
vnnlail  jiroliler  de  la  présence  des  croisi's  dans  ses 
^.t^Us  pour  diriger  la  guerre  à  son  profit;  nuis 
Louis  VII  avait  pris  la  croix  pour  s'agenouiller  au 
saint  sépulcre,  et  ne  voulait  poiut  être  détourne 
de  son  voeu  ;  il  voulait  aussi  mettre  promptemcut 
un  terme  aux  gîdanleries  de  sa  femme,  dont  le 
scandale  commençait  à  h>  re|Kindre.  La  reine  vou- 
lait rester  à  Antioclie  ;  mais  son  époux  l'emmena 
malgré  elle,  et,  après  avoir  été,  à  la  téte  du  petit 
nombre  de  chevaliers  qui  lui  restaient,  satisfaire  sa 
dévotion  à  Jérusalem,  il  revint  A  Plolémais  (H48|. 
Lh  se  trouvèrent  avec  lui  l'empereur  Conrad  et  le 
roi  Baudiuun  III.  Le  conseil  des  princes  chrétiens 
résolut  d'aller  faire  le  siéj;ede  Damas.  La  prise  de 
cette  ville  était,  en  effet,  d'une  haute  importance 
pour  la  possession  de  la  S)Tie. 

Damas  était  entourée  d'une  haute  muraille,  et  ses 
jardins  palissadës  et  fermés  de  murs  flanqués  de 
tours  en  rendaient  l'approche  dinicile.  Co  premier 
obstacle  arrêta  les  albes.  En  une  seule  journée 
cependant,  et  malgré  la  vigoureuse  résistance  des 
lolinanls,  les  abords  de  ta  ville  ftirent  occupes. 
Fiers  de  ce  premier  avanla^-'e ,  les  assiégeants  cru- 
rent la  ville  prise ,  et  commencèrent  à  s'en  disputer 
la  possession.  La  discorde  arrftta  leurs  progrés  ; 

Gis  vinrent  les  chaleurs,  et  à  leur  suite  les  ma- 
lles. Uuc  armée  turque  de  vingt  mille  hommes 
s'élant  avancée  an  secours  de  la  place ,  ils  ne  se 
crurent  pas  assiv.  forts  (mur  l'attemlre. 

L'expédition  était  manquée  et  n'avait  produit 
aucun  des  IVnils  qu'on  en  attendait.  La  plupart 
des  princes  clirelieiis  ^e  rembarquèrent.  Le  roi  dc 
France  persistait  seul  à  rester,  et.  malgré  les  in- 
stances de  Snger,  ne  voulait  pas  ipiiiter  la  Pales- 
tine. Il  cben  liait  a  oublier,  au  milieu  des  ])ra- 
tiques  de  la  plus  ardente  dévotion ,  la  Iristoàse  que  I 


lui  causait  le  mauvais  succès  de  son  entreprise.  Il 
craignait  de  reparaître  eu  France.  Cependant  il 
ikllut  bien  se  décider  à  revenir.  Il  t'embsnpn  4 
PlolémaTs  (Saiut-Jean-d'A(  re) ,  pour  revenir  en 
France  par  l'Italie,  el  des  deux  cent  mille  pèlerins 
qui  l'avaient  suivi,  il  nuMoidt  à  peine  Iroîs  cents 
chevaliers. 

iMs  vn  iT  mi  B  riMumm. 

lorsque  la  nouvelle  de  ces  désastres  parvint  en 

France,  cefill  contre  le  roi  et  nmtre  saint  BiTiiard 
que  se  dirigèrent  les  récriminations  du  peuple; 


Sceau  de  saint  Bcnard. 


c'est  à  eux  que  l'on  demandait  compte  du  sang 
versé.  Les  plaintes  r  elevaient  contre  Dieu  même, 
el  alors  saint  Bernard  prenait  la  parole  et  deman- 
dait qu'où  respectât  le  Seigneur  et  qu'on  accuslt 
lui  si'ul  de  tous  les  maux.  Super,  pendant  ce  temps, 
continuait  d'administrer  les  biens  du  roi  avec  sa- 
gesse, re|>araiit  les  diateaux  et  les  fortereSSeS, 
amassant  l'argent  dans  les  coffres  royaux. 

Louis  débarqua  enliu  (  1 1  il)  |,  et  reprit  le  goo\'er- 
nemenl  des  mains  de  l'abbé  de  Saiut-Denys  et  de 
deux  collègues  qu'il  lui  avait  donnés,  Raoul  comte 
de  Vermandois,  et  Simon  de  Mauvoisin  archevêque 
de  Reims.  Puis Suger  rentra  humblement  dans  son 
monastère,  mais  y  emportant  avec  lui  •  le  titre 
glorieux  de  Père  de  la  patrie,  que  le  peuple  et  le 
roi  lui  donnèrent.  •  Ai  res  avoir  use  dc  toute  son 
influence  pour  rappi*ler  le  roi  dc  la  croisade,  Suger, 
A  son  tour,  porta  les  regards  du  côté  de  l'Orient, 
et  prépara,  avec  l'intention  de  la  conduire  lui- 
même,  une  nouvelle  expédition  de  pèlerins,  à  la- 
quelle il  consacra  les  grands  biens  qu'il  avait  acquis. 
La  maladie  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'exécuter 
son  projet ,  et ,  sentant  sa  lin  prochaine ,  il  lit  choix 
d'un  habile  guerrier  auquel  il  fit  jurer  de  diriger 
l'expédition.  Il  mourut  le  13  janvier  11.51,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  après  avoir  dirigé  pendant  vingt 
ans,  en  même  temps  qu'il  gouvernait  le  royaume, 
cette  abbaye  de  Saint-Denys  dans  laquelle  il  avait 
partagé,  dans  sa  jeunesse,  les  joux  et  les  études 
du  roi  Ixnm  le  Gros. 

D'autres  morts  illustres  snivirctti  de  près. 

Geoiïroi  Planlagenct,  comte  d'Anjou,  duHaino 
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Hée  Toonrine,  tfne  êt  Normandie,  HMNRiit  le  V  np- 

tpmbre  1151.  Il  InisMit  (oiis  ses  domaines  à  son 
&U  aîné ,  Henri ,  à  la  condition  que  c«lui-ci  céderait 
le  comté  d'Anjeu  ft  son  frère  Geoffirei  s'il  perranait 
à  s'emparer  du  rnyaiirn»'  «VAiidelerrc.  Louis  Vil 
avait  consenti ,  l'auuec  précédente,  à  investir  Henri 
dadoehé  de  Normandie,  moyennant  la  cession  du 

Vexin  normand. 

Tbibaud  le  Grand,  comte  de  Blois,  de  Chartres 
et  de  Champagne,  mourat  l'année  suivante  (8  jan- 
vier 1152),  laissant  une  maison  ptiissatili'  cl  la 
réputation  d'un  prince  vaillant  et  sage,  il  avait  trois 
iûs  entre  lesquels  il  divin  son  héritage,  en  MBorant 
toutefois  la  prééminence  h  l'aînë,  Henri,  auquel 
ses  deux  frères  devaient  rendre  hommage,  l'un 
pour  les  comtés  de  Chartres  ti  de  Blois,  l'aotre 
pour  1c  comté  deSauMiTe ,  Henri  gardait  le  comté 
de  Champagne. 

Le  fidMe  ami  de  Louis  le  Gros  et  de  Lonis  le 
Jeune,  Raoul  de  Vermnmlnis,  cousin  et  beau-frère 
du  roi,  mourut  trois  luois  après.  Avec  son  fils  devait 
s'éteindre,  en  1168,  cette  illustre  maison. 

Enfin ,  saint  Bernard ,  le  p;rand  homme  du  dou- 
zieme  siècle,  expira  le  20  août  1153.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  Itarent  un  eentinuel  combat  contre 
les  hcn^ics  san*  cesse  renaissantes.  Le  midi  de  la 
France  était  une  pépinière  d  hérétiques,  et.  quoique 
la  populace  y  briMàt  quelquefois  elle-même  les 
«râleurs  qni  lui  prêchaient  le  mépris  de  TÉglisc 
et  de  ses  niiuistres,  plus  souvent  elle  les  applau- 
dissait et  suivait  leurs  doctrines.  Vers  1125,  un 
élève  du  maiiii  hi  isme,  un  rer(;iin  Pierre  de  Bruis, 
qui  attaquait  haiilemenl  le  culte  chrétien,  les  sa- 
crements, la  prière  en  commun,  le  jeûne,  le  pur- 
gatoire, l'adoration  des  croix  et  des  images,  expia 
sur  un  bûcher  la  hardiesse  de  ses  discours;  un  de 
Ms  disciples,  nommé  Henri ,  propagea  les  leçons  du 
BUllre  dans  la  Gascogne  et  r.\lbigeois,  on  il  f:iis;iit 
dSDoaibrcux  prosélytes,  morne  parmi  les  seigneurs. 
Oa  appelait  ses  partisans  >  henriciens*.  Saint  Ber- 
nard le  poursuivit  pied  à  pied  (1147),  et.  malgré 
I«  protection  dont  le  couvraient  ses  adeptes,  le  ût 
«oiidamnerà  la  prison  perpétuelle  (1148).  Pendant 
ipK  saint  Bernard  atlmpuiit  l'hcrésie  dans  le  Mifli. 
die  renaissait  dans  le  Nord;  dans  1  Orient  uicme 
^It*-  Taisait  des  progrès.  Eugène  III  pensa  couper 
court  à  ces  scandales  religieux  en  convoquant  à 
Mns  un  concile  où  tons  les  sect^iires  flirent  aua- 
•Wmatisés,  et  où,  en  mcme  tem[)s,  laréfimnedes 
■•eurs  ecclésiastiques  fut  préchée,  comme  pour 
donner  raison  à  ces  nombreux  systèmes  qui  presque 
Iciiilniciii  j  1,1  nioraiisalion  du  clergé.  Saint 
Bernard  mourut  sans  avoir  vu  l  Église  irioni|)licr 
ée ITiérésie  en  Gascof;;ne,  et,  quatorze  ans  plus 
•■^ril.  en  1 1  f,7.  1,'  grec  Nicétas,  pape  des  hérétiques, 
«ait  veuir  présider  un  concile  manichéen  k  quelques 
'■''es  de  Toulouse. 

Les  deux  chefs  réels  de  l*Élal  et  de  l'Église, 
oogcr  et  ttiot  Bernard,  étant  morts,  l'Église  et 
commencèrent  a  sentir  pleinement  la  fai- 
"MM  de  Louis  VII.  C'est  é  ce  moment  qu'il  com- 


mit la  grande  flmie  de  son  règne,  son  divorce  avee 

Éléonore  de  Giiycnin'. 

Depuis  longtemps  les  deux  époux  se  haïssaient. 
L'altière  Êléomne  méprisait  son  honnête  mari. 
<i  C'est  un  moine,  disait-elle,  et  non  pas  un  roi  »; 
et  elle  demandait  iine  séparation  qu  elle  motivait, 
suivant  l'usage  du  temps,  sur  une  parenté  au  degré 
prohibé.  En  effet,  Hugues  CaptH  avait  cpunsi-  une 
sœur  de  Guillaume  Ficr^-Bras,  arriere-grand-pere 
d'Éléooorel  Le  roi  n'y  fit  qu'une  fiiible  oppositioo, 


Statue  (l'Ùéanore  de  Gujeane.  duchesse  d'Aquitaioe,eo 
pierre  yàxMt  et  dorfe,  conervés  i  PontemoH. 

et  laissa  un  concile,  assemblé  à  Beaugenci,  pro- 
noncer ledivorce  (18  mars  1133).  Aussitôt  il  relita 
ses  hommes  d'armes  des  places  de  l'Aquitaiac,  et 
la  reine,  qui  était  venue  à  Beaugenci  plaider  elle- 
mcine  sa  cause,  reprit  en  toute  bâte  la  route  de 
Poitiers.  Son  voyage  ne  fut  pas  sans  périls;  deux 
fois  elle  fut  arrêtée  par  des  prétendants  qui  vou- 
laient ré{)ouscr  de  force:  à  Blois,  par  le  comte 
Tbibaud,  qui  tenta  de  la  garder  comme  prison- 
nière; à  Piles-sur-Loire ,  par  GeoISroi  d'Aujou, 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  se  mit  en  em- 

f'I  Cttic  ^Liliie  était  pLir^e  aiilrrfui^  =iir  le  toinheau 
d  Ùt^onurc.  (Voy.  plus  loin  la  note  sur  la  statue  de  Ricliard 
Cff«r4r-Lfon.) 
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biiscade  pour  rcnlever.  La  passion  avait  peu  de 
part  à  ces  enlrepriaes  amoureuses  ;  il  s'agissait  des 
(luiiiaines  que  la  belle  duchesse  d'Aquilaiuc  devait 
accorder  en  mémo  temps  que  sa  main.  Le  frère 


Denier  d'argent  d'Éléonore,  ducliesse  d'Aquitaine. 

aine  du  jeune  Geoffroi,  Henri  Plantagencl,  comte 
d'Anjou  et  duc  de  Normandie,  le  plus  brillant  et 
le  plus  redoutable  des  vassaux  de  Louis  VII,  fut 
celui  que  choisit  Éléonore  (  1  lo2|.  Elle  avait  trente- 
deux  ans,  et  lui  dix-neuf. 
Louis,  comprenant  alors  toute  l'étendue  d'une 


!  FRANCE.  Am.  11». 

erreur  qui  donnait  au  duc  de  Normandie  le  littoral 
entier  des  Gaules,  depuis  l'emboucbure  de  la  Somme 
jusqu'à  l'Adour ,  avait  défendu  ce  mariage  à  son 
vassal,  et,  comme  celui-ci  n'en  avait  tenu  nul 
compte,  il  organisa  contre  lui  une  coalition  dans 
laquelle  entrèrent  Étienne,  roi  d'Angleterre;  les 
trois  iils  de  Tliibaud,  comte  de  Champagne,  de 
Blois  et  de  Sancerre  ;  Robert  de  Dreux,  et  Geoffroi 
d'Anjou  lui-même,  desespéré  d'avoir  vu  son  frère 


Autre  denier  d'argent  d'Éléonore. 


l'emporter  sur  lui.  Henri  Plantagcnct  tint  tète  à 
i  la  coalition  avec  les  années  qu'il  avait  préparées 


Suger.  —  D'après  \e  vitrail  de  l'église  de  Saint-Denys  représenté  à  la  page  suivante. 


contre  les  Anglais,  et  conduisit  les  opérations  avec 
tant  d'habileté  qu'il  obligea  ses  ennemis  à  accepter 
une  trêve  dont  il  profita  pour  attaquer  le  roi  d'An- 
gleterre ^tienne  et  le  contraindre  à  lui  assurer  sa 
succession,  fitienne  mourut  le  24  septembre  H  54, 
et  Henri  Planlageiiel,  déjà  maître  de  la  Norman- 
die, de  l'Anjou  et  de  l'Aquitaine,  devint  Henri  H, 
roi  d'Angleterre.  Le  roi  de  France  avait  fait  la 
pix  avec  lui  au  mois  d'août  précédent  et  s'était 
résigné  à  recevoir  son  hommage  pour  les  domaines 
d'Éléonore.  La  même  année,  Louis  épousa  Con- 
stance de  C^stille,  dont  l'avènement  n'ap[>ortail  au 
royaume  aucun  agrandissement  territorial. 

U«'uri  H  s'occupa  d'affermir  son  autorité  dans 


son  royaume  et  d'abattre  l'orgueil  des  barons  anglo- 
normands,  qui,  en  faisant  payer  à  Étienne  une 
ndélité  douteuse,  avaient  augmenté  leurs  libertés 
aux  dépens  de  la  couronne.  Dans  le  cours  de 
l'année  t<55,  la  chute  de  cent  quarante  châteaux 
fortifiés  leur  montra  quelle  était  l'humeur  des}»- 
tique  du  roi  qu'ils  avaient  accepté.  Ce  prince  ha- 
bile évitait ,  du  reste ,  de  froisser  sans  utilité  leur 
amour  national .  et  l'ini  des  premiers  actes  de  son 
administration  avait  été  d'expulser  les  soldats  bra- 
bançons attirés  en  foule  par  le  feu  roi ,  aventuriers 
méprisés  des  barons  anglais,  qui  refusaient  de 
marcher  à  côté  d'eux  au  combat. 
Le  père  de  Henri  II ,  le  vieux  Geoffroi  Plautage- 
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Vilrail  peint ,  ctéculë  par  ordre  de  Suger,  el  rxislanl  encon-  à  l'i'glise  de  Saint-Deays. 

wt,  aNTUl.  comnM'  on  l'a  vu,  accordé  par  tcsUmcnt,  ;  de  l'Anjou,  à  condition  que  si  cetui-ri  paneiiail  à 
à  son  lils  alm*.  la  possession  <lt>  la  Normandii"  et     n'<  (»iii|n«'rir  rAngleli'm'.  son  liéritage  maU'nu'l.  il 
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rendit  le  Maine,  l'Anjou  c\  la  Tuiiraine  à  son  frère 
cadet,  et  Ueuri  avait  juré  sur  le  lit  dû  mort  de  son 
père  d*«xécoler  ces  YOlontés  dernières.  Hais  une 
ftris  sur  le  (roue  d'Aiif^lelcrre,  il  sut  obtenir  que 
le  pape  Âdneu  IV  le  deiiàl  de  sou  serment.  Cette 
violation  de  la  foi  jurée  pouvait  être  l'occasion 
d'une  guerre  entre  Henri  II  et  Louis  VII ,  qui  de- 
vait protection  au  jeune  tieofTroi  d'Ânjou.  son 
vassal;  Henri  eut  avec  Louis  VIT  une  entrevue 
à  Rouen,  dans  laquelle  ,  se  jetant  à  ses  genoux  ,  il 
lui  prit  les  uiaius  et  lui  lit  honunage  pour  tous  les 
flefc  qu'il  tenait  de  la  couronne  de  France.  Sa 
déféreooe  spontanée  yapna  Lniiiv  VII ,  et  Geoffroi 
4*Aqjoo  fat  sacritié.  1 1  coutaïua  cepeudanl  la  guerre, 
mais  Alt  aisément  vaincn ,  et ,  au  lieu  de  la  souve- 
raineté  que  lui  destinait  son  pere ,  il  se  vil  réduit 
à  accepter  uue  pension  de  nulle  livres  sterling  et 
de  deux  mille  livres  angevines. 

Une  occasion  propice  livra  encore  à  Henri  II  la 
Bretagne.  Les  Bretbns ,  trop  occupés  de  leurs  dé- 
bats intérieurs ,  étaient  étrangers  aux  événements 

qui  s'agitaient  autour  d'eux  ;  l  't'liiit  d'ailleurs  tiu 
peuple  coiunierçant  et  industrieux  non  moins  que 
guerrier.  Deux  grandes  vHles,  Nantes  et  Rennes , 
s« disputant  la  suprématie,  nourrissaient  entre  elles 
un  état  de  rivulilit  voisin  de  la  haine.  Leur  liusli- 
lilé  éclaU  à  la  mort  du  duc  Conan  III  (1 1 48).  Hoel , 
61s  de  ce  prince ,  fut  accepté  comme  son  successeur 
à  Nantes,  tandis  que  Rennes  leeunnui  un  seigneur 
breton  qui  prit  le  nom  de  Conan  IV.  Hoël  ne  put 
se  maintenir.  Ia'<  Nantais  alorsdffrirfut  la  couronne 
à  Geolïrui  Flauta^euel,  qui  accepta,  avec  l'assonli- 
mentde  son  frère;  mais  il  mourut  l'année  suivante 
(11581,  etCoiKui  IV  fut  reconnu  par  la  Brelai;neeii- 
tiere.  Aussitôt  iiem  i  II  ledania  le  cunile  de  Nantes 
en  qualité  d'bériiier  de  son  frère ,  et  somma  Conan 
de  comparaître  devant  son  tribunal,  comme  releviinl 
du  duché  de  Normandie.  Mais  Conan,  en  si'  ilisiml 
vassal  de  la  couronne  de  France,  qui ,  elle  aussi, 
prétendait  à  celte  suzeraineté,  imivait  gaf^ner  l  ap- 
pui  de  Louis  VII.  Henri  H  évita  ce  daiiiier  en  re- 
prenant le  titre,  attaché  au  comté  d'Anjou,  de 
grand  sénéchal  de  France.  Louis  VU  s'en  rapporta, 
celle  fois  encon* .  à  la  déférence  apparente  du 
roi  d'Angleterre .  et  lui  permit  de  s'emparer  du 
comté  do  Nantes  et  de  la  suzeraineté  sur  le  reste 
de  la  Bretapne.  Bien  plus,  il  fiança  s;i  lille  Mar^'ue- 
rite,  àgée  d'environ  six  mois,  avec  le  ûlsatné  de 
Henri  II,  âgé  de  trois  ans;  il  fut  convenu  que  cet 
enfant,  nommé  aussi'  Henri,  aurait  en  Angleterre 
Lincoln,  et  en  .Normandie  Avrancfies,  avec  cinq  I 
cents  fiefs  de  chevaliers  tant  dans  l'un  qne  daiiN 
l'antre  pays:  Louis  VII  devait  dutmer  en  dot  à  .si  1 
fille  le  Vexin  normand  ,  qu'il  avait  nhti'nu  .  huit  j 
ans  auparavant,  de  Henri  H.  Les  Templiers  étaient  ' 
chargés  d'occuper  cette  province  jusqu'à  ce  que  les 
enfonts  fussent  en  ftge  de  se  marier. 

Henri  U,  réconcilié  aussi  avec  les  fils  de  Thi-  1 
baud  le  Grand  comte  de  Champagne,  libre  de  dis-  | 
poser  des  troupes  flamandes  comme  (iileiir  de  son  | 
neveu  Philippe  d'Alsace,  jugea  le  uiomeul  favorable  i 


pour  donner  suite  aux  prétentions  de  sa  femme  sur 
.  le  comte  de  Toulouse.  Raymond  V,  alors  posses- 
seur de  eette  grande  seigneurie,  se  prépara  à  b 
lutte.  11  appela  le  roi  de  France,  dont  il  était  le 
beau-frere.  à  sou  aide.  Louis  Vil  se  laissa  tromper, 
comme  toujours ,  par  les  protestations  de  Henri  II, 
et  n'eut  ensuite  (pie  le  temps  de  s'aller  jeter  de  sa 
personne  dans  Toulouse.  Henri  n  osa  pas  assiéger 
son  suzonin ,  et  se  contenta  de  prendre  Cahm, 
pendant  (pie  les  princes  de  la  maison  do  Chara- 
pagne  et  de  Blois  faisaient  uue  diversion  dans  l'Ile- 
de-France  en  sa  Ibveor.  Enfla  la  paix  ae  fltan  maii 
de  mai  1 160 ,  sans  qu'on  ré^t  le  sort  dn  eonrté 
du  Toulouse. 

Peu  de  temps  après(oetobre),  la  reine  de  France^ 
Gooslanc»  de  CastiUe,  tombe  malade  et 


de  Constance  de  GastIBe. 


Hlle  n'avait  point  donné  de  fds  à  son  époux,  qui 
d'Èléouore  de  Guyenne  n'avait  non  plus  que  deux 
filles.  Louis,  arrivé  déjà  à  l'âge  de  quarante  et  un 
ans,  se  remaria  prcsi|ne  aus'^ittM  avec  Alix  de  Cham- 
pagne, .saïur  des  comtes  de  (..lianipagne ,  de  Blois  et 
de  Sancerre.  Henri  II ,  craignant  dés  lors  de  \  oir  le 
Vexin  normand  lui  échapper,  exécuta  de  suite  la 
convention  ipii  devait  faire  retourner  cette  province 
à  l'Angleterre  ;  il  fit  marier,  avec  une  dispense  du 
pape ,  son  lils .  à^é  de  six  ans ,  avec  Marguerite  de 
Fiance,  (pii  en  avait  trois,  et  se  tit  remettre  le 
Vexin  par  les  Templiers.  Cette  fois,  Louis  VU  sa 
Iai>sa  eiiqiorter  par  une  juste  colère  ;  il  expulsa  les 
IVmpliers  du  royaume  et  se  jeta  sur  la  Normandie. 
Les  frontières  de  ce  pays,  et  d'autre  part  celles  de 
la  France  ,  furent  cruellement  ravagées;  mais  les 
exploits  se  Utrnêrent  là,  et  la  paix  de  1160  fut 
renouvelée. 

Henri  U  protita  de  ce  moment  de  calme  pour 
visiter  r.\quitaine.  où  il  soumit  les  Gascons  re- 
belles; an  retiMir  de  cette  expé<lition,  il  fut  invité 
par  le  comte  Raymond  V  à  assister  au  concile  de 
Toulouse,  où  devaient  être  examim^s  les  droits  des 
deux  p;q»i-i  Alexandre  et  Victor  (jiii  dis  isaientl'Oe> 
cideut.  Louis  Vil  s'y  rendit  également;  l'empereor 
Frédéric,  les  rois  de  Castillc,  d'Aragon  et  de  Na- 
varre, s'y  cl;i:' 1  !  l  i  i  i' présenter.  Un  décret  du 
concile  reconnut  Alexaudi-o  111  c^  excoramuma 
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Victor,  malgré  l'enipereur.  qui  smitenail  ce  <Ier- 
UMT  et  avait  cbercbé  à  calrainer  Louis  VII  dans 
son  parti  (aoAtlISt). 

Henri  II  était  alors  à  rapog«H^  do  sa  piiissonrc. 
En  ADglelerre ,  it  avait  soumis  ses  voisins  les  plus 
fennants,  les  Gallois  et  les  Éooosais;  tons  les 
peuples  sur  lesquels  il  avait  une  domination  directe 
lui  étaient  dévoués;  déjà  il  pouvait  prévoirie  iimh 
■Mot  oA  son  soceessenr,  l'Iiéritier  de  la  maison 
d'Anjou,  non  moins  rinii(;.ii>;e  que  crllo  dos  Capc- 
tieos ,  et  plus  puissante .  réunirait  sur  sa  tète  les 
connmncs  de  France  et  d'Angleterre,  la  naissance 
d'un  fils  de  Lonls  vint  couper  court  à  rr<  ambi- 
tieuses espérances  (  22  août  4165),  et  c'était  pré- 
dséflient  sow  la  maîn  de  cet  enfant  qoe  devait 
s Vvanoiiir.  du  vivant  même  de  II,  le  pres- 
tige des  Plantagenets. 

La  fin  de  ces  deux  règnes  et  de  ces  deux  hommes 
si  difforonls  l'un  de  rautro  pcui  i^fre  ciloe  comme 
une  des  belles  leçons  de  I  bistoire.  Le  descendant 
du  bon  roi  Boberl ,  si  doux  Int-mèroe ,  d  dévot ,  si 
timoré,  fi  dépourvu  de  savoir-fa iro  ,  sacrifio  k-s 
gnives  intérêts  aux  scrupules  de  sa  conscience  ;  le 
Planlageoet,  an  contraire,  plein  d'esprit,  d'ardeur^ 
de  t.ilenl,  heureux  hoi  ilicr  des  soignours  normands 
et  angevins,  c'est-à-dire  de  deux  races  cupides, 
impies ,  Téroces,  et  liti-mème  sooillé  de  vices,  de 
débauclji's.  (!,■  tons  Ii.s  excès  d'une  volonté  sans  foi 
et  sans  frem ,  marche  daus  une  voie  de  prospérités 
qni,  depuis  |^  de  vingt  ans,  ne  cesseot  de  s'ao- 
rroiirc.  Mais  un  peu  de  temps  cnoore,  et  la  mo- 
ralité des  Taits  s'illumine. 

Il  y  avait  à  la  cpnr  d'Angleterre ,  parmi  les 
faniiliei-s  les  \\h)<  assidus  et  les  pin?  oomplaisu  > 
de  ce  prince  dout  les  résolutions  n'avaient  jamais 
rencontré  d'oltstacle,  nn  eccléslasliqne  mondain 
nommé  Tliomas  Re<ke|.  II  était  né  à  Londres, 
en  1119.  Doué  d'une  rare  intelligence,  il  avait 
étndié  avec  Mat.  pendant  sa  jeunesse,  aux  uni- 
versités d'Oxford,  de  Paris  et  de  Bologne,  puis  il 
était  devenu  diacre  de  l'église  de  Cantorbiery  et 
bveri  de  Henri  II ,  qnf  le  fit  chancelier  d'Angle- 
terre. Il  avait,  en  colle  dernière  ijualilé.  amassé  des 
richesses  immenses,  et,  lors  de  l'expédition  sur 
Tonloase(M5Vl,  il  avait  levé  et  équqié  un  corps 
d'armée  à  ses  frais .  ponr  !e  servie  e  ilu  roi.  Les 
privilèges  de  l'Église  d'Angleterre ,  défendus  sur- 
tout par  son  primat  l'archevêque  de  Canlorbérv , 
gênaient  les  vues  administratives  de  Henri  11.  11 
aul  faire  un  trait  de  haute  politique ,  et  c'en  était 
vérilaUement  itn ,  en  disant  investir  son  (!iv«i  de 
celle  di'^'nité  arcfiiépiscopale.  Thomas  Beeket  s'y 
refusait,  et  lui  représentait  qu'une  fois  élu  primat 
d'Angleterre,  sa  conscience  t'obligerait  A  résister 
aux  exigencos  royales  ;  Henri  ne  crut  pas  à  celle 
vertu,  et  força  le  chapitre  de Caulorbéry ,  qui  re- 
poussait aussi  de  son  côté  le  candidat,  à  consommer 
l'élection.  Peu  de  temps  après,  le  roi  commença 
.  l'exécution  de  ses  plans  :  il  prétendit  soumettre  à 
la  jnridictioD  civile  les  personnes  et  les  matières 
eedésiasUqoes;  illhnitaU  le  droit  desprélats  quant 


a  l'excommunication  des  officiers  de  la  couronne,  il 
plaçait  les  élections  ecclésiastiques  sous  son  in- 
fluence immédiate,  et  assimilait  les  fiefs  ccclésias- 
tiques  aux  (lefs  laïques,  en  exigeant  d'eux  jus- 
qu  aux  devoirs  militaires.  C'étaient  des  réformes 
justeset  sensées,  mais  leur  temps  n'était  pas  encore 
venu.  Le  roi  fit  iiuLIier  c  es  dispositions,  toutes  nou- 
velles alors ,  dans  un  parlement  d'évéqucs  et  de  ba- 
rons qui  se  tint  A  Clarendon,  le  1$  janvier  1164,  et 
ordnnna  quelouB  los  évéques  angolais  jnraieent  d'y 
obéir. 

Mais  le  primat  d'Angleterre  n'était  plus  le  mémo 

homme  qu'on  avait  vu  jadis  eu  Thomas  Be<  ket. 
Le  courtisan  souple  et  fastueux  avait  tenu  parole, 
et,  en  montant  «nr  le  siège  archiépiscopal ,  il  avait 
pris  les  mœurs  austères  el  les  vues  ele\ées  qui 
convenaient  à  sa  dignité  nouvelle.  11  prêt;)  le  sei^ 
ment  qu'on  lui  imposait,  mais  il  écrivit  au  pape 
pour  lui  exposer  les  faits  et  le  |uier  de  refuser  80n 
approbation  aux  constitutions  de  Clarendon.  Le 
roi,  outré  de  cette  audace,  confisqua  les  biens  de 
l'archevêque,  l'aecusa  publiquement  de  malversa- 
tions dan»  son  oHice  de  citancelicr,  cl  aflicha  un  tel 
ressentiment  contre  •  le  traître  »  que  celui-ci  prit  le 
parti  de  clierclier  un  asile  eu  FraiK  e,  où  le  pieux 
Louis  VU  l'accueillit  avec  joie.  Le  pape,  craignant 
de  se  brouiller  avec  le  roi  d'Angleterre ,  soutenait 

l'archevêque  mollement  el  diMuauvaiseprAre.  Henri 
menaçait  de  se  faire  plutôt  mahumétan  que  d'accep- 
ter la  restauration  de  l'archevêque  de  Cantorh^ 
dans  son  éjjlise.  Thomas  atteudil  patiemment .  re- 
tiré à  l'abbaye  de  Pontigni,  près  Auxerrc.  En  1 166, 
son  redoutable  souverain  étant  vimu  sur  le  conti- 
nent, rarchevéquede  Canlorln'ry  se  re;  lit  Véze- 
lai  et  fulmina  une  exroniuiunicalton  ^olenueile 
contre  les  fauteurs  des  constitutions  de  Clarendon 
et  les  détenteurs  de  --nn  iiatrimoiue  ecclé-iaslique. 
A  celte  nouvelle,  Henri  11  entra  dans  un  accès  de 
fhreur.  Il  jeta  an  loin  son  chaperon  ,  il  se  roula 
par  lerre ,  il  an  arha  sou  baudrier  et  ses  v  éléments , 
el,  enlevant  l 'étoffe  de  soie  qui  couvrait  sou  lit,  il  se 
mit  A  ronger  la  paille  comme  une  béto  iïnve.  Bevenu 
à  lui-même,  il  (il  tout,  jusqu'à  offrir  au  pape  d'aban- 
donner les  constitutions  de  Qarcodon ,  aûn  de  se 
venger  de  l'homme  qui  l'avait  bravé.  Cependant, 
après  de  louf-'iies  ué;:()i  iations  où  s'cnliemil  sur- 
tout Louis  VII  pour  piicifier  celte  affaire,  Henri  II 
I  feignit  d'oublier  ses  griefs,  et  Thomas  Becket ,  bien 
iju  il  ne  erûl  pas  à  ■^es  promesses,  n'Iiésila  pas  à 
repasser  en  .\ngleterre,  pour  reprendre,  au  mépris 
du  danger,  le  poste  qu'il  avait  A  déflmdre.  Un  mois 
ne  s'était  pas  écoulé  qu'il  était  assassiné  dans  son 
église,  au  pied  de  l'autel ,  par  quatre  barons  nor- 
mands (f9  décembre  4170|. 

La  nouvelle  de  cet  as^^nssinat  remplit  l'Ocrident 
d'élonncment  cl  d'cfTroi.  Louis  YII  surtout  té- 
moigna la  plus  vive  donteur.  Henri  fl ,  stupéfait 
lui-même  d'un  forfait  qu'il  avait  provocpié  par  ses 
j  menaces,  cherchait  à  calmer  el  le  clergé  d'Anglc- 
,  terre  el  le  pape.  Ce  dernier,  saisissant  Toccasiou 
!  d'élendre  son  autorité,  imposa  au  loi ,  c»  punitioD 
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du  crime ,  les  plus  dures  coiu  essions.  Mais  là  se  ] 
l>rirn;i  la  piiiiitiini  flos  rniipaMcs  .  Henri  II  fui  ab- 
sous par  les  légats  aussi  bien  (jue  les  qualre  as- 
sassins. ThooMS  Becket ,  il  est  vrai ,  (iil  canonisé 
parrftgli^e.  et  peu  tle  saints  fdreiit  honorés,  après 
ietir  mort ,  d'une  veuératiou  plus  lervenlc. 

Ayant  apaisé  rora^e ,  le  lOi  d'Augleterre  soupea 
;i  reprendre  la  si'rif  <le  ses  couquètes  ;  il  aelieva  | 
(le  soumettre  l  lrlaude  avec  rassenlimeiit  du  pa|K'. 
et  termina  ses  démêlés  avec  le  eomte  de  Toulouse 
en  l'obligoaut  à  rw  oniinifre  sa  suzcraiuclé.  Malgré 
la  gloire  dont  il  avait  enltuiré  sa  couronne .  Henri  II 
étnl  UDivenéllemcut  bai  :  les  (grands  étaient  mé- 
contents :  le  peuple  dctestnil  en  lui  le  meurtrier  de 
Thomas  Becket;  le  clergé,  l  enN.dnsseur  de  Si's  pri- 
til^.  11  ëlail  odieux  à  sa  reu)iue  par  ses  déporte- 
ments, ses  adultères,  ses  debauelu's:  et  ses  (ils, 
qui  valaient  moins  «pie  lui  encore ,  étaient  impa- 
tients de  régner.  L'aîné  d'entre  eux,  Henri  Court- 
Manlel,  se  destinait  le  royaume  d'Angleterre;  le 
second ,  Ilicliard  Cmir-de-Lwn ,  le  duché  d'Aqui- 
taine ;  le  troisième,  (leoffroi,  la  Bretagne.  Louis  VII 
en(  onra'r-'ea  les  dispositions  de5  jennes  princes 
a  la  révolte  et  promit  de  les  seconder.  Leur  père,  | 
après  s'être  adressé  au  pape,  qui  se  montra,  comme 
toujours ,  hésitant  et  cauteleux  ,  résolut  d'arrêter 
par  les  armes  une  rébellion  qui  luenai^ait  de  le  ren- 
verser, et  lui-même  attaqua  Louis  VU  qui  s'était 
jeté  sur  la  Noruiaïulie.  On  se  battit  pendant  les 
années  II 73  et  Il7i  avec  acharnement.  Richard 
ayant  obtenu  l  Aquitaine  ctGeoflM  la  Bretagne, 
qu'ils  convoitaient  (1170),  se  rapiirrx  hérent  de  leur 
père,  et  Louis  resta  st^ul  poni  soutenir  le  fardeau 
de  la  guerre ,  qui  dès  lors  traîna  en  longueur. 

Le  dernier  acte  de  Louis  VII  fut  le  couronne- 
ment de  son  fils,  riiilippe  de  France,  (pi  on  appe- 
lait Auguste  parce  qu'il  était  ué  au  msis  d'août. 
Il  voulut  (pierefle  •  l'réinonie  fiitcéli'brée  en  p'aude 
pompe  :  elle  eut  lien .  en  elïet ,  à  Reims  .  le  I"  no- 
vemllîe  1179,  en  présence  d'un  immense  concours 
de  prélats  et  de  barons  .  Henri  an  Court-Maulel 
portail  la  couronne ,  et  riulippiî  de  Flandre  portait 
l'épée  du  jeune  roi. 

Louis  VII  ne  put  ajouter  sa  présence  à  l'éclat 
de  la  soleuuité  :  la  maladie  le  retenait  à  Paris,  dans 
son  palais  4e  la  Cité.  Il  langnit  (pielqiies  mois  en- 
core, et  mourut  le  48  septembre  4480. 

on  âff  ouste  ir  m  nndn  idai.  -  taau 
aouAins.  sccLPTiu.  —  iBRitt.  —  «iriiiuii. 
ttoms  uoDtcs. 

•<  f)n  aurait  dit.  nu  sortir  de  l'an  1000,  que  le 
inonde  secouait  les  haillons  de  son  antiquité  {K»ur 
revêtir  une  blanche  robe  d'éf^ises.  »  Nous  avons 
cité  cette  heureuse  et  poétique  expression  do  chro- 
nii|ueur  Raoul  Glaber  |p.  232  ),  cherchant  à  peindre 
la  renaissance  dont  il  fut  témoin.  «  Les  lidcles,  ! 
ajoute-l-il ,  ne  se  conleiitérent  pas  de  reconstruire  ( 
presque  toutes  les  églises  épiscopales  ;  ils  embel-  | 
liront  aussi  tous  les  monostteeo  dWÙéi  k  diflil'  ! 
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■ents  siints.  et  jiisrpi  au\  i  hap'Ues  des  villatjos. 
C'est,  en  ofTcl,  des  premières  années  du  ooziéiae 


Onzième  siècle.  —  Portail  de  Wn-^tm  M  Dca», 
cathédnted'Aviimn. 


siècle  rpie  date  la  création  la  plus  ori^^ndc  et  la 

plus  grandiose  du  mioym  âge ,  l'art  chrétien  .  qu'on 
a  longtemps  appelé  le  gothi^e,  mot  impropre  que 
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rien  ne  justifiait.  Les  archéolopies  distinguait, 
dans  les  difTèrentes  phases  de  l'art  chrétien,  une  * 
première  période  erobrasasnt  les  onzième  et  dou- 
nème  sièeles ,  et  qu'ils  nomment  période  romme. 
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c'est-à-dire  pendant  laquelle  les  artistes,  tout  en 
créant  des  œuvres  dont  la  pensée  leur  appartenait 
aussi  bien  que  l'exécution,  étaient  encore,  pour 
certaines  formes,  sous  l'empire  des  traditions  ro- 


Oovitas  liède.  —  Qorher  de  réglltt  Ssial-Lnip , 

à  Bayetu. 

caractère  général  d'élégaooe  mile,  ample,  majes- 
tneuse ,  et  les  yeux  les  moins  exercés  peuvent  aisé- 
ment les  reconnaître  à  la  fomic  des  fenêtres,  des 
{nues,  des  atcades,  qui  sont,  k  leur  pulic  snpé- 


m 

rieun* ,  à  plein  cintre ,  c'est-à-dire  semi-circulaircti, 
comme  dans  les  monuments  romains  (voy.  les 
planches  p.  80,  83,  93,  160).  L'mjivt  cl, la  légè- 
reté appartiennent  ù  l'âge  suivant. 

L'église  romane  a  la  Tonne  d'une  croix  latine  ; 
ses  petites  branches,  ou  transepts  (traverses)  s'é- 
tendent, l'une  au  nord,  l'autre  au  midi;  le  pied 
de  la  croix,  où  se  trouve  le  vaste  emplacement 
destiné  à  l'assemblée  des  fidèles  sous  le  nom  de 
nef  (vaisseau),  est  tourné  à  l'occident  et  ouvert 
par  rentrée  principale  de  l'édifice  ;  la  tëtc  de  la 
croix .  partie  de  l'église  où  le  clergé  officie  et  où 
le  cf}irur  exécute  les  chants  sacré»,  regarde  vers 
rorienl.  Os  dispositions  de  forme  générale  et 
d'orientation  dans  la  construction  des  églises  chré- 
tiennes ont  été  observées,  et  pour  ainsi  dire  sacra- 
mentelles, durant  tout  le  cours  du  moyen  âge.  Le 
chmir,  toujours  plus  court  que  la  nef,  ne  prenait 
d'ordinaire  que  le  tiers  de  la  longueur  totale,  et 
se  terminait  par  un  mur  circulaire.  Cette  dernière 
p;irlic  de  l'édifice  était  appelée  abside  (voûte). 

On  construisit  aussi  quelques  églises  entière- 
ment rondes  :  c'était  une  imitation  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  Il  existe  encore  de 
ces  églises  rondes  à  Melz.  à  Neuvi-Saint-Sépulcre 
(Indre),  àRietix  (Aude),  à  LanlefflCAtes-du-Nerd), 
à  Sainl'Michel-d'Enlragues  près  Angouléme.  On 
avaitàParis,  dès  le  neuvième  siècle,  Saint-Gt  nnain 
le  Bond,  qui  dqtuis  est  devenu  ,  Saint -tiennain 
l'Auxerrois. 

Les  églises  prenant  de  vastes  proportions,  dos 
colonnes  s'élevèrent  de  chaque  cdté  de  la  nef,  et» 
la  div^èrent  en  trois  sections  parallèles  ;  la  plus 
vaste,  celle  du  milieu ,  conserva  le  nom  de  nef  ; 
les  deux  antres  s'appelèreol  les  bas  côtés.  Ces 
bas  eAtés  se  prolongèrent  circulrireHMsnt  autour  do 
<  lia'iir.  et  là  se  garnirent  de  ebapelles  ai  rossoin's 
(quelquefois  trois,  quelquefois  cinq),  rayonnant 
antonr  du  sanctuaire  principal  et  ornant  la  lAte 
de  la  croix  d'une  applonicialion  de  trois  ou  cinq 
absides.  A  l'extérieur,  l'église  romane  est  peu 
chargée  d'ornements  ;  ses  murs  sont  renibrcés,  de 
distance  en  dislance,  par  des  piliers  carrés  d'une 
faible  saillie;  ils  sont  décorés  parfois  d'arcatures, 
eiBSt-ft-dire  d'une  suite  d'arcades  plates  qui  sont 
simpleinenl  ligiirées  sur  la  muraille,  et  s'y  déve- 
loppent sans  être  percées  à  jour.  Tout  autour  de 
l'édifice  règne,  au-dessous  du  toit,  une  comiclie 
Sdiitt-niu'  par  de  petites  consoles  appelées  aussi 
modillops  ou  corbeaux ,  qui  figurent  le  plus  souvent 
des  tètes  d'bonunes  grotesques  ou  menaçantes,  des 
tètes  d'animaux ,  des  raoïisln^ .  des  griflfons ,  ou 
bien  des  volutes,  dies  culs-de-lampe  de  tout  genre, 
quelquefois  des  obaoénités  ;  un  hardi  clocher,  posé 
au  centre  de  rédilîce  ou  sur  l'un  de  ses  lianes , 
s'élève  dans  les  airs,  coiffé  d'un  toit  aigu  bàli  en 
pierre  }n8qn'ft  sa  pointe.  La  façade ,  ornée  d'un 
'  fronton  triangulaire,  OSt  la  partie  la  plus  dérnréc 
de  l'édifice.  On  peut  «a  jnger  par  les  églises  de 
i  Saint-Tropbime  d'Arifls  et  d«  Ifetie-Daœe  de  Poi- 
!  lien,  qqll'anAel  l'nitre  Mut  dHégUmraiiianes 
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du  commencement  du  douzième  siècle,  les  plus  i  ques  de  feuillage,  deiigzags,  de  dentelures,  et 

splcndides  que  l'on  puisse  admirer.  I  reposant  de  chaque  cote  sur  une  légère  colonne.  A 

Les  églises  romanes  ont  leur  principale  entrée,  i  Saint-Trophime,  on  voit  combien  celle  ordonnance  * 

ou  |)orche ,  surmontée  d'arcliivolles  formant  un  assez  simple  avait  bient<M  fait  place  à  une  orne- 

demi-cercle  on  plusieurs  demi-cercles  conceulri-  I  mentaliou  plus  somptueuse.  Les  statues  d'auges, 


Douzième  sièile.  —  Portail  de  IVglisc  de  Saint-Tropliime ,  à  Arles.  (Slvlo  roman.) 


Douzième  siècle.  —  Cloilre  de  Saiul-Tropliime. 

d'hommes  et  d'animaux,  y  sont  répandues  avec  une  ;  grossier  qu'on  l'a  vu  pins  haut  (p.  467),  est  éga- 

véritable  profusion.  Ix  tympan,  espace  scmi-cir-  j  lemenl  un  sujet  très- fréquemment  Irailé  sur  les 

culaire  ménagé  entre  le  linleau  de  la  porte  et  son  tympans  de  l'époque  romane.  Les  colonnes  qui  sou- 

archivollc,  forme  une  place  d'honneur  sur  laquelle  tiennent  rarchi\olte  sont  supportées  elles-mêmes 

on  a  sculpté  le  Christ  entouré  de  quatre  pcrson-  par  des  lions;  c'est  une  disposition  qui  se  retrouve 

nages  symboliques  figurant  les  quatre  cvangélistes.  souvent  dans  le  Midi,  et  même  au  Nord,  par  exemple 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  quelquefois  aussi  h  la  cathédrale  du  Mans,  et  qu'il  faut  remarquer 
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roaiine  l'iiiilicc  d'un  usage  Irès-répandu  au  moyen 
âge,  celui  de  dresser  les  actes  publics  et  de  rendre 
b  justice  en  plein  air.  La  figure  du  lion  avait,  eu 
elTel,  le  privilège  de  symboliser  les  attributs  de  la  | 
justice;  et  quand  on  lit  dans  les  documents  que 
tel  acte  public  s'est  passé  »  entre  les  lions  »  {iitUr 
Itones),  cela  signifie  sous  le  porche  de  IVglise.  Le 
voisinage  tulélaire  des  autels  dunnail  aussi  plus 


d'autorité  aux  tribunaux  qui  s'établissaient  à  leur 
porte,  et  était  comme  indispensable  dans  un  temps 
oti  la  coromonie  du  serment  s'invoquait  constam- 
ment dans  la  procédure  tant  civile  que  criminelle. 
Aussi,  dans  un  très -grand  nombre  d'églises  ro- 
manes, les  porches  sont-ils  précédés  par  un  vestibule 
couvert  d'une  toiture  sous  laquelle  on  était  à  l'abri. 
Il  y  en  a  un  exemple  remarquable  à  la  façade  de 


Ooiiéme  et  douzième  siècle.  —  Ciiapiteaux  d«  l'église  de  Saiut-Georges  de  Borherville,  prés  Rouen. 

Notre-Dame  des  Doms  d'Avignon,  cette  curieuse  i  exagérée ,  et  f ouvertes  de  longs  et  riches  vêtements 
église  romane  construite  probablement  au  onzième     aux  plis  symétriques  et  parallèles,  qui  semblent 


*»ecle,  mais  pleine  de  réminiscences  antiques. 

La  statuaire  des  églises  romanes  offre  deux  genres 
Inen  tlistiucls.  —  Les  figures  du  premier  genre  sont 
f^guliércs,  assez  belU»s,  finies  surtout  avec  un  soin 
extrême,  mais  roides,  maigres,  d'une  longueur 


emmaillolter  les  corps  plutôt  que  les  couvrir.  Tel 
est  le  goût  des  sculptures  de  Saint-Truphime 
d'Arles.  C'est  là  le  style  byzantin.  La  mode  s'en 
est  répandue  en  France,  surtout  dans  le  Midi, 
vers  le  onzième  siècle,  soil  par  l'iolluence  des 
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Cbapileiu  de  l'abbaye  de  Sa>nl-BenoU-sur-Loire,  prés  <f  Orléans. 


Chapitraui  de  l'i^iv'  N«itr(^D4U)e  du  Port,  i  ClerrooDl-Ferrand  (  l'u^-de-Ddinc). 


Digitized  by  Google 


ABn.  1000-1180. 


FRANCE  FÉODALE. 


artistes  grecs  venus  d'Orient,  soit  |>ar  les  idées 
que  les  Franks  avaient  été  puiser  à  Constantinople , 
soit  principalement  par  la  seule  couséqucnco  de  ce 
que  les  croisés  avaient  rapporté.et  mis  en  circu- 


lation, dans  les  pay.s  occidentaux,  une  multitude 
d'amulettes,  de  reliquaires,  et  de  saintes  images 
peintes  ou  gravées  en  Orient.  Le  goût,  non-seule- 
ment des  Grecs,  mais  des  musulmans,  eut  une 


Lliapiteaux  dans  le  cloître  de  Moissac  (Tam-et-Garonnc). 


Figures  de  saints  et  de  Mintes,  an  grand  norlail  de  IVglise  Saint-Germain  de»  Prfs.  —  D'après  la 
Slalislique  montimtnlale  de  M.  jUbcrt  Leuoir  (fac-siniile  d'un  ancien  dessin].  (I) 


telle  vogue  en  France,  après  les  croisades,  que  sur  '  siècles  est,  tout  à  l'opposé,  court,  rond,  informe 

Uraçade  des  é(;lises  et  sur  des  vêlements  sacerdo-  s'attacliant,  avec  im  juste  instinct  de  sa  faiblesse 

bux,  ou  traçait  des  aralH'sqiies  si  si'rvilcmcnt  imi-  i  et  sous  prétexte  d'inspirer  aux  lidelcs  l'horreur  du 

lées  de  celles  de  l'Orient,  «pie  les  savants  d'au-  p^vhé,  à  rt'iiréscnler  ces  têtes  horribles  ou  gro- 

jourd'hui  peuvent  recunn:iitre  et  lire  dans  leurs  i  tes(|ucs  dont  nous  piirlions  tout  à  l'heure,  et  tous 

linéaments  des  sentences  arabes.  Une  inscription  ;  les  personnages  de  l'enfer.  Ces  œuvres-là  étaient  le 

•1ère  genre,  datant  des  années  lOliO  à  1073,  se  voit  ' 

sur  une  des  portes  de  l  é'-lisc  du  Piii.  -  L'autre  I      (•)  C4.  pnriail  rt  ces  sculptures  paraissent  cire  de  la  ûn 

genre  de  la  statuaire  des  onzième  et  douzième  du  dou/it'nie  i-iit  le. 

I     .  M 
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produit  du  sol.  Saint  Bernard ,  guide  par  son  esprit 
sévère,  tonnait  contre  elles  (en  M!!5)  :  »  Dans  des 
cloîtres,  s'écriait-il,  devant  des  friîrcs  occupés  à 
lire,  à  quoi  seneut  ces  monstruosités  ridicules, 
ces  admirables  dirTnrmilés?  Que  font  ici  ces  singes 
immondes,  ces  lions  farouches,  ces  centaures ,  ces 
moitiés  d'hommes,  ces  tigres  tachetés,  ces  soldats 


Sculpture  du  douzième  siècle  figuraut  Cbildebert. 

variété  de  formes  si  étonnante,  qu'il  est  plus  at- 
trayant de  lire  les  marbres  que  les  livres,  o 

Précisément,  cette  variété  si  féconde,  bien  que 
si  grossière,  était  l'indice  d'une  puissance  d'ima- 
gination qui  n'avait  besoin  que  de  temps  et  d'étude  ' 
pour  produire  do  l>eaux  ouvrages.  Déjà  les  sculp- 
leur»  de  l'époque  romane  montraient,  lorsqu'ils  i 
avaient  de  l)ons  modèles,  un  talent  que  nous  pou- 
vons admirer  encore.  Rien  de  plus  riche  que  leurs 
archivoltes  et  leurs  chapiteaux  historiés,  lorsqu'ils 
se  bornaient  à  les  composer  en  copiant  les  rosaces 
et  les  méandres  des  manuscrits  carolingiens ,  ou 
les  feuilles  et  les  (\cur6  de  la  nature. 


combattant,  ces  chasseurs  sonnant  du  cor?  Vous 
pouvez  voir  plusieurs  corps  reunis  sous  une  seule 
tête,  ou  plusieurs  télcs  sur  un  seul  corps  ;  im  qua- 
drupède i  queue  de  serpent  à  côté  d'un  poisson  à 
téte  de  quadriq>ede  ;  un  monstre  cheval  par  devant 
et  chèvre  par  derrière  ;  un  animal  à  cornes  traînant 
la  croupe  d'un  cheval;  enHa,  de  toutes  parls^  une 


Sculpture  du  douzième  siècle  figurant  Chilp^ric  I"».  (1) 

Au  douzième  siècle  cessa  le  style  grossier  dont 
usaient  les  sculpteurs  dans  la  représentation  des 
figures  humaines,  et  le  style  byzantin,  modifié 
bientôt  par  le  goût  national,  domina  ex^hisivement. 
On  décora  les  éi;lije«.  surtout  k  l'extérieur,  non- 
seulement  de  représentations  de  Dieu ,  du  Christ, 
de  la  Vierge ,  des  apôtres ,  des  anges ,  des  saints , 
mais  de  vastes  cnniposilions  tirws  de  scènes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  Christ  pro- 
cédant au  jugement  dernier,  d'après  la  description 

{')  Ces  deux  statues ,  qui  étaient  autrefois  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Près,  sont  aujourd'tiui  conservées  à  l'é- 
glise Saint-Den)s. 
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de  l'Apocalypse,  était  un  des  sujets  favoris.  La 
tathédraio  «le  Chartres,  célèbre  coiiiiue  un  des 
ihefs-d'œu>ro  de  l'art  chrétien,  nous  montre  l'or- 
ncmentation  romane  dans  toute  sa  niagniliceuce. 

A  l'intérieur,  la  sculpture,  appliquée  aux  parties 
accessoires  do  l'ciilise.  par  exemple  aux  autels  de 
pierre  ou  de  marbre,  aux  funts  baptismaux,  aux 
fanaux  de  cimetière,  aux  tombeaux,  produisit, 
surtout  au  douzième  siècle,  «les  ouvrages  dont 


Pierre  tomlal>>  de  Fri?dégoode,  femme  de  Chilpéric  !«, 
dans  les  laveaux  de  Saint-Denys  (1). 

l'élégance  ou  la  richesse  n'ont  pas  été  surpassées. 
Tt'l  est  le  mapiilique  tomk'au  de  Henri  I",  comte 
«l**  Champagne,  mort  eu  1180;  admirable  ouvrage, 
<|ue  l'on  conservait  autrefois  dans  l'église  Sainl- 
Elienne  de  Troyes.  et  qui  a  été  refait.  Li\  statue  du 
fûmte  était  couchée  sous  un  monument  en  forme 
•1  autel,  dont  clia(|ue  face  él;ut  percce  de  quatre 
ïrcades  à  jour  formant  balustrade  et  laissant  voir 

(')  Cette  mosaïque  célèbre ,  œuvre  du  douzième  siècle , 
•"tail  autrefois  à  l'.iLkijt'  Sainl-Germain  des  Prés. 


la  statue.  Ces  arcades  étaient  subdivis4'>es  chacune 
en  deux  cintres  plus  petits  au  moyen  d'un  faisceau 
de  colonncttes  ;  des  anges  remplissaient  les  vides 
laissés  par  les  arcliivoltes  des  arcades;  enfin  l'en- 
tahlenient  et  le  soubassement  étaient  complètement 
couverts  de  moulures  et  de  dentelles  de  pierre  ou 
de  métal  d'une  harmonie,  d'une  variété  et  d'une 
richesse  extraordinaires. 

On  ne  se  contentait  pas  de  sculpter  des  moulures, 
des  rinceaux  et  des  statues  à  l'intérieur  de  l'église, 
on  les  peignait.  Les  colonnes,  les  murailles,  la 
voûte,  dans  les  grandes  églises  dtH-orées  avec  luxe, 
étaient  entièrement  peintes  de  teintes  unies.  Ainsi 
l'on  colorait  les  colonnes  en  rouge,  les  chapiteaux 
en  vert,  les  voiltes  en  bleu  de  ciel;  les  statues  et 
les  bas- reliefs  se  détachaient  sur  ces  fonds  en 
couleurs  tranchantes  et  par  le  moyen  «le  nombreuses 
dorures.  On  peignait  aussi,  sur  les  colonnes  et 


Croix  d'at>5olulion  que  Ton  plaçait  sur  les  morts  au 
oaiième  et  au  duuzit^me  siMe,  trouvées  en  tK57  à  Bou- 
teilles, cotre  Dieppe  et  Arques. 

ailleurs ,  des  enroulements,  des  feuillages,  des  ro- 
saces, des  zigzags,  et  sur  les  parois  de  grandes 
scènes  religieuses,  où  les  peintres  rivalisaient  de 
léle  et  d'imagination  avec  le$  sculpteurs,  mais  en 
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n^tântbien  inférieurs  par  te  Ulent.Lemoavngei, 
travaillé»  à  la  détrempe  avec  on  tfte>pe(U  nonlm 


Onsièine  et  ilouziénie  siècle.  —  Peiolures  murales  de 
Saiit-Savin  (départemaat  da  la  Vunat). 

deeonleim  déouéM  de  lodie  tramparenee,  ont  an 

aspect  tcrnnix  et  lorno  que  ne  r;u  !iotc  p.is  l'incor- 
reclion  du  des&in.  On  peignait  jusqu'aux  cryptet. 


qoo  Ton  creusait 
le  chœur  des  grandet  ésUM»,  pour  y  déposer  la 
dépouille  roorteHe  des  saints.  La  phn  e^ëbre  de 

nos  basiliques  par  les  peintures  romanes  qu'elle  a 
conservées,  malgré  les  ravages  du  temps,  est  celle 
de  Saint -Savin  (Vienne).  Nous  mentionnoBS  en 
passant  ces  noms  de  quelques  églises  romanes  de 
la  France  ;  mais  c'est  par  centaines  qu'on  les  cite- 
rait slt  fallait  les  nommer  tontea,  et  il  n'en  eat 
pas  une  dans  laquelle  on  ne  tTOUVftt  qoelqiie partie 
digne  d'aixéter  l'attention. 

On  peut  fttre  assuré  que  rarcMieclBie  ne  nar- 
chait  pas  seule  dans  rettc  voie  de  progrès,  et  que 
les  autres  branches  de  l'art,  bien  qu'elles  noua 
aient  laissé  moios  de  monuments,  en  ont  prodirif 
de  non  moins  remarquables.  I.a  ciselure  et  l'or- 
fèvrerie, par  exemple,  étaient  déjà  assez  avancées. 
Ainsi  un  eerlain  Érembert,  abbé  de  'Vasaar  en 
Bel^'iipic.  vers  l'an  1030,  avait  ciselé  deux  taUei 
d'argent  que  son  abbaye  montrait  encore  avec  er- 
gueil  au  treitième  siècle.  Le  roi  Robert  Ot  eoumr 
entièrement  d  or  la  laMc  d'un  aulel  de  Saint-Pierre 
à  Orléans,  et  lit  revêtir,  dans  la  même  ville,  la 
châsse  de  saint  Aignan  d'or,  dtrgent  et  de  piema 
précieuses;  il  avait  donné  ii  l'église  de  Sainte- 
Croix  un  petit  vase  qui ,  bien  qu'il  ne  fût  que  d'al- 
bètre,  était  estimé  soixante  livres,  et  il  poasédail 
parmi  ses  trésors  un  cerf  en  argent  très -pur 
qui  lui  veuait  d  un  don  du  duc  de  Normanidie  et 


Pciotares  amndes  de  Salal^iria.  —  Salai  Savia  et  saiot  GyiMrtatt  dsas  la  eln|M. 


qui  servait  de  vase  à  mettre  du  vin.  Charles  le 
Bon ,  comte  de  Pbndre,  assassiné  en  44f7,  avait 

arlielé  moyennant  vinpt  ol  «n  marcs  •  «ne  coupe 
d'argent  faliriipiéo  avec  un  admirable  travail  »,  où 
la  liqueur  disparaissait  aux  yeux ,  suivant  la  vo- 
lonté de  oelui  qui  la  tenait;  il  est  vrai  que  c'était 


un  travail  italien.  On  a  encore  de  l'époque  romane 
des  objets  de  métal  ayant  servi  au  culte  :  des  ci- 
boires, des  encensoirs,  des  cross«»s  épiscopales  ou 
abbatiales,  des  corfrels  à  renfermer  des  reliques 
représentant  de  petites  maisons  ou  de  petites  cha- 
pelles. Les  crwses  sont  nombreuses  et  d'une  grande 
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élégance.  Celle,  par  exemple,  de  Robert  d'Arbris- 
«ellc  (mort  en  4H7),  qu'on  consene  au  Musée 
d'Angers,  imite,  dans  la  partie  recourbée  par  la- 
quelle elle  se  termine ,  la  téle  et  le  corps  d'un  ser- 
pent reconvert  de  petites  écailles  émaillées  d'azur 
rele\'é  par  un  filet  d'or  ;  dans  l'intérieur  de  la  cour- 
iMire  se  détachent  deux  jolies  figures  de  cuivre  doré, 
représentant  l'archange  saint  Michel  qui  terrasse 
de  sa  lance  un  dragon  dans  le  dos  duquel  est  in- 
crustée une  limie  de  tuniuoiscs.  C'était  un  emblème 


des  combats  qu'on  devait  livrer  au  malin  esprit 
lorsqu'on  portait  la  crosse.  Le  caractère  constant 
des  moindres  décorations  chrétiennes,  comme  des 
plus  vastes ,  est  de  renfermer  sous  la  forme  qu'elles 
représentent  le  symbole  d'une  idée. 

Le  plus  remarquable  de  tous  les  ouvrages  de  cise- 
lure qu'on  connaisse  de  l'époque  romane  est  cer- 
tainement le  magniGque  devant  d'autel  qui  avait 
été  donné  vers  1020  à  la  cathédrale  de  Bàle  par 
l'empereur  Henri  II,  et  qui  appartient  depuis 


Portr^t  supposé  de  Grégoire  de  Tours.  —  D'après  une  vignette  du  douzième  siècle  (manuscrit  latin  5329 

à  U  grande  Bibliothèque  de  Paris). 


quelques  années  au  Musée  de  l'hôtel  de  Cluni.  Cette 
planche  d'or  pur,  haute  de  plus  d'un  mètre  et  large 
de  deux,  est  appliquée  .sur  un  fond  de  bois  d«  cèdre 
et  travaillée  au  repoussé.  Elle  représente  cinq  U- 
pires  :  Jéstis-Christ ,  les  trois  archanges  Michel , 
Gabriel,  Raphaël,  puis  saint  Benoit,  placés  chacun 
aous  une  arcade  à  plein  cintre. 

Nous  pourrions  multiplier  les  détails  de  ce 
genre,  mais  ceux-ci  suflisent  pour  montrer  que  les 
artistes  des  onzième  et  douzième  siècles  savaient 
assez  délicatement  employer  les  métaux  pour  la 
décoration.  Il  devait  en  iMrc  ainsi  à  une  époque  où 
l'équipement  militaire  commençait  à  exiger  des 
mains  très-habiles  dans  le  maniement  du  fer. 

Un  autre  art  qui  fut  alors  |)orlé  très-loin,  et  pour 
lequel  le  nom  d'art  n'a  rien  de  trop  ambitieux, 


est  la  fabrication  des  étoffes  et  des  tapisseries. 
Toute  la  richesse  dont  on  peut  orner  un  tissu  en 
y  mêlant  l'or,  les  broderies  et  jusqu'aux  pierres 
précieuses,  était  employée  pour  les  vêtements  sa- 
cenlolaux.  On  en  conserve  un  certain  nombre  de 
fragments  :  les  uns  continuent  le  genre  des  étoffes 
apportées  d'Orient  et  dont  on  a  vu  plus  haut  un 
exemple  |p.  487).  Les  autres  étaient  inspirés  par 
le  goût  national,  et  reproduisaient  les  rinceaux  gra- 
cieusement enroulés  qu'on  voyait  sculptés  aux  cha- 
piteaux des  églises  :  tels  sont  les  vêtements  de 
saint  Thomas  de  (^ntorbéry  qui  se  conservent  au 
trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 

Les  châtelaines  et  les  plus  grandes  dames  pre- 
naient plaisir  à  façonner  de  leurs  mains  ces  lieaux 
ouvrages,  ou  à  les  faire  fabriquer  sous  leurs  yeux. 
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C'est  ainsi  qu'Adélaïde  de  Guyenne,  mère  du  roi 
Robert ,  fit  don  à  saint  Marliu  de  Tours  «  d'une 
chasuble  travaillée  eu  or  tres-pur,  sur  laquelle  on 
voyait ,  entre  les  épaules ,  la  majesté  du  Pontifo 
éternel  et  les  chérubins  avec  les  séraphins  humi- 
liant leurs  tètes  devant  le  Dominateur  de  toutes 
choses.  Sur  la  poitrine  était  l'Agneau  de  Dieu,  vic- 
time de  notre  rédemption ,  liant  quatre  bétes  do 
divers  pays  qui  adoraient  le  Seigneur  de  gloire. 
Elle  ût  aussi  pour  saint  Denys,  sou  protecteur  spé- 
cial ,  une  chasuble  également  d'un  travail  admi- 
rable. Elle  lui  ofTrit  également,  comme  il  conve- 
nait à  une  si  haute  personne,  un  ornement  ap|)clé 


le  globe  de  la  terre,  et  semblable  à  celui  de  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve.  ■  (Hclgaud.) 

On  consene,  aux  archives  du  Calvados,  une 
charte  de  l'année  i<90  dont  le  sceau  est  attaché 
h  l'acte  par  deux  cordons  de  soie  qui  sont  l'œuvxe 
d'une  main  très-habile ,  aidée  d'un  métier  très- 
avancé.  Ces  deux  attaches,  longues  chacune  de 
50  centimètres ,  l'une  verte ,  l'autre  bleue  ,  sont 
d'un  tissu  tres-épais,  très-serré,  affectant  la  fonue 
cylindrique  d'un  petit  boyau,  et  ornées  sur  une 
partie  de  leur  longueur  de  dessins  losangés  qui  se 
détachent  en  blanc.  Le  reste  de  la  longueur  est 
occupé  par  une  devise  de  quatre  vers  dont  les 


Douzième  siècle.  —  Calice  dit  de  Saiiil-Henil,  conservé  au  cabinet  des  antiques  (Paris). 


lettres,  parfaitement  nettes,  ne  sont  ni  appliquées 
ni  brochées,  mais  bien  ouvrées  dans  le  tissu  lui- 
même.  L'objet  de  la  charte  est  une  restitution  de 
biens  faite  \m  le  roi  Richard  Cœur-de-Lion  à  deux 
époux,  et  l'on  a  très-ingénieusement  conjecturé 
que  le  mari  avait  ainsi  voulu  conserver  religieuse- 
ment un  de  ces  lacs  d'amour  que  les  demoiselles 
tissaient  pour  leurs  fiancés  (I). 
Un  ouvrage  bien  autrement  précieux  provient  de 

(')  Voiri,  en  elTcl,  cette  devise  : 

Jo  tni  druerie  ( gage  ttamotir). 
Ne  me  dunez  [d«ttiut  pa*'>. 
Ki  nwlre  amnr  dcMîrre  (  tf/iunira  ), 
L»  mort  puiit  ja  récei»re  (recevoir), 


la  comtesse  Mathilde  de  Flandre ,  femme  de  Guil- 
laume le  Cuiicjiiérant.  C'est  la  célèbre  tapisserie 
conservée  depuis  la  fin  du  onzième  siècle  dans 
l'église  c;>tbédrale  do  Bayeux,  et  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui expost'e  h  l'étude  et  à  la  curiosité  dans 
la  bibliothèque  de  celle  ville  (voy.  p.  242).  Elle 
consiste  en  une  pièce  de  toile  de  lin  de  50  cenli» 
mètres  de  hauteur  sur  70  mètres  de  long ,  et  repré- 
sente riiisloire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  Normands.  Les  ligures  sont  tracées  avec  de  la 
laine  couchée  et  croisée  ;  elles  sont  accompagnées 
de  légendes  latines  qui  expliquent  chaque  acliou. 
C'est  un  croquis  rapide,  mais  <|ui  représente  avec 
une  aliondaiicc  et  une  fidélité  inappréciable!^  les 
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ftito ,  les  céréfBODies ,  les  menUei ,  les  eostonies, 

l'attitude  et  presque  la  figure  des  hommes  ilii  on- 
nème  siècle.  Histoire  tracée  par  l'aiguille  d'une 
fêiUM,  la  tapinerie  de  Hathilde  est  |ri»s  Tieto 
de  détails  et  de  vérité  que  tout  ce  qu'oo  peaitnw- 
ver  d«os  les  récits  des  cbrouiqueurs. 

Ce  dernier  mot  wm  rappelle  m  rapide  examen 
que  nous  devons  fairt'  <li'  l'ctal  où  se  trouvaicut  les 
lettres  et  les  scieives  quand  les  arts  commençaient 
à  devenirsi  floiisiftilts. 

umn  An  QUÉn  it  MvnÈMi  niais. 
Acslks. — iuuonlffuis. 

Le  diùème  siècle,  dans  le»  deruiére^  années  du- 
qod  noas  avons  tu  briller  Gerbert  e(  Bieher,  ne 

s'était  pas  (Moinl  tout  à  fait  sans  éclnt  littf'rairr  ; 
mais  l'épanouissement  qui  succéda  partout  aux 
raines  ten«ande  l'an  mille  apporta  an  siècle  sui' 
vaut  une  arti\itf'  plus  prando  dans  les  travaux  de 
l'esprit.  On  voit  alors  les  écoles  épiscopales  ou  nio> 
nasttqaes,  attxqnelles  la  première  impulsion  évtll* 
clc  donnée  par  Charlcmapne  (p.  19t),  reprendre 
line  ^ic  nouvelle  et  grandir  en  nombre  aussi  bieu 
qu  en  tmporlmee. 

L'Épris*»  primatiale  des  Ga\dps.  Lyon,  passait 
ponr  être  encore ,  au  onzième  siècle  comme  aux 
tenais  antifnes,  •  mèreet  nourrice  de  la  philoso- 
phie. »  CeMe  de  Reims  »  niiK  cotipoles  dorées  «, 
4(tte  Gerbert  avait  rendue  célèbre  par  ses  leçons, 
de  l'an  9M  environ  i  99S ,  ne  dégénén  pas  entre 
Ifs  mains  des  sticcessoiirs  de  ee  savant  homme. 
Saint  Maurille,  qui  mourut  archevêque  de  Rouen , 
en  1065;  saint  Gervin,  abM  de  Srint-Riqaier; 
Gerv'ais,  arrlievëqim  de  Reims,  en  1055;  saint 
AruQo,  le  fondateur  de  Tordre  des  Chartreux  {iOifh 
MM)  ;  CMoo,  plus  tard  pape  sons  le  nom  d'Urbain  II 
(1088-1099)  :  Robert,  frère  dti  dtic  de  Rourf^ngne  et 
évèque  de  Langrcs  ;  beaucoup  d  autres  prélats  dont 
les  D«ns  sont  moins  illnslies  participèrent,  soit 
comme  maîtres ,  soit  romme  disciples ,  fi  un  ensei- 
gnement dont  la  base  était  toute  théologique ,  mais 
qui  s'étendait  parfois  jusqu'aux  poêles  latins.  La  bi- 
bliothèque de  l'église  de  Reims  (rarnn  eommcnee 
aussi  alors  à  parler  des  hibliuihéques)  avait  été 
ftnnée  par  Gerbert,  qui  Ini  avait  laissé,  en  quit- 
tant son  siépe  ,  un  prand  nnmlire  de  vnhimes  qu'il 
a\'ait  ania&ses  do  luus  cotes  ;  un  archevêque  du  nom 
de  Uaoassé  (1096-11061  se  distingua  parle  soin 
particulier  qu'il  prit  de  l'enricliir. 

CNi  voit  l'enseignement  fleurir  de  même  aux 
écoles  épiscopales  de  Besançon,  de  Langres,  de 
Metz ,  où  enseigna  un  écrivniri  f  'r  nnd  ,  Sigebert  de 
Gemblours  (  1 030-1 M  î  )  ;  à  Tours,  où  se  maintenait, 
quoique  moins  Imllanle  qu^au  temps  d'Alcuin ,  son 
fondaiein-,  IVcole  de  Saint-Marlin ,  et  où  brillait 
celle  de  la  fameuse  abbaye  de  Marmoutier  ;  i  Soi»> 
MUS,  dont  révèquc  Lisiaid  (441W-M«7)  fiit  le  Mé^ 
cène  aïKin*'!  Guihci  t  de  Nnpent  dédia  son  Histoire 
des  croisades  ;  à  Kouen ,  où  brilla  Guillaume  Boone- 
Ane,  nwten  4110;  auMaus,  oA  k  fNi(K0  Hilde* 
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bert  (10S7-113i),  plus  tard  avebevêqae  de  Tours, 

I  enseigna  les  Ici  ti  rs  avrc  (>(  la( .  après  avoir  clé, 
pendant  treize  an»,  modérateur  (surveillant)  aux 
écoles  d'Amiens.  petites  villes  même  avaient  do 
bonnes  écoles  dans  leurs  éj,;list's  paroissiales  :  telle 
fut  cette  église  de  Cbàtillou-sur-Seine  où  saint  Ber- 
nard reçut  tes  premiers  prineipes  de  llnstraction. 
L'école  de  Chartrt  s ,  illustrée  au  l  ommcnccmcnt 
du  onzième  siècle  ei  dès  la  ûo  du  précédent  par 
le  doete  Fulbert,  qui  devint évêque  de  la  ville  de 
1007  à  1020,  k  fut  encore,  a  la  fm  du  uu'uii'. 
siècle,  par  un  autre  cvéque,  saint  Vvcs  (de  1091 
ft  1445),  qui  se  disthigna  par  un  goût  particulier 
pour  la  médecine  et  le  droit  erdésiasliiiuo.  L'his* 
toricn  Ricbcr  raconte  dans  son  ouvrage '(  liv.  ivf 
lesdangcrs  qu'il  courut  pour  s'èfto  rendu  de  Tle>im« 
à  Chartres,  en  991,  dans  le  Imt  d'y  lire  ni!  h  iili' 
d'Hi[^)Ocrate.  On  cite  deux  disciples  de  Fulbert 
comme  sarants,  de  son  temps,  dans  l'art  médical, 
et  Ir  mr-derin  qui  donna  les  derniers  soins  ail  ni 
Henri  l"  était  un  Cbar train  noimné  Jean. 

Les  éenles  de  médecine  étaient  nombreuses ,  si 
l'on  petit  appeler  de  ee  nom  un  enseignement  qui 
se  bornait  à  l'explication  de  quelques  ouvrages  de 
l'antiquité  et  aux  traditions  d'une  pratique  gros- 
sière. Le  moyen  âge  était  trop  imbu  du  liesoin  de 
croire  sur  la  foi  d'autrui  pour  se  livrer  avec  succès 
aux  sciences  d'obserration,  et'les  malades  n'étaient 
pns  1)c;inrr,iii  ii  rcux  traités,  aux  onzième  et  dou- 
zième siècles,  qu'au  sixième  quand  les  principaux 
ramèdes  étaient  les  reliques  des  saints  ou  les  en- 
elianteuienls  de  la  ^u;  iUtTie  (voy.  p.  168).  On  lit 
encore ,  dans  la  Vie  de  saint  Bernard,  le  même  trait 
qui  parait  tà  seimnt  dans  les  récits  de  Grégoire 
d  Ti  irrs  :  -t Saint  Bernard,  encore  enfant,  était 
touiiuentc  d  uo  violent  mal  de  tète.  On  le  mit  au 
lit,  et  on  loi  amena  une  femme  pour  apaiser  sa 
douleur  par  des  sortilèges.  La  voyant  approeher 
avec  son  attirail  d'enchantements  par  lequel  elle 
arait  coutume  de  tromper  le  vulgaire,  il  la  repoussa 
loin  de  loi.  r,  Cependant  les  juifs,  instruits  h  l'école 
des  Arabes ,  enseignaient  la  médecine  dans  le  midi 
de  h  fnacè ,  et  Montpellier  fbt  renommé,  dilnm, 
dès  le  dixième  siècle,  pour  cette  seienec  et  pour  la 
Jurisprudence.  Des  jurisconsultes  italiens  y  a\^ionl 
été  appelés,  par  les  seigneurs  de  la  ville,  et  y  ptfh 
fessaient  le  droit  romain.  Placuntin,  l'un  d'eux, 
y  mourut  en  1 1 92,  après  avoir  oompiMé  une  Somme 
de  droit  et  un  Commentaire  sur  les  Institntes  de 
l'empereur  Justinien .  Il  fut  remplacé  dans  sa  chaire 
par  le  célèbre  Azo  de  Bologne.  Un  autre  élève  des 
écoles  de  jurisprudence  HaHemies,  naomié  Roger, 
professa  ft  Paris,  et  surtout  à  Rouen,  oii  il  fut 
doyen  de  la  cathédrale  sous  l'épiscopat  de  l'arche- 
vèutie  lletron  (44«'M483>. 

A  Ton! ,  à  Orir>ans,  à  Angers,  florissail  plus 
particulièrement  la  jurisprudence.  La  maison  des 
comtes  d*Att}ou  ,*  trés-lettrée ,  malgré  le  renoot 
[  I  l  11'  iv  'i'  acquis  par  sa  violence  *  encourageait 
persuunellement  l'étude  des  lettres  et  du  droit. 
Bn  qualité  de  séniehMiKde  te  conioiine  de  Franee, 
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les  comtes  étaient  très-occiipés  de  judicaturc  ;  un 
auteur  du  douzième  siècle ,  rhcvalier  engage  dans 
leur  vasselage,  Hugues  de  Cléor»»  atteste  que,  lors- 
qu'ils ne  pouvaient  se  rendre  à  la  cour  du  roi ,  ou 
bur  envoyait  les  pièces  des  aflaires  importantes, 
et  qu'il  les  a  vus  très-soaveDt  rélbrmnr  I  Angers 
les  jugements  rendus  vu  France.  Le  Loiiile  Mau- 
ric0  d'Anjou ,  mort  en  4011»  frère  de  Foulques 
Kem,  passait  pour  une  sorte  de  jarisconsnlte. 
{Hist.  litl.  de  la  Fr.,  vu,  61 .  )  Les  comtes  GoofTroi 
Martel  (  1 006- 1 060  ) ,  et  GeofTroi  le  Bel ,  le  premier 
des  Piantagenets  HH3-4I54I,  brillaient,  pour 
l'instruetion ,  parmi  leurs  contemporains  ;  c'était 
un  de  loui-s  alleux,  Foulques  le  fion  (  mort  eu  968), 
qui  avaH  véponda  aux  railleries  du  roi  Louis 
(1  ()iilre-Mer  sur  son  yssiduilé  à  l'église  et  à  l'é- 
tude ,  qu'un  ■  roi  illettré  est  un  iine  courouué  ■>  ; 
enOn  le  comte  Foulques  Bechiii,  c'est-i-dire  le 
flec/n"</ne{ t0î7-t087 1,  toinjmsa un  petit  éeiit  hilin, 
dont  nous  avons  encore  le  commencement,  sur 
llrisloire  et  la  généalogie  de  sa  ftunille.  L'évéque 
d'Anfjers.  vers  l'an  tO\0.  avait  ajipelè  de  Cliarlres 
un  élève  de  saint  Fulbert,  nommé  Bernard ,  pour 
^Uriger  l'école  épisoepole.  Parmi  les  suecesseun 
(le  ce  Bernard  se  dislin^niérenl ,  de  1067  à  1081, 
un  poêle  latin,  Marbode ,  qui  nous  a  laissé  un  traité 
•  des  Omemento  du  discours  composé  pour  ses 
auditeurs,  et  Rohert  d'Arlirisselle,  prédicateur  cé- 
lèbre, qui  fonda,  en  1099,  l'abbaye  de  Foutevraud. 
Le  comte  GeoflVoi  Martel  M  élève  de  Marbode; 
mais  le  plus  célèbre  disciple  des  écoles  d'Angoi-s 
fut  un  professeur  de  droit  nommé  Matthieu, 
qui ,  après  avoir  enseigné  à  Paris ,  (bt  appelé  i 
Rome,  en  1468,  par  le  pape  Alexandre  111,  pour 
l'aider  de  ses  lumières  au  concile  de  Latrau ,  et 
devint  cardinal  dix  ans  «près. 

Poitiers,  romme  Angers,  brilla  d'un  éclat  litté- 
raire dû  eu  partie  aux  goûts  personnels  de  ses 
eomles.  Les  ducs  de  Normandie,  au  contraire,  se 
signalaient  par  une  dureté  sauvage,  et  leur  prin- 
cipal historien ,  Orderic  Vital,  d^ùre  que  l^  six 
premiers  d'entre  eux,  de  Rollon  ft  Guillaume  le 
Bâtard  (912-1035),  ignoraient  toute  esp^ce  li'ëtude; 
mais  ils  y  subvenaient  par  une  libéralité  fastueuse 
envers  Im  ^isee  et  les  monaslères.  Leur  généio- 
sité  à  ret  êpird  s'étendait  jusqu'en  Asie,  longtemps 
avant  les  croisades.  Chaque  année,  les  moines  du 
mont  Sinal  venaient  chercher  è  Rouen ,  sous  le 
r^pne  fin  due  Richard  II  1996-1027),  un  tribut 
d  argent  qu  il  leur  accordait.  C'était  en  Normandie 
surtout  que  florissaient  les  écoles  monastiquM  : 
Fonlenelle  ou  Saint- Vandrille,  Jumiefre.  Fèeamp, 
Lire  (I0i6),  Sainl-f:vroul  (1050);  la  Trmilé  du 
mont  Sainte-Catherine,  près  Rouen;  Saiot<Onen, 
on  le  duc  Richard  lll  lit  instruire  un  de  ses  fils, 
qui  en  devint  abbé  (10i2);  Saint-Èlicnne  de  Caeu 
(40631  ;  Tabbaye  du  mont  Saint-Micliel  ;  enfin  l'ab» 
Iwye  dit  Rer  ,  la  plus  rëlehre  de  ces  écoles.  L'nh- 
Iwye  du  ÏUx  SuL  londc«cn  lOiO,  et,  dés  loiO,  un 
religieux  italien,  Lanfranc,  y  ouvrit  des  leçons  pu- 
MMines  où  bienlèl  affluèrent  des  étodianla  venus 


non-seulement  de  toutes  les  parties  de  la  France, 
mais  de  la  Flandre,  de  l'Allemagne  et  de  Rome 
même.  Les  travaux  de  Lanfranc  forent  continués 
par  un  homme  admirable  de  science  et  de  douce 
piété,  saint  Anselme,  qui  enseigna  au  Bec  depuis 
1060  jusqu'en  109^.  L'un  et  l'antie  passèrent  de 
leur  chaire  au  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry. 

Les  écoles  épisoopales  étaient  tout  à  la  iws  des 
éoolflt  et  des  séminaires  où  1m  parents  mettaient 
leurs  enfanta  dès  le  bas  âge.  A  utesure  que  ceux- 
ci  grandissaient,  ils  formaient  des  classes  diffé- 
rentes, et  c'était  ordinairement  Févèque  qui  veillait 
sur  l'éducation  des  |)lus  avancés.  11  h"^  inslnir^lk 
lui-même  des  détails  du  ctiant  cl  des  cérémonii'S 
de  l'ÉgRse.  Mais,  plus  souvent,  les  fontlUons  épis- 
copales  ne  lui  laissant  pas  ce  loisir,  il  se  faisait 
remplacer  par  un  maître  qui  dirigeait  l'école  à  sa 
place ,  et  qu'on  appelait  Itcolèlre  ou  le  Scholas- 
lique.  Les  lei,'ons  n'étaient  point  {zratiiites.  C'ctail 
un  des  reproches  qu'Abélard,  après  sa  couversion, 
s'adressait  è  lui-même ,  d'avoir  enseigné  en  vue  da 
gain,  et  d'avoir  amassé ,  par  ses  leçens.  des  sonimw 
considérables.  L'écolàtre  avait  grand  soin  de  faire 
valoir  ses  droits  i  cet  égard ,  et  les  chapitres  des 
calliéilrales ,  au\(piels  ap[)arlenait  la  surveillance 
des  écoles  diocésaines,  se  distinguèrent  par  leur 
aUention  scrupuleuse  è  ne  permettre  è  penoon» 
d'enseigner,  dans  les  limites  du  dintèsc,  sans  leur 
payer  une  somme  d'ai^ent.  Le  pape  Alexandre  ili 
(1459-4180)  s'éleva  noblement  contre  ce  droit  ri- 
goureux ,  et  adressa  aux  évéques  de  France  une 
lettre  circulaire  dans  laquelle  il  défeodail  que  la 
scienee  At  ainsi  mÎM  STenchère. 

Le  développement  extrnordnijirc  que  prirent, 
vers  le  même  temps,  les  insMtuuous  monastiques, 
dmt  les  écdtes  rivalisaient  avec  celles  des  évécliés, 
favorisa  le  nioir  i  ut  des  esprits.  La  plupart  des 
mouaslères,  au  ouzieme  siècle,  et  notamàieut  Cluni, 
le  plus  puissant  d'oitre  eux,  suivaient  la  règle  que 
saint  Benoît  avait  rédi<:ée ,  en  5î9.  pour  son  abbaye 
du  mont  Cassin.  Mais  beaucoup  de  chrétiens  fer- 
vents trouvaient  que  peu  4  peu  l'on  s'était  relâché 
de  1.1  rifineur  primitive.  On  blâmait  le  luxe  des 
Bénédictins  de  Cluni  ;  on  leur  reprochait  d'ensei- 
gner les  autours  du  paganfeme  aux  heures  où  saint 
Benoit  avait  prescrit  de  pieuses  lectures,  et  les 
Cluniciens  se  défendaient  bien  faililcraent  en  allé- 
guantqu'tls  ne  disaient  usage  des  auteurs  profimes 
que  pour  mieux  entendre  l'Écriture  sainte. 

Certains  moines  bénédictins  tendaient ,  par  leurs 
études  puisées  aux  sources  pores  de  l'antiquité 
latine  et  par  un  certain  talent,  faire  revivre  la 
délicatesse  du  goût.  Ainsi  fut  Raoul  Tortairc ,  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  Saint-Benoil-sur-Loire ,  né 
h  (iien .  en  1063.  11  ens^^ignail  dans  l'école  de  «on 
couvent  l  art  de  faire  les  vers  latins,  et  préchad 
d'exemple  avee  abondance.  Ses  poésies,  qui  ne 
man(|uent  pas  de  mérite ,  ne  sont  peut-être  pas  su- 
périeures à  colles  dont  beaucoup  d'autres  moines 
de  son  tcui|)s  ilrent  résonJMir  les  voAtes  sans  cclia 
de  leurs  coUules;  mais  il  a  sur  eux  ce  double  avaih 
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U^o  qu'un  luauuscril  du  Vatican  nous  a  heureu- 
sement cousenc  ses  enivres,  et  qu'une  main  habile 
ks  a  récmunent  remises  en  lumière.  Ses  conMres 

ilo  Saiiit-BL-iioîl-siir-Loiro  l'a\;iien(  cIi  m  -i  le  tra- 
vailler à  1  histoire  «les  miracles  accomplis  sur  la 
tombe  du  patron  de  Tordre;  i  ne  se  contenta  pas 
Jo  remplir  sa  t,k'!ie ,  il  mit  (  l'ite  longue  histoire 
eu  vers.  Mais  c'était  pou  de  chose  pour  sa  fécon- 
dité. Il  écrivit  également  en  vers  nn  élo'ge  fie  saint 
Maur.  célèbro  discijtic  de  saint  Benoit,  et  ne  crai- 
gnit pas  do  commeucer  ce  pieux  récit  en  chantant 
les  géolM  du  paganisme,  •  le  divin  Platon ,  Gioé' 
roQ  le  disert .  le  rigide  Caton,  ces  grands  adeptes 
de  la  science  dont  la  gloire  lo  r^ouil  s'écrie-t-il. 
Il  tenait  i  faire  bomiear  de  sa  muse  aox  moralités 
delà  s;ige>^"  aiiliiiiie.  et  wi^ifli  '  nrore,  sous  le 
Ulre  de  MemorabiUa,  le  voluuuueux  recueil  d'a- 
necdotes compose  par  Valère  Maxime.  Enfin  l'on 
a  lie  lui  onze  petits  poèmes,  écrits  sotis  forme  de 
lettres  :  l'un  contient  une  versiou  primitive  de  la 
légende  d'Amis  et  d'Amile,  l'un  des  romans  les 
plus  populaires  du  moyen  fige:  un  autre,  l'histoire 
d'une  expédition  militaire  de  Bohcmond,  prince 
d'Antioche;  «n  troisième,  la  description  d'an 
voyage  qu'il  accomplit  une  ^uh  sur  les  cftles  de  la 
Normandie.  «  J'eulre,  dil-il,  dans  la  ville  do  Caen, 
&«t  les  toits  élevés  brillent  comme  le  marbre  de 
Paros.  J'y  vois  la  foule  prcssf'e  affltier  de  toutes 
parts  avec  ses  innombrables  marchandises.  Ce  sont 
toutes  sortes  de  fleurs,  des  vêtements  de  laine  aux 
couleurs  variées,  uue  masse  d'élofTes  aux  teiutes 
légèr&i,  la  mollesse  soyeuse  du  lit  eu  échcveaux, 
la  camielle,  l'encens,  le  poivre,  l'tMrange  et  la  gre- 
nade, le  miel,  la  lir-  le  cumin,  les  porcs  couverts 
de  soies,  les  mouluab  couverts  de  laine,  les  dé- 
poBjlles  des  bestiaux ,  les  fourrures  des  bêles  fé- 
roces .  les  cuirs  des  iKEufs  écoreliés.  »  Il  remarqtie 
aus&i  les  physionomies  diverses  des  liomm^,  leurs 
vêlements  variés  et  les  grands  bonnets  de  mous- 
seline que  portaient  déjà  nos  Caurhoises  (I).  Sur- 
vient Heuri  1",  roi d  Angleterre  (on esta  l  an  I  MO), 
lequel  donnait  une  Téle  à  sa  ville  de  Caen,  et  offrait 
notamment  â  la  curiosité  piiMiqne  le  spectacle 
d'une  ménagerie  composée  d  un  jeune  lion ,  uu  léo- 
pard, un  lynx,  uneaulrnclie  et  un  chameau.  Le 
poftf  dépense  sur  ce  sujet  autant  d'adinir.iiion  que 
il  Ignorance  en  matière  d'histoire  naiiu  f  lle;  puis  il 
poursuit  son  curieux  voyage  et  m  s  (  liants.  Mais 
cell<'  pi^'-'w  If^icre  des  divi-iplcs  de  Saial  BeiMlt 
était  en  scandale  aux  ngonstes. 

Plusieurs  règles  d'une  smt  rité  plus  grande  fu- 
rent proposée*;  par  qiielipics  Iminmcs  avitles  rl'aiis- 
térités ,  et  adopti-es  avec  cnlliousiasnie  par  une 
fiwle  d'autres.  ^  ont  Bruno  fonda  l'ordre  des  Char- 
treux .  en  1084,  à  la  r.li.u  M  enée  prcsde  Gioiiolde;  ! 
iMiil  Robertj  t;n  Ki'JS,  l'oidie  des  Cisterciens, 
«lans  la  forêt  de  Cisleaiix,  en  Bourgogne,  saint 
Norbert ,  en  4 1 20 ,  celui  des  chanoines  réguliers  de 

(•)  VMIOiiwiwiJMaiMbilniqHiirafBB. 
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Saint- Augustin ,  dans  la  solitude  de  Prémoutré, 
(HTés  Laon.  Une  telle  faveur  accueillit  ces  institu- 
tions nouvelles  que  Tordre  de  Prtoonlré  comptait, 
viugt-cinq  ans  après,  soixante  maisons  répandues 
dans  toute  l'Ëurope,  et  quo  la  règle  de  Qteaux 
gouvernait  deux  cents  abbayes  en  4144.  La  plus 
célèbre  de  ces  dernières  fut  Clairvaux,  fondée, 
eu  4445,  par  le  grand  saint  Bernard,  cet  homme 
exinordinairc  qui,  sans  autre  pouvoir  que  l'ascen- 
dant de  sa  parole  el  d'une  foi  ardente,  présida 
près  d'uu  demi-siècle  aux  destinées  du  monde 
dirétieu. 

Les  disciples  do  saint  Bernard  ne  tenaient  point 
d'écoles,  non  plus  que  ceux  de  saint  firuno;  mais 
ils  lisaient  en  commun ,  et  l'élt^e  était  au  nombre 
de  leurs  devoirs.  Le  principal  travail  des  Cliarlreux 
consistait  à  copier  des  manuscrits.  Ou  ne  recevait 
personne  (fans  leur  ordre  qui  ne  sût  au  nurins  écrire, 
et  sil(^t  qu'un  novice  était  admis,  ou  lui  donnait 
dans  sa  cellule  une  écritoirc,  des  plumes  et  tous 
les  ustensiles  nécessaires  i  an  copiste.  «En  Tan- 
née même  où  nous  sonuti"  j  résentemeut,  dit 
Guibert  de  Nogenl  daus  l  liisieire  de  sa  vie  (liv.  i|, 
le  comte  de  Neveis,  homme  religieux  en  tout  point 
et  aussi  très-puissant,  a  voulu  les  visiter,  tant  par 
dévotion  qu'à  cause  de  k  grande  réputation  de 
leur  chartreuse.  Il  leur  tint  beaucoup  de  diseoun 
sur  l'ambition  du  siéele,  et  leur  eonseilla  de  s'en 
garder  soigneusement.  Mais  lorsqu'il  fut  de  retour 
chez  lui,  se  souvenant  de  leur  indigence ,  dont  il 
avait  été  témoin  ,  et  oubliant  en  même  temps  tous 
les  avertissements  qu  il  leur  avait  donnés,  il  leur 
envoya  je  ne  sais  quoi  eu  argent,  des  tasses  et  des 
plateaux,  je  crois,  eslunés  d'un  grand  P"''  I' 
les  trouva  point  oublieux  des  choses  qu'il  leur  avait 
dites,  car  ils  refluèrent  ses  présents.  Le  coml6 
eut  donc  *pielquc  honte  de  son  offrande;  cependant, 
ne  s'arrcLanl  pas  au  Icmoignage  de  leurs  dedaius, 
il  leur  envoya  derechef  des  cuirs  de  Ixeuf ,  et  des 
parctiemins  qu'il  savait  leur  être  néoeaaaires  pour 
écrire,  a 

La  transcription  des  manuscrits  était  recomman- 
dée dans  tous  les  monastères;  les  nblM''s  s'hono- 
raient de  participer  à  celte  tâche  de  leurs  religieux, 
et  s'appli(|uaient  à  rassembler  des  livres  pour 
l'usage  de  leur  maison.  Les  hiograjdies  contempo- 
rains font  l'éloge  d'un  pienx  personnage,  abbé  de 
Saint-Êvroul,  qui,  trop  pou  habile  saus  doute  pour 
parlici|>er  de  sa  main  à  ces  travaux,  employait  ses 
loisas  a  fabriquer,  pour  l'usage  de  ses  moines,  de» 
tablettes  de  cire  et  des  encriers.  Pierre  le  Véné- 
rable ,  ald'é  de  Cluni  (de  1 1 2?  à  1 156).  grand  théo- 
logien et  cuutrûveisiste,  alla  Ini-niéme  eu  Espagne, 
pour  se  procurer  une  traduction  lidclc  do  l  Alco- 
ran.  Guibert  de  Nogent  raconte  un  Irait  curieux 
de  l'un  de  ses  parents,  fcverard,  comte  de  Breteuil, 
qu'il  avait  connu  dans  sa  jeunesse  et  qui,  par  con- 
s«'H|uenl,  vivait  dans  la  première  moitié  du  on/ioroe 
siècle.  •  Évorard .  dil-il  {Vie  de  Guibert,  i,  9), 
avait  depuis  longtemps  une  habitude  trcs-élégante. 
Toutes  les  fois  qu'il  rencontrait  queLqu'un  qu'il 
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savait  avoir  quelque  disUnotion  dans  les  lettres ,  il 
exigeait  de  lui  qu'il  écrivit,  à  soa  cltoix,  un  mor- 
ceau de  firoM  ou  de  ten,  on  Men  il  tes  éérivaft 
lui-mi^me  ilans  un  fK'tit  livre  qu'il  portait  toujours 
avec  lui  pour  cet  usage,  aiia  d'api^endre  lui-même 
ft  examiner  teates  les  opïniims,  en  rassemblant 

ainsi  celles  de  loutes  les  personnes  qu'il  provoquait 
de  la  sorte.  £t  s'il  oc  comprenait  pas  toujours  par 
lai-iDème  ce  qni  Ini  était  ajnsi  dicté,  ceint  A  qui  il 
le  fais^ait  lire  ensuite  lui  donn;iient  l'explicalion 
de  ce  qui  pouvait  être  trop  reclierdié  daus  le  sens 
on  dans  la  forme.  * 

Mais  les  procédés  de  l'éi'rilure  élaieiif  alors  Irès- 
lenls,  le  parcliemin  était  très-cher,  ei  les  biblio- 
thèques les  pins  oonsidèraliles  ne  dépassaient  pas  de 
beaucoup  une  rentaine  de  voliunes.  On  sait,  par 
exemple,  que  celle  de  l'abbaye  de  Moyen-Moulier 
(V«s^) ,  en  4 01  S,  n'en  contenait  qne 67t  ctcellede 
.Saint-^^^c  de  Chavires,  vers  le  même  temps,  103. 
Plusieurs  catalogues  de  bibliothèque»  d'abbayes 
normandes ,  rédig«^  an  roiliea  dn  doinièiDe  siècle, 
nous  sont  parvenus  :  celle  de  FcH^amp possédait  alors 
liâ  volumes;  Lire,  137;  Saiut-ÉvTOol,  438.  Les 
oimages  de  piété,  coomie  on  le  comprend,  yoccu* 
paient  presque  toute  la  place. 

Voici,  par  exemple,  comment  la  bibliothèque 
de  SaènioEnonl  se  décomposait  :  diverses  parties 
de  l'Ancien  cl  du  Nouveau  Testament,  9  volumes; 
Commentaires  sur  les  iivxes  saints,  8;  deux  Psau- 
tiers, trois  Gradnels,  trois  Antiphoniers,  deux  Ho- 
miliairp?.  deux  Calendriers,  nn  Sennonnaire;  P^res 
de  l'Église,  Savoir  :  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
saint  Ambroise,  saint  Grégoire,  saint  Athanase,  Ori* 
gène,  Î9  volumes;  Vies  et  miracles  des  saints,  25; 
Règles  monastiques,  3  ;  deux  Recueils  des  canons 
de  l'Église  ;  trois  ouvrages  d'Isidore  de  Séviile,  dont 
le  Trait(^  de  la  nature  des  choses  :  la  Thilosophie  de 
Boèce;  plusictirs  écrits  nouveaux  alors  :  les  Lettres 
dives  de  Chartres,  an  volume  do  Ifarbode,  Vœuvre 
d'Orderic  Vital  en  4  volumes;  26ouvTagesde  mo- 
rale et  de  piété  du  moyen  âge,  parmi  lesquels  figu- 
rent, à  càlè,  par  exemple,  d'Amalaireetd'Angelome, 
théologiens  du  neuvième  siècle ,  des  personnages 
dont  les  noms  nous  sont  incounus  (Décréta  HtsEitTi, 
Senteneim  GAUm,  Uber  Gi'npridi  prions),  ou  des 
traités  anonyme*  :  le  Paradis,  le  Souverain  bien, 
le  niadème  des  moines;  enfin  une  Histoire  ecclé- 
siastique ,  probablement  celle  d'Ensëbe  ;  la  Chro- 
nique d'Orose;  les  Extraits  de  l'Iine  faits  par 
Solin  ;  rUisloirc  des  Lombards,  par  Paul  le  Diacre; 
1*  deux  ouvTages  de  Josèphe  sor  lUistoire  juive, 
et  le  grammniri  <n  Priseicn. 

Les  autres  tjiidiothèques  monastiques  étaient 
composées  de  la  même  manière  ;  Kécamp  se  trouvait 
plus  riche  d'un  livre  de  médecine ,  d'un  exemplaire 
de  VEniide  et  d'une  traduclron  des  Topiques  d'Aris- 
toto;  mais  i  Lire,  il  n'y  avait  pas  un  seul  livTc 
appartenant  à  l'antiquité.  Celle  éniuuératioii  fait 
connaître  le  peu  de  ressources  qui  s'offraient  alors  à 
la  méditation  des  esprits  studieux,  «n  dalMra  de  la 
tradition  dnétieaiM;  flù»  aide  A  compraidracMn- 


ment  le  moyeu  âge  est  resté  si  longtemps  soumis 
I  &  l'autorité  ecclésiastique.  Ou  s'est  demandé  s'il 
ne  Rillait  pas  accuser  les  moines,  uniquement  pré> 
oecupt.'s  de  multiplier  les  livres  de  piété  et  de  li- 
i  turgie,  d'avoir  causé,  par  ce  zèle  fâcheux,  la  perte 
de  bien  des  ebefb-d'ceuvre  des  andans;  mais  es 
blâme  serait  injuste,  rar  les  portes  eussent  été  peut- 
être  aussi  grandes  sans  eux,  et  c'est  par  eux  seuls 
que  nous  avons  conservé  la  plas  grande  partie  de 
ce  qui  est  parvenu  jusqu'il  nous. 

Les  monastères  de  femmes  n'étaient  pas  non  plus 
dépourvus  de  culture  littéraire.  On  cite  plusieurs 
>  religieiisi^s  des  onzième  e(  douzième  siècles  qui  se 
firent  remarquer  par  leur  science  :  Emma,  abbesse 
de  Saint-Amand  de  Booen,  qui  écrivait  des  poésies 

! latines;  Cécile,  fille  de  Guillaume  m  f"  n  in  rr  f, 
laquelle  prit  longtemps,  dans  son  abbaye  de  la 
Trinité  de  Caen,  des  leçons  de  grammaire  et  de 
])lnlosophie  d'un  savant,  nommé  Arnoul,  qui  fut 
plus  tard  patriarche  de  Jérusalem;  Herrade  de 
Landsben;.  abbnsede  Hohemboargou  Mont-Sainte 
Odile  en  .ilsace,  qui  composa  (M59-H75),  SOUS 
le  litre  de  •  Jardin  des  délices  « ,  m  recueil  des  élé- 
ments de  littérature,  d'histoire  et  de  morale  qu'on 
possédait  de  son  temps;  Ma thilde  d'Anjou,  seeonde 
abbesse  de  Fontevraud,  et  plusieurs  de  ses  reli- 
gieuses. Tout  le  monde  connaît  le  nom  dHélolse 

(  not-l  I6i1,  qui  avait  étudié,  à  l'abbaye  dWrp^n- 
tcuil,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  et  la  philosophie. 
Les  religieuses,  pour  les  eéfébratioQS  du  culte,  pour 
leurs  lectures  pieuses,  pour  leur  correspondance, 
voire  même  pour  les  affaires  de  leur  couvent, 
étaient  obligées  de  connaître  la  langue  latine. 
Elles  s'adonnaient  aussi  à  la  médeeine  et  à  la 
chirurgie,  afin  de  pouvoir  se  passer  du  secours  des 
hommes. 

Le  Midi  de  la  France,  étant  moins  fécond  que  le 
I  Nord  en  théologiens,  en  écrivains  moralistes,  en 
I  savants,  s'évertuait  a  réveiller,  malgré  Minerve,  les 
échos  de  la  littérature  latine.  Plus  avancé,  mal- 
gré cette  stérilité  apparente,  il  en  était  depuis  le 
dixième  siècle  aux  compodtions  en  langues  pro- 
vençale et  languedocienne.  Cependant,  on  citait 
comme  de  grauds  centres. d'études  les  abbaycâ  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  et  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille; il  y  avait  aussi  celle  de  Lérins,  bien  dégé- 
nérée de  son  antique  splendeur  ;  celle  de  Ja  Chaise- 
Dieu,  fondée  en  10(6,  entre  le  Poi  et  Ctermaot; 
celles  de  la  Daurade  et  de  Saint-Hilairc ,  àCarcaS' 
sonne;  de  Saint-Martial,  à  Limoges;  l'abbaye  de 
Véiélai,  fe  laquelle  un  évèqoe  dUièa  légua,  en 
■M 86.  une  partie  de  ses  biens,  on  reconnaissance 
de  ce  qu'il  y  avait  reçu  les  premiers  bienfaits  de 
l'éducation.  Un  cbanoioe  de  Véglise  de  Dont 
(Haufe-Viennel  avait  compos^^  pour  le  peuple,  avant 
I  au  4014,  une  Vie  de  Jésus-Chn;»!  eu  langue  v\il- 
gaire  qui  ne  s*est  malheureusement  pas  conservée. 
APérigueux,  un  maître  de  belles-lellres  et  de  théo- 
logie, nommé  Gérard,  après  avoir  longtemps  en^- 
I  gné  dans  l'école  éfriscopale,  devint  lui-même  évdqw 
1  delavUle(f40l),etUlé6ua«régli8ed'AneoiiUne 
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ooe  bibliothèque  de  cent  volumes  qu'il  a\'ait 
recueillie.  Doninus,  moine  de  l'abbaye  de  Montnu- 
jour,  près  d'Arles,  vint  étudier  pcadaiil  ueuf 
tiiDées  (998- i  007)  à  Cbtrtves,  uut  la  direction  4» 

saint  Fulbert. 

De  tels  voyages  altcsteut  une  certaine  activité 
identifique.  C'est  ainsi  que  Suger  quitta  un  mo- 
ment, dans  fa  jeuuc&sc,  l'abbaye  dcSaint-Denysoù 
\m  u'apprtMUit  que  les  lettres,  alin  d'aller  cher- 
cher ailleurs  un  enseignement  plus  complet.  Ilali- 
nanl.  aiilour  ecclésiastique  qui  devint  archevêque 
ik  Lvdu  vu  4046,  avait  fait  ses  premières  études 
à  Autun,  pttis  il  était  passé  à  Langrcs,  et  de  Langres 
à  l'erole  de  Saint-Bénigne  avant  de  venir  à  Lyon. 
Ou  liU!  un  cvèquc  de  Cracovie.  saint  Stanislas, 
i{)ii  vint  étudier  (vers  10401  pendant  sept  ans  aux 
écoles  de  Paris  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
et  qui  remporta  dans  sa  patrie  une  ample  moisson 
de  livres. 

Les  écoles  do  Paris,  en  efTet,  furent  de  bonne 
heure  les  plus  retumunées  do  toutes.  Elles  se 
iwsaitirent  heureusement  des  dispositions  paci- 
fiques par  lesquelles  les  Capétieus  se  distia* 
pèrent. 

L'enseignement  des  écoles,  débrip  de  la  sagesse 
romame,  se  composait  de  deux  cours  distincts  ré- 
.  poudant  assez  bien  à-  notre  double  division  des  let- 
tres et  des  sciences.  Le  premier  et  le  plus  acces- 
sible, appelé  le  trivium,  c'est-à-dire  les  troi$  voies 
ik  la  science,  comprenait  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique et  la  dialecticpie'.  L'échelle  supérieure  ccmte- 
D«t  quatre  degrés  (  le  quadriviwnU  savoir  :  rarith- 
métique,  h  musique,  la  géomMrieetrastfWHMDie. 
Les  sept  voi)s  ridoies  abouUisaienl  à  la  tcienoe 
jtaur  eu elleoce,  la  théologie. 

11  est  plus  facile  de  dire  les  connaissioces  que 
l'un  puisait  dans  les  écoles  <lit  douzième  siècle 
fie  de  rendre  compte  de  la  mauière  dont  on  les  . 
cBseignait.  Nos  renseignements  à  cet  égard  se 
bornent  à  peu  piev  a  (  <>  (|i$e  Jean  de  Salisbury, 
Boine  anglais  qui  devint  évéque  de  Chartres,  eu 
1176,  rapporte  des  leçons  du  scholasliqae  Bernard 
iiu  il  a\.'iit  suivies  vers  1 1  iO.  ('»■  ncniard  ,  iiiii  cou-  j 
tribua  à  joaio  tenir  la  célébrité  des  écoles  de  1 
Chartres,  y  ensei|pMiit  les  belles-lettres  et  en  même 
temps  la  dialectique.  <•  Quoique  parfait  platonicien.  | 
nous  dit-oo,  il  tentait  de  concilier  Platon  avec  1 
Ariftote.  Sa  méthode  était  la  mtaie  que  celle  de 
Qiiintilieii .  En  ex|iliijnant  les  anciens  auteurs ,  il 
était  soigneux  de  lairo  observer  la  simplicité  qui 
sV  trouve  et  ce  qu'il  font  y  choisir  pour  modèle. 
Après  quoi  il  entretenait  ses  auilitears  des  règles 
de  la  grammaire,  des  ligures,  des  ometuents  de 
l'éloquence,  et  leur  donnait  une  notice  des  so« 
pliisnies  et  des  raisonnements  louches,  afin  do  les 
leur  faire  éviter.  Pour  s'assurer  de  leurs  progrès, 
il  les  engageait  par  ses  exhortations ,  quelquefois 
m<'nie  par  des  châtiments  dont  il  frappait  les  in- 
dociles, a  répéter  le  lendemain  une  partie  de  ce  qui 
mil  été  dit  la  wiUe.  •  {Bitt.  Utt.,  ix,  57.  »  Jaan 
kStXKÛmf  amia  que  qiiioonqiie  Tavail  écouté 


avec  soin  durant  une  année  <^e  trouvait  an. état  da 

raisonner  el  <réei'iie  ronvenahlenu'nf. 

Cinq  éliidîanls  sortis  de  Saiiit-Évroul  allèrent 
jMrter  m  Angletarra  la  science  qu'ils  venaient  da 
reniciliir  dans  ce  monastère.  Ils  s'élahlirent  ^^^^nt 
uu  Mila^c  ïilué  près  de  diiihridge,  et  tous  les  jouis 
ils  allaient  à  la  ville  faire  des  leçons  publiques.  Dès 
la  seconde  année  de  renlre])rise,  le  nonihre  de  leurs 
auditeurs  devint  si  considérable  que  la  grange 
qu'ils  avaient  louée  pour  leurs  exercices  littéraire 
ne  suflisait  plus  à  contenir  la  foule.  Ils  divisaient 
leurs  leçons  confomiénioiit  à  la  méthode  suivie  à 
Orléans,  d'où  Jouffroi,  leur  chef,  éttdt  natif.  ■  Dès 
le  grand  malin,  le  moine  Odon,  qui  possédait  par- 
faitement les  belles-lettres,  enseignait  aux  eufants 
et  aux  moins  avancés  la  grammaire ,  suivant  les 
règles  de  Priscien  comnieii  lëes  par  Renii  d'Auxerre. 
A  six  heures  du  malin,  Toniquo,  èun  confrère, 
habile  dialecticien ,  expliquait  aux  jeunes  gens  la 
logique  d'Aristote,  avec;  les  introductions  et  les 
commentaires  de  Porphyre  (et  d'Averrhoes /).  Sur 
les  neuf  heures ,  Guillaume  donniit  des  leçons  da 
rhétorique,  en  s'attachant  à  Dcéron  particulière- 
ment et  à  Quinlilien.  Hnlin,  tons  les  jours  qui 
n'étaient  pas  jours  de  féte,  Gilbert,  savant  profes» 
seur  de  théologie ,  expliquait  l'Écriture  sainte  aux 
gens  lettrés  et  aux  prêtres  qui  venaient  l'entendre.  » 
L'école  des  cinq  élèves  de  Saint-ÉvTOUl  dsvinl  la 
célèbre  Université  de  Cambridge. 

L'abbé  Guiliert  de  Nogent ,  auquel  on  doit  un 
récit  de  la  première  croisade  et  une  histoire  de  sa 
propre  vie,  avait  pour  père  un  seigneur  du  Beau- 
vaisis  qui  moin'ut  qnand  son  fils,  né  en  1053,  était 
encore  au  berceau.  Des  qu'il  eut  grandi,  sa  mère, 
avide  de  le  faire  instruire,  dit-il,  se  disposa  à  la 
conOer  un  mattra  da  grammaire.  'Voici  coamient 
il  rqconte  les  détails  de  cet  onsoignement  privé  : 

«  11  >-  avait,  un  peu  avaot  celte  époque  (vers 
10601,  une  si  grande  rareté  de  mattiâs  de  gram- 
maire, ihi'du  n'en  voyait  pour  ainsi  dire  aucun  dans 
la  campagne  el  qu'à  peine  en  pouvaiirou  trouver 
dans  les  grandes  villes;  enoak«  étaient-ils  d'une  si 
faible  science  qu'on  ne  pouvait  les  comparer  aux 
clercs  qui  sont  maintenant  errants  dans  les  villages. 
Or,  celui  auquel  ma  mère  avait  résolo  de  me  con- 
fier avait  appris  la  grammaire  dans  un  âge  déjà 
avancé etse  trouvait  peu  familier  avec  celte  science; 
mats  il  était  d'nne  si  grande  modestie  que  toat  ce 
qui  lui  manquait  en  savoir,  11  le  remplaçait  |»ar  sa 
vertu.  Lors  donc  que  par  le  moyen  de  quelques 
cleres  qui,  sous  le  nom  de  cbapetains.  célébiaifliit 
chez  ma  mère  les  saints  offices ,  elle  l'eut  fait  sol- 
liciter de  me  donner  des  soins,  il  étail  occupé  ii 
înstruire  un  da  mes  jaunes  cousins  avee  laquai  il 
habilait  dans  le  chAleau  de  ses  parents.  Il  leur 
était  très- nécessaire,  el,  bien  qu'ébranlé  par  les 
prières  de  ma  mère  comme  psôr  sa  réputatioQ  da 
vertu  el  dr  fi;i~fiMé.  il  liésitait  cependant  à  se  sé- 
parer de  mes  parents,  qu'il  craignait  d'offenser,  et  à 
vanir  s'établir  cbas  ma  mèn.Una  visiao  qu'il  aut 
)a  tiia  daoadanle.  Una  nuit  qa'n  donnait  daps  m 
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ebambre  (laqmlt<>t  je  me  le  nppdto  très-bien,  éuit 
celle  où  se  rassemblaient  tous  ceux  du  château  qui 
éiudiaieiil  sous  lui) ,  l'ombre  d'un  vieillard  respec- 
labte,  ddMOt  sur  le  seuil  de  la  porte  oii  il  me  te- 
nait par  la  main,  semblait  vouloir  nu-  fiùre  entrer 
dans  sa diambre.ïn  effet,  ce  vieilUml  s  i  tant  arrête 
à  rentrée  elm'indiquant  le  petit  lit  oii  l'antre  re- 
gardait toute":  ci*<5  riios(«i,  il  me  dit  :  •  Va  le  trou- 
■  ver,  car  il  doit  t  ainit  r  l)eaucoup  »  ;  el,  lâchant  ma 
main,  îl  me  permit  lie  le  quitter,  et  moi  je  courus 
Ini  (bnnrr  tant  de  halsiMs  ijn'il  s'éveilla.  Dés  lors 
il  fut  touché  d'une  telle  aliection  pour  moi  que, 
sans  plu*  de  délai  et  sans  plus  craindre  d'offenser 
mes  parents,  auxquels  il  était .  lui  et  les  siens,  tout 
entier  dévoué ,  il  consentit  etilin  à  venir  habiter 
auprès  de  ma  mère.  I/cnfant  qu'il  avait  élevé  jusr 
qti'à  ce  jour  (  lait  beau  et  bien  né  ;  mais  il  avait  une 
si  grande  nim^iiauce  pour  toute  instruction,  il 
était  si  indocile,  si  menteur  pour  son  Age,  si  enclin 
aux  vols,  que  malgré  la  plus  grande  surveillance 
il  n'était  pres*|He  jamais  à  l'étude  et  pas0ait  les 
jounées  presque  tout  eolièrcs  ciiché  dans  les 
vignes.  C'est  pourquoi,  dégoûté  d'un  enfant  si  per- 
vers ,  gagné  par  l'amitié  que  ma  mère  lui  Offrait,  j 
décidé  surtout  par  la  vision  que  j'ai  rappin  t«V  ,  il 
abnndonna  la  conduite  de  cet  eulant  el  renonça  i 
av<»c  raison  aux  maîtres  sous  lesquels  il  avait  jus- 
qu'alors vécu  :  toutefois  il  ne  1  eût  point  Tait  impu- 
nément si  le  respect  qu'on  portait  à  ma  mère  et 
sa  puissance  ne  l'eussent  protégé. 

I.  Dés  l'instant  où  je  fus  placé  sous  son  autorité, 
il  Écarta  si  bien  de  moi  tous  les  vices  qui  accom- 
pagnent ordinairement  le  jeune  ftge,  qu'il  me  pré- 
serva entièrement  des  dangers  les  plus  frt»quents. 
Il  ne  me  laissait  allw  nulle  part  sans  m'accompa- 
gner,  ni  prendre  aucun  repas  ailleors  qne  ehes 
ma  mèro,  ni  rermoir  de  présent  de  [torsoune 
qu'avec  sa  pernùssion.  U  exigeait  que  je  ne  fisse 
rien  qn'avec  modération,  avee  précision,  avec  atten- 
tion, avec  offoi't,  tellement  qu'il  M'inMait  vouloir 
que  je  me  conduisisse  non  pas  seulement  comme 
un  clerc,  mais  comme  nn  moine.  En  effet,  tandis 
que  les  enfants  de  mon  iigc  conrairnt  ch  ot 
selon  leur  plaisir,  et  qu'on  les  laissait  de  temps 
en  temps  jouir  de  la  libortA  qui  leur  appartient , 
moi,  retenu  dans  une  contrainte  continuelle,  affu- 
blé comme  un  clerc ,  je  regardais  les  bandes  de 
jornara  comme  si  j'eusse  été  un  6tre  aa^dessus 
d'eux.  Mémo  les  jours  de  dimanchn  et  pendant  les 
fêtes  des  saints,  j'étais  oblige  de  subir  celle  dure 
loi.  Chacun  avait  espéré  d'abord  qu'mie  si  grande 
application  aifiuisprnit  mon  esprit  ;  mais  rptto  espé- 
rance diminua  tiicntôt ,  car  mon  maître  était  tout 
i  feitinbablle  ft  réciter  des  vers  on  à  les  composer 
selon  les  règles.  Cependant  il  m'accablait  jir  jne 
toujours  d'une  grêle  de  soufflets  et  de  coupb  pour 
ne  contraindre  *  savoir  oe  qu'il  n'avait  pu  m'en* 
aeignfr  Ini-m^me. 

»  Je  me  consumai  dans  ces  inutiles  efforts  pen- 
dant pite  de  six  amiéee...  J'étab d'autant  plus  in* 
juUMnenl  battu  qiie  s'il  avait  eu  vérilabiaiiwDt  le 
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talent  d'enseigner,  comme  il  le  prétendait,  j'étais 
tout  aussi  capable  qu'un  enfant  peut  l'être  de  com- 
prendre clairement  ce  qu'il  aurait  enseigné  avec 
méthode.  Mais  il  n<^  parlait  pas  r  m- i  ..l^émcnt  qu'il 
l'eût  voidu,  cl  il  ne  comprenait  lut-mëuie  en  aucune 
manière  ce  qu'il  s'effiMPçait  d'expliquer.  Son  intdli^ 
gence  était  si  mallicmenso,  que  ce  qu'il  avait  une 
fois  mal  appris  dans  un  âge  déjà  avancé ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  il  y  demenralt  invariablement  atlacbé; 
et  s'il  lui  arrivait  de  lâcher,  pour  ainsi  dire, 
quelque  sottise,  comme  il  tenait  tous  ses  senti* 
mculs  pour  infaillibles,  il  laaontenait  et  la  défen* 
dait.au  besoin,  avec  des  coups...  Je  dis  ceci,  ô  mou 
Dieu!  non  pour  imprimer  aueuue  tache  au  nom 
d'un  ami  qui  m'est  si  cher,  mais  pour  (jne  rhacun, 
en  me  lisant,  comi)reniu'  que  nous  ne  de\(tns  pas 
vouloir  enseigner  aux  autres  comme  certaiu  tout 
ce  que  nous  avons  dans  notre  imagination ,  ni  les 
embrouiller  dans  les  ténèbres  de  n<^  iij  H  tiin-s. 
J'avais  conçu  pour  lui  un  tel  senliuieul  d  amitié, 
quoique  je  fusse  pour  mon  âge  un  pc«  loaid  el 
timide,  et  qu'il  eut  plus  d'une  fois,  sans  motif, 
marqué  ma  peau  délicate  de  coups  de  fouet,  qu'ou- 
bliant tonte  sévérité ,  je  Ini  obéissais  avec  je  ne  sais 
(jutd  ^enlinieul  naturel  d'amour... 

a  Un  jour ,  j'avais  clé  frappé  dans  l'école.  L'école 
n'était  antre  chose  qn'nne  salle  de  notre  maison;  « 
car  mou  maître,  en  se  chargeant  de  m'élever  seul, 
avait  abandonné  tous  ceux  qu'il  avail  instruits 
jus<|ue-là,  ainsi  que  ma  prudente  mère  l'avait  exifijé 
de  lui,  consentant  d'ailleurs  f\  au^nieitlrr  r<'- 
venus  et  lui  accordant  une  cousidéraliou  pariicd- 
lière.  Ayant  donc  interrompu  mon  travaîl  pendant 
quelipics  Iieurcs  de  la  soir--   i'^  ^  ius  m'asseoir  aux 
genoux  de  ma  mère,  rudcuieut  meurtri  et  certai- 
nement pins  que  je  n'avais  mérité.  Ma  mère 
m'ayant,  comme  elle  avait  rnntnme.  demandé  si 
j  avais  encore  été  ballu  ce  jour-là,  moi,  pour  ne 
point  paraître  dénoncer  mon  maître,  j'assurai  qne 
non.  Mais  elle,  écarlanl.  hou  gré  nm!  :r  \  le  vt^le- 
ment  appelé  chemise,  elle  vil  mes  peiiU  bras  tout 
noircis  et  la  peau  de  mes  épaules  toute  soulevée 
cl  honnie  des  coups  de  verpes  que  j'avais  reçus. 
A  celte  vue,  se  plaignanl  qu'on  me  traitait  avec 
trop  de  emauté,  fiwte  troublée  et  les  yeux  pleins 
de  larmes,  elle  s'écria  ;    Je  ne  veux  plus  désor- 
•  mais  que  tu  deviennes  clerc,  ui  que,  pour  ap- 
»  prendre  les  lettres,  ta  supportes  an  pareil  tioile* 
»  nuMit.  »  .\  ces  paroles,  la  regardant  avec  toute  la 
colère  dont  j'étais  capable  :  «  Quand  il  devrait,  lui 
»  dî«-je,  m'arriver  de  moarir,  je  ne  cesserais  pour 
.1  cela  d'apprendre  les  lettres  et  de  vouloir  être 
»  clerc.  »  Klle  m'avait  promis,  en  effet,  que  si  je 
voubis  me  faire  chevalier,  an  moment  «b  l'Age  me 
le  permettrait  elle  me  fournirait  des  armes  et  tout 
l'équipement  do  chevalerie.  El  comme  je  repoussai 
tontes  ces  offtes  avec  dédain,  ta  digne  servante, 
ft  mon  Dieu  !  prit  son  mal  avec  recx)unais«:aTirc  et 
raconta  toute  joyeuse  à  mon  maître  les  réponses 
Dtmes  que  je  lui  avais  faites.  » 

Le  témoignage  de  cette  dureté  se  trouve  aussi 
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mi  pmag»  de  la  Vie  dd  niiit  AaieliM,  tbM 

(In  B«c  Pt  rniitompnratn  do  Giiihprt  (  10:îl-t t09). 
Un  certain  atibc  s'entreleuatt  un  jour  avec  lui  des 
«Bbnts  conBés  ft  l'école  de  son  monastère.  «  Ils 
fonl  HMv  Innls  rt  incorripitilfs.  disail-il.  Jour  cl 
ouil  tiou&  lie  cessons  de  les  trapper,  et  ils  empirent 
(eujoars.  —  Eh  quoi!  répondit  Anselme,  vous  ne 
cessez  de  les  frapper?  Et  quand  ils  sont  {rnuids, 
que  deviennent-ils*^  Idiots  et  slupides.  Voilà  une 
belle  éducation .  qui  d'hommes  fût  des  bètee.  ~ 
Et  qu'y  i'airi'  '  Nous  les  violentons  par  tous  les 
moyen!:  aliu  qu  ils  prulltent.  et  ils  ne  prontcnl  pas.  « 
Anselme  tenta  de  l'éclairer  par  un  aiiologiie,  et 
lui  dit  :  •  Si  lu  jplnnUiis  un  ;iiliri'  «laiK  (on  j;mlin 
et  renfermais  (lu  lottiei>  (Kirls  en  sorte  qu  il  ne  pitt 
étendre  ses  rameaux,  quand  ta  le  délivrerais  au 
bout  de  plnsifMirs  annrts.  que  trouverais- tii?  Un 
arbre  dont  lc&  liraiu  lies  seraient  courbées  et  tor- 
dnes.  Or,  ne  serait-ce  pas  ta  finile,  pour  Tavoir 
ainsi  resserré  à  l'excès?» 

Mais  bien  des  siècles  devaient  se  (ia&sct-  encore 
avant  que  la  justesse  des  ebeervatinns  de  saint  An- 
S4<lnie  et  la  douceur  de  800  esprit  pénétrassent  dans 
1  enseignement. 
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dont  se  nonrrisssient  exclnsivement  Ips  mcilli-iirs 
esprits  dalurs  montre  à  qiu'l  point  la  liit'ukigte 
dominait  toutes  les  pensées.  U\  (  onnaissance  de  la 
BiWe,  l'étude  des  comnirnlalrcs  pleins  d'obseiirités 
et  d'aberrations  que  sa  lecture  avait  enfantes,  (tas- 
sait depuis  cinq  siècles  pour  èire  le  sommet  de  la 
science.  Un  esprit  nouveau  commence  à  poindre 
au  onzième  siècle.  Il  naquit  de  l'usage  de  cette 
sdence  qu'un  plaçait  à  la  fln  de  renseignement 
«!«  Ifftre*;,  la  dialccfifpi''  Après  s'être  longtemps 
kunce  à  dormir,  à  diviser  et  à  classer  des  mots,  la 
dialectique  s'éleva  à  l 'examen  et  au  classement  des 
îdiVs.  L'art  de  raisonnor .  qne  hs  Orpcs  n\;iion( 
porté  si  loin,  reparut,  raïuu  les  iiiailres  qui  pro- 
fessaient dans  les  écoles  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui ,  plus  instruits  que  le  précepteur  de  (;iiit>ert 
«leNogent,  pouvaient  se  rendre  compte  de  leurs 
paroles,  les  uns  disaient  que  les  mots  collectifs,  les 
noms  de  genres  et  d'espèces,  sont  de  pures  abstrac- 
tions de  l'esprit  ;  les  autres  admettaient  dans  cts. 
abstractions  une  existence  réelle.  Ainsi  l'Humanité, 
le  Temps,  la  Couleur,  n'étaient  pour  les  premiers 
qne  des  noms  désignant  l'ensemble  des  créatures 
humaines,  des  dur(H;s  partielles  que  nous  pouvons 
apprécier,  des  qualités  particulières  aux  corps  colo- 
rés; pour  les  antres ,  l'humanité  était  un  être  réel , 
•'inlirassant  dans  sa  vie  propre  celle  de  tous  les 
hommes;  le  temps,  une  chose  absolue  que  les 
durées  partteulières  manifestent  sans  la  constituer; 
la  couleur ,  un  corps  particulier  affectant  diverse- 
■Mnt  tous  les  objets  matériels.  C'étaient  les  deux 
ndaa  pMIoaopbiques  qu'on  appela  plus  tard  mmi- 
mu  H  TéaHUm.  Leur  qu«rell«,  qui  agita  toole  U 
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partie  du  moyen  ège  et  produisit  «ne  fonle 

d'orrits,  ift-tait  pas  un  vain  combat  «le  «^nl)lili[.■s; 
c  était  I  cteruel  antagonisme  entre  les  litan  len- 
danees  de  l'esprit  hnmain ,  qui ,  ches  les  uns,  ert 
porté  il  contempler  la  nature  telle  qu'elle  s  oflre  à 
nos  sens;  chet  les  autres,  à  s'éiover  vers  les  con- 
ceptions hiflnies  de  l'idéal. 

f.p  rnisonripmcnl ,  l'arpimenlation  ,  devinrent 
l  exercice  favori  et  la  gloire  de  l'école.  Ils  d^- 
nérèrent  souvent  en  disputes  ridieules,  et  la  aeo- 
lastiqvê^  nomq*ir>  rptlr  «cienre  nonvcllo  a  [zardê, 
tomba  en  di8cré<lit  des  la  tin  du  treizième  siècle. 
Mais  elle  eut  ce  grand  résultat  de  placer  la  raison 
à  coté  de  la  foi.  Loin  de  pivli'nilie  allai|iior  les 
croyances  religieuses,  les  dialecticiens  du  moyen 
âge  ne  réclamaient  que  la  pemdasioa  de  les  pran* 
ver;  siuli-monf ,  l'instninirtit  amiiicl  ils  mettaient 
la  mai»  iccelait  une  force  (|u'ils  ne  soupçonnaient 
pas,  et  leur  philosophie,  qni  ne  devait  être  qne  «  la 
pm*nnte  ik'  la  théologie  . ,  ftit  le  premier  n m -il  q-fi 
piepani  de  luui  l.i  fc\ulle  de  l'esprit  inudeine 
contre  la  crédulité. 

Les  premières  ilis^  iissions  qui  naquirent  dans  le 
sein  des  écoles  allircrenl  la  jiersecution  sur  ceux 
qui  les  suscitèrent. 

Koscellin,  dialertirion  ué  en  Rretapne  et  ensei- 
gnant à  Paris,  fut  le  premier  qui  souleva  la  ques- 
tion entre  les  nominaux  et  les  réaliales.  Il  niait 
liantement  l'existence  réelle  des  jîçnres  ;  et  comme 
on  lui  apposait  l'exemple  de  la  Trinité,  il  s  expli- 
quait en  disant  (pie  les  trois  persoDoe*  divines 
existaient ,  mais  séparément ,  comme  trois  dieux 
distincts,  et  que,  pour  De  furmer  à  elles  trois  qu  un 
Dieu  seul  et  uiiiipie ,  il  eût  fallu  que  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  se  fnssml  incarnés.  Une  liérésie  si  fla- 
grante devait  être  cAjndanmec  ;  elle  le  fut,  en  effet, 
au  concile  de  Soissons  (1092) ,  et  le  premier  chef 
des  nominaux  se  rétracta  publiiniement  pour  n'être 
pas  assomme  par  le  peuple  anieuli-  contre  lui.  C'est 
ce  qu'avait  été  obligé  de  faire  aussi  à  maintes  re- 
prises, pour  la  première  fuis  en  (051  et  pour  la 
dernière  en  1080,  Bcrenger,  archidiacre  d  Au- 
gers,  maître  célèbre  de  l'école  de  Towra,  qui  essaya 
vainement  de  soutenir  que  l'hostie  consacrée  n'était 
pas,  comme  le  croyait  l'Église,  la  cliair  même  du 
corps  de  Jésus-Christ  sous  l'apparence  de  pain , 
mais  on  simple  symbole.  Un  génie  plus  puissant 
oppasa  une  plus  vive  résistance;  ce  fut  .\hélard. 

Le  tranquille  séjour  des  rois  c;ipétietis .  Paris , 
avait,  comme  nous  l'avons  dit ,  les  écoles  les  plus 
renommées  et  les  plus  nombreuses.  Outre  celles  de 
la  cathédrale,  où  brillaient  à  la  fin  du  onzième  siècle 
Robert  d'.4rbrisselle ,  Yves  de  Chartres,  Pierre  Co- 
mestor  ou  le  Mangeur,  Roscelltn,  Michel  deCorlieil, 
Pierre  le  Chantre,  et  surtout  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  archidiacre  de  la  cathédrale,  il  y  avait  è 
Paris  Vi^cole  de  l'église  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois,  qui  donna  son  nom  au  u  quai  de  l'École  »: 
celles  de  l'abbaye  Saint -Germain  des  Prés,  de 
l'abbaye  Saintfr^leoeviève,  de  l'abbaye  Saint^Vio 
for,  auprès  deaqueUes  d'antres  eenlieo  d'iiiitrae- 
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lion  s'ilevorent  el  formèrenl  bientAt,  par  leur 
ensemble,  la  plus  célèbre  des  Universités  du 
moyen  âge.  Guillaume  de  Champeaux  enseignait 
:i\(  c  i-clal  la  dialectique  et  la  théologie,  qu'il  dé- 
fi'iidait  contre  li's  t  iilreprises  du  nominalisme, 
lui'&que  Abolard  viiil  iiicli^r  ù  ses  auditeurs. 
Pierre  Abélard,  né  en  4079,  au  l)our>i  (h-  Palais 
(('ointt'  (le  Niiiites),  dont  son  père  était  le  sei- 
giiL'iir,  avait  loiil  akuidouné ,  jusqu'à  son  droit 
d'aînesse ,  pour  se  livrer  à  l'étude.  U  possédait 
toute  la  science  de  sou  temps ,  le  trivium  el  le 
quadrivium ,  savait  un  peu  de  prec  et  d*hébreu , 
lournait  (bcilemenl  et  chaut^tit  iK>  jolis  vers,  niais 
ftirtniit  connaissait  l'art  de  parler  et  d'envelopper 
un  adversaire  dans  les  filets  de  la  discussion.  Après 
avoir  assidûment  écouté  Guillaume  de  Champeaux, 
il  interpella  publiquement  son  maître ,  le  fatigua 
d'objections  captieuses  et  finit  par  le  forcer  de  s'a- 
vouer vaincu.  Le  sujet  de  la  controverse  était  tou- 
jours la  question  débattue  entre  les  nominaux  el  les 
^  réalistes,  et  la  solution  d'Abélard  consistait  à  sou- 
'  tenir  un  troisième  s^'stème  intermédiaire  entre  les 
deux  autres.  Mais  peu  importe  de  savoir  sur  quel 
terrain  cette  lutte  était  engagée  ;  c'est  dans  la  lutte 
même  que  se  trouvait  tout  l'intérêt.  Un  jeune 
homme,  un  inconnu,  un  laïque  1  avait  triomphé 
de  l'archidiacre  de  la  cathédrale  de  Paris,  du  plus 
grand  clerc  de  l'épo^iue.  Ce  coupable  orgueil  qui 
avait  |)oussé  un  jeune  docteur  à  humilier  son 
maître  déposait  dans  dea  milliers  de  cœurs  le 
germe  d'une  émulation  louable ,  et  le  moyen  âge 
pouvait  comprendre  enfin  que  la  science  et  la  re- 
ligion ne  doivent  pas  m  confondre.  • 

Guillaiinu'  do  CiiaïufM'aiix  n^solut  de  cossur  ses 
leçons,  et  se  retira  daus  l'abbaye  de  Saint- Victor. 
Denx  ans  après,  vers  1t03,  Ahélard  ouvrit  tine 
l'coli»  à  son  tour,  à  Paris,  prés  SainU'-Genevicve. 
L'edal  de  son  enseignement  fut  extraordinaire  et 
dura  jus^pi'm  I4S0,  quoi«]ue  le  mattre  osât  y  pro- 
férer, dans  ce  siocli*  d*'  foi  av(M^^l^^  dos  maximes 
comme  celle-ci  ;  «  La  religion  a  besoin  d'arguments 
philosophiques  satlsfiiisant  la  rtison.  Nul  ne  peut 
croire  sans  avoir  compris.  »  Trois  millo  êliuliaiils 
se  pressaient  pour  l'entendre ,  et  comme  il  n'y 
avait  pas  de  salle  asseï  grande  ponr  contenir  la 
fuulo  de  SOS  aiidilours.  il  |)rofos?i,iit  lo  plus  soiivoiU 
en  plein  air,  parmi  les  champs  et  les  vigues  dont  la 
montagne  Sainte^Geneviève  était  couverte  alors.  A 
sa  voix  pi-i->';;uilo  so  maiiifosta  uni'  ardeur  i>oiir 
l'étude  et  un  besoin  d'examen  dont  on  n'avait  ja- 
mais vn  d'exemple.  Cependant  Ahélard  serait  on- 
blié  peut-être  si  sos  amours  et  ses  mallienrs  no 
l'eussent  rendu  populaire.  C'est  un  dernier  bien- 
Ihil  qu'il  doit  an  dévimement  extrême  de  la  helle 
et  savante  HéloiVr  II  moiiriil  dans  un  monastère, 
après  avoir  été  longtemps  persécuté  comme  cou- 
pable dliérésie  H  4  il  ) . 

L'homme  (|ni  cnntriliua  lo  \>\m  à  sa  rnndamna- 
tiou  définitive,  quoique  à  regret,  fut  saint  ficrnard. 
Noos  avons  monlté  ci-dessus  (p.  271 1  ses  der- 
lilannelMpoUliqwtdsiiiiiort;  U  non»  icitei 


dire  quelques  mois  de  sa  vocation  religieiue.  Si 
Abélard  était  l'oracle  de  son  temps  par  la  science, 
saint  Bernard  l'était  par  la  vertu,  et  l'emporta  sur 
lui ,  comme  sur  tous  ses  contemporains ,  princes  ou 
peuples,  par  l'ascendant  d'un  grand  caractère.  Il 
était  ûls  d'un  vaillant  chevalier,  seigneur  de  Fon- 
taines, (HTCs  Cbàtillon-sur-Seine,  et,  dès  ses  plus 
jeunes  années,  fut  saisi  il'une  piété  ardente.  Sa 
famille  ne  voalait  pas  qu'il  embrassât  la  vie  mo- 
nastique; mais,  persuadés  par  sa  parole,  ses  com- 
pagnons, ses  amis,  ses  cinq  flrdres,  son  oncle, 
tous  ceux  qu'il  voulut  entraîner  se  donnhvnt  eux- 
mêmes  aux  ordres  religieux.  «  Le  jour  de  pronoo* 
cer  ses  vœux,  dit  un  de  ses  biographes ,  qui  écri- 
vait pendant  que. le  maître  vivait  encore,  Bernard 
sortit  de  la  maison  paternelle  avec  ses  frères,  doU 
il  était  le  père  spirituel,  les  ayant  enfantés,  par  sa 
parole ,  à  la  vie  du  Christ.  Gui ,  l'alné  d'entre  eux 
(qui ,  marié  et  puissant  daus  le  siècle ,  avait  quitté 
sa  jeune  et  noble  Temme  pour  le  monastère),  voyant 
sur  la  placejeur  plus  petit  fVère,  nommé  N'ivard . 
avec  d'autres  enfants  comme  lui,  lui  dit  :  •  Eh  bien , 
■  frère  Nivard ,  toute  la  terre  que  nous  possédions 
»  te  revient  à  toi  seul.  Plus  ému  qu'il  n'appar- 
tient à  un  enrant,  celui-ci  répondit  :  »  Avons  le  ciel 
<•  et  à  moi  la  terre,  donc?  Ce  partage  n'est  pas  égal.* 
Ils  &'m  allèrent,  et  lui  resta  ii  la  maison  avec  son 
père  ;  mais,  peu  de  temps  après,  il  suivit  ses  frères, 
et  ni  son  père  ni  ses  proches  ne  (Hireot  le  retenir. 
De  cette  maison  consacrée  à  Dieu,  il  ne  testa  que 
le  vieux  père  avec  sa  fille.  Mais,  plus  tard,  tous 
deux  suivirent  l'exetnple  des  autres.  Les.  mères 
cachaient  letirs  fils  et  les  femmes  retenaient  leurs 
maris,  pour  (|u'i1s  n'entendissent  |tas  les  exhorta- 
tions de  Bernard.  *  Il  alla  prèi-her  la  seconde  croi- 
sade jusqu'en  Allemagne,  et  là,  quoiqu'on  ne  eom- 
pril  pas  sa  lantzno,  il  oiilrainait  la  foule  |>ar  les 
accents  de  sa  voix  couvaiucuo  ot  la  beauté  de  sa 
physionomie  inspirée.  Tl  fonda  Ini-méme  reot 
soixante  nmnastôros.  Co  miMne  ardent,  aiuiiiol  m's 
contemporains  allribuaicul  le  don  des  miracles,  et 
i  jni  ne  voulut  jamais  être  qu'ahhédeClairvanx,  gon- 
\orna  par  son  influonco,  cl  gouverna  dospotiijuo- 
raent,  l'Église  tout  entière  el  les  royaumes  terres- 
tres. Fsnt-il  eroirc  qu'un  tel  homime  deseendait 
parrois,  dans  s;i  dovalion ,  ju8<|u'à  l'inoplic"?  ou  ne 
f;uU-il  imputer  qu'à  rhébélement  des  boas  moiœs 
qui  ont  érrit  sa  Vie  ce  trait  qu'ils  donnent  de  son 
carnrioro.  non  contents  dos  miracles  qu'ils  lui  at- 
tribuent :  •>  Absorbé  tout  entier  dans  l'esprit  et  eu- 
tièrement  occu|)é  par  des  méditations  siriritaelles, 
il  voyait  sans  voir,  d  onlondail  sans  ontondro;  (O 
qu'il  goûtait  était  pour  lui  sans  saveur,  et  k  peine 
anenn  sens  de  son  corps  lui  apportaât*il  anenne 
?onsalioii.  11  avait  passô  uno  annoo  ontioro  dans  la 
cellule  des  novices,  et  il  ignorait  comment  était  le 
toit  de  la  maison;  il  avait  fréquenté  hahitnellement 
l'habitation  des  religieux ,  entrant  et  sortant  sou- 
vent, et  croyait  qu'elle  n'avait  qu'une  fenêtre  de 
ftont,  tandis  qu'elle  en  avnit  trais.  •  Saint  hmui 
ft  beuMNitp  écrit,  nnia  des  onvnigM  àe  dreav* 
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«tmee»  dcsliaéc  i  ws  eontemponins  et  uon  à  la 

postérité  :  quelqtips  trnités  tlit^ologiques,  (!<•  iion.- 
Ikux  sermous,  et  une  quaiilitu  de  lettres,  dont  it 
«M»  est  resté  pli»  de  quatre  cents. 

Aprr«i  \f^--  liommcs  éminents  que  nous  vimmcw  i]f 
Citer  pour  avoir  hwOTé  la  philosophie  cl  la  Ui>Mitiv 
gieaax  omlèiiieet  douzième  siècles ,  nous  ne  nous 
arrMerons  pas  à  U  ilMlle  «l'écrivain^  (J'iin  ordrp 
oloiDS  -  élevé  dont  les  noms  et  quelques  ouvrages 
se  sont  oomervés  iosqn'ji  nous.  Il  suffira  de  dire 
qiif  IVxnini'n  tîp  leur  vie  et  de  leurs  écrits  remplit 
les  volutues  vn  à  xvii  du  vaste  monument  que  les 
Béaédictins  rte  la  congrégation  de  Saint -Maur, 
dans  11*  dernier  sirclo ,  cl  T/Vcadémi*^  tles  inscrin- 
tions  et  bel  les- lettres,  dans  celui-ci .  ont  coii!«acrè 
«  l'Hittoin  liUéninée  h  France. 

Nous  avons  souvent  aussi  menfinnné,  dans  les 
cbapitr<^  préccnlents,  les  principaux  historiens  aux- 
qoeb  on  est  redevable  de  ee  que  l'un  sait  des  évé- 
nements dr-  In  m^mp  époque  :  Hclgaud  de  Fleuri, 
Baoul  Glaber,  Guibert  de  Nogent,  Onleric  Vital, 
Sager. 

La  Vie  du  roi  Ro!)ort  r'«t  lo  sm\  ouvrage  du 
nx^oe  Uelgaud,  mort  à  1  abbaye  de  Fleuri  ou  Saint- 
Bnmft-Mir-Loire,  en  4048.  C'est  moins  une  histoire 
qn'nnc  porle  d'élope  on  «l'oraison  funèbre  destinée 
sans  douk!  à  ëtrti  coi)M.'rvee  avec  honneur  dans  les 
archives  de  celte  abbaye,  qu?  le  pieux  roi  avait 
enrichie;  «■e[ien(l;iiit  cet  éeril  tl'nnc  plume  faible  et 
souvent  puenlo  cuhlient,  comme  on  l'ii  vu  plus 
haut  (  p  233  ),  les  plus  précieux  détails  sur  la  vie  in- 
l»^rieiire  du  rei  et  sur  les  mœurs  au  commeucpnicnt 
du  piuiemc  siècle.  Raoul  Glaber,  c'esl-;i-(lire  le 
Chauoe,  mena,  sans  sortir  des  cloîtres,  ww  vie 
agitée.  C'était  nn  moine  f<iit  pour  la  vie  reli- 
gieuse, et  qui,  âup{)orl^)iit  (l'une  linnii'iir  iiidoeilu 
Ma  oUigatiODS  monastiques,  pareonrnt  sueeessive- 
menl  l(^  monastères  de  Saint-Léger  de  Champcaux, 
de  Sainl-Beuigne  de  Dijon,  de  Notre-Dame  de  Mou- 
tmr,  de  Saint  Germain  d'Auxerre,  de  Bèze,  de  Cluni, 
où  probablement  il  mourut  (vers  1  nr,o  ) .  C'est  à  saint 
Odilon,  abbé  de  Cluni  |96t-tO(S),  lui-aiëme  auteur 
de  livTes  pieux,  de  Vies  de  saints  et  de  poésies  la- 
tines, que  Raoul  a  dédié  sa  Chronii|UC,  qui .  ilil-il , 
•  s'adresse  à' des  religieux.  »  Il  n'espérait  |)as  lui 
toir  franchir  l'enceinte  du  couvent,  tant  était  com- 
plet nlor^  l'i'îolemPtit  de  l'Iiommc  studieux.  Ce 
récit,  à  lui  seul,  explique  la  sécheresse  habituelle 
des  chroniques  et  exeuM  leurs  auteurs.  Voici  com- 
ment Raoul  commence,  en  parlant  à  son  abbé  : 

«  J'ai  l)i^n  souvent  partagé  tes  justes  regrets  des 
frères  (le  notre  ordre,  et  CCQX  que  vous  avet  quel- 
quefois exprimés  vous-même,  de  ne  voir  i»ersonne, 
parmi  nos  cotiteuiporaios,  s'occuper  de  transmettre 
à  la  postérité,  sous  une  forme  quielconque,  les  évé- 
nements multipliés  dont  nous  sommes  témoins  dans 
les  églises  du  Seigneur  comme  parmi  les  |icuple$. 
Ce  n'est  cependant  pas  pour  les  abandonner  à 
l'oubli  que  le  Sauveur  a  déclaré  lui-même  qu'il  ne 
cesserait  dén  opérer  de  nouveaux  dans  le  monde 
jMqii'l  Ut  dernière  baoïvdii  dernier  imtr.lMif»  un 


intervalle  de  près  de  deux  cents  ans,  e'est-Mire 

depuis  le  prêtre  Bède,  en  Bretagne,  et  Paul,  en 
,  Italie,  il  110  s'est  trouvé  personne  qui  essayât 
i  d'écrtra  quelque  histoire  po<ir  la  postérité.  Encdie 

CCS  doux  écrivains  oul-ils  traité  seulement  l'histoire 
de  leur  patrie,  quoiqu  il  soit  bien  certain  que  tout 
l'empire  romain,  les  pravinoes  au  delà  des  mers, 
les  pays  barbares,  ont  été  le  théâtre  d'iiiip  fonlc 
,  d  événements  qui  seraient  très-proûtables  poiu*  les 
hommes  s'ils  leur  étaient  racontés.  On  en  peut 
dire  aufntif  des  faits  qui  se  pressent,  nvcr  une  vi- 
gueur peu  ordinaire,  depuis  euvirou  l  au  lUtiO  do 
l'ineamatiou  du  Oirlst,  notre  Saowiir.  Je  vais 
donc,  pour  obéir  à  vos  conseils  cl  au  désir  de  nos 
frères,  essayer  da  les  raconter,  eu  passant  ra(iide- 
ment  sur  h»  commenoements...  > 

Ainsi  rot  errivain.  (pii  n'est  pas  sans  mérite, 
que  semble  tourincaier  un  esprit  inquiet  et  le  dé- 
sir d'apprendre,  ignore  que  la  mort  do  Paul  Diacre^ 
mnonle  à  257  ans,  et  relie  de  Bède  a  3U  ans* 
avant  lui  ;  il  ne  connaît  rien  des  travaux  de  l'épo- 
que carolingienne,  et  il  est  encore,  au  milieu  du 
onzième  siècle,  préoerupé  de  l'irlée  que  la  Gatilo 
est  une  province  de  l'empire  romain.  Cet  ouvrage, 
d'un  extrême  intérêt,  quoique  plein  de  désordre 
et  de  bizarreries ,  est  divisé  en  cil^  Uvres,  dont 
voici  I  cspht  et  l'ordunuauce  : 

L  De  t»  divine  quatemilé.  Du  roi  Raoul.  Du  roi 
tothaire.  Des  derniers  empereurs  de  Borne.  Des  in- 

fldMcs.  -■  II.  Hiif:iin'<  est  ('hi  roi.  Sur  tiiip  halfinc  ri 
sur  les  giieiTi-s  U'Otcid^nt.  l>i'  CDiian  ,  <iiic  dc^  Brtj- 
tfiim,  cl  do  Foulques,  duc  des  Anf^'-v in-.  Du  iiiona'*- 
j  tère  de  Locbes.  Prodige  lurpreuant  à  Orléans.  Pnilau 
.  aeeusés  de  eiipidCtd.  Inoendiost  morta  de  nobles  per- 
snnnajiçtH.  Ravage  de  la  Bourgogne.  Grande  famine; 
incursion  des  Sarrasins.  Pluie  de  pierre».  Folio  de 
rhéivtiiiui'  l.eutard.  Uijn'sio  di'couvcitc  pii  It.ilii'.  — 

III.  Etienne,  roi  des  Hongrois;  guerre  des  Bénéven* 
tins.  Robert,  roi  des  Français.  Comète;  ce  qu'elle 
annaaee*  neataaration  des  dgUaea  dans  tout  l'nnivers» 
MenntèKS  receiMtrofU  oo  fltndés.  Reliques  de  lalnli 
découvertes  de  tnm  ci'iti^s.  Destrurtion  du  temple  dc 
Jt'rusaleui.  Htrcsiti  k  Orléaii».  Dc»  ttls  du  roi.  - 

IV.  Universaliui  dc  l'Église  injustement  réclamée  par  les 
Grecs.  Hérésie  en  Italie.  Que  les  malios  esprits  pett- 
vent  quelquefois  opérer  dès  miracles  pour  punir  DM 
pécln'S.  Famine  torriblo  dans  l'univers.  Paix  l'I  alwii- 
dance,  l'an  tOOO,  mpri.'»  Pâques.  Aflluence  du  peuple 
à  Jérusalem.  Combat  en  Afrique.  Combat  des  L&tcs 
cootro  tas  cbréUene,  dans  le  Nord.  Signa  dans  le  <»• 
lelL  V.  Sujets  diTen.  Goert*  ndraenlease.  Troi» 
sirinr  iVlipù;  de  •soleil.  Dis»cnsions  daOB  révAdld  de 
Lyon.  KxtirpatioM  di'  la  «imooic. 

Nous  avons  fait  assez  connaître  Guiberl  de  No- 
peiii  (  p.  2  Iti,  iO  l ,  eu\ I .  Quant  à  Ordefic  Vital,  son 
«  Histoire  ecclésiastique  • ,  consacrée  principale- 
ment aux  événements  qu'il  vit  s'accomplir  en  Nor- 
iiuiiidie,  n  a  pas  elTacé  l'intérêt  de  deux  autres 
chroniques  normandes  du  même  temps  ,  celles  dc 
Dudon,  chaiii>inc  de  Saint-Quentin,  etdcGuillattme« 
religieux  à  I  abbaye  dc  Jumiéges;  mais  elle  est  la 
nine  In  |ilnt  richè  que  l'on  possède  snr  VhisUiiM 


HISTOIRE  DË  FKANCE. 


(lis  nn7ipmc  cl  douzième  siècles.  Orderic  éUiil  le 
Iruisiciuc  lils  d'un  homme  de  guerre,  origîoaire 
d'Orléans,  qui  était  passé  en  Angleterre,  «6  il  avait 
obtenu  un  fief  prés  de  Slirewsbury,  et  qui ,  par 
piété,  voulut  vouer  cet  enfant  à  la  vie  religieuse. 
Quand  Orderic  eut  atteint  l'âge  de  dix  ans,  en  1 085 , 
son  përe  le  remit,  aver  mio  dnl  di*  30  marrs  d'ar- 
genl,  à  un  moine  qui  l'oininena  à  l'abUaye  de  Saint- 
Evraiil,  où  il  prit,  la  même  année ,  l'habit  monacal, 
et  passa  le  restant  de  ses  jours,  c'est-ù-dire  jusque 
vers  llio.  Orderic  est  un  historien,  ou  du  moins 
il  aspire  à  l'èlre  ;  il  peint,  il  raconte,  il  juge,  et  si 
le  talent  fait  souvent  défaut  à  ses  efforts,  son  œuvre 
demeure  toujours  pleine  de  sens ,  de  droiture  et 
dintéfdt. 

Nous  avons  vu  Suger  partager  les  glorieux  tra- 
vaux de  Louis  YI ,  et  suppléer  à  la  faiblesse  poli- 
tique de  Louis  VU.  Par  un  rare  bonbeur,  le  mémo 
hoinino  a  écrit  les  événements  auxquels  il  a  pris 
part,  et  laissé  à  la  postérité  une  Vie  de  Louis  le 
Gros  concise  et  substantielle,  qui  met  dans  tout 
son  jour  le  rAle  élevé  1  •  prince  et  son  ministre 
voulaient  assurer  à  la  monarchie.  Suger  était  ué 
dans  une  busse  condition,  près  de  Soint-Omer, 


en  t081 .  Il  avait  été  éle^•é  dans  un  prieuré  dépen- 
dant de  1  abbaye  de  Sainl-Denys,  lorsqu'en  4095, 
le  roi  Philippe  I*'  ayant  confié  aux  religieux  l'édu* 
cation  de  son  fils  Louis  le  Gros,  l'ablH'  Ht  venir 
Suger,  qu'il  avait  sans  doute  jugé  de  bonne  heure, 
pour  en  faire  le  compagnon  du  jeune  prince.  Les 
deux  enfants  vécurent  jj^ndant  trois  années  en- 
semble, et  leur  iutimilé  ne  cessa  que  par  la  mort. 
Suger  se  rendil  $m  monaslère  de  Saint-Florent  de 
Siinmnr  ponr  terminer  ses  études,  et  revint,  en 
tt03,  dans  1  aljbaye  de  Sainl-Denys,  doul  il  devml 
le  supérieur  en  4  4  si.  C'est  4  lui  qu'en  rapporte 
riionneiir  d'avoir,  comme  abbé  de  ce  monastère, 
fait  commencer  la  rédaction  des  «  Grandes  chro- 
niques de  Saitit-Oenys  »,  \'asle  compilation  des  ou- 
vrages écrits  sur  les  rois  d»'  France  depuis  Char- 
lemague,  el  que  les  religieux  du  Saint- Uenys 
continuèrent  iiuMin'ft  la  fin  du  quianème  siède. 

POÉSIE.  -  nomâiesis.  -  ciarsors  de  cestc. 

Les  (  lercs,  les  moines,  les  docteurs  conlinuaieut 
donc  dans  leurs  ouvrages,  écrits  en  latin,  les  tra- 
ditions de  rantiqwlé,  quelque  métamflrpfaMèes 


Troabailoars.  —  Maonacrit  de  la  9 

qu'elles  Hissent  par  l'hifliKnce  des  siècles.  Au- 
dessous  de  leurs  graves  cfiules  se  fornuiit,  pendant 
ce  temps,  une  littérature  inférieure  en  apparence, 
populaire ,  puisée  non  pas  aux  sources  pures  de  la 
science,  mais  dans  le  sentimenl  instinctif  des 
niasses,  el  conçue  dans  celte  langue  rustique  dont 
nous  avons  esquissé  les  premiers  pas  (p.  SS7).  La 
langue  s'élinl  prompteinciit  formée  au  Midi;  trop 
promptcment,  l'évéuemeul  l'a  prouve,  car  elle  n'a 
pas  en  la  force  et  te  durée  des  dialectes  plus  âpres 
qui  s'élalmrèrent  pins  lentement  .m  nord  de  la 
Loire.  Nous  avons  des  échantillons  de  la  poésie 
provençale  dès  le  dixième  «ècle  ;  dus  le  cours  des 
deux  siècles  suivants,  elle  brilla  de  lent  son  éclat 
et  vola  jusqu'en  Italie i  puis,  au  conunenceroeut 
du  treizième  siècle,  elle  s'abtma  dans  le  désastre 
des  .\lbigeois  et  ne  se  releva  jamais  tle  celte  cluile 
cruelle.  D'ailleurs  elle  avait  à  peu  prés  alors  épuisé 
sa  sève,  et  manquait  des  éléments  d'une  longue 
vitalité.  Les  pocles  provençaux  et  languedociens 
ont  chanté  la  guerre  el  l'amour;  ils  out  composé, 


nde  BlliUotbêqne  de  Paris,  a»  7ÎSI. 

)  sur  ces  deux  thèmes,  de  belles  odes  et  des  pasto- 
rales charmantes  ;  mais  chacun  de  leurs  poèmes  ne 
forme  ([u'unc  variation  nouvelle  de  ces  Ibéoies  étei^ 

!  nels.  Légères,  douces,  Tactles  comme  le  climat  de 
leur  beau  pays ,  comme  les  iiueiii-s  de  ses  habitants, 
leurs  strophes  luurmonieuscs  semblaient  des  phrases 
musicales  qui  flattaient  d'autant  mieux  Toreille 
qu'elles  élaienl  pins  cnninies;  mais  elles  ne  célé- 
braient rieu  de  grand;  elles  ne  s'élevaient  pas  jus- 
qu'aux pensées  fortes  et  profondes  :  Ui  patrie,  la 
fui,  l'immorUilité.  Célail  donc  une  fleur  brillanle, 

I  mais  sans  racines. 

A  l'histant  où  j'aperçois  mon  .nmio,  un  subit  effroi 
me  gagne;  mes  yeux  se  troublent,  mes  joues  pâlis» 
i  lent  :  je  tremble  comme  la  fcidllo  agitée  par  I<>  vent; 
!  Je  n'ai  plus  même  la  raiaoo  d'un  enfknt,  unt  l'amour 
me  tourmente.  Ah!  l'anant  tl  tendtement  toanis 
mérite  que  sa  dame  pour  lui  soit  généreuse. 

L'amour  m'a  fuit  une  si  douce  blessure  que  mon 
■  cœur  L'prouve  dans  le  rluigriii  une  (.eiisation  dc^icieuse. 
i  Cent  foi*  le.  jour  j'expire  de  douleur,  cl  ceut  foi»  le 


Aon.  lOOO-llPO. 
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\mr  je  revis  d'all^n^âc  Mon  uial  csl  d'une  uaturu 
ù  extraordinaire  et  »i  gracieuse  t\m  ce  mal  même  est 
jwéférable  à  tout  autre  bien;  et  «i  ta»  peines  ont  tant 
càanMSB,  oonMen,  «prte  ee»  peines,  Mroot  plus 
wrinaain  lêm  plaiiint 

Ces  paroles  sont  d'im  troiihadour  célèbre,  Ber- 
tard  de  VentaUour  (vers  i\ôO),  et  pourraient  être 
aoflà  bien  de  vingt  autres  versincatciirs  provençaux 
du  in^iiin  temps,  lotis  (•'^'nlctTH'nl  Imlulcs  à  ci'lclirf'r 
avec  art  leurs  iomu,  muwvvus.  C.elni-ci  fut  un 
po«tc  privilégie.  Né  parmi  les  serviteurs  d'un  cer- 
tîm  vicomte  Eblc.  il  attira,  par  sa  grâce  et 
(aleiils,  les  regards  de  la  vicomtesse,  au  pomt 
4'èlre  obligé  de  fuir  pour  échapper  à  la  colère  de 
WH  seigneur.  Il  se  mit  alors  à  courir,  s,n  piitart* 
a  la  main,  de  château  en  château,  jut^iua  ro  t\\n\ 
fnrveou  en  Normandie ,  il  captivât  complétemenl 
tmf  plus  graude  dame  que  la  première  :  la  reioe 
a  Angleterre,  Éléonore  de  Guyenne. 

Lê  lafMoi  provençal  est  d'un  genre  plus  élevé 
que  la  comi  lainte  d'amour.  C'iMail  la  lullf  poiMi- 
que  à  \aqu«îllo  se  livraient  deux  trouiKidour^  pour 
•s di^Miter  'es  sufA«gn  des  auditears. 

Soancuo.  8*U  to  feUalt  reneneer  à.  In  cempagnSe 

in  dames,  iierdre  les  Mnk'*y  que  Ju  eus  jHinai^  ou  que 
tu  porcrai*  avoir,  ou  bii.ii  s.-icriflcr  n>oiuivur  'juf  la 
thcv  jli-rio  pmit  donner,  lequd  des  dcu\  clioisirus-tu7 
—  ÔEiiTRAM  d'Auhano».  Lcs  danws  <|ue  J'aioui» 
■Tant  fll  aouveot  repwné,j*al  nçu  ai  peu  d'dles, 
I   Vie  J'aime  mieux  la  clievalerie.  Prends  pour  ta  part 
i   ia  folie  d'amour,  dont  la  jouissance  est  si  vaine.  Cours 
6pn.!i  rf;s  plaisirs  qui  pertlont  Imr  \>r'\\  dis  ([u  on  Ip5i 
Obtient.  Uoi,  sur  tes  ciiaoïps  de  Ixitaille,  je  vois  tou- 
Jton  de  nouvelles  conquCtcs  à  Taire,  à  gagner  une 
MWeUe  gloire  —  SonoELLO.  Que  vaut  la  glaire  aana 
raoMur?  Comment  <ononccr  aux  Jolea  de  la  galan» 
Uriç  pour  los  blc^ures  et  les  comlw's?  La  •^oif  i-t  I.i 
faim,  l'ardeur  du  soleil  et  la  rigueur  du  fruid,  vali  ni- 
flk»  mieux  que  l'aniour?  Ah!  volontiers  je  •   i  i  i 
teae  «a  nvantafes  poor  le  bonheur  qui  m'attend 
■pii  de  n»  belle.  —  ftamiM.  Quel  dooet  eaerals- 
lo  paraître  devant  elle  si  tu  n'oses  prendre  les  armes 
pour  combattre?  Il  n'est  point      vrai  plaisir  sans  la 
Tsilhncc.  —  SORDELLO.  Pourvu  que  j.'  M)is  brave  aux 
je»x  de  celle  qoe  J'aime,  peu  m'importe  le  mépris 
te  aati«a.  —  Bkntiiam.  Hab,  Sordeilo,  c'eet  tromper 
CCHe  qu'on  .lime  qu'aimer  sans  valeur.  Garde  les 
'Wmpcrii:^  d'amour,  et  Inissc-inoi  l'huuutur  désarmes. 

A  it!â  jeux  délicats,  les  troubadours  savaient 
mêler  de  plus  mâles  accents.  On  a  du  mAme  Sor- 
dello  une  «irt-enfe  on  satire  rrlobre,  celle  qu'il 
«tnposa  aur  la  uml  liii  sei^'iieur  de  Blacas. 

Plaindre  Je  veux  don  Blacas  d'un  cmur  triste 

<t  matilt  et  J*cn  al  bien  raison,  (l) 

*  Car  tt)  lui,  conliniifr4-il,  j'ai  perdu  un  seigneur 

H  un  bon  ami ,  et  les  plus  nobles  vcrttis  sont 
tkiutei  du  nièau!  coup.  C'est  un  maltteur,  je  le 
cniiis,  4|ai  oe  «e  tépauera  jamais,  i  notiis  qu'on 

(')    niflkcr  loA  m  Haeaa. .... 
M  ttr  liMa  saiitt;  si  II  «  kt  ma. 

I. 


ne  lui  relire  le  cœur  et  qu  on  ne  le  fdbae  manger 
à  tous  ces  liarons  qui  vivent  sans  cœur,  et  ((ui  peut- 

.  être  alôrs  eu  auront  assez.  «•  Kt  !«■  poète  jetto  m 
regard  ironique  sur  les  graihis  piuices  de  son 
temps:  sur  l'empereur  des  Remains,  ipii,  s'il  avait 
mangé  le  canir  de  Blaens,  ?am:ul  liieu  piendm 
Milan  ;  sur  le  roi  d'Arago» ,  qui  m  amuil  besoin 
I  pour  se  consoler  de  ses  deroieres  déraiies  ;  sur  le 
roi  ili-s  Fraiieais.  qui  n'en  n<fra  ]ireiiilie  .  ile  peur 
de  déplaire  a  sa  mere.  ilai*  ici  nous  aulu'ipons 
I  sur  le  règne  de  saint  Louis.  Sordeilo,  en  cfret, 
1  appartient  au  Ireitiènie  siècle;  il  représeiile  la 
j  dernière  époque  et  la  plus  brillante  do  la  tittera- 
I  tore  provençale.  Nous  n'avons  conservé  de  lui  ■ 
qu'une  trentaine  de  poésies  qui  ne  suflisent  |)as 
pour  notis  faire  pleiaeinciit  juger  de  son  (aient  ; 
mais  nous  pouvons  en  croirç  le  grand  poëtc  flo- 
rentin, le  Dante,  qui,  dans  sa  Ih'i  ine  Coméii9, 
donne  une  place  d'hoiuicnr  à  Sordeilo. 

Voici  deux  autres  fragments ,  de  deux  tronl)a- 
dours  qui  passèrent .  parmi  lems  e(uiteiii|»(irains, 
1  pour  trës^abilus  en  la  yani;  icience ,  iju'ilt»  illus- 
traient certainement  par  leurs  noms .  sinon  par 
leur  talent.  Le  premier  est  Guillauiiie  VIT ,  (Oiiile 
de  Poitiers,  qui,  vers  MOI,  chantait  ainsi  bon  do- 
1  part  pour  la  croisade  : 

I  Puisqu'il  m'a  pris  fantai.sie  de  chanter ,  Jo  dirai 
i  dans  mes  vers  ce  dont  je  suis  dotent  (t).  Je  vais 
I  ipiitter  Poitou  et  Umoiiain.  Je  m'en  ira!  en  eifltle 

I  laisserai  mon  fits  en  {ruerre,  eu  prand'peur  et  en 
'  p«'ril;  et  hi  mal  lui  s('r;i  f;iit  pur  voisins...  Jo 
quitte  tout  rc  (|u<'  j'aimais,  cl;''s  al^Tic  et  ^:r;uideur; 
Je  m'en  vais,  sans  plus  tarder,  où  les  pécheurs  sont 
délivré..  O  mes  amis  :  quand  Je  serai  deraot  la 
mort,  venez  aupH-<v  de  moi;  vom  m'aves  vu  Jadis 
aimant  la  joie  ot  les  plaisir»  :  je  verrai  volontier» 
partir  nu  loni  las  détiens. 

Le  secotid  est  Riclianl  GoBur-de-Uon.  Void  da 
lui  une  strophe  amoureuse  : 

CfMHT  ilona  cl  mont  no  u$  mira; 
Guai'  rt  blatica  roaia  rniii», 
Plus  fii  srj  i\ui-  nisa  ni  lis; 
lien  als  non  m'en  dpsrsprra, 
Dieiis!  SI  porai  l'ora  vpzer 
Qu'ieu  josia  kis  pueaca  jaier  t 
Ben  al  dref ,  mas  trop  nri  tin.  (SI 

Maisc  elui  de  lous  les  troubadours  du  douziènic 
sii  ele  ilmit  les  vers  et  les  exploits  ont  fiiit  le  plus 
<le  hniit.  est  ce  seigneur  périgourdin  qui  soiifllait 
,  la  giiei  i  e  pai  ses  chans<ms  ardentes .  et  se  délas- 
sait ciisiiile  a  la  cliauter.  Berlrand  de  Boin,  vi- 
comte <1  llanlefort  Ce  batailleur  infatigable,  à  qui 
son  cliàUjiiii  d  llaulefort  et  (piebiues  villages  en- 

(<)         Pus  de  cbMtar  m'es  |ir<!*  («k». 
rirai  m  ««N  dsat  sel  Mcat. 

Cl  Plus  gentille  dame  au  monde  on  ne  peut  voir;  frie  et 
blanritc  comme  licmiiiic,  plus  fraklie  que  ro^c  ni  lis.  Rien 
.iiilri:  rliijM'  t'.e  m'en  désespèii',  i'>  lli.'U  '.  qiu'  il<-  --.ivDir  ipian'l 

1  je  pourrai  voir  t' heure  où  je  puisse  (trv  auprès  d'clk.  Je 

I  raiUcnaiMlé,nnislr»pMUtBttsodn. 
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vtroniittits  pernieturienl  de  mettre  un  minier  : 

(rhoinnu's  sur  pinl  juiila  principale  part ,  coiniue 

conseiller  tics  lils  tle  Hciiri  11  n>velU's  coutre  Iwir  j 

,  à  lotîtes  les  piicncs  «{iii  ciisanglanlirent  de  ; 
son  kMiips  la  Guyenne.  S»-^  mm  s  passionnes  étnicnt 

comme  dcâ  braudons  allumant  l  inceadie.  %La  paix  , 

ne  me  convient  pes .  a*écràil-il  ;  je  ne  me  plats  ^ 
qu'à  la  piiriTL' ,  et  je  ne  me  soncie  ]mnl  ni  tlos 

lundis  ui  dus  mardis.  »  C  eUil  tin  deli  a  la  trêve  . 

de  Dieu.  Void  les  premiers  mots  d*nne  «de  gner*  \ 

ricro  en  ?i\  s'rnphes,  rjni  est  le  jiIms  hcan  morceau  ! 

qu'où  oinuaissc  de  Bertrand  de  Boru,  et,  nous  i 

croyons,  de  toute  la  littérature  provençale  :  | 

Bien  me  plaît  le  doux  teaip»  de  Pâques  qui  fait 
feiiilli'»  fi  flf'iii^  vi-iiir;  il  inr  pliiit  'niniiil  j'entends  la 
Joie  des  oiseaux  faiiiaitt  nlMinncr  imr&  chauu  par  le 
Iwcage.  Mais  il  IDC  pluil  auvi  quand  Je  vois  sur  lefifé 
lentes  et  pavillon»  dressés  ;  il  iilnit  \  mon  coorage 
quand  J»  toU  par  1«  cauipagau  rùtigé*  caThtisn  et 
ebaraux  amis. 

On  a  bien  imité  le  mouvement  decellepitce  dans  | 
ces  vers  (DemoQ^,  Littér,  franç.,  p.  US|  :  , 

B'ien  nie  sourit  le  doux  printemps, 

Qui  bit  venir  fleurs  et  feuillaie  t  ' 

Et  Mf  n  nie  |»lait  lorsqae  f «itcnds 

iVs  (ii<i'.itr\  1.'  vronfil  raïuagc. 

Mai'- j'aime  iiiiL'uv  ijuaiid,  Sur  le  pré. 

Je  vm-  l'éteddard  arboré, 

Kluttaitt  coiiitric  un  signal  de  guerre; 

Quaod  jViiteiids  jiar  monts  et  par  van  .  | 

Courir  cavaliers  el  chevaux, 

El  MUS  kun  pas  bémir  ta  tem. 

Malheureusement ,  les  traductions ,  mhw  on  ' 
vers,  n'ont  jamais  pu  rendre  ledal  de  lu  jHK-sie 
provençale.  Ses  procédés  sont  pleins  de  rafline-  . 
ipcnts;  sa  langue,  souple  et  sotiorf ,  w  joue  dans 
les  enlacements  savamment  calcules  du  métré  et 
de  la  rime;  son  harmonie  musicale  siinit  |>our  ' 
émouvoir.  Unit  elle  ;i  ili'  charme  \m\T  l'oreille;  . 
maii>  M  l'un  suppiiim;  (uiit  ce  presli^^e,  il  ne  lui 
teste  (|ne  |)eu  de  chose.  Les  pièces  aussi  belles  que 
ce  citant  guerrier  de  Bertrand  de  Born  étaient  Tort 
rares.  La  littérature  provençale  ne  fut  (;iiére  (|ue 
légère,  sinon  frivole.  C'est  |)ourquoi  elle  ne  dura  pas.  > 

Au  uonl  de  la  Luire,  au  contraire,  la  langue 
sortie  du  latin  rustique  était  mide,  inculte,  pleine  ' 
,  de  dures  consonnes  .  pauvre  de  ressource»  ;  mais 
elle  était  parlée  par  dus  hommes  énci^iques ,  moins  | 
occupés  de  vers ,  de  musique  et  d'amour ,  que  des 
grandes  idées  de  la  foi  religieuse  et  de  la  |>atrie. 
il  y  avait  des  |M)i'les  parmi  eux  avant  que  leur 
langage  ne  ^e  prêtât  à  la  |)oéste.  Ausai  les  miii-TPs 
de  ce  temps  s'en  ressentent  ;  elles  sont  inalaiS4H>s  à 
comprendre  pour  des  le<-toiirK  modernes;  de  là  le 
disrrédit  qui  les  a  Inn^n  idj»,  Trappées.  Il  a  fallu  ' 
((IMS  li'>  efforts  du  siècle  «»rudil  oii  nous  sommes 
pour  faire  ap|»nH-icr  les  rude»  beautés  des  grandes 
composiliolis  épiques  de  nos  trouvères. 

Le  moment  d^eulhonsiasme  qui  produisit  la  che-  ' 


vatcrie  et  les  croisades  fit  natttv  anssi ,  dais  la 

TniiK-e  (lu  iionl,  une  fiuile  de  po<Mues  iiispln^  â,^ 
mêmes  iKnisécs.  Los  expéditions  guerrières,  \o 
aventures  lointaînm  et  prodigieuses,  les  grands 
coups  d'«''péc  donni's  nii  rwns  pntir  l'Iiomieitr  i\>' 
sa  fui  el  de  sa  dame,  longuement  racontes  en  ver» 
on  chantés  au  son  d'un  instrument,  devinrent  l'ali- 
mont  infli'îprnsnMr  tWnw  ruriositi*  il'i'-iinl  <|iii 
semble  avoir  été  infatigable.  Le  trouvéro  était  en- 
touré d'une  foule  avide,  aussi  Ken  snr  les  places 
publiques  d'une  ville  que  dans  la  gramle  salle 
d'un  château,  et  nos  grands  romans  de  chevalerie 
comptent  généralement  vingt  on  Irrote  mille  ven. 
Lorstpi'une  donnée  plaisait  à  la  foule,  chaque  poète 
s'eu  emparait  el  la  brodait  suivant  son  goût,  de 
sorte  qne  les  sujets  populaires  attcigiiaieRt  dos  pn^ 
portions  iiifpmiiin (lies,  .\insi,  la  fntilcde  GuîHaume 
au  Court-Nez  (ou  Cornet) ,  héros  Ifes-aiiiié,  qui  se 
bisait  gloire  d'un  coup  de  sabre  par  lequel  il  avait 
perdu  une  pnrtic  du  visnçp  .  divisait  fti  dix-huit 
branches ,  et  ne  comptait  pas  moins  de  trois  cent 
dix-sept  mille  vers. 

("!('s  torrents  poétiques  furent  trés-prol)ablenient 
chantes  et  retenus  de  mémoire  avaut  d'être  lixés 
par  écrit.  Le.  lecteur  s'en  aperçoit  h  leur  raonolo- 
nie.  Lé  rhvllmn'  (ndmairf  .  pour  les  fTim|Mi<itions 
chevaleresques,  était  le  grave  et  \H.*m  vers  de  dix 
syllabes;  mais  la  rime  n'était  souvent  marqnée  que 
par  assonance ,  c'est-fi-dire  pnr  ii  peu  près ,  el ,  au 
lieu  de  s'allier  deux  a  ikus.  ou  de  s'entrelacer  de 
manière  à  plaire  à  l'oreille  par  une  variété  bril- 
lante, ils  |)r(d()u^(\urnl  la  i!n'''m(>rim(*  tout  ti>Rips 
que  durait  le  développement  (rime  idée,  fùl-ce  pen> 
dant  cinquante  vers.  La  Hmo  ne  changeait  qu'avec 
le  Ion  de  raccompagnf»ment. 

Cependant  ces  poiMiies,  c^  chau^ona  de  geste. 
e'esM-direoonsacm>$  à  célébrer  les  f:»ii>s  des  an- 
cieii"!  pnvix.  sont  loin  de  man(|iierde  mérite.  L'art 
leur  lait  dcùul ,  ntui»  mu  pas  la  pensée.  Il  u'ai 
est  pas  dans  lequel  on  ne  trouve  çà  et  là  de  belles 
scènes,  des  situations  dramati(|ues .  un  seiiltuient 
profond:  dans  quelques-uns,  comme  la  «  cli.iiisun 
(Ifis  Lohérains  »,  ou  «  Kaoul  de  dmlirai  »,  l'ardeur 
belliqueuse  et  l'àpreté  féodale  sont  dépeintes  avec 
une  énergie  qu'aucun  historien  ne  saurait  atteindre. 
Les  grandes  compositions  chevaleresques  des  on- 
zième et  douzième  siç«-les  nous  sont  parvenues 
sans  nom  d'auteur.  F.lles  étaient  trop  |>opulain>s 
pour  ne  pas  réellement  ap^iartenir  à  tout  le  monde. 
Prcstpie  tontes  célèlneiit  les  hauts  faits  du  temps 
des  Carolin}!ieiis ,  des  IVppin  ,  des  Charles,  surtout 
du  p:rand  einp<'reiir  (Miarleniagne  ;  le  roman  du 
«  Chevalier  au  Cygne  »  ^t  pres4|ue  le  seul  qui  mette 
en  scène  des  événements  de  la  troisième  raco.  Mais 
par  une  singulière  contradirlion  ,  ce  ne  sont  [kis 
les  rois  carolingiens  qu  elles  glor'dienl ,  .ce  sont 
leurs  compagnons  d'armes  ;  le  prince  est  effacé  pur 
les  grands  seigneurs  ou  les  braves  cIii  \.i1i.  i  î,  i|iii 
bnlleut  à  ut  cour  ;  el  quant  à  lui,  fùl-il  uiénie 
Cbarlemagne,  le  poeie  le  réduit  coDSIamment 
tiA»  d'un  tyran  aveugle  ou  d'un  déboonaire  Cas- 
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sandre.  La  conlndkthm  n'est  qu'apparcnie ,  et  cft 
trait  des  rhansons  de  }r«'st(>  mnr(|iu'  li'iir  date  :  i  f 
fui  seulement  durant  l  intervalle  eiuiiU-  entre  Hu- 
giiês  Capet  et  Philippe-Auguste  que  les  poêles 
purent  se  faire  applaudir,  on  sncriliant  ainsi  à  l'or- 
gueil (éoàai  V'uke  de  la  souveraineté  suzeraine. 
D^flteon  \\  ne  fiiut  pas  leur  demander  de  venir 
en  aido  ;i  l'Iiistoirc;  leurs  priucipau^  |ii'rM)niia};es 
portent  des  noms  liisloriques,  mais  les  laits  se 
trodvent  si  eomplêlement  défigurés  dans  leurs  ré> 
rits  ijiii'  If-;  snv.iuls  ont  aujourd'hui  m'uoui'i-  ;i  l<nit 
espoir  de  retirer  de  ces  lictions  quelque  huniere 
pour  le*  èwinenMnta  réels.  Il  n'est  qu'un  genre 
d'iealnieUoii  qu'on  paisse  y  cbercber  sArement , 


'  c'est  la  peinture  des  mœurs,  non  pas  du  temps  où  la 

wout'  est  plat  ée,  niais  du  temps  ou  elle  a  cls'  écrite, 
c'esl-à-dire  des  donuëme  et  treizième  siècles.  * 

Le  Ibnd  du  sujet  est  toujours  à  peu  près  le  même. 
C'tst  une  querelie  qui  sVle\e  cuire  le  prinre  i-aro- 
lingien  et  quelqu'un  de  ses  barons  qui  lui  refuse 
le  serment  de  fidélité  ou  qui  prétend  se  ven|cer 
d'ancii'unes  injures.  r)es  anilias^'ades,  toujours  in- 
solentes, sont  ecliaugécs  des  deux  parts;  la  guerre 
s'allume;  le  héros  du  poème,  héros  toujours  ou 
Norniaud  .  ouAnge\'in,  on  Lorrain,  ou  Bourfyii- 
gnon,  lantét  vainqueur,  lantdt  accable  par  le 
nomlire,  ne  cesse  jamais  de  bire  briller  son  cou- 
rage. L'auteur  applique  tout  loa  art  i  la  peintura 


TrouTèrcs.  —  Mami^t  de  h  grsnde  Kbliotlii-quc,  ù  Paris,  a»  7325. 


de  certaines  «u  eues  doul  If  retour  pi'ri(»di(]ue.  dans 
cliaque  cliansun,  fait  voir  '|iit>  ces  détails  répon- 
èrient  II  l'attente  et  aux  CM ^<  II  . s  du  public  (> 
sont,  par  exemple,  une  marcbe  uulitaire  bruyante, 
animée,  innombrable:  un  conseil  de  guerre  plein 
de  longs  discours  interrompus  souvent  par  des 
ntn|»s  d'épée;  d  iulerminnbles sièges,  deseniprison- 
nemenls,  des  délivrances,  des  sortilèges,  et  des 
amoins. 

Telle  est  la  trame  ordinaire  de  nos  grandes  èpo- 
pt^cs  rarolingiennes,  telU^  que  Garin  le  Lolièrain , 
b  Cbanaan  d'AïUoche,  IVisian  de  I^onnois,  et 
celles  que  nous  aurons  à  nommer  plus  loin  (pinnd 
nous  parcourrons  les  œuvres  dn  treizième  siècle. 
Après  le  rvcle  carolingien .  on  distingue  celui 
d'ArlUur  ou  des  romans  de  la  Table  ronde ,  poëmcs 
composés  ordinairement  en  vers  de  huit  syllabes, 
et  dans  lesquels  l'élément  historique  lient  plus  de 
place  que  dans  les  prét'étlents.  I>e  ce  nombre  sont 
les  |)o^nies  de  Brut  et  de  Aou  (Bmlus  et  l\ol- 
lotO,  composes,  vers  IlIiO,  d'après  des  tradi- 
tions bretonnes  «t  normandes,  par  un  clerc  de 
Caen,  nommé  Robert  Wace,  et  •  le  Clievalier  au 
tiao    éail  après  4<60  par  Chrélien  de  IVoyes. 


Les  deux  premiers  sont  autant  des  cbrouiques  ver- 
sifiées que  des  romans.  KuPin  un  troisième  cycle 
poétique  est  lire  de  sources  toutes  différentes;  ses 
sujets  sont  empruntés  à  l'auliquité.  L,n  première 
en  date  îles  lictions  de  ce  geinc  e<t  attribuceàun 
seigneur  toulousain  du  onzième  siècle,  nommé 
Raymond  du  Bousiiuct,  ipii  clianla  les  aventures 
d'Ulysse  eu  cliaugeaut  le  lieu  de  la  .scène  et  les 
noms  des  personnages.  vogue  des  histoires  an- 
tiques coïncide  ainsi  avec  la  renaissance  des  études, 
et  produisit,  ai^  douzième  siècle,  de  longs  ro- 
mans sur  la  guerre  de  Troie,  Alexandre  le  Grand 
et  Jules  César. 

De  toutes  ces  coinp<>silion8,  il  en  est  une  qne 
nous  n'avons  pas  nommée  encore ,  parce  qn'ellv 
mérite  une  place  .'i  part.  Elle  est  la  premiért»  et 
par  l'ancienneté,  cl  par  la  beauté  du  sujet,  et  par 
le  inériii'  du  poêle.  C'est  la  CAonaoN tf«  AoiaiMf  OU 
Chanstm  de  Honc:vauT. 

Ici  l'actidn  est  circonscrite  dans  des  limites  qui 
ne  falignent  pas  l'altention  :  un  n'y  (  iiin[il>>  i|iic 
quatre  mille  vers.  Elle  est  simple,  graïuie,  et.  ce 
qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  autre  com|M)sitiou 
«lu  mène  genre ,  rmiérèl.  an  liço  ^  se  diiséfii|ii9r 
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Rir  une  mile  d'êptaodes  déooams ,  s'y  coneentre 

.sur  lin  sujet  quo  1<>  |M>ftte  développe  avec  lof:i(|ui' 
et  tiiiiié ,  sans  afleclcr  de  sortir  de  la  donnée  his- 
torique pour  fkire  briller  «m  imgiiuilioii.  Elle 
(  ('liMiie  une  défaite  voritiiI)Ie  et  non  des  triomphes 
iiuaguMires.  L'amour  y  est  à  peine  indiqué  en 
deux  eodratls;  la  Pmnee,  la deoM  France,  et  non 
p:is  la  Picnniio.  on  h  Cliampagne,  ou  l'Anjou ,  y  est 
iovotfucc  par  lû&  héros  qui  regrettent  la  patrie 
absente,  et  la  noble  figure  deChariemagney  con- 
son'o  $nii  \rai  caractère  et  le  respect  qui  lui  con- 
vient. Par  tous  ces  signes  caractéristiqim,  la  chan- 
son de  Roncevaux  dénontre  cou  anlériorilé  car 
toutes  les  autres  'li rusons  de  gf^stf.  ].p  tnngagc 
du  plus  ancien  manuscrit  qui  nous  l'ait  conservée 
appartient  an  milien  du  deuxième  siècle  ;  mais  e*est 
un  It'xte  déjà  remanié,  et  qui  fut  précédé  cprf.iino- 
inent  d'autres  textes  qu'on  a  perdus  aujourd'hui. 
En  4066,  la  bataille  de  Hastings,  un  hardi  jon- 
iileiir,  nommé  Tnillcfc'r,  mnrrliait  eu  \èU^  (Im 
i^'ormands  et  chantait,  dit  Robert  Wace,  pour  les 
antmer  «u  combat  : 

De  CarieraaiiM  et  de  Rolaal, . 

Et  d'Olivier  et  des  Tassaux 
Qui  roounirent  à  Roncaraux. 

Nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  que 
la  poMe  du  vM/ytn  tge  a  praduit  de  plus  grand  et 

de  plus  élevé  en  donnant  une  rapirlc  analy^r  df> 
ce  po^ime,  qu'il  est  d'ailleurs  diflicile  de  lire  dans 
le  texte  original  du  douiiène  siècle  (I). 

•  Le  roi  C.liarlos .  notre  grand  cwipereiir,  sept 
ans  tout  pleins  i  si  nsié  en  Espagne;  jusqud  la 
Dier  il  a  conquis  (-rtu-  lerrc  hautaine.  Il  n'y  achft- 
lean  qui  (frvant  lui  tii'iuif,  hors  Sanipow.  a5isise 
en  la  luoiiUtgne.  Elle  est  au  roi  MarsiUe,  qui 
n'aime  point  Dieu ,  mais  adore  Mahomet  et  Apol- 
lon. Le  roi  Marsilla  est  couché  daii«:  son  verger, 
sur  un  perron  de  marbre ,  à  l'ombre  du  feuillage  ; 
plus  de  vingt  mille  hommes  autour  de  lui.  Com- 
ment réei'^lfr  à  Charles?  PersnnTie  ne  tlif  mot.  Seul, 
le  subtil  Ulaiic^ndriu  se  hasarde  à  parler  :  •  Fei- 
a  gnez  de  vois  aonmettre,  dit-il.  envoyez  à  cet  or- 
gueilleux  empereur  des  rhariols  diHrijt's  d'or  ot 
d'artient.  Promettez-lui  que  vous  l  uoi  joindre 
à  A  i \ .  'kms  sa  chapelle,  à  la  gronde  féle  de  Samt- 
i«  Michel  ;  que  vous  y  recevrer  m  loi  (  hrétienne  et 
»t  deviendrez  son  boiume  lige,  yoiulra-t-il  des 

•  otages?  Nous  loi  donnenot  nos  enfants  et  nos 

•  femmes.  J'y  veux  envoyer  mon  fils.  Quand  les 

•  Français  seront  ioui,  chacun  rentré  daus  ses 
»  fbyers,  Charles  n'enlendra  de  nous  paroles  ni 

(')  Le  ftiods  de  c«tte  analyse  appartient  à  M.  Yitct  [Renie 
dst  Un»  Jfond»;  tlSS|.  —  Voici  la  pramen  ven  da 

poiiiip  • 

Carlfi  li  n'ii,  noiln"  Mnpi*rèn»  m«(ne, 
Sri        tiiz  iili  ms  ail  eslC'l  en  Evjialfao 
JuM|D°cn  lii  mer  conquui  la  terre  aliilguA. 
N'i  »d  cartel  ii  «krinl  lui  reinai^e. 
Mur  w  ciicl  n'I  M  reate  a  IniMira. 
1^  ftunim^  kieit  en  «NiMHMfM 


DE  FRANCS.  AM.4MMW. 
I  »  neuvelles.  Peut-être  fera*t-il  tatticher  la  lête  à 

»  nos  ota<:('s''  Mais  inioiix  vaut  qu'ils  y  perdeutlev 
i  »  tète  que  nous  notre  belle  Espagne.  • 
4     •  Et  les  petena  dé  dire  :  •  Il  a  raisonl  • 

Il  l  e  roi  Marsille  envoie  Blanrandnn  cl  neuf 
:  autres  de  ses  lidelos  eu  messagers  à  Cordoue  :  c'est 
<  là  que  Charles  lient  sa  oour.  Lui  aoaai  repose  dans 
un  verger:  on  voit  à  ses  côtés  RolaïKl,  OIi\ier, 
Geofîroi  d'Anjou  et  bien  d'autres  lils  de  la  douce 
France;  ils  sont  là  quinze  mille.  Assis  snr  de 
soyeuses  (■[offi's,  ils  passent  leur  temps  à  joiu-r  ; 
les  plus  vieux  et  les  sages  s  exercent  aux  échecs, 
les  jemies  tneheliers  è  resenme.  L'empeitur  est 
dans  un  fauteuil  d'or,  .'i  l'ombre  d'un  pin  el  «riiii 
églantier  :  sa  barbe  a  l'éclat  de  la  neige,  sa  pres- 
tmee  est  neUe,  son  front  nutiestnem.  A  qni  le 
clierche ,  il  n'est  besoin  de  l'enseigner. 

»  Leis  messagers  païens,  descendus  de  leurs 
mules,  saluent  bumUeuient  l'empetenr.  Blanean- 
'  dnn  prtMul  la  parole  et  montre  i'i  Charles  les  ru  lies 
el  noiiilireux  trésors  que  son  maître  lui  envoie. 
Puis  il  ajoute  :  «  N'étes^vous  donc  pmnt  las  de  re»> 
Il  ter  en  notre  pays?  Si  vous  retourniez  en  France, 
••  le  rot  uotro  seigneur  s'engage  à  vous  y  suivre.  ■ 
L'empereur  lève  les  mattts  vers  Dieu ,  pois,  la  tète 
penchée,  il  commonre  à  réflécliir.  Telle  était  sa 
coutume ,  jamais  ne  se  hâtant  de  parler.  Enfin  il 
se  redresse  et  dit  aux  mesaagen  :  «  Veusarvei  bien 
«  parlé,  mais  votre  roi  e<;t  mon  trrnin!  em-crni.  Qni 
'  »  me  garantira  i  clîet  de  vos  p^roleâ?  —  Des 
I  •  otages,  répond  le  Sarrasin;  vous  en  aures  dix, 
»  quinze  nu  même  vingt.  Vous  aurez  mon  propre 
»  (ilt;.  Quel  otage  plus  noble  pourrait-ou  vousdou- 
«  ner?  Quand  vous  serez  dans  votre  palais,  à  la 

•  grande  fête  île  Saint-Michel.  mon  ntaftrf*  vous  y 
»  suivTa  :  <;'csl  la,  dans  ces  Lâiiis  que  Dieu  a  failÂ 

•  pour  vôus.  qu'il  vent  devenir  chrètum.  ■  — Et 
Charles  réftond  :  «  Il  peut  donc  se  sauver  encore.  ■ 

0  De  bon  matin  l'empereur  est  levé.  U  entend 
messe  et  matines,  et  8>n  vient,  sons  l'ombre  d'un 
grand  pin,  tenir  conseil  avec  ses  barons  et  le  duc 
Ogcr.  i'archevéïjiie  Turpin,  Thibaud  de  Reims,  le 
comte  Acclin  de  Gascogne,  et  Roland,  et  le  (Hreux 
Olivier,  et  Ganelou.  qui  les  doit  tous  trahir.  U 
répète  à  ses  barons  les  paroles  de  Blaocandrio. 
0  Marsille  viendra-l-il  .i  Aix?S*y  fera-tnlehrétienT 
»  Sera-t-il  mou  vassal?  Je  ne  sais  qu'en  penser.  • 

»  El  le.s  Français  répondent  :  •  Prenez-y  garde.  » 

»  Roland  se  lève  et  dit  :  «  Marsille  ne  vous  a  bit 
«que  trahison.  Qiimie  mille  de  ses  païens  sont 
■•  deja  venus  a  vous,  pot  Uiut  des  branches  d'olivier 
I  0  et  les  mimes  paroles  qu'anjeindlrai.  Vesconseil' 
>i  Icrs  vou"?  en;rapèiviit  ;'i  donner  quelque  Irôve. 
■     Que  Iit2llai^ille?  Il  décapita  deux  de  vos  comtes, 

»  Basan  et  Dasille  em  frire,  fmm  te  guerre,  as- 
»  siégeons  Saragosse,  et  vangei  ceux  qu'a  Ait 
»  périr  le  félon.  ■ 

•  L'empereur  en  l'écoutant  rembrunît  sen  vi- 
sage .  se  caresse  la  harbe  et  ne  i^pond  rien  à  son 
neveu.  Tous  les  Français  se  tausenl.  Ganelou  seul, 
d'un  air  hautain,  se  lève,  s'avance  vcn  Tempe* 
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renr,  et  Itii  tient  tt^ëitom:  « N'éeoQlex pas  1m 

>.  (Huunlis,  nV'OOUtez  ni  moi  ni  personne,  n'écoii- 
»  tez  que  votre  avantage.  Quand  Marsille  vous 
•tnande,  i  mains  jointes,  qu'il  ymt  èlre  votre 
»  lioinnie,  tenir  de  vous  TEspagnc,  recevoir  notre 

■  sainte  loi ,  on  (fée  vous  cousetller  do  rejeter  ses 

•  offtwl  C'est  n'avoir  guère  «mci  de  quelle  mort 
»  nous  mourraos  :  cona^  d'eigiieil  ne  doit  furéva- 

•  loir.  » 

•  Après  Gaaefon  vient  te  due  Naime.  Il  n'est  pas 
dans  la  oour  iin  puerner  plus  vaillm!  Naitno  tilt  , 
à  Charles  :  «  Vous  avez  entendu  le  cmiU\  Ganclon. 

•  Fesez  bfen  ses  paroles.  Le  roi  Marsille  est  vaincu  ; 
1-  quaiul  i!  se  rond  h  mf*rci  et  vous  offre  des  otages, 
»  i'accabler  serait  pi'ibé.  Cette  terrible  guerre  ne 
«  «Mt  pas  durer  plus  longtemps.  » 

»  Et  les  Français  i]o  dire  :  •  Le  duc  a  bien  parlé.» 

■  —  Seigneurs  barons ,  reprend  Cbarlemagnc , 

•  qui  doue  enverrons-nous  au  m  Marsille?  » 

"  Naime  répond  :    J'irai  par  votrp  grâce.  Don- 

•  nez-m'en  la  commission  par  le  gaut  et  le  bâton. 

■  —  Non»  lui  dH  l'empereur,  non ,  par  ma  barbe  t 

«  lin  f»ge  comme  vous  s'en  aller  si  loin  de  moi!  ^ 
»  Vous  n'irez  pomt.  Retournez  vous  asseoir. 

•  _Bh  bienl  ae^pienrs  barans,  qui  donc  enver- 

•  rons-nons? 

»  —  Moi ,  dit  Roland. 

B  —  Vous!  s'écrie  Olivier,  votre  cou  m  go  tst  trop 
»  liouillant  ;  vous  vous  ferie?  r^nolque  affoire.  Si  le 

•  roi  veut,  j'y  puis  très-bien  ailir. 

•  —  Ni  vous,  ni  lui  ;  taisez-vous  tous  les  deux  ; 

•  nul  d«'  nio^i  iIou/«;  pairs  n'y  portera  les  piede,  • 
»  A  CCS  mots,  tout  le  moiuit'  se  lait. 

•  Cependant  Turpin  sclève,  Tiirpin,  rarchevéque 
lie  Reims.  11  deniande  à  son  tuur  le  gant  et  le  bâ- 
ton ;  maiti  rcni|>ereur  lui  <  onunaude  de  s'asseoir, 
sans  plus  perler.  Puis,  s  adressant  cnc«rc  une  fois 
aux  barons  :  •  Francs  cbevalu^rs,  ne  me  direz-vous 
»  point  qui  doit  porter  mon  message  à  Marsille?  » 

m  —  C'est,  dit  Roland,  Ganelon,  mon  beau- 

•  père.  M 

»  Et  les  Français  :  «  C'est  l'homme  qu'il  vous 
»ftitt;  vous  n'en  pouvez  trouver  un  plus  habile.» 

«  A  ces  mots ,  Gancloo  tombe  en  horrible  an- 
goisse :  »  Fou,  dit-il  à  Roland,  d'où  te  \neul  cette 

■  rage?  Si  Dieu  permet  que  j'en  re>ienne ,  je  t'en 

■  ronser\'enti  reconoaisBaoce  qui  ne  finira  qu'avec 

>  la  vie. 

'»  —  Je  n'ai  souci  de  \m  menaces,  répond  Itialaind  ; 

■  l'orgueil  vous  ôtc  la  raison  ;  il  faut  ici  un  sage 

•  messager  :  si  l'empereur  le  vx*ut,  je  pars  à  votre 
t  place. 

«  —  Non,  j'irai,  dit  Ganelon,  Charles  me  le  com» 
»  mande.  »  Puis,  se  tournant  vers  l'empereur:  •  Me 
»  voici  prèf,  dit-il ,  à  votre  commandement.  Je  vois 

•  bien  qu'il  me  faut  aller  à  Saragosse.  et  qui  va  lâ 

•  n'en  revient  point  ;  sire,  ne  l'oubliez  pas,  je  suis 

>  le  mari  de  votre  soeur;  j'aî  d'elle  un  lils,  le  plus 

•  beau  qni  se  ptiisse  voir.  Cn  jour ,  Baudoin  sera 

•  vaillant!  Je  Un  laisse  mes  tiefs  et  mes  domaines; 

•  veilin  aur  lui  a  je  ne  le  verni  plus! 


BOOALB.  304 

»— Vous  aves  le  eonir  trop  tendre,  Joi  dit 

»  Charles;  quand  je  l'onlfinnc,  il  vous  faut  aller. 
»  Approchez,  Ganelon,  recevez  le  bâton  et  le  gaut; 

•  vous  l'avez  entendu ,  ce  sont  nos  Pranks  qui  vous 
»  désignent.  —  Non,  sire,  c'est  un  roup  de  Roland  ; 

•  aussi  je  le  déteste ,  lui  et  «pn  cher  Olivier,  et  les 
»  doute  pairs  qui  l'aiment  tant  ;  je  les  mets  tous  i 
»  défi  sous  vos  yeux  !  • 

T>  L'empereur  le  fait  taure  et  lui  ordonne  de 
partir. 

>i  Ganelon  s'approche  pour  prendre  le  pm;f  1*; 
la  main  de  Charlemague,  mais  le  gant  toiubti  à 
terre.  «  Dieul  s'écrient  les  Français ,  que  présage 
«ceci?  —  Mes  sei<;nei)rs,  dit  Ckmek»,  VOUS  en 

■  saurez  des  nouvelles!  » 

•  Ganelon ,  rentré  ches  lui ,  s'équipe  et  sa  pré> 
pare  ;  il  attache  à  ses  pieds  ses  beaux  éperons  d'or  ,■ 
à  son  côté,  Murgleis,  su  Itonne  cpèe  ;  il  monte  sur 
son  destrier  Tachebnin ,  son  oncle  Guinemer  lui 
tenant  l'élrier.  I.fs  chevaliers  de  sa  maison  lui 
demandent ,  en  pleurant ,  de  li>â  emmener  avcc'lui. 

•  A  Dien  ne  plaise!  répond  Ganeion;  .mieux  vaut 
Il  que  moi  seul  je  périsst>  sans  faire  mourir  tant  de 
0  braves  chevaliers!  Allez  en  douce  France;  saluez 
»  de  ma  part  ma  femme  et  Pinabel ,  mon  pair  et 
»  mon  ami,  et  Baudoin,  mon  fils  ;  aidez-le,  senez- 

0  le,  tenej!-lo  ponr  seigneur!  »  il  part,  et  Ittentât 
rejoint  les  messagers  sarranns.  Alors  commencent 
de  cauteleuses  paroles. 

»  C'est  Blancantlnu  qui  {larle  le  premier  : 

•  Quel  homme  mencilleux  que  ce  Charles!  Il  a 
Il  compiis  la  l'ouille ,  la  Calabre ,  passé  la  mer  et 
n  acquis  à  saint  Pierre  le  tribut  des  Anglais!  Mais 
»  que  vient-il  chercher  dans  notre  Espagne?  •  Et 
Ganelon  répond  :  •  Ain«i  le  vent  son  cotiraf;e:  ja- 

»  mais  homme  ne  tiendra  de\ant  lui  [  —  Lei>  Frait-  ■ 
»  çais,  reprend  l'autre,  sont  gens  bien  braves  ;  mais 
»  ces  ducs  et  ces  comtes  qui  donnent  des  conseils 
»  à  tout  confondre  et  à  tout  désoler,  ils  font  grand 

1  tort  à*leur  seigneur.  —  De  cciix-là  je  n'en  connais 
»  qu'un,  dit  Ganelon,  c'est  Roland,  et  encore  il  s'en 
n  repentira.  —  Mais  ce  Roland  cruel,  dit  Blaiican- 

■  drin,  qui  veut  mettre  à  merci  tous  les  rois,  s'om- 

•  parer  de  toutes  leurs  terres ,  avec  (iiielle  aide  eu 
»  viendra-t-il  à  bout?  —  Avec  l'aide  des  Français; 
«  ils  l'aiment  tant,  ipw  jamais  ils  ne  lui  feront 
»  faute.  » 

•  A  force  de  parler,  ils  s'entre-donncnt  leur  foi 
de  travailler  à  la  mort  de  Roland.  A  force  de  ebe* 
vaucher,  ils  arrivent  i  Saragosse. 

»  Le  roi  .Marsille  est  au  milieu  de  ses  Samaina. 
Ils  gardent  un  morne  silence,  impiuds d'apprendre 
ce  qu'apportent  les  messagers. 

■  Ganelon,  après  s'être  recueilli,  commeoeeain^: 
«  Soyex  sauvé  par  le  Dieu  que  uoiis  devons  tous 
v  adorer!  Voici  les  volontés  du  puissant  Cliarle- 
»  magne  :  vous  recevrez  la  loi  diréUennet  b  moi- 

•  tié  de  l'Espagne  vous  sera  donnée  à  fief;  si  vous 
»  n'acceptez  pas ,  vous  serez  pris  et  garrotté ,  con- 

■  duit  à  Aix,  et  frappé  par  jugement  d'utie  iQOrt 

•  honteuse  et  vile.  « 
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•>  A    discours,  le  roi  ])àlit  ol  tremble  do  colère  ; 

fîon  jav('!i)[  d'or  s'ngitc  dans  sa  mnin  ;  il  f»ti  vctif 
\mkcci  Gauelmi.  le  rotieiil.  (janobu  jwrlo  la 
main  à  son  é|)<'-c,  eu  lire  deux  doigts  du  fourrciiu: 
.<  iiollf  1  1»!  !',  (Ii!-il,  tant  que  vous  brillerez  » 
M  atoii  lliUK',  nul  a  tinlre  empereur  n'ira  dire  ({n'eu 
»  ce  pavs  étranger  je  sois  lond)é  tout  seul.  » 

»  Los  Samsios  s'écrieui  :  «  Empêchons  le  com- 
»  bal  !  n 

••  A  leurs  prières,  Mai  si  [11-  M>st  calmé;  ou  son 
Tauteuil  il  se  rasse:iit.  •>  Mal  vous  a  pris,  lui  dit 
»  son  oncle  le  calife ,  de  vouloir  frapper  ce  Fran- 
D  çais  ;  vous  le  deviez  écouler.  » 

»  Et  Ganelon,  pendant  ce  temps,  fait  bonne  con- 
leuanco,  la  main  droite  sur  la  poignée  de  son 
rpéo.  Les  speclateun  se  disent  :  t  Voilà  no  noble 

■  tnron! » 

•  Peu  à  peu  il  s  appiucbc  du  roi,  et  reprend  son 
discoui%  :  »  Vous  avez  (orl  de  vous  mettre  en  cour- 
»  roux.  Notre  empereur  vous  donuo  la  moitié  de 

•  l'Espagne  ;  l  'antre  moitié  pour  Roland,  son  neveu, 
■I  un  insolent  compagnon ,  j'en  conviens.  Mais  à 

•  cet  «rraogement  si  vous  ne  souscrivez,  dans 

•  Saragosse  vons  serez  assiégé,  pris,  gan-otté,  jugé, 
»  puis  (liTdlii'.  I,'('iiii)(^r(Mir  vous  le  dit  dans  ce 
»  bref.  »  Parlant  ainsi ,  il  met  la  lettre  dans  la 
main  du  païen. 

•  Marsille,  dans  un  nouvel  accès  de  rage,  briso 
le  sceau,  parcourt  des  yeux  la  lettre  :  «  Chartes  me 

•  parle  de  son  ressentiment!  Il  lui  souvient  de  ce 
»  Basin  et  de  ce  Basille  dont  j'ai  fait  voler  les  tètes. 
«  Pour  avoir  ma  vie  sauve ,  il  faut  que  je  lui  envoie 
»  mon  oncle  le  calife ,  sinon  point  d'amitiél  ■  A 
ces  mots,  le  fils  du  roi  s'écrie  :  «  LivroHDOt  Ga- 

netou,  que  j'cu  fasse  justice!  • 

«  Ganelon  l'entend  ;  il  brandit  son  épée,  et  s'a- 
dosse à  la  lige  d'un  pin. 

»  Le  lendeinaiu ,  le  roi  est  descendu  dùiis  son 
jardin;  il  est  calme,  et  envoie  chercher  Ganelon. 

"  Beau  sire  Ganelon,  dit-il,  j'ai  fait  mine  de  vous 
»  frapiier.  Pour  racheter  ma  faute,  laissez-moi  vous 
»  donner  ces  fbnrrures  de  zibeline.  C'est  la  valeur 
•>  en  or  de  plus  de  <  taq  ceiils  livres,  .\vanl  qu'il  soil 
n  demain,  je  veux  vous  donucr  mieux  encore.  Tenez 
»  pour  vrai,  sire  cmite,  que  mou  désir  est  d'être 
»  v«>tre  ann'.  De  Charlemague  je  veux  que  nous 
n  parlions.  11  est  bieu  vieux,  me  semble;  je  lui 

•  donne  a»  moins  deux  eents  ans.  Il  a  tant  démené 
1  son  cnrp*  et  par  taat  tic  pay?  '  tant  paro  (]o  coup^ 
••  sur  soM  écu!  laut  mis  de  grands  rois  à  l'aumoue! 
«  Quand  sera>t-il  donc  las  do  gQerro)'er? — Jamais, 

dit  Gnni'ldii .  tant  qno  vivra  «on  neveu.  Roland 
n'a  son  pareil  eu  vaillance  d  ici  jusqu'en  Orient  1 
Et  e'est  un  preux  bien  brave  aussi  qn*4!)livier. 

■  son  compagnon!  l'I  cts  don/c  pair<.  ^i  dirr<.  i\ 
•>  l'empereur,  uiarcbaut  eu  tète  de  vingt  mille  cbo- 

vaiiers!  Que  voulez-vons  que  cmifme  Charle- 
mapno"  Il  o<t  plus  forl  que  nul  honnin^  i(  i-lias 
»     Beau  sire,  reprend  Marsille,  j'ai  mon  armée 
»  aussi  :  de  pins  belle,  on  n'en  voit  pas.  J'ai  quatre 
•>  cent  mille  chevaliers  pour  livrer  bataille*  Charles 


•  et  aux  Français.  —  No  vous  y  fiez  ptÎBtl 

f  (-(«(tf  folh»  andan>,  iloniiez  à  l'empereur  do 
»  grandes  riche^es  que  nos  Français  en  soient  tmit 
»  ébahis.  Donnoz-hii  vingt  otages.  Il  s'en  relournefn 
1.  nu  (Iniix  pays  de  France,  laissant  après  soi  lar- 

•  rierc-garde,  ou  sera ,  je  l'espère,  le  comte  Rolaud 
»  son  neveu ,  et  le  preux  Olivier.  Ils  sont  morts, 
1»  cmypz-inni ,  si  l'on  veut  m'écouter.  I.'eniperenr, 
»  quatiil  uitc  fuia  il  sera  aux  grands  défiles  de 

•  Cisaire,  aura  sou  arrière-ganle  loin  de  lai.  Il  y 

•  aura  plai'i'  son  fier  ne  von  et  Olivier,  en  qui  tant 

■  il  se  lie.  Ils  amuiil  vm^it  nulle  Français  avec 

•  OU.  De  VOS  paUens,  env  uycz-leur  cent  mille.  Je 
p  ne  vous  proun  t^  iMiint  qu'eu  un  premier  combat , 
»  si  menrtiiir  qu  il  soil  à  ceux  de  France,  il  n'y 
»  ail  aussi  grand  massacre  des  vùtres  ;  mais  m 
B  second  condtat  sera  livré  :  n'im|)orte  dans  lequel, 
»  Roland  y  restera!  Vous  aurez  fait  grand  act*;  de 
»  vaillance,  et  de  toute  voire  vie  vous  n'aurez  plus 
»de  guen-e.  Que  pourrait  Cbailes  sans  Roland? 
•<  11  aurait  \terûa  le  bras  droit  de  son  corps,  et  le 
»  grand  empire  rentrerait  an  repos.  • 

»  A  peine  a-l-il  achevé,  Marsille  lui  saute  au  oon 
et  l'embrasse  ;  puis,  satisplnsde discours,  il  lui  offre 
de  jurer  qu'il  trabira  Roland.  «Soit,  s'il  vousplait 

•  ainsi  »,  dit  Ganelon;  et  sur  les  reliques  cacbéea 
dans  la  poignée  de  son  épée,  il  jiue  la  trahison  et 
cousonmic  sou  forfait.  De  son  cdié ,  Marsille  fait 
apporter  sur  un  fauteuil  d'ivoire  le  livre  de  sa  loi, 
le  livre  de  Uahomet,  et  jure,  s'il  peut  trouver 
R<ilaud  à  Tarrière-garde ,  de  le  comfantlre  joai|a  a 
la  mort. 

•  Marsille  appelle  akirs  Manduit,  son  trésorier: 

u  Avi'/-\ous  préparé  les  pr»»scnts  pour  l'empereur? 
«  -  Sire,  iU  sont  prêts.  Sept  cents  cliame^mx 
»  charp^d'oretd'arpenl,  et  vingt  otages  les  plus 
»  nobles  qu'il  y  ait  son*;  le  ciel. 
»  Marsille,  la  main  posée  sur  l'épaule  de  Ganelon» 

•  loi  dit':  «  Par  cf  tie  loi  que  tn  crois  la  m^lleuro, 
»  gardi'-liii  ili-  (  luiM'pMT  (11'  (Ic-voins!  «  Puis  il  pro- 
met que  chaque  aauéc  il  lui  enverra,  comme 
'rente ,  dix  mulets  chargés  d'or  d'Arabie.  Ganelon 
n'|)on(I  :  ■<  II  lu'i"^!  avis  que  j'ai  iléja  trop  tanlè. 
A  la  poiulc  du  jour ,  il  arrive  aux  quartiers  de 
l'empereur. 

Siie,  dil-il,  je  vous  a|ipnrti*  It'!>  clofs  do  Sara- 
»  gosse,  do  grands  Ucsoiset  vin^il  otages  ;  failcsrles 
»  bien  garder  ;  c'est  Marsille  qui  vous  les  envoie. 
M  ^Tai-sillc ,  croyez -moi ,  sire .  avant  un  niôis .  vous 
!•  aura  r^oint  en  France;  il  sera  chrétien  et  votre 

•  vassal,  «t  tiendra  de  vons  A  bomniage  le  royaume 
*•  iri"si>aL;n.'      Di.ni  *'n  soit  loué!  dil  Charles;  vous 

•  avez  bieu  fait  votre  message  et  eu  aui-ez  bou  pro- 

■  fit.  •  Les  clairons  sonnent  ;  Charles  proclame  la 
fîuene  tennin^'i^  les  Nililats  Imont  le  camp;  on 
charge  les  clievaux  de  somme  ;  l'armi^c  s'ébranle; 
on  s'arhemine  vm  le  donx  pays  de  France. 

i  Ceiirnitant  le  jnur  lomlu^  la  nuit  est  nnire 
Clurlcs  s'endort  ;  il  se  voit  en  sougc  aux  giaods 
dMllés  de  Cisaire,  sa  knce de  boi» de  frtos  «atre 
les  mains,  et  Ganelon  qni  lu  s^ii^lt ,  la  scrouM  si 
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Ibrt  que  insqu'ati  d«l  en  volent  les  èelats.  La  noA  ] 

«-■f^rifiiit  r-i  i!  i>  Id.iiirfio  apparail.  Charles,  le  ma- 
jestueux empereur ,  luonlc  à  chevak  et  |M-oiuè»â  i 
MB  regarda  aur  l'armée  :  •  Seipeurs  barons,  dil-il,  | 
>■  voyez  ces  élroiU  passapfs  .  ct  s  snmhrps  flt^rtkni;  à  ■ 
»  qui  tue  cooseiUez-vous  de  douiier  l'arrière-  ! 
■  gavde?—  A  qai?  répond  Gaueloii,  à  Roland  mon  ) 
»  bcau-fit"^  K^t-il  baron  de  si  grande  vadlanee?  ■  j 

•  A  ce  mot,  l'eiopereur  le  regarde  et  lui  dit  : 

«  Vous  êtes  un  ^Tai  diable.  Quelle  mortelle  rage  i 

•  vous  esl  cnlrée  au  corps?  » 

•  Roland  survient ,  il  a  euteudu  (îaneloii  :  •  i^irc  1 
»  bean-père,  lui  dltril,  qnedepices  je  vous  dois  | 

d'avoir  demanda  pnnr  nini  rnmn'i''-garde  !  Nolro  ' 
»  empereur  u'y  perdra  rien ,  soyez-eu  sùr  j  il  u'esl 
m  palefroi  ni  destrier,  mule  ni  roulet,  roussiu  ni 

srimniitT ,  qu'on  s'avise  do  lui  pronrlrr  ;  nos  qvps 
»  eu  feraient  payer  plus  que  le  prix.  ><  Puis ,  se  ^ 
tournant  vers  Temperenr  :  «  Sire,  donneMuoi  cet  | 
X  arc  que  vous  tvnvi  an  poin;:.  Je  suis  bien  sùr  au 
»  moins  de  ne  le  point  laisser  clioir,  c«mineûtGa- 

•  ndon  deiint  vwis.  »  L'empeieiir  rembrunit  son 
visage,  il  bésïle  i  idacer  son  nevea  à  l'arrière- 
garde. 

•  Mais  te  dnc  Naime  lui  dit  :  «  Donnez  l'arc  au 
»  comte  Roland;  c'est  à  lui  (pi'apparlit'iit  rarriére- 
»  garde,  puisque  nul  nu  peut  la  conduire  comme 

•  lui.  •  I 

"  Et  rcmperf^m-  (loiiin'  l'an-  à  Uulaud;  mais  il  | 
l'appelle  et  lui  dit  ;  «■  Mou  beau  neveu,  savcz-vous  j 

•  ce  que  je  désire?  Je  \eux  vous  laisser  h  moitié  j 
"de  mon  niiiit>e.  Prenez-la,  croyer-mni,  car  c'est 

k  votre  salut.  -  Non .  je  n'en  Terai  rien,  dit  Uulaud.  , 

•  Dieu  me  confonde  si  je  démens  ma  race!  » 

L'avnnt-}!3rdc  s'est  nii«»'  m  marche.  Que  ces  ' 
pics  sont  hauts!  quelles  leneln  ensos  vallées  !  quels  I 
noirs  rochers!  qods  déOlés  profonds!  Les  Frau-  j 
çais .  dans  ces  parages ,  sont  pris  d'une  sombre  { 
tristesse;  le  bruit  sourd  de  leurs  pas  s'eutend  de 
quinze  lieues. 

•>  Quand  ils  approchent  de  la  patrie ,  en  vue  des  i 
terres  do  Gascogne,  il  leur  soutient  de  leurs  licfs,  | 
de  leurs  biens,  de  leOTS  tendres  enfants,  de  leurs 
nobles  éj^uses.  Les  yeux  se  mouillent  de  larmes,  ' 
ceux  «le  Charles  plus  que  tous  les  autres  ;  Charles  i 
a  le  c<etir  oppi^essè  :  aux  montagnes  d'Espagne  il 
a  laissé  son  neveu.  El  cent  mille  Français,  alt4.>n- 
di  is  ù  ses  larmes,  frémissent  en  pensant  à  lloland. 
Ganelon  le  félon  l'a  \eudu  au  pateu  pour  de  l'or,  : 
de  l'argent,  de  brillantes  otofli»,  des  cbevaux,  j 
des  chameaux,  des  lions!  ' 

•  Le  roi  Marsille  a  mandé  tous  les  barons  d'Es- 
pagne; il  en  rassemble  quatre  cent  mille  en  trois 
jours!  Les  tambours  battent  dans  Saragosse  :  I  image 
de  Mahomet  esl  exjiosée  sur  la  plus  haute  tour;  il 
n'est  païen  <pie  cette  vue  u  enflamme.  Puis  les  ' 
voilà  qui  partent  tous,  chevauchant  a  (kis  redoublé 
au  fond  de  ces  lonisties  valb>cs.  A  force  de  courir. 
iUout  vu  le^  gonfanons  de  France  et  l'arriéie-ganle  | 
des  douze  braves  compagnons.  Dans  un  bois  de  sa- 
pins, sur  le  flanc  des  nwhersi  ils  s'embusquent  le  - 


soir.  Quatre  cent  mille  liomuMs  sont  1»,  attendant 

li>  irtom-  (lu  soled.  Diott,  quelle denleur!  les Fknn> 

yais  n  eu  savent  rieul 
■  Le  jour  parait.  C'est  à  qui ,  dans  l'armée  sar- 

rasiiiL'.  poi  teralcs  pie.niers  cou|>s.  Le  in'vrn  de 
Marsille  caracole  devant  son  oncle.  »  Beau  sire  roi, 

•  dil-il,  la  joie  sur  le  visage ,  je  vous  al  tant  sen-î, 
'•en  de  si  rudes  i-l  iKunlutMix  coml>als'  nnuncz- 
»  m'en  pour  récompense  l'houDeur  d'abattre  Ro- 
»  land.  •  Viuft  autres  viennent  A  leur  tour  fiinlb- 
rnnner  tlnvant  Miii>ill(\  Vimic/ ,  siri'.  \ciiiv  voir 
»  uiourir  tous  ces  Français.  Nous  prendrons  (^har- 
«  lemagne  et  vous  le  drânerons.  De  leur  pays  nous 
"  \niis  r.ioiis  présent  :  avant  un  an,  nous  aurons 
«  pris  la  France  et  couclterous  au  bourg  Saint- 

•  Denys.  • 

»  Cependant  ils  arlièvent,  (Irrriéro  la  sapinière, 
de  vêtir  leurs  colles  de  mailles  sarrasiiies,  lacent 
leurs  heaumes  de  Saragoese,  cdgnent  leurs  épées 
d'nrier  viennois,  mettent  an  poinp  leurs  écus  et 
leurs  épieux  de  Valence  surmontes  do  coufauoua 
blancs,  biens  et  ronges.  Ib  nranlent  de  bons  des- 
triers et  cbevaucbent  sern's.  Le  soleil  brille,  l'or 
de  leurs  vèteuiouls  étincelle  et  flamboie;  mille 
clairotis  commencent  h  sonner.  Les  Français  ont 
prélé  l'invitle.  "  Sire  cnmpnsinon,  dit  Obvier,  avec 
>•  les  Sarrasins  nous  pourrons  bien  avotr  bataille. 
»  —  Dieu  nous  la  donnel  iiépmid  Roland.  Songeons 
»  h  noti  <•  I  l'i  :  pour  son  seigneur  il  faut  savoir  snnr- 
»  frir,  etidiirer  chaud  et  froid,  faire  cnlailU;r  sa 
n  |>eau,  risquer  sa  tète.  Que  chacun  se  prépare 'à 
H  frapiMT  de  <.M'aiids  lonps.  Prenons  gardoauxchan- 
»  soiii»  ipio  de  iiuus  uit  peut  faire!  h 

••Olivier  monte  sur  un  grand  pin,  regarde  a 
droite  dans  b*  vallon  toiifTu,  et  voit  venir  la  iionle 
samisiiie.  <•  Compagnon,  ciie-l-il  à  Uolaud,  là-bas, 
>•  du  côté  de  l'Espagne,  quel  tumulte!  quel  va- 
••  c^rme!  Dieu!  que  de  blancs  haul)erls!  cpie  de 
•I  heaumes  Hamboyaiits!  Ganelon  le  savait,  le 
•>  traître!  ^  Paix,  Olivier,  répond  Roland  ;  il  est 
»  mon  beau-père.  «  Olivier  met  pied  à  terre  :  »  Sei- 
••  gneuis  barons,  dil-il,  de  ces  païens  je  viens  de 
»  voir  tel  nombre  qn'btMuroe  ici-bas  u'cn  a  jamais 
it  tant  vu.  Une  bataille  nous  arrive,  telle  qu'il  n'en 
»  fui  point  d'auli-c.  Demandez  à  Dieu  le  courage!  • 
Et  les  Français  répondent  :  «  Mallienr  à  qui  s'en* 
"  fuit!  l*as  un  de  nous,  pour  mourir,  ne  vous  fera 
u  défaut.  •  Roland,  mon  compagnon,  dit  le  sage 

•  Olivier»  ces  panens  sont  en  nombre,  et  nous 
n  sommes  bien  peu.  Ci-oyez-inoi,  sonnex  vxitre  cm; 
n  rem|)ereur  l'entetidra  et  ramènera  l'armée.  — 
i>  Me  prener.-vous  {lour  fiui?  «lit  Roland.  Voulez- 
»  vous  qu'en  notre  douce  France  je  me  perde 

•  d'honneur?  IjiisN»  hlm  Diuaudal,  laissei-la 
••  frapper  ses  grands  coups,  se  tremper  de  sang 
»  justiu'à  la  garde.  Tous  ces  |iaieus  sont  morts,  je 
»  vnus  l«  gsranlis.  —  Roland,  mon  compagnon , 
»  sonnez  votre  olifant  :  que  l'emiierenr  l'entende 

•  et  nous  vienne  eu  aide!  —  Dieu  me  garde  de 

•  cette  lâcheté!  Cotuptex  sur  DuraiulaL  —  Caim- 
«  nde  Anland,  sonnet  votre  oli&ttl  :  Tempeienr 
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•  renlendra,  et,  j'en  réponds,  il  reviendra.  — >A 
>'  Dioti  nf  pUiii-c!  répond  encore  Roland;  nid.  iii- 
«  bas,  ne  pourra  dire  que  j'aie  corné  |iour  des 
»  païens.  Jamais  pareil  reproclie  ne  seia  hii  i  na 

«  race.  » 

»  A  ca  moment,  rarehcvè(|iic  Turpin  pique  son 
clicval,  gravit  une éminence,  et,  appolaotèluî les 
Franr,ii>i  :  »  S<Mgiunir>  Iiiiiniis,  dit-il,  notre  enipe- 
»  rcur  ici  nous  a  laisses;  pour  lui,  nous  devons 

•  bien  nioiirir.  Souveues-vons  que  ytm  èles  ebré> 
»  lio!!'^  ?i  Miiis  niotirp?. ,  tous  vous  serez  mnrf\Ts 
»  et  Lruiiverez  bouae-ijlacc  au  plus  tiaul  du  païa- 

•  dis.  »  Les  Français  descendent  de  cheval,  s'age- 
nouillent en  terre,  et  l'iui  lii'vi-qtic  do  \);\t  Dmi  les 
bénit.  Pour  pénitence ,  il  leur  cunnnaiide  de  bien 
flrapper. 

»  Rolaii'l  l'^t  lioaii  à  %oir  dans  sa  brillante  ar- 
mure, sur  \Hill;iiilif,  son  bon  coursier;  les  rênes 
d'or  lui  battent  dans  la  main;  à  son  épîea,  qu'il 
porte  au  pniiig.  la  pointe  au  ciel,  flotte  un  gonfa- 
uon  blanc,  d  s'avance,  le  brave  au  front  clair  et 
serein.  Après  lui  marche  sou  compagnon,  puis  tous 
ces  nobles  Français  dont  il  alTormit  le  courage.  Il 
lance  sur  les  Sarrasins  son  iicr  regard,  et,  tournant 
doncemottt  la  téle  vers  ceux  qni  raecompagnent  : 

•  Seigneurs,  dit-il  c  ottrtoiscment,  seigneurs  barons, 
B  marchez  au  pelii  pas,  ces  païens  courent  à  la 

•  mort!  • 

»  Pendant  qu'il  parle,  les  deux  armées  s'appro- 
chent et  se  vont  aborder.  «  Plus  de  paroles,  dit 

•  Olivier;  n'oublions  pas  le  cri  deCharleniagtie.  » 
Aussitôt  les  Français  ont  tous  crié  :  «  Monjoiel  » 
Qui  les  eût  entendus,  de  sa  vie  n'en  perdrait  la 
mémoire.  Puis  Ils  s'avancent,  Dîenl  avec  quelle 
audace! 

•  Les  païens  ne  reculent  pas;  voilà  la  mêlée  qui 
commence.  Quelle  horrible  mêlée! 

•  En  France,  à  cette  même  heure,  s'élèvent  de 
ftirieux  orages  :  les  vents  sont  déchaînés,  le  ton- 
nerre gronde,  la  foudre  éclate;  la  pluie,  la  grêle 
tmubcnt  à  torrents.  On  sent  la  terre  trembler,  de 
Saint-Micbel  de  Paris  jusqu'à  Sens,  de  Besançon 
jnstpi'au  port  de  Wissant.  Pas  un  bonnnc  qui  ne 
tremble,  et  plusieurs  de  se  dire  :  ■  C'est  la  lin  du 

•  monde.  »  Ils  n'en  savent  rien,  ils  se  trompent  : 
c'est  le  grand  di  iiil  pour  la  mort  de  Roland. 

■  Ccpeudaul  Marsille,  qui  jusque-là  s'est  tenu  à 
récart,  a  vu  de  loin  to  massacre  des  siens;  il  fait 
soiiiiiT  ^^s  cors  et  ses  clairons,  il  met  en  marche 
le  gros  de  sou  armée.  Alors  les  rangs  des  Français 
s'éclairnssent.  Quatre  fois  le  choc  lenr  est  bon  : 
mais  à  la  cinquième  charge,  ils  tnn)]»'iil  presque 
tons,  il  n'en  reste  que  soixante!  Ceux-là  se  ven- 
dront cher.  Quand  Roland  voit  ce  désastre  :  •  Cher 
n  compagnon,  dit-il  à  fllivicr.  df  Itniv*^  gisant 
»  par  terre  1  Cliarles,  notre  empereur,  que  o'èles- 

•  vous  iei!  Mon  bon  frère  Olivier,  que  faire,  et 
»  que!  moyen  de  lui  donner  de  nos  nouvelles  '  — 

«  H  n'en  est  plus,  dit  Olivier;  mieux  vaut  mourir  ! 

•  qne  Anr  hooleosemenl.  —  le  vais,  répond  Ro-  ! 
mon  oli&nt.  Cbaries  reulendradu  i 


»  fond  des  défilés.  11  revioidni,  aoyai-m  sAr.  — 

»  .Mlons  donc*  ijnelle  honte!  Et  votre  race,  ami, 
»  vuus  n'y  pensez  donc  plus?  Quaiul  j  eu  pariai 
<•  tantôt,  vous  n'en  avez  rien  fait  :  vous  n^cn  feras 
rien  à  cette  heure,  du  moins  à  mon  nvi?.  De  bien 
X  sonner  \uui>  it  avez  plus  la  force  ;  voyez,  vos  bras 
»  sont  tout  saignants.  —  Aussi  quels  Iwmx  (-oops 

•  j'ai  donnés!  Mais  nous  avons  niï.iire  à  trop  forte 

•  partie;  je  soinierai,  et  Charles  m  entendra.— 
t  Non,  vous  non  ferez  rien  ;  et,  j'en  jure  f>ar  cette 
n  l)arl>e,  si  je  re\ois  jninnis  nui  chère  Ainic.  ma 
»  noble  sœur,  jamais  vous  ne  serez  dans  se«  bras. 
»  — Penrqnoi  cette  colère?  dit  Roland.  —  CoaH> 
»  pagnon ,  vous  nous  avez  perdus.  Folie  n"e«t  pas 
»  courage  :  ces  Français  ne  sont  morts  que  par 
>•  votre  imprudence.  Si  vous  m'a  vies  cm,  rempe* 
»  renr  serait  ici,  la  bataille  serait  gagnée;  mort 
n  ou  vif,  nous  âuriouii  pris  .Marsdie.  Roland,  votre 
n  prouesse  nous  vaut  notre  malliear!  Charles ,  notre 
»  grand  Cliarles  j  tiîinis  pins  nons  ne  le  «er\ irons!  • 

»  L'archevèqut  l  iu  pm  entend  les  deux  amis;  il 
accourt,  et  s'écrie  •>  Pour  Dieu,  laisses  là  vas 
»  querelles!  Il  n'est  [dns  femp^.  c'est  vrai,  de  soii- 
»  ner  votre  cor,  mai*  d  est  Un)  que  l'empereur 
»  revienne.  Charles  pourra  mm  venger.  —  C'est 

•  bien  parler,  répond  Roland.  »  Kl  aussitôt  il  met 
l'olifant  à  ses  lèvres,  l'embouche,  et  sonne  à  pleins 
poumons.  Dana  ces  longues  vallées,  le  son  |H^uèlrc 
et  se  prolonge.  A  trente  prandis  lieues,  l'écho  le 
répe le  encore.  Charles  l'entend,  l'année  l'entcud 
aussi.  «  On  livre  bataille  a  nos  gens!  s'est  écrié 
»  l'empereur.  Jamais  Roland  ne  sonne  qn'an  eopur 
u  d'une  bataille.  —  11  est  bien  question  de  iial^nlle! 
»  n-pond  aussitôt  Ganclun.  Tel  propos  dans  une 
»  autre  boudie,  on  l'appellerait  mensonge.  Ne  con- 
»  naissez-vous  pas  Roland?  Pour  un  seul  lièvre,  il 
»  va  conMnttout  un  jour.  Allons,  marchons.  Pour» 
»  quoi  nous  arrêter?  Les  terres  de  notre  France 
»  sont  encore  loin  de  nous.  »  Mais  Roland  continue 
à  sonner;  il  fait  de  si  grands  efforts  que  le  sang 
jaillit  de  sa  bouche  et  des  veines  de  son  front. 
«  Ce  cor  a  longue  haleine  »,  dit  l'empereur;  et  le 
duc  do  Naime  reprend  :  »  C'est  un  brave  qoi 
»  soime;  il  y  a  bataille  autour  de  lui.  n  . 

<•  L'empereur  donne  le  signal  du  retour.  Avant 
de  partir,  il  fait  saisir  Ganelon  :  c'est  aux  gar^-ons 
de  sa  cuisine  qu'il  abandonne  le  traître,  ils  lui 
arrachent  poil  à  poil  la  barbe  et  la  moustache,  le 
frappent  à  coups  de  |)oing  et  de  Mton,  Ini  pasK-nt 
une  chaîne  au  cou,  comme  on  fait  à  un  ours,  pois, 
{K>ur  comble  d'ignominie,  en  chargent  une  hèle 
de  sonune. 

»  Cependant  Roland  promène  ses  reganls  alen- 
tour de  lui  :  sur  les  monts,  dans  la  plaine,  il  ne 
voit  que  Français  expires,  l  e  noble  i  bevalier.  il 
pleure  et  prie  pour  eux  ;  Scii$ueurs  barons,  Dieu 

•  v«ns  ait  en  sa  iirâcel  Qu'A  vos  ftmes  il  ouvre  son 

•  paradis:  ipie  snr  les  saintes  fleurs  il  les  fasse 
»  reposer  1  Meilleurs  guerriers  que  vous ,  je  n'en  ai 
»  jamais  vu.  Tenra  de  France,  ma  ai  dooon  pslrlo, 

•  te  voità  veuve  de  tant  de  bnms  gens,  qui 
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•  rant  par  ma  faute!  De  chagrin  je  mourrai  si  le 

•  fer  oe  œc  tue!  Olivier,  moa  frère,  retourooas 

•  va  combat.  »  Roland  a  repara  dans  la  mêlée. 
Comme  dcvaDt  les  chiens  s'enfuit  le  cerf  trem- 
blant, aio&i  (Itivant  Roland  s'enfuient  lesiuGdèles. 
Voici  pourtant  le  roi  Ifarsille  qui  s'en  vient,  ren- 
versant en  chemin  Gérard  *!e  Roussillon  et  d'autres 
preuii  français.  «  Dieu  te  damne,  lui  erie  Roland, 

•  de  m'abatlie  nw  compagnons!  •  et  d^in  revers 
de  Durandal  il  lui  tranche  le  poing,  |iiiis  saisit  la 
blonde  chevelure  de  Jurfaleu,  le  fils  du  roi.  A  celte 
me,  les  Sarrasins  s'écrient  :  •  Aide<4iowi,  Mahomet! 

•  venge-nous  de  ces  maudits!  Jamais  ils  ne  làche- 

•  ront  pied  S  Sauvous-nous!  sauvous-nous!  »  Sur  ce 
mot,  il  s'en  sauve  cent  mille.  Ne  craignez  pas  qu'ils 
reviennent;  pour  toujours  ils  sont  partis. 

a  Marsiile  a  fui ,  nuis  son  oncle  Marganice  reste 
sur  le  terrain  avec  ses  Éthiopiens  aux  noirs  visages . 
11  se  glisse  derrière  Olivier,  le  frappe  au  milieu 
du  dos,  et  du  même  coup  lui  traverse  la  poitrine. 
Olivier,  frappé  à  mort,  lève  le  bras,  laisse  tomber 
Hauteclaire  sur  le  cimier  de  Mar;:anice,  fait  voler 
eti  éclats  les  diamants  dont  il  brille,  et  lui  fend  la 
tète  jusqu'aux  dents.  •  Maudit  païen ,  dit-il ,  ni  à 
»  ta  remme,  ni  à  dame  de  ton  pays  lu  n'iiM  te 

•  vanter,  de  m'avoir  abattu  1  ■ 

•  Roland  voit  Olivier  livide,  le  sang  ruisselant 
de  son  cttrps  :  il  accourt.  Olivier  ne  l'a  point  aporçii, 
Il  a  tant  perdu  de  sang,  que  ses  yeux  en  mai 
troublés.  Son  bras,  qui  toujours  veut  frapper,  laisse 
encore  s'abattre  Hauteclaire,  mais  c'est  sur  le  ci- 
mier de  Roland.  Le  casque  en  est  fendu  jusqu  un 
nasal ,  mais  la  tête  n'est  point  attenite.  A  ce  coup. 
Roland  le  regarde  et  lui  demande  avec  douceur  : 

•  Mon  compagnon ,  c'est  moi ,  Roland ,  votre  plus 

•  cher  amit  Vous  ne  m'avez  défié,  que  je  sache! 
»  —  Je  vous  entends,  c'est  votre  voix  ,  dit  Olivier  ; 

•  mais  je  ne  vous  vois  point;  si  je  vous  ai  frappé, 

•  ami,  pardoones-nMril  —  Vous  ne  m'avn  ikit  an- 

•  CUQ  mal;  je  vous  pardonne,  ami,  ici  et  devant 

•  Dieu.  »  A  ce  mot,  ils  s'inclinent  l'un  vers  l  autre, 
ai  sur  oe  lendn  adieu,  les  voilft  séparés  par  1,1 
mort. 

•  Roland  ne  se  peut  détacher  du  corps  de  son 
ami,  étendu  sans  vie  sur  la  terre;  il  le  conteui|)li\ 
il  le  pleure,  il  lui  rappelle  à  haute  voix  tant  de 
jours  passés  ensemble  et  en  si  parfeite  amitié. 

•  PttadanI  ce  temps,  sans  qu'il  s'en  aperçoive, 
tous  nos  Français  ont  péri,  liormis  rarchevèi|ue  et 
le  comte  Gautier.  Blessés,  mais  encore  debout,  ils 
appelleot  Roland.  Roland  les  entend,  vient  i  eux, 
et  les  païens  s'écrient  :  «  Voici  de  terribles  Itommes! 
»  Prenons  garde  que  ces  trois-là  ne  s'en  aillent 
t  vivants.  •  De  toutes  parts,  anatitM,  ils  se  jettent 
sin-  eux.  fiautior  tombe;  Turpin  a  son  casque  hrisé, 
sou  haubert  déchiré,  quatre  blessures  au  corps,  son 
dieval  toé  sens  lui.  Roland ,  pensant  A  l'empereur, 
saisit  encore  son  olifant;  mais  il  n'en  tire  qu'un 
son  faible  et  plaintif.  Charles  l'entend,  pourtant. 

•  Milbenr  i  ooml  dit-il ,  Roland ,  von  oher  neveu, 

•  nous  arrivons  trop  tard;  j'en  juge  ta  son  de  ce 

1- 


I  «cor.  Marchons!  sonnez,  clairons!  »  Et  tous  les 
clairons  de  l'armée  ont  soudain  retenti.  I^e  bruit 
en  vi«it  aux  oreilles  des  paTens.  «  Hélas  I  se 

«disent-ils,  c'est  Charles  qui  revient,  c'est  le 

•  grand  empereur!  Pour  nous,  fatale  journée  1  Si 

■  Roland  vit,  la  guerre  recommence,  et  notre 
»  Espa^^ne  est  perdue  pour  nous.  N'approchons 

•  pas,  et  lançons  sur  lui  tous  nos  traits;  qu'il  reste 

•  sur  la  plac«T  • 

>■  Ils  Si'  tiennent  donc  à  distance  et  font  pleuvoir 
dards,  tléchcs,  lances,  épieux.  L'écu  de  Roland  est 
percé ,  fracassé  ;  son  haubert  rampa  et  démaillé  ; 
son  corps  n'est  pas  atteint,  mais  Vaillanlif,  en  vingt 
endroits  blessé ,  tombe  mort  sous  son  maître.  Alors 
tous  ces  païens  s'enfuient  et  galopent  du  cdté  de 
l'Espagne. 

»  Roland ,  sans  son  cbeval ,  c&t  hors  d'état  de  les 
poursuivre.  Il  s'en  vient  secourir  l'archevéqne,  lui 

délace  son  lieaume.  lui  Lande  ses  |)laies  béantes, 
I  le  presse  contre  son  couir  et  le  dépose  sur  le  gaion  ; 
I  puis  doucement  11  lui  dit  :  «  AbandonneronMMNU 
t  »  sans  prière  nos  compa;;nons,  les  |>airs  que  voilà 

•  morts  et  que  tant  nous  ainiions?  Je  veux  aller 
tt  cherelwr  leurs  corps  et  les  apporter  devant  vous. 

■  —  Allez,  lui  répond  l'arciievéque,  nous  tf»™™— 

•  maîtres  du  terrain  ;  allez  et  revenez.  • 

•  Roland  le  quitte  et  s'avance  toat  seul  dans  ce 

I  hamp  de  carnage,  cherchant  sur  la  montagne, 
cherchant  dans  le  vallon.  11  les  trouve,  ses  braves 
eamafades  :  et  le  due  Sanche,  et  le  vieil  Anséis, 
et  Gérard,  et  Déranger.  Un  à  un  il  les  apporte  et 
les  dépose  aux  genoux  du  prélat,  qui  les  bénit  en 
pleurant.  Hais  quand  vient  le  tour  d Vivier,  qatmà 
Roland  veut  apporter  le  corps  de  ce  cher  compa- 
gnon étroitement  serre  contre  son  c«Bur,  son  visage 
pâlit,  ses  ftroes  l'abandonnent,  et  par  terre  il 
tombe  évanoui. 

»  L'archevêque,  à  cette  xiie,  se  sent  pris  d'une 
mortelle  douleur.  Dans  ee  val  de  Roneevaux,  il  est 
une  eau  courante  :  s'il  pouvait  en  donner  à  Roland  ! 

II  saisit  l'olifant  et  cherche  à  se  traîner,  chance- 
lant, à  petits  pas,  si  IhitAe  quil  ne  peut  avancer; 
mais  toute  force  lui  manque,  cl,  la  face  contre 
terre,  il  tombe  dans  la  dernière  angoisse  do  la 
mort.  Roland  s'éveille,  il  voit  to  saint  goenier 
faisant.  Les  jeux  levé?  an  ciel,  les  mains  jointes, 
il  se  confesse  à  Dieu  et  le  prie  d'ouvrir  au  liou 
soldat  de  Charlemagne  la  porte  de  son  paradis; 
puis  il  s'appn  11  lîn  corps  sani:lant  du  saint  pré- 
lat, soulève  b^'s  deiix  belles  mains  blanches,  les 
pose  en  croix  sur  sa  poitrine  et  Ini  Ml  un  ton- 
chant  adieu.  Mais,  à  son  tour,  Roland  s'affaiblit. 
Prenant  4  une  main  l'olifant,  dont  il  ne  veut  se 
séparer,  de  Vautra  Dimmdal,  il  gravit  une  émi- 
nenre  en  rcpard  (!  "  !'F-ii;i[;ne,  et,  dans  un  blé  vert, 
se  laisse  tomber  sous  un  arbre,  l^s  de  là,  derrière 
une  roche  de  marbre,  un  Sarrasin  l'épiait,  eonché 
au  milieu  des  calla^Tes,  le  vi^;r_'i'  ><niillë  de  sang 
pour  mieux  contrcfairo  le  nioit.  11  voit  Roland 
choir;  soodahi  il  se  tedreaae,  court  à  lui,  le  saisit 
el  ae  |wend  À  crier  :  K  Vainen ,  le  neveu  de  Charitt  I 
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»  A  moi  son  épée;  je  l'emporte  en  Arabie!  i<  Il  la 
veut  Urer;  mais  Roîaïui  a  seati  quelque  chose;  il 
wm  les  yeux  et  ne  dit  que  ce  mot  :  «  Tu  n'es 
>>  point  (Ji's  nôtres,  \w  M^mblo!  •  Et  de  son  olifant, 
que  sa  QiaiQ  tient  encore  »  il  assèoe  ua  grand 
coup  sur  le  casque  dn  païen,  lui  tnt  jaillir  les  yeux 
avec  la  cervelle  cl  l'almt  mort  h  ses  pieds.  •  Vil 
»  mécréant,  dit-il,  tu  étais  bien  osé  de  mettre 

•  la  main  sur  moi!...  J'en  ai  pourtant  fendu  mon 
x  oliraati  Ter  et  les  pierreries  sont  tombés  de  ce 
»  Goupl • 

>  Peu  à  peu  Roland  sent  sa  vue  se  troubler.  11 

se  (Irt^sse  sur  ses  pieds,  s'évertiic  tant  qu'il  prut, 
mais  sou  visage  est  livide.  Sur  la  roche  voisine,  il 
décharge  dix  ooups  de  Dnrandal.  11  vendrait  la 
briser,  cette  vaillante  épée!  Qnd  dctiil  et  quollo 
douleur  de  la  laisser  aux  patens!  Mais  l'acier  grince 
et  ne  rompt  pas.  Roland  flrsppe  de  nenveeu  sur  an 
roc  de  sanloine;  pas  la  moindre  brèche  à  l'acier  t 
Il  frappe  encore;  le  roc  vole  en  éclats,  l'épée  per- 
siste! «  Ah  !  sainte  Marie,  s'écrie-t^il,  aides-moi  I... 
»  Ma  Dnratidaî,  toi  (pli  si  bien  relnis  à  ce  brilldiit 
»  soleil  ;  toi  si  belle  et  si  sainte,  qui  par  Charles  me 

•  fi» donnée  du  commandement  de  Dieu  mime;  toi 

•  par  qui  je  lui  eoïKiiiis  Bretagne  et  Normandie , 

•  Maine  et  Poitou,  Aquitaine  et  Romagne,  Flandre, 

•  Bavière,  Allemagne,  Pologne,  Constantinople, 
»  Saxe,  Islande,  Angleterre,  tu  fus  longtemps  aux 
»  mains  d'un  vaillant  homme;  tomberas-tu  au  pou- 

•  v<rir  d'un  poltron?  Ahl  sainte  Dnrandal,  dans  la 
.1  parde  dnr^e,  que  de  pieuses  reliques!  une  dent  de 
»  saint  Pierre,  du  sang  de  saint  Basile,  des  cheveux 

•  de  Iftr  saint  Denys,  du  vêtement  de  la  vierge 
I*  Marie"  Se  pourra-t-il  qu'un  païen  te  possède?  D'un 
»  chrctieu  seul  et  d'un  brave  tu  as  droit  d'être 

•  serviel...  •  A  ces  mots,  la  mort  l'entreprend  ■«! 
lui  pag^e  le  coeur.  Sur  l'herbe  verte  il  s'étend, 
couche  sous  lui  son  épée  et  sou  cher  ohfant  ;  puis, 
tonmanl  le  visage  vers  la  gent  sarrasine,  afin  que 
Charles  et  les  siens  disent,  en  le  trouvant  lù,  qu'il 
est  mort  menaçant ,  il  se  frappe  la  poitrine  et  de- 
mande i  Dieu  nerd.  De  maintes  clnses  lui  vient 
la  souvenance  :  de  tant  de  beaux  combats .  de  sa 
douce  patrie,  des  gens  de  son  lignage,  de  Charles 
son  seigneur,  qui  l'a  nourri .  Et  sur  lirï-méme  aussi 
sa  pensée  se  retourne  :  •  Mon  Dieu,  notre  vrai  père, 
■  toi  qui  jamais  ne  mens,  qui  retiras  Lazare  d'entre 

•  les  morts  et  Daniel  de  la  dent  ûm  lions,  sauve 

•  mon  âme,  arrache-la  au  péril  des  péchés  que  j'ai 
»  laits  en  ma  vie l  »  Et  ce  disant,  la  tète  inclniée 
aor  son  bras,  de  la  main  droite  il  tend  ji  Dieu  son 
crniit  saint  Gabriel  le  prend,  puis  Dieu  on\<i]i>  son 
ange  ('.licrubin  et  saint  Michel  ,  qui  porteul  t'àmc 
di|  comte  au  paradis. 

1  L'année  des  Franks  arrive  enfin  et  ne  trouve  à 
faire  que  des  funérailles.  Elle  se  met  avec  fureur 
i  la  pmirsuile  de  l'ennemi,  arrivedevant  Sttragoase, 
et  s'en  empare  après  uti  long  siège.  Cliarlcmagne, 
de  retour  dans  sou  palais  d'Aix-la-Chapelle,  fait 
éearteler  Ganelon  et  convertir  à  la  foi  chrétienne 
la  veuve  do  roi  liaraiUoi  U  belle  ftcanimMide*  ■> 


Telle  est  la  donn 'c  rln  v^ëme  do  Ronrevaux. 
Pour  passer  comme  Iluiuère,  on  Dante,  ou  Milton, 
à  l'adminthm  des  Iges  qui  l'ont  soivi,  ce  ne  fiit 
pas  la  pensée  qui  manqua  au  poète,  ce  fut  la 
langue,  instrument  encore  informe  alors,  et  dont 
il  ne  pouvait  tirer  ni  nuances,  ni  variété,  ni  déli> 
cafessf»,  nui-  'ilement  des  traits  à  peine  dé^T"?- 
sis  et  lounlcmeut  accentués.  Tel  qu'il  est,  cet  ou- 
vrage est  le  poOme  le  plus  grandiose  et  le  plus 
national  que  la  France  ait  produit.  On  ne  b;  <oii- 
naissait  pas,  au  dernier  siècle,  on  ne  connaissait 
rien  de  notre  littérature  dn  moyen  âge ,  lorsqu'on 
raillait  les  Français  de  n'avoir  pas  «  la  tète  épique  >, 
et  de  n'avoir  jamais  pu  s'élever  à  la  hauteur  d'une 
poésie  grande  et  sévère;  mais  les  nations euro> 
péennes,  depuis  l'Angleterre  et  la  Scandinavie  jus- 
qu'à la  noble  Italie,  et  l'Espagne,  et  rAllemagne  la 
l^us  reculée,  s'inspirèrent  de  nos  cinnis  dn  dou- 
zième siècle;  toutes  tradnis'irent  dans  leurs  langues 
non  pas  seulement  la  chanson  de  Roneevaux,  mais 
juaqu'aux  légères  compositions  de  nos  trouvèrK, 
et  elles  ont  .i  s  7  témoigné  pir  là  du  fBtain  poétique 
de  la  France  féodale. 


Lorsqu'on  tlTV  Louis  Vit  vieux  et  malade  anit 

associé  son  fiH  îi  la  royauté,  il  pouvait  n'tMre  pas 
sans  inquiétude  sur  les  destinées  de  sa  famille.  Le 
jeune  prince  était  è  peine  âgé  de  qoalene  ans; 
l'hostilité  bien  ronnue  des  barons  frarirnis  i  oi:!ri>  la 
royauté,  l'ambition  de  la  reine,  seuiblaieiu  pré- 
sager beancoop  d'orages.  Heureusement,  Philippe- 
Auguste  était  doué  d'une  sapessf  précoce  et  d'un 
caractère  plein  d'énergie.  Se  soustrayant  à  la  tu- 
lello  de  sa  mère  et  des  princes  de  ta  maison  de 
Champagne,  ses  onclc>s,  il  épousa,  sans  les  con- 
sulter, Isabelle  de  Hainaut,  nièce  de  Philippe 
d'Alsace,  comte  de  Flandre.  Le  comte  n'avait  pas 
d'héritier,  et  le  legs  d'une  partie  de  ses  Étals  à  sa 
uiëce  fut  l'une  des  clauses  du  contrat.  De  plus,  la 
maison  de  Flandre  tenait  par  plusieurs  branehes  è 
la  famille  de  Cbarlem:»^"!»'  et  s'était  réremnieTît  il 
lustrée  par  Godefroy  de  bouillon  :  uue  telle  alliance 
associait  Philippe  anxïypes  les  plus  populaires  que 
chantassent  les  romans  i!  - 1  hovdierie. 

Ce  mariage  avantageux  pour  la  royauté  parut 
devoir  être  si  mal  accueilli  des  grands  va^aux  que 
les  deux  Philippesle  firent  célébrer  pn'cipilamnient 
à  Saiot-Denys,  par  l'archevêque  de  Sens,  au  mé- 
pris de  l'usage  solennel  qui  réservait  cet  booneor 
ail  métropolitain  de  Reims. 

La  reine  mère  et  le  comte  de  Cliampagne  se 
mirent  à  la  tète  des  mécontents,  et  briguèrent  Tal- 
lianee  dn  chef  des  Plantagenels.  Henri  II.  Mais  ce 
roi,  si  longtemps  favorisé  de  la  fortune  et  brisé 
dans  ses  vieux  jours  par  Tmcpratitude  de  ses  âls 
révoltés,  s'entremit,  au  contraire,  pour  A'-ii-  r  de 
nouveaux  conflits ,  et  parvint  à  rétablir  la  boiine 
harmonie  à  la  cour  de  France. 

Louis  VII  étant  mort  sur  ces  ontreflttlsn  (I8se|»- 
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MnlM  4  4  W  ;  voy.  p.  t76),  son  jeuee  mtemem  se 

signala  immodiatrmonl  par  une  grande  mesure  mar- 
quée au  cachet  de  cette  habileté  peu  scrupuleuse 
qui  fot  le  tnil  deninMit  de  can  règne.  Li»  joifs, 
malgré  l'clal  d'inrériontr  et  d'oppression  où  ils  se 
Irnivaient  eo  France ,  s  ciaient  répajuius  partout 
el  aveient  acquis  d'inuiMnaes  ridieMes  par  leur  ha- 
bileté  commerciale.  Seuls  )riitic-<;  niix  connaissances 
du  négoce  et  aux  secrets  du  crédit,  ils  prêtaient 
iox  dMvalfora  dent  ils  laiiaient  A  ferme  les  péages, 
au  petiple  qu'ils  pressuraient,  voire  même  aux  rorn- 
mttoaulés  religieuiies.  la  défiance  populaire  accep- 
tail  les  bblee  les  pins  extravaganles  i  leur  snjet, 
et  les  accusait  dp  rrimes  imnpinatrcs  dont  !<»  plus 
accrédité  était  lùnmolation  d'un  enfapt  chrétien 
anx  grandes  fMes  de  k  reHgieii  de  Moïse.  Saint 
Richard  avnit  été  victime,  disait -on,  de  cette 
barbarie,  et  son  tombeau,  placé,  à  Paris,  dans 
Tégliie  des  Sainis-Innocents,  attirait  nne  grande 
afllucncc  de  p^lorin;;.  On  citait  pins  partiniliè- 
rcmeut  les  j\iirs  de  Paris  comme  possesseurs  d'im- 
flKOses  richesses.  Suivant  le  cbroniquenr  Rigord, 
la  moitié  do  la  ville  leur  nppartcnnif ,  ot  ils  re- 
tcuaienl  prisonniers  dans  leurs  maisuuâ  ua  grand 
nombre  de^rétiens  dent  ils  étaient  les  créanciers. 

Phdippe  commenta  par  jeter  m  prison  los  juifs 
habitant  le  domaine  royal  ;  puis  il  rendit ,  en  H  82, 
une  ordonnance  par  laquelle  il  (bt  enjoint  A  tous 
l  e  jni'"  (le  quitter  le  royaume  avant  tin  nii.  en 
Hhniiiioiinunl  leurs  immeubles  et  leurâ  créances. 

L'onlonnancc  n'excepta  de  la  confiscation  qu'nn 
cinquième  des  (Ti'iinces,  dont  elle  prescrivait  (pie  le 
payement  fut  fait,  non  pas  aux  creaiiiieis,  luaiii  au 
r«i.  (  Il)  \ii  peu  de  Juifs  se  convertir  pour  éviter  les 
effets  de  celle  spoliation.  Us  vendirent  à  \il  prix 
leurs  marchandises,  et  quittèrent  le  royauuie  a\ec 
leurs  familles.  Cein-  tnesurc  ne  fit  pas  seulement 
entrer  dans  les  coffres  du  roi  des  riche^ees  con<.i- 
(lérables,  elle  lui  assura  la  joyeuse  rcLOunaissance 
de  tout  son  peuple  et  un  renom  de  haute  piété. 
Sa  [lii'lè.  du  reste,  n'était  pas  feinte,  el,  autant 
que  pas  un  tie  i^es  prédécesseurs,  il  mérita  le  litre 
de  k4  très-chrétien.  Il  avait  humblement  consulté , 
avant  de  sévir  contre  les  juifs ,  un  ermile  retiré 
dans  le  Iwis  de  Vuiceuties.  H  repiiiuait  avec  colère, 
■àme  pnnni  les  chcvabers  qui  l'entouraient,  la 
mauvaise  habitude  des  jurements.  Il  poursuivit 
ipremcnt  les  hérétiques,  el  fil  périr  par  le  feu .  dés 
leeemmcncemeot  de  son  régne,  quelques  malheu- 
reux que  le  ponple  désignait  sous  le  nom  de  popli- 
eaim,  et  qui  attaquaient  le  clergé,  mais  eu  donnant 
enx-nièmcs  l'exemple  de  vertus  Miatèns. 

Au  mdieu  de  ces  mesures  non  moins  populaires 
que  rigoureuses,  le  roi  u'oublia  pas  de  contiiiuer, 
à  l'égard  de  la  classe  bourgeone,  la  |)oli tique  de 
ses  prédécesseurs,  fructueuse  pour  Jes  finances. 
Les  confirmations  de  chartes  communales  sont 
fréquentes  pendant  les  premières  années  de  son 
règne.  Paris  ne  figure  potnt  à  côli'  de  Soissons. 
Beauvais,  Orléans,  Dyoïi  el  d  auiiCÂ  cités  moins 
■npoctaulesi  ipà  obmmat  de  loi  des  privilèges 
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;  municipaux  ;  mais  Farte  M  relqet  de  toutes  ses 

prêférrnrrs.  Pour  la  première  fois,  on  entend 
'  parler  alors  de  la  sollicitude  du  roi  envers  sa  ca- 
I  ptlale,  et  des  dépenses  qu'il  ordonne  afin  de  rem- 
1  bellir.  Les  mes  étroites  de  Paris  n'avaient  pas  été 
repavées  depuis  les  tempe  mérovingiens  ;  elles  se 
translbnuaient,  lea  jeun  de  fim,  en  de  profondi 
hoirrMers,  et  la  circulation  y  devenait  impossilile 
1  pour  les  piétons.  Le  roi  prenait  un  jour  le  frais  à 
une  des  fenêtres  de  son  palais  de  la  Qté,  Ier8qu*nne 
charrette  qui  passait  s'en f  n  i  dans  la  honé  et 
remplit  l'air  d'une  odeur  iu:>upporiable.  Philippe, 
suflbquè,  se  détourna  •  en  gruide  abommatum  dé 
cœur  de  la  fenêtre  où  il  était,  et  il  conçut  eu  sa 
pensée  une  grande  el  sompbieuse  œuvre,  ouus 
irès-néoessaire,  que  teus  ses  devanciers  n'avaient 
ost*  entreprendre,  pour  les  grands  coùls  qu'il  fau- 
drait. Il  manda  le  prevost  et  les  bourgeois  de  Paris, 
et  leur  ordonna  que  toutes  les  rues  et  les  vom  dé 
la  Cité  fussent  pavée<;  bien  ynipueusement  degrés 
gros  et  forts.  »  (Chronique  de  Saint-Denys.)  Cette 
amélioration  lit  songer  i  d'autres.  Pbilippe-Ao^ 
gusle  construisit,  dans  un  lieu  appelé  Chanipcaiix 
(c'est-à-dire  les  Petits-Champs),  une  halle  couverte 
qui  devint  le  marché  des  Innocents,  ou  grandes 
halles  de  ta  ville  II  Ht  aussi  réparer  les  fortifica- 
tions, cl  entoura  la  Mlle  d'une  muraille  garnie  de 
tours  rondes  dont  tout  vestige  n'a  pasentièremeok 
péri  (I). 

Si  l'on  se  rappelle  qu'à  celle  époque  la  construc- 
tion de  l'église  métropolitaine.  Notre-Dame,  entre- 
prise par  l'évéquc  Maurice  de  Sulli  en  1 103,  avan- 
çait ,  que  Philippe-Auguste  commençait  à  bàlir  ie 
palais  du  Louvre,  et  que  les  murailles  du  Temple 
s'élevaient  rapidement ,  nn  se  rendra  compte  do 
l'imporlance  nouvelle  de  U  capitale  du  royaume. 
La  forél  de  Vinoennes,  dans  laquelle  le  roi  se  li- 
vrait fré(iiicmment  au  plai'^n'  de  la  chasse,  fut 
aussi  emlicllic,  et  ou  I  environna  de  murs.  Les  en- 
virons de  Paris  étaient  déji  connus  comme  |ianvres 
en  gibier:  en  apprenant  les  travaux  du  roi  à  Vin- 
cennes,  \c  loi  d'Angleterre  lui  eiivoja  un  vais- 
seau rempli  de  daims,  de  biches  el  de  che\TeHils. 

Heiul  II  semble  s'être  appliipié  a  saisir  tonles 
les  occiiiioits  de  se  rappiucher  du  roi  de  France. 
11  lui  avait  prêté  hommage  avec  empressement 
en  1  t7'.i,  el  il  avait  déployé  son  zélé  pour  le  rappro- 
I  clier  de  ses  barons  deja  révoltés.  Celle  bienvcil- 
I  lance  s'explique  par  les  emhaim  qœ  lui  causait 
la  révolte  de  ses  fils.  Après  une  vie  souillée  de 
j  crimes,  Henii  avait  conservé  dans  son  cœur  un 
j  vif  amour  (wur  ses  enfants,  el  ceux-ci  semblaient 
'  ne  répondre  h  son  affection  que  par  la  haine  ;  ils 
paraissaient  prendre   lâche  la  ruine  de  sa  maison, 
et  n'oubliaient  leurs  rébellions  contre  lui  que  pour  « 
se  déchirer  entre  eux.  Les  dévastations  de  leurs 
i  troupes  mercenaires  et  leurs  propres  exaelionsfiiir 

I     (■  )  Nous  voalioas  hlra  aBosiao  k  dm  Usât  t»e  I  Pançle 

(les  riH\>  riDvi^  cl  Pc^^Cdrlc<  •!  rji^.inl  prirtic  ihi  pn"=L^t(TC 
,  de  Sainl-Ëtiennc  du  Mont;  nuis,  vériTvcalion  faite,  celle 
i  toaraMiaséeealKe. 
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saient  maudire  le  nom  anglais  par  toutes  les  popu- 
lations françaises.  En  vain  Henri  voulut-il  rétablir 
l'harmonie  en  obligeant  CJeofTroi  et  RichanI  à  faire 
hommage  à  leur  aîné ,  Henri  Court-Mantcl ,  ils  ré- 
pondirent en  s'unissant  tous  les  trois  pour  la  ré- 
volte, à  la  voix  du  troubadour  Bertrand  de  Born. 
Le  Limousin  fut  le  théâtre  de  ces  tristes  hostilités , 
qui  se  terminèrent  momentanément  par  la  mort 
de  Henri  Court-Manlel  (1183). 

Lo  comte  de  Flandre  avait  espéré  d  almrd  gou- 
verner le  jeune  roi  ;  mais,  voyant  combien  il  était 
déçu  de  ses  espérances,  il  avait  fait  cause  com- 
mune avec  les  autres  grands  vassaux  également 
mécontents.  Sur  ces  entrefaites,  sa  femme  mourut, 
laissant  ses  Étals  à  sa  sœur,  qui  les  rétrocéda  à  Phi- 
lippe-Auguste (1183}.  Une  longue  guerre  s'ensui- 


vit. La  Flandre  était  riche ,  industrieuse ,  habitée 
par  une  population  que  les  libertés  communales 
avaient  enhardie  ;  elle  eut  bientôt  mis  une  armée 
sur  pie4).  Uand,  à  lui  seul,  fournit  vingt  mille 
hommes  qui  furent  rejoints  par  les  contingents 
d'Vpres,  Arras,  Bruges,  Lille,  Saint-Omer,  Douai. 
Chacune  de  ces  villes  s'était  rendue  célèbre  par 
une  industrie  particulière.  A  Vpres  étaient  les  plus 
habiles  teinturiers;  à  Bruges,  on  fabriquait  les 
houseaux  |l)Otles|;  à  Lille,  c'étaient  les  draps;  à 
Arras,  on  se  livrait  plutôt  aux  spéculations  tlnan- 
cières.  L'agriculture  de  la  Flandre  était  aussi  flo- 
rissante que  son  commerce,  et  sans' ses  rivalités  in- 
testines, la  prospérité  de  ce  pays  eût  été  sans 
égale  en  Europe.  L'armée  flamande  s'avança  rapi* 
dément,  etaprès  avoir  vainement  tenté  desurpreudr* 


■ 
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Corbie ,  elle  vint  ravager  rile-dc-Fraiice  jusqu'à 
l'Oise.  Le  comte  de  Flandre  ne  put  oc<-uper  aucune 
place  importante  ;  il  se  flattait  cependant  d'entrer  à 
Pans.  «  il  n'y  a  rien  de  fait,  disail-il,  si  je  n'établis 
mes  gens  sur  le  Petit-Pont  et  si  je  ne  plante  ma  ban- 
nière an  milieu  de  la  rue  de  la  Calandre.  *  Loin 
de  là ,  il  fut  obligé  de  rétrograder.  Le  roi  avait 
rassemblé  une  armée  à  S<»nlis,  et  coupait  déjà  la  re- 
traite de  l'ennemi.  Un  traité  fut  conclu  sous  les 
auspices  du  roi  d'Angleterre,  et  Philippe  d'Alsace 
reconnut  les  droits  de  la  France  sur  une  partie  du 
Vermandois  et  le  comté  d'Amiens  (H8.">(. 

La  (  cssalion  des  hostililt^  entre  le  roi  d'Angle- 
terre cl  SOS  fils  n'avait  pas  délivré  les  populations 
du  centre  de  la  France  des  maux  de  la  guerre.  Les 
mercenaires  à  la  solde  des  princes  anglais  s'étaient 
réunis  en  bandes  après  leur  licenciement,  et  déso- 


laient les  campagnes  sous  les  noms  divers  de 
lioutien,  Coltereaux,  Rrc^nçons.  Les  souffrances 
inouïes  que  ces  brigands  infligèrent  au  jielit  peuple 

!  réveillèrent  son  courage.  Il  ne  manquait  qu'un 
chef  pour  le  conduire.  »  Ce  ne  fut  ni  un  empereur, 
ni  un  roi,  m  quelque  prince  ecclésiastique.  •  Dans 

I  la  ville  du  Pui  vivait  un  pauvre  charpentier  qui 

I  s'était  fait  remarquer  par  sa  piété.  Un  jour,  s'é- 
tant  oublié  fort  tard  dans  l'église  Notre-Dame,  il 
vit  appraitre  une  femme  vélue  de  blanc,  qui  s'ap- 

'  procha  et  lui  remit  une  image  de  la  Vierge  ac- 
compagnée de,  la  légende  :  "  Agneau  de  Dieu  ,  qui 
effacez  les  péchés  du  monde,  donnez-nous  la  paix.i 
Ce  miracle  n'était  qu'une  pieuse  fraude  d'un 
chanoine  du  Piii,  mais  elle  alluma  l'enlhousiasm* 
dans  toutes  les  UMes.  Le  charpentier  harangua  la 

'  foule  dans  l'église ,  un  jour  de  grande  féte  (  As- 
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somplion,  M  83),  el  fit  le  serment ,  avec  tous  ceux 
qui  voulurent  s'unir  à  lui,  d'exlcrminer  les  pillnrds. 

On  les  appela  les  Chaperons  blancs ,  à  cause  du 
sipe  de  ralliement  qu'ils  s'étaient  douné,  el  ils  pre- 
naient eux-mêmes  le  nom  de  Frères  de  la  paix. 
BientiH,  entrant  en  campagne,  ils  osèrent  attaquer 
un  corps  de  routiers  campé  dans  ItrBerri,  et.  mal- 
gré leur  inexpérience,  ils  le  mirent  en  déroute. 
Sept  mille  bandits  périrent,  dit-on,  dans  cette  af- 
faire. D'autres  succès  suivirent  ;  les  évéques  et  les 
seigneurs  favorisaient  ces  premiers  exploits;  mais 
les  Frères  de  la  paix  devinrent  en  jieu  de  temps 
beaucoup  ^lus  redoutables  que  les  bral>ançons.  Au 
sein  de  ces  masses  victorieuses  commencèrent  à 
fermenter  des  idées  étran(;cs  :  elles  se  mirent  à 
prêcher  l'égalité  naturelle  entre  tous  les  hommes, 
à  parcourir  châteaux  el  villages  en  protégeant  les 
serfs  et  en  menaçant  les  seigneurs.  On  n'eut  point 
i  les  réprimer,  car  elles  ne  commirent  point  dex- 
rès,  mais  on  les  abandonna ,  et  les  cottereaux  fini- 
rent par  les  détruire. 

Philippe-Aiigtiste ,  malgré  la  guerre  qu'il  venait 
(le  faire  au  comte  de  Flandre,  n'avait  pas  perdu 
de  vue  les  affaires  du  roi  d'Angleterre.  Il  cher- 
chait à  profiter  contre  lui  de  l'esprit  rebelle  de 
ses  enfauts.  En  1183,  Geoffroi  avait  voulu  joindre 
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,     Jérusalem  et  presque  toute  la  Palestine  étaient 
I     tombées  au  pouvoir  du  sultan  Saladin.  Aux  cris  de 
la  chrétienté  en  alarmes,  Henri  II  et  Philippe  ré- 
solurent de  faire  sincèrement  la  paix.  Us  so  réu- 
I     ""tînt  près  du  grand  orme  situe  entre  Tne  et  Gi- 
wrs.  lieu  ordinaire  de  leurs  conférences,  el  là,  après 
s  èlfp  embrassés ,  ils  prirent  tous  deux  la  croix  , 
'^<*  la  plupart  des  seigneurs  et  des  évéques  qui 
'«istaient  à  l'entrevue. 
Aussitôt  on  s'occupa  dee  préparatifs  de  la  nou- 


l'Anjou  à  son  duché  de  Bretagne;  son  père  avait 
refusé.  Aussitôt  Geoffn)i  alla  porter  son  méconten- 
tement à  la  cour  de  France ,  et  s'efforça  de  l'ou- 
blier au  milieu  des  plaisirs;  mais  le  séjour  de  Paris 
lui  devait  être  fatal  ;  il  fut  blessé  dans  un  tournoi, 
'  el  tous  les  efforts  des  médecins  ne  purent  lui  con- 
I  server  la  vie  (M 86).  Richard,  son  frère,  le  rem- 
I  plaça  dans  l'arfection  intéressée  de  Philippe-Au- 
guste. Richard ,  (|ui  méritait  déjà  le  surnom  de 
Cœur-de-Lion  par  son  caractère  indomptable  au- 
'  tant  que  par  sou  bouillant  courage,  mangeait  à  la 
même  table  et  au  même  plat  que  Philippe,  et,  la 
nuit,  ils  partageaient  le  même  lit.  11  avait  vingt- 
huit  ans,  et  Philippe  vingt  el  un.  Le  vieux  roi 
d'Angleterre,  inquiet  de  celle  sympathie,  rappela 
inutilement  son  (ils  à  plusieurs  reprises  :  celui-ci 
ne  se  pressait  pas  de  revenir.  Quand  il  se  décida 
enfin  à  quitter  la  cour  de  Philippe.',  ce  fui  pour  aller 
piller  le  trésor  de  sou  perc  à  Chinon ,  et  préparer 
I  encore  une  lutte  parricide;  mais  il  ne  trouva  pas 
de  soldats  pour  le  soutenir. 

noisitai  cioisiDE.  —  kichaid  cœvi-Di-uoir. 

L'attention  du  roi  de  France  était  absorbée  en  ce 
moment  par  de  graves  nouvelles  arrivées  d'Orient. 


de  Richard  Coeur-de-Lion. 


I  velle  croisade,  el,  dans  une  assemblée  des  grands 
cl  du  clergé  convoquée  au  mois  de  mars  1 1 88,  on 
établit  en  France,  sur  les  biens  meubles  el  les  reve- 
nus de  tous  ceux  qui  ne  prenaient  pas  part  à  l'ex- 
pé<lilion,  un  impôt  considérable,  qui  fut  appelé  la 

I  dfme  saladine.  Mais ,  au  bout  de  Irois  mois ,  le  zèle 
des  princes  était  refroidi ,  el ,  loin  de  partir,  ils 
songeaient  de  nouveau  à  s'attaquer,  malgré  les  re- 
montrances el  les  elTorts  du  clergé.  Une  conférence 
nouvelle  eut  encore  lieu  sous  le  grand  orme  de 
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Gisors,  mais  sans  qu'on  pût  parvenir  à  s'enlcndre, 
et  Philippe-Auguste,  irrité  du  mauvais  résultat  de 
cette  tentative,  fit  arracher  l'arbre  auprès  duquel 
elle  s'était  tenue,  en  jurant  par  les  saints  de  France 
(  c'était  son  serment  favori  )  «  que  jamais  plus  par- 
lement n'aurait  lieu  à  celte  place.  • 

Les  hostilités  commencèrent.  Fidèle  à  sa  politi- 
que ,  Richard  abandonna  son  père  et  passa  dans  le 
camp  du  roi  de  France.  D'autres  défections  sui- 
virent. Henri  II ,  dès  lors ,  était  le  plus  faible.  Il 
lui  fallut  courber  la  tète  et  s'humilier  devant  son 


R  FRANCK.  Ann.  «W. 

jeune  rival ,  en  se  déclarant  son  homme  lige  et  en 
renonçant  à  toute  souveraineté  sur  les  villes  du 
Berri,  de  la  Touraine  et  du  Maine. 

Henri  II  ressentit  profondément  le  coup  fatal  que 
la  trahison  do  son  liU  Richard  venait  de  porter  i 
leur  maison.  Il  tomba  malade,  et  ce  fut  au  lit  qu'il 
reçut  les  envoyés  de  Philippe-Auguste.  Ceux-ci  lui 

I  firent  lecture  du  traité  dont  on  était  convenu. 
Quand  ils  en  vinrent  à  l'article  qui  regardait  les 
personnes  engagées  secrètement  ou  ostensiblement 

'  '  dans  le  parti  de  Richard ,  le  roi  demanda  leurs 


Ruines  du  CUileau-Gaillard ,  au  Pelit-.Xndcli,  ronstniil  par  ordre  de  Richard  Caur-de-Lion ,  eu  1105, 

à  son  retour  de  Palestine. 


noms.  Le  premier  sur  la  liste  était  Jean ,  son  plus 
jeune  (ils.  En  entendant  prononcer  le  nom  de  Jean, 
le  seul  de  ses  enfants  qu'il  eût  toujours  cru  lidéle, 
il  se  leva  sur  son  séant  i>ar  un  mouvement  convul- 
>if,  promenant  autour  de  lui  des  yeux  pénétrants 
et  hagards  :  «Est-ce  bien  vrai,  dit-il ,  que  Jean, 
mon  cœur,  mon  fils  de  prédilection  ,  celui  que  j'ai 
chéri  plus  que  les  autres,  et  pour  l'amour  duquel 
je  me  suis  attire  tous  mes  malheurs ,  s'est  aussi 
ft'parc  de  moi?»  On  lui  répondit  qu'il  en  était 
ainsi.  •  Eh  bien  ,  dit-il  en  retombant  sur  son  lit  et 
on  tournant  son  visage  contre  le  mur,  que  tout 
aille  dorénavant  comme  il  |>ourra ,  je  n'ai  plus  de 
souci,  ni  de  moi,  m  du  monde.  » 


Henri  II  mourut  peu  de  jours  après,  à  Chinon 
1 1  <89).  Cette  (lu  si  triste,  après  tant  de  grandeur, 
]>arut  aux  contemporains  une  juste  expiation  des 
crimes  dont  la  \ie  du  défunt  avait  été  souillée. 
Quant  a  Richard,  il  fut  reconnu  pour  son  successeur, 
sans  que  personne  osât  parler  des  droits  incontes- 
tables de  son  neveu  Arthur,  fils  de  Geoffroi. 

Henri  II  avait  accumulé  à  Chinon  d'immenses 
richesses:  cependant  elles  ne  suffisaient  pas  aux 
préparatifs  que  Richard  méditait  pour  la  croisade; 
il  alla  faire  vendre,  en  Angleterre,  les  plus  beaux 
domaines  de  la  couronne  ;  il  aurait,  disait-il,  vendu 
Londres  mcn)e  s'il  eût  pu  trouver  un  acquéreur. 
C'était  se  ruiner,  mais  il  comptait  conquérir  toutes 
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les  richesses  de  l'Asie  ;  et  d'ailleurs  rien  ne  coû- 
tait à  son  ambition,  poumi  qu'elle  jouât  le  pre- 
mier rôle  en  Palestine.  Il  repassa  la  Manche  et 
[oignit  Philippe-Auguste  à  Vézelai  (juillet  1190). 

Les  préparatifs  du  roi  de  France  avaient  été  plus 
rapidement  faits.  Avant  de  quitter  Paris,  il  avait 
réglé  l'administration  du  royaume  par  un  acte  que 
l'on  connaît  sous  le  nom  de  «Testament  de  Phi- 
lippe-Auguste »,  et  par  lequel  il  avait  conllé  à  sa 
mère,  Adèle  de  Champagne ,  et  à  son  oncle  Guil- 
laume, archevêque  de  Reims,  la  gestion  des  affaires 
et  la  tutelle  de  son  fils. 

Les  deux  rois  quiltérenl  Vézelai  en  même  temps, 
puis  se  séparèrent  pour  s'embarquer,  l'un  à  Mar- 


seille ,  l'autre  à  Gènes.  Leur  rendez-vous  était  à 
Messine.  La  saison  étant  déjà  avancée  et  les  vents 
contraires ,  ils  furent  obligés  de  passer  l'hiver  en 
Sicile ,  et  dans  cette  halte  trop  longue  s'allumèrent 
les  premièn^s  discordes  qui  ne  pouvaient  manquer 
d'éclater  tôt  ou  tard  entre  l'adresse  intéressée  de 
Philippe  et  l'arrogance  de  Richard. 

Philippe-Auguste  appareilla  le  premier  et  arriva 
en  vue  du  port  de  Sainl-Jean-d'Acre,  l'ancienne 
Plolémals,  le  (3  avril  H  91.  Cette  ville,  située  au 
fond  d'un  golfe  de  la  Méditerranée,  était  défendue 
par  une  nombreuse  garnison  musulmane.  C'était 
là  que  les  croisés  s'étaient  donné  rendez -vous. 
Déjà  s'y  trouvaient  une  foule  de  guerriers  chré- 


Ruijies  du  rhâleaa  de  Chalus,  en  Limousin,  devant  ImucI  fut  tuë  Ricliard  Ccrur-de-Lion,  le  (î  »vril  1199.  —  b'après  le 
liuUttin  monumental  publié  par  M.  de  Cauraonl  (quatorzième  volume  de  la  colleclioa;  1848). 


tiens  accourus  de  toutes  parts  sous  les  drapeaux 
du  malheureux  roi  de  Jérusalem,  Gui  de  Lusi- 
gnan ,  et  les  débris  d'imc  armée  allemande  que 
l'empereur  Frédéric  Barberousst» ,  secondé  des  «lues 
deSouabe ,  d'Autriche  et  de  Moravie,  avait  amenée 
l'année  précé<lente.  Mais  déjà  aussi  la  discorde,  qui 
n'avait  cessé  de  perdre  les  armées  chrétiennes  de- 
puis leur  première  apparition  en  Palestine,  |)ara- 
lysait  tous  les  efforts  de  leur  courage.  Le  roi  d'An- 
gleterre arriva  deux  mois  après  Philippe,  qui  ne 
voulait  pas  donner  l'assaut,  disait-il,  sans  son  fi-ère 
d'armes.  Richard  avait  fait,  en  passant,  la  concjuéte 
<•*  l'Ile  de  Chypre,  qui  appartenait  aux  Grecs. 
Des  forces  immenses  entourèrent  alors  Sainl-Jean- 


d'Acre,  qui  semblait  à  bout  de  résistance.  Mais  le 
sultan  Saladin  avait  appelé  de  son  côté  les  secta- 
teurs du  Coran  à  combattre  <>  les  idolâtres  qui 
attribuent  un  tils  et  un  égal  à  l'Éternel.  ■  C'était 
véritablement  une  guerre  religieuse  et  impitoyable 
entre  l'Europe  et  l'Asie.  Un  auteur  arabe  estime 
à  180  000  le  nombre  des  maliométans  qui  pé- 
rirent, et  à  600  000  le  nombre  des  chrétiens  qui 
I  vinrent  successivement  tirer  l'épée  sous  les  murs 
1  d'Acre;  cl  ceux-ci  n'étaient  pas,  comme  dans  les 
premières  croisades,  un  mélange  de  |)èlerins  de 
,  toute  espèce  :  c'étaient  des  .  soldats.  Trois  ans 
i  d'efforts  se  dépensèrent  autour  de  la  place  assiégée  ; 
mais  s'ils  furent  longtemps  inutiles  pour  décider  du 
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sort  de  celle  ville ,  ils  ne  ri'iaicnt  pas  pour  les  pro- 

Sès  du  monde.  En  se  mesiuani  lous  les  jours,  en 
ployant  de  |Ntrl  el  d'autre  des  proiliges  de  valeur, 
les  enoemis,  comme  il  élail  déjà  arrivé,  se  rappro- 
chaient, et  quelquefois  se  doonaient  la  main;  ils 
improvisiieat  des  ftles  où  les  cbaou  des  ttoube- 


SUUie  de  Richard  Coeur-de-LioD,  en  pierre,  peiute 
d  dof<e,  eonsenrie  à  Footemidt  (1). 

dours  se  mêlaient  aux  danses  de  l'Orient;  Saladin 
invilsH  les  princes  ehrètiensèsa  Idtle,  et  Richard 
les  émirs.  O  sultan  Saladin  et  son  limitenant 
lblek>Adhel  joignaient  tous  deux  à  la  bravoure 
me  ftme  généreuse  ;  les  instilulions  de  la  cheva- 
lerie les  avaient  intéressés,  et  Malok-Adhel  envoya 
son  QU  au  camp  des  chrétiens  pour  qu'il  y  Tùt  fait 
ehsvtlier.  Ricbûd,  non  moins  liardi,  avait  imaginé 

(*)  Celte  statue  est  dn  treisiéme  siècle,  ainsi  qw  edies 

d'Éléonore  de  Giiycnni'  (paiît-  2"!  ),  de  Henri  PtanlageDet, 
romte  d'Anjou  et  roi  d'Angleterre,  el  d'IsalteUe  de  la 
M.-irciie,  comtesse  d'Angouléme,  femme  de  J«SR  SsnsTem, 
ceiHcprées  de  même  i  Fonlef  i«i4l. 


de  marier  Jeanne,  sa  sœur,  à  Malek-Adhel,  et  de 
{  donner  le  royaume  de  Jéruâlem  aux  deux  époux, 
j  qui  eussent  règne  en  commtin  sur  les  chrétiens  flC 
les  nnisulmans.  Q'Ite  proposition  ne  déplut  pas, 
dil-un,  à  Saladin  ;  mais  elle  étail  au-dessus  de  l'in- 
telligence des  évèques ,  qui  parlèrent  me  ndigiBa* 
lion  d'exromntniiier  Richard. 

Enfin  les  ^li^Sle^l'S  eapilulérenl  ;  ils  n'elaient 
plus  que  cinq  mille.  Us  pr«)mirenl  que  Saladin 
rachcler;iit  leur  liberté  en  payant  200  000  lM"=ants 
dur  (ou  by/anls,  monnaie  grecque  valant  ensirou 
Il  francs  ) ,  et  rendrait  deux  cents  chevaliers  chré- 
tiens d'entre  ses  prisonniers;  mais  Saladin  refiifvi 
d'exécuter  des  conventions  auxquelles  il  n'avait  pris 
aucune  part.  Lorsque  le  ternie  convenu  pour  l'exé- 
cution du  traité  fut  passé,  Richard  lit  décapit«ïr 
deux  mille  sept  cents  hommes  de  la  garnison  qu'il 
1  «  tenait  peur  sa  pert  coeome  otages. 

Du  moins  son  courage  à  tonte  épreuve  égalait-il 
sa  férocité.  Ses  prouesses  téméraires  effaçaient  tout 
ce  que  toi  plus  vaiUanIs  esaient  entreprendre,  et 
longtemps  après  lui,  son  nom  seul  était  un  sujet 
d'effroi  parmi  les  musulmans.  •  Quand  les  en  fans 
au  s  Sarrazines  liréoient,  elles  leur  disoient  :  «  Taî»> 
•»  toy,  lais-toy,  ou  je  irai  quérir  le  ray  Richart  qui 
»  te  tuera.  «  ( Joii\ville.  ) 

Philipi)e-.\uguste,  éclips»'  pr  la  gloire  de  son 
émule,  reprtit  pour  la  France  aussilàt  après  la 
prise  de  Ptolémais.  ■  Il  en  fut  moult  blâmé 
disent  les  chroniques;  mais  il  conqtlait  <i>déilom- 
nuger  en  dépouillant  Richard  d'une  partie  de  ses 
domaines  pendant  son  absence,  Men  qu'ils  se 
fussent  réciproquement  juré  de  défendre  les  droits 
l'un  de  l'autre  »  i  Philippe  comme  sa  ville  de  Paris, 
Richard  ooimne  sa  ville  de  Renmi.  »  -  - 

Fidèle  au  système  iluiit  il  avait  si  bien  pvofité 
contre  Henri  II,  Philippe- Auguste  n'avait  besmn, 
pour  réussir  dans  ses  «Ksseins,  que  d'exciter  l'am- 
bition et  la  perfidie  bien  connues  du  frère  de  Ri- 
chard, Jean  Sans-Terre,  cninie  do  Mortain.  Un 
traité  (ht  bientM  conclu  par  lequel  Jean ,  qui  s'était 
emparé  du  gouvernement  des  Étals  de  son  frère, 
reconnaissait  les  tenir  du  roi  de  Franc«  comme 
vassal ,  sans  en  excepter  l'Angleterre ,  moyennant 
l'assurance  d'être  soutenu  dans  son  usurpntioo  pir 
toutes  les  forces  de  Philippe-Auguste. 
Cependant,  demeuré  le  seul  chef  de  Vannée  des 
'  chrétiens,  Richard  avait  continué  la  croisade  ;  mais 
j  ses  troupes  étaient  tellement  affaiblies  Qu'elles 
parent  seotemetot  apercevoir  de  loin  Jémsaiem,  et 
I  rétrogradèrent  sans  oser  en  approcher.  Le  roi 
i  d'Angleterre  conclut  avec  Saladin  un  traité  nar 
i  lequel  le  sultan  cédait  anx  rliréHeus  les  villes 
maritimes  depuis  Tyr  jusqu'à  Jaffa  et  leur  garan- 
tissait ,  en  tant  que  pèlerins ,  un  libre  accès  à  Jéru- 
salem. Richaid  pertit  enfin;  mats  son  Mliment 
1  échoua  dans  l'Adriatique,  sur  les  terres  de  la  Dal- 
matie,  appartenant  à  Léo|)old,  duc  d'Autriche,  qu'il 
avait  ontragé  par  son  orgueil  devant  Saint-Jeao> 
d'Acre.  Toujours  ami  des  aventures,  il  résolut, 

pour  échapper  au  péril  de  cette  situation,  de  tit* 
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verser  l'Allcmapnc  en  se  faisant  passer  pour  ud  i 
fimple  marchand.  Mais,  reconnu  près  de  Vienne, 
(tO  déc.  4l9t),  il  flit  livré  au  duc  Léopold  et  à 
I  l  1 1  nnir  d'Allemagne,  Ilonri  VI,  qui  le  tinrent 
pn&ûnuier  plus  d'un  an  (ju^qu  au  4  févr.  4194) ,  et 
qui,  gagnés  par  l'argent  et  les  instances  de  Phi- 
lippe-Auguste et  de  Jean  Sans-Terre,  l'oussent 
gardé  longtemps  encore,  si  la  clameur  publique  ne 
Inr  eût  Tait  honte  d'un  paieil  traitement  infligé 
au  héros  de  la  cit>isado. 

Eofm  Richard  arriva  en  Angleterre,  où  il  fut 
wcneilli  avec  cnthounanne,  et  accourut  en  Nor- 
mandie, aflamé  de  venpi'  tTv  c  Son  frorc  Jimii  , 
tremblant  de  crainte,  abaiiduuua  aussilùl  l^Uiaiice 
du  roi  de  France  ;  inû,  afin  de  mériter  son  pardon, 
il  fit  massacrer  trois  cents  hommes  tl'armes  fran- 
çais qu'il  avait  appelés  pour  garder  la  ville  d'Eu, 
«tlim  cette  place  à  Richard.  Celui-ci  put  nlors 

tiiiirruT  tout  onticr  coiidr  Pliilîp|K'.  (pii  avait 
fit  ja  l'inala  la  Normamlie,  le  Maine  l-I  là  Touraiue. 

deux  princes  se  firent  une  guerre  qui  fut  peu 
active  par  suite  de  l'épuisement  d'hommes  et  d'ar- 
gent «ù  ils  étaient  l'un  et  l'autre,  mais  qui  fut 
i  niollt' comme  la  haine  qu'ils  M  portaient.  Un  jour 
les  Fiançais  tailleront  en  pièces  un  corps  de  Gal- 
qui  avaient  ravagé  le  Vexin.  Le  roi  d'Angle- 
terre, en  guise  de  représailles,  fit  précipiter  du 
haut  df»  remparts  de  ChAtoaii-Gaillanl  trois  pri- 
sonniers franvaib.  a  Kn&utle ,  cl  dans  la  même 
prison,  il  fit  arracher  les  yeux  à  quinze  autres, 
leur  donnant  pour  guide  un  d'entre  eux,  à  qui  on 
laissa  un  œil,  atiii  ^u'il  conduisit  ses  compagnons 
en  cet  état  auprès  du  roi  Philippe,  s  (Guill.  le 
Breton,  Philippide,  v.|  La  n>|)ouse  île  ce  dernier 
DC  se  fil  pas  attendre;  il  infligea  le  iiiénic  supplice 
à  un  pareil  nombre  de  chevaliers  anglais  qu'il  ren- 
voya de  même  sous  la  garde  de  la  femoie  de  l'un 
d'eux ,  «  afin  que  nul  nie  pAt  le  croire  inférieur  à 
Richard  en  force  ou  en  courage  ou  penser  qu'il  le 
ndoutil.  >  Cette  lutte  barbare  dura  plusieurs 
années  et  se  («rmina  par  la  mort  de  Richard.  Il  fut 
toéd'un  coup  de  tleche  eu  assiégeant  le  château  de 
Chalus  en  LiaM>usio,  où  l'on  avait  trouvé  un  trésor 
qu'il  prétendait  lui  appartenir  comme  seigneur 
suzerain  et  que  son  vassal,  le  vicomte  de  Limoges, 
refusait  de  lui  livrer  (6  avril  4499).  Jean  Sans- 
Terre  lui  succéda;  unis  il  avait  dans  son  jeune 
neveu,  Artliur,  duc  de  Bretagne ,  un  compétiteur 
que  Philippe-Auguste  ne  manqua  pas  do  soutenir. 
Toatefoîs  lean  sut  trouver  cette  Ims  de  l'énergie  et 
une  certaine  lialiili-té.  Après  une  guerre  de  courte 
durée,  il  obliut  qu'Arthur  fût  abandonné  de  sou 
prsleetedr  moyennant  une  belle  part  ttàto  i  ce  der- 
nier. Il  offrit  à  Louis,  fils  du  roi  de  France,  la 
niain  de  Blanclie  de  Gastille,  sa  mcce,  avec  le 
comté  d*Êvreoit ,  plusieurs  villes  di^Beni  eC  vingt 
mille  marcs  d'argent  pour  dot.  La  paix  se  conelul 
i  ces  conditions.  [ 

Elle  ne  se  fiU  pas  faite  ft  si  bon  marché  si  Phi-  \ 
lip|*-.\ugiisle  n'eût  été,  dans  le  même  temps,  au 
plus  fort  de  graves  démêles  avec  le  saiulrsicge.  En  . 

1. 


1  !î).i  (  1 1  Hofit),  il  avait  épousé  en  secondes  noces, 
à  Amiens,  Ingeburge,  sœur  de  Cauut  Vi,  roi  de 
Danemark ,  et  le  lendemain  eut  lien  le  couronne- 
ment do  la  nouvelle  reine.  Cette  pnncesse  danoise 
était  jeune,  douce,  i-ieui^e  et  parfaitement  belle. 
Cependant,  par  on  ne  sait  quelle  hallueination,  le 
roi.  au  milieu  mi^me  de  la  réréinnuie  du  couron- 
iieiueiil ,  frissonna  tout  à  coup  en  la  regardant , 
et  fut  pris  soudainement  d'une  horreur  d'elle  ai 
profoiiile  ipi'il  songea  immédiatement  aux  moyens 
de  rompre  le  mariage  célébré  la  veille.  C'est  un 
fait  i|iii  ne  s'est  jamais  expliqué. 

Une  assi'iiihlée  d'évèques  et  de  barons  français 
dressa  un  tableau  généalogique  établissant  qu'il 
existait  entre  les  deux  époux  une  parenté  qui  em- 
pêchait la  validité  de  cette  union  ft  h  nullité  fut 
prononcée.  La  jeune  ruine,  sans  appui  daus  un  pays 
dont  elle  ignorait  même  la  langue,  mais  soutenue 
par  le  roi  son  frérc,  en  appela  au  pape,  qui  envoya 
aussitôt  diâ  légats  pour  examiner  l  affaire.  Cepen- 
dant la  crainte  qu'inspirait  Philippe  aux  prélats  de 
son  roy;o)ti)e  paralysa  leselTorts  des  légats,  et,  bra- 
vant ouvertement  les  menaces  apostoliques,  l'époux 
d'Ingeburge  se  maria  de  nouveau  avec,  une  prin- 
ees-v  tyrolienne,  Agnès,  fille  de  BercliloM  duc  de 
Mérauie  (juin  1196).  Mais,  en  lt*JH,  Iniiûcent  III 
monta  sur  le  trdne  pontifical.  L'un  de  ses  premicie 
soins  fut  de  faire  rendre  justice  à  la  reine  Inge- 
burge, et,  n'ayant  pu  toucher  Philippe-Auguste  par 
ses  prières,  il  nese  eonlenta  pas  de  fulminer  contre 
lui  une  excommunication  qu'il  sentait  bien  devoir 
être  impuissante,  il  nul  le  royaume  lui-même  en 
inlerdjl.  Cette  mesure  extrême  avait  pour  effet  de 
fhire  cesser  l'oflice  di\in  dans  toutes  les  églises  : 
plus  de  messes,  plus  de  prières,  plus  de  munagei», 
plus  de  funérailles  ;  le  liaptème  et  l'extrcme-onclion 
étaient  les  seuls  sacrements  que  le  clergé  pût  en» 
corc  administrer.  Philippe-Auguste  ne  fut  pas  eP- 
frayé  comme  l'avait  été  jadis  le  roi  Robert  ;  il  es- 
saya de  lutter  ;  il  poursuivit  de  sa  colère  les  prêtres 
et  les  barons  qui  refusaient  de  braver  avec  hu  les 
onires  du  pape  ;  il  lit  mettre  Ingeburge  en  prison 
dans  la  tour  d'Etampes;  mais  toutes  ses  violences 
furent  sans  efTel  contre  la  force  morale  que  le  pape 
empruntait  à  la  justice  de  sa  sentence,  et  il  fallut 
que  le  roi  courbât  la  téte.  Il  se  sépara  d'A|u^Hi 
(sept.  4200),  qui  mourut  Tannée  sdvnile ;  mais  il 
retint  encore  pendant  dix  ans  la  reine  Ingeburge 
emprisonnée.  Ce  fui  seulement  en  4212 ,  dans  un 
moment  où  îl  eut  besoin  de  l'appui  d'Innocent, 
qu'il  rendit  à  celte  infortunée  la  place  qui  lui  était 
due,  et  qu'elle  garda  depuis  lors.  Elle  vécut  d'ail- 
leurs  très-respeetée,  et  mourut  &  Orléans,  en  4237. 

QOATBiin  caoMâtt. 

Après  le  départ  de  Hicliard  Gcur-dc-Lion,  l'arri- 
vée d'un  assez  grand  nombre  décroisés alleniaods 
avait  pernus  aux  cbréUens  restés  en  Palestine  de 

reconuneneer  les  lioslilités.  Mais  la  su|)ériorité  im- 
litaure  du  sultan  Malck-Âdhcl  rendit  bientôt  leur 
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position  aussi  précaire  que  jamais.  Leurs  cris  de 
détresse  furent  entendus  d'Innocent  111,  qui  rap- 
pelâ  anx  princes  de  la  chrétienté  leon  frèrâs 

d'Orifint,  et  rliargca  un  pieux  et  éloquent  person- 
nage, Foulques,  cure  du  village  de  Neuilli>«ur- 
Marne,  de  prjicher  une  nourelle  eroisade.  A  la  voix 
ili  F  uifuies,  un  grand  nombre  de  barons  français 
prirent  eu  efTel  la  croix.  Ils  voulaient  commencer 
leur  expédition  par  la  conqnftte  de  l'Êgjpie ,  cl , 
dans  cette  iiilontion  ,  envoyèrent  quelques-uns 
d'entre  eux  arrêter  à  Venise,  avec  le  doge  Dandolo, 
les  condilions  de  lenr  transport. 

Vowr  \)orln  en  Orioiil  Iroiite-i'inq  miHc  hommes, 
dont  quinze  mille  chevaux,  et  les  nourrir  pendant 
neaf  mois,  la  république  de  Venise  exigea  des  croi- 
sés Traiirais  85  000  marcs  (rnrgmit  (i  millions  en- 
viron); or,  au  moment  du  départ,  ils  n'avaient  pas 
encore  pa  nssembler  la  amitié  de  oette  somme. 
Le  dogP  ou  dur  Ipiir  propos.t  dp  s'arqiiittcr  en 
s'emparaut,  pour  le  compte  de  Venise,  de  la  ville 
maritime  de  Zara,  en  Dalnwtie,  qui  s'éiait  donnée 
récemment  aux  Hongrois.  En  vain  le  pape  s'in- 
digna-t-il  contre  une  expédition  si  éloignée  du  but 
qu'on  s'était  promis,  et  dirigée  contre  on  prince 
chrétien;  l'aniKH-  s'ombarqua  pour  les  côtes  de 
Dalmatie  (oclob.  1202),  et  enleva  en  peu  de  temps 
non-seulement  Zara ,  mais  Triesfe  et  toute  risirie. 
Les  merveilles  de  cette  rampapnc  extrnordinaire , 
dont  le  récit  nous  a  été  consené  par  un  des  prin- 
dpanx  chevaliers  qui  y  prirent  part,  Geoffiroi  de 
Villehanlouin ,  sénéchal  de  Champagne,  ne  de- 
vaient pas  s'arrêter  là.  Un  prince  grec  nommé 
Alexis  arriva  au  eamp  des  croisés  el  implora  lenr, 
secours  pour  délivrer  son  père ,  Isaac  l'Ange ,  em- 
pereur diie  GonstanliDople,  qu'un  usurpateur  avait 
renversA  et  tenait  en  prison. 

H  ofTraitde réduire  rÊ'^'li'f  .-T'^cquo  n  l'oWissanre 
de  Rome,  de  paya-  200  oou  niiircs  d'argent  aux 
croisés,  et  de  les  accompagner  dans  la  suite  de 
leur  expédition  avec  nne  armée  grecque.  Les  aven- 
tureux croisés  ouvTircnt  avidement  l'oreille  à  ces 
propoeitioas  et  marehèrent  sur  Gonstantinople.  Les 
Grecs  ne  purent  sVnti  i^ilre  ni  pour  ratifier  les 
offres  d'Alexis ,  ni  pour  rcpusser  par  la  forée  ces 
Latins  délestés  qui  venaient  les  leur  imposer.  Ils 
rétablirent  d'.ibowl  I^anr  l'Anpe:  mais,  six  mois 
après,  ils  le  renvoi-sèrenl  de  nouveau,  tirent  périr 
Altais  et  fermèrent  leurs  portes  aux  croisés.  Ceox- 
ci,  malgré  leur  petit  noml)ro,  doimert'iit  Iiravenient 
l'assaut,  et,  après  deux  jours  de  combat,  l'immense 
et  spicndide  cité  tomba  en  leur  pouvoir.  Ce  fat  une 
scène  de  dévastation  qui  rappela  les  tristes  exploits 
des  Huns  ou  des  Germains,  et  dans  laquelle  fM>- 
rirent  en  quelques  heures  d'innombrables  cliefs- 
d*(BUvre  de  ratillfiuilé.  Constantinnpie  était  aussi 
la  ville  de  la  clirelieuté  la  plus  riche  en  reliques. 
Les  croisés  se  jetèrent  sur  ce  précieux  butin,  dont 
ttne  grande  |nrtie  alla  enriehir  les  églises  d'Oc« 
cident. 

L^hrreeae  du  triomiphe  um  Ibii  panée,  les  vain- 
queurs songèNdi  A  se  paMiger  l*iniiuiiae  tttriloive 


tombé  si  rapidement  entre  leurs  mains.  On  se  dé- 
cida à  revêtir  un  seigneur  frank  de  la  pourpre  im- 
périale. Itaudooin,  comte  de  Flandre,  réunit  tons  les 
suffrages  et  fut  proclamé.  Les  Vénitiens  avaient 
droit  à  la  moitié  du  pays  conquis;  ils  se  rèser- 
Tèrent  la  plus  productif  et  la  plus  fiicile  i  dé- 
fendre. Ce  fui  sur  les  îles  de  l'Aniiipel  et  tout  le 
loug  des  côtes  qu'ils  établirent  leur  autorité,  fioni- 
face  de  Monlferrat  Ait  proclamé  roi  de  Thessalo- 
nique,  Villchardoiiin  occupa  le  Péloponèso:  il  y  eut 
des  comtes  de  Lacédéroone,  des  ducs  d  Athènes; 
leufes  les  villes  de  l'ancienne  Grèce  reçurent  pour 
maîtres  des  barons  français.  Mais  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  pouvoir  se  maintenir.  L'em- 
pire flrank  de  Gonstantinople  ne  dui«  que  dn- 
quantft>trols  ans. 

cafltutTi  M  u  rauuma. 

Cependant  le  roi  Jean  d'Angleterre  vivait  plongé 
dans  les  plaisirs.  Il  enleva  la  fiancée  du  comte  de  la 

Marche  et  l'épousn.  Ce  Tiil  le  signal  de  la  révolte 
dans  ses  domaines  du  continent,  qu'il  épuisâSt  par 
ses  exaetions.  Arthur  crat  llnstanl  venu  de  fidre 
valoir  ses  droits  à  l'héritage  des  Plantagenets;  il 
se  mil,  avec  ses  Bretons,  à  la  tète  des  seigneurs 
rebdles;  mais  il  Ait  battu  ptr  son  oncle  et  fidt 
prisonnier.  Le  jeune  duc,  enfermé  d'abord  an  ch,'^- 
teau  de  Falaise,  fut  de  là  mis  au  château  de  Rouen. 
Un  jour  son  oncle  vint  seul,  dans  on  bulelet,  abor- 
der à  la  tour  du  château ,  se  fit  remettre  le  jf une 
prisonuier  et  prit  le  large  avec  lui  (3  avr.  t203). 
On  ne  revit  jaman  Arthur,  el  peraoane  ne  douta 
qnc  Jeati  ne  l'eût  poignardé  de  sa  propre  main  et 
précipité  daus  la  Seine. 

Débarrassé  de  ce  dangereux  parent,  Jean  sln- 
((uiéta  peu  de  la  réprohatinn  piiWiqtie  H  revint  h 
ses  plaisirs.  Mais  le  roi  de  France  veillait.  U  donna 
la  main  k  tous  les  mécontents,  se  joignit  aux  Bre- 
tons indignés  qui  en  appelaient  A  sa  jnslice.  comme 
suzerain ,  des  félonies  du  duc  de  Normandie ,  en- 
tama vivement  la  guerre,  et,  en  moins  d'un  an, 
s'empara  de  la  Normandie,  de  la  Touraine.  du 
Poitou  et  de  l'Anjou.  Le  vaste  domaine  de6  Plan- 
iagenels,  sur  le  continent ,  se  trouva  ré<liiit  aux 
villes  de  Thonars.  Niort  et  la  Roclielle,  Pliilipp*»- 
Auguste  II  éprouva  de  longue  réi'isUuico  qu  au 
Chàlean-Gaillnrd  :  Rouen  luinnème  so  rendit  sans 
combat.  Ce  fut  le  |>reniier  retour  ;*i  la  Fiau.'c  de 
CCS  belles  el  grandes  portions  d'elUviuéme  que  les 
malbenrs  dn  neuvième  siècle  et  l'esprit  d'indépen- 
dance loc.^le  en  avaient  détachées  (1204). 

I.a  haine  de  ces  Plantagenets,  souillés  de  crimes, 
était  universelle,  et  l'habileté  de  Philippe  acheva 
d«  rendre  sa  ranse  populaire.  Parfottt  il  sut  mé- 
nager avec  suiii  les  populations,  maintenir  les  li- 
bertés des  villes,  confirmer  les  chartes  de  commune, 
et  il  consola  les  bourgeois  normands,  si  longtemps 
hostiles  à  leurs  voisins  de  France  et  de  Bretagne^ 
en  Ibvorisant  leur  commerce.  Ce  n'était  pas  a^ea 
moare;  il  voulut^  à  ces  faits,  i^outer  la  oonsécni- 
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Km  da  droit,  «t,  pv  «ne  hardiene  inouï»  jo»- 

qu'alon;.  il  rita  Jpan  Sans-Terre  devant  sa  r oiir  pour 
y  répoadre,  non  d'une  infraction  à  la  coutume  féo- 
dale, mais  du  crim»  qui  lui  était  imputé,  le  meurtre 
d'Arthur.  Jean  n'osa  pourtant  pas  refuser  ouverte- 
meul;  il  envoya  denuuder  un  sauf-coodult.  «  Vo- 
katiers,  répondit  le  roi  Philippe  k  sea  anbassa- 
deiiri;  ;  qu'il  vienne  en  paix  et  en  sûreté.  —  Et  qu'tt 
s'en  retourne  de  même,  a'est-ce  pas,  seigneur? 
<-Oni,  pourvu  <|ne  le  jugement  do  aes  paiis  le 
permette.  »  El  conme  ses  interlocuteurs  se  ré« 
aiaienl  :  «  Par  tous  les  saïals  de  France,  leur  dit- 
il,  il  ne  se  départira  pas  s'il  n'est  absous!  *  Jean 
s'abstint  de  venir;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  pro- 
cède a  mu  jugeaieut.  Philippe  réunit  ce  qu'il  ap- 
pela la  cour  des  pairs  du  royaume ,  qu'on  croyait 
imiioe  des  institutions  du  temps  de  Cti.-)r]fniagne, 
mais  qui  n'elait  empruntée  qu'aux  romans  de  che- 
nlerie,  et  cette  assemblée,  fbnnée  d'un  très-petit 
nonibi  i'  lie  grands  baron!;  et  d'év^ques,  déclara  le 
duc  de  Normandie  déchu  de  toutes  tes  terres  qu'il 
leiwit  en  fief  de  la  couronne  de  France. 

GCZIKE  PIS  ALBICEOIS. 

Lâ  Gaule  méridionale  ,  Aquitaine ,  Gascopne . 
Septimanie,  Provence,  Daupliiné,  avait  euiiu  reçu 
le  prix  des  longs  efforts  qu'elle  avait  faits  pour  son 
indf'piMidance ,  et.  délivrée  depuis  trois  siéeles  de 
la  duminaliuii  des  homiiies  du  Nord,  elle  était  dtv 
veuue  élranglreà  la ftaiice.  Sa  nationalité,  comme 
sa  langue,  se  resserrait  plutôt  contre  le  Midi; 
l'Aquitaine  tendait  a  s'assimiler  avec  la  Catalogne 
et  l'Aragon  aussi  étroitement  qu'avec  la  Provence. 
Cette  nationalité  ombrageuse  se  nourrissait  in- 
slinctivenieiil  de  tous  les  sentiments  pour  lesquels 
ses  voisins  du  Nord  éprouvaient  de  l'antipathie. 
Les  méridionaux  accueillaieul  volontiers  les  juifs, 
ils  estimaient  les  savants  arabes ,  ils  aimaient  la 
poésie  frivole,  la  vie  facile  et  ouvertement  liccn- 
denae.  Jamais  Vm  n'eût  imaginé,  dans  le  Nord, 
te  débordements  pareils  &  ceux  de  ce  dnc  d'Aqui- 
taine, Guillaume  IX,  qui  voulait,  par  exemple, 
instituer  des  monastères  de  religieuses  consacrés  à 
h  débaviche.  Le  Midi  n'était  entré  qu'à  moiUé  dans 
les  liens  du  système  féCHlal  ;  un  assez  grand  nombre 
d'alleux  avaient  pu  s'y  cons^vcr;  les  villes  y 
avtient  gardé  d'antiqnes  libertés  républicaines,  et 
la  Ixiiirgeoisie  riche  y  mari  hait  à  peu  près  de  pair 
avec  la  chevalerie.  Enfin  c'était  assez  (pi  il  y  eût 
dans  le  Nord,  depuis  Tavénement  des  Capétiens  et 
par  leur  influeme,  un  redoiibleincnl  de  ferveur 
nligiettse,  pour  qu'un  reflux  iostinclif  outrainAt 
les  populations  méridionales  i  l'opposé. 

L'Église  avait  donc,  parmi  elles,  perdu  sa  force 
et  son  prestige.  Au  lieu  de  vénération,  le  caractère 
clérical  atUrait  la  raillerie;  l'on  voyait  des  prêtres 
dissimuler  les  marques  de  la  prêtrise  et  la mener 
leurs  chevaix  sur  ia  tonsure,  dans  la  crainte  d  être 
VNemins.  Réduite  k  de  lellee  exirémilés,  l'Église 
■e  pootatt  plus  prétendre  i  ta  donsnatioa  qii'elle 


exerçall  ailleurs,  eft  laiaaiit  «n  eiprils  tonle 

;  bertè  L'hérésie  foisonnait  ;  ses  ministres  recevaient 
des  dons  plus  abondants  que  les  prêtres  catlMiiques  ; 
ils  avaient  •  par  les  villes  el  bourgs  des  lieux  pour 
s'héberger,  des  champs  el  des  vignes ,  et  très- 
amples  maisons  où  ils  prêchaient  publiquement.  > 
Les  croyances  hérétiques  variaient  beeneoup,  mais 
tous  les  sectaires  étaient  réunis  par  un  sentiment 
commun,  ta  hame  de  lËglise  établie.  Cet  esprit 
de  révolte  avait  inquiété  de  bonne  benre  la  pa- 
pauté, qui  envoya  saint  Bernard  en  Provence  pour 
la  combattre.  Saiqt  Bernard  se  rendit  à  Vertfeuil, 
ville  signalé  comme  un  des  foyers  les  plus  ar- 
dents de  l'hérésie.  •>  Lorsqu'il  eut  rommeucé  & 
parler,  dans  l'église ,  contre  les  gens  les  plus  coih 
sidcrables  du  lieu,  ceux-ci  sortirent;  le  peuple  les 
suivit,  el  le  saint  homme,  les  suivant  à  son  tour, 
se  mit  à  prêcher  sur  la  place  la  pacuie  de  Dieu.  • 
Mais  la  plupart  se  retirèrent  dans  les  maisons  et 
empêchèrent,  parle  luuit  (pi'ils  y  firent,  d'entendre 
la  voix  du  saint  predicattiur.  Saint  Bernard,  plein 
de  colère,  partit  en  secouant  la  poussière  de  ses 
pieds,  et  maudit  la  ville  en  disant  :  u  Verlfeuil, 
que  Dieu  te  desséche!  »  (Guill.  de  Puy-Laureas.  ) 

Les  Albigeois  (nom  qu'on  leur  donnait  d'après 
celui  du  pays  oii  ils  étaient  le  plus  nombreux) 
admettaient,  comme  les  manichéens,  que  le  monde 
est  gouverné  par  les  deux  prin(  i|K-s  du  bien  et  du 
mal ,  de  l'esprit  et  de  h  nwliere.  Le  Dieu  de  l'An- 
cien Testament,  qui  avait  créé  l'homme  avec  uu 
peu  d'argile  et  associé  la  matière  à  l'esprit,  était 
pour  eux  le  Dieu  malin;  le  Dieu  Wnm  était  le 
Dieu  du  Nouveau  Testament.  Aussi  l'Ancien  Tes- 
tament était-il ,  a  leurs  yeux,  un  livre  dangereux 
et  empoisonné,  dont  ils  appelaient  l'auteur  un 
«  meurtrier,  tant  pour  ce  qu'il  a  brûlé  les  liabitants 
de  Sodome  et  Gomqrrhe  et  effacé  le  mondé  sous 
les  eaux  diluviennes,  que  pour  avoir  submergé 
Pharaon  et  les  Ég\  ptiens  dans  les  flots  de  la  met.  » 
Pour  eux,  l'union  de  l'àme  et  du  corps  étant  un 
mal,  ils  ne  pouvaient  admettre  le  Cbrtsl  né  k 
Bethléem  comme  étant  le  véritable  Seigneur.  «  Pow 
ce  qui  est  du  bon  Christ,  selon  leur  dire,  il  ne 
mangea  oncqucs,  ni  ne  but,  ni  ne  se  reput  de  vé> 
ritable  chair,  et  ne  fut  jamais  en  ee  monde,  ainon 
spirituellement  au  corps  de  Fini.  >  (Chion.  de 
Vaulx  de  Cernai.  | 

Si  le  passage  de  l'homme  sur  la  terre  était  nn 
mal  et  une  expiation,  il  fallait  rendre  cette  expia- 
tion aussi  complète  que  possible,  s'abstimir  de  tout 
plaisir  des  s«u,  de  tout  attaebementaux  biens  d» 
la  terri' ,  de  toute  nourriture  animale  ,  el  surtout  du 
I  mariage,  propre  seulement  à  prolonger  l'état  d'a- 
I  baissement  de  lliomme  sur  la  terre.  Ces  idées  ame- 
nèrenl  du  moins  les  auteurs  de  ces  doctrines  nou- 
velles â  une  pureté  de  mœurs  qui  frappait  le  peuple 
d'admiration ,  en  sorte  qu'on  leur  donnait  le  nom 
de  Bonn  ou  Parfaits.  La  vertu  des  parfaits,  leur 
i  tolérance  pour  les  faiblesses  humaines,  l'horreur 
J  que  leur  insphraieni  la  violence  et  l'homteide,  «lti> 
i  rèrenifc eux tmiè le» oppnjiiés,eil« nobles^ 
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vençaux ,  aseei  indifMmls  eo  matière  fèligieine , 

virent  leurs  progrés  sans  nulle  alanne. 

U  n'eu  fut  pas  de  même  d'Iuuoceat  111;  il  ne 
pouvait  tolérar  cet  état  de  révolte  ouverte  eontre 
l'ËgUie.  Il  envoya  en  Prorcnce .  pour  combattre 
les  liéiéliqaes  par  la  parole ,  d'abord  les  disciples 
de  «aint  Bmiard,  les  moines  de  Qteaax,  puis 
révêqno  d  flsmn  et  le  virairc  de  sa  catiitHlrale ,  le 
sombre  et  fameux  saiul  Dominique,  enliu  un  légat , 
Pierre  de  Casieliiaii. 

L'impuissance  de  ces  efTorls  contre  l'obslination 
des  hérétiques  no  tarda  pas  à  tourner  la  colère  des 
piédiealean  eoolre  ks  Alblgeoii  el  eontre  leurs 
scii^ieurs ,  «pii  tolénient cette  penmité  cor  lenrs 
terres. 

Ce  ftit  surteat  4  Baynond  VI,  eonrte  de  Ton- 
kNue,  qoe  s'kdreaièrail  tontai  k»  nenaoes  du 
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pape.  Le  comte  otail ,  en  cITel,  le  premier  souvc- 
raiu  de  la  Gaule  méridionale,  cl  l'emportait  ea 
puiffWBfe  sur  le  roi  d'Aragon  lui-même.  Il  était 
accusé  de  protéger  les  hérétiques  et  les  juifs ,  de 
s'entourer  d'ennemis  de  l'Église,  et  des  bruits 
odieux  couraient  sur  ses  mœurs.  Il  s'était  marié 
cinq  fois ,  et  lorsqu'il  épousa  sa  dernière  femme , 
Éléonore  d'Aragon,  deux  des  précédentes  vivaient 
encor^,  enfin ,  une  d'dles,  sam de  Richard,  roi 
d'Angleterre,  était  sa  parente  à  un  degré  prohibé. 

Raymond  V  i  fut  d'une  grande  faiblesse  en  face 
da  légal  Piene  de  Castelnau  ;  il  nia  toute  partici- 
pation aux  erreurs  des  Albigeois ,  et  promit  de 
poursuivre  lui-même  les  hérétiques  dans  ses  États, 
il  espérait,  par  sa  soumission,  apaiser  ses  ennemis  ; 
il  ne  ût  que  les  enhardir.  Le  pape  demanda  bicu- 
lAt  qn'it  tournât  contre  ses  propres  sujets  toutes 
lea  forces  dont  il  pouvait  disposer,  et  lui  écrivit  : 
«  Si  nous  pouvions  ouvTir  ton  cœur,  nous  y  trou- 
verious  et  nons  t'y  ferions  voir  les  abominations 
détestables  que  tu  as  commises  ;  mais  comme  il  est 
plus  dur  que  la  pierre,  c'est  en  vaio  qu'on  le  frappe 
avec  les  paroles  du  salut;  on  ne  saurait  y  péné- 
trer. Homme  pestilentiel  !  quel  orgueil  s'est  em- 
paré de  ton  cœur ,  el  quelle  est  ta  folie  de  ne  vou- 
loir point  de  paix  avec  tes  voisins ,  et  de  braver  les 
lois  divines  en  protégeant  les  ennemis  de  la  foi! 
Si  tu  ne  redoutes  pas  les  flammes  éternelles ,  ne 
d(Hs-tn  pas  craindn  les  diàtiments  temporels  qne 
tu  as  mérités  pour  tant  de  crimes?  • 

Aucun  prince  ne  s'était  encore  entendu  menacer 
en  pareils  ternies  par  la  cour  de  Rome.  Raymond  VI 
ne  répondit  à  oes  iqurea  i|ne  pur  de  aouvelleo 


parolee  de  souraMon;  mais  le  Hgat ,  Viem  de 

Castelnau.  fut  inflexîUe,  et  se  retira  en  lançant 
une  dernière  excemnwmication.  Cet  homme  avait, 
par  sa  violence,  indigné  les  Pnmoçnix;  il  vmlot 

cependant  partir  seul,  confiant  dans  l'inviolabilité 
du  caractère  dont  il  était  revêtu.  Haymond  VI, 
craignant  HaninNsité  populaire,  lui  donna  une 
escorte;  mais  le  légat,  avant  de  passer  le  Bbàoe, 
s'étant  arrêté  dans  une  auberge  située  sur  le  bord 
de  ce  fleuve,  s'y  prit  de  querelle  avec  on  desehê» 

valiers  qui  l'accompagnaient.  Ce  dt-rnier  supporta 
les  iujures  moins  patiemmeut  que  sou  seigneur,  et 
tua  Pierre  de  Castelnan  d'un  coup  d'épée  (I1M|  |ll. 
Ce  meurtre  rappelait  eelni  de  Thomas  Becket ,  et 
ce  fut  à  tous  les  ûdèlflo  «lulnnooeot  111  confia  la 
vengeance  de  son  minteire.  TU  pranlt  snx  ssUab 
de  cette  nouvelle  croisade  la  rémission  de  tous  leurs 
péchés ,  avec  la  dépouille  des  Provençaux ,  et  char- 
gea les  mirfnes  de  Gteaux  d'exciter  le  lèle  des 
chrétiens.  L'horreur  iju'inspira  la  grandeur  dn 
crime  attribué  à  Raymond  VI ,  l'animosité  jalouse 
de»  honmies  du  Nord  contre  la  politesse  et  la  pro- 
spérité du  Midi,  enfin  la  snif  du  pillage,  rendirent 
facile  la  tâche  des  religieux  de  saint  Bernard. 
D'ailleurs  les  dangers  bien  connus  des  expéditions 
lomtaines  invitaient  les  soldats  chrétiens  à  saisir 
l'occasion  d'acquérir  par  une  campagne  facile  l  liou- 
neur  et  tous  les  profits  spirituefs  qui  n'avaient  en- 
core appartenu  qu'à  la  croisade  en  Orient.  Le  duc 
de  Bourgogne .  les  comtes  de  Nevers  et  d'Auxerre. 
une  foule  de  chevaliers  prirent  la  croix ,  et  leur 
exemple  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de  fidèles 
de  toutes  conditions.  Philippe-Auguste,  sans  pren- 
dre part  lui-même  aux  préparatifs  de  guerre ,  eo' 
cooragea  les  moines  de  Citeaux  et  abandonna  le 
comte  de  Toulouse  à  sou  sort ,  quoiqu'il  fût  son 
vassal,  son  parent,  et  qne  Raymond  eût  imploié 
son  appui. 

C'était,  eu  réalité,  une  invasion  du  Midi  parls 
Nord,  une  croisade  de  la  barbarie  contre  la  ci>nlis«- 
lion.  Elle  devait  avoir  pour  résultat  la  destnictiûo 
de  la  nationalité  pi-ovençale.  Si  tous  les  peuples  m^ 
ridionaux  se  ftissent  réunis  dans  ce  commun  péril, 
pent-ètre  auraient-ils  pu  se  défendre  avec  quelque 
gloire  ;  mais  il  n'eu  fut  {)as  ainsi ,  et  les  princei 
même  les  plus  menacés,  Raymond-Roger  l'i 
comte  de  Foix,  el  Rnymotid-Roger  II,  vicomte  de 
Beziers,  ne  surent  pas  s'entendre  avec  Raymond  VI, 
leur  suzerain ,  pour  concerter  une  résistance.  Le 
comte  de  Toulouse ,  effrayé  de  l'orage  qui  s'anwo- 
celail  sur  sa  léle,  ne  recula  devant  aucune  eOB- 
ccssion  pour  le  détourner ,  et  il  accepta  l'humilia- 
tion d'une  pénitence  publique,  pour  se  réconcilier 
avec  le  saint-siége.  Dans  l'église  où  se  troovaH  b 
tombeau  de  Pierre  de  Castelnau ,  en  présence  de 
tout  le  peuple ,  le  comte  de  Toulouse ,  duc  de  Nai- 
bone,  seigneur  de  la  haute  Provence,  du  Quorii 
dn  Roneqpie,  dn  ^^vamb,  dUaei,  de  Ntmes et 

(')  On  voit  qu'il  ne  faut  rlierclier  b  vrrili-  di*''^ 
rique  .dans  l'admirable  labkau  où  Titien  a  vuuiu  i  rpr^' 
isatcr  ceUc  Mina. 


mSTOIRB  DR  FRANGE. 
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im.am. 

40  BAnen,  tésigné  anx  plus  don  (nitements,  fut 
flagellé  par  lo  iiouvMU  l^t,  obligé  de  prendre  la 
croix  contre  ses  propres  sujets,  et  d'apporter  son 
concours  à  cette  expédition  qui  allait  envahir  le 
territoire  de  ses  vassaux. 

C'était  contre  le  vicomte  de  Béziers  qu'allait  se 
porter  tout  reflbrt  des  croisés.  En  vain  essaya-tril 
de  se  réconcilier  à  sou  tour  en  faisant  les  mêmes 
pnwaeases  que  Raymond  YI;  il  était  devenu  im- 
pwrible  de  eongédier  les  fnndes  avides  et  fanati- 
ques accourues,  à  la  voix  de  l'É^ilisf .  pour  verser 
le  sang  des  iutidèles.  Le  malheureux  Haymood- 
Hogcr  se  prépara  done  à  mie  luHeoA  il  m  pouvait 
trouver  que  la  ruine  et  la  mort ,  et ,  s*:*  jugeant  in- 
capable de  tenir  la  campagne  c<mlre  l'armée  for- 
midable qui  a^vancait,  il  se  eentonlt  de  aieltoe 
en  état  de  défense  les  priD6i|Mles  villes  de  son 
territoire. 

Le  premier  dioe  se  nra  sur  la  ville  de  BézierB. 

Avant  l'arrivée  des  croisés,  I'évt>(|uo  de  eetto  villo, 
Regnaud  de  Montpeyroux ,  avait  été  conférer  avec 
le  légat,  et  loi  diooiwer  ceux  des  habitants  qu'il 
regardait  comme  dignes  du  bflciier.  Il  supplia  les 
autres  d'abandonner  les  coupaliles  à  leur  sort  ;  mais 
ils  se  reftisèrent  à  cette  Ucbetè.  Leur  courageuse 
n'sohitiori  .  l'épaissoiir  do  leurs  nuirailles ,  sem- 
bUient  présager  une  résistance  opiniâtre  j  mais  les 
cieisés  n'étaient  pas  seatoment  les  plus  Ibrts  par 
le  nombre,  ils  l'étaient  aussi  par  h\  vaillance  et  les 
talents  militaires.  A  la  première  sortie  que  tentèrent 
ceux  de  Béliers ,  les  eKaillants  lei^tréient  avee  eux 
dans  la  ville  et  l'emportèrent  sans  coup  férir.  Ils 
trouvèrent  h  foule  du  peuple  s'entassanl  dans  les 
églises,  et  les  prêtres,  à  l'aalel,  implorant  le  Sei- 
pnenr.  Comment  distinguer  If^  lnTrliiiues"'  On  en- 
voya le  demander  au  légat  du  pape,  qui  était  1  abbé 
deCIteeux,  Arnaud  Amalrie.  LeMfpit  II  cette  lé- 

CM  célèbre  :  «Tuez-les  tous!  le  Seigneur  saura 
I  reconnaître  les  sieus.  »  Tout  fut  tué  en  cfTet , 
hMtiqœs  et  cathcAiques,  prêtres  et  soldats, 
femmes  et  enfants;  il  ne  resta  pas  Ame  \i\nnle  à 
Béùers.  L'abbé  de  Oteaux  avoua  quaue  mille 
vietones  ;  des  historiens  en  portent  le  nombre  i 
■oixanle  mille. 

Précétice  de  Tliorreur  et  de  la  crainte,  l'armée 
misée  arriva  sans  obstacle  sous  les  mars  de  Car- 
eassonne.  (Vêtait  la  plus  forte  ville  du  vicomte  do 
Béliers ,  qui  s'y  était  relrancbé  eu  personne  avec 
toute  sa  noblesse ,  décidée  comme  loi  à  ftiire  son 
devitir  Ils  le  liient  en  effet ,  eourageusement  sou- 
tenus par  les  liahilauts  de  ('.areassoune.  Cependant 
leur  résislanoene  put  être  longue  ;  Rayniond-Roger 
fut  pris  avec  ses  meilleurs  chevaliers,  (luehpies-uns 
disent  par  trahison ,  et  la  ville  capitula.  Ses  defen-  ' 
Kors  obtinrent  la  vie  sauve,  sous  la  conditimi  ca- 
iactérislii]iie  de  ne  rien  emporter  avec  eux.  Ils 
laissèrent  doue  entre  les  mains  des  croisés  tout  ce 
qu'ils  possédaient.  On  n'exce|ita  de  la  c^iitalation 
toequalre  eeul  cinquante  d'entre  eux.  i|ui  furent 
MIÀ  ou  pendus  comme  elaul  nuluirenienl  béré- 
La  sonmission  du  reste  de»  Êttti  de  Bay- 
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I  mond-Roger  se  fit  rapidement  ;  le  peu  de  villes  où 
!  les  croisés  n'avaient  pas  pénétré  envoyèrent  au  plqs 
tét  leur  soumission,  pour  éviter  le  sort  de  Béiieis 

et  de  Carcassonne  (  1209). 

L'Église  triomphait.  Le  seul  ennemi  qu'elle  eAt 
combattu  était  entre  ses  mains,  avec  toutes  ses 
terres.  Le  pape  offrit  ce  beau  doniaine  en  présent  a 
divers  seigneurs  croisés,  au  comte  de  Saint-Pol ,  an 
comte  de  Nevers,  à  plusieurs  autres.  Mais .  si  zélés 
qu'ils  hissent  pour  le  service  de  l'Église,  ils  com- 
mençaient à  rougir  de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Aux 
instances  du  légal,  ils  répondirent  qu'ils  avaient 
assez  de  terre  dans  le  royaume  de  France,  où 
étaient  nés  leurs  pères,  et  n'avaient  aucune  euvie 
de  la  terre  d'autrui.  «  Dans  toute  l'armée,  ajou- 
taient-ils ,  il  n'y  a  pas  un  baron  qui  ne  se  tienne 
pour  traître  s'il  accepte  un  tel  bien.  •  (Cliron.  d^ 
Albigeois.)  Un  s^eul  osa  partager  avec  l'Église  le 
gain  et  la  responsabilité  de  cette  guerre  :  c'était 
Simon  de  Hontihrt,  aeiisnenr  des  envirant  de  Pa- 


Soesn  de  Sfanon  de  H ontbrt. 

ris,  médiocre  par  le  renom  de  sa  famille .  mais  am- 
bitieux, éloquent,  rusé,  et  digne  par  (|uel(pu^s  ver- 
tus du  rêle  difficile  qnll  allait  jouer  ;  il  en  était 
digne  par  son  courage,  par  la  sincérité*  de  son  fa- 
natisme religieux  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs. 
A  peine  rois  en  possession  de  l'héritage  du  jeune 
vicomte  de  Béziers  ,  il  {MUirsuivit  rexlerminalion 
des  hérétiques,  et,  sans  s  inquiéter  du  dep;irt  de 
ses  compagnons  d'armes,  continua ,  avec  quatre  on 
cin(j  mille  hommes  qui  lui  étaient  restés ,  wno 
guerre  active  contre -le  comte  de  Foix,  qu'il  obli- 
gea à  faire  sa  soomission.  Peu  de  temps  après, 
Raymond-Roger  mourut  de  la  dysseuterie  ;  les  lion- 
I  neurs  rendus  à  son  cadavre  \m  son  s|Milialcnr  ne 
purent  détourner  l'idée  d'un  crime.  yeux  de 
tous  les  contemporains,  le  vicomte  do  fiéziers  fut 
empoisonné. 

Cependant  Raymond  VI,  qni  avait  eu  le  triste 
courage  de  se  joindre  aux  crois^^,  iiensail  avoir 
assez  lait  pour  être  récoucilié  avec  l'Eglise;  mais, 
«ans  cesse  menacé  pur  les  légats,  et  inquiet  des 
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préparatifs  de  lilontrurt,  qui  ne  cachait  pas  ses  pro- 
jets de  conqtiète,  il  résolut  de  se  rendre  en  per- 
sonne auprès  du  pape ,  pour  essayer  de  le  fléchir. 

Il  partit  accompai^né  des  consuls  de  Toulouse, 
se  rendit  d'abord  à  Paris ,  on  Philip{)e-Aii(;nste  le 
reçut  froidement ,  vit  l'empereur  d'Allemagne ,  et 
arriva  enûn  à  Rome.  Innocent  111,  tout  en  le  rece- 


vant avec  bonté,  renvoya  ses  demandes  à  l'exameD 
d'un  concile,  qui  refusa  d'entendre  ses  justiGca- 
tinns  et  le  frappa  de  nouveau  d'une  sentence  d'ex- 
communication. Cet  arriH  fut  le  signal  d'un  re- 
doublement de  zèle  dans  la  prédication  des  moine« 
de  CIteaux.  et  de  nombreux  croisés  vinrent  de  nou- 
veau se  ranger,  au  printemps  de  l'au  4210,  sous  les 


Vue  cavalière  du  château  de  Carcassonne.  —  D'aprts  VioUel-Lcduc  { Architecture  mititairt). 


drapeaux  de  Simon  de  Montfort.  Simon  recom- 
mença les  hostilités  en  s'emparant  du  chAteau  de 
Minerve,  prés  NarlKnie,  et  de  celui  de  Tenues, 
sur  la  frontière  du  Roussillon,  (pii  passaient  pour 
deux  des  plus  fortes  places  de  toute  la  fîaule.  Cent 
quarante  hérétiques  pris  à  Minene  se  jetèrent  vo- 
lontaireuient  dans  les  flanmies  plut«'it  que  de  ra- 
cheter b'ur  vie  par  une  con\ersion,  et  les  défenseurs 
de  Termes,  après  quatre  mois  de  combats,  périrent  à 
peu  près  tous  les  armes  à  la  main. 


Au  commencement  de  l'année  suivante  HtH>, 
Raymond  VI,  toujours  en  instance  auprès  du  pape 
pour  obtenir  sa  réc(niciliation,  comparut  encore 
devant  un  concile  assemblé  dans  la  ville  d'Arles  et 
dirigé  par  son  ennemi  personnel,  Folquet,  évèque 
de  "Toulouse,  et  le  sanguinaire  lépat,  abbé  de  Ci- 
teaux  Le  comte  était  accompagné  dn  roi  d'.Ara- 
gon,  son  l)eau-frère,  dont  la  présence  semblait  une 
protection  d'autant  plus  efficace  <pie  ce  prince, 
faisant  céder  ses  sentiments  aux  nécessités  poli- 
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tiques,  avait  reçu  l'hommage  de  Simon  de  )[oDt- 
fort  et  fait  étroitement  alliance  avec  lui.  Le  con- 
cile, après  avoir  entendu  le  comte  de  Toulouse, 
lui  signifia  par  écrit  ses  volontés.  Raymond  était 
sommé  de  congédier  tous  ses  soldais,  de  raser 
tous  ses  châteaux  et  tous  les  remparts  de  ses 
bourgs  et  cités,  d'expulser  les  juifs,  de  livrer  tous 
ses  sujets  hérétiques,  de  renoncer  aux  péages  qui 
formaient  une  partie  de  ses  revenus,  d'obliger 
tous  ses  sujets  à  prendre  les  habits  et  à  observer 
les  jeûnes  de  la  pénitence;  cntiu,  de  partir  Ini- 
raème  pour  la  terre  sainte,  afin  d'y  ser\ir  parmi 
les  frères  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
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jusqu'à  ce  que  l'Église  lui  permU  de  revenir.  Le 
comte  partit  avec  le  roi,  sans  daigner  répondre  à 
cette  insulte.  Il  comprit,  un  peu  tard,  qu'on  ne 
voulait  pas  sa  soumission,  mais  sa  ruine  et  l'anéan- 
tissement (le  son  pays. 

Ses  sujets  indignés  se  préparèrent  à  imiter  les 
gens  de  Béziers  et  de  Carcassonne.  L'invasion  qui 
s'approchait  était  effrayante.  De  nouveaux  croisés 
accouraient  sans  cesse  des  pays  les  plus  éloignés  : 
c'étaient  des  Lorrains,  des  Flamands,  des  Anglais, 
des  Allemands  du  Nord,  des  Autrichiens,  tous  éga- 
lement désireux  d'effacer  leurs  péchés  et  de  grossir 
leur  fortune  par  de  faciles  exploits.  Quelques  villes 


Épisode  de  U  guerre  des  Albigeois  (1).  —  Bas-relief  de  l'^gli!^  de  Sainl-Nazaire,  à  Carcassonne.  —  O'apris 
k  plâtre  con5cr>'ë  au  Musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Cluny. 


se  rendirent  presque  sans  résistance.  Montfort,  pour 
encourager  les  soumissions  volontaires,  les  traita 
avec  humanité.  Il  arriva  rapidement  jusi)u'à  quel- 
ques lieues  de  Toulouse,  à  Jjivaur.  Celte  place, 
quoique  vaillamment  défendue,  ne  put  longtemps 
tenir  contre  la  valeur  militaire  des  assiégeaiiLs. 
Ceux-ci  entrèrent  en  vainqueurs  dés  cpie  la  brèche 
fut  praticable.  »  Us  y  prirent  quatre-vingts  che- 
Miliers  toulousains  qu'ils  y  trouvèrent ,  parmi  les- 
quels était  Amauri  de  Montréal,  et  le  noble  comte 
I  Montfort  I  arrêta  de  les  pendre  tous  à  un  gibet. 

('}  •  Le  5ujet  de  celte  sculpture  serait ,  suivant  h  Ira- 
dilion,  IV[»isode  de  U  mort  de  Simon  de  Montfort  (ou  du 
»'ge  de  B^/icrs"?).  Elle  aurait  «'lé  exécuter  an  onzième 
•ticle  (ou  au  treizième'*),  du  temps  de  Roper  11,  comte 
<le  Carcassonne,  qui  al>at(lt  la  nef  de  Sainl-Nazalre.  »(Ca- 
'■'ojwe  du  Uusée  det  Thtrmt»  et  de  l  hôtel  de  C/wnp  ) 


,  Mais  quand  Amauri ,  le  plus  considérable  d'eniro 
eux,  fut  i>endu,  les  fourches  patibulaires,  qui  par 
1  la  trop  grande  hàle  n'avaient  pas  été  bien  plan- 
I  tées  en  terre,  étant  venues  à  lonilKîr,  le  comte, 
voyant  le  grand  délai  qui  s'ensuivait,  ordonna 
qu'on  égorge;\t  les  autres.  Sans  plus  de  retard,  les 
pèlerins  s'en  saisirent  donc  très-avidement  et  les 
'  occirenl  bien  vite  sur  la  place  ;  de  plus,  il  fit  acca- 
I  hier  de  pierres  la  dame  du  château,  sirur  d'Amauri, 
j  et  très-méchante  hérétique ,  laquelle  fut  jet^'-e  dans 
I  un  puits  que  l'on  combla  de  pierres.  Finalement 
nos  croisés,  avec  une  grande  allégresse,  brillèrent 
;  des  hérétiques  sans  nombre.  »  (Pierre  de  Vaulx  de 
'  Cernai  ;  3  mai  1211.) 

Cependant  le  comte  de  Toulouse  avait  enfin  com- 
mencé de  se  défondre,  et  taillé  en  pièces  un  corps 
:  de  six  mille  croisés  allemands  qui  se  rendaient  au 
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siège  de  Lavaur.  11  avait  oblig*^  Simoifde  MoiUforl 
à  abaDiloDucr,  au  bout  de  plusieurs  semaines  d'ef- 
forte  infiractnenx ,  le  siège  qu'il  a\«t  rais  devant 
Toulouse,  et  l'avait  resst^rré  liii-nit''nie  dnns  Castcl- 
Diiudori.  Lc&  Provençaux  s'en>i>rc&saicnl  de  rendre  à 
loors  ennemis  tes  tnitenenls  cruels  qu'ils  amient 
soiiITei-ls  ;  mais  de  iioii\elles  Iroiipes  de  croises  arri- 
vaient loi^ours,  et  Simon  de  Moulforl  reprit  ï'ot- 
fensive. 

A  la  Tin  de  rannéo  1212,  le  nialhoiiroux  comte 
de  Toulouse  en  fut  réduit  à  s'en  aller  chercher 
asile  auprès  de  son  parent  le  roi  Pierre  d'Aragon. 
Ses  spoliateurs  s'ëUiient  assembles  à  Paiiiiersel  se 
partageaient  ses  biens;  déjà  le  légat  Arnaud,  et 
Gui,  abbé  de  Vtulx  de  Ceroai,  avaient  été  payés 
de  leurs  travaux  par  les  mitres  épiifcopales  de  Nar- 
bone  et  Carcassonne.  Tous  les  vassaux  de  Raymond 
virent  lenn biens  «onfisqués  et  dirent  bannis;  leors 
dépouilles  furent  distrilméos  aux  créatures  do  Mont- 
fort,  et  les  filles  nobles  du  pays  reçurent  Tordre 
de  ne  prendre  pour  époux  que  les  cbévaliers  étran- 
gers établis  dans  le  pays. 

La  cause  du  Midi  paraissait  perdue.  Cependant 
Pierre  d'Aragon  pri  ^ostensiblement  sous  sa  proteo- 
lion  les  victimes  de  h  croisado.  11  réu<;sit,  en  effet,  à 
détromper  Innocent  UI ,  à  l  éclairer  sur  la  conduite 
intéressée  du  lép^t  et  do  oemie  de  Hontlbrl  ;  el  te 
pape,  chaupeanl  tout  a  coup  de  Iniifraçre,  érlnta  m 
plaintes  contre  ses  délégués.  H  reprocha  au  légat 
Arnaud  et  k  l'évèqne  Poiqnet  de  n'aveir  pensé 
qu'à  satisfaire  leur  ambition;  h  Montfort,  d'avoir 
empoisonné  le  comte  de  Béziers  et  d'avoir  conquis 
des  pays  où  il  n'y  avnit  pas  un  seul  hérétique;  à 
tous,  de  l'avoir  trompé.  Un  moment  on  put  croire 
que  la  médiation  de  Pierre  avait  pleinemcut  réussi  : 
par  erdre  du  pape,  les  moines  de  Ctleaux  durent 
cesser  leurs  prédications,  el  la  croisade  contre  les 
Provençaux  parut  terminée.  Mais,  n'osaut  pas  pro- 
noncer définithemenl  f»  kri^méme  sur  une  aussi 
grave  affaire,  Innnreut  III  déclara  s'en  reniellrc  à 
la  décision  d'un  nouveau  concile,  qui  fut  convoqué 

Lavuur  pour  le  45  janvier  4113. 

Montfort  et  complice?;  eurent  liientiM  rofrn- 
gné,  dans  cette  assemblée ,  le  terrain  qu'ils  avaient 
perdu;  ils  résistèrent  btutement  aux  aentimeols 
d'hinnatiité  rpii  avaient  amolli  le  cœur  du  pape, 
el  parvinrent,  par  leur  assurance,  à  le  faire  reve- 
nir de  ses  prénien  lepeulin. 

Pierre  d'Arngon  rassembla  une  armée  considé- 
rable, passa  les  Pyrénées  et  rejoignit  Raymond  M 
à  Toulmise.  La  ville  de  Muret,  située  à  quelques' 
lieues  de  là,  était  occupée  par  une  garnison  fran- 
çaise; ce  fut  contre  elle  que  l'armée  provençale 
dirigea  ses  coups.  Les  che>'aliers  fhinçais  Itnrent 
bon  jiisqu'fi  l'arrivée  de  Simon  de  Montfort,  qui 
pénétra  dans  la  ville  avec  un  petit  nombre  de  ses 
compagnons.  Quelques  jours  après ,  il  sortit  de  h 
place  et  ofTnt  le  combat  aux  méridionaux  Cenx-ci 
avaient  l'avautagu  du  nombre ,  mais  leurs  adver- 
saires celui  de  la  valeur  el  de  la  discipline.  Dès 
le  oommouceaient  du  combat,  le  ni  d'AiaBOo  Ait 


tué  à  la  téle  de  ses  troupes,  au  milieu  desquelles 
sa  mort  jeta  le  déconragraient.  Les  milices  toulou- 
saines, croyant  déjà  la  bataille  perdue,  se  dânn* 
dérenl  el  allèrent  se  précipiter  dans  la  Garonne. 
Leur  déroute  volontaire  entraîna  ccUe  de  toute 
l'année;  Raymond  VI  prit  la  fuite  avec  un  petit 
nombre  des  siens,  et  les  soldats  de  la  croisade 
purent  achever  paisiblement  la  conquête  de  ce  qui 
restait  de  ses  ÉUIs  (4t43-4M4l. 

Tant  d'infortune parutadoucirleshaine^  < ,  i.  les 
soulevées  contre  le  Midi.  Un  nou^-eau  légat,  Pierre 
de  Bénévent ,  plus  modéré  que  son  prtdécesseor 
Arnaud,  consentait  fi  réconcilier  avec  rf.|:li>e  le 
comte  de  Toulouse  et  son  allié  le  comte  de  Com- 
minges.  Le  nombre  des  eroités  alliil  aussi  décroia- 
saiit,  et  les  prédicateurs  de  la  croisade  ctaienlgénés 
dans  leur  mission  par  la  mauvaise  vobmlé  mal 
dissimulée  de  Miilippc-Auguste.  Le  rm  de  France 
commençait  à  s'inquiéter  de  l'ambition  de  Simon 
de  Montfort;  il  voyait  avec  déplaisir  un  de  ses 
moindres  barons  fonder  au  midi  une  dynastie  pnis- 
sanle. 

Il  fallait  que  les  ci-otâés  se  hâtassent  de  donner 
à  leur  conquête  tes  formes  de  la  légilinûté.  Dans 
un  concile  pro\incial  tenu  à  Montpellier  le  8  jan- 
vier 12lâ,  et  composé  des  principaux  d'entre  eux 
et  de  trente- trois  prélats  qne  présidait  le  légat 
Pierre  de  Bénévent,  ilsTodif^èrenf  un  ii  tf  parleqnel 
ils  demandaient  au  pape  que  le  comte  de  Montfort 
lut  établi  leur  seigneur,  aux  lieu  el  place  du  comte 
Raymond  VI.  I.e  pape  s'en  référa  encore  une  fois 
à  l'autorité  d'un  concile  convoqué  à  Ôaint-Jean  de 
Lalran,  ft  Rome,  pour  te  44  novembre  4t45. 

Le  comte  )  ■  Toulouse,  son  fils,  les  comte;  !r 
Foix  el  de  Comniinges,  s'y  rendirent  en  personne. 
Leur  sort  dépendait  de  te  décision  qu'attail  prendre 
cette  assemblée.  Us  y  rencontrèrent  de  nombreuses 
sympathies  ;  ils  purent  cnlin  parler  devant  celte 
graiâe  réunion,  à  laquelle  assist^entquatfeeent 
douze  évéques,  huit  cents  abbés  ou  autres  di^mi- 
taires  ecclésiastiques,  et  les  ambassadeurs  de  pres- 
que tous  les  rois  et  princes  de  te  cbrélienlé.  Us 
horreurs  commises  par  Montfort,  par  l'abbé  et  les 
moines  de  Qleaux,  par  l'évèque  Folquet  et  par  les 
bondes  avides  qu'ils  avaient  fimatisées,  foreal  en 
partie  dévoilées  ni  flétries. 

lunoceut  111  penchait  en  faveur  des  vaincus.  Mai- 
heiireusement,  l'esprit  de  caste  et  de  parti  rem- 
piirln  ^i;r  l'esprit  de  justice  ;  l'usurpation  arcomplie 
par  d  abominables  violences  fut  définitivement  ap- 
prouvée, el  l'Église  tout  entière  voulut  prendra 
la  responsabilité  des  flots  de  sang  innocent  ver^ 
dans  l'Albigeois  et  le  Toulousain.  Raymond  Vi  fut 
irrémissiblemenl  dépouillé;  mais  le  pape,  ne  vou- 
lant pas  le  priver  entièrement  de  l'héritage  palei^ 
nel,  lui  laissa  le  comtat  Vcnaissin  et  le  marquisat 
de  Provence  ;  il  ne  lui  défendit  même  pas  de  reeoii* 
qtiénr  son  bien  s'il  le  pouvait.  Quant  aux  romles 
de  Foix  et  de  Comuuuges,  le  concile  ne  prit  pas 
de  résolution  sur  leur  sort,  qui  deoMNira  indécis. 
Le  coMite  de  Lalnu  prononce  du  ouNiia  te  clélun 
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de  U  croisade  eoùin  les  Albigeois.  Il  avait  disposé 
du  Languedoc  «l  de  la  Provence  ttns  conniltar  les 

|H)piil;tli(niv  :  aussi  le  paUiolisnKMli-s  villes  du  Midi 
ne  devait  {tas  larder  à  reuictlie  eu  (4uesUou  l'iodé- 
pendance  méridionale.  Il  fiiudm  bientftl  de  non* 
vclles  arnii'f  i^c  pnlrrins  pour  t*craser  une  dernière 
fiMS  cette  nalienalitc  brillante;  niais  le  ûls  do 
Hontlbrl  ne  pourra  pas  recttaUlir  l'itéritafsede  son 
péro,  et  t-n  spra  la  maison  de  France  qoi  ton  Unit 
k  proûl  de  cette  grande  iiiiquité. 

■ftimu  K  Mitmi. 

Jean  SaneTerre  poaranivait  lo  cours  de  ses  feUes 

et  de  s»?s  crnautfs.  I^cs  Martimis  rl  la  tyrannie 
toujours  croissantes  des  success<>nrs  de  Guillaume 
le  Conquérant  avalent  produit  les  elTelsd'ane  dou- 
l«ir  ft'condo  cl  salnt^nn*  :  rllrs  avaifiil  (•(roitciticnl 
uni  1«%  diverses  classes,  naguère  si  divisées,  de  la 
nation  anglaise;  vamqneurs  ou  vaincus,  liabitants 
(trs  villes.  (  li('\;(II(T<  iifirmands  ou  serfs  des  cam- 
pagnes, tous  fuisaieiit  cause  comtnuoe  contre  une 
foyeulé  sans  conscience  et  sans  ttem.  C'était  Tin- 
vrri-pde  ce  qui  se  passait  en  rranrc.  nfi  mip  royatifi^ 
piense  protégeait  les  laibies  contre  l  oppression  sei- 
gnenriale. 

Le  roi  d'Aii^lt'It'n  i'  toujours  aux  prises  avec  ses 
sqjets,  ne  maintenuil  son  autorité  que  parlescot- 
tereaux ,  brabançons  ou  autr^  mereenairat  avides 

et  cruels  qu'il  apix^lail  du  continent,  et  se  trouvait 
obligé ,  pour  les  payer,  de  recourir  à  des  exactions 
nouvelles.  Il  ajouta  aux  dinicullés  de  sa  position 
en  fe  brouillant  avci-  le  saint-siège,  an  sujet  de  la 
lUMiiination  d  un  arclunéque  de  Canlorbéry.  Il  fut 
exoomauinié.  Son  neveu  et  son  associé ,  l'enipe- 
teur  Oyon  de  Rnmswiik,  s'élaiL  .illué,  de  son 
cAtëi  l^  colère  du  ))apo,  et  avait  èUt  égalenictil 
frappé  d'anathènie.  Or  Innocent  III  n'était  pas  un 
pontife  qtri  se  rniiterit;"il  île  fiiiininer  des  sentences 
inipiiib^iites.  Il  oIVril  la  couronne  d'Angleterre  à 
Philippe- Auguste,  qui  Gtanssitùt  de  grands  pré- 
paratifs et  convoqua  une  assembh'e  géuéiale  cle<; 
nolik's  L'i  lia  tiergé  français  à  Soissons  (1213).  pour 
discuter  les  moyens  d'assurer  le  succès  de  l'expé- 
dition. Une  arnién  fui  bienliH  réunie,  et  les  vais- 
seaux français,  éiiuipés  sur  les  cùles  du  Boulonnais, 
n'attendaient  plus  que  rordre  de  fiiire  voile  pour 
ly.nvre^ ,  1orst|n(».  par  un  revirement  soudain,  le 
pa^x-  ret.iltlii  le  roi  d'Angleterre  dans  les  l)onnes 
grâces  de  l'Église.  Je^n  s'était  démis  de  sa  souve- 
raineté au  |i!'>lii  <lii  saint-siége;  il  avait  consenti 
i  en  devenir  k>  va^-sal  et  à  lui  payer  un  tribut  au- 
nnel  «le  mille  marcs  d'ai^nt. 

Mal  satisfait  du  pape,  mais  trop  babile  pour  ou- 
blier sru)  rôle  du  ItU  soumis  de  l'Église,  lMnlip|)e- 
Aagttste,  afin  de  ne  pas  perdre  entièrement  le  fruit 
de  se<  efTorts,  tDiima  S4?s  armes  cMiire  \:\  Flandre. 
Fenuud  de,  Portugal,  comte  de  Kiaiidie,  et  son 
vtiisin  le  comte  de  Boulogne .  redoutables  par  le 
iMtnibre  et  la  prospérité  des  helles  et  iixluslrienses 
cités  conipriS4S  dans  leurs  domaines,  reprenaient 
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j  ouvortcmeut  le  rôle  hostile  des  grands  vassaux  sous 
I  les  premiers  Capétiens.  Ils  étaient  alliés  Se  Jean 
Sans-Terre  et  d'Otton.  Philippe  marcha  sur  la 
I  Fkindre  et  s'avança  jusqu'à  Gand;  mais  bientôt, 
I  apprenait  que  Ferrand  venait  à  sa  rencontre  et 

qtie  sa  flotte  a\ait  été  détniilc  par  les  Anglais,  il 
I  se  contenta  d'exiger  des  Uantois  une  contribution 
[  ^  leva  le  siège.  Il  taxa  de  Dème  Bruges,  Ypresel 
I  Oiideiuude.  D'aiiti es  villes,  moins  heureuses,  Lille 
I  surtout,  turent  livrées  au  pillage  et  à  l'iuceudie 
;  par  les  routiers  féroces  de  la  bande  de  Cadoc. 
j     Opendarrt  le  Poitou,  l'Anjou  r»t  le  Maine,  déjà 
I  fatigués  de  leur  annexion  à  la  France ,  avaient  rap- 
{  pelé  Jean  SanS'Terre ,  qoi  débarqua  à  la  Rochelle, 
reprit  en  \m\  de  jours  son  autorité  sur  tout  le  pays 
jutiqu'à  k  Loire,  et  aiTiva  aux  portes  de  Nautes 
sans  avoir  rencontré  d'obstacle. 
La  |)osilion  de  Philippe-Auguste  devenait  iuquié- 
I  taute  :  les  proviuces  de  l'ouest  se  soulevaient,  tau- 
I  dis  q«'i  Test  le  comte  Ferrand  marchait  contre  le 
roi  pour  venger  le  t  'V  !'^.-  de  la  Klandro,  après  avoir 
été  rejoint  par  1  euipeieur  Otiun  de  Brunswick  et 
I  par  le  due  de  Hollande;  en  même  temps,  ses  pro- 
]ires  Irotipes.  leur  temps  de  servieo  expiré,  se  lais- 
,  saient  entraîner  à  la  croisade  contre  les  Albig^is 
i  et  se  dispersaient.  Son  énergie  le  sauva  :  il  ras- 
srnihla  ses  barons ,  eonvocpin  les  miliees  roinnni- 
^  nales  el  se  tmt  prêt  à  faire  face  a  tous  ses  ennemis. 
(  Se  chargeant  lui-même  de  poursuivre  la  guerre 
en  Flandre .  il  laissa  à  son  fds  Lonis  le  soin  de  ron- 
tenir  le  roi  d'Angleterre.  Ce  dernier  n  attendit 
;  ném  pas  l'attaque  des  Français;  il  battit  rapide- 
ment en  retraite,  après  une  affaire  on  son  arriére- 
garde  fut  défaite,  traversa  le  Puiluii  ^iis  s  arrêter 
,  et  retourna  en  Angleterre. 

Du  cùtéde  la  Flandre,  lu  v;nerre  fut  sèrietise,  el 
l'IiUippe  eut  à  comlKittre  dt<  plus  digues  ennemis. 
!  Les  milices  communales  de  Soissons ,  Corbie , 
Amiens,  Beaii\ai>.  r.oinpjê'^ne  et  Arras,  enrôlées 
^  sous  ses  drapeaux,,  allaient,  puiir  la  première  fois, 
lui  être  aussi  utiles  que  sa  chevalerie  el  se  mou- 
■  Irer  dignes  <le  leurs  lilierlés.  De  jdus .  il  avait  le 
droit  de  se  regarder ,  dans  lollc  liUle ,  comme  le 
j  défenseur  des  intérêts  de  l'Église  ;  car  Ollon  de 
Brunswick  était  excommunié.  11  se  trouvait .  avec. 
'  son  armée,  entre  Lille  et  Tournai,  lorsqu'un  apprit 
!  que  l'ennemi  était  sur  les  bonis  de  l'Escaut.  A  cette 
I  notnelle,  il  rétrograda  pour  u'étre  pas  attaqué  dans 
lui  pav!»  marécageux,  otlou  attribua  (;e  mouvement 
à  la  crainte  et  pressa  l.i  marche  des  siens. 

Le  dimwiche  î7  août  1 2 1  i ,  les  Français  venaient 
de 'passer  un  ix)nl  jeté  sur  une  petite  rivière  et 
appelé  le  pont  de.  Bouvines,  lorsqu'on  signala  l'ap- 
proelic  de^  troupes  impt'rialea  et  flamandes.  La 
I  journée  étant  déjà  avancée,  le  roi  comptait  peu  sur 
une  attaque  ;  il  s'était  assis  i  l'ombre  d'un  arbre 
!  pour  prendre  quelque  repos.  Mats,  au  premier 
I  bruit,  il  s'élança  à  cheval  et  rangea  son  armée snr 
I  «ne  seule  ligne ,  an  centre  de  laquelle  il  ut  plaça 
av«H-  l'élite  de  ses  chevaliers.  En  face,  on  voyait  au 
loin  briller  l'armure  de  l'empereur,  tout  éUncelanle 
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ils  pïemrics.  Les  deux  armcos  resU  ront  quelque 
temps  en  présence,  sans  coinbatlre  ;  la  cavalerie  de 
la  commune  deSoissoms'ébnola  la  preinière  et  eut 

riionnetir  d'papapcr  le  combat.  Les  rhevalicrs  rto 
Flandre  jtigcreut  d'abord  de  tels  adversaires  iu- 
dignes  do  leuns  coups;  mais  après  avoir  vu  tomber 
pUisieiirs  dos  leurs,  ils.  se  mirent  en  mouvi'iiu  iil  à 
leur  tour  cl  se  précipiléreot  sur  l'aile  droite  de 
l'armée  frnuç^iise.  Celle-ci  s'ébranla  de  son  côté  et 
repous-^;i  Flamntids  en  désordre.  Le  comte  Fer- 
rand  fut  renversé  de  cheval  et  hieatdt  obligé  de  »e 
'  remire.  An  centre,  Philippe  Auguste  donna  lesignal 
«le  l'.ilLaque  en  se  diri^ioaiil  vt'is  IV-ndroil  cil  se 
trouvait  l'emporour.  Celui-ci  était  entouré  d'une 
^ude  tiorohrease  de  ÂnUissins  saxons ,  armés  de 
longues  lances  gHrnii's  de  <  hm  s,  dirigèrent  tous 
leurs  efforts  contre  le  roi  :  ils  ne  purent  le  blesser,  à 
cause  de  l'Impénétrabilité  de  son  àimure  à  mailles 
d'acier;  i!s  n-ii^sirenl  toutefois  à  le  désarçonner. 
Ptidippc  courait  le  plus  grand  danger;  il  eût  clé 
tiié  inftilliblement  sans  Tarrivée  de  ses  pins  braves 
cbt'v;iliors.  p;irmi  lesquels  était  rilliistre  Guillaume 
des  Barres,  et  qui  parviurcul  à  le  dégager. 

A  Taile  gauche,  Thomas  de  SaintYaleri-snr- 
Sommi'' ,  avec  les  chevaliers  du  Ponthicu  et  du  Vi- 
meu,  avait  courageusement  attaqué  la  droite  de 
rennemi,  commandée  par  le  comte  de  Boulogne, 
et  composée  en  grande  partie  d'Anglais.  Le  comte 
.était  reconnaissable  de  loin  à  sa  haute  taille,  gran- 
die encore  par  deux  fanons  de  baleine  qui  surmon- 
taient son  heaume.  Sa  vnillanre  maintenait  le  com- 
bat de  ce  côté.  Mais  l'empereur  Olton,  serré  de  prés 
à  son  tour  par  Guillaume  des  Bam»  et  l'éltte  des 
clievali(»rs  du  roi,  avait  nui  par  lâcher  |m'd,  enlraî-  " 
uant  tout  le  centre  dans  sa  fuite.  Alors  toute  1  ar-  I 
mée  des  Français  se  tourna  contre  le  comte  de 
Boulogne  et  les  braves  qui  l'entouraiont .  routiers 
brabançons  pour  la  plupart.  Us  résistèrent  jus- 
qn'i  ce  que  leur  chef  fût  blessé  et  obligé  de  se 
tendre.  Des  lors  la  déroule  était  complète,  et  les. 
troupes  frajtfaises  se  rép&ndireol  sur  le  cliamp  de 
bataille  pour  se  partager  le  butin. 

Ce  succès  nalioual,  et  dijine  à  tons  les  tilrcs  de 
la  popularité  ((u  il  ohlint,  relevait  enfin  d'une  ma- 
nière brillante  la  royauté  qui  prétendait  ft  la  gloire 
d'hériter  de  Charlemagne  et  qui,  h  l'avéncment  de 
Philippe- Auguste ,  était  si  débile  encore;  c'était 
la  saiii'tiuii  de  la  sentence  prononcée  contra  Jean 
Sans-Terre:  c'était  une  vir'toire  de  la  France  rnntre 
des  ennemis  naltirels  ul  Umu  tranchés,  des  An- 
glais, des  Flamands,  des  Germains ;>c*étoit  en- 
core une  vif  (dire  de  l'Église,  l'antique  et  prrrien5e 
alliée  des  1  laiiks;  c  elait  surtout  une  victoire  des 
milices  communales  qui,  armées  4  la  légère,  ne 
craignirent  pas  de  se  ni''<;(irer  aver  relie  rheva- 
Icric  presque  mviilin  rahlc  sous  ^cs  aiinures  de 
fer,  et  qui  scellèrent  ce  jour>là  d'un  sang  géné- 
reux leur  alliance  avec  la  royauté  et  leur  entrée 
dans  la  vie  politique.  Le  roi,  à  son  retour,  fut  I 
arcuedli  avet^  un  M'nt.ilile  enthousiasme  par  les 
populations  de  la  Picardie  et  de  riliHl»-Fnnce.  I 


Trois  mois  après.  Jean  Sans-Terre,  toujonr?;  odieux 
et  méprisé,  fut  obligé  de  céder  aux  sommatioDS 
menaçantes  de  tout  son  peuple.  Il  jura  et  signa  la 
grande  charte  qui  consacrait  les  lilierlés  de  l'aris- 
locralie  anglaise.  En  vertu  de  cet  acte  célèbre ,  tout 
projet  d'imposition  nouvelle  devuit  être  soumis  pu 
le  rui  à  ses  barons  et  évéques  réunis  en  parlement  : 
toutes  les  troupes  mercenaires  devaient  vider  le  ler- 
riloira  de  l'Angleterre;  tout  eniprisonnf>ment  sans 
lin  ju|:emenl  préalable  était  désormais  inlordit. 

A  peine  eutril  cédé,  Jean  songea  aux  moyens 
de  violer  son  serment,  et  s'adressa  «n  souverain 
pontife  pour  en  être  délié.  Innocent  111  n'hesita 
pas  à  relever  son  vassal  d'une  (wamesse  arracliée, 
disait-il ,  pur  Ibree  et  par  violence,  et  cendumnir 
la  grande  charte  /  iiLt  iise  (oninie  nulle  cl  Imu- 
touse,  illicite  et  impie.  Ce  n'était  pas  tout  d'avoir 
obtenu  la  permission  de  violer  son  engagement,  il 
fallait  encore  à  Jean  de  nombreuses  troupes  pour 
soutenir  ses  prétentions,  et  les  routiers  à  sa  solde 
Pavaient  abandonné  depuis  que  son  trésor  étaii 
vide.  Pour  les  rappeler,  il  leur  offrit  le  pillage 
des  biens  de  l'aristocratie  anglaise.  Une  telle 
proie  ne  pouvait  manquer  de  tenter  In  nombreux 
aventuriers  que  la  cessation  des  hostilités  entre 
l'empire  et  la  France  réduisait  à  l'inaction;  Jean 
put  bientdl  soutenir  son  nouveau  rôle  d'allié  de 
l'Église  à  la  tète  d'une  armée  de  brigands.  Leurs 
ravages  épouvantèrent  les  barons  anglais,  qui  pro- 
posèrent la  couronne  d'Angletene  au  roi  de  Fiance 
pour  son  fils  Louis. 

Le  jaune  Louis  s  empressa  d'accepter ,  malgré 
l'opposition  du  pape.  Un  légat  d'Innocent  III  tenta 
de  l'arrêter  et  le  menaça  d'excommunication;  Phi- 
lippe»Auguste  feignit  de  joindre  ses  ordres  à  l'ao- 
torilé  apostolique,  et  même  de  confisque!^ les  do- 
maines de  son  fils  pour  em  pécher  son  défprt;  note 
Louis  passa  en  Angleterre. 

A  cette  nouvelle,  Innocent  H!,  assenblsntsolen- 
nellfni"nt  son  peuple  et  son  rler{ré,  pr"nrir-ra  un 
diMouià  dont  le  texte  était  Uré  de  ces  («arules  de 
PËcritera  :  «Ëpée,  épée,  son  du  founeau  pour 
verser  le  sang;  sois  tranchante  et  claire  pour  tuer 
et  pour  frapper I  »  (Èzéchiel.l  Ce  fut  la  dernière 
menace  d'un  pontife  qui  avait  ensanglanté  plus 
qu'ancnn  de  ses  prédécesseurs  la  chaire  de  saint 
Pierre,  et  dont  touteibis  la  grande  intelligence, 
l'âme  vigourenae  et  le  cnur  droit ,  au  milieu  des 
plus  déplorabIr"=  ,  portèrent  ù  son  plus  haut 

de.gré  lo  pouvoir  poiilitical.  Il  mourut  au  mois  de 
juillet  1146. 

Jean  Sarrs-Terre  mourut  peu  de  mois  après  son 
protecteur  (19  octobre);  à  bout  de  ressources  et 
reluit  à  vivTe  de  brigandages ,  il  dut  eroin  que 
jamais  son  fils  Henri  H!  "hî'  de  dix  ans,  ne  re- 
cueillerait son  héi  iiago.  Sa  mort  semblait  compléter 
lo  triomphe  du  jeune  Louis;  il  n'en  fbt  rien. 

I.e  fils  lie  Philippe  nvail  été  reçn  avec  joie  d.ins 
les  piiiu'ipiiles  villes  de  la  Grande- Bretagne,  el 
rétablissement  de  son  autorité  n'avait  reoeontlé 
d'abofd  aucune  difOculte  sérieuse.  Mais  la  norl  de 
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reiincmi  qu'il  venait  ronil)âttre  fut  uti  cpup  fatal 
pour  ses  inlérèls.  L'AD^lctcrre  ne  l'avaîl  appelé  que 
dans  tOfl  impatience  di*  chasser  it>  monstre  qui  la 
dâvorjiU:  elle  n'avait  nul  désir  det  se  placer  sous 
une  tnii-llc  rrnii(;aise.  Elle  tourna  161  MpénMcn 
vers  Henri  III,  lils  do  Jean,  innocent  des  crimes 
de  .Mjii  pore,  et  dont  la  grande  jeunesse  p<iuvait 
faire  espérer  un  souverain  docile. 

I.e  légat  n'avait  pas  attendu  la  défection  des 
partisans  de  Louis  pour  couronner  le  jeuuu  Plan- 


tagenet,  et  1  avait  fait  rei  oiinaitrc  par  la  population 
de  Douvres ,  restée  fidèle  à  ses  oiOQarqacs  béfé* 
dilaires.  Lonis  assiégea  inutilement  cette  ville  ;  son 
père,  paralysé  par  les  remontrances  d'Honorius  111, 
successeur  d'Innocent,  lui  refusa  tout  secours;  et 
qui  restait  de  ses  partisans  fut  battu  à  Lincoln,  et 
une  Hotte  année  par  sa  femme ,  Blanche  de  Cas- 
tillc,  fut  détruite  en  vue  de  la  ci'^tc  anglaise.  Il 
n'avnit  plus  ([iic  In  ville  de  !,ondrcs  et  (iiiel<|ue5 
seigneurs  trop  coniprumis  daus  sa  cause  pour 
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l'abandouiier.  Jugeant  lui-même  qu  elle  était  per- 
due, il  ouvrit  des  négoeiatioiw  avee  son  jeune 
compétiteur,  toujours  sonlenn  par  le  léj^at.  et  se 
retira  avec  honneur,  en  assurant  une  complète  am- 
nistie Mtni  aux  gens  de  Londm  et  ft  ten  let 
autres  Anglais  qui  l'avideDt  appelé  et  llii  étaient 
demeurés  Odèles. 


tout  M  U  CVEIU  DES  iLilGEOn,- 
PaiLim-AOCDSTC. 


Le  concile  de  l.alran  av:iit  l.iisM'  au  jiMiiie  Rav- 
nionil  Vil  la  (mssession  du  iiian[iiis;)t  de  l'niveiico 
et  du  comtat  Venaisain.  C'était  bien  peu  pour  l'hé- 
ritier du  plus  puissant  souverain  de  I,i  (laiile  niéri- 
dioualc;  niais  le  jeune  prince,  couliaiit  dans  son 
droit  et  aeerètement  enooongé  par  le  pape,  n'iiéata 


,  pas  à  entreprendre  une  lutte  inégale  cuuUe  le  spo- 
1  lialeur  de  soo  père.  U  eowMisaait  la  Juste  liaine 

que  ses  conipatiiotes  portaient  aux  conquérants: 
;  Tout  le  iMidi  frémissait  aeus  leur  joug.  Uaynioiid 
\  attaqua  Beancaire  et  s'en  empara,  malgré  la  gar- 
nison français*»  (|ui  défendait  la  ville  et  malgré 
Simon  de  Muntfort,  qui,  accourant  pour  la  secourir, 
n'arriva  que  pour  être  témoin  du  premier  succès 
de  ci>  jonne  homme.  Le  lils  de  Raymond  Vi  avait 
dix-iicnr  ans. 

Cette  défaite .  grossie  sans  doute  par  la  renomi* 
niée,  remplit  de  joie  l<^s  populations  proven(,'alcs. 
L  elTervt>sceiue  fut  telle  que  le  vieux  Hayinoiid  VI , 
retiré  au  delà  des  Pyrénées,  se  crut  assez  lori  pour 
les  franchir  et  alTronter,  à  la  tète  de  qnelijiics  c  he- 
valiers lideles  à  sa  cause,  toutes  les  forces  de  son 
aneien  ennemi.  Sa  tentative  ne  réassit  pas;  mais 
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i-clu*  i  nin-ai-cuMî  itiilmtivc  révàlla  te  ooeur  de  ses  ; 
siijcU  el  iloiitia  (|uelqiie  temps  après  aux  linhitaiiU 
de  Toulouse ,  poussés  a  iwul  par  les  crtiautés  de 
leurs  oppretMiin,  le  craiage  de  seoeuer  un  joug 
devenu  trop  pesant. 

Au  retour  de  sa  uiallieureusc  expédition  de 
Beeueaire,  ^oitifoi  t  apprit  avee  rage  l'insurrection 
de  sa  rapit.ili'  ri  réélut  de  letcindrc  dans  des  flots 
de  sang.  Les  Toulousains,  effrayés  de  ses  menaces 
el  encouragés  par  les  promesses  de  Folquot  leur 
èvtVpie,  lui  envoyèrent  les  principaux  d'entre  eux 
pour  tâcher  d'apaiser  sa  colère  :  ils  tombèrent  dans 
un  piég;c  :  le  comte  les  fit  saisir  et  cncbetner.  Cette 
trahison  douoa  aux  bourgeois  de  Toulouse  l  énergie 
dn  désespoir;  ils  $e  retranchèrent  dans  leurs  mat- 
sons.,  et  repoussèrent  avec  succès  tontes  les  attaques. 
Armés  de  bùtons,  de  massues  et  de  frondes,  ils  no 
craignirent  |>i)s  de  |)oursuivre,  au  milieu  de  leurs 
rues  étroites  et  tortueuses,  les  chevaliers  croisés,  ' 
et  les  forcèrent  i  la  relreitc.  En  \ain  Monlforl  i 
essaya-t-il  (le  tes  viincre  en  incendiant  la  ville  ;  | 
ils  \  \iTA\l  sjins  se  décourager  (piatre  de  leurs  quar-  j 
tiers  réduits  eu  cendres.  Ce  fui  seulement  quand  il 
les  nuMiaça  de  incUre  à  mort  cenx  d*entre  eux 
qu'il  tenait  prisonniers  ([u'ils  renoncèrent  à  In 
défense  et  signèrent  une  capilulaliou  par  laquelle 
b  vie  et  les  biens  leur  étaient  garantis. 

Une  foismaitri- Touloii^r,  Montfort  s'empara 
(l'un  certain  nombre  des  plus  cousidcrablcs  de  ses 
citoyens  qn'it  enferma  dans  difTérents  cMleanx , 
démolit  li's  iiKii-ims  ^Miiiirs  de  tours  et  li»iis  Ii-s 
lieux  forliliés,  el  frappa  ta  ville  d'uue  coutributiou 
de  30  000  marcs.  Un  moment  il  avait  en  l'idée  de 
l.i  (li'lruiic  n)rh'i.  iiH'ii[  t'I  (l'i'ri  (lisfx'isor  li's  habi- 
lauU:  c  eut  clc  le  seul  moyeu  de  prévenir  les  effets 
de  leur  veDgeenoe.  « 

Obligé  d'aller  ù  la  rem  (inlic  «  onilr  do  Foix, 
qui  avait  repris  les  armes,  il  s  était  ii  peine  éloigné 
que  les  Tottleasainft  cn^-oyérenl  à  leur  ancien  comte 
la  prière  de  lenin'r  dans  sii  capitale.  Ilaymond  VI 
répoudil  avec  empressement  à  leur  appel ,  el  par- 
vint, A  la  (^(e  de  quelques  cavaliers,  à  se  Arayer  on 
jii^;|iir  VI  i>  f  tl  septembre  IÎI7).  Os 
pauvres  ^cns  plenraieut  en  baisant  le  pan  des  lia- 
bils  de  ceini  qui  n'avait  pas  su  les  défendre,  qui 
avait  méiin-  «■tmirilitir'  h  Iriir  pr^rte,  mais  qui  était 
dé|>ouillé  comme  eux  et  soufVrail  pour  la  même 
•  caiise.  Moiitlbrt  était-  encore  loin  ;  il  avait  quitté 
le  couilé  de  Foix  pour  nlf;ii|iier  le  Valentinni';  :  il 
revint,  el  quand  il  se  relrou\a  devant  Toulouse,  les 
murs  étaient  relevés  et  son  encdnle  était  pleine  de 
■^énéronx  ri  Ti'n<:nii<.  I.r  «i-'^f'  rnmmeuva  aussitôt. 
Jamais  les  Toulousains  n  avaient  fait  une  plus  lielie  ! 
ré»slance.  Ncnf  mois  se  imssèmil  en  eomhAts  :  | 
Monifort,  ;icc,nl»lé  liniit*^  cf  f!i»  clia<:rin.  flmit  ut 
p :»ur  la  première  fois  »ie  l'appui  de  Dieu.  »  Il  pruoi 
le  Seigneur  do  lui  donner  la  paix,  en  legnérissaut  | 
\ur  11  iti'iit  cl  -  ^f'^  souffrances."  iPuy-Laurens. | 
I  ht'  iMiit,  inic  pierre,  lamiH:  du  haut  di!s  mu- 
t;ullis  par  un  maugenneaiif  ralleignit  i  la  téte  :  r 
il  lomlia  pour  ne  pltts  se  relever  |t5  juin  it\%).  \ 


Les  Français  voulurent  eu  vain  pottnuivie  leaiègi»; 
il  fallut  battre  en  retraite  un  mois  après. 

.Vniauri  de  .Montfort,  lils  de  Siiuoii,  recueillit 
l'héritage  de  sou  père,  et  reçut  le  serment  de 
ses  soldats;  mais  il  ne  put  rele\er  sa  fortune.  Par- 
tout les  villes,  encouragées  par  l'exemple  de  Tou- 
louse, se  soulevèrent,  et  le  jeune  comte,  mal  con- 
tenu par  l'Église,  tout  entière  alors  à  la  prédication 
de  la  cinquième  croisade ,  perdit  en  cette  seule 
année  (1218)  leQuerci,  FAgénois,  le  Renorgue  et 
l'Albigeois.  HonoriusUl,  rappelé  enfin  par  la  gra- 
vité des  événements  A  la  politique  de  wm  prédé- 
cesseur, stimula  encore  une  fois  le  lèle  des  |ffé- 
dieateurs  de  la  croisade ,  et  réussit  à  jeter  sur  le 
Midi  une  nonvelle  armée  de  croisés. 

Amauri  était  occupé  au  siège  de  filarmande.  Il 
y  fut  joint  pari  5  000  hommes  que  lui  amena  Louis, 
le  flls  atné  do  nri  de  Fkance.  Une  partie  de  cette 
ariMt'o.  dépassant  les  murailles  de  Marmande,  se 
dirigea  vers  Toulouse,  cl  rencoulra,  à  six  lieues  de 
cette  ville,  nn  corps  de  Pnwençanx  commandé  par 
Raymond  VII.  \j  i  croises  fiiroiil.  ccld"  fois,  coQf 
plélciucul  ballus,  cl  un  grand  nombre  de  Français 
restèrent  entre  les  mains  des  Albigeois. 

Cependant  les  defciistMirs  do  Marmande  furent 
obligés  de  se  rendre.  Louis  leur  accorda  la  vie 
sauve,  et  laissa  partir  leur  chef  Centulle  d'Astarae 
avec  ses  hommes  d'artiK^s.  Pendant  <\\io  la  négocia- 
j  lion  s'achevait,  Amauri  de  Uonlforl  péuétra  dans 
'  la  ville  sans  défense,  et  masaacra  tons  les  habitants, 
au  nonitiri'  do  cinq  millf.  Oo  là  les  croisés  allèrent 
I  mcUrc  de  nouveau  le  siège  devant  Toulouse;  ils 
1  furent  obligés  de  le  lever  après  deux  mois  et  demi 
I  d'efforts  innlilrs  (1'^  am'il  1219). 
;     Casteloaudari ,  Bézicn»,  Moutaubau ,  Agen ,  s'io- 
siM-gèront  tour  à  tour,  massaerèfenl  lenn  garni- 
sons françaises,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  à 
Amauri  de  Montfort,  do  tous  los  domaines  de  sou 
père,  que  la  eenle  ^-ille  de  Carcassoniie  (llfll. 
Unyniniid  VU  vitiilnt  prollter  de  ces  circonstanci>s 
et  leuta  yaiuemeiil  d'obleuir  de  Philippe-Auguste 
la  reconnaissance  de  ses  droits  |IKf|.  Le  roi  acheva 
i'i'  •iintilrcr  la  sa[;i'svi>  dr  snn  esprit  jwr  uno  fci  iiie 
^  Noionté  de  consolider  en  paix  les  heureux  résultats 
I  de  son  règne ,  an  lien  de  les  cempromeltio  eu  de 
noiivtdloscnln'prisf-'S.  SesdfTniiTS  $ti\m  furtmt  con- 
sacrés à  1  afTcrmisscmcul  de  son  autorité  eu  Nor- 
taandio,  ft  TadmlnisIratioD  de  eos  domaines,  au  dé* 
veloppi'ment  du  commerce  dan?^  le;  mMps  de  son 
royaume.  Il  entoura  de  bonues  murailltô  la  plupart 
des  villes  et  bourgs  de  rile-de-Ftanee;  <■  et  ce  qni 
pnrallrn  bien  étonnant  et  bien  di^nic  d'élojrp'î  ii  lrn;< 
ceux  qui  renlciMlroiit  de  leurs  oreilles,  c  est  que 
dans  tons  ces  lieux  mil  ne  fui  chargé  d'une  eontii- 
liitlinn  pxfnnrdinnirr  ni  d'aticimp  corvée  comme 
iH.Mucoup  de  seigneurs  ont  coutume  d'eu  cxig^. 
Qnioonqoe  a  eu  sa  maison,  son  fends  de  terre  ou  sa 
viî,'fie  eni|Kirté¥  pnr  les  fossés,  par  les  tnurs  m  pi 
les  rem|»iuls,  a  reçu  du  roi  une  juste  indemnité.» 
{PhUipp,,  ch.  XII.)  Ainsi  s'exprime  l'adminliott 
naïve  du  cbrooiqneur,  iaquelle  prouve  du  iMNtt> 
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que  les  sentiments  do  justice  et  d'buinanitc  com- 
mvnyaient,  grâce  à  la  mina  4e  Frtnce,  A  pré- 
valoir dans  rOccideot. 

Épuise  \mr  une  vieillesse  prcinalun'c,  suite  do 
m%  hiligucs,  Philippe-Auguste  tcrroina.  le  I  i  juil- 
let son  long  régne  de  quaralite-lrois  ans, 
léguant  à  ses  successeurs  un  prestige  incoonu avant 
lui  et  les  domaines  de  ns  aoeèlm  plus  que  dou- 
blée en  étendue. . 

Un  chroniqnenr  qui  assistait  à  ses  (bn^illes 
(Conon  de  Lausanne}  prétend  qno  sou  pêrc, 
Louis  VU,  ne  lui  avait  laissé  que  19000  livres  par 
n'de  revenu ,  et  qu'à  son  fds  \jnm  VIII  il  laissa 
I  200  livTCS  par  jour.  Sa  dernicre  pcns»^'  fut  jiour 
iDgpburge.  •  Ayant  fiiit  appeler  Uiuis,  il  lui  dit  : 
c  Mon  flTs,  tn  ne  m'as  jamais  chagrioè.  Je  te  prie 
»  d"liniinrpr  Dirii  et  la  «linle  Église  comme  je  l'ai 
»  fait  moi-mùuici  j'en  ai  recueilli  une  grande  uti- 
>  IHé  et  tti  en  recaefllenis  nnc  grande  aussi.  Je  te 
«  prie  pour  li  s  iiauvnvs.  Je  tr  pi  ir  j»our  nindame 
»  la  reine  à  qui  j'ai  trop  fait  d'iiùuros...  •  Et  il  se 
mil  i  pteuier;  et  ce  farent  les  oemières  paroles 
qu'il  pnina(«.  a 

Louis  VIII  était  alors  âgé  de  Ircntc-siK  ans;  il 
Q*«vail  pas  hérité  des  talents  de  son  père.  Un  ea* 
lacUre  brave  cl  \o\i\\  ét;nt  tout  ce  (pic  les  «•vc- 
nements  auxquels  U  avait  été  mêlé  eussent  fait 
ressortir  en  sa  personne.  On  le  surnommait  h 

Linv 

La  trévo  conclue  avec  rAuglcleiTC  lorsque  le 
jeune  Henri  II!  était  monté  snr  le  Irène  allait  ex- 
pirer ("rl-iil  tin  mnmcnt  que  l'Iiilipjiî^AuL'dstr-avntt 
impalieiuiucnt  attendu  pour  coiaplctcr  suu  œuvre, 
en  joi^ant  h  la  Normandie  le  reste  des  domaines 
que  les  Ptantasencts  conservaient  encore  sur  le  con- 
tinent. Louis  Vin  prolita  des  préparatifs  de  sou  père, 
et  reprit  les  hostilités  en  cuvaliissant  la  Saintoiige. 
F.p<?  Imrons  afpiitiiitis,  livrf"?  à  leurs  s(>nl*'s  fdicrs. 
ne  pouvaient  résister  à  Tarmée  royale;  ils  imitè- 
rent tous  Texemple  du  eomledela  Ifarebe,  le  pins 
puissant  d'entre  eux,  en  prêtant  au  m  \(^  s»^rment 
d'bcMnmagc.  Ce  simple  fait  annexait  au  domaine 
myal  le  Limonsjn,  le  Périgord  et  tnie  partie  de  lu 
Guyenne.  I.**  rni  put  aperrevoir  Rtmloaiix .  ilonf  il 
n'était  séparé  que  par  l«i  Garonne;  iii^is  la  ville 
était  à  l'abri  de  ses  attaques. 

Ce|{endant  Raymond  VU  n'avait  épargné  aucun 
inoyea  de  fléchir  le  pape  et  l'Église  :  il  n'avait  point 
réusi  :  l'Église  avait  juré  la  perte  irrémissible  d'un 
pays  qui  s'était  mis  un  instant  en  lutte  ouverte 
avec  la  pure  orthodoxie  chrétienne.  Par  les  ordres 
du  pape ,  on  prêcha  une  nouvelle  croisade  contre 
les  Alliigeois  pendant  qu'un  concile  se  ras^cmMait 
k  IkHirgcs  ;  et ,  pressé  par  les  iustauces  du  ^aiul- 
»iégc  autant  que  par  sa  propre  amMtlon,  Louis  VIII 
accepta  du  *-onite  Aniauri  c<*  que  sou  pore  avait 
Wfusc  de  Raymond  VII;  il  consentit  à  se  faire 
•«qoéfBor  dss  drolisque  Simon  do  Montfort  avait 


si  odieusement  gagnés  dans  le  Midi,  et  que  sou 
tils  renonçait  â  soutenir. 

Raymond  VU,  mandé  au  concile  de  Bourges 
(novembre  I22.)|,  s'y  rendit  avec  les  comtes  de 
Foix  et  de  Béziers.  (lotie  génération  nouvelle  re- 

1  nouvela  toutes  les  soumissions  qm'  Haymoiid  VI 
et  ses  alliés  avaient  huinhleniout  laites  a  1  Kglibc 

,  dix  ans  auparavant;  Raymond  Vil  déclara  que 
«  régner,  c'est  obéir  a  la  sainte  Église;  qu'il  était 
prêt  à  subir  rcxanien  do  sa  foi,  à  faire  publique- 
ment pénitence  s'il  avait  péché,  à  faire  visiter  cha- 
cune de  ses  villes  par  les  légats  pontificaux ,  et  à 
punir  tous  ceux  qne  TÉglise  jugerait  d'une  foi  sus- 
]>ccte  »;  enlin,  s'adressanl  à  Louis  VIII,  il  demanda 
le  jugement  de  sa  cause  par  U  cour  des  pairs  ;  il 
leuena  mémo  quelques  pères  du  concile  par  ses 
n>  tii^,  Si  jeunesse  cl  sa  loyauté.  Tout  eela  fiit 
en  vaio. 

Raymond  VU  Ait  exeommuniè ,  déclaré  déebu 

de  ses  États;  et  le  roi  de  France,  chargé  di'  l'exé- 
cntion  de  la  soiitcuce,  fut  autorisé,  pour  s'indem- 
niser des  dépenses  de  cette  expédition,  ft  lever 
pciid.uit  f'iui|  ans  le  (Ii\ii'iin'  des  revenus  du  clergé. 
Les  moines  de  Citeaux  précliereut  dans  toute  la 
Fhinee  la  nouvelle  croisade;  et  bieoldt  Louis  VIII, 
à  la  t^'^te  de  cinquante  mille  ca\alit'is  qui  s'élai«it 
rassemblés  i  Bourges,  se  dirigea  vers  le  midi. 

Baymond  VII,  incapable  de  résister  seul  à  une 
année  aussi  r<>nuidalile ,  voulut  s'assurer  l'appui 
du  roi  d'Angleterre  ;  mais  l'Église  venait  de  forcer 
Henri  III  à  conclure  une  trêve  avee  la  France. 
Rayniond-Uérenger,  comte  de  Provence,  ne  le  sou- 
tint pas  davantage  ;  l'armée  croisée  devait  stiivre 
la  vallée  du  RMne  pour  se  rendre  an  midi,  et  il 
rrai^'tiait.  non  sans  raison,  de  voir  Étals  sup- 
porter tout  le  poids  do  la  guerre.  Le  roi  d  Aragon 
et  le  comte  de  Ronssillon  abandonnèf«il  aussi  en 
cette  rirrrmsfanrc  leur  allie  naturel ,  et  délrui- 
sut'iil,  eu  M'parant  leur  cause  Ue  celle  du  Lan- 
guedoc, la  solidarité  cpii  existait  entre  leurs  États 
el  les  jinivinees  du  miili  de  la  France.  Seul,  le 
I  comte  de  Foix  ne  craignit  pas  de  partager  les 
dangers  de  son  suzerain. 

L'armée  croisée  descendit  lentement  la  vallée 
du  Rb4^ue  et  arriva  devant  Avignon.  C  était  une 
!  ville  lilne  et  Oorissante,  gouvernée  répnblicainc- 
'  ment  par  des  magistrats  élus  dans  son  sein.  A 
rapproche  du  roi,  elle  lui  envoya  des  députés  et 
protesta  de  son  d>-\ouenieut  el  de  sa  sympathie 
pour  le  souverain  français.  Mais  Avignon  était  dé- 
vouée à  la  cause  de  Raymond  Vil  ;  l'esprit  y  était 
le  même  que  dans  le  reste  du  Midi,  élégant, 
cultivé ,  lil)éral  et  tant  soit  peu  hérétique.  F^xcilé 
j  par  h-s  prélats  qui  raccompagnaient,  le  roi  reçut 
I  avec  hauteur  les  envoyés  de  la  petite  république, 
■  cf  il  exicrea  pour  lui  et  fonte  sen  armée  le  libre 
pas&itge  jwr  leur  ville,  luslnub,  jtar  l'exemple 
de  Toulouse,  de  Marnuinde  et  de  iiien  daulies 
villes,  (le  In  iMinin-  foi  dos  croisés,  les  conseils 
d'Avignon  rc(iisen>iii.  Le  roi,  plein  de  colore. 
'  jun  qu'il  enbrerail,  et  le  siège  commoiifa.  Lt«« 
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Avignonais  rappelèrent  I  hérolsme  des  Toulousains. 

On  élait  à  repo:]ue  des  plus  fortes  chaleurs  de 
l'année.  Les  Français  du  nord ,  campés  au  milieu 


MooDaie  de  Louis  Vlll. 

d'une  plaine  ra>'agée,  mal  nourris  et  harassés  de 
fatigue,  furent  bientôt  visités  par  de  funestes  ma- 
ladies. Pendant  les  trois  mois  que  dura  le  siège, 


plus  de  trente  mille  d'entre  eux  périrent.  A%ignoa 
se  rendit  enlln,  après  une  glorieuse  résistance. 

croisés  n'avaient  pas  attendu  ce  moment  pour 
se  répandre  dans  toute  la  Provence;  ils  étaient 
arnvés  presque  sans  résistance  jus.iu'à  Carcassonne 
et  Albi  ;  le  pats  tout  entier  élait  dans  la  terreur. 
Cependant  Louis  Vlll ,  après  avoir  traité  Avignon 
avec  clémence,  parcourut  pacifiquement  la  con- 
trée i  la  l<>te  de  ses  troupes.  Raymond  VU ,  trop 
faible  pour  tenir  la  campagne,  s'était  retiré  avec 
quelques  fidèles  à  Toulouse,  ou  il  attendait  que 
Louis  vint  l'attaquer. 

Louis  ne  vint  pas.  Il  avait  contracté  devant 
Avignon  le  germe  d'une  fièvre  pestilentielle  dont 
il  de\ail  mourir;  sentant  son  mal  s'aggraver,  il 
avait  bâté  son  retour  en  France  ;  mais ,  arrivé  à 
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Monlpensier,  en  Auvergne,  H  ne  put  aller  plus 
loin,  et  mourut  après  quelques  jours  de  souffrance 
(8  novembre  4216). 

LODIS  n  (SUIT  LOVU).  —  UUtlICt  Dl  BURCHB 
tt  CASTILU. 

Le  fils  atné  de  Louis  VIII  avait  onze  ans  (4216 ). 
11  était  aisé  de  prévoir  qu'il  ne  monterait  pas  sur 
le  trône  sans  rencontrer  de  vives  résistances.  C'était 
à  peine  si,  dans  ce  temps,  rtiérédilé  de  la  cou- 
ronne de  France  reposait  encore  sur  un  principe 
incontesté  ;  mais  surtout  on  ne  pouvait  se  préva- 
loir d'aucune  rfgle  certaine  pour  rétablissement 
de  la  régence  pendant  une  minorité.  La  reine 
Blanche  de  Castille,  voulant  prévenir  les  luttes 
que  méditaient  déjà  les  grands  vassaux,  et  crai- 
gnant de  voir  la  destinée  de  son  fils  confiée  à  des 
mains  indignes ,  n'hésita  pas  à  s'emparer  du  gou- 
vernement. Ou  vivant  du  roi ,  on  avait  peu  entendu 
parler  d'elle,  et  il  était  au  moins  permis  de  craindre 


que  celte  femme  piense,  tendre,  aimable,  tout 
entière  consacrée  à  l'éducation  de  ses  (ils,  ne  filt 
pas  douée  d'une  vDlonté  assez  ferme  et  d'une  in- 
telligence assez  élevée  pour  surmonter  les  nom- 
breux obstacles  que  ne  tarderait  pas  a  lui  susciter 
sa  courageuse  entreprise.  Mais  on  ne  fut  pas  long- 
temps sans  reconirailre  qu'elle  était  à  la  hauteur 
des  devoirs  difficiles  que  lui  avait  imposés  la  mort 
prématurée  de  son  épmix.  Tout  en  transmettant  i 
ses  lils  ses  sentiments  de  piété  austère,  elle  n'avait 
rien  négligé  pour  faire  naître  et  cultiver  en  eux 
les  mâles  vertus  qui  ixiuvaient  les  rendre  dignes 
de  régner.  Elle  contribua  beaucoup,  par  les  pures 
et  nobles  idées  que  son  fils  aine  avait  été  habitué 
à  puiser  dans  ses  entretiens,  à  élever  le  niveau  de 
l'esprit  public  en  France.  Si  Ijdws  conserva  pen- 
dant tout  son  règne  ce  rare  resp<>ct  pour  la  vie 
humaine  et  cet  amour  sincère  de  ses  semblables 
qui  lui  inspirèrent  tant  de  réformes  utiles  dans  la 
législation  et  l'organisation  politique,  c'est  assu- 
rément en  grande  partie  à  la  bienfaisante  influence 
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de  tt  mère  qnll  est  juste  d'en  finie  remonter 

l'honnnur. 

Celle  autorité  morale  de  Blanche  de  Castille  eut 
msà  une  aelion  considérable  sur  la  conduite  d'un 
seignour  puissant,  Tliibiimi  IV,  comte  tk'  Cham- 
pagne, qui  fut  plus  tard  roi  de  Navurrc.  C  était  un 
bemme  d'un  esprit  éroinent,  ami  des  portes  et 
poète  lui-même.  ?i»s  (Iiansuiis  amoureuR's.  dont 
plusieure  passent  pour  avoir  clé  adressées  à  la  reine 
Blanche,  ne  manquent  ni  de  charme  ni  de  grlce. 
Il  fut  un  di  s  prcmii-rs  barons  du  Nord  qui  es- 
sayèrent d'imiter  les  fêtas  ebexaleresques  ei  litté- 
ranee  de  la  Provence,  et  sa  conr  égala  en  magni- 
Qceiice  ainsi  qu'en  Inoiières  celle  dn  roi  de  France 
lui-même. 

Tbibaud,  à  ta  suite  d^une querelle aveetonisVITI 

wiiis  les  murs  d'Avi^'iion .  l'avait  brus»iiu'iiu'iil 
quitté,  entraînant  avec  lui  pluiùeurs  des  princi- 
paux vassaux  du  ni.  Par  une  ligue  formée  entre 
<  ii\ .  les  grands  firent  acte  de  rébellion  des  le 

•  rommeoceraeut  de  la  régence  :  ils  refu&ereol  de 
se  rendre  &  la  cérémonie  du  sacre  à  moins  que  la 
rrino  ne  mît  en  liberté  les  captifs  détenus  dans 
les  prisons  du  royaume,  cl  surtout  les  comtes  de 
Flandre  et  de  Boulogne.  Blanche,  craignant  de 
p<ni<!5er  à  bout  les  mécontents  par  ni)  rofiis  formel, 
éluda  leur  demande  eu  avançant  l'époque  de  la 
cétéflMHie.  Elle  «e  rappelait  sans  doute  bi  con- 
duite <\o  Pli ilippe- Auguste  en  pan-iUf»  circonstance, 
et  d'ailleurs  elle  était  eutourée  d'un  assez  grand 
nombre  de  vassaux  fidèles  pour  donner  au  sacre 
<lf  «011  fils  )in  rrlaf  suffisant. .Toutefois,  peu  de 
temps  après,  pour  satisfaire,  au  moins  en  partie, 
aux  demandes  des  barons,  elle  fit  sertir  Ferraad, 
comte  de  Flandre,  de  la  tour  du  Louvre,  où  il  était 
retenu  depuis  la  bataille  de  Bouvincs.  Ensuite  elle 
chercha  pur  divm  moyens  à  dissoudre  la  ligue  des 
fçrnnil'^  va^jn'is: ,  de  jriiir  pu  jour  plirs  menaçante, 

•  et  qui  venait  (lo  recevoir  une  nouvelle  force  grâce 
k  l'alliance  du  roi  d'Angleterre  Henri  III  et  de  son 
frère  Richard. 

Thibaud  IV  fut  le  plus  facile  à  gagner.  Il  s'était 
mis  en  route  ponr  rejoindre  les  coalisés  en  Poitou, 
la  reine  réussit  par  ses  prières  à  le  faire  rétro- 
grader et  à  i  atlat'Iier  à  sa  cause.  Cette  défection 
lut  suivie  de  plusieurs  autres  :  Pierre  Mauclerc,  duc 
de  Bretagne,  qui  avait  été  d'abord  l'un  des  |ihis 
ardents  d'entre  les  révoltés,  consentit  un  dev  pre- 
miers à  se  laisser  réconcilier  avec  la  réi:enle.  L'in- 
décision, la  diseordf,  divisèrent  ceux  qni  résistaient 
encore  ;  hieulol  la  ligue  se  trouva  disï>uute ,  et  tous 
les  barons,  les  uns  après  les  autres ,  se  rendirent  à 
Paris  pour  préler  au  roi  le  serment  d'allégeance. 
Ce  n  était  louiefois  qu'une  trêve  :  on  n'avait  cédé 
qu'à  la  force  des  circonstances.  Le  nonvean  comte 
de  Boulogne,  Philippe  Hure|H-l ,  lils  dtt  Philippt^ 
Anguste  et  d'Agnès  de  Mérame,  avait  tuiijouns  an-  , 
noocé  des  prétentions  ft  la  renonce.  Il  eut  peu  de 
|Kine  k  ranimer  le  mécoiiteulenient  des  vassaux  et  ! 
à  leur  persuader  de  favoriser  ses  projets.  Il  ne  s'a-  j 
giisaitderien  moins  que  de  profiter  de  ta  priscoee  I 
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momentanée  du  roi  et  de  sa  mère  à  Orléans  pour 

enlever  le  jeune  prince.  Ce  coup  de  main  eût  dé- 
possède Blanche  de  Casiille  du  gouvernement  du 
royaume  pendant  ta  minorité  du  roi ,  et  la  France 
eût  été  ramenée  brusquement  au  régime  tumul- 
tueux de  la  feodaliu>.  Avertie  à  temps,  la  reine  se 
lira  de  ce  péril ,  grâce  ft  la  fidélité  de  Thibaud  de 
Clianipyj:iie  et  de<  bmnueois  île  Paris,  (jui ,  au 
premier  cri  d'alarme ,  couvrireul  de  leurs  milices 
dévouées  la  route  de  Paris  i  Oriéans  jusqu'à  ta  tour 
de  MoMtlhéri  (1227). 

Pierre  Mauclerc,  rendu  à  son  atlttude  hostile, 
tenta  vainement  de  détacher  Thibaud  du  parti  de 
la  répente,  II  ne  fil  qu'attirer  la  guerre  sur  ses 
possessions.  A  l'appel  de  la  reine  coulro  lui,  aucun 
des  chevaliers  qu'il  considérait  comme  ses  alliés 
n'osa  refuser  à  la  ronronne  le  service  féodal.  Mais 
ou  était  au  milieu  de  l'hiver  ;  celle  circonstance  et 
leièled'ailleurspen  sincne  des  barons  ne  permirent 
]jas  à  Blanche  d'arriver  à  des  résultats  décisifs 
pendant  celle  campague ,  qui  ne  dura  que  quarante 
jours.  Elle  ne  pouvait,  en  effet,  exiger  des  vassaux 
du  roi,  assez  mal  disposés  en  sa  faveur,  au  dclft  du 
temps  de  service  Cxé  par  la  coutume  féodale  ;  c'était 
même  déjft  un  grand  progrès  dans  l'influence  du 
pouvoir  royal  d'avoir  réussi  à  obtenir  leur  concours 
contre  Pierre  Mauclerc.  Aussi  le  méconteulemeut 
des  barons  cbocba  bienidt  une  autre  catisfaction. 
Réunis  sur  les  frontières  de  la  Bretagne ,  et  tous 
enflammés  des  mêmes  seolimenls  d'auimosité  et 
des  .mêmes  désirs  de  vengeance  i  l'égard  do  Thi- 
baud, ils  se  donnèrent  rendez- vous  sur  les  terres 
du  comte  de  Champagne  ;  puis ,  dissimulant  leur 
inimitié  sous  des  dehors  dé  générosité  et  d'atta- 
chement au  roi,  ils  dérlarérent  qu'ils  n'attaquaient 
eu  lui  que  le  meurtrier  de  Louis  Vlll  et  le  lavori 
de  ta  reine  mère.  Il  Ibllut  l'interveattan  année  des 
troupes  royales  pour  arrêter  leurs  ravages  dans  ta 
malheureuse  Champagne. 

L'année  suivante,  Pierre  Haudere,  rassuré  par 
le  mauvais  succès  d'une  première  exp-vlidon  que 
la  reine  avait  dirigée  contre  lui ,  et  par  1  arrivée  du 
roi  d'Angtaterre  sur  ta  continent  à  la  tétc  d'une 
armée  asscT:  nombreuse,  refusa  de  coniparaitre  de- 
vant le  tribunal  de  la  cour  dts  pairs,  qui  l'avait 
appelé  p<iur  le  juger.  Il  fut  déclaré,  par  contumace, 
roiipalded  '  f  lrnie  et  dépouillé  de  tous  ses  liefs.  La 
diltienlte  eunt  d  exécuter  la  Sentence;  comme  l'an- 
tm  précédente ,  les  barons  n'osèrent  pas  refitsar  ta 
service  militaire,  mais  ils  réussirent,  par  leur  mau- 
vais vouloir,  h  éviter  tout  engagement  sérieux  avec 
l'ennemi,  et  se  dispersèrent  après  les  quaranlftjoiim 
révolus.  Ils  fondirent  encore  sur  la  (lliampapne  et 
battirent  cumpleluuieiU  Tliibaud,  que  I  uilerveiitiuu 
royale  fut  cette  fois  impuissante  I  sauvegarder.  11 
lui  fallut  demander  la  paix  h  ses  ennemis,  et  pro- 
au'Ure  d'accomplir  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte 
avec  cent  de  ses  chevaliers. 

Os  guerres  intestines  pouvaient  enrourager 
Henri  III  a  tenter  la  conquête  de  la  Normandie. 
Mata  ce  Jeune  prUwe,  comme  son  pire  iadis,  dis- 
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sipa  ses  trésors  en  fèlcs,  en  festins,  cl  se  rem- 
liarqiia  sans  avoir  fait  rion  |»oiir  le  dur  do  Dw- 
laguc.  Celui-ci ,  dont  les  talents  ol  l'esprit  d'en- 
treprise méritaient  mieux  (pi'un  pareil  allié ,  n'en 
continua  pas  ni  »ins  de  guerroyer  sur  les  frontières 
de  s*'S  États  jnsipi'a  l'arrivée  d'une  nouvelle  armée 
franvaise.  Sonarlivité,  son  expérience  de  lu  guerre, 


lui  assurèrent  l'avantage  sur  les  troupes  royairs 
dans  plusieurs  rencontres,  et  la  reine,  desespérant 
de  pouvou'  jamais  faire  exécuter  la  scutenco  de  la 
cour  des  paii-s,  Unit  par  conclure  avec  Pierre  Mau- 
derc,  on  t23l,  une  trêve  de  trois  ans  qui  termina 
les  hostilités.  Les  seigneni'S  rebelle^)  du  Poitou  et 
do  r.\ngouniois  fure^it  compris  dans  cette  U-ùve  et 


Pime  tlf  Preux,  dit  Maurlerc,  duc  de  Dretagne.  —  D'après  un  vitrail  de  l'^lgiise  Nofrc-Danio  de  Chartres.  (Gaipnièrfs.l 


obli'/és  d'attendre  des  circonstances  plus  favorables 
pour  l'exécution  de  leurs  projets  contre  la  royauté. 

Ce|K'ndaut  le  Midi  avait  été  le  tliéùtre  de  nou- 
veaux troubles.  Raymond  Vit,  après  la  mort  de 
Louis  VUl  en  Auvergne,  avait  repris  la  campagne 
et  attaqué  Ilumbert  de  Deaujeu ,  lieutenant  du  roi 
PU  Languedoc.  11  avait  eu  l'avantage  dans  plusieurs 
combats,  et  ses  progrès  étaient  tels  qu'en  1219  il 
avait  recouvré  la  plus  grande  partie  de  l'Agénois 
et  pris  Castel-Siirrasin.  il  n'alla  pas  plus  loin;  les 
archevêques  de  I)4)rdeaux  et  d'Audi  arrivèrent  à  la 
tète  d'ime  armée  de  croisés  si  nombreuse  que  le 
comte,  forcé  de  battre  en  retraite,  dut  se  n>tirer 
derrière  les  murs  de  sa  capitale.  L'héroïque  rcsis- 
lance  des  Toulousains  lassa  les  croiw''s ,  qui ,  dés- 
espérant d'entrer  de  vive  force  dans  la  ville,  rava- 


gèrent pendant  quatre  mois  les  campagnes  envi- 
ronnantes afm  do  l'affamer. 

Réduits  à  la  dernière  extrémité  par  cette  terrible 
dévastation ,  les  Toulousains  furent  contraints  à 
demander  la  paix.  Raymond  et  les  capitouls  se 
rendirent  à  Meaux  (Iîi9),  et  se  soumirent  i  tout 
ce  que  leur  imposèrent  le  légat  Saint-Ango  cl  la 
reine  Blanche.  Le  comte  ne  conserva  des  fctats  de 
son  père  que  r.\génois,  le  Rouergue  et  une  partie 
du  diocèse  de  Toulonst?.  Il  promit  la  main  de  sa 
fdle  uniipie  an  deuxième  frère  du  roi,  Alphonse, 
et  s'engagea  à  lui  léguer  tons  ses  domaines.  L^Égli^ 
exigea  de  nouveau  les  mesun*s  les  plus  S4*vères 
contre  les  hérétiques,  et,  de  plus,  demanda  pt»i«r 
elle ,  comme  com()ensalion  de  son  zele  en  faveur  «le 
la  couronne  de  France,  la  |H>ssi>ssion  du  manpiisal 
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lie  Provence.  G*  ii "élîtil  pas  loul  :  liM  oiiifc  fut  obligé 
d<?  sVnpagor  à  drlniire  lui-iiioni*'  les  imiraillfs  (l6 
la  plupart  des  vilits  «le  fon  (loiiiiiiiic .  el  <iiit ,  en 
}:arantic  de  l'exéculion  ik'  ^^'s  promesses,  recevoir 
une  prnison  Aranoais(>  dans  le  château  narbonnais. 
Après  avoir  subi  ces  bumilianlcs  conditions,  il  fut 


Statnctli'  '  n  l<ni>;  (>rinl  rcpré^rnlarit  saint  LoMil, 
cuu:ii'rvt<«  au  Musée  de  Cluny. 

tinris,  do  m'^mo  i\t\p  son  père  nulrefoi<;.  à  rerevoir 
TabMilition  des  mains  de  l'Église.  H  se  rendit  à 
1MfM)mie,  «n  chemiBe,  ini'piedK«  M  nelinuMkfl 

la  porte  Ac  In  cntlu'-iIrnle  rin'.-ipr^K  avoir  été  ftappè 
<te  veines  par  la  main  du  légat. 

U  tndié  de  Memx  «sonsamit  A  jamais  la  ré- 
union (In  Midi  an  Nord  :  il  ajnnfiiit  ;ui  domaine 
royal  les  diocèses  de  (.'jirrassonne,  Narbonne,  Uzcs, 
Vivien,  le  Basés,  le  Vêlai,  leGévaadan,  le  comte 
de  L4ldè\-e,  et  l'Albiu'cftis  au  norti  du  Tarn.  L'au- 
iorilédu  roi  fut  substituée,  dans  tous  ci»  pays,  à 
«Ik»  des  anciens  seigneurs,  et  l'administration  fat 
nmfièe  s  detix  Réiit'rhaux,  qui  établirent  leur  rési- 
iHnice  à  Bcaucairo  et  à  Carcassonne.  Le  marquisat 
Al  Piwmm,  dMiié  tu  {mpe  par  un  aHlete  di 

I. 
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traite,  fut  provisoirement  rois  sous  la  garde  du  roi 
•  de  Firance. 

•   L-fflOnSinoa.-AUTATIOM  IIUfillOSU.-ltT«LII 

j  rlcoiBUL^-BinifiiM  uni  B. 

(Jiieliitio  temps  après  la  conclusion  de  celte  paix, 
le  l*>^':il  s<-  n-ndil  a  Toulouse  pour  y  piéliderilll 
'  concile  cliar^'é  de  discuter  les  mesures  pffOfns  à 
I  assurer  à  jamois  ]c  I^mguedoc  contre  le  retour  de 
J  l'hérésie.  (i<  u  t, ilcmont  on  fitit  dater  l'Inquisition 
de  ce  concjle;  il  est  plus  exact  de  dire  qu'elle  y 
I  Ait  définitivement  réglementée.  Les  Dominicains, 
j  qui  précédemment  avaient  déjà  porté  à  un  haut 
;  degré  de  perfection  la  procédure  de  l'Église  pour  la 
I  répression  de  l'hérésie,  méritèrent,  en  1Î33,  d'être 
chargés  de  mettre  en  >igaeur  et  de  surveiller  les 
I  décisious  de  l'assemblée  de  Toulouse.  Depuis  lors , 
!  dans  chaque  paroisse ,  deux  laïques  et  un  prêtre 
[  eurent  mission  de  visiter  les  maisons  pour  y  arrêter 
I  les  hérétiques.  Toute  personne  convaincue  d'avoir 
I  donne  asile,  dans  sa  demeure ,  à  une  personne  sns- 
j  pacte  d'hérésie ,  fut  dépouillée  de  ses  biens  et  livrée 
I  à  la  justice  séculière.  Toute  maisou  ayant  servi 
I  d'abri  ft  m  liérétique  ftit  abattue.  Les  haUtanIs 
I  djireni  renoncer  |»ar  sernu'iit ,  renouvelé  de  deux 
en  deux  années,  à  toute  croyance  hérétique,  el 
I  s'etigager  en  même  temps  à  dénoncer  tons  les  sos- 
pects  d'hérésie.  Les  hérétiques  convertis  et  graciés 
I  par  les  tribunaux  ecclésiastiques  furent  condamnés 
à  porter,  le  reste  de  leur  vie,  deux  croix  consnes 
sur  leurs  habits.  La  traduction  eu  lani;iie  vulgaire 
et  la  simple  lecture  des  livres  de  l'Âncicn  et  du 
Nouveau  Testament  forent  interdites.  On  ne  pei«> 
'  mit  aux  liili'l.'s  i|iie  le  texti'  latin  des  Psaumes,  te 
,  Bréviaire,  et  les  Heures  de  la  vierge  Marie. 
Le  tribunal  de  l'Inquisition  eut  pour  premier 
président  l'inexorable  Folqnel.  L'instruction  des 
affaires  était  secrète.  Les  accusés  subissaient  la 
!  torture  dans  les  prisons  eeclésiastiqnes.  Le  jour  o<i 
I  les  inquisiteurs  prnnon«;iiienf  leur  sentence,  ils 

Icouvoquaieut  le  clergé  régulier  et  séculier  du  dio- 
cèse ,  puis  Usaient  à  haute  voix  la  confession  des 
■  hérétiques ,  qui  étaient  après  cela  immédiatement 
I  brûlés  en  place  publique.  Les  conciles  de  Nimes,  en 
I  4fi33,  etdeNarbonne,  en  4t3S,  ajoutèrentq^elques 
rigueurs  à  celle  procédure  de  l'ftglise  eu  matière 
d'hérésie;  il  y  fut  décide,  par  exemple,  que  les 
hérétiques,  kirs  même  qn'ils  avaient  aHaré,  mais 

dont  ratu'ien  crime  était  liien  établi,  seraient  con- 
danmés  à  une  prison  perp^-luelle.  Toutefois,  cette 
catégorie  de  coupables  était  si  nombreuse  que  l'on 

'  ne  trouva  point  di-  |>riM>n<  assez  vastes  |)oin'  les 
contenir  ;  il  fallut  renoncer  à  l'exécution  de  cette 

I  mesure.  On  avait  encooragé  les  délations  par  hi 
permission  donnée  aux  inquisiteurs  de  ne  point  faire 
connaître  les  noms  des  témoins  ^  on  admit  de  plus , 

j  devant  leurs  tribunaux ,  le  témoignage  des  mallhi- 
teurs.  Le  zèle  excessif  de  riiiqui«itiou  souleva  en- 

I  core  le  peuple.  Des  émeutes  éclatèrent  à  Narltonne 
et  à  AIM  ;  tethupiMteiRa,  expulsés  d»  TonkHise, 
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eo  «ortireiit  avM  tons  1m  dominioiiitt  et  l'évAquo , 

successeur  de  Foliiiiot.  I.o  papr  infenitit  et  ex- 
roromuDia  eaeore  tine  fois  r^Ue  malheureuse  cité. 

Dtm  le  même  temps ,  en  Piénoot,  en  Deiipbiné , 
sur  toute  la  vallpo  du  Pô,  à  Uoine  uiënio,  feriiien- 
tail  un  espril  de  révolte  contre  V^glise.  Los  AU)i- 
geob  avaient  reparu  en  Flandre ,  et  avec  eux  la 
porsécution.  Un  frauciscain ,  RnluM  l  li- Biilfrnrc. 

nommé  parce  qu'il  avait  païUige  tui-memc 
les  erreurs  dont  il  était  dmnu  le  persécuteur . 
alla  si  loin  dans  ses  rigueurs  qtu-  l  ^v^Ii^p  tut  obli- 
gée de  le  coodaïuner  ù  une  prison  perpt-luelle.  En 
Champagne,  de  nomlireax  hérétiques  s'étaient  ras- 
semblés pour  propager  leurs  doctrines.  Au  Miml- 
Vimer,  prés  do  Vertus,  cent  qualre-vingt-lrois 
d'entre  eux  furent  saitU,  condamnés  lnii  lier  i  l 
brAlés  le  même  jour,  m  pn'sonro  d'une  fotde  im- 
meusc  el  du  comte  TliibauU  lui-utémc.  A  la  suite 
de  ees  terribles  exécutions ,  les  hérétiques  abju- 
rèrent ou  se  réftifncrt>nt  (1an<;  les  retraites  les  plus 
sauvages  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  Cévennes. 

La  condition  des  }iiîft  était  pire  encore  :  on  ne 
If^s  jiipiMil  moiTiP  point,  on  les  massacrait.  Le  pape 
Gr*îgnin>  I\  voulut  intervenir  en  leur  faveur  et  ne 
fut  pas  écouté. 

Vers  le  iuén>r  temps,  Paris,  à  peu  prés  cxcinpl 
de  ces  révoluliuus  religieuses,  vil  ses  rutis  eusau- 
glantées  par  des  rixes  fréquentes  entre  les  éco- 
liers de  ITiiiversité  et  les  bourgeois.  En  iîi9,  une 
de  ces  que>e}les  donna  lieu  à  l'intervention  des 
troupea  mercenaires  qui  étaient  à  la  solde  du  roi. 
Un  assez  grand  nombre  d'écoliers  furent  mis  à  mort 
par  les  routiers.  Les  maîtres  de  l'Université  deman- 
dèrent à  la  régente  une  réparation ,  et,  ne  l'ayant 
pas  obtenue ,  fermèrent  leurs  écoles  et  dispersèrent 
les  écoliers,  qui  se  répandirent  dans  les  autres 
universités  du  royaume ,  ou  allèrent  chercher  asile 
en  Angleterre,  en  Esjtague  et  en  Italie.  Cette  fer- 
meture des  écoles  eut  un  immense  retentissement. 
Grégoire  IX  fit  des  remontrances;  Blanche  et  le 
léuat  non-seulement  accordèrent  aux  membres  de 
rùiiiversité  les  réparations  quils  avaient  deman- 
dées, mais  encore  la  reprise  des  cours  fut  signalée 
par  la  concession  de  nouveaux  privilèges  accordés  à 
la  Fille  atnéedtirois.  L'instruction  publique  tira  de 
ces  événements  un  autre  avantage.  Pendant  l'inter- 
niptiou  des  études  de  l'Université ,  les  Franciscains 
avaient  ouvert,  dans  la  rue  S«int4acques,  de  nou- 
velles écoles  :  la  renommée  de  leur  science  se  ré|)an- 
ditauioin»  etleureoseiguenicnt  attira  de  nombreux 
élèves  des  parties  les  plus  éloignées  de  l'Europe. 

Ce  ne  fut  pas  à  Paris  seulement  que  la  turbu- 
lence des  écoliers  devint  la  cause  de  collisions  san- 
glantes. A  Orléans,  les  bourgeois,  irrités  par  leurs 
déportements,  les  forcèrent  à  quitter  la  ville.  Beau- 
coup d'entre  eux  furent  tués  ou  jetés  dans  la  Loire. 
Parmi  les  victimes  se  trouvèrent ,  malheureusement 
pour  les  iMurgeuis ,  un  neveu  du  comte  de  Cham- 
pagne, uu  neveu  du  comte  de  la  Alarclie,  el  plu- 
sieurs  autres  jeunes  gens  de  neble  Tamillie.  Leurs 
parente  «ccoummit  bientôt  en  armes  à  Orléans,  el, 


par  représailles,  miaaaerèffetttui  grand  nnnfatede 

Iwurgeois  (1236). 

Si  ces  sanglantes  agitations  témoignaient  de 
la  turbulence  et  de  la  rudesse  des  mœurs,  la  rê- 
petite  avait  du  moins  se  féliciter  de  voir  la  Franr^ 
jouii  dii  plus  lie  iraïKifiiUite  que  le  reste  de  l  Eu- 
rope. Elle  n'avait  rien  perdu  de  son  influence  sor 
son  tils.  Quand  il  approcha  de  «^a  vingtième  année, 
elle  lui  choiMl  pour  épouse  Marguerite,  fille  d** 
Raymond-Bérenger  IV,  comte  de  Provence,  igff 
de  quinze  à  seize  ans.  Marguerite  était  parente  du 
roi  au  quatrième  degré ,  cl  celle  union  ne  put  s'ac- 
eemplir  qu'avec  une  dispense  du  pape.  Louis  com- 
mença dès  lors  à  prendre  une  part  de  plus  en  plus 
,  directe  au  gouverncmeut ,  tout  en  continuant  » 
suivre  avec  ane  déférence  respectueuse  les  sages 
ennseilsde  sa  mère.  Le  tempç  approdiail  ou  il  d<^ 
vait  donner  des  preuves  éclatantes  des  qualités  per- 
sonnelles qu'il  devait  non  moins  i  son  heuraoïe 
nature  qa'i  son  éducation. 

âmina  vRiiii  tr  k  Mimm. 

Depuis  ravénèiueiU  de  Grégoire  1\  au  trôoe 
ponliilcal  (1227  ),  l'Italie  était  en  proie  à  des  loties 
incessantes.  Le  pape  n'avait  pu  voir  san?  une  pro- 
fuudo  irritation  la  \ic  liceucicusie,  la  mauvaise  foi. 
l'impiété  de  rempcrcur  Frédéric  II.  Ce  dernier, 
poursuivant  son  rêve  de  doniinalioti  universelle, 
étendait  sa  so\iveraincle  en  Italie,  cl,  au  mépris 
des  serments  «pi  il  avait  faits  à  son  tuteur  Inno- 
cent m ,  différait  son  départ  pour  la  croisade. 
Cependant  son  secours  était  nécessaire.  Plus  que 
jamais  la  Palestine  avait  besoin  de  défenseurs, 
l  e  ciel  d'Orient  avait  exercé,  comme  à  l'ordinaire, 

I  sa  molle  influence  sur  les  chrétiens  qui  s'y  étaient 
I  tablis  ;  ils  n'avaieni  point  tardé  à  s'alnndonnn-  i 
la  langueur  des  mœurs  musulmanes.  «  Leurs  en- 
fants, que  l'on  nomme  poulains,  nourris  dans  les 
délices,  mous  et  efl'éminés,  accoutumés  aux  bains 
plus  qu'aux  combats,  adonnés  à  l'impureté  et  à  la 
luxure,  portent  comme  les  femmes  des  vêtements 
bien  souples;  ils  sont  ornés  et  arrangés  comme  des 
temples...  S'ils  n'avaient  pas  eu  avec  eox  des 
Francs  et  d'autres  peuples  de  l'Occident,  les  Sar- 
rasins ne  les  redouteraient  pas  plus  dans  leur  lâ- 
cheté que  l'on  ne  redoute  des  femmes...  Hommes 
soupçonneux  et  dévorés  de  l'esprit  de  jalousie,  ils 
liennenl  leurs  é|>ouses  étroitement  enfermées,  et 
li%  gardent  avec  tant  de  soin  el  de  solliciludc,  qn  à 

,  peine  |)ennettent-ils  à  leurs  frères  et  à  leurs  pa- 

'  reuts  les  plus  proches  de  parvenir  jusqu'à  elles;  ils 
leur  interdisent  l(»  églises,  les  {urocessioos,  les 
pmlications  salutaires  de  la  parole  divine,  et  loas 

'  les  exercices  qui  se  rapportx^nl  au  salul  des  ames, 
tellement  que.  tout  au  plus  uuo  fois  par  an,  ils 
leur  permettent  de  se  rendre  an  pied  des  autels.  • 

[  (J.  de  Vilry,  liv.  i.) 

i  Lesmoinef^.  les  prêtres,  les  ordres  militaire», 
i  n'inspiraient  |tas  plus  de  respect  que  les  laïques  ;  les 
■  cfaréllem  étaient  en  mépris  aux  diaeipifls  du  Cona. 
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Jean  de  Briennc ,  successeur  d'Âmauri  H  au  Ulfe 
de  roi  de  Jérusalem ,  malgfé  MO  ooimge  ses 
haïtes  qualités,  n'avait  pas  mieux  réussi  que  ses 
prédécesseurs  à  arrêter  celle  décadence  cl  à  relever 
il  fartime  des  craiiéi.  Profitant  de  l'arrivée  de 
trjupes  hongroises  et  allemandes,  conduites  par 
André  II,  roi  de  Honnie,  secondé  par  François 
d'Assise  et  le  légat  Pclasgc ,  il  avait  tenté  la  con- 
quête de  l'Ëgypte.  Après  diverses  vicissitudes, 
Damiette  «tait  tombée  au  pouvoir  des  chrétiens, 
et  le  sultan  Malek-al-Kamel ,  successeur  de  Malek- 
Adhel,  voulant  éloigner  les  croisés  de  l'Égyptc, 
redoutant  d'autre  part  les  invasions  des  Mongols, 
mil  prapMé  d'aebeler  ta  retnile  des  dirétieiis  an 


prix  de  la  rt^lituliuu  de  Jérusalem  ut  d'un  grand 
nombre  de  villes  de  la  Palestine.  Mais  le  légal  Pé- 
laspo  s'élaiit  refusé  à  entrer  en  négociation,  ks 
hostilités  avaient  continue  sous  des  auspices  moins 
favorables,  et  Itientdt,  vaincus  par  l'ardeur  exces- 
sive du  climat  et  par  la  crue  subilo  du  Nil  pins 
encore  que  par  rarniéc  du  sultan ,  les  croises 
avaient  été  contraints  de  renoncer  à  la  possession 
de  Damiette  et  de  se  rembarquer.  Q'tte  ràrheiise 
issue  de  la  cin(|uieme  croisade  avait  soulevé  des 
plaintes  universelles  dans  la  chrétienté  contre  rem- 
pereur  Frédéric  II ,  qui .  s'il  eftt  été  fidèle  à  sa  pa- 
role, serait  vraisi^mblablement  parvenu,  grâce  à  ses 
talents  militaires  et  &  ses  finves  imposâmes,  à  des 


ScaaudsLooisIX. 


victoires  décisives;  mais  à  toutes  les  instances 
dn  pope  il  avùt  toigoon  opposé  quelque  nouveau 

piéliexte,  notamment  la  tiécessilé  tle  souinelLre  les 
livétendiis  hérétiques  des  républiques  lombardes. 
Pour  le  décider,  on  lui  avait  aocoffdé  ta  main 
«l'Volande ,  tille  de  Jean  de  Brienne,  et,  à  cette 
occasion ,  il  avait  .pris  le  litre  de  roi  de  Jérusalem. 
Il  fit  enfin  des  préparatifs  sérieux,  réunit  en 
Calabre  el  en  Pouille  de  nombreux  croisés,  et  s'em- 
barqua à  Brindes.  A  peine  élait-il  en  mer.  qu  une 
épidémie  se  déclara  dans  la  flotte  ;  il  tomba  ma-  | 
We,  el,  après  trois  jours  seuli-uienl  de  nnviuntion, 
Wvmt  aborder  à  Otrante.  Grégoire  l.\    crut  trahi, 
sans  attendre  ses  expliestfom,  l'excommunia .  | 
l'rédéric,  irrité,  s'arma  contre  le  iin|ie  et  le  chassa 
lie  Rome;  pais,  omnme  pour  racheter  cet  acte,  il  ; 
Mtt  de  partir  pnur  l'Orient,  mtlgiéOrteoinlX  I 


et  l'excommunicaliun.  Il  envoya  des  ambassadeurs 
à  Malek-al-Kamel,  fit  alliance  avec  lui.  el  arriva,  en 
1Î28,  en  Palestine  à  la  tète  d'mi  priil  nombre  de 
chevaliers.  T»us  les  chrétiens  d'Orient,  i>ar  soumis- 
sion i  ranimité  papale,  évitèrent  sa  présence  ;  les 
musulmans  seuls  lui  firent  un  bon  accueil.  Malek-al- 
Kamel,  séduit  par  la  variété  de  ses  connaissances 
non  moins  que  par  son  extrême  tolérance  reli- 
gieuse, le  reçut  eu  ami  et  se  montra  favoraMo  ;t 
presque  tontes  ses  pifteutions.  il  lui  céda  Jéru- 
salem, à  la  réserve  du  <|uartier  du  lempta  et  de  la 
nios<|uée  d'Omar,  dont  l'i  iuporpur  s'engagea  h  rë- 
.server  l'nsape  aux  musuliuaiis.  Cette  concession 
exorbitante,  iiiii  rendait  illusoire  la  reprise  de  |)0S- 
session  de  la  ville  sjiin'o .  fut  eonsiderée  par  ton» 
les  cbrélicDS  comme  une  impiele,  el  lorsque  Frc- 
dérie  entra  liiompbant  A  Jérusalem,  aucun  prélat 


■ 


L.iyui^ca  Uy  Google 


33t 


HIStOIRB  1X  FRANCE. 


nu  voulut  le  couronner;  il  fut  obligé  de  sliitrodnire 
»le  nuil  dans  ro'f:lisc  du  SaiiU-S<^pulcre  cl  d'y  |)o?t<r 
lui-mAme  la  couronne  royale  sur  sa  tète.  Il  resta 
quelque  temps  encore  en  Orient,  w  vengea  dn 
inépris  des  chrétiens  de  Syrie  i)ar  des  vinlciirt  s, 
puis  revint  en  Europe,  laissant  le  gouvcriicuiciit 
de  la  Palestine  à  m»  nwèebd,  Bicfaaid  FeUnger. 


Cn  arrhnmt  en  Italie,  il  troava  ses  États  de  It 

I*ni)illi<  ciivnliis  jwr  Jean  do  Brienn»',  smi  Konii- 
perc,  qui  voulait  se  veuger  d'avoir  été  dépoâséik 
èa  titre  de  ni  de  Jémsalein;  et  s'était  nris  i  la 
liMc  de  l'arméo  du  pape  Ficdr-iic  cxjiiiUa  <h  son 
territoire,  sans  grauds  cITurts,  ce  guerrier  octo- 
gtaaiie.  Mais,  exoommanié  de  noaveni,  et  eon- 


►  ^^^^ 

■é,  M  -S  'M. 

Reste  de  Louis  IX ,  en  er  repoussé ,  à  la  Sainte-ChapcUe;  tJH/oto  de  Philippe  le  Bd. 
(Du  Caiigc;  Derodi;  VioUet^Ledoc.) 


prenant  que,  contre  son  aUeule,  la  croisade  au 
lien  d'acCTottre  son  inflvenee  l'anît  alBriMie,  il  se 

fatipiin  d«'  lutter  a  main  aimée  contre  k>  pape , 
simula  le  repentir,  et  implora  !:on  pardon  (ItsO). 
Grégoire  IX  Ini  accorda  la  pnix  qu'il  sollicitait, 
sans  cesser,  toulcfois,  do  siirvoillrr  ses  inlri^rnes  : 
aussi,  quelques  années  plus  lard,  lorsque  l'empe- 
renr,  ctH>mhant  h  mettre  à  profit  les  mécontente- 
nionls  do  I.onis  I\  »>l  de  Henri  III  rentre  K*s 
évèques  de  leurs  tCtals,  leur  donna  rendec-vous 
ft  Vanconicnrs  sons  prétexte  de  s'entendre  arec 
eux  à  n-  '.uj.'l.  ii-tlc  nilicviie  ii'ciil  pas  lieu, 
IKircc  que  de  nouveaux  trouldes ,  babilemeul  ex* 
cités  en  Lonibardie,  rappelèrent  Imisqnement  Fré> 
défie 


Tandis  que  la  papauté  dércudaii  avec  ardeur 
son  autorité  temporelle ,  do  jour  en  jour  plus  ne- 
nacée,  l'empire  clirélien  d'Orient  inriiuait  rapide- 
ment vers  la  mine.  Jean  de  firiuune,  après  sa 
défaite  en  Italie,  avait  succédé  comme  emperenr 
de  O)nstanlinople  à  Robert  de  (■.(iiirlenai.  Sur  re 
trôno  chancelant,  attaqué  tour  à  tour  par  les  Bal- 
gares,  les  Grecs  et  les  mnsalmans,  on  avait  ensnîlf 
élevé  Uau(i(Miin  II.  i|ni,  à  lioiil  de  ressources,  s<' 
rendit  lui-même  en  Europe  pour  intéresser  à  sa 
cause  Louis  IX  et  Henri  111.  Les  denx  rois  avaient 
encouragé  leurs  luirons  à  Ini  porter  le  secours  de 
leurs  armes,  et  le  roi  de  France  eu  particulier 
consentit  à  lui  prêter  50000  livres.  Bandouin. 
It  l'ardente  piété  de  Louis,  pnpm  de 
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plus  de  lui  mlor  la  couronuo  d'épines  de  règlise 
(le  Saiiile-Sopliio.  Celte  prétendue  relupie  avait  été 
•  engagée  à  des  rnan  liuiids  pMinis  et  vénitiens  pour 
la  ïoniiue  de  10000  livres.  Louis  aeeueillil  avee 


cnipresscmenl  l'olTre  de  Baudouin.  Deux  moines 
dominicains  furent  envoyi^s  à  C<o»stantinoplt'  pour 
dé{;a(i;er  la  sainte  eouroniie,  et  la  rap|Kirlerenl  eu 
grande  puiiipc  à  Viiicennes,  où  le  roi  l  atteiidait. 


Vitrail  de  la  Saiijl<''('.li:i|u  lle  re|)ri'H>nl.iiil  h  |iri>cessiiMi  ili'S  rclit^urs,  sous  saint  Louis. 
l)'a|iit>s  le  dcsyin  de  M.  Kt-rdiiiaiid  de  Lastcjiii'. 


De  là  elle  fut  soleiinelleinent  transportée  à  Paris, 
et  Louis  ne  voulut  partager  qu  avec  son  fiére 
riioiiiieur  de  \m  Wr  la  châsse  <|ui  la  renrerniait. 
Deux  ans  après,  Louis  IX  profita  encore  de  la  pi»- 
niiiie  de  l'empereur  de  Cunslantiiiople  fKiiir  ae- 
qiu'iir  nu  iiiureeau  de  la  vraie  croix  et  plusieurs 
antres  reliques  de  la  passion.  Heureux  d'avoir  on 
sa  (K)s.sc&sion  ces  lrésoi-s  cuvies  par  tous  les  smi- 


veraiiis  de  la  chrétienté,  il  ordonna  à  l'arcliitecte 
Pierre  de  Montereau  ou  Montrcuil  de  construire 
une  chapelle  di^iie  par  sa  mapnitieence  de  les  con- 
tenir. L'artiste  s'inspira  de  la  pieuse  ferveur  du 
lils  de  Blanche,  et  éleva,  au  ravissement  de  son 
maître,  un  des  plus  élégants  chefs-d'anivre  de  l'ar- 
eliileclure  gothique,  la  Saiutc-Chapcllc  |  I2il  ). 
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IRTASIOll  I»£S  TtETi&£S  KOKOLS. 

Vers  cette  époque,  l'Europe  Uni  entière  fut  cr- 
frayéc  par  la  formidalile  invasion  des  Tartares  Mon- 
gols. Ces  barbares,  après  avoir  lialayc  (li'\;mt  l'ux 
toutes  les  popiilalions  de  la  bauUs  Asie,  claicut 
arrivés,  en  4234 ,  jusqu'en  Rnssie  et  en  Pologne. 
Ijcun  léles  énormes,  leurs  li(!;ures  sauvages,  la 
nide<se  de  leurs  mœurs,  l'impéluosilé  de  leurs  at- 
taques ,  avaient  répandu  au  lein  la  teneur.  Montés 
sur  de  petits  chevaux  sobres  cl  infatigables,  ils 
parcouraient  en  une  journée  des  distan<><*s  consi- 
dérables, et  ne  laissaient  même  pas  le  tru\\>s  aux 
populations  de  se  reconnaître  fl  tli'  s'aniit'r  pour 
s'opposer  à  leur  marche.  Depuis  les  froulicres  les 
plus  éloignées  de  In  Chine  jusqu'ft  Moscou  et  Kiew , 
le  passage  des  !)ai)(li's  tartares  otail  marqué  par  nnc 
iMigue  traînée  sanglante,  et  le  nom  de  Ueugis,  leur 
chef,  était,  pour  les  populations  chrétiennes,  une 
cause  d'épouvante  (  oiiinip  jadis  celui  d'Attila. 

Cesbordesasiatiqties  étaient  si  uombreuses  qu'où 
les  avait  vues  apparaître  à  la  fois  en  Rnsde,  en 
PologDo.  en  Armenio.en  Syrie  et  ou  Palestine. 
Les  populations  musaloianes  ^-otsincs  du  royaume 
de  lénisalem,  menacées  les  premières,  avaient  été 
si  effrayées,  qu'oubliant  leur  haine  des  chrétiens, 
elles  recbercbércDt  leur  alliance.  U  arriva  suc- 
eeeanrement  à  ta  ceitr  de  Louis  IX  difKrenls  am- 
kissail.'urs,  envoyés  par  les  chefs  sarrasins  pour 
implorer  l'appui  du  roi  contre  cet  ouragan  qui 
menaçait  d'anéantir  ft  jamais  lente  la  civilisation 
i>c(  î(liMiliiIi\  1,0  (lan^^er  oUait  t'iicon-  bii'ii  loin  do 
la  France  et  de  l'Angleterre  :  aussi  les  envoyés 
Aitent-ils  asacs  fttmlement  reçus,  et  s*éloiimérent- 
ils  sans  avoir  pu  obtenir  aurnno  promosso.  Il 
parait  même  que  le  roi  d'Angleterre  ne  sut  pas 
disamnler  ta  joie  que  lui  inspirait  le  péril  des  in- 
fidèles. Cependant  lo  prO|irés  des  onvafii«';(»iirs 
devint  bieoldl  assez  inquiétant  pour  que  l  em(><;reur 
lui-même,  imptiiaBantà  leur  opposer  une  barrière, 
dût  njiji  dor  à  son  aide  tous  le<  nmiiarques  de  la 
chnHieuté.  A  ce  cri  d'alarme,  l'Occident  tressaillit  ; 
Louis  IX,  eonflanCen  Dieu ,  se  prépara  sans  crainte 
à  soutenir  les  efforts  do  Frédéric  11.  Une  défaite 
notable  que  les  Mongols  éprouvcreut  sur  le  Da- 
nube vint  beorensemeiit  ébranler  leur  audace  ;  ils 
se  retirèrent  lentement^  ot  De  reiMToreot  plas  en 
Europe  (4244). 

vna  w  vaamn  n  m  vtant. 

An  miliea  de  ces  graves  événements ,  on  avait 

vu  rennltre,  plus  violent  que  jamais  .  l'antafioni^nio 
de  l'empereur  et  du  pape.  S  appuyant  sur  la  lif^ue 
lombarde,  Grégoire  IX  s'eppaaait,  par  tous  les 
moyon!!  <pii  étaient  en  son  ptuivoir.  aux  envahis- 
sements de  FiHli'ric  eu  Itaiic;  en  1139,  il  l'avait 
excommunié  une  nouvelle  fois.  Il  prétendait  que 
l'empereur  niait  tons  les  ruystèros  do  la  religion . 
et  qu'il  avait  répandu  dans  le  monde  un  écrit  par 
toqùel  il  nûteoait  qne  les  bammes  avaient  été 


I  trompés  par  trois  impc^teurs.  Moïse,  Jésus  et  Ma- 
'  liomet.  L'incrédulité  bien  connue  de  l'empereur, 
I  l'amitié  qu'il  témoignait  aux  musulmans  éUihlis  eu 
i  grand* nombre  dans  ses  États,  ne  rendaient  que 
j  trop  vraisemblables  aux  yeux  de  la  foule  toutes 
j  ces  accusations.  Cependant  l'empeienr  alTecta  de 
I  les  repousser  avec  horreur,  en  appela  de  la  sen- 
tence du  pajie  à  un  concile ,  et  oitlonna  de  mettre  à 
mnrt  toute  personne  qui  oserait  publier  dans  son 
emjiire  la  bulle  d'excommunicatio«i.  Alors  le  pape 
envoya  des  ambassadeurs  h  Louis  IX  pour  proposer 
à  son  frère  Robert»  comte  d'Artois,  la  couronne 
impériale ,  dont  il  se  croyait  le  droit  de  disposer. 
Le  pieux  roi  refusa,  et  se  contenta  d'envoyer  des 
messagers  wx  doux  ennemis  pour  les  engagw  à 
une  récondltatien  qu'il  regardait  Inî-méroe  comme 
difficile,  et  qui  était,  en  réalité,  impossible.  Le  papi! 
se  montra  animé  H  la  ruine  de  son  adversaire  jus- 
qu'à Touleir  retenir  et  tomrner  contre  lui  nne  armée 
levée  par  Thibaud  de  Champagne  et  destinée  à  nne 
nouvelle  croisade.  Ses  efforts  furent  vains.  Tlii- 
band  s'embarqua,  malgré  de  nombreuses  défer- 
lions, persuadé  qu  aucun  motif  ne  pouvait  lo  dis- 
pouscr  d'accomplir  son  \<k\x  de  combattre  les 
Sarrasins.  Mais  il  ne  séjourna  pas  longtemps  en 
Palestine,  où  il  ne  trouva  que  mauvais  vouloir 
et  anarchie,  llichard  de  Coruouailles,  frère  de 
'Henri  III,  qui  vint  après  lui,  fut  plus  heureux; 
il  rouvrit  aux  (tèlerins  les  portes  de  Jérusalem,  de 
Tibcriade ,  d'Ascalon,  et  wMgnà  nombre  de  clio- 
valiers  français  lui  durent  ^nBarlé. 

re[)oudanl  les  croisades  en  Orient  semblaient 
ne  plus  exciter  le  même  intérêt,  et  les  débats  re- 
ligieux ou  politiques  de  l'Europe  absorbaient  l'at- 
tention de  tous  les  esprit^. 

Frédéric  II  aurait  voulu  intéresser  directeutcnl 
Louis  IX  i  sa  cause.  Le  trouvant  résolu  i  rester 
neutre  entre  les  deux  partis,  il  fit  des  tentatives 
auprès  de  Raymoud  VU,  et  réussit  à  lui  persuader 
de  proBter  des  embarras  de  I^Église  pour  esMyer 
de  relever  son  autorité  en  ProvoTu  o.  Le  comte  at- 
taqua Raymond-Bérenger,  lui  prit  plusieurs  places 
importantes,  et  rappela  d'Espagne  Treicavel,  SI» 
du  vicomte  de  Bézier; .  qui  n'avait  pu  obtenir  des 
juges  ecclésiastiques  aucun  lambeau  des  ËtaU  de 
son  malheureux  père.  Le  jeune  comte  fat  npt 
avec  enthouïiasme  dans  un  grand  nomlire  do  villes 
de  son  héritage,  ^t  entra  triomphalement  a  Car- 
caasonne.  ibis  ses  succès  fbrent  éphémères;  à 
l'approche  des  Irotipoi;  franoaisos .  lo  cnnife  Ray- 
mond VII  mil  bas  les  armes  et  lui  luisi>a  supporter 
tout  le  poids  de  la  guerre.  Après  une  courte  ré- 
sistaiiee  dans  le  cbàtean  de  Montréal,  Tieite:tvfl 
I  tut  obligé  de  capituler,  et  se  retira  de  nouveau 
I  en  Catalogne. 

Otto  révfdie  du  comte  do  Ton1on<e  aurait  été 
poiirLiiiiis  I.\  une  cause  lU'  sei  u  nx  eml»arrasM  elle 
{  eût  éclaté  quelque  temps  plus  t.ird.  lors  d<Ha  levée 
de  iMHicliers  des  vassaux  de  l  oiiest  de  la  France. 
I  L'iustallatiou  d'Alphonse,  frère  de  Louis  l\,  dans 
I  M»  comté  de  Fuitott,  fut  «0  effet,  pour  les  barons, 
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le  signal  de  la  rovotle.  Le  jeune  prince  venait  d'être 
armé  chevalier  dans  lu  cour  ptéojére  de  Sauinur,  et 
s'était  rendn  à  Poitiers,  avec  un  frère,  pour  rece- 
voir l'hommage  de  ses  vassaux.  Toutes  ces  prSvinces 
de  l'ouest  avaient  loog(eni|)&  Ûolté  indécises  uolre 
les  deux  dominations  anglâke  el  française,  et  leurs 
seigneurs  en  avaient  prulitè  p'Mir  s't  laldir  dans  une 
quasi  iudépeodance.  Si,  au  lieud'Âlpbouse,  le  comie 
Richard  de  ConioaaiUes,  frère  de  Henri  Ht,  se  fût 
présenté  à  Poitiers  pour  rei-evoir  l'iiounuage  des 
seigneurs  du  pays,  ceux-ci,  eoueuiis  de  toute  suze- 
raineté, auraient  probablement  invoqué  contie  lui 
l'appui  du  roi  de  France,  qu'ils  se  préparaient  à 
oonibattre.  A  la  tète  des  utécontents  se  trouvait  le 
comte  Hugues  de  Lusignan,  dont  la  femme,  Isa- 
IhîIIc  d'An^mdéuic,  avait  été  autrefois  enlevée  par 
Jean  Saus-Terre.  Celle-ci,  jusqu'au  décès  de  sou 
ravisseur,  avait  porté  la  couronne  d'Angleterre. 
Lorsque  la  mort  de  Jean  eut  mis  un  terme  à  celle 
union  adult^e,  elle  se  rapprocha  de  son  mari,  el 
«levfnt  l'ftme  de  la  révolte  contre  la  royauté.  Elle 
su!  exciter  l'orgueil  et  l'ainltiiiim  ilfîs  vassaux  du 
comte  de  Poitiers,  à  ce  poiut  que  la  plupart  quit- 
tèrent bmsqnemeni  la  ville  et  se  rassemblèrent  en 
armes  à  Lusignan.  Le  roi.  ne  «i>ii|h  (ninant  pas 
leurs  proj(>is  hostiles,  était  veuu  à  Poitiers,  ac- 
rompai^né  seulement  d'nn  petit  nombre  de  che- 
valiers. Il  ne  |H)nvail  son^vr  à  lutlci  seul  i  ontre 
les  révoltés  ;  il  trnusigea  donc;  ot,  laut  par  ses 
concessions  t:i>\ce  à  la  smimission  do  comte 
de  Toulouse  et  à  riniKiion  du  roi  iI'Aii^'li-teri'e , 
il  parvint  à  retarder  Texplosiou  pcudaiil  pies  de 
deux  ans. 

Quelles  que  nis>-pnt  rr-s  ililTiculirs  inf/'i-iiMiifs. 
Louis  IX  conserva  iiilacle  sou  iuflucucc  eu  £urotK\ 
et  eontinna  de  se  fkire  respecter,  par  son  langage 
plein  de  fermeté  et  do  iiii  siiic,  di-  Fr/iir-ric  11  lui- 
même.  Après  avoir  bravé  les  cxcoiuiauiiicalions  de 
Grégoire  IX.  l'emperenr  n'avait  pas  ^11  approcher 
sans  iiiiiuit'liuli'  rriin(|iir  (le  lu  ii'iiiiioii  du  concile 
œcuménique  que  le  iiapc  s'était  citliu  décide  à 
eonvoqoer.  Il  résolut  de  le  rendre  impossible.  Les 
prélats  chrétiens  qui  (lev.u'ciil  so  rondn^  â  Rome 
étaient  allés  par  terre  Jusqu'à  Gëues  el  s'y  étaient 
embarqués  ponr  m  diriger  vers  Ci vita-Vecchia.  Les 
néiioi-i  smitenaient  le  pape  et  avaient  friit  escorter 
les  vaisseaux  par  un  nombre  cousidérable  de  ga- 
lères armées.  Malgré  ces  précautions,  la  flotte 
^ibt'liinv  roniiiiaiidér  par  lliiittiis,  fils  naturel  de 
l'empereur,  attaqua  l  escadre  génoise,  la  battit,  et 
s'empara  des  pèràs  da  concile.  La  plupart  étaient 
des  pivlats  français.  Ils  furent  conduits  à  Pise  et 
emprisonnés,  par  ordre  de  l'eraitereur,  dans  la  ca- 
thédrale de  celle  ville.  Mais  Louis  IX  adressa  ans- 
silùt  à  Fmléric  11  une  lettre  pour  lin  n  itmcher 
l'iiuostice  de  sa  conduite,  puisque  la  plupait  des 
prélats  qn11a>-ait  emprisonnés  étaient  bien  disposés 
en  sa  faveur,  cl  le  menaça,  s'il  ne  mettait  inuué- 
diatcmenl  en  liberté  les  prisonniers,  de  l'y  con- 
Inhidre  par  la  force.  L'empereur,  redoutant  d'eo- 
tiw  Ml  luNlililé  avec  le  roi  le  plus  respect  de  hi 


chrétienté,  rendit,  peu  de  temps  après,  la  liberté 
à  ses  jnges.  Ceux-ci  ne  lardèrent  pas  à  rentrer  dans 
leurs  diocèses,  la  mort  de  Grégoire  l\  ayant  rendn 
leur  réunion  inntile.  Le  pape,  âgé  de  près  d'un 
siècle,  n'avait  pu  supporter  la  douleur  que  lui 
causa  la  victoire  de  la  flotte  gibeline.  Son  succes- 
seur. Céleslin  IV,  mourut  quinze  jours  après  avoir 
été  couronné  pape ,  et  les  inlrigue.s  de  l'empereiir 
retardèrent  |M;ndant  plus  de  deux  ans  l'^ection 
d'innocent  IV,  que  son  caractère  passionné  el  per- 
sévérant devait  port4>r  à  ]wursuivre  à  outrance  la 
IHtIilique  de  Grégoire  IX  (1243). 


aiTMLU  iiK  Tiuinoiras.- 
matn  fuhçais. 


Tandis  que,  grâce  à  la  vacance  du  saint-siége, 
l'Italie  avait  joui  d'un  moment  de  repos,  la  France 
s'élail  viH'  il  tour  oiisanglantée  par  la  guerre 
civile  el  étrangère.  Le  traité  conclu  à  Poitiers  entre 
le  roi  et  les  barons  de  l'ouest  n'avait  point  ter- 
iniiii'  11'  di'I)at.  Louis  IX  ne  pouvait  ignorer  les 
intrigues  du  comte  de  la  Marche  et  ses  efforts 
pour  assurer  à  ta  ligne  des^  barons  l'appui  dn  roi 
cl' AiiLzli  terre  :  il  savait  que  sa  lillc  avait  éti>  fian- 
cée à  Raymond  VU;  qu'il  se  préparait  h  chasser 
les  garnisons  françaises  du  Languedoc,  à  rappeler 
le  jeune  Trencavel  dans  sa  vicomlé,  el  qu'en  outre, 
il  était  appuyé  dans  ses  pmtiels  par  les  rots  de  Cas- 
tille  et  d'Aragon.  A  la  fis  de  l'année  1141,  tes 
révoltasse  cniiciit  iHsc^  forts  pour  coinminicer  les 
hostilités.  Le  comte  de  la  Marche  devait,  aux  fêtes 
de  Nod  de  cette  année,  se  rendre  à  Poitiers  avec 
les  autres  barons  du  comté,  pftur  assister  à  la  cour 
plénière  tenue  par  le  conito  Alphonse,  ils  s'y  trou- 
vèrent en  effet  rénnis,  et  profilèrent  de  cette  oc- 
casion iiour  donner  plus  d'iHlat  à  !.i  1  iipture.  Le 
comte  de  la  Marche  s  avança  vers  sou  suzerain, 
lui  déclara  qu'il  lui  reliKdt  son  hommage  comme 
a  un  usui  palt'iir  rl  nu  !.|K>li:iteur  de  Richard  de 
r.ornouaillcs ,  souverain  légitime  du  Poitou.  Puis, 
s(^  plaçant  au  milieu  de  ses  gens  d'armes,  il  s'éloigna 
en  HHiiaçanl  le  coinli',  ol  ijniK.i  ToiliiTS  aprto 
avoir  mis  le  feu  à  la  niaisou  qu'il  occupait. 

Louis  IX  prévoyait  depuis  deux  ans  ce  danger  : 
il  se  prépara  à  piuis>-or  la  guerre  vigoureusement, 
et  convoqua  immédialomeut  ses  chevaliers  et  les 
milices  communales.  Tous  s'armèrent  avec  empres- 
sement, et,  fiin-lqiu's  mois  .1|l^r••^  Ii'S  nii'imi  i'>;  du 
comte  de  la  Marche,  le  roi  envahissait  le  Poitou 
a  la  tète  d'une  armée  nombreuse  et  dévonée.  Ses 
enneinis  n'élaieiit  |>a^ '  iii  ore  eiilivs  oii  <  .îiii|i.i:jn«'  . 
un  grand  nombre  de  villes  dépourvues  de  defeu- 
senrs  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Les  barons  in- 
sin2<'>s  s'i'IT>rçaienl  eu  vaiu  de  réimir  inu^  .iriTir-f» 
capable  de  lutter  avec  quelque  chance  de  succès 
contre  les  forces  sopérieures  du  roi .  Le  comte  de 
la  Marche.  ■  rai^znant  |>our  riiulé|H'ndnnci^  du  rcitou 
la  préaenci;  d  uu  trop  grand  iiouibrc  d'auxiliaires 
étrangers,  avait  écrit  ji  Henri  III  de  lui  apporter 
surtout  de  l'aifeiit  :  il  ne  voulait  défemlre  le  pays 
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qu'avec  SOS  troupes  et  celles  dont  ses  alliés  pou- 
vaient disposer.  Mais  au  moment  décisir,  la  plu- 
part do.  ces  derniers  l'avaient  abandonné,  en  même 
temps  ({lie  l'humanité  avec  laquelle  Louis  traitait 
les  vaincus  amenait  tous  les  jours  de  nouvelles 
défections.  Tout  le  Poitou  et  la  plus  grande  prtie 


de  la  Saintonge  furent  bientôt  au  pouvoir  des 
troupes  royales. 

Sur  ces  entrefait<>s,  on  apprit  le  débarquement 
du  roi  d'Angleterre  à  Royan;  il  était  accompagné 
de  trois  cents  chevaliers  seulement,  mais  au  fond 
du  bâtiment  qui  le  portait  étaieul  trente  tonneaux 


Tour  du  chikleau  de  Tailk-bourg,  sur  la  rive  gauche  de  la  Charnile. 


remplis  d'or.  Le  premier  soin  de  Henri  111  fut 
d'envoyer  à  Louis  l.\  des  messagers  pour  lui  re- 
pnx-lier  d'avoir  rompu  la  trêve  conclue  entre  les 
doux  royaumes  en  !136.  Louis  IX  ré|HMidil  qu'il 
n'était  nullement  en  guerre  avw  lui,  et  que  sa 
pn'sence  en  Poitou  avait  pour  cause  iuii»|ue  la  n"- 
volle  de  ses  vassaux.  Il  alla  plus  loin.  et.  dans  son 
deùr  de  tout  pacilier,  il  proposa  a  Ueuri  de  lui 

I. 


rendre  une  partie  des  conquêtes  de  Philippe-Au- 
gust«>  en  Normandie  et  en  Poitou ,  s'il  voulait  re- 
noncer à  toute  prétention  sur  les  autres.  Henri  111 
prit  |mur  un  signe  de  frayeur  ces  sentiments  dicti>s 
«seulement  par  une  conscience  droite  et  délicate;  il 
rtqtoussa  avec  hauteur  les  propositions  de  Louis  IX. 
Il  ne  put  toutefois  empêcher  le  roi  de  France  de 
(joursuivrc  le  cours  de  ses  succès  et  de  s  emparer 
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de  planeurs  places  inporfamlM  «o  peu  de  jours. 

Le  cli^toaii  dr  Frontenai  ou  Fontenai  opposa  seul 
une  résistance  prolongée,  à  cause  de  la  présence 
dans  ses  murs  d'un  fib  du  eonte  é»  la  Mardie; 

Tuais  il  fut  enfin  pris  d'assaut.  Au  lieu  de  li- t  t  à 
la  potence  les  défenseurs  de  la  citadelle,  coumie 
le  lui  eoM^llaieiit  ses  chevaliers,  Louis  se  cou- 

tentn  do  les  envoyer  à  Paris,  oi>  ils  furent  enfermés 
dans  la  tour  du  Louvre.  La  prise  de  celte  place 
CDtratna  te  reddUimi  de  tout  le  pa^s  situé  en  deçà 

de  la  Charcnlr.  rVtnit  rlrrriorr  m  flpiivc  et  en 
lace  de  Taillcbourg  que  s'était  conrentrec  1  armée 
ennemie,  bien  infÀieare  en  nombre  i  ses  adver- 
saires, malgré  les  renforts  arrivés  de  toutes  les 
parties  de  la  Saintonge  cl  de  l'Angonmois  :  aussi 
Henri  111  eut^il  bienlAt  perdu  l'espoir  de  défendre 
le  paçsape  du  pont  de  Taillclionrf:.  I/att.iqiie  avait 
déjà  commencé,  et  la  position  ile  raiiuée  anglaise 
devenait  de  |riiis  en  pins  critique,  lorsque,  par  une 
inspiration  suliitc,  le  comte  de  Poitiers,  niclianl  de 
Cornouailles,  la  tira  de  ceoiauvaib  (tas.  Ce  priiu  c, 
revenu  récemment  de  la  croisade,  où  il  avait  oLc'aé 
par  ?4in  lnimariilé  et  son  courage  riidniiration  de  la 
chrétienté,  quitta  syu  armure,  revêtit  un  habit  de 
pèlerin,  et  se  présenta  en  cet  équipage  aux  avant- 
postes  français.  On  s'érarta  avee  re^porl  «t^n  ' 
passage;  il  arriva  jusqu'au  roi,  el  ulitml  facilement 
une' annistice  de  vingt-quatre  heures.  Quand  la 
ntiit  fut  vernie,  îo  rni  d'Anjzleterre  et  ses  allii'^s  hat- 
tirciil  précipitamment  en  reliaiU',  liiis&aitt  (jeiiierc 
eux  une  |»arUe  de  leurs  bagages.  Bon  nombre  de 
servants  d'armés  profitèrent  de  rctte  occasion  pour 
déserter  et  passer  aux  Français,  en  sorte  que  cette 
journée  de  Taillebourg.  pendant  laquelle  le  combat  1 
fut  à  peine  enpgé,  é(]uivalat  pour  Henri  Ulàune 
pleine  déroule  {iiiî).  ' 

Ijonqua  te  jour  parut,  les  Français  virent  :r  ' 
désappointement  la  retraite  de  l'ennemi;  ils  se  | 
mirent  à  sa  poursuite  et  l'atteignirent  suus  les  mu-  j 
railles  de  Saintes.  Les  environs  de  rrttc  ville  sont  \ 
plantés  de  vignes,  et,  parla  nature  escarpée  du  [ 
pays,  leur  défense  est  facile.  Le  comte  de  la  ( 
Marche  et  ses  Aquitains  disputèrent  pas  à  pas  le  i 
terrain  au  Français;  mais  ils  se  retirèrent  di  fltii- 
tivement,  après  leur  avoir  fait  éprouver  toutefois 
des  pertes  considérables.  Cette  défaite  acheva  de  j 
décourager  les  Poitevins  :  désormais  tout  leur  (tays 
^tait  entre  les  mains  de  leur  suzerain;  ils  ii'avaieiit 
fpi'à  perdre  au  prolongement  de  la  gueiTe.  Des 
symptômes  de  défection  commencèrent  à  éclater 
dan^'armée  alliée,  et  le  vieux  comte  de  la  Marche 
fui  un  des  premiers  à  faire  sa  soumission  au  roi.  ! 
Les  bourgeois  de  Saintes,  assez  désintér<'ss4\s  dans  ! 
la  lutte,  et  peu  soucieux  de  soutenir  la  cause  de  ; 
Henri  111,  avaient  ouvert  leurs  portes  à  Louis  1\. 

Le  roi  d'Angleterre,  abandonné  par  le  comte  de 
la  Marche  et  la  plupart  des  chevaliers  poitevins, 
s'.  lait  trouvé  presqui»  seul  en  Saintonge,  et  avait 
été  forcé  de  se  retirer  à  Bordeaux.  La  fidélité  de 
colle  ville  aux  inonarqites  anglais  et  la  force  de  sa 
podiieo  «a  ftlsaient  pour  Henri  III  m  asile  sAr,  oCi  . 


il  pouvait  attendre  ses  alliés  du  midi  de  la  Fnawe 

et  ceux  de  l'Espagne.  Mais  ni  le  roi  de  C^stille  ni  le 
roi  d  Aragon  ne  songcrenl  à  accomplir  leurs  pro- 
messes; Raymond  Vil  avait  sent  osé  mettre  ses 

forces  en  campagne,  et  il  rejoignit  Henri  III  à  B^ir- 
deaux ,  après  avoir  remporté  quelques  succès  sur 
le  sénéehal  de  (^«assonne.  Le  tribunal  iuquisilo- 

rial  et  le  léptat  Gnillanme-Arnand  avaient  été  ma^i- 
sacrés  dans  le  château  d'Avignooel,  el  ce  sanglant 
épisode  avait  été,  pour  la  plupart  des  villes  do 
Languedoc,  le  signal  d'une  insurrection  en  faveur 
de  leurs  anciens  mailrcs.  Albi,  Nîmes,  Narbopue, 
avaient  ehassé  leurs  garnisons  françaises,  et-le 
viromte  Raymond-Trenravel  nvait  repani  dans  la 
vicoinle  de  iituiers.  Avec  de  telles  proportions,  la 
révolte  eAt  été  redoutable  si  la  nouvelle  de  ta  dé-' 
faite  du  toi  irAriL'Ii-li^rre  à  Taillebotirg  et  à  Saintes 
n'était  venue  jcit  r  l  inquiétude  dans  lesprii  de 
Raymond  VU  «t  de  ses  alliés.  Raymond  se  rendit  i 
Rordeanx  avec  inoins  de  confianee,  et,  après  un 
entietitMi  avec  Henri  III,  il  comprit  qu'il  y  avait 
peu  à  compter  sur  un  pareil  allié.  Il  partit  déses- 
péré et  no  (  hercha  plus  qu'à  se  rapprocher  à  tout 
prix  du  roi ,  pour  épargner  à  ses  sujets  de  plus 
grands  malheurs.  En  effet,  à  la  nouvelle  de  l'as» 
sassinat  du'légal  et  des  inquisiteurs  h  Avifznonel, 
un  concile  avait  été  rassemblé  à  Paris  pour  dis- 
cuter les  mesures  propres  à  assurer  le  suGOés  d'une 
nouvelle  croisade  contre  les  Albigeois  .  on  avait 
résolu  de  consacrer  le  vingtième  des  revenus  ecclé- 
siastiques du  clergé  gallican  à  solder  les  frais  de 
cette  expédition.  Les  prédications  des  moines  de 
Saiiil-Bernard  avaient  eu  un  plein  succès .  et  d-'jà 
deux  corps  considérables  de  pèlerins  arniéss  eiiuetii 
dirigés  vers  les  provinces  du  Midi.  Raymond  Vil, 
grâce  à  ses  assurances.de  soumission  el  à  l'appui 
le  I  )  reine  Blanche,  obtint  à  temps  du  roi  la  con- 
iirmation  pure  et  simple  des  conditions  du  traité 
de  Mcaux,  en  même  temps  que  son  pardun,  et  fut 
de  nouveau  .idmis  k  finie  hommage,  à  Lorris  en 

(iàtinais  f 

O'peiidant  Luiiiii  LK,  à  l.i  suite  de  6a  victoire 
de  Saintes,  avait  reçu  la  soumission  des  barons 
révoltés  et  s'était  reini^  lie.  C'était  au  mi- 

lieu de  l'été  :  le  pays  etail  malsain  cl  inari>cageux, 
ra\a;;c  par' les  habitants,  8808  eau  salubre.  LSS 
soldats,  ciai^-n  inf  que  les  sources  et  les  rui<=eaux 
ne  fussent  empoisonnés,  n'osaient  y  boire.  Bientôt 
de  nomhrcuscs  maladies  sévirent  sur  les  hommes 
et  les  (  lie\nux  ;  leurs  cadavres  eoMvrircnt  par  mil- 
liers li  s  plaines  de  l'Aunis  el  de  la  Saintonge. 
Suivant  Matthieu  Pàris,  quatre-vingts  chevaliers 
bannerels  et  au  moins  \iiip;t  mille  hommes  de  pied 
succombèrent  à  b  contagion.  Le  roi  lui-inétue, 
atteint  par  les  fièvres  qui  décimaient  ses  troupes, 
fut  oMIizé  de  se  retirer  et  de  revenir  à  Paris,  saus 
atleudie  le  résultat  des  négociations  déjà  commen- 
cées avec  les  aiivoyés  du  roi  d'Angleterre.  Elles  Mi 
terminèrent  peu  île  temps  après  par  la  conclusion 
d'une  trêve.  Ilenii  lli  cédait  à  Louis  IX  la  partie 
de  TAquilaine  qu'il  avait  perdue  et  111e  da  Itér 
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fli  8*eDgagmi(  i  lui  payer  «a  tribal  unuel  de 
1000  livres  sterling.  Peu  après  la  conclaskm  de 
eo  Inilé,  Raymond  VII ,  s'étant  rapproché  de  son 
•Dwrain,  obtint  son  pardon  dinnocent  IV,  récem- 
ment noninw^  par  le  collcgo  des  cardinaux.  Le 
comte  avait  mérité  l'indulgence  du  pape  par  l'appui 
qu'il  prAtait  aux  InqaMtemv.  Il  redoubla  de  lèle. 
Les  hérétiques  furent  poursuivis  jus4|iit>  dans  luurs 
retraites  les  plus  cachées.  Le  château  de  Mont> 
ségnr,  bAtt  sor  an  roc  InaeeesaiMe,  an  mîliea  dos 
Pyrénées,  serNail  d'agile  à  un  assez  prand  nombre 
de  faidits  et  à  deux  ceuts  hérétiques  albigeois. 
Jamais  les  soldats  catholiquM  ii*avaient  poussé 
au«?i  loin  jours  expi^dilions;  les  proscrits  y  vivaient 
en  sécurité,  faisant  même  de  fréquentes  iucur- 
sions  dans  le  pays  voisin  et  rançonnant  les  Ita- 
bitanfs  pour  vivre.  La  pacifioalion  du  I^mpiiedoc 
permit  à  l'archevêque  do  Narbonne,  à  l'évéque 
d'AlU  et  an  sénAehal  français  de  Careassonne  d*air 
taqucr  avec  tmiirs  leurs  forces  disponililis  ce  der- 
nier centre  de  résistauee.  Le  rhàleau  de  Uonlscgur 
ftit  pris  aprta  nne  défense  opiniâtre.  Les  hérétiques 
et  leur  évt''ini(',  niTtriiiid  .^!;^rliIl,  Ininhérent  entre 
les  muins  des  croisés,  refusèrent  obstinément  de 
se  eonvertir,  et  toas,  jusqu'au  dernier,  dirent  brfl> 
lés.  Avec  ce  bûcher  s'éteignit  dolinitivcmenl  la 
révolte  religieuse  des  populations  du  Midi. 

Cette  soamissioa  de  la  Provence  accomplie,  les 
liens  (jtii  unissaient  entre  eux  tous  les  peuples  du 
littoral  de  la  Méditerranée  furent  rompus,  et  leur 
hiDjpie  arriva,  d'altération  en  altération,  à  former 
trois  langues  distinctes,  l.'iuie  d'elles,  ril;ilit>n, 
de>  int ,  sous  l  inspiration  du  Daute ,  la  langue  la 
phis  hannoaiense  et  la  plus  riche  de  l'Europe 
chrétienne.  Quant  il  la  langue  des  tninl  iiiIoiMs, 
elle  perdit  bientôt,  au  contact  des  conquérants  (hi 
Nord,  l'éclat  dont  elle  avait  brillé,  et  se  corrompit 
dans  la  lioiu  hi^  des  liahitanls  de  la  campagDO  jus- 
qu'à n'être  plus  (ju  iui  patois  vulgaire. 

Avec  le  treizième  siècle,  la  langue  du  nord  de 
la  France  avait  fait  de  rapides  progrès;  au  milieu 
de  l'activité  inlellecluellc  due  au  dévelop()emeQt 
de  l'Université  de  Paris  et  ii  l'impulsion  qu'elle 
donna  à  I  chiili"  de  tontes  los  branches  des  con- 
naissances humaines,  la  langue  vulgaire  ne  pou- 
vait manquer  de  se  perfiwUooiier.  Elle  était  deve- 
nue dès  lors  la  langue  savante  par  excellence ,  la 
langue  d*!  la  prose,  de  la  politique,  des  historiens 
et  des  lAgistM. 

VILLOUISOni.  —  JOOmUI.  —  PlttÉ  be  surt  locis. 

En  l'année  1204,  la  conquête  de  Ctmstantinoplo 
IrouTa  dans  GcofTroi  de  Villehardouin  uu  narrateur 
lidèle,  intelligent,  ne  racontant  que  oe  qu'il  a  vu, 
sans  prétention  et  sans  recherche,  el  arrivant  tou- 
lelbisii  produire  une  impression  réelle  par  l'exac- 
titude et  la  vérité  de  ses  descriptions.  L'étonne- 
vmi  que  lui  cause  un  pays  si  dilTérent  du  sien  ' 
par  la  civilisation  et  le  climat  se  communique  au 
teelear;  il  n'est  pas  moins  ialéfonant  dans  ta  ! 
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peinture  des  mœurs  chrétiennes:  son  ouvrage  nous 
apprend  à  connaître  nos  (lères  du  treiaène  siècle  ' 
et  à  les  aimer,  malgré  leur  barbarie. 

Apres  Villehardouin,  JoinviUe,  qui  fui  comno 
lui  sénéchal  du  comté  de  Champagne,  donna  sans 
le  vouloir  à  la  prose  française  un  relief  qui  nous 
charme  encore.  JoinviUe  n'est  pas  un  savant;  il  ne 
s'étudie  pas,  comme  les  chroniqueurs  latins,  à 
imiter  l'antiquité;  mais  il  a  i>our  lui  la  vivacité  du 
récit,  la  passion,  le  charme  du  style  et  la  naïveté 
des  détails.  U  avait  passé  nm  partie  de  m  via  an- 


Seaau  du  sire  de  JolaviUe. 


près  du  roi ,  partageant  tous  ses  dangers,  eonvei^ 

sant  familièrement  :ut'c  lui,  et  ayant  occasion,  à 
toute  heure,  d'apprécier  sa  grandeur  d'ànie  et  la 
noblesse  de  ses  nutiments.  Au  niKeu  de  eette  cour 
où  les  dominicains  et  les  franciscains  exerçaient 
une  puis&aulc  ioiluence,  Joiuville,  moins  détaché 
des  biens  terrestres,  se  trouvait  nn  pen  dé|rtaoé. 

Mais  il  cnim;iis'-;nt  l'indulgence  du  roi  pour  les 
autres,  et  il  admirait  l'auslerité  de  sa  vie  pieuse 
sans  se  sentir  la  force  de  l'imiter.  C'est  par  son 
ténioigiiag*'  que  la  postérité  a  appris  fi  bien  con- 
naiiie  s;unt  Louis,  à  aimer  el  vénérer  en  lui  le 
génie  du  moyen  âge  dans  ce  qu'il  a  en  de  plus 
sincère,  de  plus  pur  el  de  ])his  clc\é. 

«  Ttius  les  jours  le  roi  eulendoit  ses  heurté 
chantées  el  une  basse  messe  de  Requiein,  et  puis 
la  messe  du  jour  ou  des  saints  chantét>,  si  elle  se' 
chantoil.  Tous  les  jours  il  se  repusoit  sur  son  lit 
après  son  dîner.  Ht  <piand  11  avait  dormi,  reposé, 
il  prioit  dans  sa  chand)re  avec  nn  de  ses  chape- 
lains avant  d'entendre  les  vèpics.  Le  soir,  il  en- 
tendoil  compiles.  • 

Quelquefois  saint  Louis  reprochait  à  JoinviUe 
sa  tiédeur  religieuse,  mais  celait  toujours  avec 
douceur  et  bonté.  Quand  il  était  scandalisé  par  ta 
trop  grande  franchise  de  ses  réponses ,  il  se  gar- 
dait bien  do  lui  exprimer  son  mécontentement  en 
présence  de  tous ,  mais  il  le  prenait  é  part  et  le 
réprimandait  paternellement. 

•  Le  roi  m'appela  une  fois,  dit  JoinviUe,  et  me 
dit  :  «  Je  n'ose  vous  parler,  A  cause  de  l'esprit 

•  subtil  dont  vous  êtes  doué,  de  chose  qui  touche 

•  ti  Dieu  ;  et  pour  cela ,  j'ai  appelé  ces  frères  qui 
»  sont  ici,  (iir  je  veux  vous  faire  une  demande.  « 
La  «Icmande  fut  celle-ci  :  »  S«Mtéchal,  dit-il,  qu'est- 

•  ce  que  Dieu?  ■  Et  je  lui  répondis  :  •  Sire,  c'est 
a  ai  bonne  chose  qne  meîllenre  ne  peut  élie. 
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■  Vraiment,  reprit  le  roi ,  c'est  fort  bien  répondu  ; 
n  car  cette  rt'ponse  que  vous  avez  faite  est  écrite 
»  en  ce  livre  que  je  tiens  en  ma  main.  Or  je  vous 
«demande,  dit-ii,  lequel  vous  aimeriez  mieux  ou 
■>  d'être  lépreux,  ou  d'avoir  fait  un  péclié  mortel?» 


Et  moi  qui  oncques  ne  lui  mentis,  je  répondis  que 
j'aimerois  mieux  avoir  fait  trente  péchés  mortels 
qu'être  lépreux.  El  quand  les  frères  furent  partis, 
il  m'appela  tout  seul,  me  Ht  asseoir  à  ses  pieds,  et 
me  dit  :  •  Comment  m'avcz-vous  dit  cela?  •  Et  je 


Mordaut  ou  rerintiil,  agrafe  du  manteau  de  Louis  IX,  coosenée  lutrefuis  dus  le  trésor 

du  monastère  de  Foissi. 


* 


Coffret  de  Loiii.s  IX,  coibené  dans  l'église  de  Dammarie  (Seine-el-Mame) 


lui  dis  qu'encore  je  le  disois  ;  et  il  reprit  :  «  Vous 
»  parlez  sans  réflexion ,  comme  un  étourdi  ;  car  il 
»  n'y  a  si  vilaine  lèpre  que  d'être  en  péolié  mortel, 
■  parce  que  l'àme  qui  y  est  est  semlilable  au  diable 


Anneau  de  Louis  IX ,  conservé  au  Musée 
d«!S  Souverains. 

•  d'enfer...  •  Il  me  demanda  si  je  lavois  les  pieds 
aux  pau\Tes  le  jour  du  prand  jeudi.  «Sire,  lui 
»  dis-je,  fy!  fy!  en  malheur,  jamais  les  pieds  de  ces 

•  vilains  ne  laverai-je.      Vraiment,  repril-il  ;  c'est 

•  mal  purlé,  car  vous  ne  devez  avoir  en  dédain 

•  ce  que  Itieu  a  fait  pour  notre  cnsei(;nement  :  I 


»  aussi  je  vous  prie,  pour  l'amour  de  Dieu  et  pour 

•  l'amour  de  moi,  que  vous  vous  accoutumiez  i 

•  laver  les  pie<ls  des  pau\Tes.  » 

Saint  Louis  se  distinguait  au  milieu  de  tous  par 
la  simplicité  de  son  costume  ;  jamais,  cependant, 
il  ne  voulut  interdire  à  ses  barons  les  vêtements 
de  soie  et  les  fourrures.  Koltert  Sorbon ,  son  cha- 
pelain, était  moins  tolérant  que  lui.  «  I^  saint 
roy  fu  à  Corbeil  à  une  Peutecousle ,  et  il  y  avoit 
là  quatre  vins  chevaliers.  I^  roy  descendi ,  après 
manger,  au  préau  dessouz  la  cha()elle,  et  parloit, 
contre  la  porte,  au  comte  de  Bretagne,  le  père  au 
duc  qui  à  présent  est,  (|uc  Dieu  garde.  Là  me  vint 
quérir  meslre  Rol>crt<le  Cerlwn  {{),  et  me  prit  par 
le  coin  de  mon  mantel  et  me  mena  au  roy,  et  luit 
li  autre  chevalier  vindrent  après  nous.  Lors  de- 
mandai-je  à  niestre  Robert  :  ■  Meslre  Robert,  que 

•  me  voulez-vous?  »  Et  me  dit  :  •  Je  vous  veus 
■  demander  si  le  roy  se  séoit  en  ce  préau  et  vous 

(•)  Ou  de  Sorbon,  fividateur  de  la  Sorbonne. 
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•  vom  «lia  teotr  kir  «m  brae  ploi  Inut  que  li, 

Il  si  011  N  OUS  (>n  (îcvToit  bien  blasmer?  »  Et  je  !i  (Hz 
que  oïl.  El  il  me  dU  :  «  Donc,  faites-vous  bien  à 

•  UaHMr <|uanttowntes  plus  noblement  vcstu  que 
»  le  roy  ;  car  voit?  ostw  vpsdi  de  vair  [i)  et  de  vert, 

•  ce  que  li  roy  ne  fait  pas.  »  Et  je  li  diz  :  «  Meslre 
•Bobert,  mm  vostie  grâce,  je  ne  fait  mie  à 
'  Mn«mer  se  je  mo  vpst  f\c  vrrf  ri  de  mût.  rar  ccM 
»  habit  me  Icssa  mon  poie  al  lua  itu-ru  ;  luaià  vous 

•  lyies  à  Uanner,  car  vous  estes  niz  de  vilaiu  et 
«  âc  vilainnc,  et  avez  laibsir-  l'Iiuliil  vostr»'  \>h-c  c[ 
»  voslre  mère,  et  estes  \esur  do  plus  riche  ca- 

•  nèlin  tlainel^pie  le  roy  n'est.  «  Et  lors  je  pris 
le  pan  de  snn  fynrrot  (t|  v\  du  «seurcot  le  roy,  et 
li  diz  :  B  Or,  esgarile^  t<î  je  ili  voire.  »  Et  lors  le 
ny  eotraprist  k  deffendre  mestreRotMrt  de  paroles 
deleut  son  pooir.  Aj«i^8  ces  choses,  mons«'ignetir 
te  roy  appella  uiuuseigneur  Philipo  son  liU  il  k 
nylde  Navarre)  Tybaul,  et  s'assist  à  la  {xtrte  de 
son  oratoire,  et  iiiist  la  main  ;'i  terro  et  disl  :  »  Séez- 
»  vous  ci  bien  pros  ilf  mo\ ,  pour  ce  que  ou  ne  nous 

•  entende.  —  Ha!  sire,  firent-ils,  nous  ue  nous 
«  oserions  asseoir  si  près  de  vous,  »  Et  il  me  disl  : 
«  Sencschal,  séez-vous  ci.  »  Et  si  lis-je,  si  près  de 
Iniipie  ma  robe  teuelieil  à  la  sienne  ;  et  il  1^  fist 
asseoir  apW's  moy ,  et  lors  me  dist  que  il  nous  avoil 
appelez  pf»ur  se  confesser  a  nioy  de  ce  que  à  tort 
avoit  deffendu  niestre  Robert  contre  moy.  ■  Mais. 

•  fist-il .  je  le  vi  si  esbahi  que  il  avoit  bien  mestier 

•  Ibes-oin)  que  je  li  aidasse.  Toulevoiz,  ne  vous 
»  tene?  a  (  hose  que  je  eo  éàÊ»  pour  mestrc  Ro- 

•  bert  (lelTeiidre  :  car ,  aussi  comme  le  séneschal 

•  dist,  vous  vous  deu'z  bien  veslir  cl  nettement, 

•  pour  oe  qoe  voa  l^mmes  vous  en  amemil  mieux  el 
»  voelre  geol  voua  en  priseront  plus.  » 

«RI  M  u  fiimui  tt  Pâfi  iT  ai  vfonnm. 

L'amour  du  bien  et  da  iusle  inspira  an  toî  la 
plupart  des  réformes  qu'il  introduisit  dans  le  poa- 
vernement  et  l'administration.  Il  continua,  mais 
a^■ec  loyauté,  la  politique  habile  de  son  aïeul  Phi- 
lippe-Auguste. .4prës  la  guerre  de  I2ii,  par  la- 
quelle il  avait  comprimé  la  révolte  de  ses  vassaux, 
n  mit  en  demeure  tous  les  seigneurs  qni  tenaient 
des  fiefs  du  roi  d'.\npleterre  do  choisir  eulie  la 
«uetaineté  de  Henri  111  et  la  sienue.  Henri  111  ré- 
pondit ft  cette  modération  en  expulsant  les  «ei- 
f;)ieuis  français  de  tous  les  fiefs  iju  ils  jiossëilaieiil 
en  Angleterre,  sans  leur  laisser  la  Uborlé  de  choisir 
leur  souverain.  Ce  flit  nn  pas  de  plus  vers  l'anité 
française. 

A  l'époque  où  la  prise  du  château  de  Montségur, 
en  Lanpêdoe ,  mettait  nn  terme  à  la  guerre  des 
Albigeois .  Rayinoiiil  VIÎ  élait  à  Rome,  où  il  em- 
ployait tous  ses  efforts  à  rétablir  la  bonne  liar- 
nonis  entra  le  pape  et  l'emperaor.  Un  inatant  U 

(')  U  nir  (varins),  dont  «oas  avOBS  d^ji  pvlé,  était 
com^Kii  ,)p  niorceaux  d«  bumire  et  d'jtoife  eouMia  cn- 
lenible  et  alU-ni^s. 

O  Hfdeams  sam  aianchn. 
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I  parut  rénasir  à  foire  enUler  aux  deux  adversaires 

îenr  propre  querelle  pour  songer  aux  seul?  ir'rn  ts 
des  chrétiens  d'Orient ,  réduits  aux  plus  dures  c\- 
j  trëmiléa  parllnvasiob  desKbarismiens.  A  la  suite 
d'une  entrevue  entre  Raymnnd  VM,  Pierre  des 
Vignes  et  les  envoyés  du  p<ipe,  toutes  les  dillicultes 
semblaient  près  d'être  aplanies.  Frédéric  allait 
enfin  recevoir  l'absolution  du  pape ,  et  ^tre  rclev»» 
des  nombreuses  excommunications  qu'il  avait  en- 
oaomes.  La  méfiance  d'Innocent  trompa  ces  espé- 
rnnre<;  ;  il  refusa  d'absoudre  rein|>creur  tant  qu'il 
u  aurait  pas  remis  entre  ses  mains  les  villes  dé- 
pendant de  l'anterité  du  saint-siégo,  et  dont  il 
avait  été  convenu  que  la  restitution  ne  ?^erait  faite 
qu'après  la  signature  du  traité.  L'empereur  lunsi- 
ticra  cette  exigence  comme  une  insulte,  rompit 
lii  us(|uemcut  les  négociations,  et  se  prépara  à  con- 
tinuer la  guerre.  Innocent  IV,  effrayé,  s'embarqua 
inopinément  à  Civita-Veccliia ,  vint  débarquer  à 
nr-iii-s,  dont  le  dévouement  à  la  cause  guelfe  ne 
s  eUiit  jamais  démenti,  cl  de  là  demanda  à  Louis  IX 
l'entrée  de  ses  États  et  l'appui  de  aea  armes  oontre 
l'empereur. 

Sachant  que  le  mi  devait  «e  rendre  à  Clteanx, 
le  jour  de  la  Saint-.Mirliel,  pour  assister  au  cliapitn 
général  des  religit'ux  de  l'urdie  de  Saint-Bmiard , 
il  prit  soin  que  tout  y  fût  préparé  pour  fiap|)er 
s(Mi  esprit  et  toucher  .son  cœur.  A  son  arrivée,  les 
aldiés  de  l'ordre  ef  les  rim;  cents  moines  du  mo- 
nastère de  Citeaux,  Mirl;ait  ensemble  de  l'église, 
se  jetèrent  aux  pieds  du  roi ,  en  le  suppliant  de 
donner  asile  au  stntvernin  pontife  et  de  le  prntéger 
contrti  leb  entreprises  de  son  ennemi.  Louis  IX 
Alt  vivement  ému;  mais  il  no  voulut  pas  prendre 
une  décision  sur  une  question  au<si  importante 
sous  l'injpression  de  la  surprise  et  s^ius  avoir  con- 
sulte les  grands  de  son  royaume.  Bientôt  après , 
il  rassembla ,  en  effet ,  son  clergé  et  fes  gran<û 
vassaux  en  parlement,  et  leur  soumit  les  demandes 
du  pape.  La  majorité  de  c^tte  assemblée  se  pro- 
nonça énergiquement  contre  l'entrée  du  pape  en 
France ,  et  blànm  la  -conduite  qu'il  venait  de  tenir 
à  l'égard  de  l'empereur.  Après  cet  échec,  Inno- 
cent iV  essaya  vainement  d'intéresser  i\  sa  cause 
les  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre  ;  il  n'éprouva  de 
leur  part  que  des  refus  humiliants.  Il  résolut  alors 
d'aller  en  personne  implorer  de  nouveau  Louis  IX. 
Dans  celle  intention  ,  il  serendit  à  Lyon,  \iUe  im- 
!  périale ,  mais  qui ,  plus  attachée  encore  à  ses  li- 
bertés qu'à  son  souverain,  avait  toujours  pris  parti 
contre  les  empereurs  dans  la  querelle  d^  guelfes 
et  des  gibelins.  Sa  richesse  la  faisait  convoiter  par  * 
les  rois  de  France,  qui  avaient  déjà  réussi  i  éta- 
blir leur  autorité  snr  la  rive  droite  de  la  SaAoe. 
Ce  fut  dans  relie  [lartle  de  la  ville  que  le  pape 
s'établit  ;  il  choisit  pour  sa  retraite  le  monastère 
de  Saint-Inst. 

r>  |>eiidatit  Loius,  depuis  l'expétlilion  de  Paiii- 
loogc,  était  d'une  santé  chancelante.  Eu  4244, 
nne  maladie  grave  mtt  sa  vie  en  danger.  «  Le  roi 
ftii  tellement  mal  qu*iiiw  des  dames  qui  le  gardaient 
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en  sa  matadie,  le  croyant  mort,  voulut  loi  couvrir  ' 

le  visa^jc  d'un  Uiimil;  niais  luii'  autre  dame. 
était  de  l'autre  oùlé  du  lit,  ue  ^oulul  pa&  lui  laisstu-  . 
ainsi  couvrir  lo  visage,  disant  qu'il  avait  encore  ] 
l'ànie  au  corjw.  Il  vl.nl  mm't  rt  ne  |)ouvail  parler;  | 
mais,  ayaut  oui  k  dispute  du  ces  deux  dames, 
Kolre-Seigneur  opéra  en  loi  :  il  sou|)ira ,  revint  è 
lui,  étendit  ses  bias  et  s<'s  i.iiiil)r>,  cl.  d'iiiio  voix 
creuse  et  sourde,  coiuiue  &  il  fût  ressuscite  du  se* 
piilcre,  il  dit  :  «  Celui  qui  se  lève  d*en  haut  m'a 
»  visité  parla  grâif  dv  Dion  et  m'a  ra|ii)t'Ii'  d'entre 
»  les  morts.  »  El  il  dcroauda  suudaia  qii'uu  lui 
donnât  la  croix,  et  cela  fit-on.  Lorsque  la  reine 
s;i  more  ouït  dire  que  l;i  pamlc  lui  iMail  n  veniic, 
elle  en  lit  si  grande  joie  qu'elle  uc  pouvait  faire 
plus  ;  et  quand  elle  sut  qu'il  était  croisé-,  ainsi  que 
lui-même  le  contait ,  elle  mena  aussi  grand  deuil  , 
que  si  elle  l'eût  vu  mort.  »  |  Joinville.) 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  ni  avait  conçu  | 
la  ferme  résolulioii  liiiMnIro  la  croix  ;  qurlrnie  . 
temps  avant  «a  maladie ,  les  mauvaises  iiou>ellcs 
venues  de  la  Palestine,  et  surtout  le  récit  de  la 
défaite  dp  Gaza  ,  a\ainii  jeté  la  terreur  daii'?  tous 
les  cveurs  verilablnnoui  chrélieru».  Le  unpe  avait 
convoqué,  à  Lyon,  un  coucile  œcuménique,  dans 
le  but  de  prendre  dos  ntesures  pour  fcronrir  f (11- 
caccment  les  chrétiens  d'Orient ,  et  aub.si  avec  1  in- 
tention secrète  de  se  faire  un  appui  de  cette  as- 
semblée coiilrc  le  loi  des  Roiuaiii?.  l'ii  grand 
nombre  de  piolaU  se  teiidireiil  a  1  appel  du  pape, 
qui  vil  avec  plaisir  l'absence  de  la  plupart  des 
évéqtu'5  et  archevêques  d'Alii  magne  et  d'Angle- 
terre favorables  à  Itinpeieur;  mais,  en  même 
temps,  avec  un  grand  dé|)laisir  celle  de  Louis  IX, 
que  la  maladie  retenait  dans  son  palais.  Dès  la 
première  séance ,  UmuL-eut  IV  et  l'envoyé  de  l'em- 
peieur,  Taddcc  de  Sucsie,  oublièrent  de  dissimu- 
ler, et  firent  retentir  le  couvent  de  Sainl-Just  de 
leurs  diseiissious  {)ersonneUcs.  Le  pape  sembla  re- 
pousser de  parti  pris  toutes  les  offres  de  soumis- 
sion de  Frédéric  II,  et  refusa  mêirie  oljstliiément 
de  lui  accorder  un  délai  pour  qu  il  put  compa- 
ratlre  en  personne  devant  l'assemblée.  Les  iKres 
du  concile,  cédant  aux  ftli>erva(i(ms  des  repré.<ien- 
tants  de  la  France  et  de  l  Aui;lelerre .  areorderenl. 
malgré  le  pa|)e,  un  délai  de  douze  jnurs  a  Fn'd. ne  . 
pour  lui  laisser  le  tenips  d'arriver  de  Turin  à  Lyon. 
L'empereur  pourtant  ne  comparut  ]m,  et  son  re- 
tard ,  volontaire  ou  forcé ,  entraîna  sa  cundanma- 
tioii.  Il  fut  encore  excommunié  et  solennellement 
déposé.  Le  pape  avait  atteint  son  but,  et  obtenu  i 
dans  sa  querelle  l'appui  de  l'Église  lout  enli^. 
Il  permit  alors  de  discuter  les  mesures  propres  à  ' 
tirer  la  Palestine  du  péril  oii  l  avait  jettH!  la  dé-  ; 
fait*"  de  (laza  ,  obtint  facilement  la  \r\ ee  «l'un  impôt 
du  vingtième  des  revetms  ecclésiastiques  )Mur 
solder  les  frais  de  l'expédition ,  et  accorda  aux 
croisés  les  plus  larges  indulgences.  | 

Lorsque  Frédéric  11  reçut  la  sentence  qui  le 
condamnait ,  il  s'empressa  de  faire  appel  de  cette 
décision  devant  Topiuion  publique.  Secondé  par 


son  habile  conseiller  Pierre  des  Vignes ,  il  répan- 
dit des  circulaires  aihoiteinent  rédigées  dans  tout*- 
l'Europe ,  et  parvint  à  se  faire  de  nombreux  par- 
tisans. Le  roi  d'Aragon,  le  nn  d*Augletene. 
Louis  IX  lui-même,  conduninèrenl  la  violente 
d'Innocent  IV ,  et  prirent  parti  pour  Frédéric  li. 
D'ailleurs,  depuis  le  concile  de  Latran ,  les  enva- 
hissenienls  ilii  itonvoir  spirituel  élaieiil  ohser>i's 
pas  à  pas  avec  deliaace  par  Utui  les  membres  de 
l'artsloctalie  féodale.  8i  raulorité  des  papes  «e 
croyait  assez  puissante  pour  (lé|M)ssé(l<T  un  empe  - 
reur élu  par  la  diele  germanique ,  que  ue  dcvaicut 
pas  avoir  è  redouter  les  antres  monarques  cfaré- 
liens!  Il  y  avait  là  ml  intérêt  (oniunin  à  défendre: 
aussi ,  lorsque  Frédéric  il  recommença  la  guerre, 
bien  déterminé  i  ne  déposer  les  aimes  qu'après 
avoir  soumis  eiitiéreii M  l  î  l'K^lise  à  l'F.mjtire,  il  se 
sentait  soutenu  par  l  opiuion  et  les  vœux  de  tous 
les  sQoveraim  temporels. 

Le  pape  s'émut  lui-même  de  celte  défaveur  qti'i! 
s'était  attirée ,  et  comprit  qu  il  lui  était  nocessane 
de  se  joaliBer.  Il  demanda  une  entrevue  m  ni 
de  France,  l'obtint ,  et  se  rendit  plein  d'i^spérauce 
à  Cluui,  chef-lieu  de  l'urdre  de  Qleaux.  Telle  était 
l'étendue  des  biliments  de  ce  monastère ,  que  le 
roi  et  sa  nombreuse  suite,  le  pape,  l'empeECUrdo 
Constanlinople  venu  en  France  pour  implorer  les 
secours  des  souverains  de  l'Occident ,  et  de  nom- 
breux baron?,  y  trouvèrent  tous  à  h  îah  l'hospi- 
talité.  L'entrevue  d'Iunoceol  IV  et  de  Loui!>  ix. 
n'eut  d'autre  témoin  que  la  reine  Blanche.  Tous  les 
clironiquHirs  se  taisent  sur  son  objet,  ilallliin] 
Paris  seul  en  dit  quelques  mots,  et  ne  nous  ec  lairr 
pas  beaucoup  en  assurant  qu'il  y  fut  question  di 
la  ((iierelle  du  pape  et  de  l'empfmir ,  ainsi  que 
de  la  croisade  à  laquelle  le  roi  allait  prendre  part 
(Iîi5|. 

11  ne  pnrnîf  pn<5  dnnlenx  que  le  projet  de  la  rrwi- 
sado  n'ait  éle  du  moins  arrête  dans  cello  confé- 
rence. Immé<liatement  après,  en  effet,  Louis  IX 
en  commença  les  prépratifs,  qui  ne  furent  achevés 
qu'en  liis.  Mais,  dans  cet  intervalle  de  trois 
annceii,  on  vit  s'accomplir  plusieurs  événements 
d'une  grande  importance.  Le  premier  fui  le  ma- 
riage de  Charles  d'Anjou  ,  frère  du  roi,  avec  liéa- 
li  i\,  heriliere  de  Hayinond-Bérengcr  IV,  cointede 
Provenc*'.  Healri\  était  la  pins  jeune  fille  de  ce 
prince,  auloiise  par  une  loi  spéciale  à  lui  laisser 
son  héritage  à  défaut  d'enfauls  mâles.  Des  1238, 
le  testament  du  comte  était  fait,  et  un  grand 
nombre  de  princes  avaient  sollicité  la  main  de  la 
jeune  princesse.  lîn  1213,  le  comte  de  Provence 
avait  rencontré  à  Lyon  Raymond  VII.  qui  s'y  était 
rendu  pour  assister  au  concile.  En  guerre  peu  de 
temps  auparavant,  ils  se  réconcilièrent,  et  la  niaii) 
de  Béatrix  pour  Raymond  Vil  fut  le  gage  de  U 
paix.  Le  pape,  dans  cetltî  circonstanc*,  s'était  en- 
tremis pour  rapprnchiT  les  deux  comtes  et  eii- 
eourager  l'union  projetée  :  il  avait  promis  de  casser 
le  uSariagc  de  Raymond  VII  avec  la  lille  du  comte 
de  la  Marche,  et  de  lui  Mcoider  nne  dispense  I 
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cause  de  la  parente  qni  cxistaU  cntreliii  et  la  jeune 
princesse.  Le  zèle  du  pape  avait  pani  si  sincère 
que  les  deux  princes  avaient  négligé  de  se  faire  ex- 
pédier de  suite  les  dispenses.  Mais  quelqjie  tenij)S 
après,  le  pape,  désireux  d'avoir  une  entrevue  avec 
le  roi  de  France,  craignit  de  l'irriter  en  appuyant 
ouvertement  un  projet  dont  la  réalisation  eût  été 
la  ruine  de  la  domination  française  dans  les  pro-  i 
vinces  du  Midi ,  et  il  relarda  l'acconiplissenient  do  ! 
sa  promesse.  Sur  ces  entrefait»*s  mourut  Raymond-  I 
fiérenger.  La  jeune  liéalrix  fut  aussitôt  reconnue  i 


par  les  Étals  de  Provence  qu'avait  assemblés  à  Ai\ 
le  ministre  du  comte.  Komieu  de  Villeneu>e.  Ray- 
mond Vil  s'était  empress<»  de  se  rendre  à  Aix  ;  mais 
au  lien  de  se  faire  accompagner  par  tous  .ses  vassaux 
et  d'essayer  de  soulever  eu  sa  faveur  les  Iwnrgeois 
des  villes  communal»**,  il  arriva  escorté  seulement 
de  quelques  chevalioi-s.  Il  espérait  l'envoi  inuné- 
iliat  des  dispenses  ([iii  lui  étaient  nécessain^s; 
mais  ce  fut  en  vain.  Plusieurs  mois  s'écoidércnl, 
après  lesquels  Innocent  IV,  changeant  complète- 
ment d'opinion ,  refusa  de  tenir  sa  promesse.  Le 


Louis  IX  armé  et  h  cheval.     D'après  un  vitrail  de  Chartres.  (Ferd.  de  Laslcyric.) 


comte  de  Toulouse  apprit  pres4pie  en  même  temps 
l'arrivée  en  Provence  d'une  armée  française  sous 
les  ordres  du  comte  d'Anjou.  Depuis  longtemps 
le  frère  du  roi  prétendait  à  la  main  de  Béalrix,  et 
les  retards  du  souverain  pontife  n'avaient  eu  d'autre 
liut  que  de  lui  laisser  le  temps  de  se  rendre  en 
Provence  ]m\r  y  soutenir  ses  prétentions  les  armes 
à  la  main.  Romieii  de  Villeneuve,  tout  dévoué  en 
apparence  aux  intérêts  de  Raynjond  Vil .  avait  se- 
crélement  favorisé  ces  intrigjies  et  tout  préparé 
iwur  assurer  leur  succès.  Le  parlentent  de  Pro- 
vence avait  mollement  appuyé  les  projets  d'uuion 
des  ftrovinces  de  la  langue  d'oc,  et  avait  pensé, 
avec  Romicu  de  Villeneuve,  qu'il  valait  mieux  se 


soumettre  h  un  prince  français  t\w  rl  allirer  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône  les  maux  de  la  guerre. 
Charles  d'Anjou,  grâce  à  toutes  ces  trahisons, 
célébra  sans  obstacle  son  mariage  avec  Béatiix,  cl 
établit  son  autorité  dans  tontes  les  possessions  de 
Raj-mond-Bérenger.  Il  ne  lui  fut  pas  aussi  facile 
de  se  concilier  les  sympathies  de  ses  nouveaux 
sujets  :  il  fallut  beaucoup  de  temps  aux  populations 
de  la  Provence  iwur  perdre  le  sentiment  de  leur 
ancienne  nationalité  et  abjurer  tout  ressentiment 
contre  leur  nouveau  maître. 

Le  pape,  en  favorisant  les  projets  d'agrandisfp- 
ment  de  la  dynastie  ca|M'tieiuie,  avait  es|H>ré  qu'il 
s'assurerait  auisi  l'appui  de  Louis  IX  dans  que- 
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icUe  av(>('  Fmli'r'u- 11,  et,  sans  doute,  r'élail  l'avan- 
tage qu  il  avait  eu  le  plus  à  cœur  d'obtenir  de 
l'aitrovae  de  Clunl  Ibis,  k  cette  époque,  le  rai 
riait  tout  entier  à  ses  préparatifs  de  croisn<ïi\  et 
l'aUiaucâ  de  l'etuperour,  aiasi  que  le  secours  de 
ses  lieutcnaots  en  Palestine,  lui  étaient  trop  né- 
(■(•s.siiirc^  pour  qu'il  pfit  songer  à  rompre  avec  lui. 
Il  employa,  au  contraire,  tous  se&  efforts  pour 
persuader  i  Frédéric  de  faire  h  paix  avec  Inno- 
ci'iit  IV.  Le  momrnt  était  favorable  :  l'empereur 
était  sérieusement  inquiet  de  l'avetiir  ;  l'opiuiàlrclé 
et  l'habileté  dn  pepe  ft  lui  siMciter  toujours  de 
nouvesTix  ennemis  coninu'iio.tienl  h  ébranler  son 
courage.  Sa  vie  uiéme  n était  pas  en  sûreté;  il 
venait  de  découvrir,  i  Grosseto,  une  oouspiration 
contre  sa  personne,  cl  n'avnit  pas  (  raint  dt^  puMier 
partout  que  les  assassins  étaient  des  émissaires 
dlnneoent  IV.  Ces  accusations  excitèrent  au  plus 
haut  degré  la  colère  du  pape  ;  il  donna  la  ronronne 
ioipcriale  au  landgrave  de  Thunnge  Ueni  i  Haspon, 
convoqua  la  diète  germanMiue  pour  confirmer  son 
choix,  et  autorisa  les  croisés  à  acrnmiilir  leurs 
\mïx  en  combattaut  eu  AUeuuguc  pour  lu  nouvel 
empereur. 

I.nnis  usa  enrorr  de  tout  wn  crcdit  pour  oliteiiir  le 
pitidoii  de  i  eiu|>eicur,  qui  coiisenlait,  en  expialiua 
de  ses  fautes,  à  passer  le  reste  de  sa  vie  en  Pa- 
lestine, et  h  se  ilémellre  de  sa  ronrnnne  en  faveur 
de  son  (ils  C^jurad;  mais  les  siipptu  ations  du  roi 
de  France  furent  inutiles.  Pendant  tmite  l'année 
1 2Sf).  la  |)nis.«anee  de  renipereur  alla  s'aiTailiiissant 
lté  plus  en  |iliis  en  Alleiiiugiie;  l'anlicesar  Henri 
Kaspon  avait  remporté  «ne  victoire  éclatante  sur 
Clonrad,  (ils  de  Fit'derie .  ei  les  prèilii'.ilioiis  des 
dominicains  et  des  fraiRiseaiub  avaient  auicuo  de 
nombreuses  troupes  en  Alleniapne. 

Toulcfiiis,  en  1217,  la  fortune  de  Frédérie  II  '^c 
releva  ;  le  roi  des  prêtres  (  tel  était  le  sui  tiuiii  doiuio 
à  son  coiiipétileur),  coin plétcment  battu  par  Conrad 
avanl  d'avoir  pu  se  f  tire  couronner  à  Aix-la-Clia- 
liclle,  alla  moma  de  clia^rin  dans  ses  fUats. 

Le  {Kipe,  dé.'u  dans  son  <^|>:'rance,  enl  eusnite 
une  Ititlt;  il  soutenir  contre  les  barons  franç-ais, 
dont  les  exaclions  tarissaient  toutes  les  sources  des 
revenus  ecclésiastiques ,  el  qui  se  inonlraienl  mé- 
rontents  aussi  de  voir  les  juridictions  épiscopales 
jKirvenues  à  s'attribuer  peu  a  peu  la  décision  de 
presque  loiiles  les  causes.  Ils  résolurent  de  s'armer 
pour  recouvrer  leurs  droits  de  juridiclion  el  le  pro- 
fit des  amendes  qui  en  résultaient.  A  leur  tète  se 
trouvaient  les  coinles  de  Bour^'oj^ne,  de  Saint- Pol 
et  d'Angoulèinc.  Un  traité  d'alliance  fut  signé  entre 
les  barons,  et  le  roi  lui-même  consenlit  à  y  apposer 
le  sceau  royal.  Mais  le  pape,  se  prévalant  du  peu 
de  science  d^  confédérés  dans  toutes  les  questions 
dliistdre  et  de  législation,  réfuta  leurs  préten- 
tions, et  excommunia  tous  ceux  qui  persisteraient 
i  laire  partie  «  du  cette  conjuration  inouïe.  »  Ces 
menaces  eurent  bientAt  leur  effet  :  quelques-uns 
dev  li.nretis  se  souinirenl;  les  autres,  intimidés  par 
l'altitude  du  souverain  pontife,  ne  poussèrent  pas 
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pins  loin  leoRB  tentatives  de  lèvoUe  eoote  son 

autorité.  * 
Au  milieu  de  tous  ces  déchalnemenls  de  haine» 

et  ^'ambitions,  le  roi  de  France  continua  à  sou- 
tenir partout  son  rôle  conciliateur.  La  Fkodre 
était  déchirée  par  la  querelle  des  d'Avesnesel  des 
Dampicrre;  Louis  IX,  clioisi  comme  arbitre  p  ir 
Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  parvint  à  caluter 
pour  quelque  temps  l'animosilè  des  partis  par  une 
décision  équitable.  Il  donnait  le  comté  de  Flandre 
aux  Dampierre,  et  le  comté  de  Uainaul  aux 
d'Avesnes.  En  même  temps,  il  persuadait  an  eooile 
de  Toulouse  'jui  v  'rrnt  Mu  orc  d'éprouver  un  refus 
dans  sa  teiitalne  (Hjur  obtenir  la  fiUe  du  roi  d'Ara- 
gon, de  le  suivre  à  la  croisade.  Il  lui  donna  mëmet 
dans  cette  intention,  une  somme  d'arjîent  considé- 
rable, et  lui  promit  la  reslituiion  du  duclié  de 
Narlionne.  Raymond  VII  se  croisa,  et  avec  lui  une 
foule  de  chevaliers  lanpnedociens  victimes  de  la 
«leriiiére  guerre.  Raymond -Trencavel  lui-même 
suivit  leur  exemple,  et  consentit  à  renoneer  àl'li^ 
riUigo  de  son  |>ère,  Raymond-Roper.  moyennant 
nue  pension  de  50  livres  par  mois.  Au  prix  de  ce 
léger  sacrilice,  Louis  1\  assura  pour  toujours  la 
siiuvei-ninelé  de  sa  famille  sur  les  vicomtes  de 
Ue;6ici^,  de  Carcassomie,  d'Agdc,  de  Rasez,  d'Albi 
et  de  Ntnws. 

SEPTIXJU  CiOISAK. 

• 

Non  content  de  eherrlier  en  France  des  mm- 
paguoiis  d'arm«s  )H>ur  I  exp<>.diiioa  qu'il  projetait 
de  faire  en  letre  sainte,  le  roi aouIuI encore,  dans 
rinlérèt  de  son  projet,  établir  des  relations  avec 
les  contrées  les  plus  éloignées  de  ses  États.  Hao 
con,  rai  de  Norvège,  venait  de  se  cniser;  Louis 
loi  envoya  en  andiass^ule  le  rlnonifpienr  Maltbien 
Paris  [MUT  le  prier  de  uicllre  a  la  disposition  des 
pèlerins  français  ses  nombreux  vaisseaux,  et  de 
prendre  le  commandement  de  sa  propre  flotte. 
Otte  négociation ,  dont  l'heureuse  issue  élail  d'une 
grande  importance ,  échoua  par  le  fait  du  pape. 
Le  roi  de  Nonégc  élail  l»ilard,  et  avait  pris  la 
croix  afin  d'obtenir  ipie  sa  naibsiuce  fut  légilimée 
par  le  souverain  pontife.  Inoocent  IV,  qoi  av»t 
en  ce  inonieut  besoin  de  sommes  immenses  potir 
soutenir  son  protégé,  l'empereur  Guillaume  de 
Hollande,  consentit  à  accorder  à  Uaccon  sa  de- 
mande, moyennant  une  somme  de  vingt  mille 
uiaics  slciliug.  Il  le  dispensa  en  nuiue  temps  de 
son  pètarinage  en  Orient,  el  llwlorisa  à  aocoinpUr 
son  vœu  en  faisant  la  guerre  aux  nations  païennes 
voisines  de  son  royaume. 

Cependant  la  Palestine  attendait  avec  angoisse 
des  défenseurs.  Elle  ne  se  ressentait  déjà  plus 
(les  avantages  de  la  croisade  de  Richard  de  Cor- 
nouailles.  L'invasion  des  Kharismieus  rendait  plus 
précaire  que  jamais  l'existence  des  élablisseroeuls 
chrétiens.  Refoulés  par  les  Tartarcs  Mongols,  ils 
avaient  p.issé  comme  un  torrent  sur  la  Blésopola* 
mie,  et  étaient  arrivés  en  IS44  k  iénisaleni.  Les 
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habitants,  qui  avaient  quitté  procipitamment  ccKo 
ville,  furent  rappelés  sur  leurs  pas  par  une  ruso 
de  guerre,  et  niassarrés en  grand  nombre,  tandis 
que  tous  les  pieux  souvenirs  de  la  \illo  Siiinte 
étaient  chaque  jour  profanés.  Les  Khorasmiens 
avaient,  du  reste,  fait  alliance  avec  Nodgemeddin, 
sultan  d'Égjplo,  qui  espérait,  par  leur  secours, 
relever  son  autorité  en  Syrie,  et  avec  leur  aide  il 


avait  remporté,  à  Gaza,  une  victoire  éclatante  sur 
les  chrétiens  et  les  musulmans,  un  iusUuit  réunis 
par  le  danger  commun.  A  la  fin,  Nodgemeddin, 
après  selre  servi  des  Kliarismiens ,  tourna  ses 
armes  contre  eux,  les  chassa  de  la  Syrie  et  y 
régna  sans  partage. 

Louis  IX,  aliaudotuié  par  le  roi  de  Norvège,  et 
n'étant  jwint  paneuu  à  lever  une  armée  suflisante 


Uui ailles  il'Aigiies-Mortes  (I). 


pour  sa  lointaine  entrepris**,  fut  ohligé  de  recourir 
à  une  sorte  de  supercherie  alin  d'entrainer  ses  chtv 
valiers  à  la  croisade.  Le  jour  de  Noi'l  en  ayant  at- 
tiré un  grand  nomlire  à  Paris,  car  c'était  l'époque 
cil  ils  se  réimissaieiil  eu  parlement,  tous  se  rendi- 
rent ensenilde  à  la  Sainle-('lia|ielle  pour  assister  à 
la  messe  de  nuit  et  reçurent  du  roi,  suivant  la 
coutiune,  des  rolîes  neuves:  mais  <pMnd  le  jour 
|)arul ,  ils  furenl  hien  étoiniés  de  voir  dis  croix 
rouges  cousues  sur  leurs  haliils.  Aucun  pourtant 
n'osa  protester,  et  tous  s'engîigérenl  à  remplir  cou- 
rageusement ce  vœu  involontaire. 

(')  Conslniiles  d'après  le  àês'ir  de  Louis  IX,  sous  le  rfgne 
de  son  fils  Philippe  le  Hardi. 

I. 


Le  vendredi  12  juin  lilS.  le  roi  \int  eu  grande 
pompe  à  l'alihaye  de  Saint-Denys,  pour  y  premlrc 
roritlanniie  de  France,  et,  dés  ce  moment,  son  pèle- 
rinage commen(,-a.  Il  se  dirigea  vers  l'Orient,  accom- 
pagné <le  la  reine  Marguerite  sa  femme  cl  île  ses 
frères  les  comtes  d'Artois  et  d'Anjou.  Les  autres 
barons,  dont  les  principaux  étaient  Pierre  Maiiclerc 
comte  de  IJrelagne,  le  comte  de  la  Marche,  le  duc 
de  Bourgogne,  et  les  archevêques  de  Reims,  de  Sens 
et  de  Tours,  partirent  séparément  et  s'emlwrquérent 
dans  difTcreuls  ports.  Le  roi  traversa  Lyon ,  vil  le 
pape,  et  lit  une  tentali\e  aussi  inutile <pie  les  pnH.'é- 
dentes  pour  lui  persuader  de  mettre  en  oubli  ses 
griefs  contre  l'enqMîreHr.  La  ruine  de  la  maison  do 
Ilohcnstaufen  avait  été  décidée  dans  le  cœur  d  ln- 
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noceiii  IV,  et  rien  ne  pot  étettiler  ton  inflexible  ' 
>'olonlc.  Le  roi  desccndi  l  eosnile  la  vallée  du  Rhône 
et  arriva  à  Aigues-lterles.       Mtile  ville,  aclietée  | 
à  une  abbaye  de  Bénédictins  da  voisinage,  avait  < 

ëlé  agrandie,  forlifiée.  joint»*  â  In  iin^r  par  un  canal . 
et  ce  fut  dans  son  port,  à  peine  achevé,  que  Louis  | 
s'embarqna  pour  Chypre ,  choisie  comme  point  de  I 
rallienu'nl  par  les  croisés.  L'inimilic  du  |)apc  el 
de  l'empcrour  Tut  cause  que  ce  dernier  ne  pcrmi^  i 
pas  aux  croisés  de  rellcher  en  Galskre  on  en  Sicile. 
Bfaiicoiip  «le  croises  st>  IrunvcrcntrttWiIi's  par  suite  ! 
de  ces  dif&cullés,  ainsi  que  par  les  vents  coulraircs, 
eCilftlIat  passer  lliiver  en  Cliypre  an  lien  d'atta- 
quer  immédiatement  rfigyple,  comme  on  l'avait 
espéré,  sans  laisser  aux  musulmans  le  temps  de 
fiiire  lenrs  préparatift  de  défense. 

"  Quand  nons  arrivâmes  en  Chypre,  dit  Join\iIle,  ' 
le  roi }/  éloil  déjà.  Nous  trouvâmes  grande  abon-  i 
dance  de  provisions  ponr  te  roi  ;  c'est  à  savoir  les  ! 
rdliiTs,  les  deniers  et  les  greniers.  Les  celliers  du  ' 
roi  éloienl  attachés  les  uns  aux  autres  ;  c'eloient  i 
de  grands  amas  de  lonneanx  de  vin  que  les  gens  ) 
du  roi  avoient  achetés  deux  ans  avant  que  le  roi  ne  ) 
vint,  ils  les  avoient  mis  au  milieu  des  champs,  près 
dn  rivage  de  ta  mer ,  et  tes  avoient  placés  les  uns  l 
sur  les  aiilrcs .  de  manière  qne ,  vus  de  face,  il  | 
sembluil  que  ce  fussent  des  granges.  Ils  avoicul  mis 
par  monceaux,  an  milieu  des  champs,  les  blés  et  les 
orges;  et  quand  on  les  voynit.  il  sendilnit  que  ce  ' 
fusscut  des  montagnes ,  car  la  pluie,  qui  avoit  battu 
les  blés  depuis  longtemps,  les  a^HMt  fait  germer 
dessus,  si  1  ii'ii  qn  il  n  y  paroissoit  que  do  l'Iicrhe 
verte.  »  L'art  de  la  gtuTre  faisait  des  progrès  ;  l'on 
ne  partait  plus  pour  des  pa>'s  éloignés  sans  appro- 
visionneineiiis  assurés  à  l'avance. 

Le  roi  avait  précédé  la  plupart  de  ses  barons ,  et  ■ 


Oriiil  GoUeia,  à  Cunliridge. 


quand  toute  l'armée  se  trouva  réunie ,  la  mauvaise  i 
saison  étant  arrivée,  il  nVwa  pas  compromettre  le  j 

^uccés  de  l'expédition  en  s'cmbanpiant  sur  une 
nier  orageuse.  Pendant  l'hiver,  les  ambassadeurs 
du  Itao  des  Mnigolt  vinrent  lui  proposer  une  : 


liance  avec  leur  maître.  Le  roi ,  tout  en'Uer  k  «a 

foi .  ne  vit  dans  ces  av.iiirçs  <pi'(ine  occasion  de 
couverlir  ces  barbares  au  cbrisUauisme.  11  envoya 
an  kan  des  Tartares  denx  frères  précheon,  avec  m 
cordclier  flamand  nommé  Guillaume  de  Rubruqiiis, 
qui  nous  a  conservé  la  relation  de  son  voyage.  Avec 
leurs  inslrQctions  pieuses ,  ils  portaient  an  priuoe 
sarrasin  ■  une  tente  faite  en  forme  de  chapelle, 
ail  le  roi  avoit  fait  entailler  par  images  l'Annoncia- 
tion de  Ketr»'Dame  et  tous  ics  points  de  la  fin.  • 
Les  ambas.sadciirs  restèrent  deux  ans  à  «ccoamlir 
leur  vaine  mission. 

Quelque  temps  après  arriva  l'impératrice  de 
Constautiuople.  Le  vaisseau  qui  la  [)orlait  avait  fait 
naafrag^;  elle  n'avait  conservé  de  sou  bagage  que 
ta  robe  dent  die  était  vétne.  Le  rire  de  Jeivville, 
pour  (|u'elle  pût  paraître  décemment  eu  présence 
du  roi ,  fut  obligé  de  lui  fournir  «  du  drap  pour  . 
faire  nne  robe,  et  la  panne  de  vert  avec,  ahiai 
qii'miP  tirelaiiie  et  le  taffetas  jHiiir  fourrer  la  roI>e.  ■ 
Elle  venait  implorer  en  faveur  de  son  mari  le  se- 
com  dn  roi.  Baudouin  H  était  ft  bout  de  res- 
sources, et  le  dernier  chevalier  de  l'armée  de  saint 
Louis  était  |il(is  riche  que  Tenipereur  latin.  Assiégé 
par  ses  sujets  grecs  dans  Gonstantinopte ,  il  avait 
vendu  jusqu'au  plomb  qui  couvrait  le  toit  de  ses 
palais  et  de  ses  églises  pour  se  procurer  des  res- 
sources. Le  roi,  qui  avait  besoin  de  tons  ses  com- 
pagnons pour  son  entreprise,  fut  oliti^.\  inalj^rélui, 
de  re|x)usser  les  demandes  de  la  malheureuse  im- 
pératrice, et  de  lui  donner  seulement  Tcspmr,  qu'il 
ne  put  réaliser,  de  lui  einoyer  deux  cents  chênh 
licrs;iu  retour  de  sa  croisade. 

Enfin  Tarmée s'embarqua  «u  piinieinps  et,  fa- 
\orisi>e  par  nn  lieaii  ciel,  arriva  ra|Milement  en  vue 
de  Damiette.  Les  troupesdu  soudai)  élaieut  rangées 
snr  la  plage  :  •  C'étoit  moult  belles  gens  A  regarder, 
car  le  soiulan  porloit  des  armes  d'or  snr  lesipielles 
le  soleil  frappoit  et  qu'il  faisoit  resplendir.  Le  bruit 
(|ue  tes  Samnns  Ansment  avec  leurs  naeaires 
(timbales)  étoit  épouvantable  à*  entendre.  »  Le 
temps  s'étant  trouvé  favorable  pour  un  déban|ue- 
ment,  les  Français  n'attendirent  pas  et  s'élancèrent 
joyeusement  sur  le  rivage.  Le  roi  avait  donné 
l'exemple  :  dés  qu'il  avait  vu  l'uritlammc  de  Saint- 
ncnys  à  terre,  il  était  entré  dans  l'eau  jusqu'aux 
épaules  pour  f:ii;.;ncr  la  jjlage.  Les  Sarrasins  n'op- 
posérenl  qu'uue  faible  résistance ,  cl  se  retirèrent 
sur  Damiette ,  oft  ils  n'attendirent  pas  l'ennemi. 
L'armée  croisée  s  y  rialilit  sans  coup  ferir;  mais, 
au  lieu  de  poursuivre  ses  avantages,  elle  commit  la 
bute  de  s'arrêter  à  Damiette  jnsqu'ft  l'arrivée  d'AU 
phonse  de  Poitiers.  Nodgemedilin  avait  eu  le  tempj 
de  rejoindre  son  armée,  et  on  allait  être  aux  prises 
avec  nn  ennemi  pins  nombreux  et  mieux  préparé. 
Les  croisés  remontèrent  enfui  le  Nil  et  se  diri- 
gèrent sur  le  Caire;  leur  flotte  les  suivait  et  as- 
surait les  approvistonnements.  Ils  arrivèrent  sans 
obstacle  jusqu'au  canal  Ashmoun  ,  dont  l'ennemi 
gardait  le  passage.  On  ne  put  d  abord  trouver  de 
gné|  et  on  perdit  nn  temps  coi^idérable  à  établir 
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une  chaussée  dans  le  lit  très- profond  du  canal.  Les 
Tores  postés  sur  la  rive  ojypMèe  détniisaient  tous 

Ips  travaux,  lis  lançaioiil  du  fcii  ^rc^mi--  <itr  !is 
tours  de  bois  établies  par  les  chrélicus  <|uc  col  eu- 
gin,  inoonoa  d'eux,  renplisMiit  d'effroi.  «  La  ma- 
nioro  du  feu  grégeois é toit  telle,  dit  Joiii\iUe,  qu'il 
venoit  devaul  nous  aussi  gros  qu'un  tonneau  de 
wrjitt,  et  la  queue  du  feu  qui  en  pirtoit  éteit  bien 
aussi  Rramlt'  iiii'iin  tirniid  plaivc;  il  f.iis(iit  on 
nant  un  tel  bruit  qu'il  senibloil  que  ce  Tût  la  foudre 
do  eiel;  il  sembMt  ttn  dragon  qui  voiftt  par  l'air; 
il  jetoit  tant  grande  riarlo  qu'on  voyoit  dans  lo 
camp  comme  s'il  eût  fait  jour...  Toutes  les  fuis 
que  notre  saint  roi  oyoit  qu'ils  mnm  jeloieni  le  fim 


I  gréi^cois,  il  se  jeloil  à  terre  et  tendoit  ses  mains 
I  vers  Nôtre-Seigneur,  et  dtsoit  en  pleurant  :  •  Bian 

y  DiiMi,  gardcz-nidi  «■(  ^'iMit.  >■  Kt  je  crois 
vraiment  que  ses  prières  nous  serv  irent  au  besoin.  • 
Cependant  un  Bédouin  indique  im  pi^  anx  croi- 
sés, et  l'arnit'c  put  Icnlcr  li'  |i;ivs;iut'  (lu  can;!!.  Les 
Turcs  prirent  lu  fuite  après  une  courte  résistance. 
Le  comte  d'Artois,  entraîné  à  leur  poursuite,  était 

iMilri'  :i\i'r  eux  dniis  l;i  \illc  >]>•  Slaii<rMii ali .  Le 
premier  uioment  de  surprise  passé,  l'eniieuii  s'était 
retourné,  et,  voyant  le  petit  nombre  des  ehré- 
,  avait  n'|>ris  rofTnisiv»'  sons  la  conduite  de 
Uonilucliar,  chef  des  Mameluks.  Itobert  d'Artois 
'.  et  les  chevalien  qui  l'avaient  sui\1,  après  une 


GiMfliicn  croisés.  —  WwptH  les  rit 

longue  icsisiancr  snccombcriMil  sous  le  nombre 
des  ennemis,  et  pres4|ue  tous  périrent.  Le  roi,  igno- 
rant le  sort  de  son  fiort*.  avait  |)ass/'  la  rivihe.  et 
loMli'  l'armi'H'  était  enlrce  eu  li;:ni'  :  il  fut  Itienlot 
aita>|ui-  pr  les  Turcs.  «  Louis  I\  paroissoit  an- 
il('s>;ns  df  Ions  w>s  };t'ns  depuis  les  opanlfs  ju^nn'à 
la  lele,  nu  lieanme  doré  sur  son  i  liefel  une  ept>e 
d'Allemagne  à  la  main.  »  Six  Turcs  parvinrent 
•  jiisfju'à  lui  et,  prenant  la  bride  de  son  cheval, 
voulurent  lenumMier  prisonnier.  Le  roi,  sans  se 
laisser  efTrayer.  s'en  délivra  •  par  les  grands  coups 
d'épéc  qu'il  Ifin-  doinia.  • 

La  plus  grande  confusion  régnait  rependant  au 
milieu  de  l'armée  croisée;  beaiiroup  de  chevaliers 
croyant  leurs  conipai.'iions  en  denmle  axaient  n^- 
pStté  le  lleuve.  Iteancoup  ii'avaieut  pas  fuit  leur 
devoir,  et,  dit  Joinville,  >  nous  n'en  pitinesoncques 
letenir  nu  seul  prés  de  non<.  Je  les  nommerois 
Ixeii.  mais  je  m'en  tairai  parce  ipi  ils  sont  morts.  « 


Il  de  Chartres.  (Fcfd.  de  Larieyris.) 

L'iiéroique  conduite  de  ceux  qui  restèrent  sauva 
l'armée.  Les  Turcs,  ne  pouvant  vaincra  leur  résis- 

tanre,  Ijallireut  eu  retraite .  et  l'Iionuenr  de  la 
journée  fut  pour  les  clirelieas.  .Mais  la  victoire 
avait  été  chèrement  arhetée.  Le  comte  d'Artois, 
le  gratiil  inailie  des  llo^pitaliei  s  i  (inile  de  Sa- 
lisbury,  une  foule  d  autres,  av.m  ni  cic  tnés.  Parmi 
les  survivants,  la  plupart  étaient  Idess^'s  et  ne 
jMiuvaieiit  pins  snp|Hirler  le  poids  de  leur  lianlx-rt. 
L'arniee,  incapaiile  de  continuer  les  o|H'ru(iuns 
offensixes.  dut  8'arr«'ler  iM)ur  refaire. 

Celle  inaction  enhardit  les  Sarrasins;  Tnran- 
Sliuli  repandit  le  bruit  de  la  mort  du  roi  et  repré- 
senta anx  siens  les  croisés  comme  réduits  aux 
dernières  exlréniilês.  Les  Turcs  enronraiiès  alla- 
qneieut  le  canip.  Pour  la  seconde  fois,  ils  furent 
repoussés;  mais  les  clirétiens  subirent  de  nouveau 
des  j>erl»*s  considérables,  et  ils  rccoinuirenl  cpie 
rennenii  s'était  montre  plus  acharne  que  dans  la 
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première  reacoulre.  Le  coiiile  de  Poiliers  avait 
fiulli  toniber  entre  !•'>>  niiiins  >les  Sarnibiiis;  ils 
reiiiineiiaieiit  <léjà.  les  Ijoiieherâ,  les  au- 

Ires  liuinmes  el  le>  feiumes  du  caïuj)  ouïrent  cela,  ; 
ils  jelereul  des  cris  el,  à  l'aide  de  Dieu,  ilssecou- 
Itirenl  le  coiule  et  cliasséreul  les  Tiiros  du  camp.  « 

Apres  ce^  deux  delailes,  Turan-Sliali  laissa  re- 
poser ses  IroujKîs;  uiais  les  (  lialeurs.  la  mauvaise 
qualité  des  poissons  péelies  dans  le  Nil  (on  était  en  •^ 
caréiiie),  la  puaiileiir  des  t  adavres,  développèrent  i 
ilaiis  l'armée  les  plus  elïn>yables  maladies.  <i  l.a 
ciiair  de  nos  janihes ,  dit  Joiuvillu,  so  dessivlioil,  el 
la  peau  deveuuit  tavelée  tic  n«iir  et  de  terre,  à  la  ^ 
ressemblance  d'une  vieille  boUe  qiii  a  élô  long-  : 
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temps  cachée  derrière  les  coffres...  Et  en  la  ûn 
gvère  n'en  cchappoient  de  celle  maladie  que  tam 
ne  ntounissent,  cl  le  signe  de  mort  qu'on  y  connois- 
soit  oontinucUenieut  étoit  quand  on  se  prenoit  à 
saigner  du  nez,  et  tantôt  on  étoit  bien  aimé  de 
mourir  de  hrief.  « 

Pour  comble  de  malheur,  les  Turcs  s'emparèrent 
du  cours  du  Nil  et  eoiipcreiil  les  communications 
de  l  armée  avec  Datniellc.  Les  mres  n'arrivaienl 
plus.  Louis  IX  se  résigna  donc  à  traiter.  Il  consen- 
tait ù  céder  Damietlc  si  Turan-Shah  remettait  cotn 
les  mains  des  chrétiens  le  royaume  de  Jérusalem. 
Le  Soudan  acceptait  ces  conditions ,  mais  exigeait 
que  le  roi  se  ranlt  lui-nitaM  entra  ses  nains  jos- 


Gbralkni  craitét.  —  D'après  les  vitnun  de  Chartres.  (Fcrd.  de  LasItyrie.) 


qn'à  r«xécntion  do  litfté.  Le  roi  voulait  y  oon- 

seiitir  pKur  sauver  l'année;  SCS  baiTons  S'y  oppo- 
séreal  absolument. 
La  retraite  commença.  Le  nombre  des  malades 

auginentail  à  iliiuiuc  inan  lii'.  le  roi  lui-même 
était  atteint  du  mal  qui  décimait  $es  compagnons. 
Il  restait  cependant  à  ht  tète  de  ses  troupes,  don- 
nant l'exemple  du  nnira^e  l'I  do  In  résiu'iiation. 
Apres  quelque  temps,  le^  progrès  de  la.uialadie 
furent  tels  qu'il  dut  renoncer  à  aller  plus  loin. 
Ou  demanda  une  Ir.'w  aux  Tnrrs:  l'ilr  allait  être 
accordée,  lon>qu  uu  scrgcnl  d  armes,  sejelauleotie 
les  anbasiadenrs,  s'écria  que  le  roi  ordonnait  de  se 
renilre.  Tous  le  (  riireiit  et  se  rvndirent  eu  efTet; 
le  roi  élail  incapable  de  fuir,  il  tomba  cotre  les 
mains  des  infidèles.  U  nonvelle  de  sa  captivilé  (bt 
le  siiiual  de  la  deiDUle  l  oinplèle  de  l'armée.  La 
plupart  des  barous  étaient  pris.  Les  Sarrasins,  em- 
iNuriassés  d'qp  nombre  anisi  considérable  de  ^- 


sonnicrs ,  ne  conservèrent  la  vie  qu'à  cenx  dont  ib 

espéraient  tirer  une  rii  lie  raneou. 

Ces  galères  qui  descend  litnt  le  Nil  avec  les 
malades  avaient  aussi  ét>  prises.  Joinville  s'y 
trouvait;  il  n'avait  dfi  la  \ie  i|ir.ui  devouenitMii 
d'un  Sarrasin.  Cci  homme  l  avait  fait  passer  pour 
le  frère  dn  roi ,  el  par  ses  soins  loi  avait  rendu  la 
santé. 

Bientôt  les  pourparlers  commencèrent  ealie 
Louis  IX  et  les  envoyés  de  Tonran-Shah.  Le  suHail 

demanda  au  roi  s'il  voulait,  en  échange  de  sa  li- 
berté, rendre  quelques-unes  des  villes  de  la  l'aie*- 
tine.  Le  roî  h^Mndit  qu'il  n'avait  aucun  droit  ssr 
ces  villes,  i-l  qu'il  ne  pouvait  en  disposer.  Le  sultan 
se  qoutra  très-irrité  de  cette  réponse  i  ses  envoyés 
revinrent  vers  Louis  IX,  en  le  menaçant  de  le  mettre 
aux  bernicles  (supplice  jiar  lequel  on  brisait  l«S 
jambes  entre  deux  pièces  de  bois)  s'il  persistaU 
dans  soq  refiis,  «  A      menaces,  le  rm  leur  lê- 


u\'jio^cù  uy  Google 


Ann.  «50.  *  FRANCE 

pondit  qu'il  étoit  leur  prisonnier,  et  qu'ils  pou- 
voient  Aire  de  lui  à  leur  volonlé.  »  TounD-Shah, 

le  voyant  inrltrnnhMo,  renonça  à  sa  pn'iniére  pro- 
position et  lui  lil  demander  s'il  conscnlirait  à  payer 
an  millk»  de  besanls  d'or  pour  sa  rançon  et  celle 
(lo  son  aniK^c.  «  Le  roi  dit  et  promit  qn'il  payoroit 
volontiers  les  cinq  cent  mille  francs  pour  la  «leli- 
vnnce  de  ses  gens,  et  donneroit  Daniiette  poar  la 
délivrance  de  sa  personne,  car  il  u'cloil  pas  tel 
qu'il  liùt  se  racheter  à  prix  d  argont.  Quand  le 
sultan  mut  cela,  il  dit  :  «  Par  ma  foi,  large  est  le 

•  Franc  quant  11  n*a  pas  iKirgigin»  sur  si  grant 

•  ioimne  de  deniers;  or,  lî  allez  dire  que  je  lui  r&- 

•  nets  cent  nille  livres  sur  sa  rançon  ptqw.  • 


FÉODALE.  3*9 

Ces  couditioDS  approuvées,  les  quatre  galères 
descendirent  le  fleuve,  portant  les  riches  hommes 

dont  11'  roi  :i\ait  slipuli'  h  rnnron.  Ils  n'étaient  pas 
au  l>uul  do  leurs  suulfrauces,  et  allaient  courir  bien 
des  dangers  avant  d'arriver  à  Damiette.  Ils  s'arrê- 
tèrent d'abord  i\  Farickshour.  Les  émirs  étaient 
très-niécontenlsdc  la  conduite  du  sultau;  ils  crai- 
gnaient de  voir  les  Francs,  une  Ibis  nte  en  liberté, 
;  refuser  d'exécnler  les  conditions  du  tndié.  Us  for- 
mèrent un  complot,  et  entrèrent  dans  sa  tente  pour 
le  tuer.  L'un  d'eux  lui  porta  un  coup  d'épée;  il 
parvint  à  s'enfuir  dans  une  grande  tour  en  Iwis  qui 
lui  servait  d'observatoire.  Les  émirs,  pour  le  forcer 
à  en  deaoendie,  y  mirent  le  Cm.  Tovn»Sliah  es- 


saya U  et  liap|)er  à  leurs  coups  en  se  jetant  dans  le 
Nil;  mais  ses  ofliciers  l'y  suivirent,  et  le  inassa- 
rrèrent  à  nlté  des  ^aliTcs  ciiiitt'iiMifut  Ifs  che- 
valiers francs.  Un  des  eiuus  o  le  fendil  de  son  épt'C 
etli  ôta  le  cœur  du  ventre,  et  lors  vint  au  roi, 
a  main  tout  ensanglantée,  et  li  dit  :  u  Que  me 
»  donneras-tu ,  que  je  t'ai  occis  ton  ennemi ,  qui 
»  t'eût  tué  se  il  eût  vécu?  •  Et  le  roi  ne  li  répondit 
oncques  rien.  • 

Après  ce  meurtre,  quelques  enms  se  précipitèrent 
vers  les  vaisseaux  pour  massacrer  les  prisonniers; 
nais  la  cupidité  les  retint,  et  ils  envoyèrent  an  roi 
des  interprètes  pour  renouveler  le  traite  conclu  par 
Touran-Shah,  et  assurer  que,  quant  i  eux,  ils  con- 
tentaient, s'ils  n'observaient  pas  les  oonvcntioiis, 
4  être  aussi  «  honnis  que  celui  qui,  pour  s^'S  pé- 
chés, se  rend  au  pèlerinage  de  la  Mecque  la  téte 
nue,  et  que  celui  qui  laisse  sa  femme  et  la  reprend 
après.  1.  Le  si-rment  qu'ils  voulaient  faire  prêter 
au  roi  était  celui-ci  :  «  Que  s'il  ne  tenoit  aux  émirs 
leurs  conventions,  il  fût  aussi  lionni  que  le  chré- 
^  i|ui  renie  Dieu  et  sa  loi,  et  i^ui,  en  mépris 


de  Dieu ,  crache  sur  la  croix  et  marche  dessus.  » 
Louis  ne  voulut  jamais  eemenlir  à  prêter  un  ser- 
ment qn'il  considérait  comme  un  blaspliénie.  Les 
émirs,  ne  pouvant  vaincre  sa  fermeté  par  aucune 
menace,  durent  se  contenter  de  sa  parole. 

Les  prisonniers  furent  rondinls  à  I);niiiclle,  oii  la 
moitié  de  la  rançon  fut  iinniediatenient  [tayée.  On 
laissait,  en  garantie  de  l'autre  moitié,  douze  cents 
prisonniers  et  toutes  les  provisions  et  iiiachities  de 
guerre  réunies  à  Dannelte.  Quand  les  portes^  de  la 
ville  furent  ouvertes,  les  Turcs  s'y  précipitèrent  et 
Inrerent  nu  pillage  tout  ce  qu'elle  contenait.  Les 
viandes  salées,  les  vivres  de  toutes  sortes,  les  four- 
rages et  les  chainotsqu'en  leur  avait  laissés  en  gage, 
furent  réunis  en  un  monceau  et  brûlés;  l'incendie 
dura  plusieurs  jours.  Ce  iiiani{ue  de  fui  déliait  le 
roi  de  son  s<'rment  ;  il  ne  s'en  crut  pas  moins  obligé 
de  l'accomplir,  et  liut  ûdèleueot  tous  ses  ei^- 
gements  (4230|. 

Au  lieu  de  retourner  en  France,  Louis  s'em- 
barqua pour  Saiiit-Jeaii-d'.U're,  ou  il  ivtronva  la 
reioe  Marguerite.  U  resta  plusieurs  années  en  Ju* 
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d<^» ,  visila  toutes  les  villes  qui  étaient  encore  au 
pouvoir  Aes  chrétiens,  releva  leurs  nuiiaillos,  el  lit 
tous  ses  ofTorts  pour  mettre  Pin  aux  querelles  qui 
divisaient  les  princes  chrétieas.  Les  bonnes  rela- 
tions qu'il  entreleoail  avec  les  mnsuluians  lui  au-  j 
laient  permis  de  visiter  le  saint  sépulcre  ;  mais  il  i 
ne  voiilatl  pas  y  ealrer  aulreaienl  quepar  la  Torco 
des  armes.  En  4t&4,  il  se  décida  eunn  i  partir; 
sa  mère  était  morte  en  tîriS.  après  avoir  fait  pro- 
fession comme  religieuse  de  l'ordre  de  Citoaux,  et 
la  présence  de  Louis  daut  sod  loyaume  devemU  de 
pins  en  plus  néoeasaire. 

Fendant  la  longue  absence  du  rot,  il  s'était  passé 
peu  d'évcnctniMits  iiiiportaiils  en  Fraïue,  iM  la  sai:(> 
régento  n'avait  pas  eu  de  peine  à  y  faire  respecter 
son  aatortté.  11  importe  toutefois  d'énamérer  rapi- 
demenl  •|ii>-1(|ii.'>  faits  In<tori«pies  de  cet  intervalle 
qui  méritent  un  souvenir. 

Peu  de  tonps  après  le  départ  dn  comte  de  Poi- 
tiers, fils  du  roi,  qui  ne  s'était  i'mbar(|iié  pour  la 
croisade  qu'en  1249,  Raymond  VII,  comte  de  Tou-  i 
loii8«,  resté  en  France  malgré  sa  prouesse  d'ac-  | 
l  oiiipai;!)!'!'  le  roi  en  Orifrit.  fut  surpris  par  la  mort,  . 
à  âiiUiaud,  eu  1249.  Il  avait  perdu  toute  éu^ie  j 
depuis  [ihisicuTs  années,  et  s'appliquait  senlement  | 
à  satisfaire  le^  ]iai>u'  par  sa  fcrvjeur  religieuse.  Un  ; 
des  derniers  actes  de  sa  vie  fut  de  faire  brûler  en 
sa  (n-ésence ,  à  Agen ,  quatre-vingts  malheoreux 
arcnsi's  (riiiMf'?if>.  Sa  mort  laissait  (Irliniliveinent 
SCS  lilUits  à  la  dynastie  capétienne,  par  suite  du  ma- 
riage de  sa  flrie  Jeanne  avec  Alphonse,  comte  de 
rnilicrs.  Dfs  commissaires  royaux,  onvoyés  pnr  la 
reine  Blanche,  prirent  possession,  au  nom  de  son 
fils,  dn  chàlean  narbonnais,  etreçturentl'IuHDmage 
des  principaux  liahitaiits  du  I.arif^iiedoc. 

Frédéric  II  suivit  de  près  au  tombeau  son  allié  ; 
il  sneeomba  â  Ferentino,  le  1t  décembre  4t60,  Agé 
S4Milf'inr'nt  (li>  riiiqnantr-six  ans,  et  sans  que  rien 
ciU  fait  présager  une  mort  aussi  prompte.  A  cotte 
nouvelle.  Innocent  IV  quitta  préci[Hiamment  Lyon, 
e(  «L*  riMidit  m  Italin  pour  ranimer  par  sa  présence 
le  t  oiiraii*'  lie  ses  allies  et  soutenir  plus  efTlcace- 
nient  la  cause  de  puillaurae  de  Hollande. 

Frédéric  II  avait  bis<é  la  rrnironnc  impériale  a 
son  (ils  Conrad  iV.  Ce  prince  avait  iiérité  de  toute 
rintelligeooe  de  son  père,  et  montra  bleniAtison 
ennemi  qiip  In  muse  des  gibelins  n'était  pas  encore 
perdue.  i.e  soiiNeraiii  pontife  faisait  d'ailleurs  prê- 
cher avec  peu  de  succès  la  croisade  d'Allemagne 
en  France;  tous  les  [tarons  étaient  irrités  dp  voir 
les  frères  preclieurs  proraettn>  .'i  ceux  (pu  s'enga- 
geraient dans  cette  querelle  les  plus  larges  mdiil- 
gences,  tandis  que  I.niiis  I\  éiait  réduit,  en  Pa- 
lestine, aux  plus  riurfts  exlremità».  La  rchie 
Blanche,  indignée  de  cet  abandon,  avait  menaré 
de  c(»ii(isqner  les  biens  de  quiconque  prendrait 
part  a  la  croisade  contre  lo  roi  des  Romains.  Klle  i 


fut  aussi  obligée  de  rappeler  le  chapitre  de  Nolre- 
Uame  de  Paris  aux  principes  d'humanité  dont  il 
eût  dii  donner •! 'exemple.  Les  serfs  du  village  de 
Chàtenai,  ayant  refusé  d'acquitter  les  tailles,  fo- 
rent jetés  eu  grand  nombre  dans  les  prisons  du 
chapitre.  Ik'aiicoiip  périrent  dans  cet  infect  séjour. 
La  reine  mère  demanda  vainement  la  mise  eu  li- 
berté des  survivants.  Les  chanoines,  considérant 
ses  instiinces  comme  une  violation  de  leurs  privi- 
lèges, firent  saisir  les  femmes  el  les  enlïnts  des 
prisonniers  et  les  enrermèrent  aussi  dans  leurs  ca- 
chots. Blanche  se  rendit  avec  ses  hommes  d'armes 
au  cloître  Notre-Dame,  força  les  portes  do  la  prison, 
et  mit  en  liberté,  malgré  les  menaces  d'excommu- 
iiit  aiion  des  chanoines,  cenx qui  restaient  de*  iDi^ 
heureux  captifs. 

Divers  abns  d'autorité  semblables  commis  par 
l'Église  avaient  excité  dans  le' peuple  une  \  ioleiilt* 
fermentation,  qui  s'était  traduite,  eu  1 251,  par  une 
insurrection  redoutable.  •  Quelques  cheft  de  bri- 
gands, pour  séduire  les  ^eiis  simples  et  ré|>aiu]re 
la  croisade  parmi  le  peuple,  anuoncércul,  par  des 
inventions  pldnes  de  fjusseié,  qu'ils  avaient  eu 
des  visions  d'anges,  el  ipie  la  sainte  vierge  Marie 
leur  étoit  apparue  el  leur  avoil  ordonné  de  prendre 
la  croix,  de  rassembler  une  armée  de  pàtn»  et  dés 
honuiies  les  plus  \iilt:aires  du  peuple,  élue  par  le 
Seigneur  pour  marcher  au  secours  de  la  terre 
sainte  et  du  roi  de  France .  captif  en  ce  pays.  Ib 
représentoienl ,  avec  des  images  dessinées  sur 
les  bannières  qu'ils  faisoienl  porter  devant  eux,  les 
ciroottstettces  de  leurs  vitions.  »  (Gnill.  de  Nangis.) 

Ce  Fut  en  Ktaiidre  et  en  Picardie  (pie  celle  ré- 
bellion se  déclara  d'abord.  Partoul  les  geus  des 
campagnes,  les  pasfenrs  ou  pnlowmux,  acoov» 
riireiil  en  foule  se  ranjîer  sous  les  drapeaux  du 
chef  de  l'expédition,  appelé  le  maitre  de  Hongrie. 
C'était  un  inconnu,  parbnt  plusieurs  langues, 
d'une  rmlde  figure  el  d'une  éloquence  entraînante. 
Bientôt  les  pastoureaux  se  comptèrent  par  milliers. 
«  Lorsqu'ils  possirient  par  les  villages  el  les  ailles, 
ils  levoient  en  l'air  leurs  masses,  leurs  haches  et 
autres  armes,  et  par  là  se  rendotent  si  terribles 
au  peuple  qnll  n'y  avoît  personne  de  .cenx  à  qui 
étoit  confié  le  pouvoir  judiciaire  assez  liardi  poor 
les  contredire  en  rien.  «  (Guill.  de  Nangis.l 

Le  maître  de  Hongrie  s'entoura  de  sectaires  de 
pins  en  plus  iioinlin'iix ,  e!  se  mit  avec  leur  aide 
à  administrer  tous  les  sacrements,  à  faire  les  ma- 
riages et  à  donner  l'absoluUon.  Bientôt,  soutenus 
et  excités  jKir  le  peiiple ,  les  insurpés  en  vinrent 
à  massacrer  les  clercs  qui  avaient  l'imprudence  de 
se  montrer  dans  les  eliamps. 

Cependant  la  reine  inére.  ayant  entendu  dire  que 
\e&  pastoureaux  s'étaient  soulevés  avec  l'intention 
de  porter  secours  h  son  fils,  les  laissait  a|^r  Kbie- 
ment  et  fermait  les  yeux  sur  leurs  c\e('s.  Ils  ar- 
rivèrent à  Paris;  Blanche  ordonna  de  ne  pas  les 
niquiéler,  el  adroit  même  en  sa  présence  lo  nutlrr 
de  llonpri»'.  Celui-ci,  encouragé  par  tant  d'indiil- 
g«*iice,  osa  revêtir  un  costume  sacerdotal  et  prôclier 
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dans  l'église  Saint-Enstacbe,  la  tète  coifTëc  d'une 
mitre.  La  violence  do  ses  discours  exalta  la  haine 
4a  peuple  coatrc  les  clercs,  à  ce  point  qu'il  fallut 
bomewler  le  Pedt-Pont  pour  mettre  m  écoliers 
de  l'Universilé  à  l'abri  d'iina  attaque.  Lorsinic  U's 
pastoureaux  quitléreut  ouQu  Pari»,  ils  étaient  au 
'  nombre  de  cent  mille.  «  Ite  crurent  avoir  échappé 
à  tous  les  dangers,  et  se  vantoient  d'être  des 
hommes  do  bien,  ce  qu'ils  prouvoient  par  ce  rai- 
sonnement qu'à  Parts,  source  de  toule  adence, 
jamais  personne  ne  les  êm^t  en  rien  cealndits.  • 
(Guill.  de  Nangis.) 

Leurs  rapines  et  leurs  brigandages  portèrent  la 
terreur  dans  les  campagnes  autour  de  la  capitale, 
lû  entrèrent  à  Orléans  aux  acclamattonsdu  pisuple, 
et  se  répandirent  en  TÎolentœ  invectives  contre  le 
pape ,  les  évèqiies ,  les  moines  de  Citeaux ,  et  tout 
le  clergé  régulier  ei  séculier.  L'évéque,  redoutant 
les  colliiMons  sanglantes,  défendit  aux  memlires 
de  son  clergé  d'assister  aux  prédications  dis  piis- 
tooreaux.  Les  écoliers  de  l'Université  n'eurcat 
pas  la  mène  prudence,  et  Tun  d'eux;  plôs  hardi 
que  les  autres,  osa  accuser  d'imposture  le  maître 
de  Hongrie iuHnème  eu  présencç  de  tout  le  peuple. 
Ce  jeune  lutinme  ftit  tué  sor^to-champ  par  un  des 
routiers  qui  entouraient  toujours  le  prédiciiteur. 
et  ce  meurtre  fut  le  signal  d'un  massacre  général. 
Les  pastoureaux  se  ruèrent  dans  la  ville,  assassinant 
ou  jetant  dans  la  Loire  tout  ci-  (|in  porkiit  l'Iialiit 
ecclésiastique.  L'évèque  mit  la  ville  en  état  d  in- 
terdit, excommunia  le  naflre  et  ses  compagnons, 
cl  [Kirta  plairili'  à  la  régente.  Bluicht-.  eiïrayée 
enQn  des  couséqueuces  que  pouvait  avoir  cette 
sédition ,  d^na  l'ordre  de  Ikire  nam  basse  sur 
tous  les  pastoureaux.  En  iti^ine  leiiips,  li^  cltTi:-' 
propagea  le  bruit  que  le  maître  do  Hongrie  était 
payé  par  le  Soudan  «te  Babykme  pour  lui  livrer 
tirir  nuiUiliKlr  de  iliréticns.  Il  parait,  d'.iillmirs, 
que  l'bércsie  des  Albigeois  avait  reparu  au  milieu 
de  cette  multitude,  et  que  ce  fut  une  des  causes 
les  plus  décisives  de  l'impopularité  oii  les  p.is- 
loufeaux  tombèrent  tout  à  coup.  La  plupart  de 
ceux  qni  les  avaient  encouragés  jusqu'alors  s'ar- 

Tiiérerit  ronlre  eux.  Chassés  parlout.  ils  furent 
bientôt  dispersés.  Leur  chef,  arrêté  prés  de  Bour- 
RM,  fut  mu  à  mort  avec  on  gnnd  nombn  de  ses 
adhérents. 

ttim  il  ions  a.—vtmau  umitfiinvn. 

Louis  IX  entra  dans  Paris,  après  six  ans  dab- 
lence,  le  7  septembre  Itsi,  profondément  attristé 

«If*  la  mort  de  sa  more  et  de  taiil  de  sang  qu'il  s'ac- 
cusait d'avoir  (ait  verser  inuliicmeut  eu  Égyptc.  Il 
pramitd'employerles  dernières  années  de  son  règne 
à  pacifier  entièrement  la  France  cl  à  y  faire  ri';_'iier 
la  justice.  Aussi  la  période  comprise  outre  les  an- 
nées mo  et  mo  (bt-elle  ronsaerée  tout  enlièie 
^  (Ips  rèfcirmcs  intérieures  on  à  des  tentatives  pour 
rciahlir  ta  paix  dans  l'Italie  et  daus  l'Alleqpagne, 
agitées  depuis  si  lellglempe. 
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!  Innocent  IV,  depuis  son  retour  à  Rome,  cher- 
chait dans  toute  l'Europe  quelque  prince  à  opposer 
à  Conrad,  dtmt  il  voyait  avec  craiute  les  progrès 
dans  l'Italie  méridionale.  Il  proposa  la  couronne 
des  Deux-Siciles  au  comte  Richard  de  Côrnouailles  ; 
mats  ce  prince  se  sou\iot  do  la  parenté  qui  unis- 
sait sa  famille  à  celle  de  Frédéric  11,  et  refusa  les 
offres  du  pape.  I.c  comte  d'Anjou,  poussé  sans 
doute  par  sa  femme,  désireuse  de  porter  une  cou- 
ronne royale,  lit  tons  ses  efforts  pour  remplacer 
Richard.  Les  négociations,  déjà  commencées  à  c« 
sujet,  furent  bientôt  interrompues  par  la  mort  de 
Conrad.  Le  pape,  espérant  triompher  aisément  du 
jeune  Conradin,  ne  montra  plus  le  méine  empres- 
sement à  offrir  une  couronne  qu'il  pouvait  saisir 
Ini-mème.  D'abord  ses  succès  ne  pomrent  point 
douteux  ;  il  entra  à  Naples  au  milieu  des  accla- 
matious  de  ses  partisans,  et  y  reçut  la  soumission 
de  la  plupart  des  villes  du  royaume.  Hallteunm- 
sement  pour  ses  projets,  Fréderie  II  avait  laissé 
un  fiU  naturel,  Manfred,  jcuue  homme  d'un  talent 
et  d*ime  énergie  remarquables.  Dès  qnll  tint  la 
canipa';ne.  à  la  tête  des  Allemands  et  des  Sarrasins 
établis  datis  l'Italie,  les  affaires  prirent  une  tour- 
nure nouvelle,  et  Innocent  IV  put  prévoir  le 
triomphe  complet  de  son  adversaire,  lorsijnil 
mourut,  le  7  décembre  iVii.  L'incapacité  de  son 
snràessenr,  Alexandre  IV,  rendit  la  victoire  da 
parti  tzibelin  plus  facili",  et  suspendit,  jusqu'à  l'avè- 
nement de  Ûémeut  IV,  les  progrés  du  pouvoir 
pontifical. 

Louis,  pendant  ce  temps,  était  tout  entier  à  ses 
projets  do  réforme  intérieure.  Uae  ordonnance, 
rendue  en  ItSi,  réorganisa  l'institution  des  baillis 
et  des  prévôts  déjà  réglementée  par  VIiilippe-Au- 
gustc,  et  régularisa  l'administration  de  la  justice, 
des  flnanees  et  de  la  guerre,  que  ces  puissants 
officiers  tenaient  toutes  à  la  fois  entre  leurs  mains. 

A  Paris,  ies  moyens  de  défense  pour  la  vie  et 
la  propriété  des  citoyens  évident  été  jusqii'aloni 
tellement  imparf^iits  rpio  les  malfaiteurs  vivaient, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  sécurité  complète.  Le 
choix  qni  Ait  bit  d'Êtienne  Botlean,  homme  èiier- 
l_'iipie  et  lionuéte,  pour  nrévAt  de  la  ville,  anioin- 

Idril  beaucoup  le  mal.  Etienne  JBoileau  gouverna 
Sévèrement  Paris,  et  y  publia,  sons  le  litre  do 
1  IJrp'  des  .]fi'(ier>:,  une  lonpue  cl  célèbre  orrion- 
nauce  de  police,  à  laquelle  le  commerce  de  la  ca- 
pitale fut  redevable  d'une  prospérité  nouvelle.  Les 
bourgeois  et  les  marchands  ne  tardèrent  pas  à  pré- 
férer le  séjour  du  domaine  royal  k  celui  des  sei- 
gneuries voMnes. 

Les  négociations  qui  eurent  lien  eu  I5"8  avec  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  111,  montrent  à  quel  point 
la  conscience  du  •  bon  roi  Lonis  «  était  délicate» 
Matpré  la  rondanuiation  de  Jean  ?ans  Terre  par  le 
\  tribunal  des  pairs  de  France,  Louis  iX  u'clailnul" 
1  lementconvaincq  de  la  légitimité  des  cenqnèles4to 
;  Philippe-Auguste  sur  les  Planlageneis,  .Vussi  pro- 
I  mit-il  à  Henri  IH,  qui  venait  de  renouveler  ses  ré- 
I  elannllMis  |Midalit  nta»  visitb  qu'il  fit  au  roi  après 
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avoir  étoufTé  la  révolte  des  habitants  de  Bordeaux, 
(lo  faire  droit  à  sa  demande;  mais  il  rcncoDlra  la 
plu;;  (;ran(]e  opposition  dans  ses  conseillers ,  qui  ne 
pouvaient  supporter  l'idée  de  le  voir  prêt  â  se  dé- 
pouiller de  la  moitié  de  son  royaume  :  lente  déci- 
tioo  fut  lyournée  jusqu'en  1259. 

Si  désireuK  que  fût  le  roi  de  foire  régner  avec 
loi  la  jutiee,  il  nepiilealièNinent  se  d^ger  des 


préjugés  et  des  erreurs  de  son  temps.  Il  renouvela 
contre  les  juifs  les  persécutions  de  Philippe-A«- 
gustc,  et,  étendant  la  même  rigueur  sur  ceiix  qui 
les  avaient  remplacés ,  il  chassa  du  royaume  tous 
les  banquiers  lombards  et  les  livra  au  duc  do  Savoie. 
La  plupart  étaient  de  la  ville  d'Asti,  dont  les  ha- 
bitants s'étaieul  révoltés  cmlreledue  :  aussi  furent^ 
ils  tons  jetée  en  prison  elobUgie  d'echelerlearli- 


OMSMieement  d'un  diplôme  de  Louis  IX.  ~  •  LudiovlcusJ  Dei  er|ati|â  Franc 
•  (onuni  rex.  Nolum  facimitt  miivlerlsi»  tam  pjre)senlit>(u$l  <ilpa)ai  fuluris 
»  à[ao]d  cuRi  dil|e|c[i)e  nobis  la  Gnr(is)to  abbalna  et  CMvenliii  aMiaallu(ni| 
»«  Salvaiorio...! 


berié  à  dee  prit  «torfaitaiils.  Le  roi  de  France  avait 
été  poussé  &  Mlle  mesure  par  la  pitié  que  lui  inspi- 
lait  la  position  malheureuse  des  débiteurs ,  cl  quoi- 


Hunoaie  de  Loi    <X  ;  or.  —  A|Del  ou  Mouton. 

l'il  considérât  le  ,  rètà  intérêt  comme  un  crime, 
n'avait  pas  cru  pouvoir  eu  régulariser  le  taux. 


nicains  s'établirent  dans  presque  toutes  les  villes, 
et  recherrhèrent  avec  ardeur  ceux  qui  avaient 
jusque-là  échappe  au  bûcher.  Il  est  >jai  Qu'ils  en- 
ient  rhabileté  de  tempérer,  par  des  sen  ices  rendus 
à  rinstnictioii  publique ,  la  terreur  qu'ils  iuspi- 
raient.  Leurs  docteurs  ou\Tirent  des  cours  sur  la 
montagne  Sslnte^eneviëve ,  à  côté  des  écoles  de 
l'Université ,  et  enlevèrent  à  ceUes^i  un  jîrand 
nombre  d  élevés.  Les  Franciscains  suivirent  «et 
exemple,  .-«(  (juirenlune  grande  nnommce,  et  par- 


de  LonU  IX;  argent.  —  Gros  tournois. 

Se  profiMlde  aversion  contre  les  héréliiiiKs  faxfv 
risa  l'introduction  des  tribunaux  de  l  lnqui.siiion 
du»  la  plos  grande  partie  de  la  Ftance.  Les  Demi- 


Ênd'ordeLoDisIX  (•). 

vinrent  à  être  admis  dans  l'Université,  prâce  à 
l'appui  du  pape  et  de  Louis  IX.  Ce  ne  fut  point 
cependant  siins  avoir  eu  à  soutenir  des  luttes  très- 
vives  avec  les  professeun  dont  ils  venaient  partager 

(')  L'V''  !'  !''  :  i.vi)ovrrvs  iin  rjuTiv  Krnsr.onvM  nrv. 
(Louis,  \>di  L(  gr.iri!  de  Dieu  ,  mi  ilfs  Franrais  )  —  Rt\tTS  : 
xi'i:  vMf.iT  (|iour  visciT).  xrc.  n&;jc*T.  xre.  wp^nAi. 
(Le  Chci»t  e»t  vainqwiir,  le  Christ  règne ,  le  Chnrt 
Irlea^.) 
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rautorité.  Le  général  des  Franrisooiiis,  Ji>aii  de 
Panne ,  auteur  de  VInInductim  à  rEvaagiU  éttr- 
nd,  avait  donné  prise  à  des  accusaSons  dliéiéne, 

et  un  membre  de  l'rni\(  rsitr» ,  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  avait  publié,  en  réponse  à  cetoumge,  le 
Irailé  Ik»  Pér^  de»  iemien  tmpa,  où  non-seu-  1 

temenl  il  œliait  en  évidente  les  erreurs  de  Jean  ' 
de  Parme,  nma  où  il  attaquait  violeiDmeDt  les  . 
frères  pi  èchebis.  Il  lenr  contestait  te  droit  de  pré- 
dication et  leur  n-prochait  de  s'oinpiirer  tV^s  préro- 
gatives légitimes  des  évëqucs  et  des  curés.  Le 
pape  fut  obligé  d'intervenir ,  condamna  le  livre 
Iks  Périls ,  ri ,  ne  pon\  ant  s'empêcher  de  recon- 
naître les  erreurs  do  l'/fitroduc/ton  à  l'Évangile 
Hemti,  destitna  Jean  de  Parme  et  Ini  donna  pour 
successeur  sainl  Bonavenliire.  Peu  de  temps  après,  ' 
saint  Thomas  d'Aquin  devint  général  des  Domini-  j 
cains,  et  ces  denx  hommes  émlnents,  par  la  durable  ! 
influence  de  leurs  doflrines  el  rèlendne  de  leurs 
connaissances,  surent  se  placer  au-dessus  des  que- 
lelles  qui  avaient  si  longtemps  divisé,  &  Paris,  les 
membres  du  corps  enseignant. 

Au  milieu  de  ces  débats  théologiques,  la  France 
eontinnait  à  jontr  dHme  paix  profbnde.  Il  n'en  était 
p»is  (!  '  même  en  Allemagne.  L  empennir .  Guil- 
laume de  iiollandc ,  avait  trouvé  une  fin  obscure 
dans  un  marais  de  la  Frise,  sans  avràr  en  le  temps 
d'assurer  en  Flandre  la  domination  des  d'Avesnes. 
Les  seigneurs  allemands ,  mis  de  nouveau  en  de- 
meure d'élire  un  empereur ,  ne  se  pressèrent  pas  | 
de  remplir  leur  mission.  Le  p;ipe  .  île  son  enté, 
était  peu  dénrcux  de  se  donuer  un  maître  en  i 
choisissant  un  nouveau  roi  des  Romains.  Il  avait ,  I 
en  t254,  déféré  la  conronne  de-  Deux-Sieiles  à 
Edmond,  fils  de  Uenri  III,  el  il  recevait  depuis  cette  . 
époque  d'immenses  nibsldes  du  roi  d'Angleterre.  | 
H  ne  pnt  lontefois  arracher  à  Manfred  l'Italie  mé-  | 
ndionale,  et  il  réussit  seulement  à  retarder  jus-  ' 
qu'en  1Î67  sou  triomphe  complet.  Le  jeune  Ëd-  : 
mnnd ,  abandonné  par  son  pore .  qui  rrfti?nil  de  | 
vider  plus  longtemps  son  Iresor  sans  résultai ,  oflril  i 
au  papo  de  renoncer  h  tous  ses  droits  sur  le  ' 
royaume  des  Deux-Siciles.  I.e  pnpe.  en  nceeptnnt  j 
celle  renonciation,  se  serait  enlevé  tout  moyen  de  | 
lutter  contre  Hanfked  :  c'était  avec  l'argent  du  roi  , 
'l'Anf,'leterre  qu'il  ponvaif  ronlintier  In  pterre;  il 
lui  parut  donc  prudent  de  décider  le  jeune  prince 
A  une  nouvelle  teiilative  conlre  Manfred.  | 

Lesélee(eui  >  de  l'empire  n'avnient  pu  "^'entendre, 
el  avaiciU  iiuimiic  deux  empereurs  :  Hichard  de  I 
Cornouaillei;,  comte  de  Poitou,  et  Alphonse  X,  roi  { 
de  CastiHe.  I.nnis  IX,  jn«teinent  in  piiet  de  la  nn-  ' 
niinalion  de  Hirhard  de  Coniouailles.  sinvanl  de 
si  près  celle  du  prince  Edmond  an  trAne  dos  Deux-  | 
Siciles .  s'était  allié  an  monarque  e^-iia^iml  et  avait 
fait  ses  pr.-p;iralilN  |H>ur  soutenir  la  lutte  eonUe 
Henri  lit,  ipii  rértaiiuiit  avec  pins  d'insistaneequc 
jamais  les  provinces  dont  son  |KM*e  avait  été,  disail- 
il.  injustement  dépouillé.  .Mais  le  roi  d'Angleleiie 
était  trop  peu  convaincu  de  lu  légitimité  de*scs  < 
réclamations,  et  se  sentait  d'aillem  trop  mal  sou-  ' 

I. 


tenu  par  ses  barons  pour  oser  entreprendre  la 
guerre  contre  sou  puissant  beau-frère.  Aussi  ac- 
cepta-t-il  avec  empressement  les  conditions  ines- 
pérées qui  furent  la  basi'  du  traité  du  20  mai  tî59. 
Le  Querci ,  le  Limousin ,  le  Périgord  et  une  partie 
de  la  Saintonge  fbrent  rendus  à  l'Angleterre ,  et 
Henri  III  s'eiiya};ea,  en  revanche,  à  faire  hommage 
à  Louis  IX  et  à  renoncer  à  jamais  aux  autres  pro- 
vinces ponédées  en  Flrance  par  Jean  San»>Terre. 
Louis  avait  conclu  ce  traité  malgré  les  obscmlions 
des  grands  du  royaume  et  sans  consulter  les  voeux 
des  populations.  Le  rélablissement  de  la  domina- 
tion anglaise  causa  un  si  prand  mécontentement 
en  Aquitaine  que,  bieu  des  années  après,  lorsque 
Louis  IX  fût  canonisé,  on  reftasa,  dans  celte  partie 
de  la  France,  de  le  reconnaître  comme  sainl. 

Un  traité  analogue  fut  eusnite  conclu  avec  Jac- 
ques d'Aragon.  Beaucoup  de  seigneurs  devaient 
l'honimage  a  la  feis  a  Louis  I\  et  a  Jac(|nes  :  ce 
dernier  avait  des  vassaux  jusqu'en  Limousia  et  en 
Auvergne.  Le  de  France  renonça  A  Conte  sou* 
veraineté  sur  le  Roussillon  et  la  Catalof^'iie.  niais  exi- 
gea en  même  temps  du  roi  d'Aragou  qu'il  cesserait 
de  bire  valoir  ses  droits  sur  tous  ses  antres  flefe. 

Ces  traités,  en  assurant  Louis  IX  eontrc  le  re- 
tour des  hostilités,  lui  laisséreut  la  liberté  de  se 
consacrer  à  l'accomplissement  des  améliorations 
législatives  qu'il  avait  conçues.  Ce  fut  de  (254  à 
4  270  que  se  succédèrent  les  ordonnances  qui  eurent 
pour  résultat  d'établir,  sur  des  bases  durables,  la 
prépondérance  de  l'autorité  royale.  La  haine  des 
abus  persuada  surtout  Louis  W  de  continuer  à 
l'égard  des  barons  la  politique  de  son  aïeul.  Dans 
toutes  ses  réformes,  il  Tut  toujours  soutenu  par  la 
bourgeoisie,  heureuse  de  voir  la  justice  irrégu- 
lièro  et  vexatoire  des  selgnenn  remplacée  par 
celle  des  ofliciers  du  roi,  soumise  à  des  règles 
lixes  et  équitables.  Le  saint  roi  |>orta  d'abord  ses  re- 
gards sur  les  conséquences  dépl^orables  qui  résul- 
laieni  de^  prnerres  privées  en'  ;.1es  scipueurs.  Les 
petits  seuls  soulïraient  des  «l. ^Velli^s  des  grands; 
leurs  ptaînles  l'avaient  décid|v  publier,  dte  1115, 
l'ordonnance  connue  sous  le  ri^i  de  quarantaine- 
le  roi.  Celte  ordonnance  établi^  lit  entre  l'offenseur 
el  l  'offensé  une  Irève  de  quar'  S  jours,  pour  laisser 
à  chacun  d'eux  le  temps  de  r  >urir,  s'il  le  jugeait 
convenable ,  à  la  justice  royair  '  Applicable  d'abord 
aux  seuls  habitants  du  domafflfe  royal,  elle  fiit  dé- 
clarée, en  1557,  commune  à  loul  le  royaume.  La 
quaranliuue-le-roi ,  sans  faire  disparaître  eutièrc- 
ment  les  guerres  privées ,  fut  pourtant  mieux  ob- 
servée que  la  Irëve  de  Dieu ,  et  dénota  un  grand 
progrés  dans  les  idées  et  les  mœurs. 

Une  aulre  cottlume  chèro  à  la  nobleaie  était  le 
duel  judiciaire  .  rotitume  d'oripine  permantque  et 
qui  était  un  appel  de  la  juslice  humaine  a  la  justice 
divine.  Par  une  ordonnance  de  1260,  le  duel  judi- 
ciaire fut  aboli  el  remplacé  par  la  preuve  testi- 
moniale. Quelque  temps  auparavant,  le  sire  de 
Couci .  coupable  d'avmr  foil  pendre  tids  jeunes 
gens  nobles  braconnant  sur  ses  terres ,  avait  été 
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rmprisonné  ei  jugé  par  lo  Parlement.  En  vain 
avail-il  invoqué  le  jugement  de  Pieu ,  la  Cour  du 
roi  lavait  condamne  à  une  furie  amende,  à  un 
pèlerinage  en  Palestine,  et  de|x)ui1lc  de  la  plupart 
de  SCS  droits  seigneuriaux. 

Celte  substitution  de  la  preuve  t<>stimon)alc  au 
duel  judiciaire  eut  pour  résultat  de  priver  presque 
complètement  les  seigneurs  de  l'exercice  de  leurs 
droits  de  justice ,  en  compliquant  énormément  les 
procédures.  Ils  laissèrent  s'introduire  à  ciité  d'eux, 


dans  les  tribunaux,  une  classe  nouvelle,  celle  des 
simples  citoyens  qui  avaient  fait  des  lois  une  étude 
spéciale  et  approfondie.  Des  lors  on  vil  renaître 
la  jurisprudenci>  romaine ,  et  ce  fut  en  son  nom 
que  les  rois  prirent  toutes  les  mesures  propres  i 
rendre  leur  pouvoir  de  plus  en  plus  absolu.  Les 
légistes,  trop  faibles  pour  engager  ouvertement  la 
lutte  avec  la  féodalité ,  trouvèrent  dans  les  compi- 
lations législatives  de  l'empereur  des  armes  se- 
crètes ,  dont  ils  se  servirent  avec  adresse  el  persé- 


Le  roi  imtniil  $t*  enfanU.         Le  roi  tiil  péoiknce  de  *f*  faute*. 
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vérance  pour  ruiner ,  au  profil  de  la  royauté ,  le 
pouvoir  des  barons. 

Un  des  moyens  les  plus  puissants  mis  en  usage 
par  les  baillis  pour  substituer  la  justice  royale  aux 
justices  seigneuriales  fut  de  ne  point  définir  d'une 
manière  précise  les  cas  royaux ,  c'est-à-dire  les 
causes  qui  devaient  être  jugées  directement  par  les 
parlements.  Toutes  les  causes  de  quelque  impor- 
tance devinrent  bientôt  des  cas  royaux ,  et  les  ju- 
risconsultes s'appliquèrent  dans  leurs  écrits  à  mettre 
les  anciennes  coutumes  en  harmonie  avec  les  prin- 
cipes du  droit  romain,  afin  de  donner  force  de  loi 
il  la  volonté  royale. 

Les  innovations  introduites  alors  dans  le  droit 
français  nous  ont  été  conservées  dans  les  coutu- 


miers  (dont  nous  reparlerons  plus  loin  ) ,  et  princi- 
palemenl  dans  le  recueil  connu  sous  le  nom  à'Ett- 
bUsMtnents  de  saint  Louis.  Ce  fut  quelque  temps 
après  la  mort  «lu  monarque ,  en  I  î70 ,  que  parurent 
ces  filablissemenls ,  qui  ne  sont  qu'un  Coulumier 
de  rile-de-France  ré<ligé  par  un  simple  particnlier. 
On  reuianpie  dans  cette  compilati(ui  deux  parties 
bien  distinctes  :  l'une  qui  se  rapporte  aux  nobles, 
l'autre  aux  roturiers.  K  part  quelques  disposition» 
particulières ,  notamment  la  substitution  de  l'appel 
au  duel  judiciaire,  la  première  partie  est  la  loi 
fmlale  pure.  Pour  les  roturiers,  il  n'en  est  pas  de 
MJènie  ;  les  règlements  et  ordonnances  auxquels 
ils  sont  soumis  dérivent  pour  la  plupart  du  droit 
romain. 
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Le  droit  piMlhstldiUseainents  marque,  surtout 

en  ce  qui  concerne  le  mariage  des  serfs,  consacré 
et  protégé  plus  qu'il  ne  l'avait  encore  été,  un  pro- 
grès  remarquaûe.  Un  reste ,  It  pénalité  de  celte 
«pèce  de  cwlo  ronsme  un  caraclére  d'extririip 
sévérité.  Le  supplice  do  la  potence  est  iniligè  aux 
eriminels  convaincus  d'assassinat,  de  meurtre, 
d'iucendie ,  de  rapt ,  de  trahison  ,  de  vol  sur  une 
voie  publique,  de  vol  domestique,  et  du  vol  d'uu 
•Iwval  OU  d*taoe  janMOt.  Qaaiit  tin  vols 


ils  exposent  pour  la  première  fois  à  la  perte  d'une 
oreille,  pour  la  seconde  &  celle  d'uopîed,  pour  la 
troisiente  u  lu  uiurt. 

A  côté  de  ces  réformes  législatives,  on  doit  citer 
des  amendements  moins  considérables  dans  l'ordre 
dus  idées,  mais  qui  ue  laisscreul  pas  d'avoir  uue 
influence  irès-beureuse.  Telle  est  rordoonanoe  ds 
1262.  Qi'a'ro-vintîls  seit;neurs  laïques  ou  ecclé- 
siastiques avaient  couser>e  le  dixiil  de  Itattre  mon- 
naie; ils  en  profitaient  pour  nettie  en  dnmlalion 


sacristie  de  YMujt  de  SidaUDenyi.  {Hoot&acoo  et  Seron  d'Agiocourt.)  (1) 


des  pièces  très  altérées  et  leur  donner  cours  forcé. 
Les  transactions  commerciales  eu  souflraieiit.  Le 
rolt  pour  remédier  A  cesalms,  ordonna  que  la  mon- 
naie royale  sentit  reçue  dans  fonto  rctonrini'  du 
royaume,  et  que  les  monnaies  baronnales  u  iuiiaiciit 
|Aus  cours  que  dans  la  seigneurie  où  elles  avaient 
été  frappées.  Il  surveilla  avec  le  plus  ^rand  soin 
la  fabrication  de  la  monnaie  royale,  et  grâce  à  sa 
loyanti,  pen  imitée  par  ses  successeurs,  cette  me- 
sure fut  accueillie  comme  lin  bionfait.  L<N  impôts, 
perçus  par  les  prévôts  et  les  baillis,  lurent  repartis 
née  pins  de  jnstiee.  Les  daises  indnstrieUes  el 

(')  C*  tte  si'rii'  ['rinliirc;  l'st  [(iisti'rii'ur»'  .\  la  cmoni- 
Mlioo  de  Louis  iX  ;  elle  parait  éUe  du  temps  de  Charles  V. 
t'écaie  Fnace  était  «Hft  rlMt  à  Irsto  Iran  de  Ns. 


commen;anles,  favorisées  par  le  roi,  contribuèrent 
à  accroître  la  fortune  publique,  et  les  libertés  de 
la  bourgeoisie  furent  encore  étendues. 

Saint  Louis  voulut  aussi  n^fornier  le  système  des 
corporations  :  après  avoir  pris  avis  des  iuléressés, 
il  chargea  les  maîtres  de  chaque  corps  de  métier  de 
rédiger  sous  la  direction  d'Étienne  Boileau,  prévôt 
de  Paris ,  le  code  commercial  couuu  sous  le  uuiu 
à' Établissements  des  mMen  dê  Nriê,  Pour  la  pre* 
miére  fois,  les  ancionixs  coutumes  USÎIéM  enOM- 
lière  de  couuiierco  furent  rédigées,  et  Ise  attr'iba- 
tions  de  chaque  métier  ou  corporation  déterminées 
d'une  manière  précise,  Le  fisc  avait  d'ailleurs  profité 
.  de  cette  nouvelle  organisation ,  les  taxes  avaient 
!  i»é  angnenlées,  el  leor  perception  élail  de  beau* 
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coup  simplifiée  par  VinstiUition  des  maitrisos.  anglais  se  ivunirent  sous  le  commandement  de 
Ces  occnpalions  toutes  pacifiques  ne  détourné-  ,  Simon  de  Monlfort,  comte  de  Leicester,  et  forcè- 
rent pas  le  roi  de  France  de  l'attention  qu'il  devait  '  rent  leur  souverain  à  se  soumettre  dans  presque 
à  l'état  politique  de  l'Europe.  L'estime  que  ses  en-  !  tous  ses  actes  au  contrôle  de  vingt-quatre  d'entre 
nemis  eux-mêmes  ne  pouvaient  lui  refuser  le  fit  eux.  La  charte  signée  par  le  roi  d'Angleterre,  et 
choisir  comme  médiateur  entre  les  barons  anglais  counue  sous  le  nom  de  Ihovisions  d'Oxford,  ne  fut 
et  Henri  111,  qui  mécontentait  ses  sujets  en  n'ap-  pas  longtemps  respectée.  Le  pape  intervint,  et  au- 
pelant  à  sa  cour  que  des  étrangers  de  tout<'s  les  torisa  Henri  111  à  violer  le  st^-nnent  qu'il  avait  prêté, 
nations,  et  en  accordant  aux  agents  du  pa|>e  trop  Alors  la  guerre  civile  ensanglanta  le  royaume 
d'influence  sur  les  affaires  du  pays.  Les  barons  jusqu'au  jour  où  les  deux  partis,  d'un  commun 


Le  roi  part  pour  U  icrre  uinla.       Le  roi,  pritoBnkr,  esl  cmmU. 
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accord,  soumirent  la  décision  de  leur  querelle  au 
roi  de  France.  Louis,  n'appréciant  peut-être  pas 
la  différence  «fui  existait  entre  la  féodalité  de 
l'Angleterre  et  celle  de  la  France,  no  tint  pas 
assez  compte  de  ce  tju  il  y  avait  de  juste  dans  les 
prétentions  des  seigneurs  anglais;  il  vit  dans  les 
Provisions  d'Oxford  une  violation  des  droits  na- 
turels de  la  souveraineté  royale,  et  il  les  annula. 
Celle  décision  fut  accueillie  avec  satisfaction  par 
Henri  III;  mais  il  lui  aurait  fallu,  pour  soutenir 
ses  prétentions,  le  secours  armé  de  sou  l)eau-frére. 
I.es  lurons  anglais  reprirent  les  armes;  leur  chef, 
le  comte  de  Leicester,  vain(|uit  le  roi  à  Lewes  et 
s'empara  de  sa  personne.  Pendant  plus  d'un  an , 
l'anibiiieux  Simon  de  Monlfort  gouverna  le  royaume 


et  tint  Henri  HI  sous  sa  tutelle.  Malgré  ses  talents, 
il  ne  sut  pas  conserver  longtemps  la  direction  des 
affaires;  il  vit  se  former  contre  lui  une  faction 
puissante,  à  la  tète  de  laquelle  se  mit  Édouard, 
fils  aine  du  roi.  Vaincu  à  son  tour  à  Ewesham,  il 
fut  obligé  de  se  dessaisir  de  l'autorité,  et  sa  ruine 
entraîna  celle  de  la  cause  qu'il  soutenait. 
D'autre  part,  l'Allemagne  et  l'Italie  n'étaient 
I  pas  moins  agitées  que  l'.Vnglctcrrc.  Alexandre  IV 
I  avait  ressenti  le  contre-coup  de  la  victoire  des 
'  barons  anglais.  Apres  sa  défaite  de  Lewes,  Henri  111 
avait  ccs.sé  d'envoyer  des  subsides  en  Italie.  Le 
nouveau  pape,  Urbain  IV,  Français  de  naissance,  se 
;  tourna  vers  la  France,  et  offrit  à  Louis  IX  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  pour  un  de  ses  fils.  Le  roi 
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désapprouvait  secrètement  la  conduite  des  papes 
dans  leurs  quorelles  avec  l'Empire.  S'il  avait  peu 
de  sympathie  pour  Manfretl  et  ses  auxiliaires  sar- 
rasins, il  ne  pouvait  du  moins  contester  la  légi- 
timité des  droits  du  jeune  Conradin.  11  ré|K)ndit 
donc  aux  ofTres  du  pape  par  un  refus. 

Urbain  IV  eut  plus  de  succès  auprès  de  Charles 
d'Anjou,  frère  du  roi.  Ce  prince,  actif  et  ambi- 
tieux ,  accepta  avec  joie  les  propositions  du  pape , 
et  reçut  en  iief  l'héritage  de  Conradin  (12C3).  La 


mort  d'Urbain  IV  n'avait  pas  arrêté  les  négocia- 
tions, et  le  nouveau  pape,  Clément  IV,  faisait  prê- 
cher en  France  la  croisade  contre  Manfred.  Charles 
se  rendit  à  Rome  pour  y  attendre  l'arrivée  de 
l'année  croisée,  et  s'y  lit  donner  le  titre  de  séna- 
teur. Quand  il  eut  été  ri^oint  par  scs>:onipagnons, 
il  fut  sacré  par  le  pape,  et  il  commença  immédia- 
tement la  guerre.  Elle  dura  peu  :  Manfred ,  trahi 
par  la  plupart  de  ses  alliés,  fut  vaincu  prés  de 
Bénévenl,  et  ne  voulut  pas  sur>i\Te  à  sa  défit  \ 


Morl  (le  uint  Loois.  Saiot  Inouïs  lui  lit*  niifulct. 


ucrislie  de  l'abbaye  de  Saint-Deovs.  (  Montfaucon  et  ! 

Charles  d'Anjou  s'empara  de  Naples  et  établit 
son  autorité  sur  tous  les  États  de  son  ermemi.  Il 
transporta  dans  les  Deux-Sicilcs  toute  l'organisa- 
tion fétxlale  du  Nord ,  y  établit  des  prévôts  et  des 
.  baillis,  et  s'attira  bientôt,  par  sa  rapacité  et  sa 
cruauté,  les  justes  remontrances  de  Clément  IV. 
Le  mécontentement  fut  tel  que  le  jeune  Conradin, 
iKé  seulement  de  quinze  ans  et  élevé  sous  la  tu- 
Mle  de  l'évéquc  de  Oîuslance,  trouva  de  nom- 
breux partisans  à  Naples  et  dans  tout  le  royaume. 
Rome  et  la  Sicile  s*'  soulevèrent  en  sa  faveur,  et 
il  se  crut  assez  fort  pour  tenter  la  conquête  de  son 
l>éritage.  Il  traversa  toute  l'Italie  sans  résistance, 
•"t.  encouragé  par  la  \icloirc  de  ses  alliés  les 
fisaos  sur  la  (lotte  sicilienne,  il  ne  crai(;nil  pas 


an  d'Agincourt.) 

d'attaquer  Charles  sur  le  Tagliacozzo.  Son  armée 
était  plus  nombreuse  que  l'armée  française,  mais 
bien  inférieure  en  discipline  et  en  expérience  de 
la  guerre;  elle  dut  céder,  et  sa  déroute  fut  com- 
plète. Peu  de  temps  après,  Conradin  tomba,  avec 
son  ami  Frédéric  d'Autriche,  entre  les  mains  du 
roi.  Charles  d'Anjou,  sans  pitié  pour  le  jeune  àgo 
de  son  compétiteur,  le  fit  juger  par  une  conunis- 
sion  de  Provençaux  et  de  Siciliens.  Les  juges  hé- 
sitant à  le  condamner,  il  mit  lia  à  leurs  lenteurs 
en  prononçant  lui-même  la  sentence.  Conradin,  le 
seul  héritier  des  Huhenstaufen .  eut  la  tête  tran- 
chée sur  la  place  de  Naples.  Avant  de  mourir,  il . 
se  mit  en  prières,  puis  se  releva,  et  prononça  ces 
mots  :  ■  0  ma  merci  (|uellc  douleur  je  vous  ai 


IW  mSTOIRB 

pripuéel  »  Puis,  avant  de  se  livrer  au  bourreau ,  il 
jeta  «on  gant  m  milieu  de  la  foule.  Up  chevalier 
le  ramassa,  disparut,  et  le  porta,  dil-oo ,  à  Pierre 
d'Angon,  gendre  de  Uufred  (lt6B). 

imxiiii  n  Muntu  cbmsak.  -  nn  h  lom  u. 
nrunct  mcMMum 

Lonli  IX  était  resté  iudiflerent  aux  succès  de 
ton  frère  en  Italie.  Il  a'airtit  peint  oeaié  d»  (ooncr 

ses  regards  et  ses  vœux  sm  la  Palestine,  et  de 
songer  au  moyen  de  délivrer  à  jamais  les  chrétiens 
de  ta  domînatiiMi  musulmuie.  En  4161,  la  chute 

éc  l'f'mpire  latin  (Constantinoplc  était  rclomb(*  aux 
mains  des  Grecs)  paraissait  être  le  signe  précur- 
seur de  la  raine  du  royaume  de  Jérusalem.  Heu- 
reusement Tinvasion  des  Mongols  occupait  les  nui- 
solmaos,  et  ca  fut  seulement  après  deux  ou  trois 
ans  que  leur  sultan  Bondochar  eut  le  loisir  de 
roprcndro  les  hostilités.  Les  succ^s  de  ce  nouvpaîi 
prince  furent  tr^rapides.  En  1265  il  s'empara  de 
Gfisarée,  en  4168  de  JafTa,  et  PMénuRs  seul  lui 
résistiiit  oncoro.  Dans  ces  circonstances,  Louis  IX, 
animé  du  désir  de  réparer  les  malheurs  de  sa  pré- 
cédente croisade,  confia  la  réf^uee  du  royaume  & 
l'abbc  de  Saint-Dfnys,  et  s'embarqua  à  Aipifs- 
Mortes.  D'après  les  conseils  do  sou  frère  Charles 
d'Anjou,  qui  eapérsdl  tirer  un  avantage  personnel 
de  cette  campagne,  an  lien  d'aller  en  Égypte  comme 
à  sa  première  expédition,  il  débarqua  près  des 
mines  de  Carthage.  C'étidt  l'espoir  de  rendre  *  la 
religion  chrétienne  le  royaume  fondé  par  Moliam- 
med-Mostancer  sur  les  débris  de  la  domination  des 
Abnohades  qui  avait  déckié  le  pieux  roi  i  céder 
aux  instances  de  son  frère. 

Le  retour  des  fautes  commises  autrefois  en 
tgypte  eut  pour  conséquences  les  mêmes  malheurs. 
L'armée,  campée,  jnsqn'à  l'arrivéi'  de  Cliarles 
d  Anjou,  sur  une  plage  aride  et  brûlée  par  le  soleil, 
Alt  dédniée  par  les  maladies.  Une  des  prendères 
victimes  du  flrau  fut  Tristan,  fils  du  rni,  né  à 
Damiette;  le  li>g<tt  du  papé,  le  roi  de  Navarre,  le 
prince  Philippe,  tombèrent  socoesaivenient  ma- 
lades. Louir;  fut  bientôt  atteint.  «  Grand  péché 
Qrcnt  ceux  qui  li  conseillèrent  le  voyage,  dit  Join- 
viUe,  vu  la  grant  foiblesco  lu  où  son  corps  estoit 
avant  de  partir,  car  il  ne  povoit  souffrir  ni  le  charier 
ni  le  chevaucher.  L.a  fuiblesce  de  li  cstoii  si  grant 
que  il  souflH  que  je  le  ]>oriasse  dès  l'ostol  au 
comte,  d'Ausserre,  là  ou  je  pris  conpé  tle  li .  jusques 
aus  Cordcliers  entre  mes  braâ.  Et  ni  fuible  comme 
U  estait,  se  a  ftaat  demeuré  en  France,  eust  il 
pu  encore  avoir  vescu  assez  et  fait  moult  de  bien  et 
de  bonnes  œuvres.  Du  voyage  que  il  iist  à  Tbunw 
M  wnx-|e  riens  conter  ni  dire,  peur  oe  qw  je  ni 
fn  i<^<?,  la  merci  Dieu;  ni  je  ne  veux  chose  dire  ni 
meure  en  mon  liue  de  quoi  je  ne  soie  certain. 
Si  parlaronade  nostre  saint  roy  sans  plus  et  dirons 
que  après  ce  que  il  fust  arrivé  à  Thunes  devant  le  ) 
chastel  de  (jirtbage,  uue  maladie  prist  du  flux  du  | 
venttedsatttseeooeliaaiilUetaenlIMenquea  ' 
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devait  bientôt  tresposaer  de  cet  aiède  ii  l'autre. 

Lors  appela  monseigneur  Pbelippe  son  ûlz  et  ti 
commanda  à  garder  touz  les  eoseignemeos  que  il 
li  leosa,  les  quels  il  eserivit  de  sa  sainle  maiii* 
Quant  le  bon  roi  eut  enseigné  son  filz  monseigneur 
PbeUppe,  l'intirmeté  que  il  avoit  commença  à 
eroistre  fortement  et  demanda  les  sacrement  de 
sainte  Esgli'»\  F»  les  eut  en  saine  pensée  et  en 
droit  entendement,  car  quant  l'on  l'eohuiloit  et  on 
disoiC  les  sept  psaumes,  if  disoit  les  vers.  Bt  j'ooit 
monseigneur  le  comte  d'Alençon  son  Olz  conter 
que  quant  il  approcboit  de  la  mort,  il  appela  le» 
saincls  pour  li  aider  et  seoeurre.  Après  se  llst  le 
saint  roi  coucher  en  un  lit  couvert  de  cendre,  et 
mist  ses  mains  sur  sa  poitnue  et  en  regardant 
vers  le  dd  rendit  à  nostre  Gréaleur  son  esprit.  • 
—  Il  succomba  le  25  août  1270. 

Ce  grand  malheur  n'empêcha  pas  les  prmces 
chrètienB  de  commencer  les  hostilités.  Hehammed- 
Moslancer,  battu  dans  plusieurs  rencontres,  fut 
obligé  de  demander  la  paix  aux  croisés  avant  l'ar- 
rivée des  secours  que  Bondoelnr  lui  avait  promia. 
Il  consentit  à  payer  210  000  onces  d'or  pour  les 
frais  de  roxpédilioo,  et  à  ouvrir  le  port  de  Tunis  au 
eommeree  européen.  Il  pramit  aussi  de  tolérer  la 
relijiion  chrétienne  dans  ses  États.  Le  prince 
,  Ëdouanl  d  Angleterre,  en  quittant  Tunis,  se  rendit 
I  en  Palestine  et  Ht  lever  la  siég»  de  Ptolémato; 
>  Bondochar  dépécha  alors  vers  le  jeune  prince  un 
des  disciples  fanatiques  du  Vieux  de  la  montagne. 
Mais  l'assas«n  le  frappa  d'une  main  mal  assimfie, 
et  Édouard ,  pins  heureux  que  le  comte  de  Mont- 
ferral,  fut  quelque  temps  api-ès  en  état  de  se  rem- 
barquer pour  rÀnglelerre. 

Li\Tés  à  leurs  propres  ressources,  les  chrétiens 
prolongèrent  quelques  années  encore  leur  résis- 
tance. Le  successeur  de  Boodaehsr  s'empan  de 

Tripoli  en  1288,  mais  ne  réussit  pas  à  prendre 
Saint-Jean-d'Âcre,  qui  tomba  au  pouvoir  du  calife 
Asenf  le  48  mars  4t!M.  «La  Soudan  fit  mettre  le 
ft'u  aux  quatre  coins  de  la  ville  pour  la  détruire 
tout  entière  par  le  fer  et  la  flanune.  Les  rois  et  les 
princes  de  la  terre  s'y  rendaient  en  fbole;  teuies 
les  parties  de  l'Occident  lui  envoyaient  ses  tribu- 
taires. Maintenant  tous  les  éléments  combattent 
contra  élle.  La  terre  dévore  le  sang  chrétien  dont 
elle  est  arrosée  ;  la  mer  engloutit  ses  liriliitnr.'<;, 
le  feu  consume  ses  édifices,  la  fumée  ob&curat  sou 
almespbèra.  *  (Marin  Sanuti.) 

Les  croisades  avaient  été  pour  les  pnpr<  une 
solennelle  expérience  de  leur  intluencc  sur  les 
peuplée;  ils  en  avaient  bienlftl  abusé  et  s'en  étaient 
se^^•is  en  Europe  n.ti  profit  ri*-'  Ifirs  intérêts.  Ce  fut 
une  des  principales  causes  de  la  ruiue  de  la  mo- 
narebie  univeraelb}  de  l'Oise. 

La  royauté  s'agrandit,  au  contraire,  grâce  à  ce 
grand  mouvement  religieux.  La  féodalité  s'y  MU- 
vrit  de  gloire,  mais  elle  s'y  ruina.  Les  setgoeas 
vendaient  leurs  terres  et  toutes  leurs  ressources 
pour  suflirc  aux  frais  de  l'expédition.  La  plupart 
des  petits  fleft  disparurent  «t  le  peuple  eomoBeafa 
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à  respirer  plus  librement.  Mais  le  moaiMIieDt  qui 
eotrainait  l'Occident  à  la  conquête  aniiée  de  la 
terre  sainte  était  épuisé;  les  barons  refbsaient 
ouvertement  le  roi  qui  les  pressait  de  le  suivre  en 
Orient,  et  saint  Louis  fut  le  dernier  cœur  enthou- 
siaste qui  se  laissa  sfidoire  enooN  au  premier  cri 
des  croisades  :  "  Dieu  le  veut!  » 

Les  villes  conunerçantes  assises  dans  les  ports 
de  la  Véditemnée,  Venise,  Gènes,  Pise,  Marseille 
et  Barcelone,  avaient  surtout  gagné  à  ces  lointaines 
expéditions.  Les  rois  de  Jérusalem  eurent  à  payer 
Wen  cher  le  secours  de  lenrs  vaisseaux ,  et  elles 
s'enrichirent  de  l'appauvrissenifnt  de  tous.  Dans 
toutes  ces  expéditions,  la  France  joua  le  principal 
rtle;  a  conduite  dériotéressée  Itiiit  ai  Orient  un 
dont  la  tnce  n'est  pas  encore  efltoée.  La 


3S» 

conduite  de  saint  Louis  surtout  frappa  les  Orieo- 
laux  d'admiration.  Ce  grand  prince  offre  le  rare 
exemple  d'un  beau  caractère  qui  ne  se  dcmcotil 
jamais.  Inspiré  par  cette  idée  qu'un  roi  est  avant 
tout  un  chrétien,  il  n'admit  point  qirniiriine  ron-  , 
sidération  politique  ou  autre  dût  1  arrêter  dans 
l'exécution  de  tout  ce  que  te  eoMclenee  généralise 
et  délicate  lui  imposait  comme  un  devoir. 

Décadence  de  la  papauté  d'une  part,  augmenta* 
tion  de  rinflucnee  royale.de  l'autre,  tels  sont  donc 
les  deux  £uts  saillants  du  lieizi^  siècle. 

Mumm.  uiâiBL 

Le  fils  de  saint  Louis,  que,  par  un  caprice  inex- 
plicable, 8M  contemporains  sumonmèignt  le  HanH, 
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n'avait  des  tpialités  de  son  père  que  la  douceur  et 
la  piété.  11  pratiquait  le  jeûne  et  l'abstinence,  et 
vivait  en  moine  platAt  qu'en- chevalier.  H  était  du 
reste  fort  ignorant  (on  doute  s'il  savait  écrire). 
Cependant  la  France,  s'agrandit  et  le  pouvoir  royal 
i^iirtifin  encore  aoos  son  régne.  La  mort  de  qwl- 


Moanaie  de  Philippe  111. 

pes-nns  de  ses  grands  vassaux,  le  mariage  de  son 
avec  l'héritière  de  la  Champagne  cl  de  la  Na- 
^(■le,  Vaetton  énergique  des  légistes,  condoMient 
i  ces  résultats,  que  Philippe  eût  été  incipiile 
d  atteindre  par  lui-même. 

SonfrteeJaanTMsten.mortàla  ctolaade,  loi 
itell  kùmè  le  VaMs.  Son  ende  AlphoMe, 


de  Toulouse,  mourut  aussi  à  Gênes  des  suites  de 
la  peste  d'Afrique.  Il  ne  laissait  pas  d'/ioirs  de  ion 
corps;  son  apanage  fit  donc  retour  ft  la  couronne. 
Le  Parlement  refusa  à  Charles  d'.\njou  le  Poitou 
qu'il  demandait  comme  sa  part  de  l'héritage  de 
son  frère,  et  si  TAgénois  fbt  rendu  h  l'Angleterre 
et  le  comtal  Venaissin  donné  au  pape,  il  resta  au 
roi  le  Poitou,  l'Auvergne,  l'Aunis,  une  partie  de 
l'Angoumois  et  de  la  Sainlenge,  avec  tout  le  Lan- 
guedoc. Le  roi  de  France  avait  dès  lors  sous  son 
autorité  immédiate  la  totalité  des  pays  situés  entre 
la  Loire  et  les  Pyrénées,  sauf  l'Aquitaine  anglaise 
et  les  seigneuries  des  Pyrénées, 

Les  hommes  du  Midi  subirent  de  mauvaise  grâce 
le  pouvohr  de  celui  que ,  dans  leur  haine  de  race, 
ils  appelaient  le  roi  du  Xord,  le  roi  de  Paris.  Tou- 
louse essaya  de  se  li>Ter  aux  Aragonais,  qui  tou- 
tefois n'osèrent  pas  tenter  la  fhrtune.  Les  sirigneote 
des  Pyrénées  apprirent  hieuttll  qu'ils  avaient  un 
maître.  Ils  avaient  osé  poursui\Te  jusque  sur  les 
terres  do  roi,  Gérard,  tàie  de  Casaobon,  qui  récla^ 
mait  contre  eux,  suivant  les  Établissements  de 
saint  Louis,  d'être  jugé  par  les  gens  du  roi.  Phi- 
lippe ttrité  vint  ioiwlir  le  cbâtean  de  Folt;  il 
•vtH  juté«denepa»Mdépitlirqpe  Feix  ne  ftit 
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pris.  »  Malgré  la  force  de  sou  cbàleau,  «  bien  muni 
de  baliiles  le  oomle  eut  peur  et  te  lewlitàdn- 
ciétion.  n  resta  eo  prison  dix-littit  mois. 

nnssAMCi  M  ouiin  vunow.  —  Ttms  neaiuiis. 

Philippe  représentait  la  puissance  de  la  France 
■vee  monn  d'éclat  qve  son  enole,  CharlM  d'Anjou. 

Comte  (le  Provence,  roi  de  Naples  rl  de  Sicile,  sé- 
nateur do  Rome,  vicaire  lni|ièrial  eu  To6cane,  sei- 
gneur de  la  plupart  des  citM  de  nord  de  lllalio, 
Charles  n'é  la  il  pas,  eiuore  salisfait.  Il  se  préparait  à 
conquérir  l'empire  d'Orient,  à  eux  seuls,  les  Grecs 
étaient  incapables  de  Ini  résister.  Après  Gon- 
stanliiiople.  ("Iiarles  rêvait  Jérusalem  et  i  flgyple. 
Cette  ambition  iuquiéte  était  le  fléau  de  l'Italie  et 
ta  (erreur  de  l'Onent  Les  papes  eux-mêmes  se 


Statue  de  Qiarles  d'Ainou .  au  Capitole  de  Rome. 
{Mélangu  éS£rdAoh9U;i.  I».) 

tournaient  contre  Charles,  dont  Us  avaient  fait  la 
grandeur.  Lorsque  Grégoire  X  cherehait  à  rétaMîf 

ruiiinn  dans  lo  monde  chrétien ,  c'était  antant  pour 
résister  à  Charles  d'Anjou  que  pour  rendre  possible 
une  nouvelle  croisade  ;  il  voulait  Ôter  aHisi  à  Oiarles 
un  prétexte  pour  conqnérir  l'empire  d'Orient .  dont 
ta  possession  eût  fait  de  lui  le  maître  du  monde. 
L'état  de  l'Euro^  fimwiselt,  il  ert  vrai,  les  projete 
de  Charles  :  l'Italie  était  divisée  en  pnelfes  et  en 

iibelins,  l'Allemagne  était  sans  empereur,  les 
glises  d'Orient  et  d'Occident  étaient  séparées, 
l'empire  d'Orient  était  menacé  comme  foyer  du 
scbisiiic.  Urcguire  essaya  de  réconcilier  les  Italiens  : 
H  fit  cesser  le  grand  interrègne  par  Téleetion  dtf 
Rodolphe  de  llapsbiiriï  :  dans  le  concile  œcumé- 
nique de  Lyon ,  il  réunit  les  deux  Églises.  Cette 
poliliqne,  que  suivit  également  Nicolas  tll,  diminua  i 
le  |K>ril.  Une  «  iinjnration  hardie  le  lil  i  e->-er- 
Uu  médecin  calabiais,  seigneur  de  1  ilc  de  Pro- 


cida,  réfugié  en  Aragon  après  la  mort  de  Uanfired 
dont  il  avait  été  l'ami,  courait  le  monde,  sons  un 

lialiit  (le  fratM  iseaiii ,  pour  chercher  à  Manfroddss 
vengeurs.  Il  vil  en  Sicile  les  préparatifsde  la  guerre 
d'Orient,  les  dénonça  i  l'etnperetnrPaléologue,  en 
obtint  (le  l'arpent,  ^jagna  le  paiio  Nicolas  111,  le 
roi  d'Aragon  don  Pedro,  beau-frere  de  Manfred,  et 
choisit ,  pour  bire  éctater  ta  conjuration,  le  pays 
ta  plus  opprimé  par  Chartes  d'Ai^,  ta  Sidte. 


Sittee  ée  Philippe  111,  samomfflé  le  HanB,  llUtags 
%8ainl-Dcays(l)i 

Charles  épuisait  la  Sieileponr  conquérir  lX)riart. 

11  spéculait  sur  l'allération  des  monnaies,  baissant 
le  poids  et  lo  titre  quand  on  lui  devait ,  les  liaus* 
sant  lorsqu'il  avait  i  payer.  Il  ne  prenait  que  si 

(•)■  U  slahw  (do  PMHn»  te  Hardi)  qui  existe  à  Biiflt* 

Denis  ouvre,  suivant  aoba  opinion,  la  série  authtflttl* 

di  <  prtrti;iits  tii"  nos  Toïs.  tri."  fsl  «l  un  cACcUest  tiamt 
<'i  d'une  \f'-t lié  II  tiïjii|ii;«l>lL'  '  M.  dit  Gnilbensfi  lUm^ 
QTayiiie  de  Saml-Uenis,  p. 
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part  dans  les  moisions,  dans  le  erott  des  troupeaux  ; 

mais  le  fisc  n'admelUiul  jainab  (in'il  y  eût  du  mau- 
vaues  années,  il  percevait  toi^ours  sur  ua  produit 
eafeulé  an  maximum.  A  cela  s'ajoutait,  au  milieu 
de  vexations  inouïes,  rinsoleiu-e  du  vainqueur  à  ré- 
gant  de  ce  peu^  moitié  sarrasin,  moiiio  chrétien, 
qui  lui  était  edîenx  pour  Élre  resté  jusqu'au  bout 
lldelc  à  Maurred.  Tout  était  mAr  60  Sicile  pOUT  uu 
soulèvement  populaire. 

Le  lundi  de  Pftqucs  (30  mars  ItSl),  au  milieu 
de  la  population  de  Palerme  qui  sort  de  la  ville 
pour  entendre  les  vëpros  sur  k  colline  de  Monreale, 
on  Français  urèla  une  jeune  fille  noble  qu'accom- 
pagnait ion  fiineé.  H  dit  qn'die  a  des  armes  ea- 


I  chées  sous  sa  robe,  et  il  ose  porter  la  main  sur 

I  elle.  Aussitôt  il  est  tué,  et  sa  mort  est  le  signsil 
d'un  massacre.  On  était  prêt  ;  les  maisons  hahitoes 
par  des  Français  avaient  été  mar(]uées  pciidaul  la 
nuit.  On  reconbaissait  les  Français  en  leur  faisant 
prononcer  le  c  italien.  «  Ne  furent  épargnés  ne 
vieulx  ne  jeunes ,  que  tous  ne  fussent  occis.  >  La 
Sicile  suivit  l'oxciuple  de  Palerme. 

Cependant  don  Pedro  d'Aragon  attendait  les 
événements  en  guerroyant  contre  les  infidèles  dans 
la  province  de  Constanline.  Il  ne  se  décida  à  partir 
que  quand  il  vit  les  Siciliens  compromis  et  Charles 
refusant  &  Messine  assiégée  une  amnistie  et  la  rc- 
dnctioo  dM  impôta.  Proàda  pénétra  dans  Menine 
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awe  «.nq  cenU  OMmtagnards  aragonais,  •  noin, 

niaif^res  tt  mal  peignés.  »  Messine  n'ospiMait  plus 
de  quaitiw;  feaunesel  euraots  avaient  aide  à  élever 
on  mur  en  trois  Jean.  La  flotte  catalane  a'enpma 

<In  (Ictroit.  Charlrs  romptiit  peu  sur  la  fidélité  de 
!>es  marins  ;  il  leva  le  siège  de  Messine  4  la  bàle , 
et  repassa  le  détroit.  Mentét  il  vitdn  rivage  ta 
destruction  de  sa  flotte.  On  rapporte  f|iie  dans  sa 
lage  il  mordait  sou  sceptre.  U  reconnut  alors  que  la 
ftrtanw  l'abandonnait  pev  tM^mm,  et  dit  :  •  Quil 
vous  iilniso,  mon  Dieu,  que  la  dénentese  tasse 
à  petits  pas  et  doucement.  » 

Depuis,  il  n*épraivn  pins  tjM  des  désastres.  Les 
Aragonais  passèrent  le  dôtroit  iM  l'L'or.'f^rcnt  d»-  nuit 
le  comte  d'Alençon ,  frère  de  l^hilippc  le  Hardi.  Us 
assiégèrent  Malte  et  bitârent  l'amiral  français  qui 
allait  secourir  la  pince.  Ro^-cr  de  Loria  vainqueur 
arri\  a  devant  Naples  et  préseuta  le  combat  au  prince 
(le  Saleme,  fils  de  Charles  d'A^jon,  qui  lui  avait 
«Icfondu  de  combattre;  mais,  excité  par  les  insultes 
de  l'ennemi ,  il  accepta  le  combat  :  il  fut  vaincu 
st  pris  la  veille  de  l'arrivée  de  son  pére.  «  Or  fiist-il 
mort,  (lit  Cliarles .  por  ce  ((n'il  a  failli  iiosire  man- 
dement. »  Chariot)  essaya  encore  de  souleuir  la  lutte, 
iBais  bienlét  il  mourut  déeonngé  (7  janvier  1S85I, 
W» déclarant  •  qu'il  avoit  faiU'entrepriseilu royaume 
de  Sicile  plus  pour  servir  la  sainte  Église  que  pour 
tan  propre  avantage.  • 

i. 


MIT  M  fmmi  m.  —  nuuu  iwtmiwnt|T' 

A  la  Péquc  suivante ,  Philippe  prit  à  Saint-De- 
nys  Feriflaâune,  et  entra  en  Espagne  •  avee  une 

si  grande  ninltitude  de  t;ens  que  cVloil  mer\eille 
à  voir.  »  il  allait  opéfer  une  diversion  en  faveur 
desFnmçttodIlalie,  et  pent-èira  conquérir  l'An- 
jion.  I.e  pape  avait  donné  ce  royaume  au  second 
Uls  du  roi  de  France,  et  un  cardinal  prêchait  la 
croisade.  Vingt  nrfito  cavalien,  qualra^gt  miHe 
fantassins  ,  une  flotte  qui  côtoyait  le  riva^re  ,  de- 
vaient assurer  la  victoire  au  roi  de  France  ;  la  reine 
et  une  foule  de  nobles  dames  suivirent  l'amiée 
pour  aj)plai)(1ir  aux  vainqueurs.  Don  Pidro 
donué  par  sus  alliés  et  ses  siyets,  se  réfugia  daus 
ta  montagne.  Bine  fut  prise  après  une  résistance 
opiniâtre;  h'  h'-j-M  avait  défcudu  d'épargner  ces 
excommuniés  ;  tout  fut  massacré,  les  femmes  et  les 
entante,  et  Bftnweeux  qui  s'étalent  réfugiés  dans 
l'église.  Mais  l'armée  française  s'usa  devant  Gi- 
roiic.  Les  habitants  soutinrent  le  siège  pendant 
deux  mois  et  demi  avec  une  epiniltrelé  espagnole  ; 
les  ^Micrillas  liareeiaient  consUamment  l'armée  et 
attaquaient  les  convois.  Cependant  la  grande  cha- 
leur, un  dinat  malsain ,  ta  puanteur  des  animaux 
qui  luisaient  morts  dans  les  champs,  les  mouches 
dont  la  piqûre  cmpol£ounait  bètes  et  gens ,  tous  ces 
flém réunis éputaèient  les  Français;  on  ne  voyait 
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qiit'  iiijilados  dans  !•*  r.inii».  Fii  outre,  la  flollc  ve-  ' 
liait  û  eirc  baUue.  Ucs  que  Girooe  eut  ca^Uilé,  i 
«n  se  hâta  de  hm  reiraile,  du»  la  boue  et  «m 
iiiii  j  li-io  (I  automne,  au  inilion  dos  iiiûnt.igrinrds 
sou  le  vf$.- Le  roi  arma  à  graud'peiiieai'crpiguan, 
nnladeet  en  litière.  Il  y  mounit  (S  octobre  4tlWt. 
Huit  jours  après ,  don  Pctlro  reprenait  Gii-oiie.  ' 

Le  régoe  Ue  Philippe  le  Hardi  est  signalé  par  j 
denx  mesures  imporlantea  :  raneblissenieat  d'un  | 
orfnvrc ,  ot  raiitori<^;itinn  rendue  aux  rottiriers  d'ac-  j 
quérir  des  licts.  U  l'ut  jiosé  eu  |Hrincipe  que  «  Le 
Rit  a  cogooissBDced'anobliron  honme.  »  LesuoUes 
répondirent  plus  lard  par  cet  adage  :  »  l.f  rni  peut 
faire  des  nobles ,  mais  Dieu  seul  (ait  des  gentils 
iiomnies.  •  Toutefois  te  coup  était  porté.  La  no> 
blesse  cessait  dVfrp  itriP  sujifi-ovili'  natnrello  nr 
pouvant  ni  se  perdre,  ni  s'acquin  u  ;  elle  n  elail  plus 
qu'an  privHéf^  de  fiiit,  eonIKré  à  un  homme  au  pué- 
judicc  de  "^e^  p'^'nnx .  par  le  liafîard  de  la  naissanr»'  nu 
par  la  volouté  royale.  Tout  homme  était  apte  a  en 
nm|ilir  les  devoirs  et  à  «n  exercer  les  droits. 

tCUTS  poÉTions  AS  TimiÈNi;  SIÈCU. 

La  chevalerie  était  encore,  an  treizièinr  siiM  lc,  ] 
une  institution  sérieuse  et  brillante.  L'inspiraduii 
chevaleresque,  à  laquelle  les  deux  siècles  précé- 
dente avaient  pni'^c  leur*?  chatisoiis  de  pe^ie.  dn- 
niil  etu  iiro  ,  et ,  [>oiir  le  plus  grand  nonilire  de  ces 
romans  poétiques,  le  texte  original  étant  pcnhi,  : 
c'est  la  rédaction  du  treizième  siérle  «pii  seule  i 
nous  est  restée.  Ainsi  la  chuiisoii  ik  dmn  le  ' 
Lohénio,  qui  avait  été  écrite  vers  1 130,  fut  reprise 
cent  q/isapré«!.     délayi''('  alors  en  vingt-neuf  mille 
vers.  Le  Cheviilier  au  ('.v^uc ,  roman  qui  sert  de  j 
cadre  à  une  sorte  d'histoire  de  la  rotiqnrtc  de  lé-  E 
ni<nlem  par  GodtTroy  de  î!  inillniK  fut  r  ^mposé 
d'aiiord  par  un  auteur  noiunic  Uoiiax  ou  Koiiaus, 
et  refiiit,  a»  Ireizièine  siècle,  par  Graindor  de  | 
f)niiai. 

Mais  les  trouvères  du  treizième  sièelc  ne  se 
bornaient  pas  à  remanier  des  traditions  à  la  mode  ;  ' 
11»^  curent  aussi  leurs  inventions  (''pniue^.,  tpHe-;  i 
que  Gérard  de  Nevers,  composé-,  avant  tt36,  ]m  ! 
Giberl  de  Monstrenil,  et  Parthenopex  de  Blois, 
roman  de  la  même  époque,  mais  dont  eu  tic  con- 
naît pas  l'auteur.  Ces  denx  poèmes  fiin  iil  u  lt  bres  , 
au  moyen  âge.  Parthenopex ,  histoire  d'un  giier-  I 
Mer  qui  s'était  épris  d'une  beaut<S  à  demi  divine,  ' 
la  fécMélioiv,  a  été  traduit  en  vers  allemands, 
danois,  espagnols  et  ai)gliii!«.  I  j*  Mvmu\  auteur  du 
Chevalier  au  Cygne,  Giaindor  de  Douai,  composa 
aussi  deux  autres  grands  ruinatis,  la  Chanson  d'An- 
tioche  renouTclée,  et  Anséis  <le  Carthage.  Hnon  de  • 
Villeneuve  en  a  laissé  dix  ou  d(»uzc ,  nolamment 
\Hm\m  de  Maycnce,  Renant  de  DJontauban,  et  luie 
Version  nouvelle  de  la  AiuwiMe  Hisloite  des  quatre 
fils  Aymon. 

L  auteur  le  plus  renommé  de  tous,  au  tiviziciiic 
siècle ,  pour  les  chansons  de  geste ,  est  Adeuès  le 
Iloi,  sans  doute  Roi  des  ménestrels,  qui  naquit 


dans  le  duché  de  Brahanf ,  et  jouit  d'une  grande 
faveur  à  la  cour  du  duc  Henri  lU  i424)^>t26l), 
puis  i  la  cour  de  France,  où  il  suivit,  en  4f74, 
la  reine  Marie  de  Brahant.  On  n  de  lui  le  pornie  de 
Buevon  de  Comarchis  et  celui  d'.^meri  de  Narbonc, 
qui  compte  plus  de  sdxanle-quinie  mille  vers  ; 
Cléomadès  est  également  nu  roman  du  roi  Adenès, 
dans  lequel  il  transporte  ses  auditeurs  au  temps 
de  Dioclétien,  et  décrit  les  miracles  do  poète 
Virgile,  que  le  moyen  Ape  se  représenlail  comme 
un  lialûle  enchanteur.  Un  a  surtout  d'Adenesdeux 
gestes  carolingiennes  :  Berllie  aux  grands  pi«ls, 
et  Oger  le  Danois.  Berlheesl  la  femme  de  Pe|(])in 
le  Bref,  et  Oger,  ce  Frank  Autcbaris  qui  osa 
braver  Chailemagne  4  p.  184).  Ainsi  Ton  chante 
encore,  au  temp<;  de  «aint  Louis,  les  héros  caro- 
lingiens. Le  roman  de  Gérard  de  Roussillou  se 
reporte  aux  guerres  de  Chartes  Martel  ;  Garin , 
Rerthe  et  le  roi  Girbert .  au  rèpne  de  Peppin  le 
Bref;  Agolant  et  Jehan  de  Lauson ,  aux  expéditions 
do  Charleniagne  en  Italie  ;  Gérard  de  Vienne  et 
les  Quatre  fil«  Aymnn,  à  se»;  puerres  d'Aquitaine; 
Guitcclin  de  Sassoignc  est  le  chef  saxon  Witikind; 
Raoul  de  Cambrai,  Guillaume  au  Cornez,  Gérard 
de  Nevers,  vivent  an  temps  de  Louis  le  PlMnc; 
d'autres,  sous  les  derniers  Carolingiens. 

Citons  encore  au  moinsles  noms  des  principales 
d'entre  les  autres  épopées  qui  captivaient  alors 
la  faveur  publique  :  Aïol  du  Provins,  Aspremont, 
Auhri  le  Bourgoing,  Aye  d'Avignon,  la  bataille 
d'Aleschamps,  la  clievalcrie  Vivien ,  Élie  de  Saint- 
Gilles,  Gaidon  geste  angevine,  Garin  de  Mont- 
glave,  Garnier  de  Nanteuil,  Gautier  d'Aupais, 
Parisela  Duchesse,  Raoul  de  Canihrai:  et  t-n  dia- 
lei-les  méridionaux  :  Fier-a-Bras,  Geufrroi  et  Bru- 
nissende,  Blandin  de  Cornouaille. 

Tn  de"?  romans  rdipvrderesqncs  Ir;;  plu";  popu- 
laires de  ce  siècle  et  du  suivant  fui  (t'iui  du  Saint 
Graal,  dont  le  héros  est  Lam  rli't  du  Lac.  Le  saint 
Graal  était  le  ciboire  dont  Jésus-Christ  s'était  sen'i 
poni  bune  et  communier  avec  ses  disciples.  Joseph 
d'Arimatliie  en  avait  hénté,  et  il  avait  opéré,  di- 
sail-oii,  tant  de  prodiges  avec  ce  vase  que  les  che- 
valiers de  la  Table  ronde ,  les  cunl^gnons  du  roi 
Arthur,  ne  pouvaient  s'exposer  à  trop  de  pénis  pour 
le  conquérir.  Le  roman  du  Saint  Graal,  histoire 
de  celte  conquête,  se  rep^nidil  promplement  et  fut 
accueilli  avec  une  ftivcur  particulière  en  Provence 
et  cTi  it  ilii-  Aliénés  le  Roi  est  l'un  des  derniei-s  qui 
aient  fiii|jioyo  les  longues  stances  en  vers  d'une 
seule  et  même  rime,  et  (  lianic  sur  ce  mode  les  tra- 
ditions liéro'iquos  de  la  vieille  France.  Sa  versifica- 
tion est  correcte  et  pure ,  mais  si,  chez  lui,  la  langue 
s'est  liM-mée,  si  le  style  et  Texpression  sont  adonds» 
on  voit  en  même  temps  dans  ses  eenvres  la  verve 
a*  tarir.  Quelques  années  encore,  et  la  chansou 
de  geste  est  abandonnée  aux  aveugles  des  rues; 
le  goftt  public  s'est  tourné  versd'aulre*  genres;, 
et  commence  à  préférer  les  tableaux  riants  aux 
leiutes  fortes  qu'exigeait  rAprelé  des  moeurs  no  oa 
deux  siècles  plus  tèt. 
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Cette  durelé  des  nia-urs  est  poiurlaut  loiii  d'avoir 
entièrement  cessé.  lei  Ton  perle  de  moiiiM  rnanfés 

par  loiirs  mnomis  Iromaii  des  Quatre  Dis  Aymon)  ; 
là  c'est  un  père  qui,  ayant  fait  son  fib  prifiouuiw 
«htm  tiii  combat,  te  Ibute  aux  pieds  : 

Si  àifés  (irriWI  fut  vei^  lui. 
Qu'il  k  pila  du  pied  parini  k  vis  (vittie). 

Co  père  est  un  pcrsonnnpo  rlii  romnn  rVAnw'is; 
mais  nous  avons  vu  le  même  trait  dans  l'histoire 
(p.  S9S ,  col.  t).  L'un  des  Lehénins  renverse  en 
clianip  clos  le  fonilc  Isorê  de  Boulogne  ;  il  pré- 
cipite sur  le  vauiou,  et,  l'épce  à  la  main,  lui 
arrache  le  canir  dont  il  v«  tnipfer  au  visage  un 
autre  de  ses  enueuiis.  La  situation  des  fcumios 
caractérise  mieux  encore  cet  état  barbare.  C  est  la 
jeane  fille  qni  va  trouver  le  gimrier,  et  lnâ  dit 
nos  détour  : 

Prens-inoi  à  Eune,  frana  chevalier  leaUs^ 

romme  jadis  Basine,  qui  de  plus  était  h  femme 
du  roi  de  Thuringe,  vint  dire  à  Cbildéric  (p.  130). 
ta  simple  vérilé  historique  dépasse  ici  Hi  peinture 
du  poète.  Dans  le  romnn  d'Amis  et  Amile,  ce 
dernier ,  pauue  cbevalier  qui  n'a  pas  vaillant  nu 
éperon,  dit^il,  est  poonidvi  par  ramour  de  Béli»> 
sent,  la  propre  fiIIc  ûc  l'cmprrpiir  Clutries.  fin 
vain  la  repoussi"-i-il.  UfiissiMit  s'i-ciie: 

U  iii!  lue  chaut  si  le  b'tixli^  ui°c!»garde, 
'Ne  si  mes  pères  me  bil  c\m\w  jour  battre; 
Cai'  trop  i  a  bel  home  ! 

Mais  si  c'fs  jeunes  filles,  inhabiles  en  l'iut  de 
ft'indie,  boui  plus  viriles  que  d'autres ,  elles  sont 
aussi  plus  virilement  traitées.  Ce  intime  Amile, 
re  chevalier  pnrliqnf  H  timon»,  n'ht^ife  pn«;  tm  peu 
plus  tard,  û  i  égard  d'une  autre  femme,  ù  .suivre  W. 
censnl  de  son  «mi  qui  rengage,  si  elte  le  fatigue 
de  questions  et  de  camsee,  à  lui  donner  de  taons 
coups  sur  la  tête  : 

llaucicz  la  |»ume,  em  e1  cinerh  liret. 

l>-dns  le  poterne  d  Élic  de  Saint-Gilles,  un  prince 
arabe  reproche  à  Rosemoode,  sa  miir,  d*èlie 
éprise  d'un  guerrier  chrétien. 

Par  ma  téte,  sir  traître,  vous  avei  menti! 

répond  Ilo^^monde  ;  mais,  laissant  les  paroles,  elle 
saisit  son  frère  aux  cheveux  et  lui  en  arnu  lie  deux 
poignées.  Le  frère  se  retourne,  et  d'un  revers  de 
main  lui  fend  la  lèvre.  Au  moins  la  belle  Rose- 
monde  était-elle  femme  à  se  <léfendre  ;  nuis  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi.  Non-seulement  dans  les 
grands  romans  dramatiques,  mais  jusque  dans  les 
pièces  légères  et  les  chansons  d'amour,  les  femmes 
sont  à  chaque  inatank  initées  tvee  barbarie. 

Taotust  fait  la  pucele  desp«illcr  et  di'ceiaiirc, 

T«a(  U  battit  d'un  fniinc  i  courroie  )  là  où  la  pot  ateindre 

(hie  kHrie  sa  chair  blanrbe  H  bit  en  vermeil  tRiodre. 

C'est  par  son  père  que  belle  Idoine  est  ainsi  cor- 
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rigéc.  Les  maris  ne  sont  pas  plus  doux  que  les 
;  pàee.  Gelai  de  la  belle  Emmelm 

A  li  {elle )  s'en  vbit,  pamt  les  ifa«|is  de  soie, 

!  La  ballit  tant  (|ue  pour  un  poi  (peu) 

I  Ni"  l'a  morte  les^c... 

Uno  autre  diuno  s'abaudonne  à  Ut  tristesse  eu 
songeant  au  eomte  Gui.  Son  mari  ne  renlend  pas 
dnsi  : 

iLi  mnU  maris  emiiiic  h  i  i>iii|il.iii  Ii\  • 
Kntre  au  verrier,  «a  l  urnut  <i  ilt  innte; 
Tant  la  hati  qu'elc  m  fu  perse  (bleu)  teinte; 
I       Entre  ses  pids  pour  peu  ue  l'a  eslainte.  (1J 

Dans  le  itoènie  des  Luhérains,  Guillaume  de  Blau- 
cafort  et  d'auti-es  guerriers  conjurent  lecoi  Peppin 
de  ne  phit  aoeerder  an  Lorrain  Garin  sa  protec- 
tion, et  le  roi  rcrlf  li  leurs  vœux,  séduit  moins 
par  leur  élo4|neuce  que  par  leurs  présents.  Mais 
sa  Rmune,  la  reine  Blanchefleur,  éldt  parente  de 
Gnriii.  Elle  s'émeut,  die  s'emporle.''P«r  Dienl 
dit-elle, 

Par  Dieu,  bon  roi,  mis  avez  éa  uuiAi 
lleniaut  le  preu\  et  son  fr^re  Garin  ! 
Et  vous,  Guillaume,  fHoo  traître  menti, 
Plb  ft  eoqnlnl  troft  toi  HMet  hardi 

QmrA  <1i"varrl  moi  vmi'^  osile*  venir; 
bïm  siuz-\os  ([Ile  il>  sont  mi  cosiiis? 

Le  roi  renlend,  et  reprime  aussitôt  ce  discours  par 
un  coup  qu'il  applique  flur  le  nez  de  la  leioe  de 
manière  i  lui  ensanglanter  te  visage  : 

l.i  roi  l'entent,  à  peii  n'riir.i^'i'  vis; 

IHaussi-  le  ganl,  sur  k  uvi  U  féril 
Que  i|ualre  gotlcs  de  sane  en  Ot  issir. 
«  A  vkisi  que  Uut,  ce  li  a  dit  Pépins, 
Si  ml  barou  vieoueni  parler  i  ad?  « 
;        Et  dit  h  dame  :  ■  La  voli«  giant  merd! 
Quant  vus  plaira  ai  poiret  rkiHt; 
Car  je  ains  voire,  no  m'en  puis  départir.  • 

Wauchefleur  semble  donc  accepb.'r  son  sort;  mais 
sa  résignation  cache  une  perfidie,  et  le  baron  qui 
l'avait  offensée  ne  tarde  pas  à  périr,  mis  à  mort 
par  ses  ordres.  Cependant  le  roi  de  la  geste  dos 
Lorrains  éUiil  loin  encore  de  Jean  de  Brienne.  roi 
de  Jérusalem ,  qui ,  dans  un  accès  de  colère ,  ruiUii 
tuer  sa  femme  à  coups  d'é|»eit)n  Voilà,  malgré  ce 

;  que  la  féodalité  avait  ajouté  de  pouvoir  et  de 
dignile  a  la  condition  de  la  femme,  quelle  était 
encore  la  brutalité  des  liabitudes  à  la  plus  belle 
époque  du  moyen  âge  ;  et  les  documents  les  plus 
authentiques  de  l'Iiistoire  constatent  que  les  nalfit 
romanciers  n'ont  rien  exagén>.  La  loi  n>émo  con- 
linnait  les  mœurs.  Beauraanoir,  le  grand  juris- 
consulte de  ce  temps,  écrivait,  en  1283,  dans  ses 

I  Coutumes  de  Beauvaisis  :  »  11  est  bien  permis  à 

'  l'homme  de  battre  sa  femme,  pourvu  que  ce  sait 

'  légièremeut.  m 

>')  Itomanees  de  Bele  Idoine,  M*^  Rinmelu*,  ftCMit<$ 
Guis;  Rooiancero  fianrois.  puh.  par  P.  Paris. 
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GefWiMbnt,  dès  le  tniiièiDe  siècle  et  mène  dès 

le  douzième,  on  goûtait  niissi  dans  îcs  rontrérs 
situées  au  nord  <le  la  Loire  une  poésie  plus  tendre  : 
les  chansons  de  geste  partageaiôiit  la  vogneavec  les 
roninns  d'aventures,  les  raoralit«^s  rimoes,  les  re- 
cueils de  c4)Dtes,  les  bestiaires,  surtout  les  fabliaux. 

Od  a  nemmè  poëmet  d'aventurei  ceux  dans  tee- 
quels,  au  lieu  de  broder  quelque  donnée  connue  et 
historique,  l'auteur  lire  le  eauevas  du  récit,  comme 
dans  nos  romans  modernes ,  de  sa  seule  imagina- 
tion; nu  lien  de  clKiiiIcr  en  viT'-  (^c  dix  ou  ((■'■i/r 
syllabes  partages  en  stances  uionurnnes,  ces  po<^uies, 
d'une  alline  plus  vive,  sont  en  vers  de  huit  syl- 
lahc*;,  rimant  dfiix  à  di-ux.  La  fable,  peu  variée, 
qui  en  fait  ordinairement  le  fond,  est  c«lle-ci  : 
•  Un  Jeune  irarlet  s'éprend  d'amour  pour  la  fille  de 
son  soigneur  ot  sr  hasarde ,  après  avoir  hésité  long- 
temps, à  lui  faire  l'aveu  de  sa  passiou.  On  le  re- 
pousse avee  dédabi.  De  èbagrin  H  lomhe  malade  et 
se  trouve  à  deux  doif;ls  de  la  tombe.  La  bolln  alnrîî. 
touché^d'iTn  attacliement  si  tendre,  sauve  le  jeune 
homme  du  trépas  en  oensenlant  è  l'auner,  et  oelni- 
ci  va  cotiiiiirrir  dans  les  combats  et  les  aventures 
la  renommée  qui  lui. manquait;  puis,  devenu  un 
vaillanl  chevalier,  il  peirt  épeuaer  sans  obelade  la 
noble  damoiselle.  »  Parmi  les  nombreux  poëmes 
de  ce  genre  que  produisit  le  treizième  siècle,  celui 
de  Flore  et  Blandiefleur  peut  èlre  cité  comme  on 
des  plus  célèbres. 

La  curiosité  trouvait  micitx  à  se  satisfaire  dans 
des  recueils  de  contes,  qui  n'étaient  pas  toujours 
des  enulps  moraux,  et  dont  les  premiers  modèles 
fun-iil  certaiiieuient  rapportés  d'Urieut  par  les  pè- 
lerins ou  les  croisés.  Le  |das  important  de  ces 
écrits  est  le  Dohpathos  ou  Roman  des  sept  Sages, 
recueil  d'bistoi  ieltes  qui  s  enchaînent  à  la  manière 
des  contes  que  l'on  débite  au  Commandeur  des 
croyants  dans  !(<s  Mille  et  une  Xutts.  L'épouse  d'un 
certain  roi  veut  la  mort  d  un  jeune  homme  ;  sept 
conseillers  du  prince  veident  au  contraire  le  sa««- 
ver,  et  les  deux  partis  s'efforcent  tour  à  tour  de 
persuader  le  roi  au  moyen  de  contes  et  d'apologues: 
tel  est  le  cadre.  Cette  fable ,  qui  sert  de  canevas,  et 
les  rèi  it^  variés  qui  le  remplissent .  sont  empnmtés 
deb  Arabes  ;  mais  ceux-ci  n'en  étaitjat  pas  les  in- 
venteurs. Ils  l'avaient  tirée  d'un  auteur  indien , 
nommé  Sindbad .  qui  vivait  un  siècle  environ  avant 
l'ère  chréticuiie,  et  dont  1  œuvre  avait  été  telleuienl 
goAtée  qu'on  l'avait  Ifadoiteen  grec,  en  persan,  en 
hébreu  et  en  syriaqne,  aussi  bien  qu'en  arabe.  Re- 
nouvelée par  nos  trouvères  du  treizième  siècle, 
cette  ftetien  paasa  par  leur  intermédiaire  aux  Alto- 
mands,  aux  Espagnols,  aux  Italiens  ;  Boccace  y  prit 
encore  plusienr>>  de  ses  contes,  et  Molière  son 
Georges  Dandin.  La  Castoiemmt  ( châtiment |  d'un 
père  à  son  (ils,  dans  lequel  les  enseignements  pa- 
ternels s'offrent  sous  la  forme  de  viugl-huil  contes 
en  vers,  quelquefois  très-libres,  est  ^j^alement  une 
imitation  des  contes  arabes  de  re  penre. 

La  muse  purement  chrétienne  fournit  aussi  ses 
«ucaUtés  ruBées,  qui  sont  d'un  style  plus  atvèn 
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quoique  non  pas  flxemptas  de  Veeneea  d'etpres- 

sion.  Tels  sont  les  t-diiti^'-  di'vot"  rlo  tiiuitier  de 
Coinsi,  prieur  de  Saint -Medard  de  boissons;  la 
«  Bible-duiot» ;  la  «IHble  du  ttÊgmst  de  Bene»; 
le  «  Manuel»  chtélien  (rédigé  en  six  mille  vers), 
par  l'An^-Normaud  Guillaume  de  Waddingioo; 
les  «Heralités  des  philosophes»,  poMie  de  trais 
mille  vers,  par  Alars  de  Cambrai  ;  le  •>  Petit-Plef  • 
(plaidoyer) ,  long  entretien  entre  un  vieillard  et  un 
jeune  homme  sur  les  vlciasitndes  de  la  vie  hn^ 
maiiie,  composé  par  un  autre  Anglo-Normand 
nommé  Cliardry.  La  Bible-Guiot  est  une  satire  aussi 
hien  qu^n  poHne  de  morale.  Son  anleur,  Gnietd» 
Provins,  était  né  au  douzième  siècle,  et  a'^'  i'^r  n',  dès 
l'année  1 1 84 ,  à  une  assemblée  tenue  à  May  euce  oit, 
comme  trouvère,  il  avait  obtenu  les  largesses  dé 
l'empereur  Frédérir  Barberousse.  En  t?Oi  ,  il  prit 
part  à  la  quatrième  croisade,  et  à  son  retour  se  Ut 
moine  à  l'abbaye  de  CInni.  Mais,  an  lieu  de  la  p^, 
son  esprit  indépendant  ne  fronva  dan->  I'i^t;it  mo- 
nastique que  contrainte  et  persécution.  L.eâ  plus 
Khnples  obligations  de  la  vie  rdighNiae  «sdlaieBi 
sa  boiiillanle  hunmr: 

Ils  me  prnniisretil  sans  mentir 
(lue  quant  je  voidrote  dormir 
Il  me  convenroit  de  veilliez, 
Et  quant  je  «oUroie  mengier 
Qu'il  M  -  AroteiA  JsOasr. 

Après  douze  ans  de  la  vie  religieuse ,  Guioi 
exhale  dans  un  long  pofime .  l'amertume  de  son 
âme  ;  il  passe  en  revue  toute  la  société  de  son 
temps,  les  prélats  de  Rome,  les  évèques,  les  moines, 
les  hommes  de  loi,  les  médecins,  et  partout  il  s'ef^ 
force  de  mettre  v  un  V^s  vices  «de  ce  •^in'li^  puant 
et  orrible.  »  A  cette  peinture  satirique,  li  donna  le 
nom  de  Bible,  parce  que,  dit-il,  elle  contient  toute 
vérité;  mais  la  misanthropie  s'y  monlre  pins  que 
le  talent. 

C'est  également  une  étude  du  cœur  humain, 

quelquefois  satirique,  pbi''  souvent  galante,  mais 
toujours  écrite  avec  inûniincnt  d'art,  qui  assura  ta 
Tortune  du  plus  célèbre  roman  de  ce  temps,  le 
Roman  de  la  Rose.  Cet  ouvTage  fut  commencé  par 
Guillaume  de  Lorris,  qui  mourut  vers  1260,  et 
terminé  par  Jehan  de  Meung,  surnommé  Clopine! 
ou  le  Boiteux,  qui  vivait  encore  en  <3Î0.  Au  sei- 
zième siècle ,  le  Roman  de  la  Rose  faisait  encore  les 
délices  de  nos  pères,  et  si  on  le  dédaigne  aojour- 
d  liiii,  coinnuMi'élant  ipt'une  n  longne  et  ennuyeuse 
allégorie  en  vingt-deux  mille  vers  »,  c'est  peut-être 
un  préjugé. que  dissiperait  une  leetore  attentive  de 
cet(i»feu\Te  jjracieuse.  Le  héros  du  po<*me,  r  Amant. 
seul  nom  i|ue  lui  donne  l'auteur ,  raconte  qu  en 
songe  il  a  vu  .  dans  uik  délicieux  jardin ,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  une  femme.  Il  voulut  aller 
à  elle,  mais  ceux  dont  elle  était  entourée,  amis 
en  parents,  mirent  obstacle  au  libre  es«^>r  d*'  ce 
premier  mouvement  :  de  mauvaises  passions  le»  fai- 
saient agir,  1  avarice,  la  haine,  la  IristesM;,  lenvic, 

la  papelaidie,  b  pauvMlé.  L'Amant,  déçu  dès  Ion 
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premiers  pas ,  (larvient  cependaDt  à  &  emparer  du 
eonr  de  là  jfluiw  fllle  ;  puis  il  entreprend  de  s'em- 
parer de  sa  personne,  et  il  y  réussit  malfiré  lous 
les  ubiiLaclus,  eu  usaul  de  toutes  les  séduclious  et 
M  déployant  toutes  tes  qualités  qui  peuvent  faire 
tnompUer.  C'est  donc  un  Inilé  de  l'art  d'aimer. 


SacliPz,  aillant, 
Que  c'est  le  Roman  de  k  Rose 
Où  rartd*ainMir«t1mrte 


Une  fable  &i  simple  pour  coloix'r  un  traité  si 
fade  n'était  pas  asMi,  et  Goillaunie  de  Lorris  ven- 
in» floniHT  la  vie  ?i  son  poëme  en  transformant  tous 
les  .MMitiinciits ,  toutes  les  passions  qtu  s  y  entre- 
mêlent ,  co  autant  de  personnages.  L'objet  de  ses 
(K'sirs  est  iiu  bouton  de  ros4' ;  rAvarice.  l'Envie, 
la  l'auvrete,  sont  autant  do  vieilles  iluegnes  qui 
gardent  la  précieuse  fltnir.  ix  premier  ac(4s  que 
l'Amant  lro(!\<>  ntipros  de  la  jeunt»  fille  est  un  dé- 
faut féniiiuii ,  claiiii'  Oiseuse,  c'&st-à-dirc  l'Oisivelè, 
qui  lui  ouvre  la  première  les  portes  du  jâidin.  Ce 
badinagc  est  trop  prolongé  sans  doute ,  mais  il  ne 
nous  semble  pas  desagréable,  et  si  Ton  ajoute  que 
l«]peuiture  de  elnqne  penoonage  est  feite  avee  un 
soin  ex!r<^mp .  qne  les  passions  humaines  ne  sont 
point  mal  analysées,  que  les  veçg  sont  faciles,  quel- 
quefois assez  spirituels,  surtout  que  d'un  bout  ft 
l'autre  l'allégorie  permet  au  poPfe  de  décrire  à 
mots  couverts  li^s  scènes  les  plus  osées,  on  compreo- 
dn  la  vogne  du  Reanan  de  la  Rose.  Neus  donne- 
tons  comme  spécimen  de  l'otuTap;?  le  portrait  de 
dame  Oiseuse.  L  Amaui  raconte  qu  il  frappait  à  la 
porta  du  jardin  pour  entier  ; 

Assez  i  krï  cl  boutai 
Et  maintes  roi$  j'escoulai 
Si  j'orroie  Mans  nul  aaie  (i). 
Le  goichet,  qui  ntoil  ès  cnnne, 

Adonc  ro'ouvri  une  pun  ie 
Qui  assez  esloit  {renie  et  bde. 
Cheveux  ot  bluns  (  oinnu-  li.u  in  (2), 
La  char  plus  tendre  que  poucia,  4 
Front  reluisant,  sorÈîs  Tovtb; 
Son  entrœil  ne  fu  pas  pelis, 
Ains  iert  (3|  assez  granl  par  meyure; 
Li'  iif'Z  ot  bien  fol  par  drmlmv, 
Les  ien  ut  plus  rairs  que  Cuicpos 
Pur  fere  enne  à  ces  brieons  (4); 
Doce  «laiie  ol  et  savorie, 
La  ttee  Uandw  et  eoolori^ 
1.3  ttouchc  petite  grossette; 
S  ut  an  menton  une  fossette. 
Le  colju  de  bone  meison. 
Gros  aasés  et  looc  par  raison, 
Si  D*i  01  Inibe  ne  «alen  (5) . 
N'avoit  jusqu'en  l.  rii<alt'm 
Famé  qui  plus  biau  col  portast, 

(')  Si  j'entendrais  dedans  quelqu'un. 
(*)  Comme  l'or  ou  i«  cuivr«  d'uo 
(')  Était,  erat. 
(*)  Impu'kiils. 
(*)  BoNiM  ni  ladi». 


Polis  ieri  et  souef  au  last; 
La  gorge  avoit  autre  si  blanche 
Come  la  ooif  (1)  dents  la  braneiia 
Quant  0  a  fresdwnient  négië. 
Le  (DI  S  ôl  liien  ft-t  et  dnugié  (J).  ^ 
11  m  icéusl  ea  nule  terre 
Nule  plus  bele  dame  querre. 
D'orfrois  (3)  ot  un  cliâpel  luigmit, 
Onques  nide  pncele  n'ot 
Plus  coinle  ne  plii<;  d(-^g:tiisét 
Ne  l'auroie  droit  devisé. 
Un  cliapel  de  roses  tout  frois  (i) 
Ot,  desus  le  cbapd  d'oitroia. 
Eb  sa  main  tint  trn  niroer. 

Si  nt  (l'trti  rirhr'  tri  tiinri  (5) 
Soii  «  liiff  tavliié  inouïl  1  itk-iiiejit 
Bel,  et  bien  csiroitenienl.  • 
Eux  deui  ot  cousues  ses  inaMiies, 
Et  por  garder  que  Ms  mail»  MnelMs 
Ne  hallassent,  ot  un  hhni  gaa"; 
Cote  d'un  rirhc  vu  l  dt-  tian? 
CouMir  à  liijMol      tout  t'ntor. 
il  aparoit  lum  à  son  tor  (7) 
Qu'ele  estait  peu  enbesoignée  : 
Quant  rie  s'estoit  bien  pi'gniés 
El  bien  partfe  et  atom^ 
Elc  avoil  foie     im  ii-i'. 
MiHii  aMiii  biiri  Iras  tl  bon  majf  (8J 
Li>  '<  I''  n'avoit  souci  n'esnay  (9) 
De  nule  riens  Ion  aoulBneat 
De  H  aton»r  iwMeiiwnt 
Quant  ainssi  m'ot  Puis  ôvïïermé  (W) 
La  pucele  au  corpi>  acc>tiié  (11), 
Je  l'en  merciai  bonnement  ; 
Et  ai  lui  demandai  coromcot 
Be  aroit  mm  et  qui  ele  iéra. 
Ele  ne  fu  pas  vi  r<  nmi  OArc 
Ne  de  respondi  r  dédaigneuse. 
—  Je  mi'  fi  z  a|i(.-k'r  Oiseuse, 
Dist-ele.  A  mes  connoissans 
Si  sui  riche  famé  et  puissans; 
S'ai  d'une  chose  nutott  boa  tant 
Car  en  nute  rbose  nVntets 
Ou'à  moi  jmitT  r(  soiilacier 
Et  mon  cbief  pégnler  et  trechier. 
Prifle  tui  et  nont  seoiats... 

A  la  miU'.  du  Roman  de  la  Rose,  ou  p<Mit  placer 
une  autre  composition  allégorique  intitulée  :«  la 
Poire  »,  qui  semble  en  être  une  inutalion;  l'«Art 
d'aimer  »,  poi^me  très-libre  il  un  trouvère  uommé 
Guiart;  la  traduction  riroée  des  Mélamoridioms 
d'Ovide ,  p;ir  Philippe  de  Vitri,  évéque  de  Meniix  : 
le  «  Cliasloiement  des  dames  i,  sorte  d'épitre  ou 
d'instruction  morale  en  onie  eents  vers,  adressée  A 

(*)  La  neige 
(•)  Dodu. 

(')  Frange  d'or  ou  de  «oie. 
(«ITontlhûi. 
(')  Tresse,  tresioir. 
(•)  A  liseri». 

A  -^a  tcnb  tle,  a  son  alour. 
(*)  Allusion  aux  fi!t|.-$  du  mois  de  mai. 
n  NI  AnoL 

(■*)  Ouvert  l'hoisseri»,  la  porte. 
('•)  Paré. 
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uue  jeune  marnuise  par  un  cerlaïu  Robcrl  de 
Blois,  qui  veut,  dit*il, 

 CorioisraMOt 

Klk»  ><;  Juivci;l  i-milciiir 
Kn  loi-  alli  r,  en  lor  venir, 
En  lor  léstr,  eu  lor  pai  li-r. 

1*11  luoralisle  plus  digne  do  rc  nom  fut  une 
remiuc  à  qui  revieul  l'houneuf  il  avoir,  la  |»tvmit>rp 
en  noire  taiigna ,  coinpflsé  un  rPcuoH  de  fables.  Un 
roi  Henri .  1)1  (•linî'l.'nu'iif  llcmi  II  .rATiglelciTo, 
«vail  fait  liaduue  eu  liUui  les  fables  grecques 
d'Ésope,  «A  les  aimait  teUemant  qu'il  traduisit  Ini- 
lu/iiii'  rctt<>  vi'i-^ion  Inliiio  eu  nnglo-saxoii .  Marie, 
noire  porte,  iloiil  un  iir  (■diinuil  tpjc  le  iioui, 

Me  nommerai  |>ar  reiutiubraiire  : 
yari«  ai  ntim;  si,  tut  de  Fiance» 

les  mit  à  son  tonr  en  français,  dans  le  aîalecte 

normanii.  Ces  f.bl<«;.  <i»to  l'on  a  eonser\ëcs  au 
uoiubro  de  plus  d  uiu'  louiaiiit^,  ^oui  en  parlie  bro- 
dées sur  des  sujets  qui  ne  proviennent  ni  d'Ésope , 
ni  d'aucun  autre  fabuliste  ancien.  Telle  est  celle 
du  Piètre  qui  veut  iush  uire  un  Loup  pour  le  faire 
entrer  dans  le  clergé  et  lui  montre  à  lire.  Elle 
est  asseK  courte  pour  être  transcrite  ici  : 

A,  dit  le  Pn-tir*.  —  A,  dil  le  Lan. 

—  B,  dil  If  l'itslit'S,  di  od  mci  ^ivec  moi). 

—  B,  dit  II-  L«u>;  la  Ullrc  vci. 
--  Li  Prc$lrcs  fcit  :    di  par  loi. 
— Li  Lent  n-spnnl  ;  lc«  ne  sai  qaoi. 

—  Di     \'cn  «fniMe  il  si,  espil. 
Itespuiil  II  l.t\  :  -  Ai«nel.  aîjjiid!  (agneau!) 
Li  prestres  dit  ;     Xéiilé  touchai 
Tel  en  pensé,  tel  en  la  innclie. 

Marie  de  France  a  aussi  laissé  un  conte  en  trois 
niillf  vers .  relatif  aux  merveilles  imaginaires  de 
l  Irlande  :  «  le  Punratnirc  de  «lint  Patrice  ».  et 
cpiatorze  lais  ou  pi  lit-  nociiies  consacrés  aux  aven- 
kiriN  de  Graaieiit .  Lanval,  £Uduc  ou  autres  lièros 
do  la  cbovalerie  somaDCsque. 

Nous  voici  descendus  peu  à  peu  de  la  piu-sié 
épique  à  ces  compositioDS  faciles  et  gracieuses 
qu'on  vît  éclore  en  abondance  dans  la  France  du 
nord  depuis  la  lin  du  douzième  t^'m  W  jnsipi'à  la 
renaissance  :  lais ,  jeux-partis ,  pastourelles ,  ro- 
nuances,  contes,  fabliaux.  11  semble  qu'on  distingue 
parmi  les  Ilots  brillants  de  cette  poésie  doiiv  cou- 
rants, deux  tnilucncos  diverses  :  l'esprit  des  grands 
foif^nein^  et  celni  des  vilains. 

Apres  les  Kicbard  ('.irur-de-Lion.  les  Guillaume 
de  Poitiers  et  les  autres  bauts  personnages  qui 
avaient  illustré  les  lettres  veis  la  fin  du  douzième 
siècle,  les  li aditinns  du  lioii  {i«ùt  s'ét.uciil  firti- 
lîeesdans  les  cours  féodales,  loin  de  s'inti'rromprc, 
et  l'on  wlt  an  premier  mn,,' ,  enli-o  les  po4^les  de 

rrpnqilr  vuiv.iiili'.    Itti-tirs  d'Oi-i  .   l'ii.'ili'l.tiu  de 

Cambrai  ;  (juenes  de  Uelhune  ;  le  vidaïue  de  Cltar- 
tre»  :  CJjarlos  d'Anjou,  frère  de  saint  1/Hiis:  Henri. 
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duc  do  Brabant  ;  Raoul ,  comte  de  6ols6ons;Viem 
Mauclerc,  comte  de  Bretagne  ;  Jean  de  Brienne.  ce 
roi  de  Jérusalem  duquel  il  a  clé  rendu  plus  baut 
(p.  363)  un  si  triste  témoignage  ;Tbibaud IV, comte 
de  Cbam|Kignc,  surnommé  Thibaud  le  Chansou- 
nier,  et  qui  s'est  rendu  célèbre,  en  effet,  par  tes 
tendres  chansons  que  lui  inspira  son  amour  pour 
la  ntf  le  de  saint  Louis.  Les  œuvres  qu'on  a  con- 
servées de  tous  ces  nobles  personnages  et  de  beau- 
coup il'aulres  qui  s'associèrent  an  mémo  ganre, 
tels  que  Jean  Bwlel,  Jean  Bretel  et  Andefnii  If  B  i- 
tard ,  sont  généralemeut  de  petits  tableaux  d'amour 
et  de  cbevalcrie ,  un  peu  monotones  comme  ceux 
des  troubadours,  mais  pleins  de  naturel,  de  frai- 
cbeur  et  quelquefois  de  sensibilité.  On  y  tro<ive 
de  jolies  pastorales,  comme  celle  d'Ancassin  et 
Nicoletle;  d'élégants  tensoiis  ivoy  p  2071.  comme 
celui  dans  lequel  le  comte  Pierre  de  Bretagne  et 
le  sire  Bernard  de' la  Ferlé  discutent  lequel  est  le 
meilleur  de  Couria'e  m  de  Générosité;  de  petits 
drames,  comme  le  lai  d'igiiaurès,  dont  le  héros  est 
un  chevalier  breton  qui  ahne  et  trompe  à  le  Ibis 
douze  dames;  les  dou/e  ihuiies  lui  pardonnent, 
mais  leurs  maris,  moins  tendres,  lui  arracbeut^ 
cceur  et  le  font  manger  i  leurs  fëmmes,  qui  toutes  en 
meurent  de  désespoir.  Nous  citrrmis  pour  exemplo 
une  petite  pièce  d'Audefroi  le  Bâtard  ;  les  traits  his- 
toriques qu  elle  renferme  annoncent  le  temps  de 
Philippe-Auguste  plutôt  que  celui  de  saint  Louis: 

Onanl  rient  en  uni,  qw  Pon  dit  as  Ions  jom, 

Oiif  Fnr-.r'î  Ac  Fr.inr-'  rcf^airnif  iSe  roi  rnrt  (f), 
lU'vnaiiz  lepatil  dc^aut,  il  |Teiiiii-i  froiat. 
Si  s' in  passa  lès  lo  nieis  ii',  Art  iiilior; 
Ains  ne  dengna  le  chief  «ireciér  à  mont  13) 

—  Eb  Rej^ausamis! 

Bele  EremljoiA  à  !•»  feiu^là',  au  jur, 
Sor  ses  gcnoz  tii'iil  paile  [i)  de  color; 
Voit  Frans  de  France  qui  repairenl  de  cort 
Et  voit  Reyrant  devant,  cl  praiier  Ikott. 

En  li-i<'t  11.1;  !>!(',  ti  a  dû  sa  raison: 

—  l'.ii  Ut:\uaus  amis! 

•  Amis  Reynaus,  j'ai  ja  véa  celior 
Si'  pasissiés  mIm  non  pere  ter  ($) 

Dolens  fussiés  sé  ne  iiailK^e  à  v.15.  » 
—  •  D"!  mpffailcs  iC  ,  tille  dVmperéor  j 
Autnii  ania'-tL's,  si  ulili.istcs  nOS. • 

—  Ek  Rejuausjuuii! 

-  «  Sire  R'jvij.iii'i,  j»"  m'en  escondirai  (7); 
A  cent  pucelles,  sors  «lins  (8)  m  jurerai, 

(')  Reviennent  de  la  r-ur      i.  i,  de  rassenhUinili^ 
nale  tenue  îm\  premiers  juur»  de  n;  ii. 
(*;  Il  passa  ainsi  près  la  maisoti  ti  Ki  .  lubor. 
l>]  Mais  ne  daignn  lever  ia  téte  en  ïaaL 
{*)  Étn(r«  de  enulenr;  elle  coud  on  Inode. 

Ph'n  h  lour  de  mon  pi^re, 
♦j  F.n  o  1  1  vous  files  mal. 
{'■',  .]<■  m'en  jusliOerai. 

{*)  Sur  SAixUes  reliques.  AUnsion  aux  vieilles  coutuwrs 
JodiclaÎK!!  des  Franrii.  In  partie  qnt  se  jnsliflait^kMr* 
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A  trente  dames,      aveiir  n>fii  mûrirai, 
C'onqiiefi  1 1  )  nul  itom  fors  vulrc  cor  u'aiuai. 
Piraiie^  1  (  nimende  (S)  et  Je  vws  talMrai.  • 
—  Eh  ReynaHS  miis! 

Li  rurns  (3]  Rcynius  en  monta  le  degn^; 
Gros  par  espaulrs,  grêles  par  lo  baudré  (I) 
Bloiit  ot  le  poil,  menu,  n  cen  i  h'  [L]  ; 
Sa  mile  tftre  n'ol  si  biau  baclider. 
V«it  l'ErembuPi  i^G  ;  si,  cuBUDence  i  pltrar. 
Eii  ReyiMi»  unisl 

Li  ciifti';  llr-ymit'î  f^t  niniilf)'  en  h  for; 
Si  s't'sl  assis  en  un  lu  (loiiit  tl)  à  flors. 
Oejoste  lui  (8)  se  siet  bele  Erembors. 
Lcirs  recommeoct  k>r  pranières  mon. 
Eh  ReyminaiiHs! 

Les  petites  pièces  du  même  temps  dues  à  la 
mue  pMbéienne,  tes  fiiblianx,  n'ont  pas  cette  grâce 
noble  et  contonin'.  Fllt^s  sont  |)Ujôl  vives,  salées, 
mordaales ,  et  sentent  le  milieu  trivial  dont  elles 
fortaient;  mais  elles  y  gagnent  en  bm  sens,  en 
spirituelle  malice  et  en  gaiptô.  I.nirs  petits  vers 
ùt  liotl  syllabes,  peu  soucieux  de  langueurs amou- 
toues»  conUâeotdes  aoeodotes,  des  bisioim  à  rire, 
des  boutades  contre  Ips  prêtres  et  les  maris,  des 
complaintes  sur  les  misères  de  la  vie  humaine , 
quelquefois  tra  simple  bm  mot.  La  licence  du  lan- 
gage y  était  extrême,  mnis  ce  nVtriit  point  pnr  un 
prïvilé^  échu  seulement  aux  labliaux.  Les  pcin- 
tores  et  les  expressions  peu  vtrilées  sont  un  carac* 
tèrc  (If  tous  les  ci nts  ilii  movrii  à^iv  Notre  iiriiderie 
moderne  est  un  scnllment  trop  délicat  pour  avoir 
pa  nattre  alors;  elle  ne  date  que  do  temps  de 
Louis  XIV. 

ticencteux  ou  uou,  les  fabliaux  étaient  com- 
posés par  des  boargeois  moqueurs  «a  de  pauvres 

tronvôros  harcelés  par  la  faim  et  viv^iiil  tic  la  libé- 
ralité des  seiijneurs.  De  ces  derniers  était  Kute- 
boHif ,  Tmi  des  plus  ficonds  rimenrs  dn  temps  de 
saint  Loui'; ,  et  le  iilus  remnrqnaMe  p.ir  sa  verve 
tttihquc.  11  déclaniait  dans  ses  vers  contre  le 
nanque  de  noorritme  ou  les  habits  percés,  et  fiait 
di'  «a  pauvreté  en  disant  qu'on  n'avait  pas  vu  de 
nimc  pltis  complète  que  la  sienue  depuis  la  ruine 
de  Troie.  Tel  était  cneore  ce  trouvère  dit  le  Bossu 
d'Arras.  qn'ini  de  >e«  rnnfrrres  en  pnévip,  RaonI 
de  Houdan ,  faisait  figurer  au  milieu  d'une  satire 
appelée  «  le  Chemin  d'Enfer  »,  en  le  plaçanidana 
•  la  demeure  de  FHoutnie. 

Voici  quelques  sujets  de  fabliaux  : 

L**ne  du  enré  est  mort.  Par  reconnaissance  pour 

neol  pr^<.entail  avcr.  vWf  iivs  cojuraleun ,  qui  rcDdaiealM 
nutH*  d'autant  meilleure  «qu'ils  étaient  plus  noroblfOl. 

(*)  Que  Jamais  nul  homme  n'aimai ,  e&cqité  vatie  coenr. 

11  La  satisfaction  que  je  vous  offre. 

('1  ].>•  noillp. 

1*1  lUudficr.  reinture. 

(')  Roui  l)'-,  mot  plus  joH  et  plus  juste  qiic  frisé, 
l*)  Eremiior  k  voiL 
n  Piqué. 


les  Iwns  services  du  défunt,  le  curé  l'iiiliume  au 
i  cimetière,  en  terre  clirétienne.  il  apprend  IncntAt 
que  son  évéqtic  est  indigné  de  ce  qu'il  a  fait.  Il  se 
rend  auprès  de  monseigneur  et  s'excuse  en  disant  : 
~  Mon  àiic  a  fait  un  testament  par  lequel  il  voit» 
lègue  vuigt  livres  : 

Eh,  dist  révefi«|«e$,  Dieu  Paraesde 

Et  lui  pardonne  i«c~  nieffais 
Et  toz  les  pérliiez  qu'il  ai  faii! 

Celle  pièce,  mtilulée  «  le  Testament  de  l'Ane  », 
est  de  Rotebœuf.  11  y  en  a  beaiiconp.  et  des  meil- 
leure?, dont  les  auteurs  sont  iiiromms. 

Un  jour  le  diable,  allaul  eu  tournée,  confie  la 
ganie  de  Tenfer  à  un  de  ses  hétes  nouvellement 
aiTive.  r.'etail  nn  niéinsln  l  de  [intre-i-ioii.  e'c-l-à- 
dire  trouverc  cl  musicien,  qui  pendant  sa  vie  avait 
été  pasàonné  jonoor.  Saint  Pierre ,  a%'erti  du  fait, 
prolitc  do  l'absence  du  diaMe.  et.  '?"elant  ihim  iire 
des  dés  à  jouer  tout  u&ih,  û  s  en  vient  proposer 
au  ménestrel  de  jouer  au  brelan  les  âmes  qu*ils 
ont  tnns  deux  en  leur  parde.  I.e  niéne-^trel  e*l 
ravi  ;  mais  il  commence  par  perdre  une  àuie  dam- 
née, pois  deux,  puis  dix,  pois  eent;  puis  il  arrive 
jusqu'à  periire  la  nioilié  des  prisonniers  de  l'enfer. 
Désespéré,  il  joue  quitte  ou  double,  perd  encore, 

I  et  saint  Pierre  emmène  fièrement  l'enfer  entier 

'  <lans  son  paradis. 

I  Dans  uuc  autre  pièce,  on  apprend  que  Dieu,  ayant 
I  créé  le  monde,  y  plaça  trois  espèces  d'hommes,  les 
nobles,  les  eerlesiasliques  et  les  vilains.  Il  donna 
.  aux  uobles  les  terres,  aux  prêtres  les  dîmes,  et  aux 
vilains  la  tâche  de  travailler  toute  leur  vie  pour 
iinnu  irles  deux  autres  ordres  de  ^ens.  Cependant 
il  restait  encore  deux  classes  do  personnes  qui 
n'étaient  pourvues  de  rien,  savoir  :  les  ménétriers 
et  les  courtisanes.  Dien  (liav^*';i  tes  sei^rneurs  do 
nourrir  les  ménétriers,  et  confia  les  courtisanes 
aux  prélats ,  qui  par  les  soins  qu'ils  ont  pris  d'elles 
ont  mérité  le  paradis;  ils  auront  certainement 
leur  salut.  Mais  il  n'y  aura  pas  de  salut  pour  les 
iioMes,  parce  qu'ils  Udtsent  les  ménétriers  moonr 
de  faim. 

Le  clergé  n'est  pas  ménagé  dans  ces  historiettes; 
on  sent  que  rauleur  savoure  la  plaisanterie  quand 

elle  atteint  les  moines,  les  prélre^.  et  en  général 
1  tous  les  jMpelards,  c'est-à  dire  les  dévots  liyiKicrites. 
I  On  se  méprendrait  cependant  si  Ton  croyait  vohr 
!  l'esprit  d'invli^iori  an  Tond  de  ces  saillies.  Le 
chanteur  populaire  aime  à  rii-e,  mémo  aux  dépens 
de  ce  qu'on  respecte  le  plus,  mais  ses  traits  ne 
vont  jamais  jnsipi'à  la  religion  elle-même  et  ne 
s'adressent  qu  à  ses  ministres.  La  foi,  au  treizième 
siècle,  était  lellmient  inébranlable  que  les  poMes 
se  livraient  au  pins  sinf^ulier  niélanue  <Iii  pn^fane 
et  du  sacré;  1(»  trouvères  les  plus  licencieux  ver- 
siflaienl  aussi  des  bistohvs  dévoles ,  et  beaoeoop 
d'hommes  eni;a;:<'s  tlans  le  elerué  ne  rraifrnaienl 
pas  d'égayer  leur  plume ,  soit  eu  français ,  soit  eu 
ulin. 

On  compte  parmi  les  auleim  fitançaik  de  la  Q» 
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du  doin.ipmp  çi^clc  cl  du  comment  omci il  ilu  trei- 
zième, à  cause  de  quelques-uus  de  nos  romans 
<kml  il  a  fourni  la  preiiii^  élMache,  un  archi- 
diacre de  la  cathédrale  d'Oxford,  qui  joignait 
à  celte  qualité  celle  de  grand  et  joyeux  buveur, 
n  se  nomiiiait  Gautier  Map.  Cesl  à  lui  qu'appar- 
tient la  première  édition  couian'  de  celte  fameuse 
chanson  bacbiqnr*  si  souvent  imitée  depuis  : 

Aussitôt  que  la  lumière 
Vîcnl  ëdaiier  bm  cotoam, 

le  commence  nia  carrière 
Par  visiter  les  tonneaux  (t). 

C'est  encore  à  un  prêtre  anglais  qu'un  trouvère 
nommé  Henri  d'AmMi  donne  le  iirincipâl  rôle 
d;ins  un  de  SOS  fabliaux  qu'il  appelle  «  la  Rataille 
des  vins.  »  Ce  prèlrc,  grand  connaisseur,  juge 
non^seolemeDl  des  vins,  mais  de  toutes  les  bois- 
sons; après  les  avoir  dégusltMS,  il  excommunie  la 
eerioiM  (la  biérel  et  toute  liqueur  qui  se  fabrique 
au  ddi  de  l'Otie,  en  Flandre  et  en  Anglelene; 
imis  il  jette  la  chandelle  4  terre, 

Et  puis  si  alla  sommcillirr 

Trois  nuis,  trois  jors  sans  eï.M  illit;r. 

A  sou  réveil,  cet  homme  plein  d'expérience  fait 
éM  rapport  au  roi  Philippe,  vraisenildablemeut 
Philippe-Au;:tiste,  et  le  roi,  sur  son  rapport,  '-1  i^^i- 
les  \ins  par  dignités.  Le  vin  de  Chypre  est  nonmic 
pape;  le  vin  de  Naples,  cardinal  et  légat;  le  titre 
de  roi  est  accorde  aux  trois  meilleurs  vins  de 
France,  que  l'auteur  oublie  malbeureusemeul  de 
nonmior;  les  trois  suivants  sont  créés  comtes,  et 
deuxe  autres 

Pain»  de  France 
Oh  li  rais  ont  molt  grant  flanee. 

L'esprit  bachique  allait  plus  loin  :  sans  attaquer 
les  choses  religieuses,  il  badinait  avec  elles;  il 
parodiait  de  pieux  cantiques  composés  primitive- 
ment pour  les  saints,  des  prières  de  la  liturgie  ca- 
tholique ,  le  Pater  tmter  et  le  ConfUeur  (SI,  jusqu'à 
la  mpi;?e  olle-mAme  :  on  avait  composé  une  mes5e 
burlesque  qu'un  appelait  missa  de  potatonbw,  la 
messe  des  buveurs.  C'était  le  temps  ed  i  certaines 

(')  Voici  la  première  stance  de  l'origiiul  : 

Menm  ett  pnfMWilnD  In  taberna  mori. 
Vl«i«  M  tftttnm  nMrttMli  «ri, 

Vtm  iH  fntWm  Mt  fMatoril 

I*)  Confileor  reo  Baccho  omnepotanli  et  rco  vino  coloris 
nibci  et  omnibus  scyphis  ejus  et  vobis  potalaribos  me  nimis 
pilote  potasse  per  uimi.im  naii^ivirii  nn  liai  rlii  Dci  pH>i, 
potaUooe,  stcmutatione,  oscitatione  ouuiroa,  mea  rupa, 
mca  mnima  copa.  Ideo  precor  bcatifllinnm  Baccbiim  et 
OSHMI  scjpbos  ^us  et  vos  fratres  pdiatores  ut  piiteiis  jiro 
me  ad  diNninnni  reum  Barchiim  ul  misereatar  mei.  Misc- 
ir  iliir  vesiri  sryptiipolcns  Rac i  tiu>  cl  pi  rmill.it  vosperdore 
uniiiia  vestittienta  vestra  et  pcrducat  vos  ad  majorem  ta- 
l'eniam  Ulrit  et  potst  psT  osula  pocab  pnoriomai. 
SlraaieM. 


époques  de  l'année  on  se  livTait  aux  jeux  de  la  féte 
de  l'Ane,  de  la  fitt  dt»  Fous,  et  à  d  autres  comédies 
licencieuses  par  lesquelles  le  peuple  s'égayait  dans 
les  égUses. 

Le  plus  célèbre  des  fabliaux  est  le  poûoe  du 
TreHdnl,  et  il  est  digne  de  sa  célébrité.  Envisagée 
par  <^n  côté  poétique,  la  clicvaleric  avait  excité 
l'enthousiasme  et  produit  des  œu>Tes  piques.  Mais 
Tenthousiasme  n^est  pas  le  don  de  toutes  les  Imes, 
et  le  populaire,  foulé  et  pressuré  beaucoup  plus 
souvent  que  protégé  par  les  scigueu»  grands  ou 
petits,  trouvait  dans  des  fhbliaux  satiriques  le 
moyen  de  dire  sa  pensée  et  de  se  venger  nn  peu. 

Le  fonds  commun  de  la  gaieté  populaire  avait 
créé  un  type  de  personnage  dont  la  vie  et  les  ex- 
ploits étaient  la  négation  de  tout  <^ntimeut  che> 
valeresque.  Turbulent,  cruel,  débauché,  larroa, 
mais  en  mène  temps  heau  diseur,  ingénteux,  fer- 
tile en  ressources  et  fourbe  accompli,  cet  individu, 
calqué  sur  un  modèle  également  vrai  dans  tous  1^ 
temps,  rqRésentaitlIiommepuissant,  couromié  des 
succès  de  ce  monde ,  mais  digne  de  haine  et  de 
mépris.  Pour  donner  plus  de  grâce  au  portrait,  on 
plaçait  la  scène  dans  le  royaume  desanimanx.  Notre 


Ronnn  du  Kinard.  -  MiniaUire  d'un  nianosciit  de  la 
gnude  fiiUiotlièqns  lie  Parist  aociaa  tonds  fliocais, 
n»  76901 


héros,  aflbblé  du  nom  brillant  de  Reginard  ou  Rc- 
guard,  était  peint  bous  les  Liails  de  l'animal  ruse 
qu'on  appelait  alors  le  goupil  [vulpe»),  niais  qui, 
depuis,  a  gardé  son  litre  d'emprunt  et  est  re?tf^  le 
renard.  La  société  au  milieu  de  laquelle  il  déploie 
son  génie  est  celle  des  loups,  des  ours,  du  noMe 
lioii ,  et  aussi  des  lapins  et  des  poule? .  ses  nom- 
breuses et  innocentes  victimes.  Tour  a  tour  che- 
I  valier,  pèlerin,  clerc,  méilecin,  empereur,  mais 
{  loiijours  voleur  et  traître,  RenaH  court  travers 
j  nulle  a\eiitui'i'â  hasardeuses  dont  le  tour  vif,  la 
I  vérité  profonde,  les  détails  variés,  font  de  oetle 
I  fable  l'une  des  plus  agréables  compositions  que 
notre  lill^  raïuic  ail  produites.  Klle  iniraii  être  ori- 
ginaire de  la  Flandre,  le  pays  des  fortes  Ixuir- 
geoisies,  et  avoir  été  primitivement  écrite  on  Utin 
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dès  le  commencement  da  douzième  siècle  ;  depuis 
le  treizième  jusqu'à  la  reoaisunce,  elle  n'a  cessé 
de  senir  de  thème  à  une  foate  d'auteurs  (on  en 
compte  plus  de  trente},  et  forme  un  ensemble  d'au 
moins  soixante-quinze  mille  vers.  Voici  l'ooe  des 
aventures  de  Renard  d'après  les  versions  du  trei- 
zième siècle. 

Maître  Y'sengrin,  autrement  dit  maître  te  Loup, 
n'était  pas  fort  assuré  de  la  fidèle  afTeetiou  do 
dame  Hersent  sa  femme,  et  ne  lui  ménageait  pas 
les  reproches  sur  ce  point.  Cependant,  comme  elle 
repoussait  hautement  de  telles  accusations,  il  se 
mit  en  devoir  de  la  surveiller  avec  soin ,  et  ne  tarda 
pas  à  la  surprendre  en  compagnie  de  dom  Renard 
et  dans  la  maison  même  du  goupil.  Les  belles  (ta- 
Mles  de  Renard  n'eurent  pas  la  vertu  de  le  con- 
vaincre. En  vain  le  fourbe  lui  di(>U  : 

Ne  forfis  rien  à  voire  famé, 

Et  por  moi  et  por  lui  (elle)  desfendre. 

Tôt  par  1.»  on  le  voilrt  /  iJi  cnitrc 

Un  sairtnu'iil  vus  arauiks  (vous  olfre) 

Au  im  (à  la  voknitf }  de  vos  BcUIOIS  «mis. 

•~  Un  saircaint?  Tnltcel... 

Renard  prend  le  parti  prudent  de  se  sauver,  et 
laisse  la  colère  du  Loup  retomber  sur  la  Louve. 
Hersent  use  alors  des  moyens  extrêmes;  elle  pro- 
teste qu'elle  n'a  cédé  qu'aux  violenris  dt»  Renard 
et  propose  à  son  mari  d'aller  porter  plainte  OOD- 
jointement  avec  lui  au  tribunal  du  Lion  : 

A  la  cort  (de)  noble  le  Lion  . 
Hent-on  les  pLiids  ''l     oiances  (aodlcDPCS) 
De  mortiez  guerres  et  de  leau»  (1). 
U  ww  Iran  de  M  damer. 

De  telles  assurances  et  l'espoir  d'une  vengeance 
prochaine  calment  les  douleurs  d'Ysengrin.  Do 
même  que  Renard  est  le  seigneur  perfide  et  rusé, 
de  même  qu'Vsengria  est  le  «eigneuv  brutal  et 
borné,  de  même  •  noUe  le  Uon  •  est  le  roi,  et  le 
loi  de  France. 

Le  Loup  et  ta  iinnme  se  mettent  doue  en  chemin. 
m 

Parvenus  sont  jusqu'au  pajais 

Li  où  le  roi  lenoit  ses  plais. 

Li  rois  aist  (siège)  «a  on  taudcstuol  (buteuil) 

ftd  coin  1  td  home  cstael  (convient). 

Tôt  environ  siet,  en  cnronne, 

Sa  iiicsiiie  [maison)  qui  l'onvirnnne. 

N'i  a  un  seul  qui  noise  ' bruit)  fu-e. 

A  Uot  es  vos  (alors  voici)  emnii  la  place 

Dca  Ysenirln  lui  et  sa  mie 

Qui  la  clamnr  ont  araniie. 

Trestuit  (tous)  li  autre  font  silence 

Et  messire  Ysengrin  commente 

Devant  le  roi  en  sospinuit  : 

■  Rois,  Jintlse  n  emirirut  ; 

Vérité  est  torn^e  à  f  ible, 

Nule  parole  n'est  cslable. 

\9<i  UtsU->  k  han  (oiiltinnaaee)relal 

Que  jà  mariage,  p«r  oui, 

0  HorteUes  |nema  al  ceaieite, 
I 


N'tisast  nus  fi.iinJrL'  ne  liri>ier. 

Ronart  ne  vos  veult  tant  prisier 

Qu'onques  tenist  por  contredit 

Ne  voslre  ban,  ne  vostrc  dit. 

Renart  est  cil  qui  toz  max  (  tous  maux)  sème, 

Car  il  m'a  botini  df  ma  ftirif. 

Renart  ne  dote  (redoute  )  mariage, 

Ne  parenté,  ae  cootpcrage  ;  . 

Il  est  jrire  que  ae  puis  dire. 

Ne  cnidiei  mie,  rois  siro, 

Ifuc  je  fdic  pour  l'iit'ter  (firrilSr) 

Ne  por  blasme  sor  h  Jeter. 

Hien  que  Je  die  n'est  monçoin(;ne, 

Vei-ci  Hersent  qui  tout  tesnioingoe. 

—  Voire,  voir  (vrai,  vrai),  sire,  ce  dist>4le.> 

Et  Hersent  expose  au  roi  Ions  les  détails  de  la 
conduite  indigne  de  Renard.  Quand  elle  a  terminé 
son  discours,  le  mari  reprend  la  parole  pour  de- 
mander justice,  et  conclut  en  exigeant  le  serment 
que  eoii  eoneoi  lui  «lait  çfkH, 

•  Je  les  sorpri^  l\  la  Tnnnl<'c. 
Si  le  btasmai  de  cest  afère; 
Mais  il  m'en  ofrH  droit  i  ftre  : 

Un  sérement  pour  lui  défendre 
Tôt  la  où  je  l'voudroie  prendre. 
Por  ce  me  fetcs  jugement 
Et  amendez  délivrcmeot  (vite) 
Ce  mellU  et  cette  diseorîe 
Uu 'autre  mu$ard  ne  s'y  amorda. 
Yscngrin  a  son  daim  tin*!! 
El  !<•  litiii,  le  rhii'f  (  liia' , 

Si  coiumeoGc  un  pot  à  sourire.  , 
t  ktoHi»,  MfM,  plus  que  diiet  •  , 

—  •  Sire,  je  non,  De  tant  me  peise 
Ou'oncquej  en  fu  wém  noise 

Nf  que  J'f  11  -ni  M  vergondez.  » 

—  «  Hi-rscnt,  dist  U  rois,  rcspondes, 
Oui  voi;  estes  ici  dimëe 

Que  danl  Renart  vos  a  amée. 

El  vos,  amastesJe  vm  onquest* 

-~  J<'  nuii,  ?ir<>.  >  -  «  Or  me  dites  dOMpies 

Por  quoi  csliiv  dmir  si  folf 

Qa'Hisa  nii'':iiii  .iiit'/  s<ii*> 
Dès  que  vos  n'estiu  a'amie?  • 

Dame  lïersf  nt  ne  répond  pas  rlairement  à  cette 
question  fâcheuse,  où  le  roi  montre  qu'on  ne  le 
trompe  pas  aisément  et  qu'il  fiuit  réflielilr  «vint 
de  lui  déférer  une  plainte.  Ce  passage,  dans  lequel 
le  poète  peint  d'une  manière  diarmanle  l'iucrédu- 
liti  do  roi,  qui  aux  violentes  apoetropbes  du  Loup 
et  de  sa  Louve  se  cont<  :i'  '  ''e  répondre,  la  tète 
inclinée,  par  un  léger  sounrc  (!t  par  une  question 
captieuse ,  nous  semMe  trop  achevé  pour  n'être  pas 
un  pnrfrait  d'apr^'s  natnre.  Mais  Ysonprin  s'en- 
flamme en  voyant  le  Lion  »i  peu  disposé  à  entrer 
aveuglément  dans  ses  vues,  lui  qui  l'a  toujours  si 
loyalement  fsmi.  bien  différent  Je  rp  trattie  Ro- 
uard.  i'ar  mon  iuubi.'au!  dit-il  en  colère, 

 Par  mon  musd! 

llinddiBitaHcuiUattli«ll(l) 

(•)  Maie  peine  ait  qai  le  Irouift  bean!  Caat  ma  pan»» 
l^deraulMir. 
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due  je  si  bien  servi  vo»  ai 
Quant  si  mauvais  loier  ta  ai  ! 
Mai»  «NI  Mieit  dire  en  nfmiex  (1) 
Qm  de  M  Mignenr  tel  loator. 

Le  roi  pense  qu'il  ne  fkul  pas  sourire  avec  et 
mari  furitnix.  Il  Tapaise  en  lui  promcUant  jusUce, 
et  pour  commeuccr  il  réclame  sur  l  affairc  l  avis 
d'oD  nvani  jurisconsulte  présent  à  la  séance,  le 
Chameau.  Par  1rs  nnnil»irux  détails  donnés  ici  sur 
la  vie  de  ce  personnage ,  par  son  laugage  méridio- 


iloman  du  Ri-nard.  —  MiniaUire  il'im  numi^cnl  de  l.i 
grande  fiibliolbè<|ue  de  Paris;  ancien  fonds  français, 
ii»703O. 

nal,  et  par  le  ridicule  du  discours  qu  uu  lui  fuit 
tenir,  il  êsl  à  nipposer  que  sous  celle  allégorie  se 

cacho  ppah'monl  quelque  homme  connu  au  !n'irién\e 
siècle.  Plus  sensé  que  ce  légiste,  venu  de  I.om- 
berdieeprèsaveir  été  envoyé  par  le  pa|M>  en  Orieat, 
le  roi  se  Iwrne  à  [toset  netteueol  la  question  aux 
geus  de  son  cpuseil 

8e  ei)  qui  est  sorprls  d'imor 

IMl  eslie  éi'  Cl'  pnroupe/  (inculpé] 

{iuf  ips  (  otiiiiaiiii  (complice)  Ta  acoiipei. 

C'est  en  effet  le  nœud  qu  il  faut  traiiclK  r.  Renard 
ser»4^il  jugé  coupable  sur  l'accusation  du  Loup, 
confirmée  par  le  seul  témoignage  do  dame  Hi  i  - 
sent?  Les  conseillers  se  lèvent  pour  en  déliliorer. 
Briehemer,  le  Cerf,  parle  le  prânier  : 

•  Vos  avei  oT  d'Ysengrin, 
Nostrr  ami  et  noslre  voisin, 
rom  il  a  Rmart  tnmê. 

Mh  IKK  avûD';.  i''n  rorl,  nti*  (l'usage), 
Qimii  Ym  ist  plaiiil  tic  forfi'lijre 
El  l'oo  en  veult  avoir  droit  m  i\ 
Monstrer  l'estuel  (il  faut)  par  tierce  main. 

11  f.Mit  (li's  tiers  qui  en  témoignent,  autres 
iiu'uiii'  aci iibiilrice  intéressée.  Sire  Brun,  l'Ours, 
n'est  pas  de  cet  avis.  Ce  serait  lion  si  don  Yscn- 
grin  n'était  qu'un  félon  m  voleur,  mais 

Dant  Yseugrin  est  couétabics 
El  Irien,  de  h  eort,  est  «rëalikt. 

[')  On  a  rontumededireeaivwierlM, 


U  Sanglier,  Banoenl,  n'admet  point  cet 
ment: 

Sé  vos  dites  que  Y^(■ngriIl; 

El  li  mieudrcs  (mt-illtur  )  de  ses  voisins, 

Ucnart  li  vodra  contredire 

Une  il  a'csi  moins  loiaux,  ne  pire. 

Chasnin  si  se  Itml  à  premUMUoe. 

Ctiascun  \m  iùil  ttl  tlanior  faire 
Por  sa  famé  a  garant  atraire  (atlirer), 
Et  dira  :  •  Cent  soli  me  dem*i 
Ikwl  aaintlMNMMmt  giwwc. 

La  discussion  continue  ainsi  avec  une  tégula- 
l  ilé  digne  du  |dus  beau  siècle  de  la  jurisprudence 
f.'«Kl;iU>  ;  de  nouveaux  personnages  y  prennent  part: 
l'iatiaus  le  Dauii ,  le  Saige  Cointeriaux ,  Tybert  le 
Chat.  L'on  s'accorde  à  forcer  seulement  Renard  de 
faire  loyale  paix  pour  l'avenir  avec  Ysengrin ,  sous 
la  foi  du  serment,  et  l'on  arrête  d'avance  qu'au 
cas  où  le  roi  s'absenterait,  le  serment  serait  nqu 
par  un  juge  d'une  imjwrlialitc  au-des^  de  tout 
soupçon,  le  Chien  Roonel.  Le  sage  Briehemer  porte 
au  rd  ee  résultat  : 

•  Sire,  fait-il,  nos  estions 
Mi  le  jugement  enquerre  (enquérir) 
Selon  lagiiiiedelBtcn». 
Trové  l'avons.  S'il  n'est  qui  l'die, 
Je  l'dirai,  puisque  l'on  m'en  prie, 
Votenticrs;  sauve  vostre  griee.a 
U  Lion*  li  torne  la  face. 
Derotroierliafetsigne 
■  El  (latit  Prichcmer  li  encline.  ^ 
f  Seignors,  fet  il,  or  m'entendez, 
Etn  le  Ciilt  Si  n'imendci.» 

LeCerf  idiuine  akm  les  eomidétanls  et  la  scn> 
lence: 


C'iert  (ce  sera)  diemanche  par 
Devant  RoosncI  le  Ma-^lin. 
Là  manderez  Renard  qu'il  vienine 
Et  qa'eo  tel  gî^  se  contieagae 
Qu'il  face  sa  pais  de  par  Dé, 
Si  corn  nous  l'avons  detisé.  • 
Li  Lions  respont  en  riant  : 
•  Jà,  par  les  sainz  de  tkiléant!  (1) 
Ne  fbue  ri  Hm  (joyeux  )  por  rail  Unes 
Com  de  ce  que  j'en  sui  délivre». 
Or  ne  m'en  voit  plus  entremettre, 
Ain/,  iiiijis  i  leur  dnnrt' jur  de|llait 
Tait  i  seront  li  compaingnon 
Devant  Roonel  le  Gaiopm  (t) 
kfti$  la  nwss»  ticnenebc.  i 

Trois  jours  avant  ]:\  nlennité  judiciaire  qui  » 
prépare  ainsi ,  le  Loup  conçoit  la  mauvaise  peo«« 
d'aller  trouver  le  Chien  Roonel  et  de  l'engager  i 
se  joindre  à  lui  pour  profileT  de  la  cireonsUnceet 
pour  perdre  Renard.  «  Je  u'ai  plus,  dit-il ,  qu'à  ch«- 

(')  «Par  les  saiiit>  «le  netliléem'  »  PIiilipyw-Anp* 
tarait  «par  les  saints  de  France!»  (Voj.  p.  315) 
OGIlicnder 
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{•h(*T  ih's  reliques  de  «^aint  sur  lesquelles  il  faudra 
qu'il  prête  sou  serment.  —  Par  ma  foi,  répond  le 
Chien,  assez  amrez-voos  en  eelte  ville  et  de  saints 
et  de  saintes,  m  Puis  ce  dogxic,  qui  passe  pour  si 
loj'al,  propose  au  Loup  de  le  prendre  et  do  le  faire 
puser,  loi  Rooael,  pour  une  relique.  «  Je  me  lien- 
dnt,  dit-il,  hors  de  la  ville  en  un  fossé,  les  dents 
grinoèes,  le  cou  plié,  la  langue  traite.  Faites  votre 
aaonblèe  en  cet  endrdt  et  dites  que  xwa  tenez 
Rcnart  pour  ahsnns  s'il  jure  sur  ma  dent  ■  n-i'il  n'ii  ! 
•  mépris  envers  lierscnt.  <•  Et  moi,  s  il  npprocltc 
Holsnent,  il  f»onm  bien  dire  >  qu'il  ne  vit  jamais 
»  saint  que  si  fort  morde.  »  Au  jotir  dit .  ra«.s^*m- 
blée  se  réunit.  Reuard  se  présente  et  s  apprête  à  j 
prononcer  le  serment,  lorsqu'il  aperçoit  dans  le  | 
prétendu  cadavre  de  saint  Roonel  itn  mnmement  ! 
de  respiration  très-ijensible.  Une  juste  méliance  le  j 
fiât  s'éloigner,  malgré  leseneonrageinenlsdellion- 
aèle  Brichcmer.  Il  s'exeusc  sur  ce  que,  pour  avoir 
le  cœur  bien  préparé  à  une  cérémonie  si  ^rave,  il 
lui  fimdnit  d'abord  se  réconforter  par  un  [u  n  de 
nourriture ,  et ,  usant  d'une  vieille  ruse  dont  il  a 
souvent  éprouve  les  bons  effets,  il  indique  à  la 
Innde  plusieurs  gftcs  ob  elle  trouvera  abondam- 
ment à  butiner.  Tons  se  mettent  aussitôt  en  roule 
pour  profiter  de  l'avis;  mais,  assaillis  au  milieu  de 
leur  festin  par  une  troupe  de  vilains  armés  de  pelles 
«t  de  b.'ktons,  ils  se  dispersent  de  fnns  c^tés,  et 
Renard,  qui  n'attendait  que  ce  dénoùmenl,  s'es- 
quive au  plus  vite. 

Cet  épisode  forme  environ  quatorre  cents  vers. 
Les  autres  aventures  de  Renard  sont  toutes  aussi 
vives,  aussi  lestement  contées,  aussi  divertissantes, 
cl  elles  ont  aujourd'hui  pour  nous  un  plus  st'rieux 
intérêt  que  les  charmes  de  l'invention  et  du  style  : 
ce  sont  des  peiotmes  Adèles  de  la  vie  ftodalê. 

SCIENCCâ  NATUKLLLES.  JDhISPRCDINCE. 

Si  l'on  passe  «les  ouvrages  d'imagination  aux 
tnvanx  scientiliques  par  lesquels  se  recommandent 
U  fin  du  douzième  siècle  et  le  treizième,  on  voit 
se  développer  là  aussi  la  fécondité  de  cette  belle 
époque  ;  mais  les  origines  de  la  race  franque  pèsent 
encore  lourdement  sur  elle  ;  sa  turbulence  a  appelé 
l«  doninaliou  absolue  de  l'Église,  et  l'Église,  pour 
lirder  la  pix,  s'efforce  de  retenir  les  esprits  en- 
chaînés. Twis  ceux  qui  transgressent  le  cercle  im- 
muable de  ses  dogmes,  de  ses  commaudeiiients, 
de  ses  pratiljues ,  sont  également  attehils  de  Ymêf 
thème,  aussi  bien  les  gens  pieux  qui  cherchent 
dans  la  méditation  et  d'austère^  études  à  dècou- 
^  et  à  préparer  les  voies  noaveUes  de  IMimna- 
nilé,  que  l.-s  gens  vulgaires  eutraiués  i»ar  le  vice 
H  tes  appétits  grossiers.  Le  besoin  de  savoir,  de 
s'éle>er  par  la  pensée ,  de  s'afflrancliir  des  lois  ar* 
hilraires,  produit  les  hérésies,  surtout  les  hérésies 
isolées  comme  celles  de  l'illnsire  dominicain 
Bmqo  (fîlf-<t9l),  qui  éta^a  durant  plnsienrs 
■nin> rs  a  Paris.  Au  contraire,  l'obéissance  au  nion- 
vcmcut  de  la  foule,  aux  convenances  du  monde. 


donne  à  la  plupart  des  œuvres  du  m  vIp  il^ 
saint  Louis  une  teinte  uniforme  de  préoccupaliou 
religieusé.  On  a  pu  lemarqoer  plus  haut,  jun^ne 
dans  les  romans  tels  que  la  chanson  de  Roncevaux^ 
la  part  considérable  faite  par  les  trouvères  à  la 
piété  de  leurs  auditeurs;  dans  les  ouvrages  plus 
sérieux  elle  est  encore  plus  exclusive.  I.a  sorir-tr 
chrétienne,  à  l'époque  la  plus  brillante  du  moyeu 
âge,  était  comme  un  enfant  qui  n'ose  marclier 
seul  et  auquel  il  f  tni  !  '(Iiv,  frtt-<»lle  illusoire, 
qu'une  puis^uce  supérieure  soutient  chacun  de 
ses  pas. 

La  gloire  do  Roger  Bacon  fut  de  comprendre 
que  les  bases  véritables  de  la  science  sont  dans 
l'élude  de  la  nature,  et  de  parvenir,  malgré  la  Ad- 
blesse  et  l'ignorance  de  son  temps,  à  lire  les  an- 
ciens avec  assez  de  fruit  pour  avoir  découvert  les 
verres  grossissants,  la  poînpe  à  air,  unesobstanoe 
combustible  analogne  an  phosphore;  pour  avoir 
proposé  dès  l'an  \  M1  une  réforme  du  calendrier, 
qui  ne  fut  adoptée  que  trois  siècles  plus  tanl  ;  pour 
avoir  deviné  jusijii  nux  prodiges  nio<iernes  de  la  va- 
peur. Aussi  ce  grand  homme  ful-il  accusé  de  sor- 
cellerie, et,  pour  peine  d'avoir  devancé  son  rièele, 
il  passa  plus  de  dix  années  en  prison. 

C'était  une  récompeusc  de  ses  travaux  digne  du 
temps  eA  réindeanatomiqne  des  cadavres  était  In- 
terdite comme  sacrilège  par  l'Église  fpar  le  pape 
Boniface  VUII,  et  où.  pour  traités  d  histoire  na- 
turelle, on  composait  des  Bestiaires.  Ce  nom  était 
celui  que  les  écrivains  fin  moyen  âge  donnaient  à 
ceux  de  leurs  livres  dans  lesquels  ils  faisaient  con- 
naître la  figure  des  animaux  et  leur  description. 
Dans  ces  singuliers  ouvrages  de  zoologie,  l'on 
trouve  l'histoire  d'êtres  qui  n'ont  jamais  existé,  tels 
que  le  phénix,  la  sirène,  la  licorne.  On  y  a|qn«nd 
que  ce  dernier  animal  ne  se  laisse  jamais  prendre 
à  moins  qu'il  ne  se  présente  à  lui  une  belle  jeune 
iille  dont  la  vue  le  séduit  au  point  de  lui  faire  ou- 
blier le  chasseur  ;  on  y  apprend  aussi  que  l'aigle 
pour  se  rajeunir  va  se  brûler  auprès  du  soleil  ;  que 
la  mustoile  (belette)  conçoit  ses  petits  par  l'oreille 
et  les  enfante  par  la  bouche  ;  que  le  tigre  se  laisse 
prendre  au  miroir  ;  que  le  lion  edlKe  avec  sa  queue 
la  trace  de  ses  pas  quand  il  est  poursuivi;  que  le 
|)élican  nourrit  ses  enfants  de  son  sang  ;  que  l'hi- 
rondelle mange,  boit  et  dort  en  volant;  que  le 
crinçon  (grillon)  meurt  d'avoir  trop  chanté;  que  le 
cygne  chante  d'autant  mieux  qu'il  est  plus  près  de 
mourir;  et  mille  antres  fables  populaires  qui  sont 
quel<(uefois  des  fables  gracieuses  ou  des  allégories. 

Les  bestiaires  sont  souvent' sans  nom  d'auteur; 
cependant  on  die  comme  en  ayant  composé  :  Phw 
lippe  de  Tliaii,  mort  en  un  clerc  normand 

appelé  Guillaume,  qui  écrivait  eu  1X09;  et,  vers  le 
milieu  du  sitde,  Richard  de  Foumival.  Un  éditeur 
du  treizième  siècle,  probablement  religieux  de 
l'abbaye  de  Saiut-Victor  de  Paris,  composa  un 
grand  Bestiaire  divisé  en  qnatrc  livres,  en  prenant 
pour  premier  livre  un  traité  des  oiseaux,  rédigé 
par  un  certain  Hugues  du  Foulloi;  pour  Moood 
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livre,  l'ouvrage  du  célèbre  théologien  Alaiu  de  Lille, 
intitulé  :  •  Dit  la  oatar»  de  quelques  animaux  »  (  D* 

mluris  quorumdam  animaliiim):  fl  pnnr  der- 
nière partie  de  sa  compilatiou,  deux  livres  d'obser- 
vations extraitM  d'autres  ouvrages  pur  un  domi- 
iiii'.iin  nommé  Guillaume  P^rmult.  ffiix  ri  sont  ûe? 
ouvrage  latius.  Il  y  a  aussi  des  yoiucraires,  ou 
traités  des  oiseaux;  des  lapûfai'ries,  ou  traités  de 
minéralogie,  ccrils  en  vers  moitié  sori^nx.  moitif" 
badins,  nolauunenl  le  Uesliaire  d  Osmont,  moins 
remi^i  de  science  que  de  moralités  et  d'allégories. 
Sous  li>  tiliT  nnihitifiix  tV"  Image  du  monde  i,  un 
autre  poète  du  treizième  siècle,  Gautier  du  Metz, 
écrivit  une  en^clopédie  versifiée  des  connaissances 
qu'on  possédait  dr-  <;nn  tfmps  sur  l'hisloire  natu- 
relle, la  physique,  l'astronomie  et  surtout  la  géo- 
graphie. 

Richard  de  Fournival  est  K-  \t\ns  ronmi  de  m 
auleuK  un  peu  savants,  un  pou  poètes,  et  doat  le» 
(Buvres,  si  légères  qn^lles  soient,  attestent  du 
moins  refTorI  d'nnc  saine  curiosité.  Son  Bt^stiaire 
ne  se  borne  pas  à  la  description  des  animaux  ;  il 
rappelle  Bestiaire  d'amour,  et,  en  effet,  chaque 
description  est  ponr  lui  l'occasion  rl'itno  comparni- 
son  avec  l'homme  et  d'nfi  fade  précepte  u  l  aditisse 
des  amoureux.  «  Le  singe,  qui  se  laisse  prendre  par 
des  pièges  tendus  à  sa  curiosité',  est  comme  l'amanl 
qui  se  laisse  tromper  par  de  Tausses  avances.  L'amant 
ressemble  encore  au  coq  qui  chante  de  toutes  ses 
forces  ver*;  minnit  et  vers  laurore  :  le  rliiuit  de 
minuit,  c'est  la  voix  de  l'amant  d<^cspéré  ;  celur  de 
Taurora,  e'esi  le  signal  de  ses  espérances.  •  Richard 
de  Fournival  a  composé  encore  des  chansons  ga- 
lantes et  des  pm^aies  qin  portent  le  titre  de  <■  Puis- 
sance d'amour  «  et  ><  Conseils  d'amour  »;  cepeiidant 
il  fut,  pcird;inf  une  bonne  partie  de  sa  vie.  ipii  se 
termina  vers  l'année  iiM,  urcliiiliucrt- de  la  calhe- 
drale  d'Amiens.  Son  IVëre  était  (de  1236  à  1246) 
évéque  de  cet(e  ville,  ç(  son  père  Roacr  de  Four- 
nival,  auprès  duipiel  il  pnisa  sans  doute  les  élé- 
ments de  son  Bestiaire,  était  médecin  de  Philippe- 
Auguste 

Il  y  a  plus  de  véritable  savoir  dans  les  traites , 
ordinairement  eu  latin ,  sur  <•  la  Nature  et  les  pro- 
priétés des  choses  »  [De  mturis  rerum,  de  rerum 
ftroprietalibus),  et  dans  les  petits  recueils  de  re- 
cettes hygiéniques  et  pharmaceutiques.  On  possède 
de  ces  derniers  un  assez  grand  nombre  de  manu- 
scrits qui  sont  mêlés  aussi  de  notions  imparfaites 
sur  les  animaux,  les  plantes,  les  productions  miné- 
rales et  chimiques.  Jean  de  Saint>Amand,  chanoine 
de  Tournai,  composa  un  traité  général  de  théra- 
peutique sous  ce  titre  :  •  Des  vertus  et  des  etTeis 
des  méderines  simples  et  eomploxe?.  " 

Gilles  de  Corboil,  qui  vivait  à  Paris  <i  la  fin  du 
douzième  siècle  et  au  commencement  du  siei  le 
suivant  est  l'auteur  de  plusieurs  livres  de  méde- 
cuie,  tons  écrits  en  vers  latins  et  néanmoins  très- 
remarquables  par  le  fond.  L'un  est  intitulé  :  De  uri- 
nis,  l'autre  et  relatif  au  pouls,  le  troisième  est  un 
traité  •>  Des  médicaments  ■  (  De  virtuUbus  et  laudi' 


bus  compotilorummedicaminum)^  eu  six  mille  vers, 
dans  lequel  il  détaille  les  salutaires  eiftts  que  pro- 
duisaient ou  (lovaient  produire  tous  les  onguents, 
baumes,  antidotes  et  autres  remèdes  connus  de 
son  temps.  Il  écrivait  moins  d'après  ses  propres 
recherches  qne  [l'nprès  les  travaux  d'un  de  ses  con- 
I  ftéres  qui  avait  exercé  la  mèleciue  à  Paris  avanl 
{  lui ,  et  dont  le  nom ,  llusandin ,  nous  semble  être  la 
forme  corrompue  du  nom  de  qiielqtie  docteur  arabe  ; 
j  maisdu  moinsGillesde  Corbed  savait-il  donner  une 
forme  élépnte  aux  idées  d'aulrni,  et  ses  poKmes, 
qui  ont  été  fort  répandns,  sont  loués  même  pnr  «los 
auteurs  modernes  pour  leur  harmonie  et  leur  cor- 
rection (1).  Son  snmom  vient  probablement  de  ce 
que  Corbeil  ?  '  ;i  ville  natnle.  Cependant  il  en- 
seigna la  roedctiiie  a  Montpellier;  il  enseigna  aussi 
les  arts  libéraux  ;  et,  de  retour  à  Paris,  il  s'adoniui 
aux  études  pieuses,  devint  docteur  en  tivéologie 
aussi  bien  qu'en  médecine,  et  fut  nommé  cliauoine 
de  la  cathédrale.  Il  était  l'un  dei  médecins  de 
Philippe-Auguste. 

Rigord,  le  religieux  de  SainH>enys  qui  a  laissé 
une  Histoire  du  même  prince,  était  élément  soo 
mHerin.  Nous  avon<?  cité  Roger  de  Fouinivnl,  qui 
prit  soin  aussi  de  la  santé  de  Louis  Vlli  et  de 
Louis  IX.  On  connaît  quatre  autres  médecins  ou 
phii^icims  de  saint  I.(ini>  :  Gcorrixii  de  Clavi,  clia- 
uoiiiy  de  Tonrs;  Roljerl  ou  Rojier  de  Provins,  cha- 
noine de  Paris;  Jehan  Pilard;  et  Dudou,  (pii  le  traita 
pendiuil  sa  dernière  maladie,  à  Tunis.  Jelian  Pitard 
fut  premier  physicien  et  chirurgien  dt  s  i<iis  saint 
Louis,  Pliilippê  le  Hardi  et  Plnlipp.'  U-  Bel.  O 
Pitard,  non  plus  (pi'Fudes,  abU^  de  Saint-Victor 
qui  exerçait  la  uiodctine  à  Paris  vers  le  même 
temps,  et  plusieurs  autres  dont  on  n'a  conservé 
que  les  noms,  n'a  point  laissé  d'écrits;  mais  il  a 
bien  mérité  de  son  art  en  fondant,  avec  l'aide  de 
Jehan  Passavant  son  confrère  et  d'un  célèbre  chl- 
rni|.'ien  milanais,  appelé  Laufranc,  qui  vint  en- 
&i!ij^iier  à  Paris  en  1295,  la  confrérie  des  maîtres 
chirurgiens.  En  l'an  1301,  par  onloiinancc  du  roi, 
«  furent  semons  tousli  barbiers  qui  s'en treiner lent 
de  cyrurgie,  et  leur  fut  deffcndu  sus  peine  de  c^irps 
et  d'avoir  que  ilz  ne  ouvrent  de  l'art  de  cvTurgie 
devant  ce  (pi'ilz  MiienI  examiner  des  me*fres  de 
cyrurgie  savoa  se  lU  ^olU  suHisans  au  du  t  mes- 
tier  faire." Six  maîtres  chirurgiens,  sous  la  pré» 
sidencc  de  Jehan  Pitard,  furent  chargés  do  former 
le  jury  d'examen  de  la  corporation  nouvelle,  à 
l'aide  de  laquelle  on  espérait  que  les  barbiers,  les 
(•lii)rlatan«,  les  remines  nu^me  qui  pratiquaient  la 
petite  chirtu'gie  sail^  le  iitoindrc  contrôle,  scraieut 
éearlés  d'une  pratique  plus  s«>ri6U8e.  Mais,  dix  an- 
n.»e8  après,  le  roi  fut  obligé  de  renouveler  son 
ordonnance  contre  les  «  meurtriers,  larruns,  faux 
inonnoycurs,  espions,  voleurs,  abuseure,  alque> 
mistes  et  usuriers  qui  se  mêlent  de  cjnniigie,  mel- 

(M  Son  traité  d-  s  Mi'Jiranirnts  commence  ainsi  : 

Qu.K  .teiTi'U  iliii  iiori  s  Litoere  »ub  umbra 
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tant  des  bannières  à  lotirs  fenôtres  comme  les  vrais 
cyrorgiens,  et  pansant  ou  visitaut  les  bltissés.  » 

Philippe  le  Bel  eut  encore  deux  autres  médecins  : 
Henri  de  Monde\-ille,  qui  a  laissé  iin  cours  de  chi- 
rurgie, et  Ermengard  de  Moutpeltier,  traducteur 
de  Imités  médicaux  des  Arabes.  On  a  censervé  des 
œuvres  plus  imporlaulos  (run  praticien  célèbre 
Dominé  Ueriiaril  Gordon,  qui  eUnt  nalifdu  Roucrpne 
et  exerçait  vers  la  fin  du  treizième  siècle;  sts 
deux  principaux  livres  sont  m  traite  «  De  la  Con- 
servaiiuii  de  la  vie  »,  et  «  le  Lis  de  la  médecine,  ou 
l'wt  de  guérir  presque  toutes  les  maladies.  »  Mais 
le  savant  le  plus  illustre  de  la  (In  du  treizième 
siècle  et  du  commencement  du  quatorzième  fut 
Amauld  de  Villeneuve;  c'était  un  homme  de  la 
trempe  de  Bacon,  un  médecin  capable,  par  l'étendue 
de  son  érudition ,  de  citer  dans  lenn  dnerscs  lan- 
gues les  médecins  arabes,  grecs  ou  israélites,  et 
capable  de  les  discuter  en  s'appuyant  sur  l'auto- 
rité de  sa  propre  e\[)érience.  Il  fit  à  Paris  des 
cour'i  (]ui  attirèrent  la  foule,  mais  il  n'échappa 
point  h  l'acni«^tion  de  sorcellerie.  Obligé  de  cesser 
ses  levons,  il  quitta  la  France  et  trouva  un  itileà 
Iteples,  auprès  du  roi  Charles  11  d*Anjoo ,  dont  il 
devînt  le  médecin. 

En  dehors  des  fimnnles  pharmaeentiques,  la 
chimie,  au  treizième  siècle,  était  encore  l'alchimie, 
comme  l'asUonomie  était  la  prétendue  science  de 
lire  dans  le  conrs  des  astres  relui  des  destinées 
humaines.  Il  serait  injuste  cependant  de  ne  pas 
mentionner  avec  honneur  les  travaux  malbcma- 
tiqaeset  astronomiques  auxquels  se  livra  le  moyen 
âge  pour  calculer  le  temps  et  fixer  la  chronologie. 
Jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle,  on  n'avait  daté 
les  actes  iroblies  qu'en  Indiquant  l'année  du  règne 
du  souverain  eti  possession  du  trône  au  moment  de 
la  rédaction  de  l'acte  ;  on  y  joutait  ordinairement 
l'ann^  de  Vii^iction.  pur  soavenir  de  l'empire 
rnmaiii  tlont  nous  avons  parlé  plus  haut.  .Au  dixième 
siècle  et  dès  la  fln  du.  neuvième,  on  y  ajouta  un 
nouvel  élément  qui  dinrint  bientôt  ie  principal  ;  on 
data  les  aetes  de  ••  l'an  de  l'Incarnation  de  Jésus- 
Chrisl  »,  c'esl-i-dire  de  l'année  4  laquelle  on  se 
trouvait  en  comptant  à  partir  de  rorigioe  du  chris- 
tianisme; et  pour  mieux  assurer  l'authentirité  de;, 
actes,  comme  au^  pour  montrer  leur  science,  les 
scribes,  du  onzième  an  qitalondème  siècle,  accumu- 
lèrent (tans  1.1  date  des  chartes  qn'ils  rédigeaient 
les  indications  tirées  de  la  connaissance  du  cours 
du  soleil  et  die  ta  lune,  ta  mention  de  cyeles  solaire 
et  lunaire ,  de  nombre  d'or,  de  réfrnliers,  de  con- 
currents, dépactes  et  d'autres  secrets  astrono- 
aiqnes  dont  ta  diffleultè  était  compliquée  par 
l'usage,  qui  dura  jusqu'en  de  commencer 

l'année  avec  le  jour  de  Pâques ,  niais  dont  le  jou 
était  parftitement  comia  de  la  plupart  des  clercs. 
Aujourfl'lmi  la  profusion  des  alnianachs,  jointe  au 
discrédit  d(^  fêtes  de  l'Église ,  a  relégué  la  science 
du  compot  dam  les  attributions  d'un  très-petit 
nombre  rie  savant*;,  cl  e'e^t  un  point,  le  seul  peut-  I 
être,  sur  lequel  ou  peut  dire  que  les  hommes  du  ' 


nv'vt-ti  ;^ge  étaient  moins  ignorants  que  nous. 

Daub  un  siècle  organisateur  de  la  puissance  ad- 
ministrative comme  celui  de  Philippe-Auguste  et 
de  saint  Louis,  la  science  qui  devait  trouver  son 
plus  complet  épaiiuiiissement  était  la  jurispru- 
dence. Nous  avons  vu  plus  liant  la  grossière  légis- 
lation des  Barliares  (p.  tl6).  puis  celle  des  rnpi- 
lulaircs  (  p.  l 'JO),  ^  implanter  sur  le  sol  de  la  Gaule 
et  refouler  dans  les  provinces  méridionales  ce  qui 
restait  de«  traditions  du  droit  romain.  Au  treizicuic 
siècle ,  l'autorité  des  lois  Itarbarcs  et  des  capilu- 
laires  était  complètement  elTacée,  et  leurs  ilis|)e- 
sitious  n'avaient  plus  d(!  pouvoir  qu'à  la  condition 
de  setre  fondues  dans  les  sources  nouvelles  aus- 
quelles  la  société  féodale  puisait  les  notions  de 
droit,  savoir  ;  le  droit  canonique,  la  coutume,  les 
édits  ou  établissements  des  souverains,  et,  comme 
autorité  de  raison  devMTii  laquelle  on  aimait  à  s'in- 
cliner toutes  les  fois  que  l'usage  national  n'y  était 
pas  contraire,  la  législation  romaine. 

Les  chefs-d'œuvre  de  Style,  rie  darté.  de  logique 
ingénieuse  que  les  jurisconsultes  romains  avaient 
laissés  dans  leurs  livres,  ne  furent  jamais  entière- 
ment oubliés  du  moyen  âge,  même  aux  plus  mau- 
vais temps.  Quand  vint  la  renaissance  du  douzième 
siècle,  leur  élude  fut  reprise  avec  ardeur.  Les  com- 
pilations législatives  de  1  eni|M'rcur  Justinien  furent 
copiées,  annotées,  traduites  en  langue  vulgaire. 
Nos  vieux  praticiens  citent  une  de  ces  traductions 
qui  aurait  été  faite  en  1 1 35.  mais  qui  s'est  perdue  ; 
nous  avons  d'assez  nombreux  manuscrits  de  tra- 
vaux du  même  genre  exécntés  peut-être  par  les 
ordres  de  saint  Louis ,  ou  certainement  datant  de 
son  règne ,  et  on  cite  un  certain  maître  Micbel 
»  qui ,  l'an  4i9t,  comme  il  le  dit  lui-même,  trans- 
lata en  rram;ai«-  les  lustitutcs  de  Juslinien.  »  On  les 
traduisit  même  eu  vers.  Les  légistes,  dont  les  rois  de 
France  avaient  soin  de  s'entower  depuis  Louis  VU, 
devenaient,  à  mesure  qu'ils  le  connaissaient  mii  iix. 
de  passiouués  admirateurs  de  ce  droit  romain  où  ils 
iTonvaieiit,  è  e61é  de  décMonâ  utiles  dans  ta  pra- 
tique, de  belles  ninximes.  et  Thabilude  constante  de 
faire  découler  de  la  couronne  l'idée  de  toute  justice 
et  de  toute  puissance.  Ils  admiraient  souvent,  il  est 
vrai,  ?ans  romprendre :  en  lisant  le  Code  et  le 
Digeste,  ils  Iransporlaient  sur  la  scène  antique 
\wn  propres  idées,  leurs  mœurs,  leurs  costumes. 
Mais,  grâce  à  letns  erreurs  involontaires  et  can- 
dide, ils  purent  faire  de  nombreux  emprunts  aux 
textes  antiques  et  s'inspirer  un  peu  de  leur  esprit. 
Par  exemple .  le  droit  romain  ,  qui  ne  favorisait  pas 
les  testaments ,  accordait  cependant  quelque  faveur 
è  tout  Bomaitt  qui  testait  étant  sons  ko  armes,  étant 
miles.  soMat  :  les  It^frisfes  rlu  moyen  Age  tradui- 
saient ce  mot  par  celui  de  chevalier  (voy.  p.  249), 
et,  è  l'aide  de  ee  cootr&«en8,  ite  acceptèrent  dam 
la  pratique  des  dispositions  bienveillantes  qu'ils 
auraient  certainement  repousséos  s'il  eût  fallu  en 
griitifier  ta  serf  qui  suivait  son  seigneur  à  ta  guerre 
I  comme  le  seigneur  lui-mi^me. 
'     Le  droit  canonique  fut,  pendant  toute  la  durée 
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du  ino)Cu  àgp,  l'une  îles  (xarlies  les  plus  imposantes  ; 
et  en  même  temps  les  plus  bienfiiisttites  du  sys- 
U'iiH'  (le  lu  jiistii-i-  (MivDpiN-'iinp.  Snint  Paul  avait 
dil  :  «  bi  NOUS  avez  des  dîtTercnds  entre  voufr  tou- 
chaDt  les  choses  de  cette  tie ,  prenez  pour  Joges 
les  moindres  pcrjomies  de  l'Église  n  Kt  (rnprp«; 
cette  simple  phrase,  le&  empereurs  romains,  après 
avoir  embrassé  le  chrlstjaDicme,  avaient  accordé 
aux  pvi''qties  If  {>ouvoir  de  jug<T  ti!rc  d'arbitres. 
La  dévotion  du  moyeu  âge  étendit  et  consoluta 
cette  Juridiethm  de  l'Église.  Les  évèqnes,  cl  leurs 
cours  de  justic*^  on  ùfficialHh .  dt^vinmil  dès  l'é- 
poque carolingienne  les  seuls  juges  de  toutes  les 
causes  toucliant  aux  sacrements  de  l*É(^ise,  c'est- 
à-dire  loiirhant  Ips  naissances,  les  mariapps  et  les 
décès.  Puis ,  sous  prétexte  de  toiiucMle ,  ils  atti- 
rèrent à  eux  la  connaissance  de  toutes  les  afTaires 
qui  impliquaient  l'examen  de  (ptclqu'une  de  ces 
trois  grandes  phases  de  la  \ic  des  individus.  Us 
absorbèrent  ainsi  la  décision  de  tous  les  procès  où 
il  s'agissait  de  filiation ,  de  légitimation ,  d'adop- 
tion, de  conventions  matrimoniales,  d'adultcre,  de 
testament,  et,  comme  appréciateurs  des  questions 
de  conscieiK  c  ,  ils  y  joignii*cnt  les  causes  dérivant 
de  riulerpreUilion  des  contrats.  Enfin ,  leur  juri- 
diction s'etendant  sur  tous  les  clercs,  quel  que  fût 
l'objet  du  procès,  et  l'évènne  yyiuil  te  pouvoir  de 
conférer  la  cléricalure  ;i  tous  les  hoiumcs  de  iou 
diocèse,  il  n'y  as  ait  presque  pas  de  question  judi- 
ciaire qui  ne  pût  être  portée  à  la  barre  eoclàias- 
tiquc. 

Si  celle  tendance  absorbante  n'avait  été  qu'une 
usurpation ,  elle  ne  fût  pas  allée  si  loin  ;  mais  dans 
cet  envahissement,  l'Église  fut  secondée  par  le  vœu 
des  populations.  I^s  plaideurs  trouvèrent  toujours 
plus  de  lumières  et  de  douceur  dans  les  oflieialilés 
que  dans  les  justices  seigneuriales,  et  jusqu'au 
temps  où  la  royauté  devint  tout  à  fait  absolue, 
c'est-à-dire  jusqu'au  quinzième  siècle,  la  noMesse 
seule  songeait  à  se  plaindre  du  pouvoir  judiciaire  de 
ri!^lise  et  à  lo  lui  contester. 

L'Église  n'était  pas  senleiucnl  juge  ;  elle  était 
anssi  législatrice ,  par  la  main  du  pape  et  des  con- 
ciles. Dans  les  premiers  temps  du  christianisme , 
c'étaient  les  fidèles  eux-mêmes  qui  votaient  en 
commun  les  canons  ou  règles  de  droit  et  de  disci- 
phne  intérieure  qu'on  devait  ol)$en'er  dans  le  dio- 
cèse ou  dans  la  province  ;  mais  lorsqu'au  neuvième 
siècle  le  pape  fut  devenu  tout-puissant,  les  lettres 
émanées  de  sa  chancellerie  devinrent  des  lois  pour 
tous  les  sujets  de  i'Égiise  latine.  On  les  appelait 
du  nom  générique  de  Latra  décrétâtes ,  et  on  les 
distinguait  en  Huiles  ou  Brefs,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  sol* unité  des  formes  de  leur  rédaction. 
Pour  la  pr.iiii|ue  des  (ribumnnt  ecclésiasliques ,  il 
devint  bientôt  nécessaire  de  recueillir  les  décisions 
du  saint-si^e  en  formant  une  compilation  des  Dé- 
crétales ,  et  d'établir  renseignement  du  droit  c^- 
iioni  pu'.  Dans  toutes  les  écoles ,  des  chaires  lui 
fiuvut  peu  à  peu  consacrées  à  cété  do  celles  où 
Teu  enseignait  Li  théologie  et  le»  arts  libéraux. 


A  défaut  d'un  écrivain  capable  de  publier  un  corps 
de  Décrétales,  de  nombreux  commeulatenn  se 

livrèrent  à  leur  élude  justju'à  ce  que,  en  1151.  un 
moine  bénédictin  nomme  Graticu  publiât,  à  Bo- 
logne, le  fomeux  recueil  de  décrets  pontificaux 
qu'il  appela  «Corps  de--  li  Mclsn  [Corpus  Jecre- 
torum  ou  Concordantia  discordantium  canonum), 
mais  auquel  on  a  bisaé  sou  nom  :  Décret  dê  <3nU 
tien.  Ce  livre,  qui  n'est  qu'un  assemblage  indigeste 
de  citatious  de  la  Bible ,  de  canons  des  conciles, 
de  décrétales  vraies  ou  fausses ,  d'extraits  des  Pères 
de  l'Église,  de  lambeaux  du  droit  romain,  et  d'ob- 
servations appartenant  aux  compilateurs,  obtint, 
dès  son  apparition,  une  immense  autorité.  Le  pape 

Eugène  111  (t152)  ordorm:i  qit  il  fn!  fhi>mp  triin 
enseignement  spécial  a  Bologne,  ci  de  la  u  se  re- 
pandit dans  les  écoles  de  l'Occident. 

Après  le  pape  Eugène  111 ,  la  fécondité  législa- 
tive des  papes  fut  loin  de  s  arrêter,  et  de  nou- 
veaux compilateurs  essayèrent  dimiter  (îratien  en 
le  complétant,  et  de  mettre  un  peu  d'ordre  parmi 
la  foule  de  ces  décisions  incohérentes.  Le  pape 
(irégoire  IX  entreprit  de  faire  exécuter  loi-iiième 
ce  travail.  11  fil  réviser  et  foudre  en  une  seule 
toutes  les  couipilaliuus  antérieures,  envoya  le  nou- 
veau recueil,  qui  porte  le  nom  de  Décrétalaét 
Grégaire  IX,  aux  universités  d'Italie  et  de  France 
pour  être  seul  enseigné  dans  les  écoles  et  appliqué 
dans  les  tribunaux  ;  puis  il  dèTendil  qu'on  fil  d'an- 
tres travaux  du  même  penre  fsm  la  permission 
du  saint-siége  I  it3i).  Des  l'aunée  le  pape 
Boniface  VIII  dut  faire  recueillir  et  aîouter  la 
suite  de  la  compilation  grégorienne,  qui  se  com- 
posait de  cinq  livres  (Ij,  un  supplément,  auquel 
on  donna  en  conséquence  le  nom  de  Sixième  Uon 
ou  Sexle.  Le  Corps  des  décrétales  rei^ut  eooore 
postérieuremeiil  plusieurs  autres  additions. 

(^luoique  moins  florissante  en  France  que  l'étude 
du  droit  romain  ou  conlnmier.  l'étude  du  droit 
cauuuiijue  ne  fut  pas  siius  éclat.  Elle  produisit, 
vers  l'époque  qui  nous  occupe,  deux  grands  doo- 
teurs  :  l'un  au  douzième  siècle,  saint  Yves,  évèquc 
de  Chartres,  mort  eu  1115  (2);  l'autre  au  siècle 
suivant,  Guillaume Duraud H23t-ltM),  éwéqw 
de  Mcnde ,  qui  composa  plusieurs  ouvrages  célè- 
bres de  jurisprudence  canonique,  surtout  un  •  Mi- 
roir du  droit  "  ou  Spéculum  juris,  d'où  lui  est  resté 
le  nom  de  Spéculateur.  L'enseignement  du  droit 
canon  était  aussi  répandu  que  celui  de  la  théolo- 
gie ;  et  dans  la  seule  école  d'Angers ,  on  comptait 
jusqu'il  six  cauonistes  célèbres  :  Jean  Dubois, 
André  de  la  Haie ,  Gcrvais  Ilommedei ,  Guill.  de 
Blaie,  Étiennc  Bourgueil,  et  Clément  Ademar, 
qui  y  professaient  A  peu  près  en  même  temps 
(vers  1230). 

Mais  les  sooroes  vives  du  droit  de  ta  France  te 

(*)  On  en  a  lénnl  les  titras  ce  ua  vm  : 
Jadai  iidldiB»  Clcnni  Spwnfta;  CrlMk 

(*}  Saint  Yves  de  Bretagne,  palroo  des  avoeals,  «tt  noit 
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trouvaient  ailleurs  ;  elles  étaient  dans  les  établis- 
lemeots  on  ordonmiiMM  piibliés  par  le  raj  pour 

radministration  de  son  royaume,  et  surloiil  dans 
les  Coutumes.  L'ordonnance ,  aux  derniers  siècles 
de  la  monarchie,  était  un  acte  spontané  et  absolu 
de  l'autorité  royale;  mais  elle  n'avait  été  (l';d>ord 
qu'un  acte  rendu  au  nom  du  roi  par  l'assemblée 
de  ses  barons,  d'après  leur  avis  et  consentement. 
Sous  ce  rapi)nrt,  il  n'y  a  p;is  de  disliiitiion  à  éta- 
blir entre  les  urdunnauces  et  les  capilulaires,  et 
l'on  ne  saurait  saisir  le  moment  précis  où  oelles-Ui 
ont  cliangi^  ce  caractère  primitif.  D'ailleurs  nous 
D'avou&  qu'un  très -petit  nombre  de  règlements 
émanés  des  premiers  Capétiens  pour  les  alïïiires 
de  leur  royaume;  et  il  est  probable  que  s'il  nous 
en  est  peu  resté ,  c'est  qu'il  eu  a  été  peu  fait.  Le 
premier  que  l'on  connaisse  est  de  l'an  1057,  el  l'on 
l'en  a  pas  plus  de  dix  jusqu'à  l'année  4190. 

Beauiiianoir  explique ,  dans  le  chapitre  de  ses 
Goatomes  de  Beauvaisis  consacré  aux  FMablisse- 
ments  (ch.  xtra) ,  qu'en  effet  les  cas  de  force  ma- 
jeure, comme  la  guerre  et  la  famine,  pouvaient 
seuls  donner  an  roi  l'occasion  de  prendre  des  me- 
sures inncvalrices ,  et  qu'en  temps  de  paix,  il 
n'avait  ni  besoin,  ni  droit,  ni  prétexte  à  rien 
changer  aux  coutumes  du  pays.  «Quelques  épo- 
ques, dil-il ,  sont  exccpicos  on  Ton  no  peut  ni  ne 
doit  fére  ce  qui  a  este  accoutumé  de  long  temps 
par  droit.  Si  est  raison  que  li  temps  de  pais  soit 
démené  par  les  ns  et  pnr  les  cottstnmes  (jui  ont 
esté  uzées  el  accon^timn'es  de  longtemps  pour 
vivre  en  pais  :  par  i\\u>\  en  tel  temps  çascun  peut 
fère  du  sien  à  sa  volonté ,  si  comme  donner,  on 
vendre ,  ou  despenser.  Mais  el  temps  de  guerre  el 
si  temps  que  on  se  double  de  guerre ,  il  convient 
aux  rois,  princes,  barons  et  autres  seigneurs  fère 
moult  de  ctioses  que  s'ils  les  fesoient  en  temps  de 
liais,  ils  feroient  tort  t  leurs  sougfes.  Uaisli  temps 
de  nécessité      escuse,  par  quoi  li  rois  peut  fère 
noviaux  establissemenls  pour  le  commun  profil  de 
ton  roiaume,  si  comme  il  soit  :  commander  quant 
il  pense  à  avoir  à  fere  pour  sa  terre  défendre  ou 
pour  autrui  assallr  qui  li  a  fet  tort,  que  rices 
homes  et  pauvres  soii  ni  ^^  imis  d'aroieures  çascun 
selonc  son  estât ,  et  que  les  bonnes  villes  appareil- 
lent leurs  services  et  leurs  forterèces,  el  que  vascun 
soit  appareillé  de  mouvoir  quand  li  rois  le  com- 
mandera. Tous  tels  establisscmenls  et  autres  qui 
soient  convenables  à  li  et  à  soA  conseil  peut  fère 
li  rois  pour  le  temps  de  guerre  oo'poor  doute  de 
guerre  à  venir,  et  çascun  baron  aussi  en  sa  terre. 
Or  sont  autres  temps  qu'il  reconvient  fere  autres 
choies  que  coostumes  ne  donnent  en  temps  de 
pais  :  si  comme  en  temps  de  famine.  En  tel  temps 
peut-on  bien  restraindrc  que  çascun  ne  fasse  pas 
i  sa  volonté  des  chozes  dont  il  est  peu  ;  car  s'on 
aouffroit  (pie  li  rices  homes  les  acetassent  pour 
mettre  en  grenier  et  puis  les  retenissent  sans 
vendre  pour  le  temps  enchérir,  ce  ne  seroit  pas  à 
souffrir.  Donqnes,  quant  avieut  tel  temps,  li  sei- 
gneors  des  terres  peuvent  commauder  i  leurs 


sougès  qu'ils  retiegnent  taut  solement  des  chozes 
dont  il  est  besoin  pour  eus  et  leur  maiaen  l'année 

p,isstT,  et  fout  le  remananl  qu'ils  mettent  en  vente 
seluuc  le  droit  pris  que  les  chozes  valent  quant 
elles  sont  en  vente  en  pMn  marcic.  »  Et  le  sage 
jurisconsulte  termine  sur  ce  sujet  en  ajoutant  : 
«  Bien  que  li  rois  puisse  fere  noviaux  establissc- 
mens,  il  éoit  moult  prendre  garde  qu'il  les  Hiee 
pour  raisonabie  cuise,  pour  le  comnuui  profit  et 
par  grant  conseil  ;  et  spécialement  qu'il  ne  soit 
pas  fait  contre  Dieu,  ne  contre  bones  meurs,  car 
s'il  le  fesoit  (laquelle  clioze  il  ne  fera  jà,  si  Dieu 
plaît)  ne  le  dcvToient  pas  si  sougès  soufrir,  pour 
ce  que  çascun  doser  Mes  cbozes  doit  amer  et 
donliicr  Oi'-ii  de  tout  son  cuer  et  pour  l'onor  de 
sainte  Kglisi';  el  après,  son  seigneur  terrestre.  « 

Les  vieilles  coutumes  étaient  donc,  au  treizième 
siècle,  le  fonds  principal  du  droit  de  la  France. 


V»  nariaie  chrAiM  m  tretattoM  sttcle.  —  D'après  an 
manuscrit  coaienré  an  ééfiaflaaHat  des  maamcrlb. 

(Boubier,  n*  8.) 

On  a  vivement  débattu  la  question  de  savoir  si 
elles tontenaient  encore  des  éléments  celtiques,  cl 
la  tolérance  habituelle  des  Romains  à  l'égard  des 
libertés  municipales  permet  de  croire  que  quelques 
vestiges  ont  pu  s'en  conscncr  ;  mais  il  est  d'autant 
plus  dinicile  de  le  démontrer  que  n  us  m  con- 
naissons à  peu  près  rien  de  la  législation  des 
Gaulois.  Celle  des  Romains  est  tout  à  fait  étran* 
gère  à  l'esprit  contumier.  Il  faut  donc  chercher 
ailleurs  l'origine  des  coutumes.  On  s'accorde,  en 
effet ,  à  n'y  voir  guère  que  des  usages  germaniques 
modifiés  par  le  cours  des  siècles  et  adoucis  tant 
par  le  contact  des  Gallo-Romains  que  par  l'in- 
fluence do  l'Êglisif.  Celte  législation  anonyme  qui, 
s'éclairant  peu  ft  peu,  a  gouverné  la  France  durant 
tant  de  siècles,  vil  encore  aujourd'hui  dans  nos 
codes  modernes,  où  elle  s'est  mariée  an  droit  ro- 
main en  apportant  pour  sa  part  des  institutions 
qui  lui  étaient  propres,  telles  que  la  communauté 
de  biens  ralre  éfonx,  le  douaire,  l'émancipation 
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par  mariapc,  et  d'initres  priocipes  égaleinonl  sa- 
lutaires. L'origiue  germanique  des  couiuuics  se 
moutre  jusque  dans  lenr  distrilKition  gcograpliique  ; 
au  (li\-hnilienie  siéele  eiu'ore,  on  appelait  les  |)ays 
situé»  au  uord  de  la  Loire  u  pays  de  droit  coulu- 
nier  B,  el  ceux  <fni  étaient  au  sud  de  oo  fleuve 
«  pays  de  dmit  ('■cril.  »  Eii  effet,  les  foiituineï  an 
midi  de  la  Loire  étaient  peu  importantes,  peu 
nombreuses,  et  la  loi  romaine  y  était  le  droit 
Ciiiiiimiii  tontes  les  fois  que  la  coutume  ne  s'y  op- 
posait pas;  au  oord,  au  contraire,  les  coutumes 
régnaient  seules  au  nombre  de  plusieurs  centaines, 
et  le  droit  romain  n'avait  qu'tme  autorité  il'npitiiou. 
La  variété  était  si  grande  parmi  elles  que  Beau- 
manoir  disait  :  «•  Bien  y  perd  à  ee  (|ne  les  eous- 
tumes  sont  si  diverses  ipi  iui  ne  pourroit  pn«;  trouver 
el  royaume  de  France  deux  cha^tellerics  qui  de 
tooz  cas  usassent  d*one  meisme  «««stnme.  • 

Le  pénie  ti'nare  (te  la  TiVidaliti^  aurait  vntilti 
immobiliser  les  coutumes;  c'e&tpour  les  consener 
et  les  empêcher  de  se  modiCer  par  reflbt  du  temfis 
qu'au  douzième  siècle  et  aux  deux  siërliK  suivants 
on  s'appliqua  à  les  rédiger.  L'uu  des  juriseonsultes 
de  saint  Louis  qui  se  livraient  ft  ce  travail,  Pierre 
de  F'inl;iiiii-s,  s'i-teiuiait  naiAenient  de  l'impuis- 
sance ou  1  uu  était  de  maiutcuir  la  loi  coulumière 
immobile  :  •  Vous  m'aves.  requis  (e*est  au  roi 
qu'il  parle)  que  je  face  un  escrit  selonc  les  us  et 
les  coustumes  du  pays  de  Vormendois  et  d'autres 
ooufs  laïques;  mais  ès  eonstumes  de  Vermendois 
me  trouvé-je  ninlt  osijalii  pour  ce  ipie  li-'s  anciennes 
coustumes  que  li  preudhomes  ça  eu  arrière  soloient 
tenir  et  user  sont  noit  anéanties  et  presque  totes 
faillies;  partie  par  baillis  et  par  prcvoz  qui  plus 
entendent  à  leur  voleolé  faire  que  à  user  des  eous- 
himes  ;  partie  par  la  volenlé  do  sens  qnl  pins  s*aert 
(adhère)  à  son  avis  qne  az  faits  des  aneiens.  Si  qtie 
presque  tout  va  par  avis  commun  de  quatre  ou  de 
trois  homes  sans  exemplaire  des  eonstumes  quik 
tienpnenf,  et  de  res  avis  avienl-il  molt  «nvent  que 
tel  pert  qui  gaaigner  dcvroit.  Car  li  avis  est  molt 
petilleas  qui  ne  suit  on  loi  eserite  ou  couslumes 
aprouvées,  et  nule  chose  n'est  p\n^  plaine  ^l'cs- 
tuide  que  de  droit  (ère.  £t  por  ce  prie-je  cens  qui 
orront  par  escrit  lé  conseil  que  je  donrai  k  votre 
fill .  que  s'il  i  a  aucune  rhn<e  tmp  ou  |ioi  qu'il 
m  aient  escusé.  »  {Lonsetl  de  F.  tie  Fontaines.) 

En  effet,  la  rédaction  des  coutumes  n'était  pas 
seulement  conforme  à  l'esprit  féodal;  elle  était 
une  nécessite,  car,  à  défaut  d'écrits  où  elle  fi'it 
consignée,  le  seul  moyen  qu'on  eût  de  constater 
la  coutume  était  de  faire,  pour  chaque  affaire,  une 
euquéte.  On  nnligea  doue  des  Cmitumiers  ;  ce  fut 
rœuvro  des  praticiens,  des  gens  de  loi,  qui  avaient 
surtout  besoin  do  ces  rédactions  pour  en  faire  l'ap- 
plication dans  l'exercice  de  leur  ministère.  Néan- 
moins ces  coutumiers  n'avaient  point  de  caractère 
officiel  :  e'iMaient  des  produrtions  privées,  dessertes 
de  metiiento  dont  l'autorité  résidait  uniquement 
soit  dans  le  respect  dû  aux  jugenumts  antérieurs 
qu'ils  lolaliieni,  soit  dans  ta  confinmité  de  lenn 


décisions  avec  ce  que  chacun  savait  par  expérience 
être  la  coutume  de  sa  localité.  Aussi  l'autorité 
d'iro  coutumier  n'était  pas  restr^nte  au  territotre 
où  il  avait  été  rédi-e.  Comme  il  contenait  de  sim- 
ples avis,  des  solutions  proposées  aux  juges  et  aux 
parties,  et  non  des  prescriptions  impéntives,  et 
([ue  d'ailleurs  un  certain  fonds  d'analogie  régnait 
entre  toutes  les  coutumes  frauçaises,  la  coutume 
écrite  pour  une  contré»  s'adaptait  fiicileraent  ft 
d'antres.  On  s'explique  ainsi  <pie  l(s  manuscrits  du 
Coutumier  de  Beauvaisis,  composé  par  fieauma- 
noir,  soient  écrits  les  uns  en  dialecte  de  l'Ile-de^ 
France.  l<'s  autres  dans  la  langue  de  l'auteur,  en 
dialecte  picard.  Ou  comprend  de  même  comment 
les  anciens  coutumiers  «enfiannent  nn«  Ibule  de 
dispositions  tirées,  plus  OU  moins  à  propos,  dâS 
livr^  de  droit  romain. 

Aucun  de  nos  coutumiers  n'est  ant^ieur  i  la  fin 
du  onzième  siéi  le  ;  et  ceux  qui  remontent  aussi 
haut,  par  une  particularité  digne  de  remarque, 
n'appartiennent  point  k  la  France  elleniiéme,  main 
à  des  colonies  francises  :  ce  sont  les  Coulumes 
auglu-QOrmaudes  publiées  eu  Angleterre  par  Guil> 
laume  le  Conquérant  (voy.  p.  2X71,  et  le  recueil 
des  lois  fi'odales  éni.inc  des  première  rois  de  la 
Palestine,  les  »  Assises  de  Jérusalem.  •  C'est  que 
les  «uvres  naissent  du  besoin  qu'on  en  a ,  et  que 
les  Icpisles,  au  onzième  siècle  .  n'étaient  pas  assez 
habiles  pour  rédiger  des  ouvrages  qui  u'étaieut 
pas  encore  indispensables ,  puisque  chacun  dans  sa 
class<'  étant  appelé  à  rendre  joucnellement  la  Jus- 
tice à  ses  pairs,  la  coutume  vivait  dans  la  cou- 
science  de  tous.  Hais  lorsqu'une  armée  conqué- 
rante, transportée  loin  de  la  mère  patrie,  prenait 
le  parti  de  s'établir  sur  les  lieux  dont  elle  s'était 
emparée  et  de  vKre  au  milieu  des  vaincus,  c'était 
al(»rs  une  absolue  nécessité  pour  elle  de  faire  con- 
naître les  règles  administratives  et  judiciaires  que 
suivaient  les  vainqueun,  et  les  droits  qnite  enteiw 
daient  se  réserver. 

Apres  tes  Coutumes  auglo- normandes  et  les 
Assises  de  lérusalem,  nos  plus  irieux  coutumier» 
son'  • 

Celin  (le  Vermandois,  rédigé  par  Pierre  de  Fon- 
taines, bailli  de  eetle  province,  et  pluscemra soos 

le  litre  de  Ci n     de  Pierre  de  Fontaines. 

Les  «  Étabii^i'uients  de  saint  Louis  »,  rédaction 
privée  des  usages  de  Paris  et  de  l'Orléanais,  qui 
a  passé  longtemps,  mais  tont  ;\  fait  à  tort,  pnnr 
être  un  code  léigislatif  émané  du  prince  dont  il 
porte  le  nom.  Les  coutumes  régU^nl  souverai- 
nement tontes  le<;  questions  de  droit,  et  il  n'y 
avait  pas  besoin  sous  saint  Louis  de  législatiou 
édictée  par  le  prince,  qui  d'eiHeun  ne  songeait 
pas  à  s'arroger  rexécntion  d'oD  acte  aussi  con- 
sidérable. 

Le  •  Grand  Coutumier  de  Normande    écrit  «à 

latin,  mais  dont  il  existe  des  traductions  français<^s 
du  treizième  siècle;  l'une  d'elles  est  en  vers,  ce 
qui  semble  indiquer  qu'on  ebeiciMit  k  raqppfendra 
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•  Le  livre  «  De  Forme  de  pUit  et  des  us  et  des 
coustumesdes  aasises  d'Oulrcmer  et  d«  Jhenisaleni 

et  de  Cyprc  »,  par  riiilifi[)t'  tl.>  N'nvarrc. 

Le  «  Livre  de  la  iciiio  Hloiiclie  %  coiupilutioa 
formée  de  quatre  livres,  dont  le  premier  contient 
le  Conseil ,  le  troisiiMue  la  Coutume  de  Normandie, 
le  second  et  le  quatrième  des  Textes  traduits  du 
droit  rnmaÎD. 

Les  "  Coultimps  rte  Cluimpapnr"  ot  de  Bric  »,  at- 
tribuées au  ^unilt'  Thdiaud ,  roi  do  Navarre. 

Le  «  Livre  de  justice  et  de  plet  »,  contenant 
particulifTCincnl  les  confimjes  d'Orléans  et  celles 
(le  •  riiùu-l  du  roi  ■>,  rédigées  à  la  Ou  du  treizième 
liècle. 

I.ts  u  Constitutions  du  Cliàtelet  de  Paris  »,  ou- 
\rage  de  procédure  rédigé  à  la  nïème  époque. 

Les  «  Coutumes  de  Beauvaisis  »,  dues  à  la  plume 
de  Beau  manoir,  et  qui  porleol  la  date  de  Tan- 
née  1283  (I). 

S'il  nous  est  resté  peu  de  renseignements  sur 
la  vie  (k's  chroniqueurs  *'l  (1(S  iKx'tfs  dont  nous 
avons  pasiie  les  u;u\res  eu  revue,  il  eu  est  a  |>eu 
prés  de  même  des  légistes.  On  ne  |)ossede  aucun 
détail  sur  la  personne  de  Pierre  de  Fonl^iiiies,  \m 
exemple,  quoiqu'il  fiH  l'un  des  principaux  cua- 
itiUe»  de  saint  Louis. 

L'homme  du  treizième  siècle  qui  prenait  en 
main  la  plume  de  jnrtsconsulte  n'était  pas  un 
humble  clerc,  ni  un  savant  absorbé  dans  une  vie 
d'éludé.  Ce  devait  être  un  lionmte  autorisé  par  le 
aiérite,  par  de  hautes  fonctions,  par  le  renom  mili- 
taire. Les  baillis  royaux,  qui  étaient  les  grands 
(liciers  de  justice  du  Icmps,  étaient  aussi  des  géné- 
raux qui  commandaient  les  armées,  des  adminis- 
trateurs qui  entretenaient  les  forteresses  et  les 
domaine»  du  roi ,  des  comptables  qui  géraient  ses 
finances.  La  di«eu!Sslon  et  la  pratique  du  droit 
étaient  pour  les  guerriers  iiiu'  sorte  de  récréation 
intellectuelle  dans  les  iulervalles  que  soulTtait  la 
fiwrre,  on  de  retraite  et  de  repos  an  temps  de  la 
■>  Il  advint  que  je  fu  au  premier  siège 
de  Damiette  |S| ,  avec  niessire  Pierre  Chape  dit 
IHiilippc  de  Navarre ,  en  parlant  da  tempe  où  il 
nVliiit  eiicon-  nu  j<miiio  ('Tiiyer  au  senicedece 
messire  PiciTC  ;  «  et  messire  Uaoul  de  Tibériadc 
nenja  un  jer  avec  lui.  Après  mengîer,  messire 
Pierre  me  (ist  liiT  iltnniit  Iny  en  nn  rnniiiii^.  Mes- 
9iK  Raoul  dist  que  je  lisuic  luuult  bien.  Après  fu 
messire  Raonl  malade,  et  niessire  Pierre  Chape ,  à 
la  requête  de  iin'->-iii'  Tl.ionl,  ni*"  in;niil;i  de  lin^  de- 
vant lui  ;  et  ainsi  advint  que  trois  muis  et  plus  y 
fin,  et  moQlt  me  déptaisoit  ce  qui  monlt  m'eAt  dâ 
plaire.  Messire  Raoul  dormoit  \»>]  et  maUniM'ment. 
et  quant  je  avoie  lu  tant  connue  il  vuloit,  d  même 

(')  Sur  riiisloire  de  ranritn  droit  français,  voy.  Ifs 
•waux  de  Puétms,  KlioirRlIi,  Championnièrc,  et  de 

MM.  Beugnot,  Liferri^iv,  !.-iViiiil;ur .  LU  (.ii.iinl  Ti^n- 
^(m,  nous  n'avons  ps  (  in  oi  i.'  tl  a  u\ re  t jpiJalu  >ur  ttlKT 
aiatii^rr. 

,  (*)  Si^  et  prise  de  Daiuirtte,  co  l'imin  1218,  inr 
^cu  4b  Briew»,  roi  de  mmkm. 
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me  contoit  moult  de  dma  du  royaume  de  Jéru- 
salem, et  des  us  et  des  assises,  et  disoit  que  je  les 
rclcnisse. riiili|ipe  les  rttiiit  vu  effi't.ol,  ajiFOs 
une  glorieuse  carrière  passée  à  deleniire,  1  epce  à 
la  main,  le  trône  des  rois  de  Chypve,  il  suivit  avoe 
ardeur  les  n>->l'-«  s  des  hautes  rniir?;  d'.Vcre  et  de 
Nicosie,  et  le::  eulreUeu!>  des  »  gratis  plaidc'ors  »  qui 
existaient  de  sou  temps  en  Chypre  et  en  Syrie  : 
Jean  d'Ibelin ,  sire  de  Bérutti  ;  Buémoud  III,  prince 
d'Antiuche;  le  rot  de  Jérusalem  Amauri  II,  dont 
il  admirait  la  science;  messires  Guillaume  Ves- 
conte  et  Nicolas  .4ntheaunn' :  Iis  sires  de  Rivet, 
de  Baisdoin,  de  Sidon,  et  inaucoup  d  autres  qu'il 
remercie  dans  ses  ouvrant  s  îles  leçons  qu'il  leur 
diVit.  Onire  le  li\re  des  us  et  coutumes  des  assises 
d  uulre-iuer,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  Phi- 
lippe de  Navarre  avait  oomposé  des  Uémoire^  sur  sa 
vie  (in'on  n'a  malheureusement  pas  retrouvés,  non 
plu^  qy  un  poCmc  sur  la  guerre  que  l'empereur 
Frédéric  II  fit  aux  Chypriotes,  un  traité  de  morale 
intitulé  "les  Quatre  tcm|)S  d'âge  d'homme  »,  enfin 
des  poésies  :  »  les  uucs  des  grands  folies  du  siècle 
que  Ton  appelle  amers;  et  après  y  a  chansons  et 
rimes  qu'il  lict  en  sa  vieillesse  de  Nostre-Seigueur 
et  de  Nostre-Dame,  et  des  sains  et  des  siiiutcâ.  » 

Or,  pour  montrer  ce  qu'étaient  dans  la  vie  ac- 
tive ces  graves  légistes,  écrivains  si  féconds,  nous 
citerons  un  trait  de  la  campagne  hile  de  <  2â8  à 
123Î,  contre  le  royaume  français  de  Chypre,  par 
les  troupes  italiennes  de  Frédéric  II.  Celte  guerre, 
où  Philippe  de  Navarre  joua  un  graud  et  glorieux 
rôle,  traînait  en  longueur,  lorsque  Lombards  et 
Chypriotes  se  trouvèrent  en  présence  non  loin  de 
Nicosie.  Ces  derniers  étaient  commandés  par  Jean 
d'Ibelin ,  sire  de  Béruth ,  qui ,  dans  une  affaire  pré- 
cédente, recevant  la  fausse  WMivelle  de  la  mort  de 
ses  tims  fils,  n'avait  pas  même  arrftté  son  cheval  et 
s'était  contenté  de  reinindrc  ;  ■  Ainsi  doivi  ni  mou- 
rir les  chevaliers,  eu  défendant  leur  pcrsonuo  et 
leur  lionnenr.  ■  En  voyant  les  Lombards  dèbou- 
(  lier  dans  la  |»lainc .  Jean  n  iidil  grâces  a  DiiMi  et 
raitgea  son  armée  eu  balaillo.  L'avaut-gardc  était 
d*odlîliaire  commandée  par  Balian  d'Ibelin ,  l'aîné 
de  ses  fils,  mais  il  la  dunna  celle  fois  à  Ilnj^nes 
qui  clail  le  second.  Sou  troisième  Uls,  Baudouin, 
Alt  cbarfi^,  a\-ee  le  sire  de  Césarée,  de  conduire  le 
corps  de  Italaille  ,  cl  Ini-incrnc  se  mit  a  l'arrii're- 
p  -  le  avec  le  jeune  roi.  fialiau  se  plaignit  du  ces 
<li^positions  :  «  Pourquoi,  dit-il  à  son  père,  l'avant- 
garde  que  j'ai  toiijctnrs  commandée  est-elle  anjoni  - 
d'hui  dk>nnéc  à  d'autres?  •  Mais  il  se  trouvait  alors 
sous  le  coup  d'une  sentence  d'excommunication, 
parce  qu'il  refusait  d'éjiouscr  une  femme  noldi"* 
qu'il  avait  séduite.  »  A  Dieu  oe  plaise,  répondit  lo 
nre  de  Baratit ,  que  des  hommes  qui  ne  sont  pas 
dans  sa  ur'ice  dirif;eiit  noire  armée.  Jure  de  te 
réconcdier  avec  l'Éi^ise  et  de  le  marier,  et  je  le 
rendrai  ton  commandement.  Sinon,  non;  mais  ta 
peux  rester  avi^c  nous  à  l'arrif^re-garde.  »  Ralian 
refusa  l'une  cl  l'autre  de  ces  conditions;  mais  avec 
cinq  chevaliers,  ses  conqiagnoois  d'annes,  dont  le 
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premier  élail  Philippe  de  Nav-arre,  il  sortit  du 
camp  cl,  prenant  un  détour,  il  alla  se  poster  en 
un  défilé  aii^si  diflicile  qu'étroit,  que  l'avant-garde 
ennemie  venait  de  franchir  et  dans  lequel  il  préten- 
dait arrêter,  lui  sixième,  le  corps  principal  de 
l'armée  lombarde.  Il  lit,  en  eflet,  avec  ses  compa- 
guons,  des  prodiges  de  valeur,  et  de  tons  les  rangs 
de  rarmée  chypriote  on  criait  au  sire  de  Barulh 
pour  aller  les  arracher  à  la  mort;  mais  le  vieil 
IbeUn ,  toujours  impassible  dans  le  combat ,  disait  : 

•  Laissez-le  faire,  Noire-Seigneur  l'aidera  ;  il  n'est 
pas  prtident  de  mettre  en  danger  toute  une  armée 
pour  bàuver  un  homme.  •  L'avant-garde  des  Ita- 
liens, ne  voyant  pas  arriver  son  corps  de  bataille, 
craignit  quelque  cmbAclie  et  n'osa  pas  attaquer.  Le 
passage  que  défendaient  Balian  et  Philippe  de 
Navarre  finit  par  être  forcé ,  mais  leur  audace  avait 
réussi  à  couper  en  deux,  l'armée  lombarde,  qui  fut 
ensuile  aisément  battae. 

La  vie  de  Bcaumanoir,  plus  célèbre  comme  juris- 
consulte, n'est  pas  signalée  par  de  si  grands  exploits. 
Son  nom  de  famille  était  ceini  de  Remi,  nom  d'un 
vÛlage  situé  à  deux  lieues  de  Compiègne ,  et  près 
duquel  existe  encore,  sur  la  petite  rivière  d'Aronde, 
la  ferme  do  Bcaumanoir.  Philippe  de  Remi ,  son 
père,  était  bailli  du  comte  Robert  d  Artois,  pour 
ses  terres  du  Câlinais,  et  Pierre  de  Remi,  que  Guil- 
laume le  Breton  cite  comme  s'ètant  distingué  à 
la  tète  des  milices  de  Compief^ne  à  la  Lalnillc  de 
Bouvines,  était  probablement  son  grand-père.  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  visité  T Angleterre,  où  il  parait 
avoir  été  attaché  à  la  fortune  do  Simon  de  Mont- 
fort,  qui  commandait  les  barons  révoltés  contre  le 
toi  Henri  lU  et  ftit  à  peu  près  mattre  du  royaume 
pendant  les  années  I26i  et  1265.  Comme  Phi- 
lippe de  Navarre,  il  fit  en  sa  jeunesse  des  cliansons 
amearenses,  et  de  plus  deux  longs  romans  en  vers  : 
l'un,  intitulé  tol/anefrine  (ou  la  Femme  sans  mains), 
est  un  roman  d'aventures  ;  l'autre,  Jehan  et  Blonde, 
c'est^ire  Jehan  de  Dammarlin  et  Blonde  d'Oxford, 
est  une  sorte  d'épopée  beauvaisine,  mêlée  d'épi- 
sodes curieux  sur  les  mœurs  anglaises.  Robert, 
frère  de  saint  Louis  et  comte  de  Clcrmont  en  Beau- 
vaisis,  l'appela  en  1279  aux  fondions  de  bailli  de 
sa  terre  de  Clerntont;  ce  fut  par  la  volonté  de  ce 
prince  que  Beauminoir,  étant  en  charge,  écrivit 
SCS  "  Coutumes  de  Beauvaisis  »,  qu'il  termina  en 
4S83.  Du  comté  de  Clermont  il  passa  au  service  du 
roi  et  fbt  saecesshiement,  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  bailli  ou  sénéelial  de  Poitou,  de  Saintonpo, 
de  Vermandois  et  de  Senlis.  Il  mourut  en  1296, 
dans  son  manoir  do  Honcel,  près  Pont-Sainle- 
Maxencc,  (|ue  Pliilippe  le  Bel  acheta  aussitôt  pour 

Jf  Cure  construire  une  abbaye  de  religieuses  dont 
es  bâtiments  magniliques  existent  encore. 

Le  livre  de  Bcaumanoir  sur  les  coutumes  et 
usages  de  Bcauvaisis  embrasse  toutes  les  matières 
dtt  droit  coutumier.  Elles  y  sont  distribuées  en 
soixantC'dîx  chapitres  qui  traitent  principalement  : 

*  des  baillis,  des  lyournemeuls  et  délais,  des  pro- 
cmwuf»,  des  avocats,  des  demandes  et  des  défenses,  I 


des  visites  d'inuneubles,  des  cas  réservés  à  l'ÊgUâe, 
des  testaments,  des  douaires,  des  tutelles,  des  so- 
ciétés, des  biens  meubles,  des  coutumes  et  usages, 
des  chemins  publics,  des  mesures  et  poids,  des 
scr>ices  féodaux,  des  roéfints  et  délits,  des  con- 
ventions et  marchés,  des  preuves  et  témoins,  des 
plégerics  ou  cautions,  de  la  garde  des  églises,  des 
fiefs,  des  établissements  ou  édits  royaux,  des  gen» 
de  bonnes  villes  et  de  leurs  droits,  des  créanciers, 
des  aliénés  et  des  hôpitaux,  de  mariagefdes  guerres 
privées  entre  seigneurs,  des  appels,  des  gages  de 
bataille,  des  jugements,  des  usures  et  usuriers,  des 
donations.  ■  —  «  Ce  livre,  disait  un  vieil  avocat  du 
seizième  siècle  (maître  Antoine  Loiscl),  est  le  pre- 
mier cl  le  plus  hardi  œuvTC  qui  ail  été  composé  sur 
les  coustumcs  de  France;  car  c'est  lui  qui  en  a 
rompu  la  glace  et  ouvert  le  chemin  aux  antres.  • 
Cet  éloge  n'a  fait  que  grandir  h  mesure  qu'on  a  la 
davantage  et  mieux  connu  ce  livre,  qui  traite  sans 
beaucoup  d'ordre,  malgré  les  cflbrts  de  l  auleur, 
des  matières  les  plus  arides  et  dans  un  langage 
diiticile  à  suivre,  cl  qui  cependant  enchaîne  le  lec- 
teur séncux  par  l'inlérët  du  sujet,  par  la  logique 
des  déductions,  et  surtout  par  la  droiture  et  l'élé- 
vation de  chaque  parole,  de  chaque  pensée  de 
l'auteur. 

Voici  un  exemple  de  sa  manière.  C'est  le  cha- 
pitre 48  de  la  coutume  de  Beauvaisis,  dans  lequel 
il  examine  s'il  y  a  des  exceptions  possibles  à  l'édit 
par  lequel  il  était  défendu  aux  •  hommes  de  poésie  » 
id«  potestate),  c'est-à-dire  aux  aerft,  de  posséder 
des  biens  féodaux,  par  la  raison  qu'ils  ne poomiait 
en  remplir  les  devoirs  militaires  : 

•  Selonc  l'cstablissement  du  roi ,  li  honroes  de 
poésie  ne  pucvent  ni  ne  doivent  tenir  fiefs,  ni  eux 
accroistre  en  fief,  et  néanmoins  nous  i  voyons 
quelque  remède  comment  ils  puevent  avoir  fief  et 
si  n'est  pas ,  pour  ce ,  l'establissement  brisié.  Car 
l'eutenlion  des  establissemens  si  n'est  pas  pour 
enlever  autrui  droit,  mais  pour  che  que  les  choses 
soient  fèlcs  selonc  raison,  et  pour  les  mauvèses 
coustumcs  abatre  et  les  bonnes  amener  avant. 

»  La  première  raison  comment  li  houmes  de 
poésie  puevent  avoir  terre  de  fief,  si  est  des  fiefs 
que  il.^  avoient  avant  que  li  establissement  fosi 
fais,  et  ches  fiefs  si  ne  leur  sont  pas  ostés,  car  li 
establissemens  ne  leur  enlèvent  pas  che  qui  cstoit 
jà  fait .  mais  fu  fais  pour  che  que  ils  ne  le  fissent 
plus,  car  li  bourgeois  cl  li  houmes  de  po4»te 
tiroient  moult  de  fiefs  à  eux,  si  que  au  loin  aler 
li  princes  peussent  avoir  moindre  serviche  éem 
gentixhoumes.  —  Se  li  bourgeois  ou  li  boms  de 
poésie  qui  tient  fief  de  devant  l'cstablissement  le 
veut  mettre  hors  de  sa  main,  il  couvient  que  il  le 
mette  en  main  de  gentilhoume,  là  autre  grâce  ne 
li  est  faite  dou  roi  ou  dou  comte  de  qui  li  ficf 
meut;  et  tant  comme  il  le  tient,  convient  il  que 
il  le  desene  en  la  manière  que  li  fief  le  doit,  el 
que  il  dCNToit  se  il  esloit  en  main  de  penfilhnumc. 
— 11  ne  sied  pas  à  nul  gentilhoume  dessous  le  roi 
à  souffrir  de  nouvel  que  bourgeois  ntonwMe  en 
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fief,  car  il  Teroit  contre  restablisscmcnt  qui  est 
ftit  don  foi  pour  le  pourAt  des  gentixboumes  en 
gént^ral  par  tout  le  roiaumc;  mais  quant  H  rois 
fait  aucun  establis&emcnl  cspéciaumcnt  en  son  de- 
nuîne,  ri  Inniis  ne  laissent  pas  pour  che  à  user 
en  lettre  terres  selonc  les  anchiennes  coustumcs; 
luaks  ({liant  li  establisscmcnt  est  généraus ,  il  doit 
courre  partout  le  rOiaume ,  et  nous  devons  croire 
que  tels  establissemens  sont  fais  par  très  grant 
conseil  et  pour  le  qucmun  pourilt. 

»  La  seconde  raison  par  quoi  li  bomme  de  poésie 
peut  tenir  fief,  si  est  quant  il  a  gentilfame  cs- 
pousée,  la  quele  tient  flef  de  son  hirétage,  car  il 
n*Mt  pas  raison  que  la  gentilfame  perde  son  droit 
pour  che  que  ele  se  marie  en  plus  bâsse  personne  : 
et  en  tels  cas ,  li  houme  de  poésie  ne  tient  pas  Ir 
fief  comme  sien ,  mais  comme  celui  sa  femme  ;  et 
néanmoins  si  il  a  cnfans  de  la  gentilfame,  ils  eu 
pucvcnt  estre  birétiers,  tout  ne  soient  îls  pas  gen- 
tilboumes  de  par  le  père ,  par  quoi  ils  puissent 
eslre  cbevaliers;  car  la  gcnlillesce  par  laqucle  l'en 
fait  cbevaliers  meut  de  par  le  pore,  comment  que 
la  mère  soit  genlilfame  ou  famé  do  poésie;  et 
néanmoins  si  la  mère  estoil  serve  et  li  Jfttû  fust 
gentixhoms  et  chevaliers,  si  ne  nous  aceoidons 
nous  pas  que  il  puissent  estres  chevaliers,  pour  che 
que  ils  sont  serfs  par  la  raison  de  la  mère. 

»  La  tierchc  raison  comment  li  hounies  de  poésie 
puevent  tenir  franc  (icf,  si  est  par  especial  grâce 
qui  ils  ont  dou  roi  ou  dou  priocbe  qui  tienl  ledit 
flef  en  baronie. 

»  La  quarte  raison,  si  est  se  il  a  (zciiiilflimc  es- 
pouséo  et  aucun  dou  lignage  à  la  famé  a  vendu 
franc  fief  qui  soit  de  la  ligne  à  la  famé,  li  homs 
de  poeste  qui  l'a  espous*H!  le  pont  recouvrer,  car 
autrement  pcrdroit  il  la  droiture  que  eleaen  l  lji- 
rétage  (I). 

>  Ln  <|iiiii(t'  raii^oii  comment  li  homs  de  poésie 
peut  tenir  fief,  si  est  quant  il  lui  éclieoil  comme 
an  collatéral  plus  prochain. 

n  La  sixii'sme  raison,  si  est  |>ar  la  raison  lîo  j-'arde 
OU  tutelle,  si  comme  se  quelque  eufant  sous-aagé 
irient  en  sa  ttitdle  par  Taison  de  produinelé  de 
lignagr ,  aii^^uiex  oabnt  fnelqiie  fief  apArtiengno 
de  «00  drwt.  • 

Comme  on  peut  le  voir  par  ce  court  exemple, 
le  livrf  cle  Beaumanoir  esT  imc  soiirro  inôpnisahlo. 
de  renseignements  pour  l'histoire  des  idées,  des 
mœurs  et  de  la  vie  inUroe  au  moyen  âge.  Et  c'est 
aussi,  (fiose  rare,  un  iiianut'l  de  lé^^'isle  qui  élève 
l'Ame  et  ennoblit  les  questions.  En  traitant  de 
•  IXMDce  aux  baillis»,  par  lequel  il  entre  en  ma- 
tière, il  commence  en  disant  : 

•  11  nous  est  avis  que  cbeli  qui  veut  estre  loyaux 
baillis  et  droitorier  doit  avoir  en  soi  dix  vertus , 
en  le!^i]iiello5  l'une  est  qui  doit  estre  dame  et  mais- 
tresse  de  toutes  les  autres ,  et  ciellc  vertu  si  est 
appdée  Sapience.  La  seconde,  si  est  que  il  doit 

Il  s'agit  ici  dn  relrait  lignager,  en  vertu  duquel, 
ai  an  de  Tot  pareata  veadait  un  iamcahle,  tqos |KNnitt 
itfÊùK  l'aei^wenr  en  lai  noritoanml  le  prix. 


très  durement  amer  de  tout  sou  cœur  Dieu,  nostre 
père  et  nostre  sauveur,  et  pour  l'amour  de  Dieu 
sainte  Église.  La  tierce  vertu  que  li  bailli  doit 
avoir,  si  est  que  il  doit  estre  dous  et  débonnaire, 
sans  félonie  et  sans  cruauté;  la  quarte,  que  ilsoit 
soufTrans  et  escoutans  sans  soi  courroucbier  ne 
mouvoir  de  riens;  lu  quinie,  que  il  soit  hardi  et 
vigoureux,  sans  nulle  paresse;  la  sizimc,  si  est 
Largesse,  et  de  chelle  vertu  descendent  deux  autres, 
courtoisie  et  netteté.  La  septinic  vertu  qui  doit 
estre  en  bailli,  si  est  que  il  obtisMau  camnAnda- 
ment  de  son  seigneur  en  tous  ses  commandemens; 
mais  l'obéissance  que  il  doit,  si  doit  estre  entendue 
en  droit  faire  et  eu  loial  justiche  maintenir,  ne 
li  baillis  ne  seroit  pas  excusé  vers  Pieu  ([uî  dou 
commandement  son  seigneur  feroit  tort  à  buii  es- 
cient; néanmoins  le  bailli  n'a  pas  k  juger  si  la 
commandement  que  son  sire  li  fait  pour  meiiMes 
ou  hirétages  soit  bon  ou  mauvais,  mais  doit  obéir  : 
si  la  partie  contre  qui  le  commandement  est  fait 
se  plaint,  elle  peut  aller  au  seigneur  et  obtenir 
que  droit  li  soit  fait  ;  mais  en  cas  de  mort  d'homme 
ou  de  mutilation ,  si  le  commandement  est  exécuté, 
il  ne  peut  plus  estre  amendé,  et  pour  che  n'accor- 
dons nous  pas  aux  baillis  que  ils  obéissent  à  tels 
commandemens,  mais  qu'ils  laissent  le  serviche  se 
li  sire  ne  veut  son  commandement  rappeler,  car 
li  sire  n'est  mie  bon  à  senir  qui  plus  prend  garde 
aficrc  sa  volentc  que  à.droit  et  justiche  maintenir. 
L'uilicsme  vertu  qui  doit  estre  en  cbeli  qui  s'en- 
tremet do  baillie  tenir,  si  est  que  il  soit  très-bien 
connoissant  le  bien  dou  mal,  le  droit  dou  tort,  les 
paisibles  des  melleux,  les  loyaux  des  tricheurs,  les 
bons  des  mauvais  ;  la  ueuviesme ,  si  est  que  il  ait 
en  soi  subtil  engin  et  bàtif  de  bien  esploitcr  la 
terre  de  son  seigneur  sans  faire  tort  à  autrui ,  et 
(le  bien  savoir  compter.  La  disienne,  est  la  meil- 
leure de  toutes  li's  autres,  ne  sans  elle  ne  puevent 
les  autres  rien  valoir  ;  et  chetle  vertu  si  est  appelée 

aiTS  AS  TiuoKu  aiàcu. 

L'ogive  et  la  légèreté,  avons-nous  dit,  n'appar- 
tiennent pas  au  douzième  siècle  (p.  S77),  mais  au 
trririèroe.  C*est,  en  efllet,  le  temps  de  saint  Louii 
qui  nous  offre  ce  que  l'art  chrétien  a  produit  chez 
nous  de  plus  élégant  et  de  plus  pur.  Par  une  colo- 
cidence  qui  n'est  certainement  pas  ibrtiiite,  ce 
temps  est  celui  où  se  reurontreut,  couimo  au  point 
culminant  du  moyen  âge,  les  plus  beaux  caractères 
de  pieux  guerriers,  les  chroniques  le»  plus  vivanlaii 
les  plus  trrands  traités  de  juri'îpnidence  ,  la  langue 
la  mieux  laite  et  les  plus  admirables  églises. 

L'ogive ,  c*eet-i-dlre  l'arcade  dont  le  dnb«  est 
I  ris  iu  milieu  de  sa  course  et  prend  une  forme 
elaucee,  était  connue  et  employée  dès  le  douzième 
siècle  (Il  ;  nuds  les  architectes  ne  s'en  servaient 

(*)  C'est  ainsi  que  le  nom  A'ogive  est  i  iitriiiiti  dan;  l'usage 
volpira  cl  que  nous  detons  par  cooséqucut  remployer  pour 
lire  enleBAM  noaHBtnes.  luis  ks  aniiéologics  piotcslsnl 
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alors  qu'en  la  mariant  timidement  au  plein  cintre. 
C'est  ainsi  que  la  façade  de  l'église  Notre-Dame 
de  Poitiers  est  entièrement  couverte  d'arcaturcs 
ou  de  fenêtres  cintrées ,  excepté  aux  deux  cotés 
de  la  porte  principale,  où  sont  figurées,  à  droite 
et  à  paufhe,  deux  fausses  portes  en  o^îive,  dans 
chacune  desquelles  sont  inscrites  deux  petiiei  ar- 
cades, cintrées  encore,  pour  mieux  atténuer  l'in- 
novation. On  cite  encore  comme  présentant  aussi 
ce  caractère  de  monuments  de  transition  l'éj^lise 


célèbre  de  Saint-Dcnys ,  les  cathédrales  de  Laoo 
et  de  Noyon,  Sainl-Remi  de  Reims,  les  belles 
églises  de  Pontigni  (Yonne),  de  Saint -Germer 
(Oise),  de  Ci\rai  (Vienne),  de  la  Charité-sur- 
Loirc  (NièxTe),  de  Nouant,  Mithois  et  Tré\ières 
(Calvados),  de  Lilliers  (Nord),  de  Fontenai  (C/ite- 
d'Or).  Après  avoir  été  employée  concurremment 
avec  le  plein  cintre  pendant  le  cours  du  douzième 
siècle ,  l'ogive  finit  par  l'emporter,  et  dans  le 
Nord  de  la  France,  elle  régna  sans  partage  jusqu'à 


Portail  se|ilciitrioiial  de  la  ratlii<tlrale  de  Cliartre$. 


répoquc  de  la  Renaissance.  Dans  le  Midi  et  sur 
les  bords  du  Rhin,  le  roman  de  transition  persé- 
véra jusqu'à  la  lin  du  treizième  siècle. 

La  disposition  générale  des  églises  romanes  ne 
se  transforma  point  par  suite  de  l 'introduction  de 
l'ogive  ;  mais  elles  changèrent  de  physionomie.  Les 
arcades  et  les  fenêtres,  prenant  un  aspect  plus 
svelte,  appelèrent  le  même  mouvement  dans  les 
colonnes ,  qui  devinrent  de  minces  colonnelles 
s'élançant  vers  la  voiile,  et  la  voftte  elle-même, 
prenant  aussi  la  forme  ogivale ,  sembla  gagner  en- 
contre rincxactiliide  de  celle  expression,  qui,  jusqu'au 
conimeiiccnKiii  de  te  siêcle-ci ,  où  l'erreur  a  fié  cornnti>o, 
n'avail  jamais  d)'siini^  que  les  nor>ures  de  deux  voiMes 
qui  se  enlisant,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  rourburc  de  ces 
voûtes.  C'est  un  mot  qui  a  fait  fortune  pr^fcis^ment  parce 
qu'on  n'en  ronnaissail  pas  le  sens. 


core  en  hauteur.  L'édifice  ainsi  allégé  et  aminci 
n'offrait  pins  les  mêmes  garanties  de  soliditi^  ;  ce 
n'était  plus  qu'une  cage  de  pierre  et  de  verre  :  la 
nécessité  lit  naître  alors  un  trait  hardi  et  charmant 
du  nouveau  style.  On  projeta  au  plus  haut  les 
voûtes  de  la  nef  dans  toute  sa  longueur,  en  laissant 
les  bas  côtés  d'une  hauteur  beaucoup  moindre:  les 
piliers  destinés  à  renforcer  les  parois  à  l'extérieur, 
de  distance  en  distance  (voy.  p.  877,  col.  î),  se 
trouvaient  ainsi  ne  plus  soutenir  que  les  murailles 
des  bas  côtés  :  les  architectes  osèrent  lancer  du 
sommet  de  ce  pilier  jusqu'au  haut  du  mur  de  la  nef 
où  re|>osait  le  grand  comble  une  sorte  de  pont 
aérien,  un  gracieux  arc-boutant  qui ,  accompagné 
à  ses  deux  extrémités  de  sculptures  eftilées,  de 
pyramides  et  de  cloi-hetons  aigus,  assure  à  l'édifice 
toute  la  solidité  désirable,  en  le  rendant  plus  svelte 
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encore  Pt  plus  léger  qu'il  n'était.  Dans  les  églises 
les  plus  élevées ,  chacun  de  ces  contre-forts  sou- 
tient, comme  on  le  voit  au  chevet  de  Notre-Dame 
de  Paris ,  jusqu'à  trois  arcs-houtants  superposés 
l'un  à  l'autre  avec  une  hardiesse  étonnante  et  en 
apparence  téméraire.  Les  arcs  servaient  aussi  d'a- 


queducs, et  conduisaient  dans  leur  épaisseur  les 
jeaux  pluviales  du  grand  comble,  qui  de  là  étaient 
rejotées  loin  des  nuirs  par  des  gouttières  appelées 
gargouilles ,  i]oi\l  l'exlrémo  longueur  s'harmonisait 
avec  le  reste  de  la  construction. 
La  cathédrale  de  Paris ,  Notre-Dame ,  oITre  an 


Façade  de  la  cathédrale  de  Dcims. 


nagniflque  exemple  d'une  église  ogivale  qui,  bien 
<iue  commencée  à  la  fin  du  douzième  sièc  le ,  appar- 
ti<"nt  presque  tout  entière  au  treizième.  L'élégance 
y  est  encore  imposante ,  et  la  légèreté  n'y  ilégé- 
nère  pas,  comme  à  l'époque  suivante,  en  affecta- 
l'on.  Sa  façade  se  divise  dans  sa  hauteur  en  trois 
w>nes.  La  zone  inférienre  est  percée  de  trois  larges 
portes  en  ogive  du  plus  beau  dessin  ,  au  -  dessus 
desquelles  règne  une  suite  d'arcades ,  au  nombre 


de  vingt-quatre ,  dans  chacune  desquelles  était  la 
statue  d'un  roi  de  France.  Au-dessus  de  cette  ga- 
lerie règne  la  seconde  zone,  dont  l'ornement  prin- 
cipal est  une  vaste  roue  ou  rosace  ornée  de  vitraux 
peints  d'un  eiïel  admirable  et  flanquée  de  doux 
grandes  fenêtres  en  ogive.  zone  supérieure  est 
un<*  belle  galerie  composée  de  colonnet les  percées 
à  jour,  dont  la  légèreté  forme  transition  entre  les 
parties  inférieures  et  les;  clochers  qui  des  deux 
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angles  de  la  façAde  s'élèvent  dans  les 
airs.  Ces  trois  divisions  longitudinales 
du  plan  sont  encore  plus  marquées  sur 
les  murs  latéraux  et  sur  l'abside;  elle« 
formeQt  trois  étages  en  retraite  l'un  sur 
l'autre,  et  qui  marquent  d'une  nu- 
nierc  tranchée  les  chapelles  placéesau- 
tour  du  chœur,  les  tribunes  élevées  sur 
les  bas  côtés ,  et  le  sommet  de  la  nef. 
Une  balustrade  à  jour  couronne  le  grand 
comble  f  d'immenses  fenêtres  à  vitraux 
éclairent  l'intérieur,  et  aux  deux  extré- 
mités des  transepts  s'ouvrent  de  grande 
portes  latérales  rivalisant  de  riclicsse 
avec  celles  do  la  façade.  Le  portail  du 
transept  méridional  de  Notre-Dame  est 
dû  à  un  architecte  nommé  Jean  Cliellei 
et  date  de  l'année  4257. 

La  Sainte-Chapelle  du  Palais,  con» 
struite  dans  l'intenalle  des  années  \  HÎ 
à  4f48,  par  l'architecte  Pierre  deMoo- 
treuil ,  pour  saint  Louis,  passe  à  juste 
titre  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'art  de 
ton  règne  (  p.  333 1 .  Elle  se  soutient  sans 
contre-forts  extérieurs  malgré  sa  grande 
hauteur  (  37  mètres  sur  9  de  large),  et 
se  divise  en  deux  étages.  L'étage  infe- 
rieur,  dédié i  Notre-Dame,  était  des- 
tiné aux  habitants  de  la  cour  du  Palais, 
et  l'étage  supérieur,  ou  chapelle  de  la 
Sainte-Croix,  était  réservé  au  roi  «t  à  ses 
officiere.  Il  y  avait  dans  ce  plan  un  tj-pc 
nouveau  et  très-remarquable;  nuis  il 
trouva  peu  d'imitateurs. 

L'ornementation  des  églises  suivit  les 
voies  où  l'architecture  était  entrée.  Les 
scidpteurs  romans  avaient  orné  leiiis 
églises  de  riches  moulures,  de  tètes  sail- 
lantes, de  perles,  de  galons,  de  pal- 
meltes,  de  cordons  nattés,  enroulés, 
dentelés,  de  fleurs  et  de  feuilles  de  con- 
veiUioD  arrangées  dans  le  goût  bv-zaultD. 
An  treizième  siècle,  la  sculpture,  lors 
même  qu'elle  reproduit  encore  ces  di- 
vers sujets ,  le  fait  d'un  ciseau  si  fui  el 
si  délié  qu'on  ne  peut  la  confondre  avec 
celle  de  l'âge  précédent.  En  second  lieu, 
les  artistes  habiles  qui  décorèrent  nos 
églises  ogivales  trouvèrent  dans  l'éluda 
des  végétaux  indigènes  des  ressources 
infinies  pour  leur  art.  Les  fleurs  de 
nos  champs,  nos  arbrisseaux  les  plus 
vulgaires,  l'ortie,  la  ronce,  le  char- 
don, fournirent  à  leur  ingénienx  ri- 
seau  les  motifs  les  plus  gracieux,  daB 
une  telle  abondance  que  des  bota- 
nistes se  sont  occupés  de  les  étudier 
el  de  les  classer.  Ainsi,  4  la  cathé- 
drale de  Reims,  ils  ont  compté  onie 
espèces  de  plantes  employées  dans  U 
sculpture  de  l'intérieur,  et  dix*neaf 
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à  l'cxlcrieur,  toutes  dinercntcs  l'une  de  l'antre,  i  aux  portails  des  églises.  On  plaça  des  rangées  de 
La  statuaire  fil  en  même  temps  de  grands  progrés,     stahietles  jusque  sous  la  xoussure  des  porches 
rt  ses  ouvrages  se  niultiplièrenl à  profusion,  surtout     (p.  380),  cl  les piiaslr(!i> des contre-forls eux-mêmes 


Abside  d«  Notre-Danic  de  Paris. 


reçurent  des  niches  garnies  de  grandes  statues,  j  menl  nommer  naïveté;  cependant  les  draperies  en 

Ces  ouvrages,  trés-inléressanls  en  ce  qu'ils  nous  sont  ordinairement  fort  lielles.  La  représentation 

ont  conscné  des  modèles  achevés  du  roslumc  civil,  ^  du  corps  humain  dans  sa  nudité  y  est  encore  à  peu 

militaire  ou  religieux  de  l'époque,  sont  encore  cm-  prés  inconnue,  ou  si  quelque  artiste  la  tente,  il  y 

prcinu  d'une  certaine  gaucherie,  qu'on  peut  aisé-  échoue  complelemeut.  il  ne  faut  pas  nou  plus,  au 


384 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Au.  1180-IS8S. 


treizième  siècle ,  chercher  de  portrait  avec  l'idée  < 
de  fidclilé  parfaite  que  nous  exigeons  aujourd'hui 
|)our  ce  genre  de  travail.  | 

Les  mains  assez  exercées  pour  exécuter  cette 
julie  flore  murale  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
a'iraienl  pu ,  sans  doute ,  nous  transmettre  de  bons 
portraits  ;  mais  le  besoin  d'exactitude  n'allait  pas 
encore  jusque-là,  et  l'on  se  contentait  presque  tou- 


jours d'une  ressemblance  générale  d'aspect,  de 
costume  et  d'attitude.  Ainsi ,  sur  les  sceaux ,  qui 
sont  l'un  des  meilleurs  produits  de  l'art  du  treizième 
siècle,  beaucoup  de  rois  et  de  princes,  et  au  premier 
rang  les  rois  de  France ,  tels  que  saiut  Louis  cl  Phi- 
lippe le  Hardi ,  sont  gravés  avec  une  grande  Qoesse 
(p.  349  et  359)  ;  ces  sceaux 'donnent  jusqu'à  la  coif- 
fure et  aux  traits  du  visage  ;  ils  sont  en  même  temps 


Rërectoire  de  l'uicienne  abbaye  de 

imités  les  uns  des  autres  de  manière  à  montrer  que 
le  graveur  était  capable  de  copier  avec  beaucoup  de 
fidélité  :  ce|)endant  ce  ne  sont  que  des  portraits 
d'ensemble,  ce  qu'on  pourrait  ap|H;lcr  des  portraits 
du  genre  Roi.  De  morne  ,  dans  les  miniatures  des 
manuscrits,  certaines  formes  consacrées  sont  afTec- 
lécs  aux  diverses  classes  d'individus  qu'elles  doi- 
vent faire  reconnaître  ;  et  s'il  s'agit  de  représenter 
divers  chevaliers,  par  exemple,  l'artiste  reproduira 
bien  le  genre  d'un  homme  de  guerre,  mais  toujours 
le  même  homme.  Il  en  est  de  mt'^me  pour  les  lielles 
statues  sculptées  sur  les  tombeaux  princiers  et  {)our 
les  figures ,  moins  splcndidcs ,  quoique  riches  en- 

(')  Construit  par  Pierre  de  Montcreau.  C'est  aujourd'hui 
une  partie  du  Conservatoire  des  iris  et  métiers. 


oint-Martiu  des  Chaoïps,  i  Paris  (I). 

[  corc,  qu'on  gravait  sur  les  dalles  tumulaires.  Les 
'  statues  tombales ,  déjà  très-employées  au  douzième 
siècle,  devinrent  abondantes  au  treizième.  Ce  genre 
(le  tombeau  se  composait  ordinairement  d'une  sorte 
d'autel  ou  de  cippe  plus  ou  moins  orné,  sur  le*iuel 
la  statue  était  couchée.  Saint  Louis  fit  exécuter 
ainsi ,  à  l'abbaye  de  Saint-Denys,  les  tombeaux  des 
I  rois  ses  pré<lécesseurs.  Nos  églises  sont  encore 
I  pleines  des  grandes  dalles  de  pierre  blanche  sur 
I  le$((uellcs  on  gravait  la  ligure  du  défunt,  en  in- 
;  scrivant  autour  son  nom  avec  la  date  de  sa  mort ,  et 
(|uc  par  humilité  l'on  faisait  placer  sous  les  pas 
des  lidcles.  On  commençait  aussi  à  couler  des  sta- 
tues tombales  en  bronze  :  les  deux  évèques  qui 
conduisirent  l'œuvre  de  la  cathédrale  d'Amiens 
furent  représentés  dans  cette  église,  auprès  de  la 
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porte  d*entrje.  Le  premier  eatfivçid  de  Fonilloi, 

qui  posa  ta  première  pierre  de  l'église  en  iiH). 
et  mourut  trots  ans  après  ;  l'aalre  esl  Geoflhti  d  Eu , 
m  successeiir,  qiii  imninit  en  1137,  après  avoir 


Trëàèm  siide.— Statue  m  picne  coloriée 
xoïKcrvée  m  Lmm  (1). 

ètevé  l'édifice  jusqu'à  la  voûte.  Dans  ces  deux 
Mvrages.  qui  sont  du  reste  les  seuls  tomlirruix  de 
teonie  qu'on  ail  de  celle  époque  on  France,  chaque 
évéque  est  représenté  dans  ses  haliils  pontificaux , 
donnant  la  Itétiédiclion  de  la  main  droite,  les  pieds 
poses  sur  le  cou  de  deux  dragons ,  et  couché  sous 
une  arcade  ogivale  dont  le  contour  est  rempli  par 
uno  inscription  en  vers  I;itins.  Autour  de  celle  li- 
gure, de  grandeur  ualurellc,  sont  groupés  quatre 
petits  anfun;  et  six  lions,  égalemenl  de  brônie, 
8orv;iii Ht  >l.  pieds  OU  de  supporls  à  cette  belle 
table  uictaUiquc. 

Le  pavage  des  églises  était  alors  d'une  richesse 
dont  nous  ne  potivons  avoir  aucune  idée  par  la 

(')  Cette  statue  d^orait  autn-fuis  le  rérectoire  de  Tabltaye 
ée  Saint-^fcmiain  des  Pré».  Elle  est  cunuuc  sous  le  nom  de 
tfilMdeClùyekertl*'. 

• 
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I  mesqiiineriedenosdallagesactuels. Outre lesdallea 

tnmulnires  (pi'on  ne  Tonlait  aux  pie<ls  qu'avec  un 
scnltuient  de  respect,  toute  la  surface  du  sol  était 
décorée  de  carreaux  en  terre  cuite  émaillée.  Ces 
carreaux,  ordinairement  de  coideiirs  jaune ,  noire 
el  rouge-brique ,  porlaicnl  des  ligures  d'animaux, 
des  fleurons,  des  armoiries,  et  formaient  par  leur 
(  oinliinaison  de  (iniide^  rosaces  on  d'antres  déco- 
{  rations  d'un  efTcl  magniliquc.  il  nous  eu  reste 
!  quelques  boinx  déferis,  dont  les  plus  remarquables 
sniil  1(  ii.ivé  de  la  }n-aiiil>'  ^.d!e  capiltdaire  de  Saint- 
£lieuue  de  Caen,  celui  du  sanctuaire  de  l'église 
de  Seint-nerre-sur-Dive  (Calvadosl,  el  celui  dn 
cheeur  de  l'éf^  de  Saint-Omer.  Ce  dernier  dalail 


Traiiièmc  smh     TomlMnii  dii  <li-  Da|olwrt, 

à  l'église  de  Sauit-Ueiiys. 


au  moins  de  l'an  I2G0.  11  |>arait  que  ta  grande 
Tahrique  de  ces  sortes  de  teiTcs  cuites,  encore  Irés- 
eniployées  aujourd'hui  en  Angleterre,  était  one 
imhntrie  normande  et  arlésienm*.  Elles  servaient 
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même  i  eomfMMer  des  sortes  de  statues  eoloriées, 

qui  se  plaraiont  aussi  sur  les  toiiiboaiix  ou  tiui  set» 
vaient  à  représeutcr,  dans  un  coiu  du  dallage,  celui 
aux  frais  dnqael  il  a^it  été  Ihit.  Ainri,  l'on  voyait 
àTabbayo  do  Foiitenni  prosCaen  rcrfigic  de  gran- 
dear  Daturelle  d'un  chevalier  armé  de  (ouïes  pièces, 
composée  de  tieiie  caneaux  de  briques,  ei  à  Seiot- 


Dmer,  deu  eheralien  de  la  ftmiiie  de 
Aldegoiide  avec  d'aaiies  bieabiteitrs  de  eeUe 

église. 

On  peignait  encore,  an  frdzièoie  tiède,  eomne 

nous  l'avons  vu  faire  dans  la  période  précédente 
(p.  S8i),  l'intérieur  des  églises.  La  Saiute-Cba- 
pelle  de  Paris,*  reslaufée  aiyourdlmi  dans  soo 


ancien  état,  en  ofTre  un  exemple  d'une  richesse 
éblouissante.  Cependant,  d'un  cAté,  le  peu  de  sur- 
faces lisses  laissées  aux  peintres  par  les  archi!e<'tes 
qui  multipliaient  les  moulures  et  ouvraient  des 
fenêtres  immenses,  de  raulro,  le  sentiment  de  la 
délicatesse  en  sculpture,  (pii  porte  a  r  ntulatiiiHT  Ifs 
couleurs  et  renipàtemcut  qu'elles  produiseut,  lirent 
peu  i  peu  rcmplaeer  fat  peinlote  murale  par  la 
peinture  des  vitraux. 

11  y  avait  des  vitraux  peints  dès  le  douzième 
siècle;  on  l'a  vu  plus  haut  (p.  t7î)  par  ceux  de 
l'abbé  Suger,  et  la  magnifique  rose  du  f;raud  portail 
de  Notre-Dame  de  Chartres  parait  avoir  été  exé- 
cutée avant  1155;  mab  ce  sont  U  les  plus  anciens 

;  '  )  Ces  sculptores ,  de  k  Ha  do  treUjae  sIlV  le ,  aMicnt 
été  d<.'bigntes  coauoe  repriMOlanl  Moiard  et  lagon,  abbés 
de  SaiaMîemiiB  te  Pités  (bfsa  «ail  sMrt  «a  IOS5)i 


exemples,  surtout  pour  les  vitraux  à  persounages, 
que  l'on  puisse  citer.  An  temps  de  saint  Louis,  et 

loiiglenips  encore  après  son  règne,  les  vitraux 
peints  sur  les  fenêtres  et  les  roses  coutinuaient 
d'être,  comme  ceux  de  Suger,  composés  de  mé- 
daillons de  difTérenles  fdrmcs,  carrés,  cinulain^- 
losangés,  octogones,  dis|)osi^  symétriquement,  luai^ 
remplis  seulement  de  fleurons  ou  de  rinceaux,  st 
ressortant  sur  un  fond  qui  siuuilail  la  ino<a1qiiP- 
Il  y  avait  aussi  des  vitres  à  fond  blanc ,  couvertes 
de  gracieux  dessins  on  d'entrelacs  noirs  et  gris* 
et  ces  simples  grisailles,  moins  dispendieuses  <^ 
les  feuètres  scintillantes  de  ruuge ,  de  vert  et  dt 
bleu,  produisaient  encore  un  grand  effet  ;  ellesdsiK 
liaient  ce  demi-jour  velouté,  si  Hnorable  au  recueil- 
lement ,  que  les  chrétieus  voulaieut  alors  dans  leui^ 
églises.  Cm  grands  oiyrages  de  dessiii  e(  de  pâe- 
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ture  entraînaient  des  dépenses  considérables,  mais 
le  zèlo  anient  des  populations  y  sudisait.  Les  riches 
personnages,  les  petits  seigneurs,  les  chevaliers, 
donnaient  chacun  une  verrière  à  son  église ,  et, 
en  récompense,  le  donateur  y  était  représenté  à 
geooux,  les  mains  jointes,  son  ccu  armorié  pecdu 
au  côté.  Les  gens  de  métiers  et  les  marchands  se 
eotisaient  pour  faire  de  même,  et  u'élaicnt  pas 


TniiUiiie  iiède.  —  Sutue  consenée  à  Tabbafe  de 
8aiai^]fs(l). 

BOiu  génénax.  Ainsi .  sur  in  beam  vilnrax  de  la 

cartédrnlo  do  Chartres,  on  vdil  icpivsi'iili-i's .  pm- 
des  hommes  dans  l'attitude  de  U<un>  occupations 
^ttvwiea,  les  corporations  des  diangeurs,  des  bon- 
chcrs,  des  houlaniKTs,  ()(«;  rnrdonnit'rs.  dfs  maré- 
diaux,  et  beaucoup  d'autres.  |  Voy .  p.  380  et  suiv.  ) 

Ce  n'élail  pat  aimlement  ponr  les  verrières, 
c'était  pour  Ions  U*s  délnil?.  do  la  ronstrurliim  iU>^ 
églises,  de  ces  raonumeuts  immeni^es  et  s))lt>udides 
qui  absoriMient  les  eflbris  et  la  pensée  de  pliitienrt 
ciTH'rations ,  que  li's  jMijni!;itions  ri'*iuii*is;ti('ii(  ninsi 
leurs  forces.  Kilos  cuntribuuu'iil  a  lu  Ije^ogne  des 
ouvriers  par  des  corxées  volontaires.  On  eonlinuait 
le  travail  pendant  la  mit  en  allnmanl  des  cierges 

{'  I  i)rMgn(<e  sous  l«  nom  de  CMalaaee,  tanme  de 
Robert.  (Voy.  p.  S37.) 


'  autour  de  I  t^difiee,  en  accompagnant  le  bruit  dos 
'  outils  par  le  chant  des  hymn(»>  et  des  cantiques. 
■  Les  habit.ints  de  Chartres  (écrivait  un  arche- 
vêque de  Rouen  à  l'évèque  d'Amiens,  en  IU5) 
ont  concouru  ft  la  construction  de  leur  églisi^  eu 
charriant  les  matériaux.  Depuis  lors,  les  fidèles  de 
notre  diocèse  ont  formé  des  associations  dans  un 
but  semblable.  Ils  n'admettent  personne  dans  leur 
compagnie  à  moins  qu'il  ne  se  soit  confessé,  qu'il 
n'ait  lenoncé  à  toutes  ses  animosités,  et  ne  se  soit  * 
réconcilié  avec  ses  ennemis.  Cela  fait,  ils  élisent 
un  chef  sous  la  conduite  du<piel  ils  tirent  leun 
chariots  en  silence  et  avec  humilité.  • 

Les  pins  belles  de  nos  églises  élevées  entière- 
ment ou  pour  la  plus  grande  partie  au  treizième 
siècle,  et  qui  existent  encore,  sont,  après  celles  que 
nous  avons  déjà  citées  :  la  cathédrale  de  Reims, 
commencée  en  1211,  et  tenninée  en  1 241  par  l'ar- 
chitecte Robert  de  Couci  :  la  cathédrale  d'Amiens, 
construite,  de  1220  à  4269,  par  trois  architectes 
célèbres,  Roln^rt  de  Lusarches,  Thomas  de  Cor- 
mont  et  Renault  son  tils  ;  la  cathédrale  de  Sois- 
sons;  la  cathédrale  de  Chartres  et  l'église  de  Saint- 
Père  de  la  même  ville;  la  cathédrale  de  Rouen, 
commencée,  dans  la  première  moitié  du  treizième 
siècle,  par  Tarchitecte  Ingeiram;  la  cathédrale  de 
Beauvais  et  l'église  Nolro-Dame  de  Mantes,  con- 
!  slrnites  par  Eudes  de.Montrcuil,  architecte  que 
!  saint  Louis  avait  emmené  à  sa  première  croisade; 

les  calhtMralos  de  Baveux .  do  Séei,  do  Coutancos, 
I  de  Dol,  de  Saint-Pol-de-Léon,  de  Poitiers,  do  Bor- 
i  deaux,  de  Vienne,  de  Lyon,  de  Clerraont-Ferrand, 
I  do  Rodez,  do  NarlKuino,  de  Limoges,  de  Bourges, 
:  de  Toul,  de  Chàlons-sur-Marne,  de  Sens,  de  Notre* 
j  Dame  de  Lausanne  au  pays  de  Vaud ,  de  Safnte- 
.  Ondule  ;i  Itinxrllrs:  irllo  de  Trii\t's.  commencée 
.  en  1208;  c^Ue  d  Auxerre,  dont  U  première  pierre 
j  (bt  posée  en  4fl6;  celle  du  Mans,  élevée  en  gnnda 

!  parlio  lie  I  i;î()  a  I270;  rolli'  de  S.iint-Gaticn  dO  • 
Tours,  termiiioe  en  1266;  de  Strasbourg,  com- 
mencé, en  1277,  par  Brwin  de  Steinbicb;  lea 
églises  moins  inifmri mtos  do  Lougpont  en  Pi- 
cardie, dédiée,  en  eu  présence  de  saint 
Louis;  de  Saint-Pierre  de  Louviers,  commencée 
au  douziomo  sioilo,  ot  ciintinuoe  par  rarcliilot  to 

^  Jourdain  du  Honmiel,  mort  en  1218;  celles  de 
Saint-Quentin,  d'^pinal,  d'Eu,  de  Montiérender, 

I  ilo  Sainlo-t'roix  do  PruNii)';.  do  Focainp.  do  Saint- 

,  tilienne  de  Caeu,  de  ]<iotre-Damc  à  Vire,  de  Norrey 
(Calvados),  de  Ifortatn,  de  Satnt-Jolien  de  Tours, 

j  de  Niilro-Danio  ù  Lanihallo,  do  B;uas,  do  C.andos, 
de  Sainl-Uéri  à  Cahors,  de  Saint-Amable  à  Riom, 
de  Vézelai,  de  Notre-Dame  de  Dijon,  commencée 

j  eu  \i'\î:  la  Sainlo-t'haiiollc  de  Sainl-Germer, 
construite  a  l'imitation  de  la  Sainte-Cbapelle  de 
Paris;  une  fonle  d'autres  enfin  d'nné  moindre 
Uuporlaiioo. 

K'ous  venons  do  iiouinicr  quelques-uns  des  ar- 
ehiteeles  de  cetto  grande  éeole  flrançaise  du  trei- 

j  ziomo  sioolo  (jiii  gagna  bioulôl  l'otrangor,  témoin 
1  les  calhédralù  de  fiurgos,  de  Lucques,  de  Flo- 
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rence,  et  la  Tamcusc  cathédrale  de  Cologne,  com- 
mencée, en  4  245,  sur  le  plan  de  celles  d'Amiens 
et  de  Beauvais.  On  aimerait  savoir  quelque  chose 
de  leurs  personnes,  do  leurs  études,  de  leurs  pro- 
cédés ;  mais  on  est  à  peu  près  sans  aucun  rensei- 
gnement à  cet  égard  ;  iU  n'ont  laissé  que  leurs 
«eavrcs  à  la  postérité.  Il  en  est  un  cependant  dont 
on  a  conservé  (1)  l'alhum  ou  livre  de  croquis,  for' 
tnant  un  petit  volume  comp(»é  de  trente- trois 
feuillets  de  parchemin  (et  d'un  plus  grand  nombre 
jadis),  dans  leipiel  on  trouve  une  quantité  de  no* 
lions  relatives  d'abord  à  la  géométrie,  à  la  trigo> 
nométrie,  à  la  coupe  des  pierres,  à  la  (  harpeutc, 
à  toutes  les  branches  dn  métier  d'architecte,  et 
qui  dénotent  une  telle  simplicité  dans  les  moyens 
et  une  telle  imperreclion  dans  les  ioslniments  en 
usage  au  treizième  siècle,  qu'on  est  étonné  des 
résultats  auxquels  les  coastnicteurs  de  cette 
époque  sont  cependant  parveims.  Cet  album,  où 
chaque  article  est  compose  d'un  dessin  à  la  plume 
et  d'une  légende  explicative ,  contient  encore  des 
exemples  de  machines  telles  qu'une  scierie  à  mé- 
canique et  une  balistc'  di^  guerre,  des  figures  des- 
sinées d'après  des  sculptures  antiques,  des  aoi- 
maux  copiés  d'après  iiatun\  et  principalement  des 
plans  et  des  coupes  d'architecture  ;  il  est  l'œuvre 
de  Villard  de  Ilonnecourt,  architecte  qui  dirigea 
les  travaux  de  la  cathédrale  de  Cambrai,  de  ISt7 
à  1251,  et  qui,  après  avoir  parcouru  toute  la 
France ,  la  Suisse  et  une  partie  de  rAllemagne, 
alla  jusqu'en  Hongrie  porter  ses  talents. 

Les  poètes  el  les  archéologues  ont  souvent  dit 
de  Téglise  ogivale,  avec  ses  hautes  tours,  ses 
longues  fenêtres  en  lancette,  ses  contre-forts  en 
pyramide,  ses  mille  clochetons  aigus,  qu'elle 
semble  vouloir  s'élever  vers  le  ciel  el  monter  i 
Dieu  comme  une  prière.  Si  c'est  là  une  exagéra- 
tion, il  n'y  a  rien  d'exagéré  du  moins  dans  l'im» 
pression  profonde  qui  a  dicté  ces  lignes  à  celui  de 
nos  savants  qu'on  doit  regarder  comme  ayant  été 
chez  nous  le  fondateur  de  l'archéologie  du  moyen 
Age,  M.  de  Caomonl  :  ■  Il  faudrait  être  complète» 
ment  dé()onrvn  de  goût  et  de  sensibilité  pour 
contempler-  sans  émotion  l'effet  magique  do  nos 
églises  du  treizième  siècle.  Les  heureuses  prapor» 
lions  observées  par  Iw  architectes,  la  vaste  éten- 
due des  nefs ,  ces  murs  aériens  sur  lesquels  on  a 
semé  les  découpures  el  les  élégantes  broderies; 
lentes  ces  merveilles  de  s<nilpture  et  de  hardiesse, 
rehaussées  par  h  clarté  mystérieuse  d'un  jour  que 
tes  vitraux  peints  ont  adôuci,  intpriment  à  l'àme 
un  sentiment  éminemment  religieux.  Et  lorsque, 
placé  sous  le  portique  d'une  cathédrale,  \  m\  saisit 
tout  l'espace  du  temple,  parcourt  la  nef  centrale, 
glisse  avec  étonnement  sous  ces  voûtes  à  la  fois 
légères  et  gigantesques  pour  venir  se  perdre  dans 
le  lointain  oit  apparaît  le  rond-point  des  voûtes, 
on  ne  peut  6<>  défendre  d'une  vive  exaltation, 
d'une  sorte  de  tressaillement  :  l'aspect  d'une  basi- 

(•)  A  Paris,  piuMie  BibUolli.,  St^^mn.,  ht.  1101. 


lique  frappe  les  sens  comme  le  fbrait  une  poé^e 
sublime  ou  une  belle  mélodie.  •  { Abécédaire,  i, 
408.1 

Après  les  églises,  d'autres  grandes  constructions 
du  moyeu  âge,  les  évècbés,  les  abbayes,  les  hûpi- 


Vitraux  de  la  calliikirale  de  Cbarlres.  (Tmri^me  sttcle.) 
—  Henri,  seipeur  dn  Mei,  recevant  roriflunme. 

taux,  élevés  par  les  mêmes  architectes,  s'inspi- 
rèrent des  mêmes  formes,  tout  en  prenant  le  carac- 
tère propre  à  leur  destination .  et  suivirent  dans 
leur  aspect  général  et  dans  leur  urnemeutatiou  les 
mêmes  phases  artistiques.  11  reste  encore  en  France, 
quoique  chaque  année  en  voie  disparaître,  un  cer- 
tain nombre  d'échautillons  de  ces  différentes  sortes 
d'édifices,  et  même  de  simples  maisons  perttca- 
lières  (comme  &  Cluni,  à  Chartres,  &  Figeac,  i 
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Saint-Gilles  (Gard  (  et  à  Melz),  qui  remontent  non  | 
pas  seulement  au  treizième,  mais  au  douzième  i 
siècle.  Il  y  eu  aurait  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  si,  jusqu'au  seizième  siècle,  on  n'eût 
fait  un  grand  usage  des  constructions  en  bois. 


EODALB.  393 

Les  châteaux,  puisque  nous  sommes  au  point 
culminant  de  I  époque  TtkKlalc,  méritent  de  nous 
arrêter  davantage.  Aujourd'hui  le  nom  de  château 
ne  réveille  que  l'idée  de  fzràndenr,  de  richesse  et 
de  bien-être;  bien  différent,  le  château  du  moyen 


Vitrail  de  la  cathédrale  d'Amieus.  (Treiiiéme  siècle.)  —  boutique  d'épicier. 


YiU~ail  lie  la  catlii'diale  d'Ajiiivus.  (Trcixiciuii  aiicle.)  —  Ali-lier  de  liljlurc. 


âge  était  avant  tout  une  forteresse,  et  à  son  nom 
se  rattachait  tout  ce  qui  tient  à  I  architecture  mi- 
litaire. 

Les  plus  anciens  châteaux  que  les  guerriers  de 
la  féodalité  aient  élexés  (MMir  leur  défense  étaient 
composés  ordinairement  de  doux  (larlies  princi|>alcs 

I. 


ou  enceintes  :  une  première  enceinte,  qu'on  appe- 
lait cour  basse,  était  entourée  d'un  fossé  dans 
le<)uol  ou  faisait  arriver  de  l'eau ,  dont  la  crête 
était  protégée  par  nu  talus  en  terre  ou  par  des 
[Mlissudes  de  bois  serrées  l'une  contre  l'autre,  ou, 
suivant  l'importance  des  places  et  de  ceux  anx- 
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quels  elles  appartenaient ,  par  un  mur  de  pierres. 
Dans  rinténettr  de  celle  cuceintc ,  on  cd  pratiquait 
one  seconde  qu'on  entourait  elle-même  d'un  second 
Ibesé,  et  au  milieu  de  laquelle  on  construisait  un 
bâtiment  très-élevé,  d'où  la  vue  pût  dominer  au 
loin  la  campagne,  et  qui  ser\'ait  à  l'habitation  du 
seigneur  ou  du  commandant  de  la  place.  Ce  l>àti- 
ment  ou  don/on  (4)  était  placé  sur  une  éminence 
naturelle  quand  le  terrain  en  Toumissait  une,  ou, 
lorsqu'il  n'en  oflhiit  pas,  sur  une  butte  artificielle 
h  laquelle  on  donnait  la  forme  d'un  cône  et  qu'on 
appelait  la  motU.  Le  plus  ancien  chiteau  féodal 
de  France  dont  on  puisse  voir  encore  quelques 
raines  entières  est  celui  de  Langeais  (Indre-et- 


Loire),  dont  il  sul)siste  de  beaux  pans  de  murailles 
construites  imi  petit  appareil  et  percées  de  Tenèlres 
cintrées  où  la  brique  el  la  pierre  se  mêlent  en  s'ai- 
tentant,  comme  dans  les  édifices  romains.  Ce  drik» 
teau  avait  été  bâti  par  le  comte  d'Anjou,  Foulques 
Nerra ,  en  99%.  On  en  cite  quelques  autres  du 
onzième  siècle,  mais  dont  il  ne  reste  guère  que  la 
motte  et  les  fossés  ou  tàim.  Le  douaièaie  siècle 
est  plus  riche. 

A  cette  époque,  l'art  romain,  sous  l'influence 
duquel  s'étavaient  de  belles  el  majestoenses  égli- 
ses, donna  à  l'ardiitoeture  militaire  le  mène  ca- 
ractère de  somptuosité  grave  et  imposante.  Le 
donjon,  qui  en  est  toi^ours  la  partie  la  plus  i»> 


VUraii  de  la  calliddnle  d' Amiens.  (Treizième  siècle.)  -  Bouclier. 


marquaUe,  continua  à  r-tro  isnlo  an  soniniel  de  sa 
molle  conique;  il  a  la  forme  d'un  carré  ou  d'un 
leclm^e  aux  murs  fbrt  élevés ,  soutenu  snr  chaque 
face  par  trois  ou  quatre  piliers  d'une  faible  saillie, 
el  il  présente  celte  particularilc  que  l'enlrcc  y  est 
placée  m  premier  étage  ;  on  n'y  arrivait  que  par  une 
sorte  de  pont  volant  ou  d'échelle  en  Iwis  (|ui  se 
retirait  &  volonté.  Tel  est  l'aspect  des  grands  don- 
jons quadrangulaircs  de  Baugend,  de  Domfront, 
de  Loches,  de  Tonnai-Boutonnc,  de  Pniis  (Cha- 
rente), de  Nogent-le-Rotrou,  de  Montnchard,  de 
Montbaion,  de  Charaboi  |One),  et  de  quelqnes 
antres  localités. 

L'un  des  plus  iniiKiriants  et  des  plus  anciens, 
car  il  est  peul-èire  de  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle,  est  celui  de  Baugenel  (1).  11  s'élève  au  bord 


(*>  Dm§io,  imnio,  dominagitm. 

O  V«|.  MWcMrin  de  M.  de  CauaMnt,  I.  II,  p.  3tY. 


de  la  Loire,  et  eouserve  encore  une  liatiteiir  (V 
37  mètres,  il  eu  avait  plus  de  40  ;  mais,  eu  t767,  ou 
en  a  rasé  le  sommet,  de  peur  ne  s^éeroottL 
Il  était  établi  sur  nue  moite  artificielle,  détniile 
mainlenanl,  qui  avait  (i  mètres  de  haut,  et  qui 
ptralt  avoir  été  primitiveinent  un  tmnulus  anliiM. 
Sa  lonpiicur  était  de  îl  métrés,  sa  largeurdeMi 
et  ses  murs  avaient  près  de  i  mètres  d'épiiiMV 
à  la  buM  et  f  mètres  au  sommet.  Cette  énome 
tour  était  défendue,  .1  mètres  de  distance,  par 
un  gros  mur  épais  de  4  pieds  qui  1  entourait  (ic 
toutes  parts  ;  elle  n'avait  pour  euverture,  à  Tétifle 
du  rez-<le-rlianss4'*e ,  (|ne  quelques  mcurtrién's.  et 
sa  porte,  à  peine  assez  large  pour  laisser  passr 
un  homme  armé,  était  i  plus  de  4 S  mètres  au- 
dessus  du  sol.  Celte  (torte.  placée  dans  raiii!)'' 
nord,  était  surplumbit;  par  uu  bastion  en  cmor- 
l)ellemeul  du  haut  duquel  on  pouvait  en  défendre 
aisément  l'accès,  et  flanquée  à  droite  et  i  gMidK 
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de  deux  niches  ayant  chacune  2  mètres  dans  tous 
les  sens,  et  destinées  à  loger  ses  gardiens.  salle 
du  preinher  étage  était  la  grande  salle  du  donjon  ; 
elle  avait  5î  pieds  de  long  sur  38  de  large ,  et  se 
trouvait  chauffée  par  doux  vastes  chcnnuées.  A 
gauche  et  à  droite  de  chacune  de  ces  cheminées, 
il  y  avait  une  petite  fenêtre  à  laquelle  on  ne  par- 
venait qu'en  montant  des  degrés  Trois  grandes 
fenêtres  existaient  en  outre  dans  la  même  salle,  et 
dans  l'embrasure  de  l'une  d'elles,  placée  en  angle, 
on  avait  disposé  un  oratoir(\  au-dessous  duquel 
était  peinte  une  figure  du  Père  étemel  représenté 
sous  les  traits  d'un  vieillard  assis,  tenant  la  main 
droite  levée  pour  bénir  et  un  livre  dans  sa  main 
gauche.  Le  second  et  le  troisième  étage  étaient  à 
peu  près  la  répétition  du  premier,  si  ce  n'est 


qu'au  second  on  remarquait,  dans  l'embrasure  d'une 
grande  fenêtre,  une  pierre  percée  d'un  trou  qui 
servait  à  jeter  au  dehors  les  immondices.  Nulle 
part,  dans  ces  trois  étages,  on  n'aperçoit  dans  les 
murs  de  trace  d'escaliers  .  ceux  qui  existaient  de- 
vaient être  intérieurs  et  coiistniits  en  bois.  Mais, 
en  partant  du  premier  étage,  il  y  avait,  dans  l'é- 
paisseur du  mur  du  nord,  un  (palier  de  vingt-cinq 
marches  qui  descendait  à  l'étage  du  rez-de  chaussée, 
éclairé  par  cinq  meurtrières,  celles  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus;  seulement,  lorsqu'on  était  arrivé 
à  la  vingt-cinquième  marche,  on  était  encore  à 
30  pieds  au-dessus  du  sol ,  qui  fomail  le  fond  do 
cet  étage  qu'on  peut  appeler  souterrain  :  il  fallait 
une  échelle  pour  y  descendre.  Deux  piliers  carrés 
en  occupaient  le  milieu  et  soutenaient  la  retombée 


lUiim'»  du  rluMeaii  de  Coiiti.     Trfi/ii'nip  siûcle. 


des  voûtes;  vis-â-vis  de  l'escalier  était  une  vaste 
citerne  qui,  en  temps  de  siège,  fournissait  de  l'eau 
à  la  garnison.  Dans  tous  les  vieux  donjons,  on 
trouve  un  puits  qui  souvent  était  l'entrée  de  vastes 
souterrains  s'étendant  au  loin  dans  la  campagne, 
et  servant  soit  à  faire  des  sorties  pendant  le  siège, 
soit  à  battre  en  retraite  quand  on  ne  |)ouvait  plus 
tenir.  La  crypte  du  donjon  de  Baugenci  pouvait 
servir  de  magasin ,  mais  c'était  surtout  l'affreux 
séjour  des  prisonniers. 

Les  autres  parties  du  chàte.au  du  douzième  siècle 
s'harmonisaient  avec  la  tour  maîtresse;  c'étaient 
d'é|)ais  remparts,  fortifiés  de  distance  en  dislance 
par  des  tours  carrées  qui  faisaient  saillie  à  portée 
de  trait  l'une  de  l'autre,  de  manière  à  ^  défendre 
«nnluellement.  Les  écuries,  les  magasins,  les  lo- 
gements des  gens  du  chAleau,  étaient  placés  à  l'in- 
térieur. Mais  lorsque  se  forma  le  penchant  â  l'élé- 
gance et  à  la  légèreté  qui  allait  bientôt  caractériser 


le  treizième  siècle,  les  architectes  s'efforcèrent  de 
diminuer  et  d'embellir  ces  masses  quadrangulaires  ; 
d'ailleui's,  par  suite  des  progrès  de  l'art  de  la  guerre, 
.  leurs  angles  présentaient  trop  de  prise  aux  machi- 
nes, et  leurs  toitures  à  l'incendie.  Alors  apparurent 
I  les  constructions  polygonales  comme  celles  du  châ- 
'  teau  de  Gi.sors.  (jui  date  du  temps  de  Henri  II  d'An- 
gleterre ;  du  Château-Gaillard ,  bùti  par  Richard 
'  Cœur-de-Lion  <p.  310)  ;  de  la  lourde  Provins,  qui 
j  est  carrée  par  la  base  et  octogonale  au-dessus  ; 
!  ou  les  tours  tout  à  fait  rondes,  comme  celles  de 
'  Philippe-Auguste  au  Louvre ,  ou  celles  de  Laval , 

d'Ëlampes,  de  Chàteauduii,  de  Neaufle. 
j     Enfin ,  au  siècle  de  saint  Louis  s'éleva  le  château 
i  féodal  dans  sa  complète  lM»auté.  Sa  fonne  générale, 
sul)ordonnée  à  la  disposition  des  lieux ,  est  encore 
rectangulaire;  mais  les  tours  d'angles  sont  arron- 
j  dies.  Lorsque  le  donjon  reste  carré,  il  cesse  d'être 
massif  comme  ceux  de  l'âge  précédent,  mais  d'or- 
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ilinairc  il  ai  cylindrique.  D'ailleurs,  quelle  que 
soil  sa  forme,  il  conserve  sa  hauteur  proémineiilo 
cl  sa  place  isol(H<  sur  uu  terrain  coniplctcuieut 
entouré  d'un  fosse  rempli  d'eau ,  qui  uc  permet 
l'accès  que  par  un  pout-levis  (I).  Les  logements 
deviennent  plus  spacieux ,  plus  ornés  ,  plus  uupr- 
tanls.  Iji  cha|K>lle,  au  lieu  d'occuper  un  petit  ré- 
duit place  dans  la  grande  salle,  devient  un  édifice 
à  part  et  rurncmenl  du  lieu.  Le  château  emprunte 
aux  constructions  religieuses  les  baies  en  ogivo, 
les  voAtes  hardies  reposent  sur  de  frêles  colon- 


nettes  ,  cl  avec  Sohrîét»'»  quelques  moulures ,  qud- 
(|u»îs  feuillages  qui  se  placent  à  l'intérieur  des  ap- 
(larlenienls,  sur  les  cluipiteaux,  sur  les  corniches 
du  plafond  cl  autour  des  fenêtres ,  des  portes  ou 
des  cheminées.  Nous  citerons,  d'après  M.  de  Caii- 
mont,  comme  les  plus  beaux  mudeli>s  de  forteresses 
du  treizième  siècle  dont  il  nous  reste  des  débris 
plus  ou  moins  altérés  par  le  temps,  le  magnitique 
château  de  Couci,  ceux  de  Saint-Veraiu  et  de  Ho- 
semonl  (Nié\Te),  de  Chinon.  de  Semur,  d'Alluye 
(Eurc-cl-I.flir),  do  Bourbon-l'Archamltault.  de  la 


Ruines  du  rluMeau  de  Dlanqu*>rort  (  Gironde  V  —  Tn»iziènie  sitVk'. 


Roche-Guyon ,  de  LiUebonne ,  les  donjons  de  Tour- 
nebut  ((^Ivados),  de  Villcneuve-le-Roi,  de  Cosson 
près  Saint-Brieiic,  la  lour  Blanche  d'Issoudun  et  la 
tour  Grise  de  Verneuil. 

Ces  vastes  habitations,  d'une  noble  architecture, 
et  à  plus  forte  rais<jn  les  demeures  plus  humbles 
des  petits  seigneurs  vivant  aux  champs  du  produit 
de  leurs  terres,  ou  des  bourgeois  habitant  Iw  villes, 
n'étaient  pas  bien  entendues  au  point  de  vue  des 
aises  de  la  vie.  Il  s'agissail  encore  de  la  défendre 
avant  de  songer  h  l'emliellir.  Ces  murs  épais,  ces 
voûtes  élevées,  ces  longues  fenêtres  ne  laissant 

(*)  L'isolrnipnt  du  donjon  est  bien  marqué  ri-dessus, 
p.  318,  au  rliiteau  de  CarraKsonnf!. 


qu'avec  peme  entrer  le  soleil,  étaient  tristes  et 
glaciales.  On  se  garantissait  incomplètement  du 
froid  en  jonchant  les  dalles  du  plancher  avec  de 
la  paille  en  liiver  et  des  feuilles  fraîches  en  été; 
ces  vastes  cheminées  de  château,  qui  pouvaient  re- 
cevoir sous  leur  mniiteaii  plusieurs  personnes  et 
dans  lesquelles  on  brûlait  des  arbres  entiers,  étaient 
bien  néiTssaires;  mais  dans  les  maisons  particu- 
lières, il  n'y  avait  qu'une  cheminée,  celle  de  la 
cuisine,  pièce  qui  servait  en  même  temps,  il  est 
vrai ,  de  s9lle  à  manger  et  de  parloir.  La  rareté 
du  linge,  encore  cher  à  celle  époque,  la  nourriture 
grossière  et  uniforme,  la  malpropreté,  le  mépris  du 
corps  et  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  vie  terrestre 
euM'igné  |tar  toutes  |i>s  voix  de  la  religion,  faisaient 
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de  nos  pères,  même  au  temps  de  saint  Louis  et 

dans  les  hautes  régions  du  monde  chevaleresMiiue, 
une  population  que  le  moindre  citadin  d'aujourd'liui 
aurait  droit  de  trouver  misérable.  Les  épidémies 
effroyables  qui  décimèrent  à  tant  de  reprises  les 
contrées  de  l'Occident,  pendant  le  cours  des  quu- 
tonième  et  quinuème  siècles,  ne  le  pronvèrent  que 
trop. 

Si  qudqae  influence  puissante  hitla  secrètement 
pour  aiiacher  rindiyidu  aux  tristesses  du  christia- 
nisme que  le  moyen  âge  s'étail  fait,  il  fiiut  recon- 


naître que  c'est  l'inflnenoe  du  luxe  et  des  arts. 

L'élégance  commença,  au  treizième  siècle,  à  jws- 
scr  de  rarcliilcclurc  à  la  décoration  intérieure  et 
à  l'ameublement.  La  grande  salle,  ou  salle  des 
chevaliers,  c'est-à-dire  la  salle  du  château  dans 
laquelle  se  faisaient  les  réceptions,  fut  ornée  de 
Vitraux  et  de  peintures.  On  retrouve  encore  des 
traces  d'ornementation  peinte  dans  les  ruines  de 
Couci,  et  dans  les  châteaux  de  Scndré  (Allier)  et  do 
Chilien  sur  le  lac  Léman  ;  des  scènes  entières  repré- 
sentent des  chevaliers  en  appareil  de  guerre  et  des 


RuioM  du  cliileau  de  l\4N|uetaiUailu  (Girotiilc).  —  Treinènie  stêcte. 


toomots.  On  voit  dans  Jomnlle  que  le  sentimenldu 
beau  n'est  plus  borné  i  la  classe  des  gensde  lettres, 

mais  qu'il  s'est  emparé  des  barons,  dont  la  guerre 
est  l'unique  métier.  Joinvillc  parle  du  soin  qu'il 
prit  lui-même  d'orner  «ses  chapelles  et  verrières 
de  Blécourt  »  de  beaux  vitraux  où  il  faisait  peindre 
soit  des  sujets  pieux,  suit  des  faits  tirés  de  l  bis-  < 
loire  des  croisades  ;  et  il  compare  la  splendeur  dont  { 
saint  Louis  fil  briller  son  royaume  à  l'éclat  que  l'or  ' 
et  l'azur  donnaient  aux  miniatures  dont  on  eiiluiiii- 
nait  les  manuscrits.  Comparaison  d'autant  -plus  , 
heureuse  que  les  manuscrits  du  trciriéme  siècle  1 
sont,  pr  la  beauté  de  l'or  et  des  couleurs  qu'on  i 
y  employait ,  par  le  noir  brillant  de  l'encre,  par  la  | 
perfection  de  l'érritnre,  au  nombre  des  plus  te-  '■ 


roarqiiables  que  nous  ayons.  Hats  le  dessin  des 
miniatures  y  est  encore  maigre  et  inexpérimenté. 

La  peinture  murale  a  laissé  peu  dtt  traces  dans 
les  cliâleaux,  parce  qu'on  lui  préféra  les  tenturt>s  et 
les  tapisseries,  qui  prirent,  au  quatorzième  siècle , 
une  importance  extraordinaire.  Les  ouvriers,  qui 
commenvaient  à  exécuter  pour  les  églises  des  meu- 
bles en  bois  dans  l'exécution  des4|uels  ils  luttaient 
de  prAce  et  de  talent  avec  les  sculpteurs  de  pierre, 
donnaient  au  mobilier  des  <^cns  riches,  aux  vastes 
bufTets ,  aux  bahuts  qui  servaient  de  coffres  et  de 
sièges ,  anx  fauteuils  à  dossier,  le  cachet  de  leur 
savoir-faire.  Il  nous  reste  très-peu,  s'il  en  reste,  de 
meubles  en  bois  aussi  anciens;  ceux  qui  ornent  nos 
musées  et  nos  églises  ne  sont  guère  que  du  qua- 
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lorziémc  el  surtout  du  quinzième  siècle  ;  mais  les 
niiiiialuresdes  manuscrits  nous  permettent  déjuger 
do  ceux  qui  sont  d'une  épO(|ue  plus  ancienne. 

Quant  aux  monuments  de  la  ciselure  sur  mé- 
taux, que  nous  avons  vue  produire  dans  les  siècles 


précédents,  surtout  |)0Ur  les  croix,  les  reliquaires, 
les  châsses,  les  tombeaux  et  les  ustensiles  du  culte, 
des  ouvrages  si  remarqualiles,  il  nous  en  reste  du 
treizième  siècle  un  assez  grand  nombre.  On  en  re- 
connaît la  date  au  l>on  goût  de  leur  composition. 


Récliaud  de  l'arcbevtkhé  de  Narbonue.  (Treizième  siècle.)  —  D'après  YiolU'l-Leduc  [UiitionnaiTt 

du  mobilier). 


Bahut  ou  luITrc  de  voyage.  (  Douzième  ou  tivi/irine  si(Vle.} 

du  mobilifi  ). 


Dapics  Viullit-Lfduc  {Dicliunnaire 


Nous  ne  pouvons  ici  les  passer  en  revue,  mais  nous 
en  décrirons  un  qui  mérite  à  tous  les  égards  l'at- 
tention, et  plus  encore,  le  res|M;ct.  Nous  voulons 
parler  du  cofTret  de  suint  Louis,  dont  on  a  vu  le 
dessin  ci-dessus,  page  .340. 

Ce  petit  meuble,  témoignage  encore  vivant  de 
la  piété  du  grand  roi  du  nio>en  âge.  lui  S(M-vait  à 
renfermer  son  cilice,  c'est-à-dire  le  vêtement,  garni 
à  l'intérieur  d'un  poil  rude  el  piquant ,  que  Ion 


portait  sur  la  |»eau  alln  de  i^oulTrir  par  dévotion.  On 
consene  à  l'église  Saint-.Vspais  (Je  MeUin  la  haire, 
ou  chemii^e  de  crin .  qui  servait  aussi  aux  anst**- 
rités  de  saint  Ix)uis ,  et  dans  le  trésor  de  Notre- 
Dame  de  Pans ,  les  escourgetles  ou  cliaineltes  de 
Ter  avec  lesip:elles  il  se  faisait  infliger  la  discipline 
par  sou  conress.cur.  Le  coffret  destiné  au  cilice 
avait  été  donné  (>ar  Philippe  le  Bel  a  l'abbaye  de 
Notre-Dame  du  Lis,  fondée  en  1244,  puis  enn> 
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en  1îi8;  et  lors  île  la  sup- 
iou  (le  l  aliba^e,  eu  1793,  il  éclml  en  partage 
fe  régliw  de  Damiiuirie,  qui  dépendait  de  ce  mo- 

nasléro.  C'est  une  cassette  en  bois  de  hêtre,  longue 
de  34  cenlimètres,  large  de  18  et  haute  de  (5,  sur- 
moulée  d'un  «oimarcle  dont  la  saillie  fomie  enla- 

blcmenf ,  et  enduite  sur  tontes  ses  Taces  d'un  vernis 
verl  foucé  que  fait  briller  uue  feuille  d'argent 


plarri'  dessous,  do  manière  à  lui  (loiiner  l'jiir  iln 
laque  de  Cliiue.  Ou  y  compte  quatre-vingt-huit 
pièces  d*appl{qiie  émaiUées,  gtavées,  ciselées  on 
ropoiiv>;oos ,  et  inie  inlinit'^  de  clous  dorés  qui  or- 
ueui  d  enroulements  les  espaces  intermédiaires. 
Parai  ces  pièces,  il  y  a  quaianle-litris  écosÎNNis 
armoriés  cl  coloriés  en  émail  ;  il  y  en  avait  (|na- 
rautc-neuf,  mais  six  ont  clé  détachés  et  se  sont 


Lit.  —  Treiiiène 
D'a|>«sM. 


Mss.  da  aéfldaaife  de  SoiMoas.) 
^  {IMef.AiMeMliir)b 


Pa|dtf«.->Tlt»iiiénic  siècle.  (Mss. 
Saial-Gemuiii,  n*  37.) 


ClnrioL  — Twliiêaienécl».  (Msk  Aae.  ltaodBSiiB|.CenByB,B^n.) 


pertius.  Les  armes  de  France  et  de  Caslille  y  sont 
figurées  vingt-quatre  fois  ;  les  autres  écus  repré- 
sentent les  nrnii's  dt^s  parents  on  allii's  dn  roi,  ou 
de  ceux  qui  Im  ftaiciit  le  |ilus  «  iiers  parmi  les  ba- 
rons qui  s'étaient  crois«'s  avec  Im  et  t|u'il  avait 
adoptés  pour  IVéres  <rarmes.  Cv  muiI  1rs  blasons 
deCastillo,  de  Toulouse,  de  JriusaU'iu ,  de  liar, 
de  Cbani|ia<;ne ,  de  Bretagne,  de  Flandre,  de  Na- 
tarre,  d'Angleterre  ;  ceux  du  sire  de  Couei.  du  comte 
de  Damiii.irlm ,  de  Jean  et  Guillaume  de  Deaumont , 

I. 


du  sire  de  Iloye,  du  sire  de  Monlmorenci,  de  Jean 
de  Dreux ,  du  sire  de  Monirort ,  de  Pierre  de  Cour- 
tenai ,  de  Jean  Mallct  sire  de  Graville ,  de  Jean 
d'ilarcourl,  ctd  un  (luillaunie  d  Verre.  Tour  varier, 
Vingt^inaln  médaillons  en  cui\u>  travaillé  de  di- 
verses manières  altiriiciit  a\ec  les  Ma^nns,  et  re- 
présentent des  sujets  empruntés  puia  la  (ilupart 
aux  beetiaires ,  et  dans  lesquels  les  yeux  des  ani- 
maux sont  (Igurés  par  des  perles  d'émail  iniitaol 
la  turquoise.  Au  dos  de  la  cas.sellc ,  il  n'y  a  [lOiol 
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d'annoiries ,  mais  des  nif'daillons  en  cni%re  giavô 
nipréMOtant  dos  sc«dcs  (|ui  paraissent  cmprimlécs 
ans  M^des  populaires  du  temps ,  et  dans  lea- 
qiiclk's  les  personnages  se  détachent  snr  ini  fond 
d'azur.  Quatre  eocoi^uies  émaillées  aux  armes  de 
CasUUe  conwUdent  l'asMinblage  des  edtés  de  la 
cassette  ;  deux  autres  ,  aux  armes  do  Fraïu'i- ,  l  ele- 
uaient  le  panoeau  du  fond  ;  les  quatre  augles  du 
comaide  loiit  auMi  gwnii»  de  eoiDsémaiUèa,  dans 


lesquels  sVndiâssent  de  gros  cabochons  de  cristal 
sertis  sur  des  paillons  de  clinquant  pourpre,  afin 
de  produire. des  reflète  rosés;  un  énorme  dragon 
aux  puissantes  prilTes .  aux  yeux  d'émail  étinee- 
laul,  lieol  dans  sa  gueule  le  loquet  ou  moraillon 
qui  s'ahanse  sur  le  trou  de  la  serrure,  et  semble 
en  défendre  l'entrée  ;  ses  ailes,  émaillées  aux  (rois 
couleurs,  blanc,  bleu  et  rouge,  enveloppeut  son 
coc^  moitié  de  poiiBOa,  noilii  de  serpent,  qui  ae 


Croix  eo  vermeil  de  l'égbsc  d  Orval  (Cher),  domiéc  par  Louis  IX  au  seigneur  d  Orval.  —  Treizième  siède. 


termine  par  une  queue  trifnrquéo;  les  cluirnirirs 
se  meuvent  entre  les  dents  de  quatre  monstres  de 
la  même  espèce  qui  rappelle  cette  fiction,  si  fré- 
quente chez  les  romanriers  du  moyen  At;i-,  île  tré- 
sors placés  sous  la  garde  de  dragons  ailés.  EuHa 
la  poignée  qui  sert  à  porter  la  cassette  est  formée 
d  :> n n  •  I II \  i m i tan t  le  cor ps  d'an  reptile,  et termiuco 
pai  deux  te  les  de  serpent. 


Ainsi,  par  un  simple  nsleiisilc  fuit  de  mains 
d'ouvriers,  nous  pouvons  juger  de  la  maguiûcence 
des  arts  au  temps  de  saint  Imin. 

fiODftanaEHT  ois  Ucisru.  •  -  rmurn  it.  u  ml 

Wiillppc  n  avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône  (  1 38ë) .  tes  légistes  qui  1  entouraienl  or» 
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{misèrent  npidemcnt  me  adminislnilion  vigoii- 
noe  el  eanhiisanle ,  et  la  politiiiue  du  règne  se 
éutàaà  dès  le  commeDoeaM&t.  Ceci  U  latte  cootro 
lo  vh'v^i\  puis  contre  le  pape,  et  rabaiaseaient  de 

la  fcodaliU>. 

Les  prêtres  eonl  enlns  de  radministiation  de  la 
justifie,  et  BiéiDe  des  jostioes  seigneoiiales.  Délim 


aux  porlim  du  Parlement  de  laisser  entrer  >>  nuls 
des  prélats.  »  La  rente  de  mainmorte ,  établie  sur 
leurs  biens  pour  compenser  le  droit  de  mutatien  , 
est  triplée,  quadmploo.  si'xlnpléo.  Les  juifs  sont 
protégés  contm  les  prêtres  :  défense  d'arrêter  uu 
juif  sur  la  dénonciatioo  d*uQ  prêtre,  et  même  d'im 
inquisiteiir.  Les  èvêques  se  bomeiont  am  peines 


Seeaa  et  CMl»-iC6Mi  d»  Pluli|i|ie  IV. 


canonîqnes;  il  ne  tour  est  pat  permis  de  mettare  un 
juif  à  Pamende;  ils  penrânt  rexoeminnnier  s'il 
leur  plait. 

Le  Parlement  s^orgaiiise.  C'était  d'abord  la  oenr 

du  roi .  composée  scnicnu'ut  de  barons  et  de  pré- 
lats, lis  rendaient  les  arrêts,  et  les  jurisconsultes 
n'étaient  admis  que  ponr  donner  leorseomeito.  Les 
plèlrassont  exrlus,  les  barons  écarlos.  il  iio  rcsli- 
plus  que  des  légistes.  Ce  Parlement  est  divise  en 
irois  cours  :  l'one  prépare  les  ordonnances,  l'autre 
rend  la  justice,  la  troisième  règle  les  comptes  I.c 
Parlement  est  donc  à  la  fois  un  conseil  d  Ëiat ,  un 
tribunal  suprême  et  une  cour  des  comptes;  c'est 
le  rentre  de  la  poiitiqae,  de  la  justice  et  de  l'ad- 
ministration. 

Sons  le  contrôle  du  Parlement  se  répandent 
par  Isole  la  France  une  feole  d'agents  qui  vont 


peu  à  peu  se  safasUloer  aox  juges  et  aux  agents 

des  seigneurs.  Tous  les  droits  des  seigneurs,  ils 
les  revendiqueront  pour  le  roi.  Ils  feront  domi- 
ner partout  l'antorité  royale;  leur  administration 
i'iiv;ihi»;';.niit(' .  iiiimiticti<r  ,  mais  dirigée  partout  et 
toujours  par  les  mêmes  principes,  contribuera  à  for* 
mer  l'unité  de  la  Pkanee  en  impesant  ê  tous  l'onifor^ 
mité  de  la  règle.  Les  juges  et  les  tabellions  royaux, 
la  police  judiciaire  et  celle  dc$  furets,  voilà  les  in- 
struments qui  vont  fiktiguer  et  user  paôrtout  la  puto- 
sance  des  seigneurs. 


— AiTfaATiei  ats  mmum. 


Mais  il  faut  faire  vivre  cette  armée  d  administra- 
teurs. Sous  la  monarchie  féodale,  les  seigneon 
devaient  un  service  personnel  pendant  leipiel  ils 


Monnaie  de  Philippe  IV. 


étaient  seulement  nourris  par  le  roi  ;  In  iiKmarobie 
moderne,  qui  commence  à  Philippe  le  fiel,  n'agit 


que  pnr  dc^^  fdiictioiinaires  salariés.  Le^  impiMs  an- 
térieurs ne  suflirout  pas.  La  grande  ressource 
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sera  l'alléralion  des  monnaies  cl  la  confiscation.  En 
1190,  Philippe  cliassc  les  juifs  et  prend  leni-s 
hions;  puis  il  ranvonne  les  Lonilianls,  banquiers 
et  usuriers  comme  les  juirs.  Quand  t«lte  ressource 
est  épuisée ,  il  comuienee  à  altérer  les  monnaies. 
Cet  expédient  le  ruinait  à  la  longue  ;  il  gagnait 
d*abord  à  émettre  des  monnaies  qui  valaient  moins 
et  portaient  le  Dit'me  nont  que  les  anciennes,  mais 
quand  elles  lui  revenaient,  il  penlait  à  «ou  tour. 
Il  lui  aurait  fallu  payer  en  monnaie  faible  «t  r«'c- 
voir  en  monnaie  forte  :  il  l'essaya  et  y  iViissit 
quelquefoi».  Un  wo^co  iogéuitHix  do  faire  de  l'ar- 
gent, co  furent  les  lois  soroptnmres;  en  cas  de 
contravention,  ou  conlisquail 

Pldlippc  aurait  préfère  établir  des  iuipàls  régu- 
liers. Il  l'essaya  sans  beaucoup  de  succès.  Il  f  ta- 
hlil  sur  les  hiens-fonils  Timpol  du  centième,  pui^^  «In 
cinquantième:  mais  les  villcâ  qui  ont  acUcte, 
l'exemption  d  inqmt  se  réxolletit.  La  nom  de  mai- 
tôte  (ma/a  Ulla,  taillr  iii.il  assise?)  fut  la  condam- 


dure  sans  limite.  Sans  la  courbure  de  la  terre  ,  k> 
regard  s'étendrait  à  l'inlini  par  delà  la  Belgique  et 
la  Hollande,  jusqu'au  Texei  et  à  la  mer  du  Isonl. 
C'est  Ift  que  montera  et  s'abaissera  tour  à  tour, 

comnii'  l;i  iiht,  mais  on  pgiiaiil  lonjtiurs  du  ter- 
rain, la  fortune  de  la  Fraui:e.  Jtorriere,  c'est 
l'Artois,  la  conipiëte  ftatnre  de  Ricbelien;  tout 
alentour  la  Flandre,  ([ii-'  nous  donnera  Louis  XIV. 
Celte  plaine  immeuse  qui  se  déroule  à  Test,  la 
Républiipie  en  fera  la  conquête  en  naissant.  Ka- 
poU>on  la  fera  penlre  ù  la  France. 

Dès  le  douzième  siècle ,  on  admiiail  dans  ce  pays 
une  industrie  et  «ne  agricttltme  de  premier  onlrc 
Une  population  libre  el  industrieuse  s'était  agglu- 
mén^idaiu»  les  grandes  cilés  de  Gand,  d'Yprcset  de 
Bruges.  Gand  et  Ypres  filaient  et  tissaient  pour 
ri!iiro|H' 11- lin  lie  Flaiulic  cl  leslainrs  de  l'Angle- 
tcniv  Urngin>,  te  grand  marcliê  de  l'Occident, 
ivtape  principale  du  commerce  du  monde,  de 
NoNogorod  à  Londres,  et  de  Londrr>  à  Ornes. 


nation  de  cet  impôt.  Il  inventa  alors  la  gabelle;  il  1  Cooslautioople,  i  l'Égypte,  gouvernail  par  un  de 


établit  un  dnnt  sur  la  vente  des  denr^,  et  un 

autre  de  sept  denins  par  livre  sur  loul  i  uinnu'ice 
avec  l'éiraii'^'er.  dépendant  il  no  pouvait  pas  vivre 
avec  ce  ^n  il  prenait  an  tiers  état;  il  essaya  donc  de 
BOmnettre  à  l'impôt  les  terres,  nobles;  tniite  sa  vie 
il  cherrha  et  parviut  à  tirer  de  l'argent  du  clergé. 


M  MSAOR  aOTAL. 


Philippe  avait  apporté  à  la  couronne  la  Cham- 

pa^'tip  et  la  NavaiTe.  Il  chercha  à  s'a^rrandir  an 
midi  et  an  nord  ;  il  acheta  Munlpcllier  et  le  Qucrci  ; 
il  acquit  Vatencîennes,  et  une  manœnvre  habile 

mit  entre  ses  mains  la  Guyenne.  Les  (ln?fons  exer- 
vaienl  la  piraterie  aux  dépens  des  Normands; 
Edouard  l*'  fat  sommé  de  comparaître  devant  le 
Irilmnal  des  pairs  [jour  ré[)niHÎre  des  actes  de  ses 
sujets.  Un  convint  que  pour  la  forme  le  roi  de 
France  opérerait  la  saisie  de  b  Guyenne.  Pliilippe 
la  prit  et  la  garda. 

Ixs  Flamands  étaient  en  querelle  avec  leur 
comte,  Gui  de  Dampierre.  Ils  s'adressèrent  au  roi 
di-  Franre  ,  qui,  en  s,t  qualité  de  siiTOraiii .  avait 
aillurile  sur  leur  sviuneiu .  l'iubppe  touvoitail  la 
Flandre;  la  possessimi  d  un  si  riche  pays  auriiit 
dduldé  «,T  puissance.  Il  entra  avec  aidi-nr  dans  les 
alïanes  de  Flandre,  chcrchanl  a  disisi-r  a  tout  ja- 
mais les  Flamands  et  le  comlc ,  pour  devenir  naître 
de  ce  pjff . 

u  ffiâiMi.  —  MiirAtt  m.-  lAiaBU  k  ceimai. 

C'est  du  plateau  qui  domine  les  toits  les  plus 
élevés  de  la  petite  ville  de  (jssel  qu'il  faut  em- 
brasser d'en  coup  d'a'il  cette  vaste  plaine  du  Nord 
dont  l'histoire  va ,  pour  un  temps ,  faire  partie  de 
l'histoire  de  France.  La  vue  n'est  bornée  au  sud 
que  par  b)  demi-cercle  de  hautes  terres  qui  s'é- 
tendent de  Calais  à  Arras  et  d'Ams  à  Cambrai. 
An  mmr.  c'est  l«  mer  ;  à  Test ,  un  bwiaon  de  ver^ 


ses  bourgeois  la  hanse  de'  Londres.  L'industrie  des 

villes  avait  aciiiinulé  tant  dt-  ri«  liesses  qu'on  a\'ait 
pu  disputer  aux  eaux  un  sol  l>as  et  fertile;  les 
marais  desséchés,  les  terrains  protégés  par  des 
digties  contre  la  mer  et  les  rivières,  étaient  deve- 
nus pour  la  Flaudre  une  source  nouvelle  de  n- 
chesMS. 

La  féodnlité  et  le  romnieree  sont  inconipatiMes. 
L'iuduslrie,  qui  déclasse  a  chaque  iustant  les 
liommes,  élevant  celui-ci,  abaissant  oelni-lii,  n'ad- 
met  pas  un  ré^'inu- de  casles,  dû  eiiacnn  est  fixé  à 
sa  place  des  sa  naissance  et  pour  tmijours.  Les  sei- 
gneur» étaient  peu  de  chose  en  bce  de  ces  nralti- 
ludes  d'ouvriers  et  de  fabricant?  qui  i^in-^  un  jour 
de  colère,  sortaient  par  milliers  de  lems  nmrs,  cl 
n'y  feutraient  qu'après  avmr  rasé  le  chAlean  m 
bnllè  In  maison  de  l'ennemi  de  la  cité.  C'était  un  de 
leurs  droits ,  di&aient-ils ,  et  ce  droit  avait  un  noui. 
A  Lille,  on  rappelait  le  droit  d^arein.  Ce  peapleTio> 
leii!,  rolériqtic.  se  lanç;iit  tout  entier  s»ir  l'enneini 
avec  ime  fiaetu  aveugle,  et  sans  regarder  dmiéra 
lui.  Lespaysiuis,  n'élaienl  pasnuias 

redfliiialiles.  Une  vieille  chanson ,  en  la n^nie  fla- 
mande ,  nous  montre  dans  son  marais  cet  huuiir.e 
à  longue  barbe  qui  mange  auprès  de  sa  charme  ua 
frros  nioircau  de  pain  de  seigle  el  du  lait  eaill»* 
A  col«>  de  lui  est  sa  femme ,  la  quenouille  à  la  uuiu 
H  la  figure  salie  d'étoupes.  Le  dimam  lie,  à  la  ker- 
n»esse  il  s'avance,  habit  déeoiiMi,  rhapiMu  di-rliiit-, 
chaperun  de  travers ,  mais  son  bàloii  uuucux  a  b 
main,  fier  comme  on  comte  et  prêt  à  tout  renverser. 
Au  son  de  la  rorncrauso,  il  saute,  il  crie,  il  s'eiiivn' 
el  se  Iwt.  Ce  sauvage  ainie  l'indcpeudance  :  c'est 
l'instinct  de  sa  race.  Il  soulèvera  en  Atrieax.  kjeaff 
féodal ,  niavt  liera  droit  aux  seitineiirs,  et  les  a«i>m- 
niera  a  i  tle  massue  dans  le  fusse  de  (^urint. 
I.a  guerre  avec  lui  est  un  massacre  :  il  tombe  à  sa 
place  de  bataille,  on,  s'il  es!  vaiiiqitenr,  il  opor^ 
et  assomme.  Point  de  quartier,  m  pour  lesautr», 
ni  pour  lui.  «Ils  mangent  trop,  disaient  tans 
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ennemis  ;  c'est  pour  cola  qu'ils  sont  si  bétcs.  C'c^t 
une  mauvaise  race,  ils  veulent  sonmettra  les  chc- 

\:i!iiMs.  Vcii^'t^Mis-iinus.  courons  à  (ravCKcliamps, 
Iraiiioiis-li's,  immkIoiis-Ios.  Ils  ne  wons Miapporont 
pas  :lc«r  barbe  est  trop  Ioii^mic.  u 

Los  trois  ^Tiiiiilt's  citrs  df  la  Fhuulii"  ct.iit'iit  do 
vi'ritaltli's  n'juiblniiies,  se  ^uii\oiii;iiil  l'ilcs-iuonics 
sous  l'aulorilo  uominiilf  du  cuuite  dt>  Fliiiiilri:.  l.o 
rnmloGiii  de  Dampiorri',  d'une  faniille  illustn'  do 
la  Ciiauipaguf,  oss;i\a  do  lour  oulovor  lonrs  pri\i- 
l'.'jjcs.  Bruges,  Ypres  et  Gaud  se  souU'v«Moiit  tour 
à  luiir.  ol  ap|)elcrent  à  leur  aide  Pliilip|>e  le  Hardi , 
suieraiu  duioiulo  de  Flandre.  Dèsso  i  avonouieul, 
Philippe  le  Bel  avait  songé  à  doxenir  uiniircde  ce 
riche  pays.  Il  excita  le  ronile ,  ol ,  lorsque  toute 
r^ncilialionfutdcvenueiuipossihle.in'abàiKlonna. 
Il  no  restait  plus  au  ronite  d'antre  recours  (pie 
l'Angleterre,  il  songea  à  niafior  sa  lille  à  l'héritier 
de  cette  couronne  ;  mais  Philippe  averti  l'attira  à 
sa  rour.  Un  vassal  ue  pouvait  marier  sa  (illo  sans 
l'autorisation  du  suzerain  ;  Philip|)c  ue  la  refusait 
pas,  mais  il  voulait,  disait-il,  voir  le  comte.  Celui-ci 
ne  ■MiTi'il  de  la  tour  du  Loiivro  qu'on  livrant  sa  fille 
comme  otage.  Elle  y  resta  jusqu'à  sa  lurart. 

Déjà  Philippe  exploitait  hi  Flandn.  Il  y  étaMis- 
sait  des  lois  somptuairos ,  ot  Fintp^M  du  cinquan- 
tième ;  or  c'était  sur  le  eomte  que  tombait  l'odieux 
d«  cet  impAt  :  ses  gens  étaient  ehari^  de  percevoir, 
ot  ils  n'avaient  d'arj^ont  qu'eu  niellant  les  retarda- 
taires en  prison.  Lorsque  Gui  refusa  de  livrer 
Valenciennes  au  comte  de  Hainaat,  Philippe  le  fit 
vnir,  rovut  les  plaintes  dos  députes  des  \illis  et 
leor  donna  râisou.  Quaut  à  lui ,  il  su  lit  livrer,  par 
la  tradition  du  gant,  les  cinq  bonnes  villes  de 
Flandre;  puis,  «vuulaul  faire  merci  an  eonite,  il 
retira  sa  main  de  tout  le  comté  do  Flandre,  à 
rexrcption  de  la  ville  de  Gand.  ■  Hais  il  ne  lui 
rendit  passalillo.  Des  lors  l'alliance  outre  le  pero 
«le  Philipuine  et  sou  liaucé,  le  roi  {l'.4uglelerie,  fut 
décidée.  Edouard  promit  une  armée,  dea subsides, 
cli's  [irixilé^os  de  conunorce  |»oiir  les  Flamands. 
L'étape  des  laines  anglaises  fut  |>orléti  à  Bruges. 
Le  préambule  du  traité  était  une  insulte  pour  Phi- 
lippe :  "Nous  \oiiloiis  ([lie  tons  saclietil,  disait  le 
comte ,  qu'il  est  des  jiersounes  de  haut  état  et  de 
grande  puissance,  qui  ne  se  conduisent  point, 

comme  l'iles  le  devraient .  par  raison   Chacun 

Mil  combien  le  roi  de  France  a  méfait  vis-à-vis  de 
Dieu  et  de  la  justice.  •  SientAt  le  conte  fit  à  Pbi- 
lipiK"  son  défi;  lui  déclarant  «qu'à  cause  de  ses 
nierails  et  defauls  de  droit,  il  se  tenait  pour  delio 
de  toutes  alliances,  conveitlious,  obligations,  sujé- 
tions, services  ou  redevances  .iiixiitiels  il  avait  pu 
Otto  obligé  envers  lui.  »  Soixaute  mille  Français 
marchèrent  sur  la  Flandre.  Êdouard  était  retenu  par 
la  guerre  d'fc>  n-se;  ses  Icnoos  lui  refusaient  leur 
service  eu  Flanilre  ;  les  princes  allemands  qu'il 
payait  pour  attaquer  Phdippe  étaient  vendus  k 
clui-ci.  Un  combat  suflil  pour  sonuieltre  la 
Handrc  (  bataille  de  Balseauip,  iU  uuùl  tiy?).  Une 
partie  de  la  noblesse  flaoïande  était  passés  k  l'ea^ 


uonii  au  luiliou  du  couiliat.  lille  capitula  neuf 
jours  après.  Enfin  l'armée  an^ise  arriva.  Mais 
Hriij;os  était  contre  le  comte  ot  jionr  le  roi.  qui 
lui  a\ait  accorde  de  iioii\eau\  privilèges;  les  An- 
glais se  battaient  enireeux,  brûlaient  et  pillaient. 
Leois  archers  gallois  mirent  le  feu  à  Gand  ;  ils 
raillaeiit  y  r(»ster  tous,  ot  Èdonard  avec  eux.  Les 
Imurgeois  laissèrent  leurs  maisons  brûler  et  ?tt 
mirent  à  massacrer  les  Anglais,  tdonard  fui  trop 
heureux  de  signer  une  trêve  de  doux  ans  asoc 
Philippe  et  de  s'en  retourner  en  Angleterre. 

Le  jour  où  ex  pi  m  il  la  trêve,  le  comte  de  Valois 
surprit  Douai.  Il  s'empara  de  Dauuu;  Gand  lui 
ouvrit  ses  portes,  ei  le  malheureux  comte  se  vil 
réduit  à  aller  à  l'aris  demander  la  paiv.  Philippe 
le  fit  conduire  au  Chàlelet.  «  Je  ne  veux  point  de 
IKiix  avec  \ouS'>.  lui  dit-il.  La  Flandre  se  soumit 
tout  entière,  et  Philippe  vint  avec  sa  femme, 
Jeanne  de  Navarre,  visiter  sa  conquête  (  mai  1301). 

Ce  voyage  fut  un  vrai  Iriuniphe.  Les  Flamands 
étaient  heureux  d'être  débarrassés  de  leur  comte  ; 
ils  croyaient  aux  promesses  du  roi,  et  venaient  en 
foule  au-devant  de  lui,  joyeux  el  eu  armes,  |>our 
lui  bire  honneur.  Les  imprudents  étalaient  leurs 
liehesses ,  et  les  ftmmes  leur  luxe  et  leurs  parures , 
devant  ce  roi  sans  argent  et  celle  noblesse  avide.  A 
Bruges  surtout,  dans  cette  viUe  spleodide  où  se 
trouvaient  réuils,  enniu  dans  le  centre  du  com- 
merce du  niondef  knliainaMS  et  les  productions  du 
Nord,  du  Midi  et  de  l'Occident,  l'envieuse  Jeanne 
de  Navan»  ce  vit  éclipsée  par  le  taxe ,  l'élégauce 


Jeton  (le  l'écurk  de  Jeanne  de  Navarre,  fenime  île 
tUlippelVO). 

cl  la  beauté  du  ces  femmes  de  bourgeois  .  c'est  a 
Bruges  que  fat  race  ffainnde  arrive  f  hin  les  femmes 

à  la  perfection  de  sa  beauté.  «Je  croyais,  dit-elle, 
être  ici  la  seule  reine;  niais  je  ue  vois  plus  que 
des  reines  autour  de  moi.  »  On  allait  bientôt  leur 
faiie  pavei  (  es  fètes,  et  diminuer  leur  luxe  et 

leurs  rii  liesses. 
Les  empiétements  de  Philippe  sur  les  droits  du 

clergé  avaient  amené  une  riqtturo  avec  Home.  Bo- 
niface  VIII  était  ami  de  la  Franco,  à  lanuelle  il 
devait  la  tiares;  il  aurait  voulu  donnera  la  maisdn 
de  Frani  e  l  erniiire  d'Orient  et  l'euipii-e  d'Occideiil, 
la  Hongrie  el  la  Caslille.  Longtemps  il  palieuLa. 
Il  en  vint  cependant  à  exconuaunier  leot  piAlre 

(')  C'est  de  tous  les  jl'td IIS  di  -  roiri^'-       Vi  .ir.rr  h'  iiliis 

ancien  connu.  (Voy.  la  Utvue  numitimlique ,  ItUit, 
pl.U,aHO 
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payerait  sans  auUnnutioa  du  saint-siège,  tout 
laïque  ([ui  exigerait  d'un  prêtre.  L«r»i|ne  Philippe 
défendit  rexportalion  <lc  l'or  cl  de  rar^ient ,  une 
liiillo  menaçante  et  doucereuse  (/ne//<i6iJM  amorti) 
roveiidiqita  les  droits  de  l'Ëglise.  Mais  qnand  Boni- 
faci»  eut  institué  le  Jubilé,  lorsqu'il  vit,  en  1300, 
les  pèlerins  prosternés  à  ses  pieds  par  centaines  de 
mille,  ce  spectacle  magnifique  lui  fit  croire,  à 
l'aui-orc  (le  l  à^e  moderne,  à  la  tonte-puissance  de 
la  papauté.  Reconnaître  deux  puissances,  dit-il 
dans  la  bulle  Unom  $anetam,  e  est  être  hérétique 
et  manii  lii  rii.  Taudis  qu'il  niait  la  puissance  tem- 
porelle ,  Philippe  mettait  la  main  sur  les  régales 
de  Laon ,  de  Poitiers  et  de  Reims.  La  lutte  com- 
mença à  r(>ct';i^i(iii  ihi  I.;)iif;iit'«I(K'. 

Le  pape  venait  de  créer  l'cvëclié  du  Pamiers.  11 
y  plaça  Bernard  de  Saisset ,  de  la  fiimille  des 
conili-s  lie  ToiihuM".  S;iissi't,  ;u ce  la  jactance  et 
l'audace  du  Midi,  commença  à  se  rire  ouverleutent 
de  Philippe,  à  rêver  t'êtahltasement  d'un  royaume 
dp  Laii^iiieduc,  et  à  elTHucr  ilc  sts  r.Hrs  tmis  n-iix 
auxquels  il  proposa  tour  à  luur  ce  trône  ix  venir.  Lt^ 
intrigues  luisaient  fermenter  tont  le  Midi.  PhiUp|M> 
cirilotma  de  saisir  Saisset .  et  demanda  an  pape  de  le 
dégrader,  «  pour  pouvoir,  par  voie  de  justice,  faire 
de  cet  homme  de  mort  on  excellent  «acnficc  à 
Dii'ii.  .i  Mais  If^  imiiiM-i'-rlnnia  son  évèque  nvec  nie- 
uaces,  en  se  déclarant  au-dessus  des  rois  et  dt^ 
royaumes  (bulle  AuieuUa,  /ffi).  Le  roi  garda  son 
prisonnier.  Pour  exciter  le^  o^prils ,  il  fît  ralniiiner 
une  bulle  ou  le  pape  réclamait  brutalenienl  ses 
^«ils,  et  fit  circuler  une  feusse  réponse  signée  de 
son  nnni,  pt  mt  il  prorlnmnit  les  siens.  (Jtjand  los 
esprits  furent  bien  excites,  il  convoqua  (lu  avril 
les  États  du  royaume.  Pour  la  première 
fois,  les  trois  nnlrcs  do  la  Frniice  du  nord  vl  de 
la  France  du  midi  se  réunirent  dans  la  même  eu- 
ceinle.  Tont  allait  bien  pour  k»  roi  :  la  noblesse 
t*t  prononçait  hardiment  contre  le  pape  dans  une 
lettre  aux  cardinaux,  écrite  en  français  et  appelée 
A  devenir  populaire;  les  bourgeois  suivaient  le 
mouvement  ;  le  clerp*  prenait  le  parti  du  roi.  Mais 
il  fallut  clore  à  la  hâte  les  tunis  et  courir  en 
Flandre.  Qnînxe  cents  Français  venaient  d'être 
égorgés  aux  àfalivpf  dn  Rnifici;  (18  mai  t302). 

Jacqu<*!i  de  ('.!i,ililioi) .  gou\onieur  de  Flandre 
pour  lo  mi,  :ivait  outilié  qu'il  avait  alTaire  à  Un 
penjdf  iilirf.  Il  enleva  aux  villes  et  aux  corpora- 
tions leurs  ck'clions,  leurs  privilèges;  aux  ou- 
vriers, le  quart  de  leur  salaire.  Le  lise  remplit  les 
prisons  de  <  onli  ilmahles  en  retard.  Cliàtillon  re- 
fusait de  payer  les  travaux  commandés  ]>our  Ict 
roi.  De  leur  cMét  les  maf;istrats  de  Bruges  vou- 
liiiMil  faire  payer  aux  corporafinn?  le?  frais  des 
lelfs  données  au  roi.  Les  reclainauls  fiunit  jetés 
eu  prison  ;  mais  le  peuple  prit  les  armes  et  les 
délivrn  I.'iui  d'eux.  Pierre  Koninck ,  doyen  des 
tisscraiiils,  iia  jh'Iu  liwuiue  de  soixante  ans.  pau- 
vre, borgne,  et  de  mauvaise  mine,  ne  parlant  que 
le  flamand,  mais  •  s;)chant  si  bel  parler  que  cb'es- 
toi]  une  fine  merveille  v,  d  ailleurs  liumme  de 


j  téte  et  de  main,  voyant  arriver  Cb&lillon  avec  uns 
!  armée,  quitta  Bruges  avec  tes  plus  exaltés.  Ch|. 

I  liltnn  (  onlisqua  les  privilé^res  de  Pni^'es;  il  déman- 
telait la  ville,  et  construisait  une  citadelle  pour 
dompter  ces  bourgeofat  si  remuants.  Le  16  mai, 
cinij  mille  bourgeois  quilléreni  Bni^res  pendant  la 
I  nuit;  le  lendemain,  Ùiàtillou  outra  avec  dix-sept 
cents  chevaliers;  et  le  48  au  matin,  les  bannis,  ' 
revenus  pemlaiil  la  nuit  et  ^jnidés  par  Koninr-k  t  î 
j  Breydel,  se  mircul  à  tuer  les  Français  dispersé» 
'  et  endormis.  Tontes  les  précautions  étaient  prbes 
I  iiMiIre  ee:;  chevaliers  si  redoutables;   on  avait 
tendu  des  chaînes  dans  les  rues,  et  chacuu  s'était 
chargé  de  dérober  A  son  hêlesa  selle  et  t»  bride. 
Le  massacre  commenea  au  hruil  di's  rhaudroiis  eî 
au  cri  national  :  «  Flaudre  au  lion!  mon  ami  et 
mon  bouclier!  •  On  raconte  que  quiconque  ne  put 
prononcer  avec  l'atipiration  flamande  le  mot  sellât 
(bouclier),  fut  impitoyabletncut  mis  à  mort. 

Pour  échapper  A  la  vengeance  de  Philippe,  qui 
s'avançait  avec  soixante  mille  hommes,  les  Bni- 
geois  uc  purent  réunir  que  vingt  mille comballauls. 
Vpres  était  encore  dans  toute  sa  grandeur;  elle 
\enail  d'acbexer  sa  balle  aux  drap?,  ce  monument 
simple  Cl  grandiose  qui  est  le  seul  reste  de  U 
puissance  de  cette  cité.  Elle  n*envoya  cependant 
i[in'  douze  cents  bonimes.  Gand  fut  retenue  par  -,■> 
magistrats,  gagnes  par  les  promesse^  de  Philippe. 
Les  Bmgeiris  n'eurent  guère  avec  eux  que  les 
Flamands  de  ronest,  l  es  |»his  nnimés  étaient  les 
paysans  du  Franc  de  Bruges ,  que  Cbàtillou  avait 
presque  réduits  à  hi  servitude. 

.Mfaqués  devant  Coitrtrni  (11  juillet  1,'îO?),  m 
bourgeois  et  ces  paysans  attendirent  froidement 
les  Français  derrière  un  fossé  en  demi^une,  caché 
par  les  roseaux  des  marais  et  avec  des  branches 
amoncelées.  Uu  prêtre  leur  dit  la  messe,  et,  au 
moment  où  il  leur  montra  l'hostie,  chaque  honnie, 
ramassant  tm  peu  de  terre,  la  porta  à  ses  lèvres 
I>our  communier  d  intention  avec  ses  concitoyens. 
Les  Français  étaient  pleins  de  confiance.  Ils  mU' 
chérent  sur  le  corps  de  leurs  archers  italiens  pour 
avoir  tout  riioiineur  de  la  vicloiie.  D'abord  ils 
curent  l'avantage;  mais  le  coint«  d'Artois,  frao- 
ebissant  le  fossé,  se  fit  tuer  à  rAté  de  la  bdiuii'''n'' 
de  Flandre;  les  chevaliers  qui  galopaient  à 
suite  vinrent  s'entasser  les  uns  sur  les  autres  daii^ 
le  fossé.  I.  ].h  put-nti  vroir  tonte  la  noblesse  du 
inonde  gi^vunl  a  terre,  et  lems  grands  destriers  les 
pics  contre  mont  et  les  chevaliers  dcssoas.  •  Ut 
Flamands  n'eurent  plus  qu'à  épnrger  et  à  assommer 
à  coups  de  massue.  Ils  tuèrent  aussi  douze  mille 
sergents  d'armes  dans  un  marais,  qui  s'ap|iela  de- 
puis I  la  Prairie  du  sang"  (Bloe'l-mprruh)-  On 
mesurait  au  boisseau,  sur  le  champ  de  bataille, 
les  éperons  dorés  des'chevalieis. 

MOXT  D£  BOilirACI  HU.  ~  BATAJUC  tt  HOIS  CH-rDDU. 

|j  nouvelle  lie  cette  prmnde  dèf.ute  fut  rfrn^» 
avec  enthousiasme  a  Rome,  a  Florence,  à  Tou- 
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loiiso  pt  a  Borticaiix.  On  crut  Philippe  pt^nlii.  Le 
pape  ne  \oulul  qIus  lui  écrire;  il  le  Uni  pour  ex- 
CMUiiuiié  dèft  qQH  IM  mineu.  Qvmnte-cinq 
évêques,  malgré  la  défense  du  roi,  parlirnnt  pour 
Rome.  C'est  Ui  qu'était  le  dauger.  l'iulippe  lais&a 
de  oMé  te  Flandre,  lendil  la  Gayrane  aux  Anglais, 
cl  soutint  liardiiiiPiit  la  lutte  contre  le  pap4\  Ko- 
garet,  «  chevalier  et  vénérable  professeur  en  droit  » , 
adfêaea  Philippe  un  manilMe  violeni  conta« 
Donifarc.  •>  ce  faux  prophète,  ce  maître  do  luen- 
souges,  ce  Balaam  qui,  quoique  malfaisaut  de 
toote  manière,  se  fiùcait  appeler  Bonifae$,  et  «'était 
introduit  ilans  le  bercail  du  Seigneur  (Oinmi'  un 
voleur  et  un  assassin,  tandis  que  le  vérilal/le  cpoiix 
de  l'Église  (GéloUn  V)  vivait  encore.  »  Bonifacc 
eMommunia  Philippe;  et  celui-ci.  devant  les  Klals 
de  la  noblesse,  fit  proclamer  par  Guillaume  de 
Plaaian,  eoo  oonseiller  au  Parlement  de  Parts,  son 
ap^wl  an  prochain  concile.  Plasian  accusait  le  pape 
d'incrédulité,  d'bércsic,  de  simouie,  du  mœurs 
inAnea.  Le  clergé,  eflVayé  par  la  saisie  du  tempo- 
rel des  (juarantc-cinq  évé(|ues,  donna  son  adhé- 
sion, ainsi  que  l'Université,  et  Nogarct  partit  pour 
ntdie  avec  des  pouvoirs  illimités. 

Bonifacr  se  crnyait  eu  sAreli- à  Atiafriii  No^'arel 
se  dél>arrassa  de  lui  par  un  ('iiu|)  dt*  niaui.  11  pé- 
nétra en  armes  et  pr  trahison  dans  Anagni.  On 
mil  an  pilUc/o  Ifs  maisons  des  cardinaux.  Le  pape, 
saisi  par  les  Français,  menacé,  sonintc  dahdiqncr. 
ftappi,  dit-OD,  au  visage  «  de  la  main  armée  d'un 
gantelet ,  et  jnsques  à  prando  effusion  de  saut;  », 
refusa  d  abdiquer.  Ou  allait  le  tuer  (piand  No^^a- 
ret  en  empêcha.  Boailace  resta  trois  jours  sans 
manger,  de  peur  d'être  empoisonné.  Knlin  les  gens 
d'Anagni,  indi|;nés,  chassèrent  les  Franvais.  »  Me 
viflà  pauvre  comme  Job,  disait  en  pleurant  sur  la 
place  ce  vieillard  de  (jualre-vinj;l-si\  ans.  Si  quel- 
que bonne  femme  \eul  nie  faire  aumône  de  pain 
OU  de  vin,  ou  d'un  peu  d'eau  à  défaut  de  je 
loi  donnerai  ma  bénédiction.  »  De  retour  à  Hume. 
Boniface  devint  fou  et  expira  dans  nn  accès  de 
rage,  sans  viali  pie,  sans  < oiifession.  Son  succ»"»- 
seur,  Benoit  XI ,  ne  dura  pas  longtemps.  Il  allait, 
loi  aussi,  se  brouiller  avec  le  roi  :  une  femme  voilée 
lui  apporta  dos  figues  nouvelles;  il  en  mangea,  et 
il  mourut. 

La  défaite  de  Courtrai  n'avait  pas  découragé 
PhUippc.  11  loua  une  flotte  génoise  et  le  célèbre 
amiral  Régnier  Grimaldi ,  qui  détruisit  à  Zierikzee, 
n  Zélande,  la  flotte  des  Flamands.  Lui-même  les 
attaqua  par  terre  Toute  la  Flandre  était  pour  la 
première  fois  réunie  au  camp  de  Hons-en-Puclle. 
tes  Flamands  descendirent  dans  la  plaine  pour 
l'atutqiier.  Ils  s'étaient  entourés  contre  la  cava- 
lerie d'uo  rempart  de  cliariots.  Toute  la  journé<>, 
As  Inunt  harcelés  par  des  fantassins  gascons  qui 
ae  les  laissèrent  ni  boire  ni  manger;  cependant 
en  pillait  leur  camp.  Le  soir,  ils  se  lancent  sur  les 
Français  surpris;  on  arrache  au  roi  sa  tunique 
flsnrdelisée  pour  qu'il  ne  soit  pas  reconnu.  Son 
dieval  est  toéi  il  est  foulé  aux  pieds,  et  sauvé 


enfin  par  deux  niorriers  de  la  me  Saint-Dcnys.  11 
s'enfuit  boutcusemeut.  Cependant  les  Français  ral> 
liés  ramenèrent  jusqu'A  leur  camp  les  Flamands 

roiii]iiis. 

PItiltppc  mit  le  siège  de\anl  Lille.  Aussitôt  la 
Flandre  se  leva  en  masse.  Dans  les  viUes,  les 

fi'iiuiies  {^ardaient  les  remparts;  il  n'y  avait  plus 
d  hommes  dans  les  campagnes.  Philippe,  effrayé, 


Anmuv  dite  de  Philippe  IV,  coosenrée  au  Musée 
deOtirtiei(1). 


t,  gtaibeion  uii  j.tijui-].— 2,  clirmise  de  fer.  —  3,  avaot* 
bras  et  ganleku.  —  i,  ruissard,  f^enoutUers,  elc. — 
6,  parties  de  ramure  recouvrant  la  jambe.  —  6,  casque 
4  viiiém.  —  1,  gorierin  de  bhUIss.  —  8,  wrle  da  oa^ 
mise. 

rendit  aux  Flamands  le  lils  de  leur  comte.  Il  garda 
cependant  la  Flandre  française,  el  revuit  en  France, 
ruiné  par  la  guerre,  au  milieu  de  l'agitation  causée 
par  les  impots,  l'altération  des  monnaies,  la  di- 
sette el  le  maxinuun.  Il  allait  rétablir  ses  afTaires 
en  faisant  un  pape. 

Il  y  avait  alors  à  Bordeaux  un  archevêque 
nonuné  B«'rlrand  de  Gott ,  fort  ennemi  des  Fran- 
çais, peu  scrupuleux  d'ailleurs,  aimant  beaucoup 
les  plaisirs  et  par  suite  l'argent.  Philippe  lui  donna 
rendez-vous  dans  la  foret  de  Saiut-Jean-d'Angeli. 
«  Je  puis  te  faire  pape,  lui  dit-il,  si  tu  m'ac- 
cordes six  grkes.  »  LeGasoon  se  jeta  à  ses  pieds. 

(•)  Oooaée  après  U  baUille  de  Hons-en-PueUe;  rsesoi* 
.  posée  depuis.  (  Voy.  la  Aer.  «rt*.,  «oo.  mU) 
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.  Philippe  lui  (lemaiida  alors  sa  réconciliation  avec 
l'Église,  la  levée  de  rexconiniunicalion,  les  dé- 
iiiMi'-^  du  clergé,  la  condamnation  de  Bonifacc, 
L-l  la  nomination  de  cardinaux  à  sa  gnisc.  Quant 
a  la  sixième  grâce,  il  se  réservait  d'en  parler  en 
temps  6l  lien.  BerlraiMl  pionut  tout,  et  il  devint 
pa]>e  sous  le  nom  de  Clément  V.  Dés  qu'il  fut 
sacré  à  Lyon,  il  se  mit  â  parcourir  la  France  avec 
une  belle  personne,  Brunisscnde  Talleyrand  de 
Périgord,  se  faisant  liébcrgcr  d'abbaye  en  abbaye, 
d'évèclié  en  évéclié,  et  ne  quittant  jamais  ses  h6lcs 
que  quand  il  los  avait  ruinés. 

Ou  reste ,  il  exécutait  les  clauses  de  son  marché. 
Il  créa  d'un  cmip  douze  cardinanx  ft  la  dévotion 
du  roi.  Il  livra  an  roi  les  décinirs  du  clergé.  Il 
l'autorisa  à  saisir  les  biens  des  juifs.  Philippe  n'eut 
garde  de  négliger  leurs  créances;  il  se  fit  tout 
payer  par  leurs  débiteurs,  intérêt  et  principal. 
Qément  n'hésitait  que  sur  un  point  :  la  condam- 
nation de  Bomfitce.  Pouvait-il  immoler  ainsi  à  son 
maitre  l'bonneur  du  saint-sié^(  ?  Philippe  le 
tenait  par  ses  promesses,  et  surtout  par  ce  qu'il 
avait  juré  d'accorder  sans  savoir  ce  qu'il  promct- 
t;ii(.  Philippe  voulait  s  cnririiir  d'un  st'iil  (.(iii|>; 
il  allait  imposer  au  pape  la  suppression  do  l'ordre 
ia  Temple,  dml  il  teiail  l'héritier. 

nnuKii. 

Pendant  qualre-vin^Ms  ans,  ces  moines  guerriers 
avaient  suivi  Qdèlemenl  la  règle  doimée  par  saint 
Bernard  :  teajears  accepter  le  combat,  f&lpce  un 
contre  trois;  ne  pas  demander  (piartier,  ne  pas 
donner  de  rançon.  Quand  l'enthousiasme  amenait 
en  Onent  an  flot  Ài  croisés,  c'étaient  les  Tem- 
pliers et  1rs  Hospitaliers  qui  formaient  tour  à  tour 
l'avant-garde  et  l'arriére-garde;  les  nouveaux  ar- 
rivants .  protégés  «  comme  an  enftnt  par  sa  mère  », 
apprenaient  sous  eux  la  piievre  (rOrienl.  Souvent 
leur  orgueil,  leur  mexpérieuce ,  avaient  clé  la  perte 
des  Templiers.  Lorsque  la  guerre  et  le  climat 
avaient  liérinié  les  croisés  et  qu'il'  n  i  iKiii  iit  dé- 
courages en  Europe,  les  Templiers  rt^ïiaieiit  presque 
seuls  à  soutenir  la  guerre.  Vaincus  «afin  dans  celte 
lutte  inégale,  ils  avaient  été  les  derniers  à  com- 
battre. Mieux  soutenus,  et  avec  plus  de  constance, 
pont-ètre  eussent-ils  été  vainqocurs. 

Ils  étaient  revenus  en  Europe  après  la  perte 
déliniiive  de  la.  terre  sainte;  mais  leur  gloire  et 
leur  puissance  avaient  sorvéea  i  la  défaite  dn 
monde  chrétien.  C'étaient  quinze  mille  chevaliers 
aguerris  par  une  guerre  sans  fin,  cl,  chose  rare 
alors,  bien  disciplinés.  Ils  rapportaient  un  im- 
mense tTi";nr  :  t.îOOOO  florins  d'or,  et,  en  arpent, 
1.1  charge  de  dix  mulets.  Ils  avaient  dans  la  chré- 
tienté plas  de  dix  mille  manoirs.  On  eraignait 
leur  pouvoir,  on  enviait  leiir-s  richesses,  en  France  | 
stirtoiil,  ou  se  trouvait  le  centre  de  leur  ordre,  le 
Temple  do  Paris,  qui  eceiipeit  le  tiers  de  la  ville; 
c'est  la  ((u'élait  lenr  liéMiret  (pie  se  Iciiaieiit  leurs 
conciles  géucraux.  Los  pauvres  «e  plaiguaieut  de 


leur  avarice;  ils  étaient,  disait-on.  peu  .^iimônim. 
peu  hospitaliers.  Les  riches  crai fanaient  leur  Iw- 
bilclé  à  capter  des  donations.  MilU"  bruits  fâcheux 
couraient  sur  leur  compte.  On  disait  qu'il*,  avaient 
perdu  en  Asie  la  foi  du  chrétien,  et  qu'ils  en  rap- 
portaient des  mœurs  infâmes.  L'imagination  èi^ 
frappée  du  mystère  de  leurs  cérémonies  et  de  leurs 
terriblM  oubliettes.  Les  Templiers  n'étaient  pas 
gens  à  désarmer  la  haine  par  l'humiUté.  Leur  sif» 
perbe  était  proverbiale;  ils  étaient  trois  fois  or- 
gncilletix  :  comme  moines,  comme  nobles  et  comme 
soldats.  En  recevant  le  manteau  blanc  et  la  croix 
rouge  du  Templier,  on  devenait  l'esclave  du 
Temple;  mats  on  échappait  à  la  fois  à  ceux  qui 
commandent  sur  la  terre  et  à  ceux  qui  ouvrent 
les  portes  du  ciel.  Les  Templiers  se  confessaient 
entre  eux ,  se  jugeaient  entre  eux,  et  ne  payaient 
ni  droits,  ni  tribut,  ni  péage. 

Lorsque  Philippe  fut  résolu  à  les  frapper,  il 
commença  par  augmenter  leurs  privilèges ,  et  de- 
manda le  ;;rand  maitre,  Jacques  Molai ,  pour 
parrain  d'un  de  ses  enfants.  Le  42  octobre,  le 
grand  maître  tint  le  poêle  à  renterrement  de  la 
tieile-stenr  du  roi;  le  13,  il  fui  arrêté  avec  tous 
les  Templiers  présents  à  Paris,  et  Philippe  vint  en 
personne  prendre  possession  da  Tem|Ae.  ffienidt 
une  lettre  du  roi  fut  répandue  par  tonte  la  France, 
lettre  terrible  qui  les  accusait  de  trahison  au  proût 
des  infidèles,  Û6  mœtm  infimes,  et  de  renier  le 
Clirist  en  crachant  sur  la  croix  dans  la  cérémonie 
de  1  initiation.  Livrés  aux  évéques  et  à  l'Inqui»- 
tion ,  senmis  ft  la  torture  par  le  cenfeeseur  dn 
roi,  inquisiteur  fiénéral  de  France,  cent  ipiarante 
avouérràt  aussitôt.  Le  roi  ne  pmiait  pas  de  temps. 
Il  venait  d'obtenir  l'adhésion  des  États  du  royaume; 
\iii^(-si\  princes  et  seigneurs  s'étaient  constitaés 
accusateurs.  11  se  liAta  d'aller  trouver  le  pape  â 
Poitiers. 

Clément  V  avait  ap[)vi*  avec  terreur  que  •  celle 
chose  grande  cl  secrète  »  qu'il  avait  promise  au 
roi  sans  la  connaître,  c'était  la  deslrnctîoa  de 
l'ordre  du  Temple.  Dans  un  premier  mouvement 
de  colore,  il  revendiqua  lejugeui^ldesTcmpIteri 
et  suspendit  les  pouvoirs  de  tons  juges  ordinaires 
ou  extraonliiiaircs.  .Mais  il  fallut  bientôt  qu'il 
cédât  â  son  maitre;  il  ne  se  réserva  que  le  juge- 
ment des  cheCi  de  l'ordre.  Il  croyait,  même  après 
les  aveux  obtenus,  sauver  l'ordre  en  «ncrifiant 
quelques  clievaliere;  mais  Philippe  n'eDlendail  pas 
lâcher  sa  proie.  Il  fit  fermer  au  pape  les  portes 
de  Poitiers  riément  aurait  pu  s'ovader  en  laissant 
là  son  trésor;  il  aiina  mieux  rester,  et  Philippe 
l'en  récompensa  en  lui  promeilant  les  biens  de 
Temple  pour  en  dispostîr  .i  son  <,rrè.  Clément  ile< 
lors,  n'eut  plus  de  scrupules;  le  procès  commeuç.i 
par  tonte  l'Kiii'ope.  Des  oommisMons,  composées 
en  grai  de  |»artie  d'évéqiies,  tlevaient  mstmire 
ralTuuë,  ut  le  jugeoicul  serait  rendu  sous  deux 
ans  dans  nn  concile  itérai. 

Cependant  Clénienf  parvint  :i  se  Muvcr  à  A\i- 
gnon.  Il  croyait  aNOireduippi'  à  Philippe;  mais  il 
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avait  promis  à  ccluiH  i  la  condamnation  ôo  Bo-  i 
nirace  Vlll,  cl  Piiilippo  cuiupril  que,  pour  !;aiut  r 
b  mémoire  d'un  papo,  Clément  sacriflerait 
Tonipliers.  îl  pressa  donc  le  proros  de  Bonifaco. 
La  lin  de  ce  règne  va  ètic  employée  à  deux  pro- 
cès, pounoiTis  par  le  roi  maigré'le  pape  :  Tau  est 
une  vengeance  rontrc  un  ennemi  mort  et  nne  arme 
coDlre  Qémenl  Y;  Taulre  est  uuc  spéculation.  La 
Bièaoiie  do  Boniface  sera  déstiODorée  judiciairc- 
OMnl,  et  Clément  ne  sauvera  im  pape  d'une  con- 
danmation  en  forme  pour  cause  d'hérésie  qu'en 
eondamnaot  le  Temple  an  profit  de  Philippe  qui 
en  héritera. 

Philippe  se  fil  expéilii'r  d'Italie  une  foule  i]c 
ténoîns  contre  Bouiface.  Si  on  les  tuait  en  roule, 
il  en  revenait  d'autres;  si  Clément  lais.sail  traincr 
l'affaire,  Philippe  lui  reprochait  durement  d'at- 
tendre, pour  écouler  les  tvmoins.  (jnc  CCS  vieil- 
lards, ces  infirmes,  fus.senl  tous  morts.  Los  dépo- 
sitions étaient  terribles.  Boniface,  disait-on,  avait 
fait  tuer  son  prédécesseur;  il  ne  croyait  ni  à  Dieu, 
ni  à  Jésus-Christ,  ni  à  la  vierge  Marie;  il  avait  des 
moeurs  débauchées:  sur  ce  point,  quelques-uns 
s'MCttsaienl  eux-mêmes  en  l'accusant.  On  allait 
être  contraint  de  le  condamner.  Le  pape  céda;  il 
livra  les  Templiers,  et  alors  le  procès  de  Boniface 
fui  remis  à  son  jugement.  Toutefois  on  vit  encore 
arriver  un  mois  après,  à  Avignon,  Nogaret,  l'homme 
d'Anagni.  Il  ne  demandait  plus  que  Boniface  fiU 
exhumé  et  brûlé  comme  hérétique.  11  se  justifiait 
seulement;  mais  sa  justification  était  une  attaque 
sanglante. 

L'affaire  des  Templiers  marchait  bien ,  à  Paris, 
devant  la  commission  pontificale.  Chaque  jour, 
après  k  messe,  un  huissier  appelait  ft  comparaître 
quiconque  voudrait  défendre  l'ordre  du  Temple. 
Les  premiers  jours  il  y  eut  des  témoins  à  décharge  : 
on  les  mît  ft  la  torture,  et  il  n'en  revint  plus. 
Lorsqur  le  pnnid- maître  comparut  et  déclara  ipi  il 
défendrait  son  ordre,  Plasian,  qui  s'était  introduit 
dans  la  salle,  fit  croir»  an  vieillard,  frès-bnTe, 
mais  un  peu  simple,  qu'il  all;\it  se  perdrc'sans  re- 
tour. Il  lui  conseilla  en  ami ,  eu  chevalier,  de  de- 
nander  simplement  an  délai.  On  ignore  ce  qui  .<^- 
pas-^a  dans  la  prison:  niais  le  vendredi  suivant,  le 
grand  maître  en  sortit  pour  renoncer  à  la  défense 
de  l'ordre.  Il  s'abandonnait  au  jugement  du  pape. 
Seuh^ment  il  proteslail  ipi.iiil  an  service  il1\iii. 
aux  aumônes  et  au  sang  versé  pour  la  foi,  les 
Tcmplieis  étaient  aa-dessns  de  tons.  •  Svm  la  M, 
ré|)ondil  un  membre,  tout  cela  ne  sert  point  au 
salut.  ■  Et  Nogaret  revint  durement  sur  la  vieille 
aeensation  :  Inbison,  vices  honlenx,  prévarication 
contre  la  loi  rlirétienne. 

Des  agents  allaient  dire  aux  Templiers  dans  leurs 
piiwM  que  l'ordre  élaK  déjà  condamné;  ils  mon- 
traient des  lettres  au  scel  du  roi  f^aranlissaul  à 
qui  avouerait,  la  vie,  b  liberté  el  uu  bon  revenu 
tt  vie  dorant.  Ceux  qni  résistaient  étaient  mis  à  la 
t«rlnre,  et  s'ils  avouaient  alors,  ils  étaient  avertis 
quen  se  rclraclant,  ils  seiaieill  brûles  conmie 

1. 


relaps  Kl  cependant,  le  jour  où  on  lut  l'acte  d'ac- 
i  nsitiiui,  il  s'en  trouva  cinq  cent  quarante-six  qui 
(Irdait  rent  vouloir  défendre  l'ordre  du  Temple. 

On  n'employa  la  torture  qu'en  France  :  aussi,  à 
Mayencc,  à  Bologne,  à  Raveunc  et  a  Salamanque, 
les  Templien  finent  déclarés  innocents,  malgré 
qiielquos  aveux,  faits  eu  toute  liberté,  et  qui 
étaient  bien  graves  pour  l'ordre.  Mais  le  roi  d'.Vn- 
gleterre  écrivait  partout  en  faveur  des  Templiers. 
Philippe  n'attendit  pas  la  réaction  de  la  pitié.  U 


PIlifipiw  IV.  —  irapiés  du  TfUet. . 


ût  convoquer  par  l'archevêque  de  Sens,  frèro  de 
Marigni,  un  concile  provincial  à  Paris,  i  cdié  de 
la  commission  (pii  n'allait  pas  a.sscz  vile.  C'était 
1  £glisc  gallicane  qui  allait  juger,  au  lieu  des  com- 
missaiies  do  pape.  Cenx-d  refùaèrent  de  recevoir 
l'appel  du  jugement  ilu  concile.  En  deux  jours, 
cinquante-quatre  Templiers  furent  coudauiués  par 
le  concile,  el  hrAlés.  ù  commission  essaya  de  sau- 
ver les  trois  princi[»anx  défenseurs  de  l'ordre  ;  mais 
bientôt  ses  membres  se  dispersèrent  un  à  un,  par 
ordre  du  roi;  quand  ils  revinrent,  six  semaines 
après,  le  concile  de  Paris  et  les  conciles  provinciaux 
avaient  rempli  leur  oflice.  Les  relaps  étaient  déjà 
condamnés  et  brûlés.  —  L'ordre  fiit'snpprimé  diôs 
le  reste  de  l'Europe.  Les  rois  y  disjxisi^rent  des 
biens  du  Temple,  sans  toucher  aux  personnes. 

Le  concile  œcuménique  de  Vienne  en  llanpMné 
s'ouvrit  enfin  |I6  oct.  t31î).  Les  (pieslions  d'ar- 
gent y  jouèrent  un  grand  rôle.  Ou  parla  beauc(Wip 
de  croisade  :  affaire  d'argent  pour  les  princes.  Le 
mot  de  croisade  n'était  qu'ini  prélexfe  d'impAls; 
le  roi  eut  pour  sa  part  les  dimes  ecclésiastiques 
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pendant  six  ans.  Rcslaicnt  les  deux  procès  de  Bo- 
niface  et  des  Templiers.  Le  pape  déclara  Philippe 
innocent  des  excès  coiuniis  contre  Bonirace;  il 
admit  quo  les  agents  du  rui  n'avaient  été  animés 
que  du  zMo  le  plus  pur  ]>our  h  religion.  Nogarct 
lui-même  fut  absous,  i\  l\  (diidiiion  de  mourir  à 
la  croisade,  si  elle  avait  lieu,  cl,  chose  plus  cer- 
taine ,  de  faire  le  pape  son  hérîtiep.  A  ce  prix,  il 
fut  permis  à  Clément  de  ne  pas  déclarer  Bonifacc 
hérétique  ;  mais  il  dut  révoquer  U  btille  qui  dé- 
fendait au  roi  de  prendre  l'aient  du  clergé.  Quant 
aux  Templiers,  leur  procès,  simple  s|)i)li;itioD 
daos  le  principe,  était  devenu  un  danger.  Plus  de 
quinze  cmte  chevaliers  s'étaient  réhgiés  à  Lyon 
et  dans  les  environs.  Ils  demandaient  à  se  défeiiilri\ 
et  le  concile  voulait  ipi  ils  fussent  entendus.  Le  roi 
mH  la  main  sur  Lvon,  et  le  pape,  convoquant  à  la 
hhlo.  un  consistoire,  supprima  l'ordre  du  Temple, 
do  son  autorité  poniilicale.  Les  biens  furent  donnés 
aox  HoB|Htalicrs ,  qui  faillirent  être  minés  par  là. 
Les  gens  du  roi  avaient  fait  de  si  fjros  inrruoires, 
pour  lirais  de  saisie  et  de  garde,  quo  les  Hospitaliers 
ae  (rouvrent  encore  dt^tenrs.  On  saisissait  déjà 

leurs  I»ieiis;  ils  se  Iiatérciil  tl'  iloiinor  qniUMtlce. 

On  uc  traita  au  concile  qu'une  seule  affaire  d'un 
grand  tntérftt  religieux.  Les  Franciscains  réfonnés 
furent  condamnés.  Ces  mystiques  ne  voulaient  pas 
mènie  que  le  moine  mendiant  eût  la  propriété  du 
pain  qn'H  mange.  «Il  ii*en  a,  disaient^ils,  que 
l'usage.  0  D'autres  ntl;iinil  pins  loin  .  |Kir  amour  du 
prochain,  par  renoncement  à  eux-mêmes,  ilsmeir 
laient  en  eontnran  les  biens  et  les  femmes.  Uber- 
lino,  le  chef  des  mysli<iiips,  l'auteur  de  la  première 
Imitaliou  de  Jésus -Clirist  qui  soit  connue,  fit 
amende  honoraUe  aux  pîeds  de  Clément  Y. 

Il  restait  dans  les  prisons  de  Paris  le  f:raiMl 
maître  et  trois  autres  chefs  de  l'ordre  du  Temple. 
Ib  avaient  Vrai  avoué.  Tout  à  oonp,  le  grand 
maître  (Jacques  de  .Molai)  et  le  ni;nire  île  Nor- 
mandie (Gui,  frère  de  Robert  dauphin  d'Auvergne | 
rétractent  lenrs  aveux,  hat  eardinanx  les  ajour- 
nèrent an  lemleniaiii,  et  les  livrèrent  nti  préviM  de 
Paris.  Philippe  se  décida  aussitôt  à  un  crime  in- 
vGle.  Sans  consulter  les  comndsnhtts  ecclésias» 
tiques,  et  par  un  ronml  prudent,  dit  iin  contem- 
porain, il  les  fit  brûler  le  même  soir  dans  l  ile  aux 
Juifs,  réunie  aujourd'hui  à  la  Qlé,  et  qoi  nccn- 
pait  alors  une  partie  de  la  place  Danphine  et  le 
môle  du  pont  Neuf.  <  Le  mcstrc,  dit  un  témoin 
ocubire,  se  mit  tout  uu  en  sa  cbanise;  oncqiies 
de  riens  n'ala  tremlilant.  ■  Seignors,  disoil-il,  au 
■  moins  laissez-moi  jomdrc  un  po  mes  mains  et  ferc 
•  m'oraison  vers  Dieu.  En  brief  de  tempe  viendra 
»  meschief  sus  cels  qui  nous  damnent  à  tort  ;  I>ieux 
m  en  vengera  nostre  mort.  »  11  prit  la  mort  si  douce- 
ment qne  eefatmervrilleponr  tous.»(1 8  mars  1314.) 
Ce*^  li'i'tiincs  qui  préférèrent  la  mort  au  déshonneur 
d  un'aveii  qui  les  sauvait  étaient-ils  coupables?  Il 
est  difllcitede  l'admettre.  D'autres  à  cdté  d'eux  ont 
pu  se  livrer  aux  suporslitions  de  l'Asie  et  |)ren(lre  la 
contagion  de  &e&  mœurs;  I  air  d Orient  est  malsain 


pour  les  hommes  de  l'Europe.  Mais  ceux  qui  sont 
morts  pour  sauver  leur  honneur,  l'histoire  «le» 
absout. 

Philippe  en  était  venu  h  ses  fins.  Il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  voir  sa  maison  déshonorée  et  à  mourir 
d'une  mort  imprévue  et  étrange.  Le  diable,  disait- 
on,  avait  li\Té  à  un  moine  les  trois  belle»-filles  du 
roi.  En  outre,  deux  chevaliers  de  leurs  maisons 
avouèrent,  dans  les  tortures,  il  est  vrai,  que  depais 
trois  ans  ils  vivaient  avec  elles.  Les  chevaliers  pé- 
rirent d'un  supplice  atroce  et  otecènc.  Louis  le 
Hutin  fit  étrangler  sa  femme,  Marguerite  de  Bour- 
gogne, à  son  avènement  au  trône.  Charles  le  Bel 
laissa  la  sienne  mourir  religieuse  à  Pabbaye  de 
Mauhuisson.  Quant  à  l'épouse  de  Philippe  le  Long, 
dont  il  eût  iallu  rendre  la  dot ,  la  Fianche-Gomté, 
si  son  mariage  eftt  été  rompu ,  elle  toi  hautement 
déclarée  innocente  et  |Ntre  par  m  atrtt  du  Fir- 
lement. 

mutt  M  ftin  tt  n  ML 

Clément  V  mourut  Tespril  troublé  par  h  eon> 

damnation  des  Tenqiliers  et  p;ir  les  derniers  mots 
du  grand  maître,  qui  l'avait,  disait-ou,  ajourné i 
comparalhre  avant  un  an  devant  Dieu;  les  Gaseons 
qui  l'entouraient  au  lit  de  mort  l'avaient  laissé  là, 
comme  furent  abandonnés  tant  d'autres  agonisants, 
ponr  courir  an  butin ,  nms  s'eecuper  de  sa  sépo^ 
turc.  Sept  mois  après.  Pliilippe  le  suivit  dans  la 
tombe,  à  l'âge  de  quaraule-six  ans  (nov.  1314}. 

Les  détaihs  de  sa  mort  sont  pea  eonmu.  On  dit 
qu'il  monriil  a  la  eliasse,  Messé  par  un  sangto, 
ou  porté  contre  un  arbre  par  sou  cheval.  On  rap* 
porte  encore  qu'il  s'éteignit  sans  maladie  appa- 
rente. Il  y  a  du  mj-stéredans  In  fin  comme  dans  le 
caractère  de  cet  homme,  qu'on  ne  connaît  que  par 
ses  aetes.  Nous  n'avons  de  lui  aoeun  de  ces  nuto 
qui  échappent  à  un  roi  et  le  fr»nt  connaître.  Il 
semble  qu'il  n'ait  parlé  que  dans  ses  ordonnances  : 
on  y  voit  du  moins  la  pensée  de  son  régne. 

Son  œuvre  est  le  commencement  de  celle  de 
Louis  XI,  la  ruine  de  la  féodalité.  Élevé  par  un 
dominicain  de  race  gibeline ,  il  devait  repooiaer  h 
suprématie  des  papes;  vivant  au  milieu  des  légistes, 
il  devait  rechercher  le  pouvoir  absolu  et  l'unité 
administrative,  des  lé^stes  sont  des  Ronanns  dn 
temps  de  l'empire,  qui  en  politique  ne  compren- 
nent que  le  despotisme,  et  dans  la  société  ci\ile 
veulent  l'égalité.  Un  seul  maître,  une  seule  loi, 
nnf  administration  nniforme  et  envahissante:  au- 
dessous,  une  foule  où  tous  sont  égaux.  Ils  vivent 
dans  un  temps  où  la  souveraineté  est  partagée  enlre 
le  roi  et  les  seigneurs,  où  la  loi  varie  siiivaut 
les  lieux  et  les  personnes,  où  l'administration  est 
entièrement  locale.  Qtie  leur  lïiadra«t-il  pour  ehas' 
P'rla  faeedii  monde'  Ils  enlèveront  aux  seifrneurs 
leur  part  de  souveraineté.  I.e  roi  est  suzeram.  11 
Atera  donc  l'un  après  Vautre  à  ses  vassaux  tons 
leurs  droits  :  le  droit  de  faire  la  |;uerre  cl  ceux  de 
reudre  la  justice  sans  appel,  de  battre  monnaie,  de 
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lever  des  imfKMs.  Los  vassaux  seront  Iransfornips 
eu  sujets  ;  le  Ues{)Otisuie  sera  fondé,  cl  avec  le  des- 


SlalM  de  Phflippe  IV,  à  raMw)»  de  SainMtaijs  (1). 

potisme  l'unité  natiouale  :  une  société  à  luoilié 
lonaine  remplacen  la  Mciéfé  barbare. 

lAns  X,  u  aim.  —  liicnoi  rÉooui. 

Lorsque  Louis  niontii  sur  le  trAnc  (13M),  une 
confédération  de  seigneurs  du  Nord  ot  de  l'Est 
t'était  (brmée  eontre  son  père.  Philippe  le  Bel  avait 
restreint  les  justices  foodales:  il  inlmlisail  débattre 
monnaie  sans  son  autorisation  ;  dans  l'ordooiiance 
qui  aflkanchit  les  serfe  du  Valais,  il  avait  nié  les 
droits  ilt^s  seijj;neiirs  sur  leurs  !ionimes  :  «  Toute 
créature  iiumaine,  disait -il,  doit  généralement 
être  firmclie  par  droit  natnral. •  Il condamoait  «ce 
joug  de  la  servitude  qui  est  tant  baioeuse,  et  fait  i 

C)  «  Parmi  les  statues  rétablies  à  Saînt-Denirs,  il  y  en  | 

a  pni  qui  soient  aussi  bien  conservées  que  celle  de  Philippe  { 

le  Bel...  Le  visnp<  nr  justifie  pas cMipUlaaMnt  leianaBi  I 
éu  prince.  ■  (De  Guillirriny.) 


ISODAlB.  .  411 

qu'en  lenr  vivant  les  hommos  sont  n'-putôs  ainsi 
comme  'morts,  et ,  à  la  lin  de  leur  douloureuse  et 
ehétive  vie,  ne  peuvent  disposer  ni  ordonner  des 
biens  que  Dieu  leur  a  prestes  en  ee  siècle.  »  —  Let 
seigneurs  allaient  engager  la  lulto  contre  Phi%p6 
le  Bel,  pour  recompiérir  leurs  droits  et  défeodn 
l'institution  du  servage;  ils  triomphèrent  sans 
combat  sous  son  fils. 
La  réaction  fitodale  est  complète.  Il  semble  que 

toutes  les  coni|iiètes  du  pouvoir  royal  VOOt  être 
perdues  pour  toujours.  La  justice  féodale  est  réta- 
blie'; il  n'y  aura  pins  d'appel  au  roi.  Le  roi  ne 
taxera  plus  les  rcnsiers  des  noliles;  ses  baillis  ne 
fieront  ui  saisie,  ui  emprisonnement,  qu'après  cou- 
damnation.  Le  roi  n'aura  plus  action  directe  snr  les 
lioninies  de  ses  v;issaux;  il  lu'  pourra  m^me  assi- 
gner les  vassaux  inférieurs.  Tout  fut  accordé,  sauf 
trois  points,  fort  importants  il  est  vrai.  On  voulait 
rétablir  les  ^juiTres  privées,  refuser  au  roi  de  sor- 
tir de  sa  province  pour  le  suivre  à  la  guerre,  et 
lui  enlever  fai  juridielton  des  rivières,  enonins  et 
lieux  eonsarrés.  C'eût  été  un  retour  complet  à  l'an- 
cienne féodalité.  Louis  refusa  en  s'appuyanl  sur 
les  Établittment»  de  saint  Louis. 

.Après  la  réaction,  la  vengMDOe.  La  victime  fut 
Enguerrand  de  Marigni.  Chambellan  et  trésorier 
de  Philippe,  capitaine  de  la  tour  du  Louvre,  et 
dans  les  dernières  années  du  rèj:iie  eoadjuleur  et 
recteur  du  royaume,  Enguerrand  semblait  un  se- 
cond roi;  tout  se  foisail  à  sa  volonté.  Le  peuple  le 
halttait  comme  l'inventeur  de  l'impôt  sur  les 
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ventes;  la  noiilesse,  comme  le  conseiller  et  le 
bras  droit  de  Piiilippe  le  fiel.  Giarles  de  Valois 
manda  I  tons,  pavyras  et  riches,  auxquels  Marigni 

avait  fait  tort,  qu'ils  vinssent  faire  leur  plainte  et 
qu'il  leur  serait  fait  droit.  Il  fit  accuser  Enguer- 
rand devant  le  roi ,  et  l'empêcha  de  se  dtfendre. 

Louis  nui  ail  voulu  sauver  le  coiiseillcr  de  SOn  père 
en  l'exilant  dans  1  ile  de  Ctiypre.  Mais  Charles  de 
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Valois  Ot  accuser  la  femme  d'Eni^uerrand  de  malé- 
fices commis  contre  le  roi  à  l'insligation  de  son 
mari.  Une  accusalion  do  sorcellerie,  au  quatorzième 
iiécle,  était  un  arr^l  de  mort.  Enguerrand  fut 
peodtt  à  Montfaucon,  au  ^il>et  des  voleurs.  La 
foule,  •  merveilleusement  joyeuse  suivait  la 
cliarrette  qui  le  portail.  —  "  Bonnes  gens,  criait  ce 
Dttlheureux,  priez  Dieu  pour  moi.  ■  Deux  ans 
iprtt,  son  corps  flit  descendn  du  gibet  et  enseveli 
dans  le  chœur  des  Chartreux  de  Puris.  Louis  le 
Hntin  légua  dix  mille  liues  à  ses  Dis,  et  Charles 
de  Valois,  à  son  lit  de  mirt,  fit  dislriboer  des 
aimK'iiies  en  demandant  tux  jiftOTres  leurs  prières 
pour  sa  victime. 

Le  désordre  était  parUmt.  Les  guerres  privées 
n'i'i)uuneni';ii<'ii(  :  les  haroiis  rabli(|tiant  de  la  fausse 
uonoaie,  le  roi  fut  obligé  d'ordonner  que  la  mon- 
■aie  des  seigneurs  n'aurait  coors  que  dies  eux.  n 
«siBja  de  ftire  de  rargent  en  vendant  la  liberté 
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aux  serfs  de  ses  doottines  :  •  Nostre  royaume, 
fisait-il,  est  nommé  le  royaume  des  Francs;  voo- 

bnl  que  la  chose  en  vérité  soil  acoordanl  au  nom, 
nous  avons  ordené  que  par  tout  notre  royaume  la 
servitude  soit  ramenée  à  frandrise,  et  franchise 
soit  donné  à  tous,  à  bonnes  et  convenables  eondi- 
ItODS.  »  Ces  conditions  étaient  le  rachat  à  prix 
d'argent;  on  erayait  que  les  serfs  et  les  hommes 
de  poejrfe  avaient  (ous  de  Tar^'eiil  cadié  Mais  soit 
qu'ils  fussent  trop  pauvres,  soil  qu  ils  n'eussent 
pss  confiance  dans  c^uxqui  leur  offraient  la  liberté, 
îbrt  peu  répondirent  à  cet  appel ,  et  le  roi  fut  obligé 
(l'imposer  aux  serfs  le  rachat.  Ceux  «pii  voulaient 
demeurer  •  en  la  cliéti\ité  de  servitude  au  lieu  de 
venir  à  l'état  de  franchise  »  furent  taxés  «  si  gran- 
dement comme  leur  condition  et  richesse  le  pou- 
voit  bonnement  souflHr.  <>  Toutefois,  l'enlonMnee 
ne  fut  exécutée  que  partiellement. 

Api'ès  une  campagne  en  Flandre,  qui  débuta  par 
no  manifeste  menaçant  les  Flamands  d'esclavage 
et  d'extermination,  et  dont  le  roi  s'en  revint  •  iii- 
gloricux  et  sans  rien  faire  »,  dans  la  boue  et  sous 
te  pluie  qui  suffirent  à  lui  faire  perdre  beaucoup 
de  monde,  Louis  le  Ilutin  mourut  à  Vincennes, 
le  5  juin  1316,  à  l'âge  de  vingt-six  ans.  S'étant 
échauffé  au  jeu  de  paume,  il  était  descendu  dans 
■ne  cave,  où  il  but  sans  mesure  du  vin  frais.  Il 
taimait  sa  femme  enceinte  et  une  fille  vivante. 

ma  v.—utuunu  m  u  in  lauon. 

Son  frère  Philippe  de  Poitiers  fut  déclaré  par 
les  barous  Rouverneur  du  royaume  de  France,  jus- 


qu'à ce  que  la  fille  du  roi  et  l'enfant  encore  à 
naître  de  la  reine  Clémence  fussent  arrivés  à  leur 
âge  de  majorité.  Il  prit  le  titre  de  fils  du  roi  des 
Français,  régent  des  royaumes  de  France  et  de 
Navarre.  Cinq  mois  après  la  mort  du  roi,  la  reine 
Clémence  accoucha  d'unenDintmftle  qui  fut  nommé 
Jean,  mais  ne  vécut  que  quelques  jour».  AnssilAt 
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Philippe  assembla  les  barons,  qui  exclurent  Jeanne 
de  la  succession  de  son  père,  au  nom  de  la  vieille 
loi  franke  qui  rofiisait  aux  filles  fa  terre  salique.  La 
couronne  de  France,  disait  Philippe,  est  un  trop 
noble  fief  pour  tomber  en  quenouille.  Cependant 
partout  les  filles  héritaient  et  les  liefs  devenaient 
fénnniiis.  Celte  exception  unique,  établie  pour  les 
rois  de  France,  donna  à  la  famille  royale  un  carac- 
tère de  perpétuité.  Elle  assurait,  avec  l'unité  de  la 
race  royale,  la  persistance  dans  les  plans  poli- 
tiques. En  outre,  le  royaume  allait  s'accroître  de 
génération  en  généftlion  des  dots  apportéee  par 
les  reines. 

mum  f •  u  um. j-VAMmBRiAiiM  ima 
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Le  règne  de  Philippe  le  Long  est  surtout  remar> 
quable  par  le  progrés  du  droit  public  et  de  l'ad- 
ministration monarchique.  La  réaction  féodale  qui 
marque  le  commencement  du  règne  de  Louis  le 
Hutin  n'avait  pas  atteint  le  Parlement.  Philippe 
régla  l'organisation  du  conseil  d'Êlat;  il  réglementa 
le  Parlement  ;  il  étendit  la  sur\'eillance  de  la  Cour  ^ 
des  comptes  sur  quiconque  avait  le  maniement 
des  deniers  publics;  les  trésoriers  rendirent  leurs 
comptes  deux  fbis  l'an.  Les  recettes  furent  ren- 
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Ifalisécs ,  cl  01)  (lut  011  (l/si|_'nor  la  jMovenaïu't' ;  les 
receveurs  dureiil  ex^Jicr  au  trésor,  saus  que  per- 
sonne sAt  rhenre  et  le  jour,  ce  qui  leur  restait, 
liiiik'  iir'|M'ii-('  |»aycc.  Niilli'  (L'iicii^c  iip  soit 
orilouiiaucée  par  lu  roi,  ou  par  «  le  souverain  élabli 
au-dessus  des  trésoriers.  •  Eu  même  teu^»»  les 
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droits  d'aubaiuc,  de  mainmorte,  d'épave  et  de  bà-< 
tardisc  étaient  enlevés  aux  seigneurs  et  devenajent 
(les  droits  royaux.  Le  roi  ordonna  qu'il  n'y  aurait 
dans  toute  la  France  qu'une  seule  mesure  pour  les 
denrées,  et  il  voulait  établir  l'unité  monétaire.  Il 
))Osait  en  principe  que  le  domaine  royal  est  in-  | 
alicnable.  Peudant  tout  sou  règne,  Philippe  s'ap-  j 
puya,  contre  les  Inrons,  sur  les  villes,  principa- 
ieinent  sur  ParPs  et  son  université.  Ses  bonnes 
villes  devaient  être  gamiet  d'armeure»;  chaque 
baillie  ou  contrée  eut  son  capitaine,  «A  les  boinrw 
poois  oiiroiit  des  annes  déposées  en  lieu  sîir. 
Une  paix  avantageuse  remplaça  l'armistice  signé 
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avec  la  Flandiv  par  Louis  le  Ilutin.  La  faniine  et 
la  peste  avaient  ravagé,  en  4316,  le  nord  di-  I  Lu- 
rope,  et  la  Flandre  surtout;  les  cités  flamandes, 
épuisées  par  ces  désastres  cl  par  la  guerre,  vou- 
laient la  paix  i  tout  prix  avec  la  France,  ralliU-il 
renoncer  à  la  Flandre  française.  Le  comte  Ilobertlll 
exigeait  qu'on  lui  rendit  an  moins  Lille ,  Déthune 
et  Douai  :  ■  Si  nous  quittons  Paris  saus  conclure 
la  paix,  lui  tlireiit  les  envoyés  des  commOMS,  Il  ne 
nous  restera  plus  de  tètes  à  mettra  sons  nos  ca- 


>B  FRANCE.  AM.aML 

pu  (lions.  "  Le  ronde  eut  peur  d'une  révolte  et 
1  signa  la  paix,  qui  fut,  suivant  l'usage,  raldièepir 
les  échevins  et  le  peuple  entier  de  la  Flandie. 

I 

us  rASTODBUSI. 

En  re  nioineiil  "  éclntn  romnie  un  lourbillui)  1.- 
I  mouvemeulinailuududi^  pastoureaux.  Ces huuuius 
simples,  abandonnant  porcs  et  brebis,  munis  sea- 
I  Icment  d'une  iK'sare  et  d'un  liàlon,  se  rasseni- 
blcreut  en  une  seule  bataille,  disant  qu'ils  allaient 
c-ombattre  les  ennemis  de  la  foi  et  reoenipièrir  la 

terre  sainte.  "  Les  ril.tinids  fl  Irs  routiers  se  jui- 
gnireiit  à  eux,  el  atbrs  comuieiu  oreut  les  excès  ci 
les  pillages.  Ils  entrèrent  en  masse  à  Paris,  et  for^ 
rerenl  les  prisons  oii  iM'anroup  des  leurs  étaient 
retenus.  Au  grand  CliÂtelet,  ils  jetèrent  du  haut 
en  bas  de  l'escâlier  le  prévôt  de  Paris  qui  leor  ré- 
sistait. Ptiis  ils  sitrtiient  de  la  vdie  sans  qu'on  osât 
!  les  attaquer,  et  se  diri^'érent  vers  le  midi.  Ils  ar< 
i  rivèrent  dans  le  Languedoc  au  nombre  de  qnmote 
i  mille,  massacrant  les  juifs  sur  leur  pssagc.  Qnq 
cents  juifs  s'étanl  réfugiés  dans  le  donjon  de 
Verdun-sur-Garonne,  îls  y  mirent  le  feu.  Lesjatt 
se  défendirent  «  bravement  et  inhumainement  »  : 
ils  jetaient  sur  les  assiégés  jusqu'à  leurs  propres 
eufants,  et  finirent  par  se  faire  tous  égMfjBtfm 
un  des  leiir^.  Enfin  le  sénéchal  de  Carcassonne 
parvint  à  entériner  les  pastoureaux  dans  les  ma- 
rais d'Aigues-XIortes,  ou  la  plupart  périrent  de 
misère.  On  pendait  les  fuyards  par  vingt  el  ptf 
trente,  •>  pour  laisser  au  reste  un  terrible  eusei-  i 
gnenienl.  Ce  fut  ainsi  que  cette  expédition  dM> 
glée  s'évanouit  en  fumée.  » 

L'imagination  des  peuples  était  frappée.  Il  y 
avait  partout  des  craintes  vagues,  des  haines  qui 
cherchaient  sur  qui  s<«  porter.  Les  sorciers,  plni 
nombreux  que  jamais,  inspiraient  la  terreur.  Les 
juib,  revenus  sous  Loais  le.Hutin,  étaient  hais 
comme  usuriers,  et  craints  comme  ennemis  da 
nom  chrétien.  Les  lépreux,  qui  pullulaient,  quoique 
confinés  dans  les  ladreries,  inspiraient  une  pro- 
fonde horreur.  On  était  disposé  à  tout  redouter,  i 
tout  croire.  La  misère  avait  engeifdré  des  matadîei 
contagieuses  ;  on  les  attribua ,  suivant  l'osage,  ao 
poison.  Le  liruil  se  répandit  que  les  fontaines  étaient 
empoisonnées;  les  lépreux,  disait-on,  jetaient daai 
\  les  fontaines  un  affreux  mélange  de  sang  humain, 
d'urine,  de  drogues  inconnues,  auxquelles  les  sa- 
crilèges ajoulaicnt,  chose  horrible ,  le  corps  aeri 
du  Christ.  Des  lépreux  avaient  avoué  ;  quelques-uns 
I  avaient  été  surpris.  C'étaient  les  jinfs  qui  les  poos- 
j  saient  à  ces  crimes:  d'autres  accusaient  le  roi  de 
I  Grenade,  cpii,  pour  se  venger  de  ses  défaites,  tra- 
vaillait a\ec  eux  ii  la  perle  des  chrétiens.  Les  lé- 
j .  preux  avaient  accepté,  voulant  que  tous  les  chré- 
tiens inoiiruss«^iit .  ou  qu'ils  devinssent  lépreux: 
l'abiection  dans  laquelle  ils  vivaient  fiAt  amii  de- 
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venue  générale,  et  les  l^prom  auraient  oté  dësor-  i 
mais  In  ég^ux  de  omix  qui  les  méprisaient  Ual. 
—  Toates  ces  accusations  étaient  acceptées  avide- 
monl.  I.o  roi  (nli  nna  que  lous  los  loproux  qui 
avoueraicut  scraicut  brûlés.  Quant  aux  Juifs,  on 
les  hrûla  sans  exameo,  pMe-méle,  et  le  id  s*ein- 


Statue  de  i'Iiilippe  V,  à  l'abbaye  de  Saint-Deoys. 

para  de  leurs  biens,  se  substituant  à  eux  pour 
touclicr  leurs  créances.  Bientôt  Philippe  le  Long 
■eurut,  après  cinq  mois  de  maladie  (3  janvier  I  Sll| . 
Son  frète  Clnriss  M  soeoéda. 

mius  I?,  u  m. 

A  Vinlérieur,  la  grande  alGura  de  Charles  le  Bol 
Alt  toujours  de  se  procurer  de  l'argent.  Il  employa 

tons  los  moyens  «  onnus  avant  lui  :  r.Tltérnlion  des 
monnaies,  l'exploitation  Acs  juifs,  la  promesse 
d'aller  k  la  croisade .  promesse  qui  lui  valet  poor 
'l'ialri'  ans  It".  ilimes  ci closiastiques.  En  onde,  il 
CQ  mventa  de  nouveaux  :  ainsi,  il  établit  les  droits 


d'exportation  sur  les  nian  liaiulises.  cl  In  vénalité 
d^  offices.  Le  Qsc  .appliqua  avec  rigueur  l'ordon- 
nance de  Philippe  le  Long  contre  l'aliénation  du 


Scean  de  Gharies  IV. 


domaine  public  ;  il  faisait  rcsliluef  non-sculcment 
le  fonds,  mais  les  intérêts.  On  imagina  de  faire 
rentrer  dans  le  domaine  public  les  charges  des 
gardes  des  sceaux,  «les  scril»es,  des  notaires;  ceux 
qui  les  avaient  reçues  gratuitement  durent  y  rc> 
uoncer,  et  on  les  vendit  à  prix  d'argent. 

La  paix  fut  maintenue  en  France.  Le  peuple 
cessa  de  s'agiter  et  la  noblesse  fut  contenue.  Le  Par- 
lement n'épargnait  personne;  il  Ut  pendre  roninic 
un  vilain  le  neveu  par  alliance  du  pape.  C  elait  uu 
haut  et  puissant  baron,  Jourdain  de  llUé,  seigneur 
de  Casiinhon ,  auquel  le  roi  avait  déjà  p.irdoinié, 
quoiqu'il  fût  accusé  de  dix>buit  crimes  capitaux. 


MsanaleiaGbilfcsnr. 


Cet  homme  •>  avait  continué  d'entasser  crimes  sur 
crimes,  NÏoIant  jeunes  Olles  et  religieuses,  pillant 
moutiers  et  voyageurs,  soudoyant  larrons  et  meur- 
triers, et  soutenant  tous  les  brigands.  »  Il  assomma 
'  le  serpent  qui  le  citait  à  comparaître,  et  osa  en- 
suite se  présenter  à  Paris,  avec  une  escorte  de 
hauts  et  puissants  seigneim  de  l'Aquitaine.  Le 
'  Parlement  en  fit  un  exemple  :  il  fut  traîné  à  la 
I  queue  des  chevaUx  et  pendu  •  au  commun  patibii* 
laire.  » 

'  Le  roi  d'Angleterre,  Êdnnard  II.  on  lutte  avec 
!  sa  femme  Isabeau,  sœur  de  Cbaries  le  fiel,  avec 
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SOS  barons  et  avec  le  l>rav«  Roberl  Bruco,  laissa  le 
roi  s'emparer  de  l'Agénois.  J'^harlcs  fournit  de 
l'argent  à  sa  sœur  pour  qu'elle  dctrônàt  sou  mari. 
Elle  fil  déposer  Édouard,  l'amusa  par  de  belles 
paroles  et  de  petits  cadeaux,  et  finit  par  le  mettre 
sous  la  garde  d'hommes  qui  l'empalèrent  avec  un 
fer  rouge. 

Le  comte  de  Flandre,  Louis  de  Créci,  élevé  à  la 
française  et  ne  comprenant  rien  ni  au  commerce, 
ni  à  l'esprit  d'indépendance  de  ses  sujets,  établis- 
sait partout  des  péages,  créait  des  impôts,  donnait 
à  son  grand-oncle  In  seigneurie  du  canal  de  l'Écliisc, 
par  où  passait  l'immense  commerce  de  Bruges  avec 
la  mer.  Il  mit  un  jour  le  feu  à  Courtrai  pour  apu- 
rer SCS  comptes  avec  les  communes.  Les  gens  de 
Courtrai  se  saisirent  de  lui,  et  il  fut  détrôné. 
Charles  le  Bel  obtint  qu'on  le  réintégrât.  Le  comte 
alors  jura  de  respecter  les  franchises  flamandes; 
mais  aussitôt  après,  il  vint  à  Paris  demander  jus- 
tice de  sa  captivité  et  des  outrages  de  ses  sujets. 
On  annula  son  traite  avec  les  communes,  cl  le  roi 


se  prépara  à  le  sontcnir.  La  noblesse  était  pour  le 
comte,  ainsi  que  la  bourgeoisie  de  Gand.  Les  Fla- 
mands transigèrent  ;  leurs  franchises  furent  main- 
tenues, mais  ils  payèrent  rcnt  mille  livres  au 
comte  et  deux  cent  mille  au  roi.  Trois  cents  bour- 
geois devaient  expier  par  un  pèlerinage  leur  cot>- 
<lui(e  envers  leur  seigneur.  Charles  espérait  acheter, 
avec  l'argent  de  la  Flandre,  la  dignité  impériale; 
le  pape  Jean  XXII  travaillait  pour  lui.  Cependant 
Louis  de  Bavière  fut  élu. 

Le  31  janvier  t3!!8,  Charles  le  Bel  mourut,  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans,  sans  Aoir  màle  de  son 
corps.  Il  laissait  sa  veuve  enceinte.  Son  cousin  ger- 
main, Philippe  de  Valois,  fut  régent  jusqu'à  l'ac- 
couchement de  la  reine. 

Si  l'enfant  à  naître  était  une  fille,  à  qui  revien- 
drait la  couronne  de  France?  Serait-ce  à  Philipp»' 
de  Valois,  ou  au  jeune  Edouard  III,  roi  d'Angle- 
terre, petit-fils  de  Philippe  le  Bel  par  sa  more  Isa- 
beau?  Les  Anglais  alléguaient  pour  Édouard  sa 
parenté  plus  proche;  ils  disaient  que  si,  par  la  loi 


Statue  de  Charles  IV  sur  son  tombeau ,  à  Sainl-Dcnys. 


salique,  Isal)ean  était  exclue  du  trône  de  Franco, 
aucune  loi  n'empêchait  son  fils  d'y  monter.  Les 
Franç^iis  répondaient  qu'Isabeau  n'a\'ait  pu  trans- 
mettre à  son  fils  un  droit  qu'elle-même  ne  possé- 
dait pas;  d'ailleurs,  si  l'on  suivait  le  principe  posé 
par  les  Anglais,  l'héritier  était,  non  pas  Édouard  III, 
mais  le  fils  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  fille 
Philippe  le  Long.  La  guerre  de  cent  aos  était  en 
germe  dans  cette  querelle. 

Les  Valois  étaient  aimés  de  la  noblesse  ;  la  na- 
tion ne  voulait  pas  d'un  prince  étranger  ;  l'Univer- 
sité repoussait  la  théorie  inventée  par  les  Anglais  : 
aussi,  dès  que  la  reine  fut  accouchée  d'une  fille, 
Philippe  fut  appelé  du  nom  de  roi.  Il  avait  pris 
habilement,  durant  sa  régence,  quelques  mesures 
populaires,  réduisant  le  nombre  et  le  salaire  des 
notaires,  procureurs  et  sergents,  ordonnant  que 
toute  personne  emprisonnée  fût  examinée  du  jour 
au  lendemain,  et  faisant  condamner  et  pendre  au 
gibet,  construit  sur  ses  plans,  Pierre  Rcnii,  princi- 
l»al  trésorier  de  Charles  le  Bel.  A  la  lin  de  cbacpie 
règne,  il  fallait  au  peuple  une  victime. 

PlIUm  VI,  W  TilOtS.  -  BATilUZ  DE  CiSOL. 

Le  nouveau  régne  fut  inauguré  par  une  victoire. 
Tout  l'ouest  de  la  Flandre  s'était  soulevé  contre 


le  comte  Louis.  Celui-ci  vint  au  sacre  du  roi  lui 
exposer  «  les  révoltes  et  faits  intolérables  de  ses 
sujets,  et  le  pria  très-humblement  «|u'il  le  voulût 
aider;  à  laquelle  supplication  le  roi  s'inclina  très- 
volontiers...  et  donc  fut  fait  cri  que  chacun  selon 
son  état  fût  prêt  à  Arras  pour  la  Magdcleioe. 
Toutefois  les  bourgeois  des  l)onnes  villes  ne  s'ar- 
mèrent pas;  mais  Icsdits  bourgeois  aidèrent  le 
roi  de  leur  argent.  «  Toute  la  chevalerie  de  France 
se  réunit  à  Arras,  et  une  foule  de  seigneurs  fla- 
mands, lorrains  et  thiois  vinrent  soutenir  en  volon- 
taires une  cause  qui  était  celle  de  •  toute  noblesse 
et  gentillesse.  »  Par  rivalité  avec  Bruges,  Gand  te- 
nait pour  le  comte.  Cependant  seize  mille  Flamands 
vinrent  s'installer  à  Cassel.Teu  cfTrayés  à  la  vue 
de  la  formidable  armée  de  Philippe,  ils  mirent 
leurs  tentes  hors  de  la  ville  et  s'allèrent  loger  sur 
le  mont  Cassel ,  pour  que  les  Français  pussent  bien 
les  voir.  Un  grand  coq  de  toile  peinte  dominait 
leur  camp;  ils  avaient  écrit  dessus  : 

QuaiKl  ce  coq  ici  rlianlera. 
Le  roi  trouvé  ci  entrera. 

Le  roi  trouvé,  c'était  Philippe,  dont  ils  niaient 
le  droit  à  la  couronne. 

Pour  leur  faire  quitter  cette  position  inatta- 
quable, le  roi  envoya  uboiiter  le  feu  sur  le  terri- 
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Uiirc  de  Bruges.  «  Les  Flamands,  du  haut  du  mont 
Casscl,  isole  au  milieu  de  celle  vaste  plaine,  et 
d'où  l'on  découvre  la  tour  des  halles  de  Bruges, 
voyaient  incendier  leur  pays.  Zannekin ,  chef  <les 
rebelles  de  Fumes,  descendant  des  Kcrels  saxons, 
»  homme  hardi  et  oulrageux  durement  «,  ne  poa- 
vant  plus  les  retenir,  pénétra  dans  le  camp  fran- 
çais seul  et  déguisé  en  marchand  de  poissons,  et 
le  lendemain,  à  trois  heures  après  midi,  tandis  qtie 
h»  grands  soigneurs  allaient  causant  de  tente 
en  tonte ,  désarmés  et  en  roix; ,  que  les  chevaliers 
jouaient  aux  dés,  et  que  les  soldats  se  reposaient 
au  retour  du  fourrage,  les  Flamands  dt'scendirent 
à  petit  bruit  du  mont  Cas&cl ,  et  pénétrèrent  dans 


Statue  équestre  do  Philinno  VI ,  qui  avait  été  piarée  dans 
la  rallit^dralc  de  Noire-Dame  de  l'aris  en  mémoire  de  la 
ImUiIIc  de  Casse!,  livrtV  le  23  août  m»  (1). 


le  camp  avant  d'être  aperçus.  roi,  qui  allait  fuire 
la  siotslc,  fut  averti  par  son  confesseur.  Il  monta  à 
rheval,  armé  à  demi,  et  les  chevaliers  rallièrent 
autour  do  lui. 

(')  Uuelijucs  autcui  »  alti  ibueiit  celle  statue  à  Pliilii'i^  iV. 
1. 


Heureusement  les  maréchaux  de  Tarméo  étaient 
encore  en  armes  au  moment  derattaquo;  ils  sou- 
tinrent le  premier  choc  et  donnèrent  le  temps  aux 
chevaliers  d'arriver.  Les  t'Iamands  portaient  do 
lounles  cuirasses  de  cavaliers;  leurs  trois  6(itoi//«s 
se  rangèrent  en  cercle  et  opposèrent  aux  Français 
de  longs  épiciix  ferrés.  Enlin  ils  furent  rompits. 
Em|)échés  par  leurs  cuirasses,  entourés  en  plaine 
par  la  cavalerie,  ils  ne  pouvaient  et  no  voulaient 
pas  fuir.  De  seize  mille  qu'ils  étaient,  «  n'en  recula 
im  seul  que  tous  ne  fussent  morts  et  tués  en  trois 
monceaux ,  l'un  sur  l'autre ,  sans  issir  de  la  place  là 
où  chacune  iKitaille  commença  »  (î3aortt  1318), 

Pendant  quatre  jours  le  roi  resta  enferme  dans 
sa  tente,  effrayé  d  une  victoire  aussi  sanglante.  La 
terreur  régnait  en  Flandre.  Les  femmes  de  Bruges 
arborèrent  les  fleurs  de  lis:  Ypres  capitula,  «  sauve 
vie  et  membres  «;  mille  bannis  quillèrcnt  ses  murs 
pour  trois  ans,  et  l'organisation  militaire  et  poli- 
tique de  ses  corps  de  métiers  fut  détruite.  Le  roi 

i 


Sceau  de  l'liilipp«  VL 


icvint  en  France  avec  quinze  cents  otages.  •  J'ai 
travaillé  pour  vous,  dit-il  lièrement  au  comte,  au 
mien  et  aux  dépens  de  mes  barons.  Je  vous  rends 
votre  terre  acquise  et  en  paix;  or  faites  tant  que 
justice  y  soit  gardée,  et  que,  par  votre  deffaut,  il 
ne  faille  pas  que  plus  roviègnc;  car  si  je  y  rcvc- 
noie  plus,  ce  seroit  à  mon  profit  et  à  votre  dom- 
mage. •  Le  comte  se  le  tint  pour  dit,  et  se  mit  à 
gouverner  par  la  terreur.  Ce  ne  furent  partout 
qu'enquêtes,  tortures,  supplices  cl  confiscations. 
Il  lit  périr  au  moins  dix  mille  hommes.  Ix^s  cités 
rebelles  perdirent  leurs  privilèges  et  furent  déman 
telécs. 

victoire  avait  fait  de  Philippe  un  roi  légitime 
aux  yeux  des  Anglais  eux-mêmes.  Édouard  III  vint 
rendre  hommage  en  qualité  de  duc  de  Guyenne.  Il 
réclamait  l'Agénois  ;  Philippe  répondit  qu'Édouard  II 
avait  forfait  ce  pays  cl  qu'il  lui  était  bien  et  dû- 
mont  acquis  au  droit  de  bataille.  Édouard  fit  ses 
réserves  sur  ce  point  en  prêtant  honmiage ,  et  s'en 
alla  émerveille  du  grand  état  de  la  cour  de  France. 

Ci 
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Philippe,  entonré  d'une  cour  de  rois,  de  princes 
et  de  pairs,  voyait  la  noblesse  accourir  à  ses  fêtes 
spleodides,  «lui  ruinaient  la  France,  mais  qui  don- 
BBient  au  roi  l'éclat  ci  le  renom  du  plus  grand 
prince  du  monde  chrétien. 


Parmi  les  mesures  iulministratives  les  plus  im-  j 
portantes,  on  remarque  la  réduction  progressive 

des  monnaies  de  leur  valeur  nominale  à  leur  va-  | 

leur  réelle.  Les  monnaies  variaient  tellement  de  1 

titre  et  de  poids  que  cet  expédient  était  devenu  ' 


iiccesï.aire.  Il  amena  comme  conséquence  un  tarif 
des  denrées  et  des  salaires,  qu'on  établit  à  des 
prix  différents,  suivant  la  monnaie  avec  laquelle 
on  les  payait.  Le  roi  arrêta  les  usuriers  et  déclara 
que  leurs  débiteurs  seraient  libérés  en  rembour- 
sant les  trois  quarts  du  capital;  mais,  deux  ans 
apirès,  il  autorisa  un  intérêt  de  plus  de  20  pour 
100.  Il  restreignit  les  juridictions  ecclésiastiques, 
et  établit  en  principe  l'appel  comme  d'abus.  Plus 
facile  pour  les  nobles  que  pour  le  clergé,  il  ren- 
dit à  la  noblesse  d'Aquitaine  le  droit  de  goene 
privée. 

tMds  M  mm  vitTCBL 

Un  procès  odieux  .ilti  ista  la  cour  chevaleresque 
de  Philippe.  Robert  d  Artois,  cousin  et  beau-frète 
du  roi ,  «  son  plus  spécial  compagnon  et  ami, 
l'homme  du  moudc  qui  l'avoit  plus  aide  à  parve- 
nir à  la  couronne  »,  et  par  qui,  pendant  trois  ans, 
tout  s'était  fait  en  France,  fut  soupçonné  d'empoi- 
sonnement et  de  sorcellerie,  et  condamné  comme 
lausaaire.  U  disputait  l'Artois  i  la  comtesse  Uahaut, 


Audience  donnée  par  PhUippe  VI  aux  agnb  de  Robert  d'Artois,  le  IB  Ifvrier  1331.  (Mas.  Fonds  de  Hariaj.) 


sa  lanle,  cl  il  souleiiait  que  l  évéque  d'Arras,  fa- 
vori de  la  comtesse,  avait  soustrait  des  pi^ccs  qui 
élablissaieiit  son  droit.  Sur  ces  entreniitcs,  IVvéqne 
mourut,  puis  la  comtesse,  elenliiisa  tille  Jeanne, 
veuve  de  Philippe  le  Long.  Le  bruit  rouriit  que 
cpsdi'iix  fi'iiinies  nvaienl  été  empoisonnées.  Robert 
produisit  des  pièces  en  sa  faveur,  (|iii  avaient, 
disait -il,  été  prises  après  la  mort  de  rové(|UC 
d'Arras  par  la  dame  de  Oivion ,  amie  du  prélat. 
On  l'accusa  de  produire  do  f.iiix  témoins  et  de  faux 
titres.  La  dame  de  Divioii.  mise  à  la  torture,  avoua 
qu'elle  avait  été  forcée  à  faliriijuer  ces  pièces  par 
les  menaces  de  la  femme  de  Roljcrt  ;  elle  fut  brft- 
lée  vive.  Robert,  cité  i  oomparaltn ,  s'enfoit  à 
Bruxelles.  On  le  condamna  par  contumace,  et  ses 
terres  furent  confisquées.  Dans  ba  fureur,  il  voulut 
dire  assassiner  ses  ennemis  ;  il  essaya  d'envoulter 
la  reine  et  son  fils;  il  Ql  de  ces  images  de  dre 


(lu'on  Itriilait  ou  qu'on  perçait  an  ciriir.  pour 
amener  malheur  sur  eéliii  au  imm  diii|uel  elles 
avaient  été  baptisées  par  un  pn'trc.  Robert,  chass»'' 
des  terres  de  Ibabaiit  et  de  Namnr,  s'échappa  eu 
Angleterre,  déguisé  en  marchand,  et  fut  bien  ac» 
cueilli  pnr  f!(b»iaril  III,  ipii  leHisa  de  le  livrer. 

I     L'ambition  de  Piidippe  n'avait  plus  de  bornes. 

I  II  convoitait  l'empire  irAlleinagne ,  et  révaii  imc 
(  Tnisaile  ipii  lui  d'il  ildtiiié  l'empire  d'Orient.  H 

I  deiiiiiiidail,  avant  de  s  armer  et  de  se  rendre  en 

I  terre  sainte,  lllalie  pour  son  frère,  le  royaume 
d*Arb'<  pour  son  fils:  pour  lui,  l'immense  trésor 
du  jKipe  Jean  .Wll  (mort  le  4  décembre  433i. 
Agé  de  près  de  ipiatro-vingt-dix  ans),  la  disposition 
jionr  trois  ans  des  béin-nces  de  France .  et  les  dé- 
cimes de  la  croisade  peuUaiit  dix  ans  par  tout  1<^ 
monde  chrétien.  Cependant  la  bourgeoisie  souffrait, 
la  noblesse  obmmencait  A  se  détacher  du  roi.  L'ai' 
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lianrc!  de  l'Angleterro  et  i)o  la  Flandre,  les  Taules  . 
(le  Philippe ,  l'habileté  d'Édouard  el  d'Arlevelde, 
mirent  à  néant  les  projets  el  la  puissance  du  roi 
de  France. 

Édonard  III  avait  vengé  son  père;  il  avait  em- 
prisonné sa  mère  et  mis  à  mort  ses  complices.  Il  l 


n'onbliail  pas  qn'il  avait  cru  un  moment  devenir  roi 
do  France.  Philippe  et  lui  se  faisaient  en  Ëcossc 
une  «ncrro  indirecte.  En  Guyenne,  l'hostilité  était 
déclarée  ;  le  si'néchal  du  roi  de  France  expulsa  les 
.\nglais  des  territoires  contestés;  mais  ce  fut  à 
propos  de  la  Flandre  que  la  guerre  éclata. 


Lit  de  justice  tenu  au  Louvre  par  Philippe  VI ,  et  oît  fut  jucé  Rok-rt,  comte  d'Aitois,  le  8  avril  1331.  —  Miniature  tirée 
des  pièces  originales  du  procès.  (Grande  Bibliolh«]ue ,  di^parlement  des  manuscrits;  fonds  de  Harla,v.) 

Le  roi.  —  Un  peu  au-detaout  •  deux  pairs  {roi  de  Bohême  et  roi  de  Navarre).  —  Au-deuout  :  huit  autres  pairs  (duc 
de  Normandie,  c<inile  d'Alen^on,  duc  de  Boiirçoçiie,  duc  de  Dourlwn,  duc  de  Guyenne,  comte  de  Flandre,  duc  d»  Brc- 
lapie,  comle  d  Élampes).  Six  pairs  eccli'siiistii|ui'S.  —  Groupe  attit  h  terre  :  gens  du  Parlement  et  antres  ofllricrs 
convoqués  à  celte  assen)blée;  ei-clésiasiiquts  de  second  ordre.  —  Au  bout  de  la  ialle  ,  à  drutte  :  procureur,  avocat  du 
roi,  commissaire  du  procès.  —  Le  prvcuicur  général  porte  l'accusation  coolre  Hobert  d'Artois.  —  A  gauche  :  députés  et 
agents  de  Robert  d'Artois. 


Le  comle  de  Flandre,  Louis  de  Nevers,  rétabli 
après  Ossel  par  Philippe,  passait  sa  vie  à  Paris  et 
était  odieux  à  ses  sujets.  Us  lui  reprocliaienl  ses 
cnianlés  passées,  son  hostilité  envers  rAu^ilelerre, 
f  l  surtout  de  protéger  les  petites  villes  et  les  cam- 
pagnes contre  les  trois  grandes  cités  qui  s'étaient 
attribué  le  monopole  de  la  fabrication.  Pour  plaire  ' 


à  Philippe  ,  il  ordonna  d'arrêter  tous  les  Anglais 
qui  se  trouvaient  eu  Flandre,  tdouard  usa  de  re- 
présailles; il  fit  arrêter  les  Flamands,  et  défendit 
l'exportation  des  laines  anglaises  et  l'importation 
des  draps  de  la  Flandre.  Cette  mesure  amena  dans 
les  deux  pays  de  grandes  souffrances.  L'Angleterre 
ne  vendait  plus  ses  laines,  qui  étaient  le  produit  net 
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FlanuuHlsnuigrèrentcn  grand  nombre,  ot  portèrent 
en  Angleterre  leur  art  cl  leur  esprit  indnstrieus. 


de  son  agriculture ,  et  la  Flandre  éliiil  privw  de  la 
matière  première  de  sa  prin<  i|>alo  industrie.  Les 


Tombeau  du  [»(■«'  Jt-nii  \MI,  dnti.«  la  ni^lropole  d'Avignon. 

âlTCflLOC  ET  iDOUAiB  m  soifissEHT  flicvalicr  llaniaïul.  Il  avait  voyapé  danssa  j^nJ»». 

coRTtE  LA  Ttmct.  et  suivi  le  comte  de  Valois  dans  son  oxpinlilioii  d»' 

KIiimIos:  Louis  le  linlin  I  nvait  nomme  son  vaH 

Mais  la  Flandre  cl  l'Anfilolcrre,  sci»arcos  par  la  de  la  frnilcric;  sa  fennnr  clail  d'une  faïuille  il- 

p4»liti<|nc  du  romle,  devuieiil  se  reunir  par  la  com-  luslio.  Mais  ronmic  en  Flandre  la  puissanrc  venait 

nnnianlé  de  leurs  intérêts.  Leur  alliance  Hil  l'a-uvre  |  des  bourgeois,  il  s'aj;rct:ea  à  Gand  au  niélier  ile< 

de  Jacipies  van  Artevelde.  Celait  le  lils d'un  noble  i  brasseurs,  en  fut  élu  doyen,  et  plus  lanl 
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doyen  des  ciiiqiianto  et  un  mélii'rs.  CVst  alors 
qu'il  réorgauisa  les  corps  de  mélicrs  ot  f^œa  des 
eoofréries  milîtaifes.  Lorsque  le  «omte  m  déclara 
contre  les  Aiij-'lais,  Arlcvclde  montra  aux  d.  putt's 
des  irois  graudes  villes  «  que  saus  le  roi  d'Auglc- 
tem,  ils  ne  pouvoient  vivre;  car  tonte  Flandre 
f'toit  fond«i«  sur  draiwM  ie,  vl  sans  laine  on  m  pou- 
voit  draper.  •  11  (aillil  être  assassine  ;  mais  on  le 
nomma  rmetMtrt  (prolecteur)  de  la  Flandre.  Sa  po- 
litique, dictée  par  rintérét  ((mniierciiil .  Tut  r;il- 
liaocti  avec  rAiigleterre  et  le  maintien  du  mouu- 
pote  iodosIrM  des  grandes  villes.  Il  marcha  à  son 
init  parla  tyrannie.  Il  ne  sortait  ''qu'accompagné 
de  soixante  ou  quatre- viugls  varlets  armés;  il  leur 
avoit  dit  :  «Sitôt  que  j'eneontrerai  un  Imiune,  et 
■  je  vous  fais  un  tel  signe,  si  le  tuez  saus  déport . 
•  comme  grand,  ui  comme  liaut  qu'il  soit.  ■  Par 
quoi  il  étoit  si  redouté  que  nul  n'osoit  parler  contre 
(  huse  (|u'il  vouMt  Ibiie,  ni  A  peine  penaer  de  le 
coutredtre.  » 

ÊdmianI  se  décida  à  la  guerre.  It  avait  pour  lui 
les  seigneurs  anglais  qui  lirodnisaii'iil  !a  laine,  les 
marchands  qui  la  vendaient  et  les  Flamauds  qui  la 
tissaient.  Cette  union  d'int^ls  lui  assura  de  l'appui 
cl  de  l'argent.  11  se  préparait  â  la  pnerre  de  France 
en  général  des  temps  modernes.  11  organisa  une 
armée  régulière,  loua  des  mercenaires  gallois,  et 
leur  donna  un  tniifornio.  11  riéait  une  artillerie, 
veillait  aux  vivres  de  l'armée ,  organisait  la  ma- 
itee  et  ta  dëAsnse  des  côtes. 

Il  quitta  l'Angleterre  en  1338.  On  le  reçut  très- 
lÀen  en  Flandre ,  où  1^  Anglais ,  «  n'épargnant  ni 
«r,  ni  argent ,  non  plus  que  sll  leur  plAt  des  nues , 
éloient  prisés  de  tous  et  de  (ouïes,  niënienient  dn 
commun  peuple  à  qui  ifs  ne  donuoieut  ricu,  pour  le 
bel  état  qu'ils  menoient.  •  Toutefois  la  noblesse 
refusa  de  se  prononcer  avant  ([iie  l'emperenr  crtl 
ilélié  le  roi  de  Fratice,  Édouaril  alla  donc  Irotuer 
l'empereur,  Louis  de  Baviéi-e,  à  la  dicte  de  Co- 
bleuU.  I.ouis  délia solenncllenieiil  le  roi  de  France, 
ledécliara  déchu  de  l  auutie  de  l  Empire,  cl  nomma 
Édouard  vicaire  iinpi>rial  sur  la  rive  gaurlic  du 
Rhin.  Puis  il  s'en  alla  eu  Italie.  Cependant  l'hiver 
elait  venu.  En  attendant  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne ,  le  roi  de  France  acheta  bonne  partie  des 
seigneurs  de  l'Allmiagne  et  des  Pays-Bas. 

i»MAS»  m  nmn  mmaL'ifcK  Bicun 


L'automne  suivaut  (1339),  Èdouard  entra  en 
France.  Après  avoir  iiuitilenient  assië;^'!'  Cainlirai , 
il  marcha  sur  l'Oise,  tl  re»coiUr.i  près  dt-  la.Ca- 
p<*lle  la  grande  aniun»  du  roi  de  France,  composée 
de  plus  de  soixante  mille  communiers  et  de  plus 
de  quatre  mille  chevaliers.  «On  y  comptoit  onze 
vingt  eisept  bannières,  cinq  cent  cl  soixante  pen- 
nons,  quatre  rois,  six  ducs  el  trente-six  comlcs.  n 
On  convint  des  deux  parts  de  se  battre  le  vendre<li 
suivant.  Le  jour  arrivé,  la  messe  en  terni  ne,  les  deux 
armées  se  rangèrent  cliacnne  en  trois  bataiUUf  et 


1  s'obser\erent  sans  s*at laquer.  Les  Français  ne  vou- 
I  lurent  pas  combatirc  un  vendredi,  et  trouvèrent 
que  le  champ  n'était  pas  égal.  Aucuns  disaient 
i]u'on  ne  savait  s'il  n  y  avait  point  dctraUres; 
tt  que  si  la  fortune  étoit  contraire  au  roi ,  il  met- 
toit  «on  rojranme  en  aiwnture  de  perdre ,  et  si  il 
déconlisoit  ses  ennemis,  pour  ce  n'auroit-il  mie  le 
royaume  d'Angleterre,  ni  les  terres  des  seigneurs  de 
l'Empire.  •  Un  moment  on  crut  è  une  attaque  des 
Anglais.  Un  liè\Te,  «  trépassant  iwrmi  les  eliamps, 
se  bouta  entre  les  François ,  dont  ceux  qui  le  virent 
se  mirent  à  crier  et  à  faire  grand  baro  ;  de  quoi  ceux 
qui  éloient  derrière .  enidant  qm- ceux  de  devant 
se  combattissent,  se  mirent  les  plusieurs  leurs  bassi- 
nets en  leurs  têtes  et  prirent  leurs  glaives.  Là  il 
fui  fait  plnsii'Mrs  iiouveanx  elievaliers,  qu'on 
nomma  depuis  les  chevaliers  du  Lièvre.  •  Le  len- 
demain, le  roi  d'Angleterre  et  ses  alite  •  prirent 
tous  congé  l'un  de  l'anlre,  et  s'en  all||  chacun  en  son 
lieu  »,  el  le  roi  de  France ,  convaindi  «qu'il  s'étoit 
royalement  porté  è  la  bataille ,  car  it  avoit  hardi- 
ment poursuivi  ses  ennemis,  Cl  lanl  fait  qu'il  les 
avoit  boutés  hors  du  royaume,  donna  coo^  à 
tontes  manières  de  gens  d'armes,  et  ronereia  les 
chefs  des  seigneurs  moult  courtoisement.  » 

Dans  celte  ridicule  campagne,  le  vaincu,  c'était 
Édouard.  H  avait  envahi  la  France,  et  ensuite  il 
avait  rernlé.  Les  Flamands  perdaient  enntianee. 
Maintenant  que  le  commerce  clail  rétabli,  peu 
leur  importait  la  gnerre  de  France.  Ils  déclarèrent 
à  Édouard  qu'ils  ne  pouvaient  eu  conscience  faire 
la  guerre  au  roi  de  France ,  leur  suzerain  ;  que 
d'ailleurs  ils  étaient  obligés,  «  par  fbi  «1  serment, 
et  snr  deux  millions  de  florins  à  h  chambre  du 
pape,  qu  ils  ne  pussent  émouvoir  guerre  contre  le 
toi  de  France,  quiconque  le  soit,  sans  être  en- 
courus en  celte  somme,  et  écheoir  en  sentence 
d'cxcommuniement.  »  Pour  lever  celle  iliHiculté, 
ils  lui  pro|)OSèreut  de  se  faii-e  roi  de  France ,  pro- 
melUmt  alors  de  le  reconnaître  et  de  lu!  olHMr.  Cet 
expédient,  Uouvo  par  Arlevelde,  fut  accepté  par 
F-douard,  «((ui  euchargea  les  armes  de  France  «I 
é«]uartela  d'AnpIeterre,  el  s'appela  roi  de  France.» 

Philippe  de  Valois  voulail  porter  la  guerre  en 
Angletem;.  Il  avait  léuni  une  flotte  de  plus  de 
cent  quarante  vaisseaux,  qui  contenaient  quarante 
mille  hommes  de  débarquement  ;  au  lieu  d'en 
doiTner  le  commandement  à  im  homme  de  mer,  il 
le  confia  à  son  trésorier  Bahuchct  cl  â  un  clieva- 
lu-r.  Los  vaisseaux ,  entassés  dans  le  purl  du  l'É- 
cluse, furent  attaques  par  les  Anglais.  lia  ne  pou- 
vaient inanfpuvrer.  Trente  mille  hommes  périrent 
Mius  les  traits  des  arcliers  anglais  et  les  massues 
des  Flamands  qui  assommaient  les  fuyards  sur 
le  rivage.  L'Angleterre  devint  maîtresse  de  la  mer 
(1340). 

Artevelde  assiégeait  Tournai  avec  soixante  mille 
hommes.  Cette  ville,  qui  a  longtemps  été  française» 
et  qui  le  fut  toujours  de  coBur,  se  déifendit  vail- 
lamment. Pendant  que  le  siège  durait,  les  Fia- 
manda  ennuyés  s'en  allèrent  en  Artois  et  piUèteot 
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Arques.  La  ganiisoa  de  SaiulrOmer  ûl  une  sortie 
imprévue ,  les  Flamands  furent  pris  d'une  terreur 
panique;  ils  s'enfuirent  en  laissant  sur  le  terrain 
dix-huit  cents  morte  ou  blescès.  Cel  échec  les  dé- 
couragea ,  et  depuis  Ion  la  Flandre  ne  joua  plus 
qu'un  faible  rôle  dans  la  guerre.  Mais  Édouard 
allait  trouver,  eu  Bretagne,  des  alliés  plus  o|h> 
niàtres. 

«mn  M  waétM.  -  nom  d  mmtmt. 

Le  dut-  (k'  Bretagne  Jean  III  était  mort  sans 
enfants.  Sa  succession  fut  dispnlèc  par  la  iîlle  de 
eoD  Itère  aloé,  Jeanne  la  Binteusc,  épouse  de 
Charles  de  Blois,  neveu  du  roi  de  France,  et  pav 
Jean  de  Uonlforl,  frère  cadet  de  Jean  lil.  Le  roi 
de  Ftanee  et  la  Bretagne  française  prirent  parti 
pour  Charles  de  Blois;  rAnglclene  el  la  Bretagne 
iKetoananle,  pour  Jean  de  Moatfort. 

Montfort  s'était  fait  reconnaftre  par  Nantes  et 
par  Limoges,  ou  il  mil  la  main  sur  le  trésor  de 
Jean  111.  Résolu  à  conquérir  tout  le  pays  par  force 
m  par  amour,  il  s'empara  de  Brest,  de  Bennes, 
de  Vannes  et  d'Auray.  11  fui  cité  devant  la  cour 
des  pairs,  ot  accusé  par  Philippe  d'usurpation  et 
du  projet  de  ne  relever  qne  do  roi  d'Angleterre. 
Voyant  son  prorès  perdu  d'avame.  il  jiarlil  de 
Paris,  •  à  si  peu  de  compagnie,  qu'il  fut  de  retour 
en  ft<etagne  avant  que  le  roi  ni  anirea  sossent 
rien  de  son  départ.  «  La  Bretagne  fut  adjugée  à 
Charles  de  Blois,  qui  vint  avec  son  cousin  J^u, 
fils  dti  roi  de  ¥Wu»,  bin  le  siège  de  Nantes. 
Les  Nantais  défeiidiront  éner(;iquenient  leur  ville; 
mais  deux  cents  jeunes  gens  de  la  ville  ayant  été 
feita  prisonniers  dans  une  sortie,  les  bourgeois 
capitulèrent,  dit-mi.  pour  les  sauver.  Les  assié- 
geants traitaient  les  prisonniers  en  rebelles;  ils 
amileot  eavert  le  siégé  en  lançant  dans  la  place, 
avec  des  balistes,  les  tètes  de  trente  prisonniers. 
Montfort  fut  pris  et  enfermé  à  la  tour  du  Louvre. 

Sa  fimme,  Hargnerile  de  France,  i  qui  avoit 
courage  d'homme  et  cœur  de  lion,  réconrorf.n  vail- 
lamment tous  ses  amis  et  soudoyers,  et  leur  disoit  : 
•  Ahl  si^gnenra,  ne  vous  ébahisses  mie  de  mon- 
»  seigneur  que  nous  .ivons  perdti  ;  ce  tréfnit  qu'un 
■  seul  hoinmel  Voyez-ci  ce  peia  eufaut,  qui  sera, 
»  si  à  Dieu  plaît,  son  restorier.  •  Puis  s'en  alla  de 
château  en  cliâteau  et  de  ville  en  ville ,  montrant 
aux  siens  son  jeune  lils,  et  leur  donnant  des  secours 
et  du  courage.  Mais,  le  printemps  arrivé,  les  Fran- 
çais revinrent,  prirent  Rennes,  et  l'assiéi^èrent 
elle-même  dans  Heuneboii.  La  comtesse,  à  cheval 
et  armée  do  toutes  pièces,  dirigeait  elle-même  la 
défense.  Son  grand  cœur  avait  enllanimé  les  sieii;;, 
et  jusqu'aux  jeunes  lilles,  qui  tlc|»avaienl  ks  chaus- 
sées et  portaient  aux  créneaux,  pour  les  jeter  à 
l'ennemi,  des  pierres,  des  bombardes  e(  dis  pois 
de  chaux  vive.  Daus  une  sortie,  Mar^iuerile  luit 
le  feu  au  camp,  et,  comme  on  lui  coupait  le  pas- 
sage, elle  gagna  au  palop  le  rhateaii  d'AiM-a\ .  Six 
jours  après,  elle  rentrait  dans  Hcnnelwn,  à  grande 


foi$oa  de  inMifwUMaf  nfloolm.  UtM  flotte  anglaise 
sauva  Hennebon. 

Édouard  pensait  que  «  le  duché  de  Bretagne 
ctoil  la  plus  belle  entrée  qu'il  pouvoit  avoir  pour 
con(|uérir  le  royaome  de  France.  •  Il  y  expédia 
une  flotte  et  une  urini'-e,  qui  furent  attaquées  au 
passage  par  les  galères  espagnoles  et  génoises  à  ta 
solde  de  Philippe.  La  nait  mit  fin  an  combat;  ei 
le  lendemain,  un  coup  de  \eiit  a\ant  roreé  la  flotlt» 
française  à  gagner  le  large,  les  bâtiments  anglais, 
qui  liraient  moins  d'ean,  purent  aborder  prts  de 
Vannes.  Cette  place,  la  meilleure  de  la  Bretagne 
après  Nantes,  fut  prise  d'assaut  par  les  Anglais, 
et  bientAt  après  reprise.  Robert  d'Artois,  motift 
narré,  put  a  ;,Mand'peuic  se  sauver  par  une  po- 
terne de  derrière.  Il  alla  mourir  à  Londres,  et 
Ëdonard  fût  si  courroucé  de  sa  mort  qu'il  jura  •  de 
n'entendre  à  aucune  chose  jusqu'à  ce  qn  il  l  eiit 
vengé,  et  de  réduire  le  pays  de  Bretagne  en  tel  point 
que,  dans  quarante  ans,  il  ne  f&t  pas  neouori.  • 

Il  passa  en  Bretagne,  assiép'a  Vannes  inulilç- 
meut,  et  ne  put  parvenir  ni  à  bloquer  la  ville  do 
Nantes,  lonl  Hait  grand»  al  ëfemfue  ealfe  eilé,  ni 
à  en  faire  sortir  Charles  de  Blois  pour  le  com- 
battre. Il  s'en  vengea  en  brûlant  et  pillant  le  pays 
de  Vannes,  le  pays  nantais  et  tonte  la  hante 
tagne.  C  ^in  ii  !,int  Charles  de  Blois  arrivait  avec 
une  nouvelle  armée.  Ëdouard  se  replia  sur  le  Mor* 
Uban,  et,  retiré  dans  nn  eamp  inexpugnable,  il 
refusa  la  lataille  r'  i  i  t;i  en  présence  des  Français 
jusqu'au  milieu  de  riûver.  Les  souiïrances  de  sou 
aroM^e,  dans  ce  pays  nihié  tonr  i  tour  par  Ica 
.\n^!ais  et  les  Français,  le  décidèrent  à  accepter 
une  ti-ève  de  trois  ans  et  la  médiation  du  pape, 
qui  cherchait  i  accorder  les  deux  rois  (iVj^B' 
vier  1313). 

■on  yminuL-LA  snnu  im  vtaaasm 


Cependant  Arlevdde  sidvait  lonjonn  \t  taèm 

politique  :  h  l'extérieur,  l'alliance  anglaise;  en 
Flandre,  le  monopole  industriel  des  graïules  villes, 
et  l'intérêt  do  ftbricant  Mutenu  aux  diépens  ds 
l'ouvrier.  Il  réunit  par  là  contre  lui  les  fn-tites 
villes,  les  campagnes,  et  les  ouvriers  des  grandes 
diés.  Ypres  avait  prto  les  armea  et  détruit  les 
métiers  à  tisser  de  Poperinghe  et  de  Badleul.  A  , 
Gand,  une  querelle  séparait  les  tisserands  et  les 
foulons.  Les  Ibttlons  ré«iamaient  uneaiigmentafian 
de  salaire;  un  combat  furieux  s'engagea  sur  le 
marche  du  Vendredi,  théâtre  unliiiaire  des  sédi- 
tions. Cinq  cents  loalons  (lurent  tués,  et  le  resl* 
banni  de  1,1  ville  :  ce  jour  néfaste  fut  appelé  le 
mauvais  lundi.  .Vrtevelde,  sentant  que  ces  discordes 
ébranlaient  eau  pouvoir,  redoublaU  d'aelîvîtè.  La 
22  juillet  (1345),  il  tient  à  l'Écluse  une  conférence 
avec  Édouard,  et  vient  à  Bruges  annoncer  les  me- 
sures adoptéespoor  le  mainfiai  de  la  paix  pobffiqae; 
le  21,  il  harangue  à  Vpres  les  bourgeois;  le  SI,  il 
revient  à  Uand.  Eu  entrant  dans  la  viÙe,  il  remarque 
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qa'an  lieu  de  te  saluer  au  passage  on  lui  tourne  le  | 

dos,  et  qu'on  rpnfrc  dans  les  maisons.  Il  fait  barrpr 
portes  et  feuèli'es  daus  son  liôlol.  Aussitôt  la  rue  se 
couvre  de  gens  du  menu  peuple;  ils  forcent  les 
portes.  Artevelde  se  met  à  uw  n  niMrc  :  a  Bonnes 
geas,  leur  dit-il,  que  vous  faut?  Ku  (luelle  uiaïuèrc 
vous  puis-je  avoir  eonrroncé?  •  Ils  lui  demandèrent 
l  endi  o  (  (iniitUMlii  li  i'sr  v  de  Flandre  ;  et  comme 
il  offrait  de  le  faire  des  le  lemleoiain  :  «  Neonin, 
nennin,  crièrent-ils  Ions;  nous  le  voulons  tantAt 
avoir.  Nnus  savons  dr  vf'iilé  que  vous  l'avez  vidë 
de  pieçà  cl  envoyé  eu  ÂU|^lclerrc  sans  notre  seu, 
pour  laquelle  cause  il  vous  fiiut  mourir.  •  Arte- 
velde se  sentit  pcnlu.  u  II  joignit  ses  mains  et 
commença  pleurer  moult  leudreiueol ,  et  dit  : 
«  Seigneara,  tel  que  je  suis  vous  m*aves  Uiit,  et 
»  maintenant  vnns  me  voulez  occire,  et  sans  raison 

•  Faire  le  pouvez,  si  vous  vouiez,  car  je  ne  suis 

•  qu*an  seul  homme  et  sans  dcfbuse.  Vous  nie 

•  voulez  rtMidre  petit  gucrredon  (récompense)  des 
»  gi-auds  biens  que  au  temps  passé  je  vous  ai  faits. 
»  Ne  saves-vous  pas  cooiment  tente  marchandise 
»  ctoil  pcrie  en  ce  pay?^  Je  vous  la  recouvrai.  En 

•  après,  je  vous  ai  gouvernés  e»  si  grande  paix, 

•  tfÊ»  vous  avez  eu  touU»  choses  A  volonté,  blés, 

•  laines,  nvoir  et  toutes  marcliandi??':.  «  Ils  !iri 
crièrent  de  descendre.  Alors  il  essaya  de  se  sauver 
par  le  derrière  de  l'hAlel  ;  il  ftit  pris  et  tué  par  un 
tisserand  {\3in]. 

Le  roi  de  France  eUit  à  la  léte  d'uue  grande 
armée  destinée  à  reconquérir  le  Midi,  lorsque 
Édouard,  sur  le  conseil  d'un  N'nrmnntl .  riodofrni 
d'Harcourt ,  vint  débarquer  en  Normandie.  Le  pays 
était  riche  et  industrieux,  les  villes  ouvertes,  la 
population  (léshahituéo  fie  In  piorro.    Si  trouvè- 
rent le  pajs  gras  et  pleutiivewx  «le  toutes  choses, 
les  granges  pleines  de  blés,  les  maisons  pleines  de 
toutes  rit  lies^es,  rirlios  I/(Mir;:<'oi5,  rbcvaux,  pour- 
ceaux, brehib,  aiualons,  et  les  plus  beaux  baMifs 
ilu  monde  (pie  on  nourrit  dans  ce  pays...  Le  pays 
de  Normandie  est  l'un  des  plii<î  rros  dn  monde, 
et  ou  y  trouve  grosses  \ilUs  cl  bastides  qui  uo 
sont  fermées...  Si  n'étoit  pas  de  merveille  si  cctnc 
du  pays  éloieul  cftraycs  cf  élwhis;  car,  avant  ce, 
ils  n'avoient  onciiucb  \u  iiomnies  d'armes  et  ne 
savoicnt  que  c'éloit  de  guerre,  ni  de  bataille.  Si 
fuyoicnl  ilrvaiit  les  AiiLilois  i!'ans«t  loin  qir'ils  en 
oyoieiit  pai Un...  Godelroi  dUarcouii  ctoit  con- 
ducteur de  tout  Vcet,  pour  tant  qu'il  savoit  les 
entrées  <'t  li>  \^'^»C9.  on  Nninifuiflic...  La  ville  de 
BarOeur  fut  loluc,  cl  pub  or.  ar-oiit  et  riches 
loyaux;  car  ils  en  trouvèrent  .si  ^rand'  foison  iiiic 
garçons  n'avoient  cure  de  draiis  rouin  <  de  vair... 
Et  furent  les  Anglois  trois  jouis  .s<jii;tiiHirs  de  la 
ville  de  Caen,  et  envoyèrent  par  barges  tout  leur 
gain,  drnps,  joyaux,  v^i^ïcllc  dVir  cl  il'arvi'ni. 
et  toutes  aulr<  s  ridiesMs  dont  ils  avoicnl  jiraïul 
foison,  jusqucs  à  leur  grosse  navie...  Et  tronva- 
t-On  en  la  villf  de  Saini-I.n  rnananl-;  liiiil  r»ii  neuf 
mille,  que  bourgeois,  que  geus  de  melier;  on  ne 
pnt  croire  i  la  grand'  foison  de  drap»  qu'ils  y 
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trouvèrent...  Louviers  éteil  une  des  villes  de  Ner- 

ninnilii>  oii  l'on  fni?oit  In  plii'^  i^i  aiiil'  pliante  de  dra- 
peries, et  ctoit  grosse,  riche  et  marchande,  mais 
point  fermée;  et  fut  robée  et  pillée,  et  conquirent 
les  Anglois  ircs-grand  avoir...  Pointue  tournèrent 
les  Anglois  vers  Uoueu,  où  il  y  avoitgraud'  foison 
de  gens  d'armes  de  Normandie,  mais  ils  allèrent 
à  Vcriion.  et  aidiroiit  f  hiftlfronll  la  ville.  Fii  a|>r(":. 
iU  ardireul  V'erueuil  et  tout  le  pays  d  environ 
Rouen,  et  le  Pont-de-l*Arche;  et  vinrent  jusqucs 
à  Mantes  et  ù  Menlnn.  et  pisteront  le  pays  de  li 
environ;  et  partout  trouvoicnt  les  pouls  défaits, 
et  tant  allèrent  qu'ils  tinrent  jusqnes  h  Poissi ,  et 
IrouvèiTiit  le  pont  rompu.  Si  s'arréla  le  roi  et  y 
séjourna  par  cinq  jours,  et  coururent  ses  maré- 
chaux jn$ques  bien  près  de  Parts,  et  ardirent 
Sainf-(;ermaiTi  en  Lave,  Saiiil-Clond  et  Boiilnfîne- 
dc-lez- Paris  et  le  Buurg-la-lloiuo,  dout  ceux  de 
Paris  n'étoient  mie  Uen  assurs,  car  elle  n'élmt 

point  adonc  ferinée  ;  <e  dnnlnieîit  rpie  lo';  .\!iç;lois 
ue  vcuisseul  par  outre  justpic-la.  »  (Froissart.) 
Cependant  Godefiroi  d'Harcourt  battait  tes  bourgeois 
(rAniiens  qui  venaient  au  secours  du  roi  de  Franre 
Philippe  effrayé  quitta  Paris,  maigre  les  sup- 
plications des  habitants.  Êdouard  traita  le  Beau- 
vaisi?  comme  la  Normandie,  et  marcha  sur  la 
Somme  pour  se  rapprocher  des  Flamauds,  qui  as- 
siégeaient Béthnne.  Philippe  le  suivait  de  près; 
SOS  gens  gardaient  tous  les  ponts.  Un  parç-on  du 
pays  indiqua  un  gué  aux  Anglais.  Une  fois  arrivé 
dans  le  Ponlhieu,  Êdouard  s'arrêta  pour  foire  re* 
poser  sou  année,  épuisée  par  retle  retraite  opérée 
à  la  bâte  depuis  l'oissi.  D'ailleurs  il  était  sur  i  hé- 
ritage de  sa  mtee,  et  il  voulait  le  défendre.  U  se 
io-ea  à  {ill  ins  champs  i  lottt  son  ost  »,  entre  la 
Broyé  et  Crcci. 

vtrm  SB  cHei. 

Le  lendemain  (f6  août  4316),  •  Édouard  se  leva 

assez  malin  par  rai«on,  et  ouït  messe,  et  le  prince 
de  Galles  son  Qls,  et  s'accuuimuiiieront;  cl  eu  telle 
manière  la  plus  grand'  partie  de  ses  gens  se  con- 
fessèrent et  mirent  en  bon  étal...  En  après,  il  fit 
faire  el  ui donner  par  son  coniiélablc  et  ses  maré- 
chaux trois  lalailies...  Quand  chacun  comte,  ba- 
ron el  chevalier  «etit  quelle  eljo^e  il  (li'\oit  faire, 
le  roi  d'Augletetre  laoïita  sur  m  pciiL  p,ilefroy, 
et  puis  alla  tout  1(>  ]k)s  de  rang  en  rang,  en  amo- 
ne'^tniit  et  priant  les  comtes,  les  barons  et  les 
rlievala>i>.  qu  ils  \ouliisseiit  entendre  et  penser 
|)(Mir  son  honneur  garder  et  défendre  son  droit; 
el  iiMir  (lisoif  te<  lançrapes  eti  rinnt  si  doiierment 
et  de  si  hei;  <  liere  que  qui  lût  tout  deconforie  si 
se  pùt-il  réconforter  en  lui  oyant  et  regardant.  » 
Vers  midi.  "  il  ordonna  «pie  toutes  frens  manpeas- 
seul  à  leur  uise  et  bussent  un  coup.  Aiii!>i  fui  fait 
comme  il  ordonna  ;  et  puis  s'assirent  loua  lernSf 
leurs  f)assiiie|s  el  leurs  an  s  devant  eux,  en  eux 
reposant  pour  être  plus  irais  et  plus  nouveaux 
quand  leurs  ennemis  viendroient.  * 
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RlSTOIllB  DE  FRANCE. 


Les  Anglais  M  comptaient  que  deux  mille 
hommes  d'arnips.  cinq  mille  deux  cenls  archers, 
cl  mille  Gallois  armes  à  la  légère  ;  mais  les  Ad- 
glais  ètaÎMit  les  premiers  archers  de  l'époque.  Ces 
mercenaires  sa\'aient  obéir,  et  Édouard  savait 
commander.  Entre  une  petite  armée ,  —  organisée 
à  linoderae,  bien  commandée,  bien  disciplinée, 
ponrMic  d'une  artillerie  qui  allait  tonner  pour  la 
première  fois  sur  im  champ  de  bataille,  —  et  cette 
cobne  féodale  qui  s'avançait  sans  ordre,  sans  dis- 
cipline, sans  nnilé  dans  le  cemmandement,  la 


vicloire  ne  pouvait  balancer:  le  système  militaire 
du  moyen  âge  devait  succomber  à  Oéci  sous  h» 
coups  du  génie  naissant  de  l'Age  moderne. 

Philippe  de  Valois,  parti  le  malin  d'Alil>i'ville. 
n'arriva  qu'à  i'bcttre  de  vêpres  eu  face  des  An- 
glais. 11  voulut  d^bord  fcîre  reposer  ses  gens  h- 
ligués  d'une  marche  de  six  lieues,  cl  remellre 
l'attaque  an  lendemain  ;  mais  ses  maréchaux  ue 
purent  retenir  les  chevaliers;  ceux  qui  étaieot 
derrière  refusèrent  de  s'arrêter  :  le  pomt  d'honueor 
eugeait  qu'ils  allassent  ansâ  avant  que  ks  pn- 


Sergents  d'armes.  —  D'a|>rès  une  miniature  du  quatorzii^mc  siècle. 


niiers,  et  ceux-ci,  so  voyant  rejomts.  marchaient  en 
avant  pour  rester  au  premier  rang.  Ils  chevauchè- 
rent ainsi,  sons  arroy  et  tans  oMonnancf.  roi 
lui-même,  quand  il  aperçut  les  Angliiis,  «'  la  ba- 
tadlc  du  prince  de  Galles  tout  devant,  leurs  archers 
mis  en  manière  d'une  berse,  et  les  gens  d'armes  au 
fond  de  la  bataille,  le  san*î  lui  mua ,  car  il  lc5  lu^cil, 
et  ne  se  fut  adunc  nullement  refréné  ni  abstenu 
d'eux  combattre.  ■  Il  ordonna  de  faire  avancer 
les  (piinze  mille  arbalétriers  génois  et  de  com- 
mencer la  bataille.  Les  archers  étaient  fatigués; 
•  ils  dirent  qu'ils  n'él<rienl  mie  ordonnés  de  faire 
grand  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  volèrent 
justpies  au  comte  d'Aleuvou,  qui  en  lut  durement 
courroucé ,  et  dit  :  ■  On  se  doit  bien  charger  de 
»  tdie  ribaudaillo  qui  filent  au  besoin.  *  Alors 


tomba  line  forle  averse,  qui  mouillait  les  conles 
des  arbalètes  des  Génois;  les  Anglais  cachereul 
les  lenrs  sons  leurs  dMperons.  Qoand  le  solflil 
revint,  les  arrlitTS  anglais,  qui  l'avaieiil  par  iler- 
rière ,  tandis  que  les  Français  le  recevaient  Jri>i< 
en  Fait,  •  firent  voler  tevrs  sagelles  de  gnmd'GKOBi 
qui  entrèrent  et  descendirent  si  onniement  sur  les 
Gennevois  que  ce  scmbloit  neige.  Les  Gennevois, 
qui  n'avaient  pas  appris  i  Ironver  tels  arrbm  que 
sont  ceux  d'Aiijjlelerre.  fnrenl  tanl«')t  décniilit«,  ei 
coupèrent  les  plusieurs  les  cordes  de  leurs  arrs. 
et  les  aucuns  les  jetoient  jus;  si  se  mirent  ainsi 
an  retour  ..  Le  roi  de  France,  (jiiand  il  vit  leur 
pauvre  arroy,  commanda  cl  dil  :  <>  Or  lot,  luei 
»  toute  cette  ribamlBille,  car  ils  imnis  enpAcImt 
»  la  voie  sans  raiion.  •  Alors  les  ffim  d'à 


français  chargeront  leurs  archers  O^peiulanl  les 
Anglais,  juroûUal  dc  cc  désordre,  tiraient  sur  les 
uns  et  les  autres  «  en  la  plus  grand'  presse ,  qui 
rien  ne  penloitMil  de  Imir  irnit  ;  car  ils  oiiiiialloient 
et  fcroient,  |>ariui  le  cotps  ou  parmi  les  meinkes, 
gens  et  chevaux  qaî  ià  chéoient  «t  (réhnclHnent  A 
grand  tncschof. 

Le  vieux  roi  de  Bolicmc,  «  qui  ne  véotl  goule 
et  étoit  aveugle  »,  apprit  par  ses  gens  le  désastre 
qui  comincnrail  '  lia!  dit-il.  c  est  un  petit  signe 
•  pour  nous.  »  Adonc  dit  le  roi  à  ses  gens  une  grand' 
vaillance  :  «  Seigneurs,  vous  êtes  mes  Irommes, 
»  mes  amis  et  mes  compatriions;  je  vous  prie  et 
»  reqaterii  irès-espcrialeroent  que  vous  nw  meniez 
»sî  avant  que  je  puisse  tirer  un  coup  d'i>péc...  » 
Si  que  |>our  eux  acqiiillor  cl  (]u'ils  ne  le  perdiss<^nt 
de  presse  ^  ils  se  lièrent  par  les  freins  de  leurs 
ehevaiix  tous  ensemble,  et  mirent  le  roi  leur  sei- 
g]ieur  tout  devant,  cl  ainsi  s'en  alléroiif  sur  leurs 
ennemis...  Ët  ei  bien  le  servirent,  si  avant  le  bou- 
ttrent  sur  les  Anglais ,  que  tons  y  demeurèrent, 
el  furent  trouvés  lendemain  sur  la  place  autour 
de  leur  seigneur,  et  Iciu-s  chevaux  tous  alloiés 
ensemble.  « 

Cepcndiiiit  la  nuit  approchait.  Jean  de  Hainaul 
conseilla  à  Philippe  la  retraite.  Le  roi,  qui  tout 
frémissoit  d'ire  et  de  maniaient,  ne  r^^pondit  point 
adonc,  m;iis  dievaiicha  un  petit  [iliis  avant.  »  Il 
voyait  le  comte  d'Alençon  son  trere  cl  le  comte 
-  de  Flandre  tourner  les  archers  anglais  et  aborder 
les  gens  d'armes  du  prince  de  Galles.  Il  Voulut  les 
rejoindre,  mais  les  archers  étaient  là  comme  une 
barrière.  Jean  de  Hainant,  par  une  charge  déses- 
pérée, parvint  h  les  couper  en  deux;  niais  il  revint 
seul  par  le  même  chemin,  cl  faillit  périr  sous  son 
cheval  renversé;  son  page  le  sauva.  SnRn  des 
chevaliers  "  rompirent  les  archers  et  vinrent  jns- 
ques  aux  gem  d'amies  combattre  aux  épées,  main 
A  main,  moult  vaillamment.  >  Le  prince  de  Galles 
allait  être  écrasé;  la  seconde  6afa»7.'c  \  int  à  son 
secours.  On  envoya  demander  de  l'aide  ù  Èdouard, 
qui  commandait  la  troisième.  •  Mon  Ois  est-il 
mort,  bu  nterré,  ou  si  Mcssé  (pi'i!  ne  se  puisse 
aider''  dit  le  roi...  Dites-leur  qu'ils  ue  m'envoient 
mes>huy  rcqucm,  tant  que  mon  flis  soit  on  vie... 
Qu'ils  laissent  à  l'enfant  gagner  ses  éperons,  car 
je  veux,  si  Dieu  l'a  ordonuc,  que  la  journée  soit 
sienne.  •  Cfeltc  réponse  valut  anx  Anglais  la  vîc- 
loirc.  Les  ^ens  d'armes  dn  prince  de  Galles  tuè- 
rent le  comte  de  Flandre  cl  le  comte  d'Alençon; 
sur  nn  autre  point,  le  comte  de  Bkris  el  le  dnc  de 
r/jrrainc  «  étoienl  endos  d'une  route  d'Anglois  et 
de  Gallois,  qui  nulluy  ne  prcuuieol  à  rançon  ni 
merci,  car  entre  eux  ils  Tavoient  ainsi  au  naUn 
onlonnè.  • 

Le  roi  de  France  n'avait  plus  que  soixante 
hommes  autour  de  lui.  Jean  de  Hainaut  prit  la 
bride  de  son  cheval  el  einineiia  le  roi,  lui  cin- 
<puéitte  el  comme  par  force.  Philippe  arriva  de 
nuit  aa  chiteaa  de  Bnqpe  :  «  Ouvrez,  oiivrex,  chA- 
lelaitt,  diaailHl;  c'est  rinfitrtttné  roi  do  Fiance.  » 

I. 
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A  iniimit,  il  prit  des  guides  qui  le  menèrent  à 
Amiens.  —  Le  lendemain,  les  communiers  de 
Rouen  et  de  Beanvais,  qui  ne  savaient  rien  do  la 
Iiataille.  tombèrent  par  nn  épais  brouillard  an 
milieu  des  Anglais.  Sept  mille  de  ces  malheureux 
furent  encore  massacré  On  compta  sur  le  champ 
de  bataille  de  Créci  trente  mille  soldais,  douze 
cents  chevaliers  d'un  écu,  quatre-vingts  bannarti$ 
et  oDie  princes. 

nia  n  mm. 

Édouard  marcha  sur  Calais.  Les  villes  niarilimes 
de  l  Anglelerre,  dont  les  corsaires  de  Calais  rui« 
noient  le  commerce,  lui  donnèrent  nne  flotle  for- 
inidalde.  falonard  voulait  se  rendre  maître  du  dé- 
troit et  prendre  pied  eu  France.  La  place  était 
forte  et  bien  protégée  par  ses  marais; 'Êdouanl, 
prévoyant  un  long  siège,  s'installa  à  demeure  de- 
vant Calais,  il  y  bâtit  une  ville  en  bois,  ViUentuvt- 
la-ffardie,  ob  il  établit  nn  marché,  et  son  armée 
vécut  dans  l'abondance.  Il  ne  fil  [xiint  assiiiilir 
la  ville  de  Calais,  car  hiea  savoil  qu'il  y  perdroit 
sa  peine;  tont  cet  hiver  y  demeura  «<,  protégeant  ' 
son  armée  par  une  ceintuiv  de  forteresses,  »  el 
pour  eux  tollir  et  ctore  &  pas  de  la  mer,  et  lit  faite 
et  charpenter  un  chAtèl  haut  et  grand,  et  fit  ledit 
chàlcl  asseoir  droit  sur  la  rive  de  la  mer,  si  près 
que  rien  ne  pouvoit  entrer  ni  issir  que  tout  ne 
fAt  confondu.  • 

1,1'  il  juillet,  >  si  s'éinnl  le  roi  do  France  cl  se 
partit  de  la  cite  d'Arras;  et  bien  avoit  deux  cent 
mille  hommes,  et  s'en  vinrent  droit  sur  le  mont 
de  Sangatles,  enlre  Calais  et  Wissant...  Ceux  de 
Calais  cuidereiit  certainement  être  tantôt  désas- 
siégés.  •  Mais  tous  les  passages  étaient  gardés  ; 

on  ne  put  arriver  à  l'ei  nn,  ni  par  les  marais, 

ni  par  les  dunœ.  Philippe  envoya  quatre  seigneurs 
BU  roi  d'Angleterre  pour  lui  demander  de  choisir 
une  place  oii  l'on  put  cumbatlre.  L'Anglais  n'écoula 
point  cette  demande  naive;  il  aimait  mieux  at- 
tendre, el  |ii<  ndre  Calais  ft  coup  sAr. 

Philippe,  ne  pouvant  rien  faire,  donna  (ongé  à 
son  armée.  •  Quand  ceux  de  Calais  virent  le  dc- 
logemenl  de  leurs  gens,  si  forent  tons  déconfits, 
el  n'a  si  dur  co"ur  an  monde  qui  n'en  eùl  pilii-.  » 
Aucun  ei>puir  ne  leur  reslail^  la  famine  durait  de- 
puis longtemps  :  il  fallut  se  rendre.  Le  roi  voulait 
les  faire  pendi-e  Ions  comme  pirates;  ses  clievaliers 
l'ei^  empêchèrent,  de  crainte  de  représailles;  ils 
lui  dirent  qu'après  cela  ses  gens  n'oseraient  plus 
se  défendre  dans  ib  s  [dat  es.  IVailleurs,  Jean  de 
Vienne,  capitaine  de  Calais,  refusait  de  se  runthc 
à  lu  oakmtéûn  roi.  «  Nous  sommes  céans,  disait-il, 
un  iielit  lie  <  Iie\  .dici  s  d  d'écuyers  qui  loyalement 
à  notre  pouvoir  avons  seni  notre  seigneur  le  roy 
de  France;  mais  ainçois  eu  muffiririons-nous  telle 
mésaise  que  oni  ques  gens  ireiidurcrcnt  !.i  pareille, 
que  nous  couscn lissions  quu  le  plus  petit  garçw 
on  varlet  de  la  ville  eût  antre  mal  que  le  plus 
grand  d'entre  nous.  •  Édouard  céda.  Il  exigea 
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seulniit'til  qui'  six  des  plus  nolaltles  Iioiirgcois  lui  le 
appnrUisâcnt  les  clefs,  pieds  luis,  icU:  nue,  «  el 
les  hors  ou  col.  De  ceux,  il  en  feroit  n  volonté, 
l'I  II!  demeurant  le  prendroit  à  merci.  •• 

Quand  ceux  de  Calais  furent  tous  venus  au 
^on  du  la  cloche  et  assemblés  dans  la  halle,  et 
qu'ils  apprirent  l.i  div  i--ioii  du  roi.  ils  iiunnien- 
cerent,  lioinnies  il  r«  iiiiiR'S.  a  crier  el  a  pleurer. 
Mais  bientôt  Eustache  de  Saint-Pierre,  le  plus 
■riche  bour^'cois  de  la  ville,  s'ciffrit  le  pn-mier. 
Cinq  autres  se  joignirent  à  lui:  r  elaient  des  pre- 
mien  de  la  ville.  Us  vinrent  se  mettre  à  genoux 
et  tee  mains  jointes  devant  le  roi.  Celui-ci  les  re- 
garda •  très-ireu$fment ,  car  il  les  lièoit  fort;  et 
quand  il  parla ,  il  commanda  que  on  leur  coupât 
tantôt  les  téte«.  >  Les  Anglais  pleuraient  tous  et 
suppliaient  en  vain  le  roi  ;  «  Souffrez-vous,  rc- 
|x)ndit-il,  il  n'en  sera  autrement;  mais  on  fasse 
venir  le  coupe-lèle.  >  11  fallut  que  la  rdue  se  jetât 
à  ses  genoux  pour  obtenir  merci  |t|. 

On  chassa  tous  les  habitants,  sauf  quelques-uns 
qui  se  firent  Anglais.  Calais  devint  nue  colonie 
anglaise,  lùiouard  réussissait  partout;  in-ndant  le 
siège,  la  reine  avait  cbassi'  les  (-'cossais  et  fait 
leur  roi  prisonnier.  Charles  de  Blois  s'était  fait 
prendre  au  siège  de  la  Koche-dc-Rieu. 

RRi  naoL— rumuRs. 

La  guerre  et  ses  suites,  le  pillage  et  la  famine, 
avaient  déjà  bien  aballu  et  dépeuplé  la  France 
quand  éclata  la  [►este  noire,  «  dont  bien  la  tierce 
partie  du  inonde  mourut.  ><  Elle  commença  dans 
le  Midi  en  l;U7,  à  Paris  l'année  suivante,  el  se 
répandit  par  tout  le  miuide,  enlevant  eu  quelques 
lieux  les  deux  tiers ,  et  même  les  neuf  dixièmes 
de  la  population.  .\  NarlM»nne.  il  périt  trente  mille 
|)ersonues;  a  Paris,  on  compta  cinq  cents  ou  huit 
cents  morts  par  jour.  La  maladie  était  presque 
toujours  foudroyante.  On  crut  à  l'einpoisonnemeul 
de  l'air  et  des  eaux:  on  accusa,  on  massacra  les 
Juift.  Puis  une  folie  étrange  se  répandit  dans  le 
peuple.  Les  homme<i  se  levaient  en  masse,  nban- 
donuant  leurs  demeures,  el  courant  le  monde  an 
hasanl,  demi-nus,  portant  une  croix  rouge,  cbau- 
tanl  des  i-antiqncs  en  langue  vulgaire,  et  se  frap- 
pant avec  des  fouets  armés  de  pointes  de  fer. 
Ils  croyaient  retrouver  ainsi ,  en  trente-trois  jours 
et  demi  de  mortiOcations,  leur  innocence  b«p- 
ttsniale. 

La  peste  finie,  les  survivants,  heureux  de  se 
sentir  vivTO,  ne  songèrent  plus  qu'à  jouir  de  la 
vie.  Ce  Dictaient  partout  que  fêtes,  mariages  et 
baplièiiies.  La  flunille  i-ovalc  donnait  Texem^  :  le 
vieux  roi  épousa  la  fiancée  de  son  fds.  sa  cousine 
Blanche,  âgée  de  dix-huit  ans;  le  lils  prit  à  la 
place  rhéritièie  d'Anvergoe  et  de  Boulogne,  et 

(')  Kn  ces  dentiers  lenips,  il  s'est  élevé  des  doutes 
graves  sor  la  coaMte  et  h  loyauté  d'Kudaclie  de  Saint» 
Pierre. 


|R'lil-lils  se  maria  avec  la  fille  du  duc  de 
irbon.  Philip|>u  du  Valois  mourut  bientôt  afu'és 


Statue  drPUlip^  VI,  i  Salnt-Oen)-s. 


JEAR  II. 

Le  nouveau  roi  de  France  fut  sacre  à  Reims  un 
mois  après  la  mort  de  Philippe  VI,  le  i5  sep- 
tembre 43B0.  Il  avait  trente  et  un  ans.  Après  le 
règne  nialbeureux  qui  venait  de  s'accomplir,  ilcùl 
fallu  toute  I  énergie  d  un  esprit  clainoyantetsaf^ 
pour  fermer  des  plaies  encore  saignaniet;  mais 
Jean  ét;)it  un  esprit  l>orné,  opiniâtre  oonne  IM 
père,  plein  d'orgueil,  ami  du  faste  et  des  plaisnt 
ses  plus  grandes  vertus  étaient  le  eouiage  physique 
et  le  désir  sincère  de  ntériter  le  renom  de  parfait 
chevalier.  Le  jour  de  sou  sacre .  il  voulut  com- 
mencer à  se  montrer  magniiique  eu  donnant  îles 
j  fêtes  pompeuses  oii  il  conféra  la  chevalerie  à  M* 
deux  premiers  tils,  dont  l  ainé ,  Charles,  était  dtn* 
I  sa  quatorzième  année  (voy.  p.  t49,  col.  II.  » 
>  frère  Philippe,  duc  d'Oi-îcans,  au  duc  de  Bonr* 
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gogne  Philippe  de  Roime,  Igè  de  einq  ans  i  peine, 

pl  à  une  foulo  de  jeunes  sri^zni-nr-;.  Parmi  eux 
étaient  les  deux  lils  do  Robert  U  Artois ,  prison- 
niers depuis  lenr  enlhnoe ,  qnoiquils  Ansenl  in- 
nocents  de  la  trahison  commise  parleur  père; 
Jeao  venait  de  leur  faire  rendre  la  liberté.  C'était 
bien  réparer  une  injustice  de  Piiilîppe  de  Valois  et 
feire  un  arle  trés-apréaMe  à  la  noblesse 

Le  nouveau  roi  voulut  montrer  sans  doute,  des 
les  premiers  monMols  de  son  règne,  qa'aaiant  il 

était  bon  pour  les  opprimés,  autant  il  serait  ter- 
rible pour  les  pervers  Le  connétable  de  France, 
BmmbI,  comte  et  de  Gui  nés,  captif  des  Anglais 
depuis  la  prise  de  CmUMi,  avait  olilenu  d"eux  la 
permission  de  venir  en  Franco  amasser  sa  ran- 
çon. Le  roi  le  fit  arrêter  par  le  prévAt  de  Paris  i 
l'hr'itel  (le  Nrvjc  oii  il  lofifail ,  el ,  deux  jours  apr^s, 
ou  le  décapita  pendant  la  nuit  daus  l'bôtel  même, 
sans  «xpHealioii  ni  jugement  (19  novemlmi,  en 
présence  du  duc  de  Bourlwn ,  du  comte  d'Arma- 
gnac ,  du  comte  de  Boulogne  et  de  quelques  autres 
aeigneorsqui  avaient  leçn  de  Ini-Dlne,  ce  Ait  du 
moins  le  hrnil  qu'on  i^jnwlitf  Taveu  de  ses 
•  grandes  trabisous.  » 


Portrait  de  Jean  II.  —  Au  Musée  des  Souverains  (autrefois 
an  ciUaet  des  cslanpes). 


On  suppose  que  son  crime  consistait  dans  le 
projet  qu'il  avait  Ibnné  de  eéder  ao  ni  d'Angle- 


I  terre,  poer rançon,  son  efaltean  deOoînes,  et  le  liiit 

est  il';in!,inl  ]ilus  vraiscmlilahli"  qu'aussitôt  après 
!  sa  mort,  ses  gens  irrités  Uvrérent,  en  effet,  la 
I  place  au  goovemenr  anglais  de  Calais.  lean  dama 
!  la  ville  il'Ru  au  fils  aine  de  Rnlierl  (rArtnis,  et 
I  l'épée  de  connétable  à  celui  de  ses  courtisans  qu'il 
I  aimait  le  plus,  Charles  d'Espagne.  Celui-ci  était 
un  ili  sc  iidant  des  infants  de  la  Cerda,  devenu 
tout  Français,  chevalier  de  grand  cœur  el  de 
grande  hardiesse,  vaillant  dans  les  armes,  plein 

do  eotirtoisie,  homme  de  belle  figure  et  de  belles 
manières.  Peu  de  jours  après,  le  roi  se  mit  eu 
roule  pour  le  Ifidi.  Il  voulait  aller  visiter  le  saint- 
pere  à  Avignon,  prendre  (Misscssion  de  la  si'ii;neu- 
rie  de  Montpellier,  et  d'abord  parcourir  la  lk>ur- 
gogne,  dont  il  était  administrateur  au  nom  du 
jeune  Philippe,  smi  l>eau-fils.  Mais  avant  de  par- 
tir, aiguillonné  déjà  par  le  besoin  de  subvenir  par 
des  moyens  extrMrdinaires  ses  prodigalités,  il 
avait  ronvoipié  ;i  Paris,  \m\r  le  8  février  (1351), 
une  assemblée  des  États  généraux  du  royaume. 

Les  assemUées d'Etals ,  soit  généraux!  soit  seu- 
lement provinciaux,  étaient  le  moyen  ordinaire 
employé  par  les  rois,  depuis  Pliilippc  le  Bel,  pour 
obtenir  de  leurs  sujets,  Internent  et  de  bon  gré, 
des  sup[i!éments  aux  revenus  ordinaires  de  la  cou- 
ronne. Ils  avaient  1  avantage  d'exciter  peu  de  mur- 
mures*, puisque  l'impM  quHs  accordaient  étidt 
librement  consenti,  et  de  n'exiger  aucune  dépense 
de  perception,  car  les  provinces  et  les  villes  se 
chargeaient  ellesHnémes  de  l'assiette  et  de  la  ren- 
Irée  des  sommes  imposées;  mais  ils  offraient  le 
danger  d'appeler  l'attention  des  bourgeois  et  d'au- 
toriser leur  eoiitiéile  sur  les  actions  cl  les  dépenses 
de  la  cour.  L'importance  de  ce  point  devait  ètro 

'  bientôt  deinontiée. 

'  Cette  fois  ,  il  y  avait  des  motifs  très-plausiMes 
!  aux  demandes  du  roi.  Il  avait  d'abord  à  demander 
j  uni  droit  de  joyeux  a\énemeut  ;  puis ,  la  trêve  avec 
I  l'Angleterre  expirait  au  l^^aoïit,  et  a|ires  l'exé- 
j  culioii  du  connétable,  siyvie  de  la  reddition  de 

Guines  aux  .\iiglais ,  il  était  sûr  que  la  guerre  al- 
I  lait  recommencer.  Édouaid  III  accnmt  Jeau  d'avoir 
*  commis  cet  acte  de  rigueur  nni4|piement  pour  le 

frustrer  d'tme  riche  rançon. 

Au  mois  d'août,  donc,  les  hoetilités  tanat  re- 
prises dans  toutes  les  provinces  du  royaume  où  la 
doiuinalion  anglaise  tenait  encore  :  en  Guyenne, 
en  Saintonge,  en  Bretagne;  mais  elles  ne  furent 
conduites  avec  activité  ni  d'un  cdlé  ni  de  l'autre, 
et  après  un  échec  des  Français  près  de  Taillebourg, 
'■  suivi  de  la  prise  faite  par  eux  de  Sainl-Jean-d'.\n- 
géli,  elles  se  bornèrent  à  une  guerre  de  partisans: 
surprises  de  châteaux  ou  petites  villes,  et  pillages 
dans  les  campagnes.  Au  milieu  de  ces  petits  ex- 
ploits où  se  donnaient  carrière  le  courage  indivi- 
duel et  la  passion  d'imiter  les  romans  de  chevale- 
rie, la  valeur  bretonne  se  signala  par  un  liiit 
d'armes  célèbre. 

Robert  de  fieaumanoir,  chevalier  breton,  com- 
mandait an  chMean  de  Josselin  (Morbibanl ,  et  la 
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vilit»  (le  riot^rmi'l.  sitiié«  quelque  (lisUince,  était 
gardée  par  un  capitaine  anglais  nommé  Uicliard 
Bramborough.  L»  Fonçais  envoyèrent  proposer 
aux  Anglais  do  se  nicsiiror  tn-nli;  tonlre  trente 
pour  l'honneur  de  leurs  dames.  Le  déli  fui  aussi- 
tôt accepi«> ,  et  l'on  se  rencontra  dans  une  lande ,  h 
moitié  chemin  vuUc  IMcn'iiiiel  et  Jossclin.  Ils  <li's- 
ccndirent  do  cheval  pour  comhallre  ;  chacun  avait 
apporté  toutes  les  armes  qnll  avait  voala'  prendre , 
lance,  épéi- ,  (hi^iiio'^  nu  liaches,  et  ils  coinmeiicé- 
reul,  en  préseuce  de  spuclalears  venus  de  tous  les 
environs,  nn  tournoi  terrible.  •  Là  forent  faites,  dit 
Froissart  (hv.  I)  ,  .•ui>i'-i  |irnii(!(>s  prouesses  d'iinnes 
que  si  tous  eussent  etc  Uolands  ou  Oliviers.  ■  Les 
Anglais  eurent  d'abord  l'avantage  :  trois  Ftançafs 
furent  pris  aux  premières  passes;  mais  Bramln)- 
rougli  ayaut  été  renversé  d'un  coup  de  lance,  le 
désordre  se  mit  parmi  les  dens.  Le  eapétaiM  breton 
tonilia  à  son  tour,  et  comme  il  dennnilait  à  hoire,  un 
de  ses  compagnons,  Ucorfroi  Dubois,  lui  cria  ce 
mot  devenu  fiimeux  :  «  Bois  Ion  sang,  Beanm- 
noir!"  Les  deux  partis  s'épnisaionl  et  rien  n'était 
encore  décide,  lorsqu'uudes  Fraug^is,  le  sire  de 
Montauban,  qui  seul  était  resté  ft  cheval,  vint 
prendre  les  Au'pilais  en  flâne  et  en  renversa  sept 
du  méniu  choc.  Ses  compagnons  pénétrérenl  par 
la  brèche  qu'il  avait  ouverte,  et  taillèrent  en 
pièces  la  troupe  anglaise ,  dont  les  dehris  se  ren- 
dirent. Sur  soixante  lionnnes,  il  y  avait  treize 
morts,  dont  neur anglais,  et  tout  le  reste,  vaineus 
ou  vainqueurs,  élail  crililé  de  lilessures.  Le  combat 
des  Trente  fut  chanté  par  les  [XK-tes,  et  les  sou- 
venirs qu'il  laissa  senirenl  longtemps  à  consoler 
ramrtur-prn|ire  national ,  souvent  freisM'  dans  le 
cours  de  la  lutte  (in  il  avait  encore  ù  soutenir  tonîre 
TAnglelerre. 

Cepcudaut  le  pape  Clément  VI  étant  mort .  son 
sncecssenr.  Innocent  VI,  Français  de  naissauee, 
employa  sou  zele  â  ramener  la  paix ,  et  obtuit  du 
moins  des  armistices.  Mais  il  fallait  qu'fùlouard  III 
et  Jean  rivalisassent  même  quand  ils  avaient  posé 
les  aniif-.  l  ne  aventure  de  galanterie  avait  été 
pourfidouard  l'occasion  de  créer,  en  1 3  l'J,  l'ordre 
de  la  Jarretière  on  confrérie  de  Saïut-Georges,  fra- 
ternité d'élite  choisie  au  sein  lir  la  chevalerie.  Il 
s'en  fit  le  chef,  il  lui  donna  des  statuts,  et  elle 
devait  viser  par  ses  grandes  actions  à  imiter  les 
preux  imaginaires  du  roi  Arthur  et  de  la  Table- 
Ronde.  Le  roi  Jean  voulut  avoir  aussi  son  ordre  : 
il  institua  celui  de  «  l'Étoile  ou  de  t  Notre-Dame 
de  la  Noble-Maison»,  par  lequel  il  pensait  éclips<>r 
riiislitulion  anglaise.  •  En  co  temps  (nov.  1351), 
ordonna  le  roi  Jean  de  faire  une  belle  com- 
|)aguie  sur  la- manière  de  la  Table-Ronde,  de  la- 
«pielle  dévoient  être  trms  cents  chevaliers  des  plus 
suffisanUs ,  et  eut  dessein  le  roi  Jean  de  faire  une 
belle  maison  et  grande  à  ses  coAts  auprès  de  Saint- 
Denys,  làoii  tous  les  compaignons  dévoient  repairer 
(se  trouver)  à  toutes  les  fêtes  solennelles  de  l'an.  Et 
leur  falloit  jurer  que  jamais  ils  ne  rcculeroieiit  en  ha- 
uille  plus  loin  de  quatre  arpents,  mais  plutôt  mour- 


roient  ou  se  rendroicnt  pris.  Si  ftit  la  maison  presque 
faite  et  encore  est  elle,  assez  près  de  Saint-Denv-s. 
Et  si  il  avenoit  que  aucuns  des  compapons  de 
l'Ëtoile,  en  vieillesse,  eussent  roeslier  de  eslR 
aidés  et  que  ils  fussent  afToibtis  de  corps  al  aiiMi»> 
dris  de  cbevanoe,  on  loi  devoil  Mre  ses  Ikaîs  en 


Sceau  de  Jean  11. 

la  maison  bien  et  honorablement  pour  lui  et  [K>or 
deux  varlets  si  en  la  maison  vouloit  demeurer.  • 
(Froissart,  liv.  Ill.l 

L'onlre  de  l'fitoile  n'eut  qu'une  existence  épbé- 
mèrc,  malgré  ce  qu'il  y  avait  d'utile,  et  mente  de 
digne  d'un  temps  plus  avancé ,  dans  une  Ihndation 
qui  tentait  d'assurer  à  la  noblesse  une  sorte  d'hôtel 
des  invalides.  Celte  idée  du  roi  Jeau  indique  bieu 
l'état  de  dépérissement  oA  commençait  à  tomber 


Monnaie  de  Jeu  IL 

la  féodalité.  L'affranchissement  progressif  des  ro- 
turiers, les  entraves  de  plus  en  plus  fortes  qui 
s'opposaient  à  ce  qu'on  pillât  arbitrairement  ses 
vassaux ,  détruisaient  l'aisance  de  la  noblesse,  déji 
entamée  par  les  croisades,  par  l'état  de  guerre 
perpétuelle  et  par  les  besoins  d'un  luxe  croissaBt. 
Les  précautions  bienfaisantes  des  statuts  de  VtvHI» 
eussent  fait  rougir  un  baron  du  temps  de  saint 
Louis;  mais  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  la 
noblesse  était  obligée  de  se  fîiiro  payer  son  ta- 
vice  militaire  ;  un  chevalier  en  campagne  rece«i' 
du  TOI  vingt' sous  par  jour,  quarante  s'il  était  cte- 
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valier  banneret,  et  peu  à  peu  cette  aristocratie 
avide  et  exigeante  tombait  tout  enlièrc  à  la  charge 
du  trésor  royal.  L'amour  dn  faste  et  des  fêtes  dé- 
ployé par  Philippe  le  Bel  et  par  les  Valois  ne  suf- 
fit pas  il  expliquer  leur  misère  et  la  perturbation 
financière  qui  signala  leurs  régnes,  surtout  celui  de 
Jean.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  le  marc  d'ar- 
gent valait  cinq  livres  cinq  sous;  à  la  fin  de 
4351,  il  valait  onze  livres;  l'année  suivante,  il  ne 
valait  plus  que  quatre  livres  cinq  sous;  mais  en 


<353  il  remontait  à  douze.  Chaque  anuée,  le  cours 
changeait  en  vertu  d'ordonnances  par  lesquelles  le 
roi  le  faisait  hausser  ou  baisser,  suivant  les  né- 
cessités du  moment,  à  ce  point  que,  dans  l'espar 
de  la  seule  année  1352,  il  fut  rendu  sur  les  mon- 
naies seize  ordonnances  qui  toutes  apportaient  quel- 
que changement  de  ce  genre.  Il  y  eut,  sous  le  règne 
de  Jean ,  quatre-vingt-six  fixations  différentes  de  la 
valeur  du  marc  d'argent.  De  plus,  le  titre  réel  de  la 
monnaie  était  toujours  extrêmement  inférieur  à  la 


Oiiarlcs  II,  roi  de  Navarre,  dit  l«  Mauvau.  —  Vitrail  de  l'église  Notre-Dame  d'Érrctn.  (Caipiièr«.) 


valeur  nominale  que  lui  attribuaient  les  édits ,  et 
l'oa  rendait  en  même  temps  d'autres  ordonnances 
pour  forcer  le  commerce  à  livrer  à  un  taux  rai- 
sonnable les  denrées  et  marchandises  que  ces  fluc- 
tuations folles  faisaient  monter  à  des  prix  exorbi- 
tants. 

Faux-monnayeur  plus  encore  que  ne  l'avaient  été 
son  père  et  son  grand-pére,  Jean,  malgré  ses 
prétentions  à  la  loyauté  chevaleresque,  en  était  ré- 
duit ù  faire  profit  de  tout.  Au  mois  de  février  1 353, 
il  maria  Jeanne,  sa  fille  aînée,  avec  un  jeune  prince 


I  qu'il  était  important  de  s'attacher  ;  c'était  Charles , 
\  son  cousin  ,  qui  par  son  père ,  Philippe  comte  d'Ê- 
î  vreux ,  descendait  en  ligne  directe  de  Louis ,  frère 

de  Philippe  le  Bel,  et.  par  sa  mère,  était  plus  proche 
!  encore  du  trône  :  sa  mère  était  Jeanne  de  Navarre , 
'.  fille  unique  de  Louis  le  Hutiu,  que  la  prétendue 
'  loi  salique ,  ou  plutôt  l'influence  des  Valois ,  avait 
]  dépossédée  du  trône  de  France.  Ce  Charles,  né  à 
,  f:\TCux  en  1332,  et  roi  de  Navarre  depuis  le  mois 

d'octobre  1349,  par  la  mort  de  sa  mère,  était,  au 
I  dire  de  tous  les  historiens ,  déjà  séduisant ,  non- 


430 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Abu.  tasS. 


Molemeut  par  un  gracieux  vinge,  mai»  par  tous 
les  dons  de  l'esprit  ;  il  était  leUié,  étoqnenl  même, 

et  poss<Hktil  l'art  de  persuader  cl  de  diriger  les 
homoiM.  Alais  ces  beaux  dehors  cacbaieat  uoe  âme 
lure  et  me  anbitîoD  insatiable.  En  4390,  étant  k 
Pampchinc,  il  avait  (lècoinert  urii  inniralion  de 
ses  Navarrais,  et  il  l  avait  réphmi'e  avec  une  telle 
barbarie  qu'on  l'avait  suraoaunè  dis  kn  Chartes  le 
Mauvais,  juginnent  populaiiequB  le  iMle  denvie 
ne  fit  que  confirmer. 

Chatlee  n'était  pas  sedenent,  |wr  aee  Etala  de 
Navarre,  un  allié  précieux  ronln^  les  Anglais  dans 
laQuyenne;  il  avait  de  plus  les  comtés  d'Èvroux, 
de  Mantes,  de  Mealan,  et  d'autres  poMewtoiie  im^ 
portantes  en  Normandie  ot  dans  l'Ile-de-France; 
il  avait  aussi  hérité  de  sa  mère  certaïus  droits  sur 
la  Champagne,  la  Brie  et  te  comté  d'Angouléme. 
Jean  crul,  saus  doute,  eu  lui  donnant  sa  fill«  avec 
une  dot  de  cent  mille  écus  d'or  et  de  belles  pro- 
messes, quMl  tenait  assex  sous  sa  main  ce  ieniM 
honune  à  peine  «iuirt  ms,  pt  qu'on  pou- 

vait, tans  oonscqucuce,  ^  approprier  ce  qui  lui  ap- 
pertenait  de  la  Champagne  et  de  l'Angoumois.  Il 
fit  don  du  comt*^  d'Angoulème  à  son  favori,  Charles 
d'Et|>agne.  Les  deux  Cbarles,se  haïssaient  déjà  ;  ils 
se  priient  de  qneielle  ;  te  conoélable  appela  le 
Namrais  »  mauvais  traître  »,  en  l'accusant  de 
machiner  secrètement  avec  les  Anglais,  et  celui^ 
répliqua  par  des  menaces  de  mort.  En  effet,  peu 
de  Ifmps  après,  il  trouva  Toc rasion  de  surprendre 
le  connétable  sans  défense  dans  un  faubourg  de  la 
ville  de  Laigle.  AwsitAt  il  partit  d'Êvieux  à  la  tète 
d'uuo  troupe  de  cavaliers,  parmi  lesquels  étaient 
Philippe  de  Navarre  sou  frère,  le  bâtard  de  Ma- 
reuil  son  cousiB,  1»  comte  dUaroeurt;  et  pendant 
qu'il  attendait  avor  quclqnps-uns  d'entre  mx,  non 
loin  du  logis  de  Charles  d'Espagne,  les  autres  égor- 
geiient  ce  malbeureiui  dans  son  lit  (  8  janvier  \  354) . 
Le  mpurtrior  courut  <e  mettre  en  sûreté  derrière 
les  murs  d  £vreux,  et  de  là  il  écrivit  hardiuieut  au 
CMueil  du  rai ,  llJniversîté  de  Paris  et  aux  princi- 
pales villes  du  royaume,  (iifil  n'avait  fait  qu'user 
de  sou  droit  et  qu'il  avait  eu  juste  cause  «  d'occire 
le  connétable  pour  ses  grandi  mébits  et  injures.  » 
Eu  même  temps,  prenant  toutes  ses  précautions  en 
homme  habile ,  il  faisait  agir  auprès  du  rui  pour 
l'adeacir ,  et  faisait  dire  partout  des  œsses  pour 
le  repos  de  l'ime  de  Cliarles  il'Espapne. 

Lo  roi  Jean,  dans  ta  fureur,  voulait  d'abord 
bife  juger  et  punir  ce  crime ,  ou  mettre  à  feu  et 
A  sang  la  Navarre  et  le  conilé  d'Évreux;  mais  on 
lui  fit  vuir  lu  danger  ûv  pousser  à  bout  ul  de  jeter 
dans  les  bras  des  Anglais  un  homme  aussi  dange- 
reux que  l'était  le  roi  de  Navarre ,  et  il  consentit 
nuci-seuleuieutà  lui  accorder  uu  accommodement, 
mais  mémo  à  faire  droit  à  une  partie  de  ses  récla- 
mations. En  retour  d'une  sorte  d'amende  honorable 
cûuvenuc  ià  l  avance,  que  Charles  consentit  à  faire 
devant  le  roi  séante»  sa  cour  des  pairs(mars  4354), 
ou  lui  assigna ,  en  écliange  de  ses  droits  sur  l'An- 
goumois ,  plusieurs  terres  iy»|)ûrlaiites  de  la  Nor- 


roaudie,  uoUmment  le  CotenUn  tout  entier.  Le 
roi  dévon  est  affront,  mais  il  ne  se^^t  qa*A  te 

venger  •  aussi ,  prtidemment ,  rhiirlr*»»  do  Navarre 
quitta  tout  à  coup  ses  riches  posst^ions  de  Nor- 
mandie, et,  tmvenant  secrèlanMBt la  Phmee,  fl 
se  retira  auprès  du  pape ,  à  Avignon.  Aussitôt  ses 
tiefs  furent  séquestrés,  et  les  gens  d'annet  da  rei 
s'emparèrent  de  toutes  ses  villes  neimsades ,  i 
l'exception  d'Évreux  et  de  quelques  anlfes  qui  ftf^ 
mèrenl  leurs  portes. 

BientéC  l'on  apprit  qu'fidotiaid  m,  après  de 
pxands  préparatifs,  envoyait  trois  flottes  contre 
trois  divers  points  de  la  France,  et  que  Charles  le 
Mauvais  était  débarqué  à  Cherbourg  à  la  tèle  de 
deux  mille  hommes  (août  t35S)  Ti  nn  dut  encore 
foire  céder  son  ressentiment  4  l'intérêt  j^blic;  il 
traita  de  nouveau  avee  le  Ni  de  Navarre,  donl  les 
eréa!i:re-  f*.  les  partiîians  étaient  nombreux  jusque 
dans  son  propre  conseil,  et,  ayant  ainsi  rétaUi  la 
coneerdeeuPranee,  itfltipeu  prèsfheeans  trois 
attaques  ma!  combinées  des  Anglais.  Il  ne  put 
empêcher  cependant  le  prince  de  Galles,  débarqué 
à  Bordemn,  de  ravager  eraellement  le  Languedoc 
et  d'en  ramener  t  irnj  mille  charrettes  de  butiu, 
sans  que  le  comte  d'Armagnac ,  gouverneur  de  la 
previneoi  fit  seulement  mfaie  de  la  déltadie. 

tuTs  sxaiiâia  as  tau. 

Après  cette  faible  campagne,  le  roi  é(ai»  ^nrorfi 
à  bout  de  ressources.  Il  avait  tiré  do  la  falsilicatiou 
des  monnaies  tout  ce  qu'elle  pouvait  produire,  et 
les  souffrances  du  peuple  m-  r""s;iient  de  croître 
aussi  bien  que  son  mécoiucuiciuenl.  Son  dernier 
recours  était  de  eomposer  avae  les  Étala  généranx. 
Jusqti'alors  ces  assemblées  avaient  fait  du  bruit, 
sauf  en  une  circonstance  -.  lorsque  PhiUppe  le  BA 
avait  réclamé  l'appui  de  tout  son  peuple  pour  ré- 
sister aux  prétentions  du  pape.  On  les  convoquait, 
non  pas  régulièrement ,  mais  fréquemment ,  pres- 
que chaque  année,  depuis  que  les  revenus  ordinairet 
de  la  royauté  ne  lui  sufTisaicnt  plus,  c'est-à-dire 
depuis  les  dernières  années  du  treizième  siècle. 
Tantôt  elles  èlaienl  générales,  tantôt  partielles, et 
le  roi  traitait  volontiers  dans  chaque  assemblée 
avec  les  députée  d'iioe  province,  et  séparément 
avec  les  députés  d'une  autre.  C'est  ahasi  que  Jcsa 
avait  fait  jusque-là.  Les  ordonnances  qu'il  rei^dail 
sur  la  demande  d'une  même  assemblée  ne  por- 
taient nullement  le  caractère  de  règlements  dictés 
par  l'intérêt  général;  ce  n'étaient  que  des  irailns 
particuliers  inspirés  par  les  idées  les  plus  conlxa- 
dictoires.  Ainsi,  aux  États  de  1351,  la  noblesse 
de  Vèrmandcis  et  de  Picardie  a>ail  accordé  au  rot 
des  subsides  sous  la  coudiliou  que  le  droit  de 
guerre  privée  serait  rétabli  dans  leur  province,  et 
les  bourgeois  normands  sous  la  condition  que  la 
même  droit  serait  définitivement  supprimé. 
I  En  1355,  tous  les  yeux  semblent  avoir  été 
j  (Vappés  du  désordre  efhiâyant  des  finance?,  et  toit" 
>  les  esprits  émus  du  péril  do  l'État.  i>  sentimeiii 
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da  danger  common  imiiriiiia  pour  la  première  fuis 
à  ceCUî  asï^f^mbîép  un  air  de  grandeur  et  d'otier^io 
naliODale.  Un  moins  est-ce  le.  ùil  qui  ressort  des 
dieinons  qu'elle  arrêta  de  concert  avec  le  roi; 
rar.  pour  les  orrivams  du  temps .  h  l'ont-iis 
remâr»]uée.  L'assemblée  se  réniiii  a  Paris,  dans 
la  grand'chambre  du  Parlement ,  le  i  décembre  ; 
Hle  «<*  composait  seulement  des  députés  des  pro- 
vmces  de  langue  d'oui  Cependant  on  y  voyait  des 
tqirtiCPtaiits  du  Poitou,  du  Limousui,  de  i'Au- 
vprfînp,  du  Porigordctdu  Lyonnais.  Le  chancelier 
de  France,  Pierre  de  Laforèt,  archevêque  de  Rouen, 
fit  Vottvertorc  des  délibérations  en  exposant,  au 
nom  du  roi,  les  maux  et  les  b^ns  de  l'État; 
Jean  de  Craon,  archevêque  de  Beims,  répondit 
pour  le  clergé  ;  le  duc  d'Athëneis,  pour  la  noblesse  ; 
et,  pour  tous  ceux  qui  n'étaient  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  des  ordres  privilégiés,  le  prévôt  dea  mar- 
ebands  de  Paris,  Étienno  Marcel.  Tous  protestèrent 
de  leur  zèle  pour  le  service  du  roi  «  et  requirent 
délibération  de  parler  ensemble,  laquelle  leur  fut 
accordée.  <•  (Froissart.)  Deux  ordonnaucos,  rendues 
ft  la  fin  du  moia,  tirent  connaitre  le  résultat  de  ces 
conférences.  L'assemblée  accorda  att  roi  50  000  li- 
VTCSparisis  (cinq  millions),  somme  nécessaire  pour 
entretenir  pendant  une  année  trente  mille  hommes 
d'armes,  c'est-i-dire  cent  roillè  combattants; elle 
devait  être  r»'^alis«^o  au  moyen  d'une  y;abelle  sur  le 
sel  el  d'une  imposition  de  8  deniers  par  livre  sur 
tonte  marcbandîMi  vendue.  Mais  cette  concession 
ètaU  faite  aux  ronditiniis  suiv;uiles  . 

Neuf  commissaires  nommés  par  les  États,  et  ne 
devant  rendre  compte  qu'aux  Etats  senls,  étaient 
fhargès  do  percevoir  et  ensuite  distribuer  la  somme 
accordée,  «  non  pas  à  nous,  mais  à  nos  gens  d'armes, 
dit  le  roi ,  et  uniquement  pour  le  Mi  de  la  guerre.  « 
L'impôt  devait  frnpiier  tout  le  monde ,  sans  excep- 
tion ni  privilège;  les  prélats,  les  princes  et  le  roi 
loÏHmème  ee  soumettaient  à  le  payer  comme  les 
gens  du  ppuplc  Le  roi  promettait  de  mettre  un 
terme  à  son  prétendu  droit  de  changer  par  ordon- 
nance la  valeur  de  la  monnaie,  qui  resterait  fixée 
désormais  fi  6  li\Tes  tournois  in  marc  d'argent 
48  fr.  33  c.  la  livTC).  Un  autre  droit,  qui  avait  tou- 
ioon  été  exercé  eomme  tel  depuis  tes  temps  an» 
tiques,  mais  qui  soulevait  depuis  tin  demi-siècle 
des  réclamations  d^espérées,  était  le  droit  de 
prâe,  d'après  lequel  le  roi  et  les  princes  dans 
leurs  voyages  pouvaient .  partout  où  ils  passaient. 
vivTe  aux  dépens  des  habitants  et  Caire  des  réqui- 
slUons  forcées,  pour  eux  et  leurs  gens,  de  vhrm, 
'V  Ti  PiiMe'^  et  de  charrois.  Le  droit  de  pri?e  (^tait 
atioli,  et  liberté  donnée  aux  populations  de  résister 
i  ces  enlèvemento  arbitraires  par  la  Acee  ;  «  et  s'ils 
n'étoicnt  pas  assez  forts,  ils  pouvoient  appeler  aide 
de  leurs  voisins  et  villes  prochaines,  lesquels  se 
pOQvoient  assembler  par  eri  eu  antreneot,  srion 
ce  que  bon  leur  scmhloit.  •  L'abolition  de?  em- 
tvunts,  des  monopoles,  des  abus  commis  par  les 
tnrapes  royales,  d'autres  réibnoes  ODeere,»fiirent 
^banehées  dans  cette  assemblée  mémorable.  Enfin 


elle  s'ajourna  rat'"  mars  1356  pour  vérifier  l'em- 
plni  de  la  somme  riu'elle  avait  volée;  elle  résolut 
de  se  retuiir  tous  les  ans  pour  régler  de  même  les 
fitianoa  de  l'État  avec  la  |KTnn<^sion  du  roi,  et 
déclara  que  ses  délibérations  n'auraient  point 
d'effet  «si  elles  ne  sont,  dit-elle,  du  coiniuuu 
consentement  de  tous  les  trois  ordres,  sans  que  la 
voix  des  deux  puisse  conclure  la  tierce,  ni  la  Uer.  » 

On  peut  croire  que  des  mesures  si  nouvelles  et 
si  contraires  aux  vieux  abus  émanaient  d'une  puis- 
sance nouvelle  elle-même,  de  la  bourgeoisie,  et 
non  des  deux  autres  ordres.  Tel  était  le  réstiltat 
de  l'éducation  donnée  aux  hommes  des  bonnes 
villes  du  royaume  par  l'habitude  de  leurs  admi- 
nistrations communales.  Dans  les  petites  sociétés 
républicaines  que  formaient  les  communes,  la  jus- 
tice, la  régularité,  l'exacte  économie,  et  le  sain 
emploi  des  llnatices  au  profit  non  des  chefs  de  la 
cité,  mais  de  tous  ses  habitants,  étaient  le  fait 
journalier  qu'eux  et  leurs  pères  avaient  toujours 
eu  sous  les  yeux.  La  gestion  des  finances  de  l'État, 
telle  qu'elle  était  pratiquée  alors,  c'est-à-dire  con- 
sistant à  distribuer  ses  meilleures  ressources  en 
dons  souvent  scandaleux  entre  les  parents  du  roi, 
ses  favoris  ou  les  gens  de  sa  maison ,  et  à  se  jeter 
dans  des  mesures  extrêmes  ou  frauduleuses  pour 
combler  les  vides  du  trésor,  devait  les  frapper 
comme  un  spectacle  déplorable.  La  |)cnsée  d'ap- 
pliquer à  l'État  l'ordre  scrupuleux  qui  régnait  dans 
la  commune  était  donc  celle  qui  devait  naître  dans 
tous  leurs  esprits.  Toutefois ,  dès  cette  époque,  la 
France  se  montra  très-prompte  et  tréfrfésolue  pour 
prendre  des  décisions  sages  et  généreuses,  mais  très» 
inintelligente  dès  qu  i!  s'agissait  de  les  appliquer 
et  de  faire  passer  ses  vœux  dans  le  domaine  do  la 
pratique.  L'égotsme  se  montra  partout  :  le  menu 
peuple  accueillit  très-mal  l'impôt  sur  les  niarclian- 
dises;  la  noblesse  fomenta  le  mécontentement; 
tous  les  Français  douteux,  au  premier  rang  des- 
quels (  t.  i  1  !  les  nombreux  amis  du  roi  de  Na- 
\-arTe,  refusèrent  ouvertenieul  de  payer  et  cbas* 
sèrent  les  eollecteiirs  dtièpés  des  Etats ,  en  sorte 
que  ceux-ci,  quand  vint  le  moment  de  leur  nou- 
velle assemblée  H"  loars  t3S6|,  furent  obligés  de 
reconnaître  qu'ils  s'étaient  trompés  dans  leurs 
cal  ni? ,  et  que  l'impM  ne  produisait  non.  Ils  le 
remplacèrent  par  une  taxe  sur  les  revenus,  com- 
binée de  telle  manière  que  celui  qui  avait  cent 
sous  di"  :j"pr-s  devait  payer  dix  sous,  tandis  que 
celui  qui  jouissait  de  cent  livres  de  revenus  payait 
seulement  quatre  livres,  et,  s'il  avait  davantage, 
il  ne  payait  que,  deux  Iutos  pour  chaque  centaine 
de  plus.  C  était  donc  un  arrangement  par  lequel 
les  pauvTCS  payaient  dix  pour  cent,  et  les  riches 
deux.  C'était  aussi  te:iips  nu  1,"^  p3U\Tes  pay- 
sans, qui  portaient  le  plus  lourd  lic ce  fardeau,  et 
les  nouvelles  reeroes  «pi'on  bisait  pour  la  goerte, 

commençaient  ^  (Mre  appelés,  pardélîSlOIlt  dUWNE 
(le  Jacques  Bonhomim, 
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JUI  àUtn  CBiUXS  U  lUOTAIS. 

I 

Le  roi  Jean ,  qui  n'avait  pas  sincèrenifint  par- 
donne a  Uiai  les  le  Mauvais  l'assassinat  de  Charles 
d'Bspagne,  saisit  l'occasiou  que  le  Navamts  sem- 
Ua  lui  ofTrir  en  excitant  la  Normandie  contre  la 
perception  des  taxes  nouvelles.  «  Je  ne  veux  nul 
maître  en  France,  sinon  moi  »,  dit-il,  et  il  agit 
avec  l'énergie  d'un  liommo  dmdc  à  en  finir  avec 
un  ennemi  11  avait  iiuo^ti  &on  fils  aine,  le  Dau- 
phin Charles,  du  gouvernement  du  duché  de  Nor- 
mandie; (  cliii-i  i  '  l'tail  donc  fornir  luu'  jvi'tile 
cour  à  Houei)  i  t  vivait  en  bonne  inlclligunce  avec 
Otaries  de  Navarre.  Un  jour  ces  jeunes  geiis  dî- 
naient ensemble  dans  le  château  de  Roncii,  avec 
Jean  Malet,  sire  de  Graville,  le  eomle  d'ilarcoui  l 
et  plusieurs  autres  s^gneurs,  quand  le  roi  Jean, 
arrivnnt  à  la  tète  d'une  cnitaiiif  de  l,iiic<"<;,  força 
uuc  poterne  du  chiteau  qui  donnait  dant»  la  cam- 
pagne ,  et  fit  teul  à  coup  inmptiin  dans  la  salle 
du  festin  ,  armé  dp  Imites  pièces  et  précéda  (î'un 
de  ses  m^-échaux  do  Fiance,  l'cpce  niu',  nui  s'é- 
cria :  •  Nul  ne  bougf  s'il  no  voul  mourir  de  celte 
épée!  n  A  cette  \-iio.  la  pluiiart  des  conviés  rlicr- 
chèrent  à  s'enfuir;  mais  les  principaux  fureal 
arrêtés,  malgré  les  supplications  du  duc  de  Nor- 
mandie. Le  roi  porta  la  main  sur  Charlos  le  Mau- 
vais, en  lui  disant:  «  Traître,  tu  n'es  pas  di^ne 
de  te  seoir  à  la  table  do  mon  (ils!  »  El  coroiiio  il 
le  tirait  rudement  en  parlant  ainsi ,  un  valet  du 
roi  dû  Navarre,  nommé  Nicolas  DouLlut,  s'élança 
sur  Jean  le  couteau  à  la  main.  Les  gens  du  roi 
désarnieretit  ce  serviteur  dinouê,  le  inireiil,  avec 
les  sires  d'Uarcourt,  de  GravUlc  el  de  Maubué, 
sur  une  charrette  qu'ils  avaient  amenée  tout  exprès 
avec  eux,  et  l'on  se  dirigea  vers  le  lien  des  exé- 
cutions publiques  de  la  ville.  A  mi-chemin,  le  cor- 
tège s'arrêta ,  les  quatre  létcs  furent  traiuliees ,  et 
la  i  harrcttc  poursuivit  son  rlieinin  jusqu'au  ^ibet 
pour  y  déposer  les  cadavies(  lOavril  I3u6|.  Charles 
le  Mauvais  fut  conduit  au  Château-Gaillard,  puis 
au  Chfttelet  de  Paris,  et  Iraitt-  sans  miséricorde; 
plusieurs  fois  on  lui  annonça  d'avoir  a  se  préparer 
i  la  mort,  quand  ce  n'était  qu'une  feinte  cruelle. 

Celte  violence  n'était  pas  de  la  force  ;  elle  in- 
dû{uait  seulement  la  ferme  volonté  du  roi  de  ne 
pas  laisser  derrière  lui  d'ennemis  domestiques  au 
owinent  où,  se  trouvant  enfin  par  la  bonne  volonté 
des  États  à  la  téte  d'une  grande  armée,  il  avait 
i-ésolu  de  faire  aux  Anglais  une  guerre  à  Otttiîntce. 
Il  commença  par  envoyer  quelques  troupes  se  j 
mettre  en  possession  des  domaines  normands  de  ; 
Charles  de  Navarre  et  de  ses  adhérents;  mais  son 
a^ession  était  prévue  dés  longlemp"^.  et  un  rer- 
laÎD  nombre  de  seigneurs  de  Normandie,  uvanl  à  . 
leur  tète  les  d'Harcourt,  avec  Philippe  et  Louis  de  | 
Navarre,  frères  de  Charles,  ne  craignirent  pas  ' 
d'oser  fièrement  des  droits  féodaux  et  de  faire  dé-  | 
noncer  publiquement  la  guerre  k  «  Jean  de  Valois ,  ; 
80  disant  roi  de  France.  »  Leur?  [ilaces  élaient  ' 
ferles  et  bien  garnies;  le  duc  de  Lancâ!>lie  el  le 


prétendaut  au  euinto  de  Bretagne,  Jean  de  Mont- 
fivt,  vinrent  à  leur  aide.  BieulM  la  NeimiMtie 
tout  enlièie  allait  étxe  eu  feu. 

wtràxa  M  romns.— Jiâi  noonan. 

Comme  le  roi  Jean  était  devant  Dretoml,  il  ap- 
prit que  le  prince  de  (Galles,  parti  de  Bordeaux 
avec  une  petite  armée,  s'avançait  \ers  la  Loire, 
aprèit  avoir  encore  une  fois  ravagé  le  Midi.  Il  cou- 
rut au-dcvur;  1  i  li  avec  toutes  ses  forces.  L'An- 
glais, pour  n'avoir  pas  1  air  do  fuir,  continua  sa 
campagne,  perdit  eticuic  imi>  jour^  à  prendre  lo 
château  de  Romoranlin,  et  se  dirigea  lentement 
sur  Poitiers.  Mais  vingt  mille  hommes  d'armes 
français  avaient  franchi  la  Luire  en  divers  endroits 
et  suivaient  la  même  route  à  marches  forcées.  I1& 
croyaient  poursuivre  l'ennemi,  el  ils  l'avaient  fî*-- 
passé.  Ce  ne  fut  qu'aux  environs  de  Poitiers  qu'on 
se  raconml.  La  &rlune  souriait  au  roi;  il  était 
panenu  par  sa  rapidité  à  enfermer  les  Anglais 
entre  la  France  et  sa  puissante  armée 

Le  prince  Édouard  et  les  siens  virent  du  pre- 
mier coup  d'œil  qu'ils  u'avaieut  pui're  d'autre  es- 
poir que  de  vendre  chèrement  lour  vie  ;  ils  choi- 
sirent une  forte  pbsilion  sur  une  hauteur,  au  lieu 
dit  Mau|)ertuis,  à  deux  lieues  au  nord  de  Poitiers, 
et  s'y  retranchèrent  habilement.  On  était  au  sa- 
medi 17  septembre  135(i.  Laissons  un  eontoupo- 
rain  raconter  le  désastre  qui  suivit. 

•  Quand  vint  le  dimanche  au  malin,  le  roi  de 
France,  qui  grand  dosir  avoit  de  coadjattre  les 
Anglois,  lit  en  son  pavillon -chanter  messe  mntilt 
solennellement  devant  lui,  et s'accommunia ,  ainsi 
que  ses  quatre  fils. 

«  Après  la  messe,  se  tirèrent  dovoi-s  lui  les  plus 
grands  el  les  plus  prochains  de  son  li^ua^c ,  la 
duc  d'Orléans  son  lirire,  le  duc  de  Bourgogne,  le 
comte  de  Ponthieu.  messiie  Jaccpies  de  Bourbon, 
le  duc  d'Athènes  conuélable  de  France ,  le  comte 
d'Eu,  le  comte  de  Tancar\ille,  le  comte  de  Sar- 
rebruche ,  le  comte  de  Dampmartin,  le  comte  de 
Ventaduur,  et  moult  d'autres  nui  y  furent  apptles. 
U  Airent  m  conseil  un  grand  temps,  à  savoir 
comment  ils  se  malntiendroieiit  Si  fut  adonr  or- 
donne que  toutes  gens  se  liaissenl  sur  les  champs, 
el  chacun  seigneur  développât  sa  bannière  et  mit 
avant ,  au  nom  de  Dieu  et  di-  siiint  Denys,  cl  que 
un  se  mil  en  urdonuance  de  kitaïUe,  ainsi  que 
pour  tant6t  combattre.  Ce  conseil  et  avis  plut  gran- 
dement au  roi  de  France  :  si  sonnèrent  les  trom- 
pettes parmi  l'ost.  Adoncques  s'armèrent  toutes 
^ens .  et  montèrent  à  cheval.  Là  put-on  voir  grand' 
nolilesse  de  belles  armures,  de  riches  armoiries, 
de  Lanniercs,  de  pennons,  de  belle  chevalerie  el 
écuyerie;  car  là  étoit  toulc  la  fleur  de  France;  ni 
nul  chevalier  et  écuycr  n'étoit  demeuié  à  l'hôtel, 
si  il  ne  vouloit  être  déshonore. 

n  Là  furent  ordonnées  ,  par  l'avis  du  eonnétahle 
de  Frai^ce  et  de^  maréchaux .  trois  grosses  Ki- 
lailles  :  eu  chacune  avoit  seize  nulle  hommes,  dutti 
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ij'l  tous  ctoienl  passés  et  vérifiés  pour  hommes  d'ar- 
.v<Gi    mes.  Si  gouvenioii  la  première  le  duc  d'Orléans, 

à  liente-six  banuiërcs  et  soixantenlouie  pennons; 

k  iMWMie,  le  duc  de  MomMiidie  et  m  deux 
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rrores,  messiro  Louis  et  messire  Jean;  la  tierce 
dcvoil  gouverner  le  roi  de  France.  Si  pouvez  et 
devez  bien  mire  que  en  sa  bataille  avoit  grand' 
Ibison  de  bonne  <;|iêvalerie  et  noble. 

»  Entremenles  que  ces  batailles  s'ardonuoiont 
et  mettoient  en  arroy,  le  roi  de  France  appela 
messire  Eustache  de  Ribeumoot ,  messire  Jean  de 
Landas,  messire  Giiichard  de  Boaujeu  et  messire 
Guichard  d'Angle,  et  leur  dit  :  <•  Chevauchez  avant 
"  plus  près  du  convenant  des  Anglois,  et  avisez  et 
■  regardez  justement  leur  arroi ,  ol  comment  ils 
*tODt,  et  par  quelle  manière  nous  les  pourrons 
•  comitattrc,  soit  .1  pied  ou  à  cheval.  «  Et  cils  lé- 
poiidireut  :  "  Siro.  volontiers.» 

»  Adoncqtics  partirent  les  quslrc  chevaliers 
dessus  nommés  du  roi,  et  chevauchèrent  avanl, 
et  n  près  des  Auglois  qu'ib  conçurent  et  imagi- 
nant une  partie  de  leor  convenant.  Et  en  rap-  | 
pcirlricnt  l;i  vorilé  au  Kn  (lui  les  attcndoit  sur 
les  champs,  monté  sur  uu  grand  l^lanc  coursier;  ' 

I. 


et  reganloit  de  fois  à  autre  ses  gens,  et  louoit 
Dieu  de  ce  qu'il  on  vèoit  si  grand'  foison,  et  disoit 
tout  en  haut  :  •  Entre  veos ,  qnand  vons  êtes  i 
1»  Paris,  à  Clmrtn'î;,  à  Rouen,  ou  à  Orléans,  vous 

>  menacez  les  Anglois,  et  vous  souliaitez  le  biM>- 
t  sinet  en  la  tète  devant  eux  :  er  y  ètet-veos,  je 
H  VOUS  les  montre;  si  leur  veuilliez  montrer  ses 
<i  maulaleus  et  coutrevonger  les  ennuis  et  les  dé- 
»  pils  qnlls  voos  ent  faits  ;  car  sans  Aute  notts  les 
»  conihattrons.  r.  Et  cils  l'avoient  entendu  ré- 
poodoicnt  :  «  l)icu  y  ait  part!  tout  ce  verrons-nous 

•  volentiers.  • 

1»  En  e*s  paroles  qtie  le  roi  do  France  t\m\l  et 
montrait  à  ses  gens  pour  eux  eucoiirager,  vinrent 
les  quatre  cbevalien  dessus  nommés,  et  fendirent 
la  presse  et  s'arrêtèrent  devant  le  mi.  [.à  étoieiii 
le  connétable  de  France  et  les  deux  maréchaux, 
et  grand'  foison  de  iMmne  cbevalerie,  tous  venus 
et  arn^tés  pour  savoir  eomm^nt  on  se  eombaftroil. 
Le  roi  demande  aux  des^usdils  tout  haut  :  *  Sci- 

•  gnenrs,  quelles  nouvelles?  —  Sire,  bonnes;  ;i 
»  aurez,  s'il  plaît  à  Dieu.  mie.  bonne  journée  sur 
»  vos  ennemis.  —  Telle  l  espérons -nous  à  avoir, 
«  par  la  grâce  de  Dieu ,  répondit  le  nri.  Or  uous 
»  dites  la  manière  de  leur  convenant,  et  romment 
B  nous  les  pourrons  combattre.  »  Adoiic  répondit 
mestiie  Eostacbe  de  Ribemnont  pour  tous,  si 
comme  je  fus  informé  ;  car  ils  lui  en  avoicnt  prié 
et  chargé,  et  dit  ainsi  :  •  Sire,  nous  avons  vu  et 
»  considéré  les  Anglois;  si  peuvent  èlre  par  csti- 

>  mation  deux  mille  hommes  d'à rnies,- quatre  mille 
«archers  et  quinze  cenl&  brigands  (piétons).- 

■  Et  comment  gisent-ils?  dit  le  roi.  —  Sire,  ré- 
Tt  pondit  messire  Etistaehe,  ils  sont  en  très-fort 
»  heu,  et  lie  pouvons  voir  et  imaginer  qu'ils  aient 
«que  une  bataille;  mais  trop  bellement  et  trop 
a  sagement  l'ont-ils  ordonnée,  et  ont  pris  le  long 
<>  d'un  chemin  fortifié  inalement  de  haies  et  du 
»  buissons ,  et  ont  vêtu  cette  haie  d'une  part  et 
»  d'autre  de  leurs  an-bers  ;  tellement  que  on  m: 
«  peut  entrer  ni  chOTaucher  en  leur  chcima  lors 
»  que  parmi  eux.  Si  convient-il  aller  celle  voie,  si 

•  on  lès  ^'eut  combattre.  En  celle  haïc  n'a  que 

•  une  seule  entrée  et  issue ,  où  cs{K)ir  quatre 
«  hommes  d'armes,  ainsi  que  au  chemin ,  pour- 
»  rotent  chevaucher  de  front.  Au  coron  d'icclle 
»  haie,  entre  vignes  et  Mpincttcs  où  on  ne  peut 
»  aller  ni  chevaucher,  sont  leurs  gens  d'armes, 
»  tous  à  pied;  et  les  gens  d'armes  ont  mis  tout 
«devant  eux  leurs  archers  en  manière  d'une 
-  herse  :  dont  c'est  trop  sagement  ouvré,  ce  nous 

■  semble;  car  qui  voudra  ou  pourra  venir  par  fait 

•  d'armes  jusques  à  eux ,  il  n'y  entrera  nullement, 
••fors  que  parmi  ecs  afcbeiSlpli  M  seront  mie  lé- 

•  gers  à  déconiire.* 

•  Adone  parla  le  roi,  et  dit  :  •  Messire  Eustache. 
«cl  comment  y  cnnscillcz-vous à  aller?»  Donc,  rt'- 
pnmlit  le  clkevalier,  et  dit  :  «Sire,  tout  à  pied,  ex- 
<  (  epto  trois  cenls  armures  de  fer  d^  vôtres,  tous 
"  «les  plus  appert!^  el  hardis,  durs  cl  forts,  et  en- 
»  troprcuanls,  de  votre  ost,  cl  bieu  montés  sur 
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•  ileur  de  cour&iers,  pour  déruaipre  cl  ouvrir  ces 
«  «rcliers,  et  puis  vos  batailles  et  gens  d'armes  vi- 

>.  li'iiu^iit  MiiMf*  tous  à  pied,  Cl  voiiir  stir  co*  gens 
••d'armes  uiaiu  à  luaio,  cl  eux  coniballrc  de 
oi^od*  volonté.  Cesl  tout  le  conseil  que  de  mon 

•  avis  je  puis  donner  ni  imaginer,  cl  qni  mieux  y 
«scel,  «  le  die.  ••  Ce  conseil  cl  avis  plul  graode- 
meot  au  roi  de  France,  et  dit  (pie  ainsi  seroii-il 
bit. 

«Âdoncqucs,  par  le  coaunandemcnl  du  roi,  sur 
cet  arrêt,  se  départirent  les  deux  marécUaux,  et 

chevauchèrcnl  de  bataille  on  bataiUo ,  cl  Irièrcut 
et  éliurenl  et  dessevrerent  k  leur  avis,  par  droite  i 


Knn.  t3S6. 

clecliou,  iusquesà  trois  cents  chevaliers  el  écuyers, 
les  plus  nrides  et  tes  lAus  apperls  de  tont  Tost,  ei 
chacun  d'eux  monté  SUT  fleur  dç  cooisiers  etaiiiii 

de  loul^  pièces. 
»  Quand  les  batailles  du  roi  tarent  eiAmnéesel 

.appareillées,  el  chanin  sire  (îfs^ons  s<i  IjaniiifTf 
et  entre  ses  gens,  cl  savoit  aussi  chacun  quelle 
ehose  il  devoit  fiiire,  on  fit  oumnandenent  de  par 
le  roi  que  t  hnrun  allàl  k  pied ,  excepté  ceux  qui 
ordonnés  éloienl  avec  les  loarccbaux  pour  ouvrir 
et  fendre  les  arcbers;  et  que  tous  eenx  qui  lanees 
avoir>nt,  In^i  retaillassent  an  volume  de  cinq  pied$, 
1  par  quoi  on  s'en  jftA  mieux  aider,  et  que  tous 


IIISTOIHK  DE  FRANŒ. 


Qm  de  tnùt.  ((^latondème  ûid».)  —  D'afirés  no  Baauicrit  antérieur  à  1380. 


aussi  ^tassent  leurs  éperons.  Olte  ordonnance  Tut 
tenue;  car  elle  semblA  à  tout  homme  belle  el 

bonne. 

tt  Ain<i  t\w  ils  dévoient  approcher,  etéloicnt, 

par  semblant,  en  grand'  volonté  de  reqnerre  l'ours 
ennemis,  vint  le  cardinal  de  Pierrc^'orl,  loraiit  et 
battant  devant  le  roi;  et  s'étuit  parti  moult  matin 
<le  Poitiers,  et  s'inclina  devant  h'  roi  tnoult  bas. 
en  onusc  d1»umililc,  el  lui  pria  à  joinlos  iiiams., 
peut  si  haut  seigneur  que  Dieu  est,  <|u'il  se  \oulAt 
al)slcnir  el  alTréner  un  petit  tant  qu'il  eût  parlo  ft 
lui.  Le  rul  de  Kraucc,  qui  éloil  assez  descendaiU 
à  toutes  voi(%  de  raison,  lui  accorda,  cl  dit  :  »  Vo- 

■  lonticrs;  que  vous  p\jiit-il  à  dire?  —  Très-cher 

■  sire,  dil  le  cardinal,  vous  avez  ci  toute  la  fleur 


«do  la  chevalerie  de  votre  royaume  asscmblt'c 
•  contre  une  poignée  de  gen";  que  ]c<.  Ati^^lois  sont 
»au  regard  de  vous;  el  si  vous  It^s  («ouvez  avoir, 
»  et  qu'ils  se  metlenl  en  votre  merci  sans  bataille, 
»  il  vous  soroil  plus  botiorable  ot  profitable  à  axoir 
»  par  cette  manière,  que  d  aMMilurer  si  noble  che- 
■  Valérie  et  si  grand'  que  vous  avez  ci  :  si  vous 
«  prie,  au  nom  (le  Dieu  et  d'humilité,  que  je  piusso 
>' clievauilier  devers  le  prince,  et  lui  montrer  eo 
»•  (pR'l  danger  vous  le  tenez.  «•  Encore  lui  accorda 
le  roi,  ol  lui  dit  :  «Sire,  il  nous  plaîl  bien,  mais 
b  rclourut'z  taiiUtt.»  A  ces  paiolos  se  partit  le  car- 
dinal du  roi  de  France,  et  s'en  vint  moult  bàli>f- 
ment  devers  le  prince,  qui  éloil  entre  «l'ç  ;;eus  twd 
à  pied,  au  fuit  d'imc  vijjue,  tout  contoric  par  seœ* 
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blant  d'attendre  la  puissance  du  roi  do  France.  Si- 
tôt que  le  cardinal  fut  veuu,  il  descendit  à  terre, 
et  se  tmist  devem  le  prince,  qui  moult  bénigne- 
mcnt  le  reaioillit;  cl  lui  dit  le  lardinal,  ijiiaud  il 
l'eut  salué  et  incliué  :  «  Certes,  beau  fUs,  si  vous 
«  aviez  justemenl  eonsldéré  et  imaginé  la  puissance 
du' roi  de  Fraiit  e,  vous  rae  laisseriez  convenir  do 

•  vous  accorder  envers  lui,  si  je  pouvots.  •  Donc, 
répendit  lu  priuce,  qui  ètoit  Ion  un  jeune  homme  (1 1 , 
et  dit  :  "  Sire,  l  lionneur  de  moi  sauve  et  Jl-  nu>s 

•  sens ,  je  vouldrois  bien  encheoir  eo  toutes  voies 

•  de  raison.  •  Adoncques,  repondit  le  cardinal  : 
«Beau  Ûls,  vous  dites  bien,  et  je  vuus  accorderai 

•  ai  je  puis;  car  ce  seroit  grand'  pitié  si  tant  de 
•bonnes  gens  qui  ci  sont,  et  que  tous  êtes  d'un 

•  côt»^  et  d'autre,  venoieiit  ensemble  par  babille; 

•  trop  y  pourroit  grand  mescbef  avenir.  » 

•  A  ces  mots  se  partit  le  cardinal  du  prince,  sans 
plus  rien  dire;  et  s'en  re\iiit  arriére  devers  le  roi 

.  de  France,  et  commença  à  entamer  traités  d'accord, 
et  à  mettre  paroles  avant,  et  ft  dire  an  roi ,  pour 
lai  mieux  atrairr  h  son  inlenlidii  ;   Sire,  \oiis  ne 

•  vous  avez  que  laire  de  trop  hâter  pour  eux  cora- 

•  battre;  car  ils  sont  tous  vÀtres  sans  coup  ferir, 
«m  ils  ne  vous  peuvent  fuir,  ni  échapper,  ni  cloi- 

■  goer  :  si  vous  prie  que  huy  tant  seulement,  et 

■  demain,  jusques  à  soleil  levant,  vous  leur  accor- 
«diez  répit  cl  souffrance.» 

«Adoncques  commença  le  roi  de  Franco  k  irri- 
ter un  petit,  et  ne  voulut  mie  ce  répit  accorder  à 
la  première  priôre  du  cardinal,  ni  a  la  seconde; 
car  une  partie  de  ceux  de  sou  conseil  no  s'y  coa- 
sentoient  point,  et  par  espécial  messire  Eustacbe 
de  Ribeiimotit  et  niesi-ire  Jean  de  Landas ,  (\m 
étoioit  moult  secrets  du  roi.  Mais  ledit  cardinal 
pria  tant  et  prèdia  le  roi  de  F^nce,  que  il  le  con- 
sentit ,  et  donna  et  accorda  1p  répit  à  durer  le  di- 
numcbe  tout  le  jour  et  lendemain  jusques  k  soleil 
levant;  et  le  rapporta  ainsi  ledit  cardinal  moult 
vitemcnt  au  prince  et  i  ses  gens,  qui  n'en  Aurait 
mie  courroucés. 

•  Ainsi  ce  dimanche  toute  jour  chevaucha  et  tra- 
vailla le  cardinal  de  l'un  à  l'aulre;  et  les  eût  vo- 
lontiers accordés  s'il  eût  pu;  mais  il  itouvoit  le 
roi  de  France  et  son  coneil  si  froids  qulls  ne  veu- 
loient  atifunement  descendre  à  accord,  si  ils  n'a- 
voient  des  cinq  les  quatre,  et  que  le  prince  et  ses 
gens  se  rendissent  simplement,  ce  que  ils  ne  eus- 
sent jamais  fait.  Si  y  eut  offres  et  paroles  plusieurs, 
et  de  divers  propos  mis  avant.  Et  me  fut  dit  jadis 
des  gens  dndit  cardinal  de  Pierr^^t,  qui  lA  to- 
tent  présents,  et  (jui  bien  en  cuidoient  savoir  au- 
cune chose ,  que  le  prmce  offroit  à  rendre  au  roi 

.  de  France  tout  oe  que  conquis  avoit  en  ce  voyage, 
villes  et  clifitcaux,  et  quitter  tous  prisonniers  que 
»l  et  ses  gens  avoient  pris,  et  jurer  à  soi  non  armer 
contre  le  royaume  de  France  sept  ans  tout  enUers. 
Mais  le  roi  de  France  et  son  conseil  n'en  votdu- 
reut  rien  faire,  et  furent  longueuieat  sur  cet  état  : 

(*}  II  avait  vbtgt-sit  su. 


[  que  le  prince  et  ceiif  clicvaliers  des  sii'iis  se  ve- 
I  nissent  mettre  en  la  prison  du  roi  do  France ,  au- 
f  trement  on  ne  les  vouloil  mie  laisser  passer  ;  lequel 
traité  le  priuce  de  Galles  et  son  conseil  n'eussent 
jamais  accordé. 

»  Quand  vint  le  lundi  au  matin ,  environ  soiril 
levant,  revint  le  cardinal  de  PierrefiorI  en  l'ostde 
l'un  et  de  l'autre,  et  les  cuida  par  son  préclicmeot 
accorder  :  mais  il  ne  put;  et  lui  tal  dit  ireusement 
des  François  '[ue  il  retonrnAt  à  Poitiers,  ou  là  où 
il  lui  plairoit,  et  que  plus  ne  portât  aucunes  pa- 
roles de  traité  ni  d'accord  ;  car  il  lui  en  pourroit 
bien  mal  prendre. 

<*  L'urdonuance  du  prince  de  Galles  étoit  telle 
comme  les  quatre  chevaliers  do  France  dessus  nom- 
més rapportèrent  en  cerlaineté  au  roi,  fors  tant 
que  depuis  ils  avoient  ordonne  aucuns  apperts  che- 
inaliers  pour  demeurer  k  cheval  contre  la  bataille 
des  maréchaux  de  France;  et  avoient  encore,  sur 
leur  côte  droit ,  sur  uue  moutague  qui  n'étoit  pas 
trop  roide  à  monter,  ordonné  trois  cents  hommes 
à  clieval  et  autant  d'archers,  lous  à  cheval,  pour 
costoier  à  la  couverte  toute  cette  moutague  et  ve- 
nir autour  sur  aile  fërir  en  la  bataille  du  duc  de 
Normandie  qui  étoit  à  i)ie(l  dessous  celle  montagne. 
Tout  ce  étoit  qu'ils  avoient  fait  de  nouvel.  Et  se 
lenoit  le  prince  et  sa  grosse  bataille  au  fend  de  ces 
vignes,  tous  armés,  leurs  chevaux  assez  jirés  d'eux 
pour  tantôt  monter,  si  il  étoit  besoin;  et  étoient 
fortiOés  et  enclos,  au  plus  flrîble  lis,  de  leur  chac^ 
roi  et  de  tout  leur  hanuûs  :  si  ne  les  poivoil-oa 
approcha  de  ce  côté. 

•  SI  vous  dis  pour  vérité  que  le  prince  de  Galles 
avoit  là  avec  lui  droite  fleur  de  clievalerie,  com- 
bien qu'ils  ne  fussent  pas  grand'  foisou  ;  car  ils 
n'étoieni,  à  tout  compter,  pas  plus  haut  de  huit 
mille  Hommes;  et  les  François  étoien»  t  i  'n  cin- 
quante mille  combattants,  dont  il  y  avoit  plus  de 
trois  mille  cbevaliMs. 

»  Bientôt  commença  le  estour  de  toutes  parts;  et 
jà  étoit  approchée  et  commencée  la  bataille  des 
maréchaux;  et  chevauchèrent  avant  ceux  qui  de» 
voient  rompre  la  bataille  des  archers,  et  entrèrent 
tous  à  cheval  au  chemin  oU  la  grosse  baie  et  épaisse 
étoit  de  deux  eétés.  Sitôt  que  ces  gens  d*arroes 
furent  là  cmbattus,  archers  commencèrent  à  trairo 
à  exploit,  et  à  mettre  main  eu  œuvre  à  deux  côtes 
de  la  haie,  et  è  verser  chevaux,  et  i  enfiler  tout 
dedans  de  ces  longues  sajeltes  (néchesl  barbues. 
Ces  chevaux,  qui  traits  étoieut,  et  qui  les  fers  do 
ces  longues  sajettes  sentoient,  ne  vouloient  avant 
aller,  et  se  tournoient  l'un  de  travers,  l'autre  de 
coté,  ou  Us  cheoient  et  trébuchoient  dessous  leurs 
maîtres,  qui  no  se  pmivoient  aider  ni  relever,  ni 
oncques  la  dite  bataille  des  maréchaux  ne  put  ap- 
procher la  bataille  du  prince.  Il  y  eut  bien  aucuns 
chevaliers  et  escuyers  bien  montés,  qui  par  force 
de  chevaux  passèrent  outre  et  rompirent  la  baye, 
et  cuidérent  approcher  la  bataille  du  prince;  mais 
ils  ne  purent. 

»  À  peine  vit-on  jamais  avenir  en  peu  d'heures 
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si  prand  ln(■':^<■ll<•^  sur  prns  (l'armrs  cl  bons  com- 
l>attaiit$,  que  il  avinl  sur  la  balaïUc  des  maiTchaux 
de  France;  car  ilsfimdment  l'un  sur  l'aulrc,  et  ne 
pouvoicnt  aller  nvniit.  Ceux  qui  derrière  éloicnt  et 
qui  le  mcsclicf  vcuiciii,  et  qui  avant  passer  ne  pou- 
voieut,  recaloient  et  venoient  sur  la  bataille  du 
(lui:  do  Normnndic.  qui  éloit  grand'  et  P5pni<;so  pnr- 
devaul  ;  mais  tôt  fut  éclaircic  et  despaiàsie  |>ar  der- 
rière, quand  ils  eolendirent  que  les  maréchaux 
êloieut  déconfits;  cl  montPiTut  fi  rhfval  \o  plus,  et 
s'en  partirent,  quuuU  iluH;eiiilii  ta  route  tl  Anglois 
de  la  iDODlagne,  et  prrand' foison  d'archers  aussi 
devant  eux.  Au  '  'l  u  e,  les  archers  d'Angleterre 
portèrent  très-^raud  avaulage  à  leurs  geas,  et  trop 
ébahirent  les  François,  car  ib  Iraiolent  si  onoie- 
mcnt  et  si  épaissement,  que  les  François  ne  sa- 
vuiciii  de  quel  côté  entendre  qu'ils  ne  fussent 
atteints  du  trait;  et  toujours  se  avançoienl  les 
Anf-'oi-^  "!  jw'iit  a  petit  conquéroient  terre. 

>'  giiaiid  li's  j^oiis  d'armes  virent  que  celte  pre- 
mière bataille  étoit  déconfile,  et  que  la  bataille  du 
duc  de  Noruia^idio  hiaiiloit  et  se  commençoit  à  ou- 
vrir, si  leur  vmt  et  letrul  force,  baleine  et  cou- 
rage trop  grosscnicnt;  et  montèreut  vilement  tous 
à  cheval  (|u'ils  avoient  ordonnés  et  potmus  à  de- 
meurer de  lès  eux.  Qium]  ih  fureiil  tous  montée 
H  bien  en  liàte,  ils  se  remirent  tous  ensemble  et 
rommenci'rerit  à  rcrior  à  haute  voix  pour  plus  éba- 
hir leurs  eimeaih  :  Saint  George  !  Guyenne  1  » 
Là,  dit  messirc  Jean  Cliandos  au  pùwa  un  gnnd 
mot  et  honorable  :  •  Sire,  sire,  ciievauchez  avant) 
>-  la  joiuiiée  «si  vôtre;  Dieu  sera  liuy  en  volïc 
»  main  ;  adressons-nous  devers  votre  adversaire  le 
»  roi  de  France ,  car  celle  part  gît  tout  le  fort  de 
0  la  besogne.  Bien  sçais  que  par  vaillance  il  ne 
■  fuira  point  ;  si  nous  deneanM,  sll  ptatt  k  Dieu 
•  el  à  saint  George.  »  * 

>  Ainsi  que  la  bataille  des  maréchaux  fut  toute 
perdue  et  déconfite  sans  recoovier,  et  que  celle  du 
duc  de  Normandie  se  commença  à  dérompre  et  à 
ou\Tir,  et  les  plusieurs  de  ceux  qui  y  éloient,  et 
qui  par  raison  combattre  se  dévoient,  se  prirent 
à  monter  à  cheval ,  à  fuir  et  eux  sauver,  s'avan- 
cèrent Angloîs  qui  là  étoicnt  tous  montés,  et  s'a- 
dressèrent premièrement  vers  la  bataille  du  duc 
d'Athènes ,  connétable  de  France.  Là  eut  gnnd 
froîssis  et  gi*and  boutis,  et  maints  homines  ren- 
wrsrs  par  In  rc 

•  Quand  la  bataille  du  duc  de  Normandie  vil  ap- 
prodiersi  Rnleroent  les  batailles  du  prince,  qui  jà 
avoient  déconfit  les  rnaréeliaux,  et  étoient  entrés 
en  citasse,  sien  fut  la  plus  grand'  partie  toute  éba- 
hie, et  entendirent  les  aocnns  et  presque  tous  à 
sauver,  el  les  enfants  du  roi  aussi ,  le  due  de  Nor- 
mandie, le  comte  de  Poitiers,  le  comte  do  Tou- 
nine ,  qui  étoient  ponr  tb  temps  moult  jeunes  et 
de  petit  avis  si  crore»!  légCmnent  ceux  qui  les 
gouvcruoient. 

»  Quand  messîre  Jean  de  Landas,  messire  Thi- 
l>aut  de  Vodeiiay.  qui  étoient  matlres  el  gouver- 
neurs du  duc  Ctiarles  de  Normandie,  avec  le  sei> 


pneiir  de  Saint- Venant,  eurent  chevauché  environ 
une  grosse  lieue  eji  la  compagnie  dudit  duc,  ils 
prireut  congé  de  lui,  et  prièrent  au  seigneur  de 
Saint-Venant  que  point  ne  le  \oidsisl  laisser,  mais 
uieut;r  a  sauvclé,  el  qu'il  y  aequcrroit  autant  d'hoo- 
neur  à  garder  son  corps  comme  s'il  demeuroit  en 
la  bataille,  mais  les  dessus  dits  vouloieot  retour- 
ner et  venir  de  lès  le  roi  et  eu  sa  bataille;  et  il  leur 
répondit  que  ainsi  feroil-il  à  son  pouvoir.  Ainsi  ne* 
tournèrent  deux  ilunalîers,  et  encontrèrent  le 
duc  d'Orléans  et  &a  gru^^  bataille  toute  saine  et 
toute  entière,  qui  éloicnt  partis  et  venus  par  der- 
rière la  bataille  du  roi.  Bien  et  voir  que  plusieurs 
bons  chevaliers  et  écuyers,  quoique  leurs  seigneurs 
se  partimnl,  ne  se  vouloient  mie  partir,  mais 
eussent  eu  plus  cher  k  mourir  que  il  leur  Ittt  re- 
proche fuite. 

*  Vous  avez  ci-dessus  en  cette  histoire  bien  oiff 
parler  de  la  bataille  de  Créei ,  et  comment  fortune 
fut  moult  merveilleuse  {Mur  les  François  -  aussi  à 
la  bataille  de  Poitiers  elle  Ait  Iris-BMrveiUease, 
diverse  et  Irés-félonneseo  |>our  eux,  cl  pareille  i 
(-elle  de  Crcei,  car  le^  Fninçoi&  étoient  bien  geos 
d  armes  sept  contre  un.  Mais,  au  voir  dire,  la  lia> 
taille  de  Poitiers  fut  trop  mieux  combattue  que 
celle  de  Créci.  Et  se  acquittèrent  si  lovalement 
envers  lour  seigneur  tous  ceux  ^ui  demeurèrent  a 
Poitiers  morts  ou  pris,  que  encore  en  sont  les  hoirs 
à  honorer,  et  les  vaillants  hommes  qui  se  combat- 
tirent à  recommander.  Ni  on  ne  peut  pas  dire  ni 
présumer  que  le  roi  Jean  de  France  s'effrayât 
onrques  de  ehose.  qu'il  vil  ni  ouU  dire  ;  raais  de- 
meura et  fut  toujours  bon  chevalier  et  bien  com- 
battant, et  ne  montra  pas  semblant  de  fuir  ni  de 
reeuler  quand  il  dit  à  ses  hommes  :  a  A  pied,  i 
>■  pied  !  B  et  lit  descendre  tous  ceux  qui  à  cheval 
éloient,  et  il  même  se  mil  à  pied  devant  tous  les 
siens,  une  hache  de  guerre  en  ses  mains,  el  lit 
passer  avant  ses  bannières  au  nom  de  Dieu  el  de 
saint  Denis,  dont  messire  Geofllroi  de  Cbargni  pof» 
loit  la  souveraine. 

»  Bien  avoit-il  sentiment  et  connoissance  qneses 
gens  étoient  en  péril  ;  car  il  véoit  ses  batailles  ou- 
\Tir  et  branler,  et  bannières  et  pcnnons  trébucher 
el  reculer,  et  par  la  force  de  leurs  ennemis  reboo- 
tés  :  mais  par  liiit  d'armes  il  les  cuida  bîea  toutes 
recouvrer. 

•>  Là  se  combattit  vaillamment  et  assez  près  du 
roi  messire  Geofifroi  de  Cbargni  ;  et  éloit  toute  la 
presse  et  la  hnée  sur  lui ,  pour  tant  qu'il  portait 
la  souveraine  bannière  du  roi  ;  et  il  même  avoil  sa 
bannière  sur  les  champs,  qui  étoit  de  gueules  I 
trois  écussons  d^argent.  Tant  y  survinrent  Anglois 
el  Gascons  de  toutes  parts,  que  par  force  ils  ou- 
vTirent  cl  rompirent  la  pr^se  de  la  bataille  du  roi 
de  France;  et  forent  les  François  si  entooillés m- 
tre  leurs  ennemis,  qu'il  y  avoit  bien,  eu  tel  lien 
éloit  et  telle  fois  ftit,  cinq  hommes  d'armes  sur  un 
gentilhomme. 

>  La  eut  adoncqnes  trop  grand'  presse  et  trop 
grand  boutis  sur  le  roi  Jean,  pour  la  convoitise  de 
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1p  prendre  ;  ot  le  crioient  ceax  qui  le  connoissoicnt , 
et  qui  le  (jIus  prés  de  lui  oloicul  :  •  Rendez-vous, 
»  nndei-Yous  !  aulremeot  vous  s  moi(.  »  Là 
avoif  un  chevalier  de  la  nation  de  Saint-Omcr,  que 
uji  appcluit  iMODScigncur  Dcnys  de  Mortbequc,  et 
avoil  depuis  cinq  ans  seni  les  Anglois ,  pour  lant 
qiii>  il  avoit  de  sa  jeunesse  forfait  la  royaume  de 
France  par  guerre  d  amis  et  d'un  homicide  qu'il 
avoit  fait  &  Scînt- Orner,  et  étoit  retenu  du  roi 
«rAii^jletPrre  aux  sols  et  aux  gages.  Si  chey  adouc- 
ques  i-i  bmi  à  point  au  dit  chevalier,  que  il  étoit 
de  lës  le  roi  de  France  et  le  plus  prochain  qui  y 
fût .  qiumd  on  tiroit  ainsi  à  le  prendre  :  si  se  avance 
en  la  presse ,  à  la  force  des  bras  et  du  corps ,  car 
il  étoit  granletfort,  et  dit  au  roi,  en  bon  fran- 
çais, où  le  roi  se  arrêta  plus  que  à  autres:  «Sire, 

•  sire,  rendez- vous.  »  Le  roi,  qui  se  vit  en  dur 
parti  et  trop  efforcé  de  ses  ennemis ,  et  aussi  que 
la  défense  ne  lui  valoit  rien,  demandti,  en  regar- 
dant le  chevalier  :  «  A  qui  me  rendrai-je?  à  qui? 

•  Où  est. mon  cousin  le  prince  de  Galles?  Si  je  le 

•  véois,  je  parlerois.  —  Sire,  répondit  messire 

•  Donys,  il  n'est  pas  ci  ;  maïs  rendez-vous  à  moi, 

•  je  vous  mènerai  devers  lui.  —  Qui  ètes-vous?  dit 

•  le  roi.  —  Sire,  je  suis  Denys  de  Mortbeque,  un 

•  chevalier  d'.Vrtois  ;  mais  je  sers  l«  roi  d'Angle- 

•  terre,  pour  ce  que  je  ne  puis  au  royaume  de 
m  France  demeurer,  et  que  je  y  ai  tout  forfait  le 

•  mien,  a  Adoncqucs,  ré|)ondit  le  roi  de  France, 
si  comme  je  fus  depuis  informé,  ou  dut  répondre  : 

■  El  je  me  read$  à  vous.  »  Et  lui  bailla  <^n  gnnt 
droit.  Le  chevalier  le  prit,  qui  en  eut  grand  joie. 
Là  eut  grand' presse,  et  grand  tiris  entour  le  roi  ; 
car  chacun  s'efforçoit  de  dire  :  «  Je  l'ai  pris,  je  l'ai 

•  prb.  •  Et  ne  pouvoit  le  roi  aller  avant ,  ni  mes- 
tire  Philippe  son  mainsnc  fds. 

a  Le  prince  de  Galle»,  <|ui  dareineDt  ètoit  baidi 
et  courageux ,  le  baninet  en  la  tête,  étoit  comme 
un  lion  fel  et  crnetix.  et  (jui  ce  ym  avnii  pris 
grand'  plaisance  à  crnuballre  et  à  enchâsser  ses  en- 
nemis, sur  h  fin  de  la  bataille  éloft  doiement 
ét^haiifré  ;  si  que  messire  Jean  Chaudos,  qui  tou- 
jours fut  de  lès  lui ,  ni  oncques  ce  jour  ne  le  laissa, 
lui  dit:  «  Sire,  c'eat  bon  qae  vous  vons  arrêtes  ci, 

•  et  mettez  votre  bannière  haut  sur  ce  buisson  ;  si 

■  se  retrairont  vos  gens  qui  sont  durement  épars  ; 

•  car,  Dieu  neiei,  la  journée  est  vAlre,  et  je  ne 
«  vois  mais  nulles  bannières  ni  nnls  pennons  fran- 

•  çoia  ni  eonroi  entre  eux  qui  se  puisse  rejoindre; 
»  et  si  TOUS  niytfcblrei  nn  petit ,  car  je  vous  vois 
»  nionlt  érliaiifTi'.  »  A  Torilonnance  (U-  inonsei- 
gn^iur  Jean  Cbandos s'accorda  le  prince,  et  fit  sa 
bannière  mettre  mr  rai  bint  Imisaou ,  pour  toutes 
gt  ns  re(  ueillir,  eteomer  sas  mêneitriis,  ot  ôla  son 
bassinet. 

a  TantAt  furent  ses  chevaliers  appareillés ,  ceux 

du  cor|is  et  ceux  «le  la  clinnilire  ;  el  lendit -on  il- 
lecques  un  p<>iit  vermeil  pavillon ,  où  le  prince  en- 
tra ;  et  Ini  apporta-t-«n  i  bcrire,  et  aux  seigneurs 
qui  r-!tiit'nl  de  les  lui.  El  tonjonrs  nniUiplioient-ils ; 
car  ils  revenoieiit  de  la  chasse  :  si  se  arrètoient  là 


ou  environ ,  et  s'embeaognoient  entour  leurs  pri- 

sonniers. 

B  Sitôt  que  les  maréchaux  tous  deux  revinrent, 
le  comte  de  Warvich  et  le  comte  de  Suffokli .  le 
■  prince  leur  demanda  si  ils  savoient  nuUe^i  iiuu- 
I  vellesdu  roi  de  France.  Ils  répondhent:  «Sire, 
:  t'  nennil,  bien  certaines;  nous  créons  bien  ainsi 
;  '<  que  il  est  mort  ou  pris,  car  point  n'est  parti  des 
"  batailles.  »  Aduncques  le  |irince  dit  en  grand' 
I  hâte  au  comte  Warvich  et  à  monseigneur  Regnault 
i  de  Cobeham  :  »  Je  vous  prie,  partez  de  ci,  cl  cho- 
p  vancliez  si  avant  que  à  votre  retour  VOUS  m'en 
»  sachiez  à  dire  la  vérité.  »  Cjcs  deux  seismenrs 
tantôt  de  rechef  montèrent  à  cheval  et  se  parlireat 
du  prnce,  et  montèrent  sur  un  tertre  pour  voir 
entour  eux  :  si  aperçurent  une  grand'  flotte  de  gens 
d'armes  tous  à  pied,  et  qui  venoient  moult  lente- 
ment. Là  étoit  le  roi  de  France  en  grand  péril  ; 
car  Anglois  et  Gascons  en  étoient  maîtres,  et  l'a- 
voienl  jà  tollu  à  monseigneur  Denys  de  Mortbeque 
et  moult  éloigné  de  lui,  et  disoient  les  plus  forts  : 
i>  Je  l'ai  pris,  je  l'ai  pris.  »  Toutesfois  le  roi  de 
France,  qui  sentoit  l'envie  que  ils  avoicnt  entre 
eux  sur  loi,  pour  eschiver  le  péril,  leur  dit  :  «  Soi- 
»  gneurs,  seigneurs,  menez-moi  courtoisement ,  et 

•  mon  lils  aussi,  devers  le  prince  mon  cousin,  et 

•  ne  vous  riotez  plus  ensenble  de  ma  prise,  car  je 
»  suis  sire ,  et  grand  assez  pour  chacun  de  vous 
»  faire  riche.  »  Ces  paroles  et  autres  que  le  roi  lois 
leur  dit,  les  saonla  un  petit  ;  mais  néanmoins  tou- 
jours recommençoit  leur  riole,  et  n'alloient  pied 
a\ant  de  terre  que  ils  ne  riotassent.  Les  deux  ba- 
rons dessus  nommés,  quand  ils  virent  cette  foule 
et  ces  gens  d'armes  ainti  ensemble,  s'avisèrent  que 
ils  se  trairoient  celle  part  :  si  férîrent  coursiers  des 
éperons  et  vinrent  jusques  là,  et  demandèrent  : 

•  Qa'est-ce  Ui?  qu'est-ce  là?»  il  leur  fut  dit: 
«  C'est  le  roi  de  France  qni  est  pris,  el  levenlent 
.1  avoir  plus  de  dix  rlievaliers  r(  cciiycrs.  m  .\(ione- 

I  ques,  sans  plus  parier,  les  deux  barons  rompirent, 
I  ft  fbree  de  chevaux ,  la  presse,  et  Grent  tontes  ma- 
'  nières  de  gens  aller  arrière,  et  leur  commandèrent, 
de  par  le  prince  cl  sur  la  tète ,  que  tous  se  trais- 
rent  arrière  et  que  nul  ne  rapprochât,  si  il  n'y 
étoil  ordonné  et  req\iis.  Lors  se  partirent  tontt^ 
gens  qui  n'osèrent  ce  commandement  briser,  el  se 
tirtoeot  bien  arrière  dn  rri  et  des  deux  barons,  qui 

tantôt  descendirent  a  (erre  et  inclinèrent  le  roi  tout 
bas;  lequel  roi  fut  moult  lie  de  leur  venue,  câr  ils 
le  dk^lhrrèrent  de  grand  danger. 

»  Pnis  le  comte  de  Warvich  et  messiic  Re^nanlt 
de  Cobeham  entrèrent  au  pavillon  du  prince,  et 
Ini  firent  présent  dn  rei  die  franco  ;  lequel  pré- 
sent le  dit  jtrince  dut  bien  recevoir  à  grand  et  à 
noble.  El  aussi  ûl-il  vraiment,  et  s'inclina  tout 
bas  contre  le  roi  de  France,  et  le  reçut  comme 
roi,  bien  et  sagement,  ainsi  que  bien  le  savoit 
faire;  et  lit  là  apporter  lo  vin  et  les  épices;  et  en 
domm  il  mène  au  ni,  en  signe  de  très-i^nmd 
amour,  x  (Froissarl.) 

Le  prince  de  Galles,  en  effet ,  traita  son  prison» 
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nier  avec  la  plus  fine  courtoisie  briUnni  ;  i'  I,' 
soir,  il  voulut  le  servir  lui-même,  debout,  comuii 
un  fite  itt  doc  de  Normandie  eftl  pu  foire  jadis  à 
lu  lahip  (Ifl  son  suzerain,  il  s'efforçait  df  If  ré- 
conforter par  de  lioanes  paroles  :  •  Cher  sire ,  ne 

•  vetiillez  nie  faire  simple  chère,  pour  tant  si 
B  Dieu  n'a  vitiilu  i  diisi'iilir  anjuiiid'lniy  volro  vou- 

•  loir;  car  ccrtaiuemcat  mouseigucur  mon  père 
»  voits  ffera  tonte  l'honneur  et  amitié  qu'il  pourra, 
I»  et  s'îirroJtlera  à  vous  si  raiïnniuiIiU'nif'iit ,  que 

•  vous  demeurerez  bous  amis  cusemblc  à  loi^oun. 
»  Et  m'est  avis  qne  \wa  aves  grand'  raison  de  vous 
»  csjonir,  ( nuiliit'ii  que  la  besogne  ne  soit  tournée 
»  à  voUe  grë  ;  car  vous  avez  aujourd'hui  coiU|uis 
»  le  haut  nom  de  prouesse,  et  avez  passé  Ions  les 
»  mieux  fuisaïUs  de  voire  côté.  »  A  ce  point  com- 
mença chacun  à  murmurer  ;  et  disoieot  entre  eux 
FhinçoU  et  Anglois ,  <|ue  noblement  et  à  point  le 
prince  avoit  parlé.  • 

Les  Français  avaieat  laissé  dix  mille  morts  sur 
le  (emin. 

Knrnnil)rée  de  pristinniers  et  chargée  de  butin, 
la  petite  armée  anglaise,  réduite  de  près  d'un  tiers, 
ponrsnivit  son  chemin  à  petites  journées  sans  être 
inquiétée  par  personne,  et  ;irri\.i  au  eoiiiinenre- 
meot  d'octobre  à  Bordeaux.  Le  1"  octobre,  le 
comte  d'Armagnac ,  lieutenant  du  iw  en  Langue- 
rtoc.  écrivait  aux  naisistiatsdeainUieB  de  MO  gou- 
vernement : 

•  Chenamis, 

»  Avec  la  plus  çrrande  tristesse  et  douleur  de 
cœur  qui  arriver  nous  pût,  vous  faut  assavoir  qu'il 
y  a  hmt  jours  que  le  rri  m»  seigneor  se  com- 
battit  avec  le  prince  de  Galles,  et  ainsi  comme  à 
Dieu  a  plu  à  souffrir,  le  roi  mon  soigneur  a  été 
desconfit  et  est  pris  eomlne  le  meilleur  chevalier 
qui  fut  cette  journée  en  son  parti ,  et  est  navré  au 
visage  de  deux  blessures.  Monseigneur  Pbelip  sou 
démier  fils  est  pris  avec  luy.  Monseigneur  le  due 
de  Normandie  et  monseigneur  d'  Ai  j  u  et  de  Poi- 
tou, et  monseigneur  le  duc  d'Orléans  du  comman- 
dement du  roi  mon  seigneur  se  sont  sauvés;  et  le 
prince  est  ou  sera  dans  troi;;  jours  à  Bordeaux.  » 

Jeau,  ce  mauvais  général,  ce  roi  malencou- 
ireox,  mais  loyal  et  brave,  qui  «  entendoit  vole»- 
tier*;  i  (oitte  voie  de  raison  <i  et  qu'on  appelait 
Jean  le  Don,  entra  dans  Bordeaux,  ktissanl  la  con- 
sternation derrière  loi,  ei  bientôt  y  onbUa  dans 
les  fèica  d'une  captivité  dorée  (ow  les  maux  de  la 
France. 

•n/wKMuan  m  béimii  oiitit.  -  tun  m  um. 

«  Les  ehevalien  qni  retoamés  étoient  de  la  ba- 

tnille  en  étoi(Mit  tant  hais  et  blâmés  des  commune!; 
qu'avec  peine  ils  entroient  aux  bonnes  villes.  »  On 
«Indignait  de  leurs  beaux  habits  comme  de  leur 
insolence.  "Ils  aiment  mienx .  dis.iit  le  peuple, 
porter  perles  et  pierreries  sur  leurs  chaperons, 
riches  or(&vreries  leurs  eeintures  et  plumes  d'au- 
truche au  chapeau  que  glaives  et  lancea  au  poing. 


'  Ils  ont  bien  su  dépendre  en  tels  bobans  et  vanités 
I  notre  argent  levé  sous  couleur  de  la  gunre;  nais 
I  pour  Unir  sus  les  Anglescbes,  ils  ne  le  savent.  • 
Les  princes  partagaient  largement  (  ette  impopu- 
larité, et  la  manière  dont  le  dauphin  Charles,  duc 
de  Normandie,  avait  quitté  le  champ  de  balafile, 
est  toujours  resiée  connue  une  tache  sur  sa  mé- 
moire. 11  prit  la  fuite  sur  l'ordre  de  son  père,  il 
est  vrai ,  et  l'ordre  était  sage;  mais  rien  n'explique 
qu'il  emmenât  avec  lui  -  linit  cents  lances  qui  ne 
virent  oacques  l'ennemi  »,  et  le  duc  d'Orléans  •  sa 
balaiUe  toute  saine  et  entière»  fp.  4361. 

Le  Dauphin  n'avait  pas  encore  atteint  sa  ving- 
tième année  ;  il  était  d'une  complexion  maladi\'e, 
et  n'avait  rien  fait  jusqu'alors  d'où  Ton  pftt  an- 
gurer  qu'il  soulagerait  les  maux  de  la  France.  Ce 
fut  le  malheur  qui  le  forma.  Arrivé  à  Paris  le 
t9  septembre,  il  prit  le  pouvoir,  qui  lui  apparte- 
nait (omine  lils  aîné  et  lieutenant  du  roi,  et  con- 
voqua pour  le  lundi  17  octotoe  l'assemblée  des 
États.  En  même  temps,  Étlenue  Harcel ,  le  préfM 
des  marcliaiids  de  Paris,  commença  i  montrer  une 
énergie  patriotique  digne  du  chef  mmiicipal  de 
cette  grande  et  intelligente  cité.  Marcel  était  un 
marchand  drapier,  mais  né  dans  une  de  ces  an- 
cienne et  riches  familles  bourgeoise  où  les  lu- 
mières étaient  héréditaires  comme  la  richesse,  et 
qui,  dans  les  circonstances  périlleuses  où  se  trou- 
vait le  pays,  s'éleva  tout  d'un  coup  à  la  hauteur 
d'un  des  grands  caractères  de  notre  histoire.  Avec 
l'autorisation  du  Dau|)Iiiii .  il  commença  à  faire 
exécuter  de  grands  travaux  pour  la  sûreté  de  Paris. 
On  refit  les  mura  d'enceinte  en  leur  donnant  phis 
d'étendue;  ceux  de  la  partie  méridionale  occu- 
paient millo  ouvriers  ;  on  garnit  ces  remparts  de 
finsés,  de  toun,  de  machines  de  gnerre,  de  gar^ 
rots  et  de  balisfes  pour  lancer  les  traits,  de  canon?, 
ces  instruments  de  mort  d'invention  nouvelle  j  on 
ne  craignit  pas  d'abattre  des  maisons,  même  des 
couvents  Qi  de  beaux  édifices,  pour  mieux  assurer 
la  défense  ;  on  poussa  les  précautions  Jusqu'à  tendre 
des  cluttnes  de  fisr  dans  les  mes. 

Les  malheurs  publics  donnèrent  à  la  réunion 
des  Étals  l'aspect  imposant  d'une  véritable  repré» 
sentation  naUonale ,  bornée  toulefbis  aux  proviiices 
du  Nord,  car  relies  du  Midi  avaient  en  nn'^me  temps 
la  leur  à  Toulouse.  Huit  cents  personnes  s'y  trou- 
vèrent et  prirent  place  dans  ta  grand'  chambre  de 
Parlement,  sous  la  présidence  du  jeune  duc  de  Nor- 
mandie. On  y  voyait  les  princes  du  sang,  lœ prin- 
cipaux prélats  du  royaume,  et  quatre  oenis  dépotés 
des  bonne?  villes.  Il  n'y  manquait  pas  de  L'eus  qui 
répandaient  ouvertement  leurs  plaintes  et  semaient 
partout  ■  que  le  r^  et  ses  cons^Uera  avoieni  très- 
m  il  pniiverné,  et  que  par  leur  mauvais  gonverne- 
ttkeut,  tout  avoit  esté  perdu  et  seroit  tant  comme 
il  dureroit* ,  et  qui  ajontaieRt  :  «  Or  est  il  temps 
de  parler.  Honni  soit  qui  bien  ne  pnrlen,  rar 
oucques  mais  n'en  fut  temps  si  comme  mainte- 
nant. •  Le  diaiicelier  nem  de  la  Forêt  rempHl 
encore  son  office  acooatamé  en  ouvrant  les  déli' 
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béraUuus  un  discours  dans  lequel  il  exposa  les 
dernieis  événements,  et  conclut,  suivant  Tasa^, 
par  une  dcmandt-  d.*  subsides.  Les  jours  suivants, 
les  trois  ordres,  peuple^  noblesse  et  clergé,  »e 
rmeniblèrent  sépîarémeQt  au  couvent  des  Cerdfh 
liers  (Il ,  et  commo  Inir  prnud  nombre  lejj  gi^nnil, 
ils  déléguèrent  leurs  pouvoirs  à  une  partie  d'eulrc 
eux.  Cette  élite  des  États,  conpocèe  de  quatre- 
vingts  membres,  manifesta  tout  d'abord  l'esprit 
dont  elle  était  animée  en  refusant  d'admettre  à  ses 
sîane«s  les  oonseillers  da  roi  et  du  Daapbin  qno 
I  l  lui  (  >  lui  avait  envoyés;  puis  elle  s'occupa,  quinze 
juurâ  durant,  d'accomplir  rigoureusement  son  man- 
dat, qui  était  «de  savoir  et  ordonner  comment  le 
royaiimo  do  Friinre  ?oroit  gouverné  jnsqucs  adonc 
que  le  roi  seroit  délivré,  et  encore  plus  avant  ce 
qoe  le  grand  trésor  qn'i»  avoit  levé  au  royaume 
(en  1355)  êtnit  fl  'vnnu.» 

Ses  opérations  étaient  dirigées  principalement 
par  Êtienne  Marcel  et  par  un  metnln^  éloquent  du 
haut  clergé,  ami  du  prévôt  des  marchamls,  Robert 
Locoq,  évêque  do  Laon.  Robfurt  Lecoq  appartenait 
i  une  Emilie  de  serviteurs  de  la  couronne;  «on 
père  avait  été  bnilli  rie  Rnui>n.  H  lui-mèmc,  après 
avoir  exercé  la  profession  d'avocat  au  Parlemeut, 
y  était  devenu  avocat  du  roi,  puis  naître  des  re- 
quêtes,  et  le  roi  Jean,  qui  l'avait  employé  à  diverses 
missions  diplomatiques,  lui  avait  donné  lévéché 
de  Laon  en  1951.  Soit  que  ce  ne  l&t  pesasses  pour 
ses  rares  talent*;  et  qu'il  convoitai  !e  litre  derlmn- 
cdier  de  France,  soit  qu'il  fût,  comme  Marcel, 
siootoénent  indigné  des  dilapidations  et  des  dés- 
ordres qu'il  avait  vus  dans  le  gonvcrnem' nt ,  il 
baissait  la  maison  de  France  et  pencliait  sei-rele- 
menl  ponr  la  itersonne  et  les  droits  de  Charlesde 
Navarre.  «  Ce  bastardaclic  le  duc  de  Normandie, 
disait -il,  ne  vault  riens,  ne  que  le  père,  et  ils  ne 
feront  januiis  bien.» 

Tniitefois  ropi'!!»-)  u-énoralc  était  si  bieu  arrêtée 
sur  les  vices  de  l  ailinuiislraliou,  qu'après  leurs 
quinte  jours  de  délibération ,  ks  États  approuvé- 
reut  â  l'unanimité  ei  piéienlérent  au  Daupbin, 
rédigées  toutefois  sous  tuie  forme  respectueuse, 
une  série  de  proportions  qui  jie  tendaient  i  rien 
ninin<;  qu'à  faire  paç^er  des  mains  royales  entre  les 
leurs  une  partie  «le  la  t^uveraincté.  Ib  commen- 
çaient ainsi  : 

«Que  nion«eipnenr  le  duc  cli-e,  par  le  conseil 
des  trois  États,  aucuns  grands,  sages  et  notables 
du  clergé,  des  nobles  et  booriniois,  qui  soient  an- 
ciens, loyaux  et  nirtrs.  et  t  ontiiinellemeitt  près  de 
lui  sojeni  ei  par  qui  il  se  couscdlc.  Que  des 
tri>is  Êunts  monstigneur  le  duc  élise  personnes  no- 
•  tables,  puissiuils.  sape»;,  prmrbnnmies  et  loyaux, 
en  tel  nombre  que  bon  lui  semblera,  qui  soient 
résidents  à  Paris  pour  le  grand  et  secret  conseil, 
**l  qu'ils  «ftietit  mis  et  ctaldis  par  monseigneur  le 
duc  souverains  de  tous  les  oflicicrs  du  royaume  de 

Cl  ittie  de  ri-li-olc-dc-MoiIccioe;  là  même  oii  fut  pitis 
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France,  et  euteudeul  sur  le  fait  et  gouvorncmeut 
du  reyaonie.» 

Ainsi  les  hoiirpeois  et  gens  du  commtm.  qiti  fai- 
saient la  loi  dans  celte  assemblée,  mcllaieat  du 
premier  coup  la  main  sur  la  gesH»n  ès  toutes  les 
grandes  affaires  du  pays.  Ils  réclamaient  encore 
le  droit  de  distribuer  tous  les  subsides  quelconque» 
qui  seraient  levés,  de  velUer  au  maintien  de  la 
bonne  et  stable  monnaie  précédemment  promise, 
de  reviser  tous  les  dons  faits  sur  le  domaine  royal 
depuis  le  temps  de  Philippe  le  Bel,  et  de  révoquer 
ceux  qui  seraient  trouves  sans  juste  cause  :  ils  de- 
mandaient aussi  le  renvoi  et  la  punition  des  prin- 
cipaux fbnctioonaires  connus  peur  les  abus  et  pré» 
varications  dont  ils  étaient  coupables,  tels  que  le 
cbancelier,  le  premier  président  du  Parlement,  le 
trésorier  de  Prâice;  enfin  ils  sollicitaient  instam- 
ment la  délivrance  de  Cbarics  le  Mauvais.  A  ces 
conditions,  les  États  s.'engag^ient  i  subvenir  k 
^entretien  de  trente  mille  hommes  d'armes,  en 
imposant  les  ecclésiastiques  et  les  nobles  à  raison 
de  ili  pour  iOU  siu-jcur  revenu,  et  en  ordonnant 
que  les  bonnes  villes  et  les  campagnes  anneraient 
et  soudoieraient  un  homme  d*annes  par  chaque 
centaine  de  feux.  • 

Le  jeune  duc,  eflVayé  de  ces  demandes  dont  on 
lui  donna  eonnaissauce  avant  la  séance  de  clôture 
où  elles  devaient  lui  être  soleunellemeot  présen- 
tées, résolut  de  se  passer  d'argent  plutôt  que  de 
les  accepter.  Im  31  octobre,  rassemblée  était  ré- 
unie de  nouveau  dans  la  grand  cbambrc,  et  la  foule 
se  pressait  au  dehdirs  dans  l'attente  du  dénoûment 
qu  elle  espérait,  lorsque  le  Datipliin ,  prétextant 
des  nouvelles  importantes  qu'il  devait  recevoir  du 
roi  son  père  €i  de  remporeor  Charles  IV  son 
oncle,  demanda  la  renuse  de  la  séance  ;iu  3  no- 
vembre. Les  députés  n'osereol  refuser,  et,  le  i, 
les  plus  influents  d'entre  eux  forent  mandés  auprès 
du  duc,  qui  leur  exposai  qu'il  se  rendait  auprès  do 
I empereur,  quils  se  retirassent  «citacuu  eu  sou 
lieu  »,  et  qu'à  son  retour  il  les  convoquerait  de 
nouveau. 

«  El  ainsi  n  esl  pus  ûmhic  que  rassemblée  cs- 
toil  dès  lots  rompue  et  le  congiéet  toute  rautorilé 
qu  ils  avoicnt  de  culz  assembler  estoit  faillie  et  en 
eulz  assemblant  depuis,  il  n'est  pas  double  qu'ils 
meqweooient  et  estoit  ht  congrégaUon  illicite.  Ce 
nonob'^lant .  Rol>ert  Lecoq ,  de  son  autorité  et  a 
sou  pourcbas,  l'endcuain  qui  fu  le  jiiedt  upres  la 
Touseains  (3  novembre),  fisi  assembler  aux  Cor- 
;  delliers  les  personnes  des  trois  estas,  el  I;i  publi- 
i  quemcul  leur  iist  un  grant  striiion  et  prcscbc- 
ment  pour  euh  esmouvoir  contre  le  roy,  contre 
I  mouseifmeur  le  duc  et  contre  l'onneurdu  royaume 
et  de  la  couronne  de  Franc«.  Et  combien  que  pour 
coulourer  ses  mauvais  propos,  il  leiur  dist  aucunes 
Ijounes  paroles,  fntites  \oies  leur  disl-il  et  prcscba 
plusieurs  cboses  qui  ii  esluicut  pas  vraies.. .  En 
montrant  la  très-granl  liayne  que  il  avoit  au  rlian- 
•  ellierct  la  convoitise  qu'il  avoïi  d'avoir  sou  ofTtre 
il  dist  que  bien  estoit  vray  que  Us  avoicnt  remplis 
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ol  outeuiloitiQt  à  rcqumc  que  le  chaoceilier  fût 
dèpMé  et  que  oe  n'ëloil  pas  gnnt  ebose,  car  Ton 

avoit  bien  vcu  autrefois  que  les  troix  estas  du 
royaume  avoient  dépoté  U  roy  de  France,  Et  en 
ce  dhant,  oiOMtroU-fl  Vkn  Ui  maimitietié  ({u'il 
:;',fi':f  i  fitifr-in'  îmi  soîi  cnrapp.  Ilom  que  quant  celle 
fausHi  el  niauvaii»e  parole  U  fat  issue  de  la  bouche, 
un  de  sescompficeft  li  marcha  tnr  le  pié,  et  lors  il 
s'ofTorrn  de  fov  r nirippr  et  dist  telles  paroles  en 
substance  :  «  Ce  que  j'ay  dit  que  autrefois  les  trois 
»  estas  iipoièrent  le  roy  de  France,  je  entendoie 
»  h  dire  que  le  pape  le  déposa  à  la  reqiieste  des 
»  trois  estas.  »  (  Douât  d'Arcq ,  Arlkies  contre 
ff.  laeof.) 

Ces  allégations  furent  produites  l'année  d'après 
par  des  ennemis  jurés  de  l'evéque  de  Laoo  ;  mais 
elles  n'en  moDtrent  pas  inoins  jusqu*!  qaèllw  har- 
diesses se  portait  alors  i'effervesrence  populaire. 
Ijù  duc  ayaut,  en  effet,  refuse  d entendre  leurs 
demandes,  les  Ëlats  se  réunirent  d'eux-mêmes  une 
ilernicre  fois  aux  Cordeliers,  et  Robert  Lecoq ,  au 
nom  de  la  commission  des  quatre-vingts,  leur  ex- 
posa les  faits,  leur  donna  lecture  des  propositions 
qu'ils  avaient  préparées,  et  termina  en  exhortant 
ctwque  députalion  à  en  rapporter  copie  chez  elle 
peur  en  délibérer. 

ï.es  filats  de  la  langue  d'oc ,  réunis  à  Toulouse 
sous  la  présidence  du  comte  d'Armagnac,  avaient 
été  plus  conciliants,  el,  tout  en  se  réservant  le 
droit  de  distribuer  eux-mêmes  leurs  deniers,  ils 
\-otcrent  I  argent  nécessaire,  ponr  la  levée  et  l'en- 
tretlen  de  quinze  mille  hommes.  Ce  n  otait  pas 
'assei.      Dauphin  s'efforça  de  traiter  séparément 
avec  les  États  particuliers  et  les  lionnes  villes  de 
la  langue  d'oui;  il  envoya  solliciter  dans  chaque 
bailliage  par  un  conseiller  du  roi ,  et  tenta  de  ga- 
gner le  prév6l  et  les  éclievins  de  l'aris.  Ceux-ci 
refluèrent  péremptoirement,  et  des  autres  villes 
il  n'obtint  presque  rien.  Il  i  -  Ini  restait  qiie  la 
ressource  extrême  et  si  impopulaire  d  altérer  la 
monnaie.  On  prépara  secrètement  une  ordonnance 
à  cet  efTet  :  Charles  partit  le  5  décembre  pour  se 
rendre  à  Melx  auprès  de  1  empereur  Charles  IV, 
(|ui  se  portait  pour  négociateur  de  la  *|>aix  avec 
I  An^'leterrc,  et  le  10  l'ordonnanee  rionvelle  fut 
publiée  à  Paris  |>àr  le  comte  d'Anjou,  que  lu  Dau- 
phin son  frère  avait  laissé  pour  lieutenant  durant 
son  absence.  Aussitôt  la  foule  irritée  se  rassembla 
dans  lei>  rues^  le  jeune  comte  d'Anjou,  intimidé, 
consentit  à  suspendre  l'ordonnance  jusqu'au  re- 
tour de  son  frère,  et  lorsque  celui-ci  revint  (1  i  jan- 
vier), il  signifia  qu  il  voulait  être  obéi.  ••  Kien 
n'en  ferons»,  répondit  Étienne  Hareel,  et  il  fit 
commander  par  tottte  la  ville  aux  métiers  de 
prendre  les  armes.  La  démonstration  des  métiers 
parut  tellement  formidable  que  le  Dauphin  se  mit 
à  la  dist  rétiou  d  étienne  Marcel,  et  consentit  à 
convoquer  de  nouveau  les  États  (20  janvier  1337). 


onaroTnci  ass  ttm  scnoun  n  m  u 

BOtaSMISa  M  MBS. 

Les  États  se  réunirent  de  nouveau  le  5  février, 
moins  neodireax  que  Tannée  préeédeale.  L'en- 
thousiasme national .  surexcité  par  le  désastre  de 
Poitiers,  avait  eu  le  temps  déjà  de  se  refroidir,  el 
le  danger  réel  4|«*o(ftaient  les  routes,  infestées  par 
la  soldatesque  de  tnuî;  les  partis,  servait  d'excuse 
à  ceux  qui  restèrent  dans  leurs  proviuces.  Ccpeu- 
dant  une  partie  des  dépnlës  revinrent,  apportant 
avec  eux  l'approbation  de  leur  cité  pour  1«  réso- 
lutions de  l'année  précédente,  et,  le  3  mars,  le 
Dauphin  se  résigna  à  recevoir  en  assemblée  soleo- 
nelle  des  demandes  plus  dures  ipie  relies  qu'il 
avait  rejetées.  L'orateur  populaire  était  encore 
Robert  Leooq.  11  retraça  k»  ahus  dn  pouvoir,  les 
crimes  des  fonctionnaires,  les  souffrances  du  pau- 
vre, et  conclut  en  accordant  au  gouveromeut  les 
subsides  nécessaires,  moyennant  :  le  renvoi  et  la 
punition  de  viuc;t-deux  conseillers  et  principaux 
ufticiers  du  roi  et  du  Dauphin  dont  il  donnait  ia 
liste;  le  droit  pour  les  États  d'examiner  la  coo- 
diiite  de  tons  les  autres  agents  royaux  et  de  les 
traiter  de  même  s  ils  le  jugeaient  opportun;  l'envoi 
dans  les  provinces  de  commissaires  extraoïÂnaires 
chargés  de  pleins  pouvoirs  pour  exercer  par  toute 
la  Fi-ance  le  même  contrôle;  la  faculté  de  s  as- 
sembler à  l'avenir  deux  fois  chaque  année  sans 
allendre  de  convocation;  cnlin  la  fonn  it-  u  d'un 
conseil  de  trente-six  réformateurs  généraux ,  douze 
de  chaque  ordre,  élus  par  les  Klats  pour  ordonner 
I  de  tontes  les  affaires  du  royaume,  el  auxquels  de- 
vaient obéir  en  toutes  r  tiases  tous  prélats,  set- 
gneurs ,  et  communautés  des  dtés  et  bonnes  villes. 
Il  i  vi^'e  »  r'iif  vre  que  le  prince  renonçât  à  fonte 
I  laUiiicalioii  de  monnaies,  à  tout  preléveiueul  sur 
I  le  trésor  à  l'in»!  des  États,  à  toute  exaction .  droit 
de  prise  ou  emprunt  forcé  sur  ses  sujets,  à  la  vé- 
nalité des  ofUccs,  grande  source  de  revenus,  aux 
rémissions  par  lesquelles  les  criminels  se  rache- 
taient .  moyennant  fmanee .  lorsqu'ils  étaient  puis- 
sants; entin  il  voulait  que  la  résistance  armée  fût 
permise  contre  la  tyrannie,  le  brigandage  el  le 
droit  aux  ^ueri'es  privées  que  s'attribuait  la  no^ 
blesse ,  et  que  toute  espèce  de  gens  eût  la  faculté 
de  s'armer  pour  sa  défense.  —  Le  Dauphin  acoonb 
tout ,  bien  résolu  dans  son  cœur  •  à  casser  et 
mettre  à  néant  quelque  jour  ce  qu'il  faisoit  contre 
sa  volonté.  « 

I  es  trente-six  réformateur;  irt-néraux  se  mirent 
donc  à  l'œuvre,  s'imagiriaui  qii  ds  pourraient  en 
quelques  jours,  par  le  seul  effort  de  leur  loyale  et 
ferme  volonté,  faire  disparaître  des  abus  sécu- 
laires. Us  réforiiieit-iit,  doïliiucrcul,  innovercut; 
pivsqne  tout  le  |»ersonnel  de  l'administration  de 
la  justice  et  de  celle  des  finances  fut  renouvelé. 
La  Chambre  des  comptes  fut  seitaree  du  Parle- 
ment, et  hi  Cour  des  aides  fut  créée  ponr  statuer 
souverainement  en  matière  d'impiHs  .  innovations 
salutaires  que  Ton  a  conservées  depws.  SJais  tout 
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re  lra\ail  était  celui  de  (|iict(|ues  es|)rits  il 'élite. 
La  France  ne  les  suivait  pas.  .\  pciue  pouvait-elle 
les  comprendre. 

Cepcudaut  les  États  u'oubliaient  pas  le  roi  captif. 
Comme  on  apprit  qu'il  allait  élrc  Iransfcréde  Bor- 
deaux en  Angleterre,  les  trente -six  réforuiatcun» 


rassemblèrent  des  navires  en  ^and  nombre  aux 
bouches  de  la  Seiiic  et  de  la  Somme,  afin  de  l'en- 
lever s'il  était  possible.  Les  Aiij^lais  ne  voulaient 
[Kis  risipicr  de  |>erdrc  leur  proie,  cl  ils  ne  vou- 
laient pas  non  plus  la  laisser  aux  Gascons;  ils 
conscntircul  à  signer  une  tiovc  de  deux  ans,  uio- 


Seigneurs  en  costume  de  chaaibre  cl  i)e  ville  sous  Jean  11.  —  Mimalures  de  13G0  &  1364. 


ment  de  répit  bien  nécessaire  à  la  France,  et  qui 
fut  accepté  avec  joie.  Celle  trêve  fut  signée  le 
S3  mars  à  Bordeaux.  Peu  de  jours  après,  le  roi 
Je^n  fut  conduit  en  Angleterre,  et  là  ,  entouré  de 
respei'ts  affectés,  accueilli  par  une  liuspilalilé 
spleiidide,  il  coiilinua,  au  milieu  des  fêles  et  des 
galanteries,  son  rôle  de  parfait  clie\alier. 

Avant  de  quitter  Bordeaux,  il  avait  envo>é  à 
Paris  une  urdunuance  qui  annulait  tout  ce  que  les 

l. 


Étals  venaient  de  faire,  qui  défendait  de  rien  payer 
aux  receveurs  nommés  |>ar  eux,  et  enjoignait  à 
l'assemblée  de  se  dissoudre  (2.3  mars),  (x*  fut  dans 
l'aris  le  signal  d'une  émeute  violente.  Le  Daupbin, 
qui  avait  sollicité  celte  ordonnance,  fui  obligé  de 
la  retirer;  mais  il  lit  secreteineiil  répandre  |)arlt)iit 
l'avis  de  ne  pas  |Ki\i>r  riiiipo^ition  \olee.  C'est 
à  quoi  l'on  n  élait  que  trop  disposé  :  la  pln|>arl, 
siu'lout  parmi  les  nobles  et  les  prélats,  •  qui  se 
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«coloieut  courroucer  de  l'eatrepri&e  et  ordonnance 
des  Estats  «,  refnsèrenl,  et  Ton  ne  recueillit  pas 
la  dixioiDR  partie  do  l'argent  sur  \oi\\w\  on  avait 
compte.  Les  membres  des  États  commençaient 
enx>inèmes  A  se  dêrourager  et  à  cjuitter  Paris. 
Le  Dauphin .  i\  la  f;i\*'iir  ik  rolli-  la^silmU',  n-s- 
saisit  ({iielquc  autorité.  U  osa  luandcr  uu  jour  (en 
août)  le  prévôt  Marcel  et  les  nrincipaux  de  ceux 
qui  dirigeaient  avec  lui  les  Etats  et  la  ville  de 
Paris;  il  leor  signifia  que,  comme  il  entendait 
gouverner  par  lui-même,  ils  eussent  ft  cesser  de 
se  mêler  des  affaires  du  myauiin';  puis  il  (juilla 
la  capitale  pour  se  rendre  à  Rouen  cl  dans  d'autres 
villes,  toujours  en  <iuète  de  sobres/ Ses  démar- 
ches curent  peu  de  succès;  il  lui  fallut  bientôt 
revenir,  pactiser  encore  et  consentir  à  une  nou- 
velle eonvoea^n  des  Étals  pour  le  7  novembre 
1357. 

Lo  Dauphin,  lié  par  son  nom,  par  ses  devoirs 
envers  son  père,  par  toutes  les  traditians  de  sa 
race  et  de  sou  entourage,  soult-nu  r'nti].'iquonient 
par  la  noblesse  et  le  haut  clergé ,  ne  voulait  évi- 
demment pas  accepter  la  révoinlion  par  laquelle 
les  États  gmcraux  du  royaume  prétendaient  pour 

10  moins  partager,  avec  le  roi  et  ses  conseils,  le 
potivoir  suprême.  D'an  autre  cAté ,  la  riche  boai^ 
^'eoisie.  représentée  par  l'échevinage  parisien  et  la 
m^iorité  (tes  trentersix  réformateors  généraux, 
vonlait  à  tout  prix  briser  an  système  qui  s'ap- 
puyait sur  le  pillage  perpétuel  des  vilains  par  les 
nobles,  cl  sur  la  banqueroute  organisée  par  les 
Valois.  Cette  double  nécessité  conduisit  Marcel  è 
prendre  un  parti  que  les  amis  de  la  monarchie 
capctienno  reprochent  encore  à  sa  mémoire  comme 
an  crime  :  il  admit  la  possIMlité  de  remplacer  la 
dynastie  des  Valois  par  une  dynastie  nouvelle  cpie 
la  reconnaissance  lierait  à  la  boui^isie,  el  se 
ligua  avec  le  roi  de  Navarre. 

Charles  le  Mauvais,  qui  languissait  dans  une 
forteresse  près  de  Cambrai,  fut  enlevé  avoc  l'auto- 
risatîon  des  États  dès  leur  réouverture,  et  se  prêta 
d'aliord  à  merveille  au  rôle  qu'il  a\ail  :i  remplir. 

11  se  rendit  de  suite  à  Amiens,  el,  usaul  avec  plaisir 
de  son  talent  i  diseoarir,  il  parla  devant  le  peuple 
assemblé,  il  se  n  miMne  reeeNoir  momlire  de  la 
commune  ;  puis  il  continua  sa  roule ,  liaranguant 
la  fimie  dans  les  villes  qnll  traversait,  et  arriva  le 
19  novembre  à  Paris,  dont  son  rousin.  le  dauphin 
Charles,  u'avait  ni  pu  ni  osé  lui  interdire  l'entrée. 
Les  Parisiens,  bien  excuBables  aknrs,  car  c'était  la 
première  fois  qu'on  leur  montrait  un  prince  fai- 
sant profession  de  se  consacrer  aux  intérêts  popu- 
laires, aoeaeillireDt  avee  enthousiasme  ce  innélendu 
libérateur.  Le  lendemain,  devant  plus  de  dix  mille 
boui^»)isel  écoliers  rassemblés  au  pré  aux  Clercs 
sur  l'invllatkm  des  écberins,  le  roi  de  Navnrre  fit 
lui  long  discours  sur  ee  texte  de  l'Évangile  :  «  Le 
Seigneur  est  juste  et  il  aime  la  justice.  »  11  raconta 
les  douleurs  de  n  captivité  de  manière  k  arraclicr 
des  lantif^  à  ses  auditeurs  ;  il  leur  dit  qu'il  voulait 
vivre  et  mourir  en  défendant  le  royaume,  el  fit  en-  1 


tendre  qu'il  avait  de&  droits  très-certains  à  la  ootn 
ronne.  Obligé  de  soufH-ir  ces  discours,  le  Dauphin 
tenta  d'en  atténuer  l'effet  en  haranguant  le  peuple 
do  sou  côté.  Un'en  fut  pas  moins  contraint  (42  dé- 
cembre) par  les  États  de  Ibire  bon  accueil  au  Na- 
varrais,  de  réhabiliter  ses  quatre  amis  supplicies 
à  Rouen,  et  de  lui  rendre  ses  places  de  Normandie. 
Charies  le  Mauvais  partit  aussitôt  pour  Rouen,  où 
il  s'appliqua,  comme  h  Paris,  à  séduire  les  lionr- 
gecus  par  de  bonnes  paroles  et  beaucoup  de  fami- 
ftarité. 

Pendant  que  les  bonnes  villes  se  lixTaient  aux 
agitations  poliliqut»,  les  campagnes  étaient  plon- 
gées dans  n  désolation.  Anglais,  Navarrais  ou  Fran- 
çais, les  hommes  de  guerre  licenciés  par  TelTet  de 
la  trôvo  tuaient  et  pillaient  pour  leur  propre 
compte,  et  renouvelaient,  en  se  donnant  le  nom  de 

compagnies  «,  les  affreux  ravages  commis  autre- 
foi&  par  les  routiers,  les  brabançons  et  les  cotle- 
reanx.  On  tâchait  de  se  bien  garder  dans  les  villes 
tniirées;  mais  les  villages  étaient  à  la  discrétion 
de  CCS  bandits,  qui  occupaient  les  routes,  pillaieal 
tout  et  torturaient  les  gens  afin  d'en  tirer  de  Tar- 
gent.  Les  paysans  se  sauvaient  dans  les  villes  avec 
femmes  et  enfouis;  les  religieuses  étaient  obligées 
d'y  chercher  de  même  un  abri.  Paris  était  plein  de 
ces  fugitifs.  La  nolilesse  se  réjouissail  des  maux 
qui  démonlraieiU  rintpuissance  de  cette  eotninis- 
»ion  des  trente-six  réfbrmatenrs  généraux  <\\u  avait 
erii  pou\oir  mieux  faire  que  les  ofliciers  du  roi. 
Le  Dauphin  avait  rassemblé  quelque  centaines  de 
lances,  mais  il  regardait  paisiblement,  dn  haut  du 
Louvre,  brûler  les  villages  des  environs. 

«  Enfin,  pleins  d'étonnemenl  cl  d'adliction  eo 
voyant  que  le  Dauphin  et  les  nobles  qui  rcnloa« 
raient  ne  faisaient  rien  pour  remédier  A  cela,  le 
prévôt  et  les  citoyens  de  la  ville  de  Paris  allérrot 
trouver  le  prinoe  i  plusieurs  reprises,  le  prônl  et 
le  suppliant  d*y  pourvoir.  11  leur  promettait  d'agir 
à  merveille,  mais  il  ne  faisait  rien.  Alors  le  pré- 
vôt, Étieme  Mbrcel,  homme  très^préoccupé  de 
rintérèt  public,  et  d'autres  éelievins.  rormérenl  avec 
leurs  concitoyens  un  projet,  plût  à  Dieu  qu'il  o'oùl 
jamais  été  exécuté  1  qui  fut  celui-ci,  comme  ledit 
prévôt  et  se.s  amis  le  déclarèrent  devant  raoi  et 
beaucoup  d  'autres.  Comme  le  seigneur  duc  ne  vou- 
lait pas ,  malgré  ses  promesses  souvent  répétées, 
subvenir  à  tant  de  m.inx.  le  prévôt  et  la  ronimnne, 
persuadés  qu'il  était  retenu  par  les  conseils  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  l'entouraient,  décidèrent 
entre  eux  qu'il  serait  bon  de  faire  disp,ira!lre  ce^ 
laines  de  ces  personnes.  Il  fut  donc  résolu  (ceci 
se  passait  dans  ta  première  semaine  de  janvier 
L358I  que  tous  ceux  qui  voulaient  défendre  la 
chose  publique  prendraient  pour  signe  de  lem- 
naissance  nn  chapoi  on  mi-parti  ronge  et  bien  (ew- 
leur  du  lilason  de  la  \:lle).  Pui-;,  bientôt,  s'étanl 
nisseml»les  eu  grande  multitude,  ils  se  dirigèrent 
vers  le  palais  et  montèrent  dans  la  rbandsie  i 
coucher  du  l)au]>liiii.  au  ;n*and  élnunemeiit  dccw 
qui  étaient  avec  lui  el  qui  leur  demanilaical  c« 
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qa'ils  cberchalenl  et  e«  qnlh  voulaient.  S^nfant 

ver«  le  I1;uiithiii.  le  pio\ot  (ics  mnrdiamls  lui  dit  : 
«  Muiiseii^iieiu-  le  duc,  u'aycz  pas  puur  ;  uuus  avons 

•  quelque  chose  à  faire  ici. «Et  s'sidres«aiit  aux 
rha|ieroiis  bleus  cl  nm^^cs  f|ni  rlnii'itt  a\pc  hii  : 
«  Allons,  Euesaïuis,  s  ociia-t-il,  failcs  vilccupour- 
»  <i(ioi  vous  êtes  «  Et  eeiix<ci ,  voyant  éea\ 
chfvaliors  t|iii  élaieul  auprès  du  duc  et  de  sou 
cou&eil ,  savoir  :  Uol>ert  de  Cli^rmout,  luaréciial  de 
France,  homme  vaillanii  (a  guerre,  mais  qui  était 
alor>  sans  aniu'S,  Ip  ni.irrrlial  de  (Mi:mipapiii> . 
iiîau  de  Couflaus,  homme  probe  cl  dévoué  et  <le 
pi«mière  noblesse,  ils  les  tuèrent  &  coups  dVpée.  » 
(Jo;iii  di."  Viiii'lîo.  )  I.n  roln^  dti  Daiipliin  fut 
souillée  de  ^aug  ;  ses  autres  cuusciUers  s  claieut 
sauvés;  le  jeuue  priitce  était  dans  réfMMivante. 

•  Sire,  n'ayez  n.iiuli'  ,  lui  répéta  Marcil:  ot, 
donnant  comme  une  sauve-^rde  sou  ciiapcroii 
nnifo  et  bleu,  il  prit  le  sien  qui  éHdt  de  drap  noir 
à  Trani:!'  d'or  el  lo  garda  tout  le  jour.  .Mais  il 
^iouU  :  •>  De  par  le  peuple,  sire,  je  vous  requiers 
de  ratifier  la  mort  de  ces  traîtres,  car  c'est  par  la 
volouir-  du  peuple  que  rn  i  s'est  fnit,  "  I.e  duc  pri.i 
de  bon  coiur,  eu  ce  moment ,  «  ceux  de  Paris  » 
d*èlre  ses  amis ,  et  Ût  prendre  le  cbapwon  foage  et 
bleu  aux  gens  de  sa  maison  (25  févr.) 

Dès  lors  il  n'y  eut  plus  qu'un  pouvoir  dans 
Paris,  cehii  de  Hared.  H  remplaça  par  des  gens  i 
lui  (  eux  du  conseil  dei»  trente-six  qui,  à  la  vue  des 
derniers  événements,  s'étaient  retirés;  il  acheva 
'  de  faire  accorder  pleine  salisftetlen  au  roi  de  Na- 
vani'  par  le  D.miihiii  ;  il  lit  coiifcrer  à  ce  dernier 
par  les  États  le  titre  de  regeut  du  royaume,  pro- 
bablement pour  que  le  roi  Jean  ne  pût  pas  annu- 
ler les  actes  de  sou  fds  (14  mars).  Mais  la  sourde 
résistance  de  ceux  que  eeUe  atiiuidc  biduicuse 
effrayait  prenait  clMque  jour  plus  de  forée,  et  le 
réjienl,  sous  prétexte  d'aller  (nr^-itler  les  États 
provinciaux  de  Cliampague,  s'échappa  do  Taris. 

tUTS  BE  COHPlÈGirr  lACoatm. 
CBVTE  0£  XIBCEL. 

Charles  reetit  grand  accueil  eu  Champagne:  la 
noblesse  ne  parlait  que  de  venger  le  meurtre  du 
maréchal  de  sa  province  et  de  châtier  «  ces  villains 
de  Paris.  «  Il  en  était  de  même  en  Vermandois  I.e 
régent,  encouragé,  transféra  a  Compiégnc  les  Élal;: 
généraux  qui  devaient  s'ouvrir  à  Paris  au  cem- 
memcnieiit  de  mai.  Il  n'y  vint  aucun  député  de 
Pans,  ni  d  Oï  li-aiis,  ni  de  beiic  aulri-.s  Iiailliages, 
et  pas  un  elerc  ih-  hvnie-ijualre  diorèses.  Ijb  pré- 
vôt des  marehaiid^  s  l'ITon  a  vaiiiemeiil  de  le  rap- 
peler :    Trés-redoulite  «teneur,  lui  fcrnatt  il, 
plaiso  vous  remembrer  conunent  vous  avez  eon- 
vemi  (jne  si  aurune  chose  sinistre  vous  «toit  rap- 
liortee  de  nous,  vous  n'en  croiriez  rien,  mais  le  nous 
lèriés  savoir;  et  aussi  si  aucune  chose  nous  estait 
rapportée  de  vous,  nous  le  vous  feriniis  savoir.  Et 
pour  ce,  Irés-ieiiouiite  seq:ueiu-,  v»mis  eertilions  en 
Vérité  que  voetre  peuple  de  Paris  murmure  Irés- 


FÉOOALB.  44S 

grandement  de  vous  et  de  vostre  gouvernement... 

Et  encore  desgai'niss('>s  vostre  ville  de  Pai  d'ar- 
tillerie pour  garnir  les  forteresses  de  Meaulz  cl  de 
Monsierean  garnies  de  gens  qui  nul  Inen  ne  nous 
vculleiit,  et  liii  II  appert  par  les  parties  que  dictes 
vous  ont,  que  bien  savons-que  telles  sont  ;  «  Sire, 
»  quelque  personne  qui  sire  soit  do  ce  chasiel,  se 
ptMi[  liii'ii  vanter  que  ces  villains  de  Paris  sont 
<<  en  sou  daugier  et  que  bien  près  leur  peut  ro- 
•  gner  les  ongles.  »  Si  vous  plaise  sav<^,  trës>re> 
driuidi'  sei'^iieiir,  que  lis  lioiiius  r;ens  de  Paris  ne 
se  tiennent  pas  pour  villains;  mais  sont  prudes 
hommes  loiaulx,  et  tels  le»  avés  trouvés  et  Irou- 
v,.,,k  et  iiisfiii  eu  oullre  que  tou8  cil  soot  vUlaiiis 

(qui  l'ont  les  villaiuies...  » 
Les  cris  é»  vengeance  qui  s'élevaient  autour  du 
.  duc  de  Normandie  contre  les  fauteurs  de  }klarcel 
n'étaieul  pas  de  vaines  menaces.  Ou  ue  se  bornait 
pas  non  ikos  à  sondoyor  des  soldats  et  A  préparer 
de  loin  le  siéire  de  Paris.  Eu  attendant  qu'on  pfil 
forcer  les  villes,  les  seigucur&  faisaient  peser  leur 
colère  sur  les  campagnes.  D'ailleurs,  griice  aux 
hrmles  de  Créci  et  de  Poitiers,  ils  avaient  dos  flots 
d  or  à  payer  à  l'Angleterre  pour  leurs  rançons,  el , 
afin  de  tirer  quelque  chose  du  paysan  tant  de  fois 
pillé,  ils  recotiraienf  aux  mauvais  traitements,  aux 
cachots,  aux  supplices.  Il  fallait  bien  que  Jacques 
Bonhomme  payât,  quand  même  les  banqueroutes 
du  roi  et  les  brigandapes  des  gens  d'armes  l'avaient 
déjà  ruiné.  Ces  malheureuses  gens  à  la  moindre 
alanne  ooundent  s'enfermer  dans  leur  éf^ise,  ou 
bien  ils  s'entassaient  avec  leMi*s  !iestiatix  dans  des 
souterrains;  vers  les  grandes  rivières,  ils  tàchaieut 
de  passer  la  nuit  à  l'ancre  sur  des  bateaux  pour 
trouver  quelques  heures  de  sécurité.  A  force  de 
souffrir,  ils  devinrent  féroces  ù  leur  tour,  el,  sans 
autres  armes  que  leurs  couteaux,  leurs  bétons  ou 
le  soc  de  leurs  charrues,  ils  coururent  sus.'i  leurs  - 
tyrans,  forcèrent  les  châteaux,  brillèrent  tout  ce 
qui  leur  tomba  sous  lu  main,  et  se  mirent  à  tuer 
on  à  torturer  sans  pitié  jusqu'aux  pei enfants. 
Ces  scènes  sauvages  commencèreul  le  i8  mai  dans 
les  environs  de  Clermont  et  s'étendirent  rapide- 
ment ilaiis  le  reste  du  Beauvaisis,  dans  la  Picanlie, 
rile-du-Fiancc  cl  la  Chain])agne.  Ou  ei^l  dil  que 
les  Jacques,  comme  ils  s'appelaient  enx-mëmcs, 
voulaient  vider  en  quelques  jours  «  cet  horrible 
Iresior  de  haine  cl  de  vcitgeaticc  que  les  généra- 
tions s'étaient  transmis  en  expirant  sur  la  gléhe.  » 
(H.  Martin.)  Les  bourgeois  donnèn  nt  (Fabonl  la 
main  à  ce  mouvement  ;  à  plusieurs  reprises,  Marcel 
mivoya  quelques  centaines  de  Parisiens  prêter 
!  cours  aux  Jacques  et  tenter  en  mémo  temps  d'ar- 
reler  leur»  exiges.  .Mais  rien  ne  put  modérer  ces 
furieux  jusqu'à  ce  que  la  noblesse,  revenue  de  sa 
première  stupeur  et  ayant  enfin  rassemble  quelques 
forces,  s  eu  délivrât  en  les  exterminant  à  son  tour. 
Charles  le  Mauvais  fut  l'un  de  ceux  qui  s'em- 
ployèrent avec  le  ^us  d'ardeur  et  de  cruauté  pour 
les  détruire. 
KenlOt  le  régenl  s'approcha  de  Paris  avec  pln- 
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sieurs  milliers  tl  liomniiS  (Vannes,  cl  vinl  f:imp<*r 
prés  *\o  Churcolou  ^iir  commauder  In  cours  di^  la 
liante  Seiuc  cl  do  la  Marne.  LMPttlisions  no  crai- 
gnirent pas  (le  sortir  do  leurs  murs,  el  plusieuis 
cscarraoucUes  curent  lieu  du  cote  de  Corlicil  el  du 
cAlé  de  SainlpCloud ,  avec  des  succès  divers.  Mais 
chaque  jotir  croissaient  les  diflicultês,  les  [iriils, 
la  défcclion;  une  partie  de  la  ville  coHnncn(,ail  à 
former  des  vœux  pour  le  retour  du  Danpinn ,  qui 
demandait  ouverlcmenl  qu'un  lui  livrât  les  princi- 
paux bourgeois  pour  les  châtier.  Marcel,  eu  celle 
exlrcmitc,  se  [oiini;i  de  nouveau  vers  Charles  le 
Mauvais;  il  le  fil  rentrer  à  Paris,  lui  Ot  amener 
avec  lui  ses  hommes  d'armes,  lui  (nocura  le  litre 
de  capitaiue  général  du  royaume,  mit  enfin  une 
partie  dfs  iVirces  militaires  de  la  ville  sous  son 
commandeniciil,  cl  parut  se  dévouer  entiêrenjent 
aux  projets  ambitieux  du  Xavarrais.  Du  moins  telle 
est  iopinioii  de  Froissarl,  riiislorien  des  che- 
valiers, el  du  moine  de  Saint-Denys,  chroniqueur 
officiel  de  la  royauté.  L'exécution  du  i  »iiiplot  de- 
vait avoir  lien  dans  la  luiit  du  30  au  3t  juillet. 
Le  3 1 ,  au  lever  du  jour,  Maicel,  avec  une  cinquan- 
taine des  siens,  était  h  la  p^itc  Saint-Antoine, 
occupé  à  changer  les  gardiens  de  cette  porte  cl  à 
confier  les  clefs  à  d'autres.  Le  soupçon  de  trahison, 
silùi  né  dans  les  temps  de  crise,  s  éleva  dans  l'es- 
pril  de  ceux  à  qui  on  enlevait  ces  clefs;  une  scène 
violente  s'engagea,  et  un  éclievin  qui,  lui,  était  cer- 
tainement vendu  au  Dauphin,  Jean  Maillart ,  arri- 
vant de  son  cAté  à  la  téte  d'une  troupe  nombreuse, 
appela  Marcel  du  nom  de  traître  et  Tétendit  i  ses 
pieds  d'un  coup  de  hache  (t"aoitt  t358).  Le  pré- 
vôt mort ,  ceux  qui  raccompagnaient  furent  traités 
comme  lui,  et  leurs  cadavres,  au  nombre  de  cin- 
quante-quatre, furent  portés  au  prieure  de  Samtc- 
Calherine  (rue  Saint-Antoine),  où  ils  restèrent 
exposés  jusqu'à  coque  le  Dauphin  fût  venu  s'assu- 
rer par  ses  propres  yenx  qu'il  était  vengé.  Ce  ne 
forent  pas  les  seules  victimes,  il  y  en  eut  beau- 
coup pour  le  bourreau.  (Jean  de  Venelle.) 

Ainsi  périt  Élienne  Marcel,  taché  du  soupçon 
d'avoir  voulu  livrer  ses  concitoyens  à  la  merci  du 
ftrarbe  et  sanguinaire  Charles  le  Mauvais,  mais 
sans  (in  on  siclic  à  quelles  conditions  et  sans  avoir 
pu  dire  son  dernier  mot.  Gardons-nous  de  con- 
damner sur  de»  soupçons  Hiomme  qai  montra  une 
inteliigonn'  p((lilHinc  cl  dos  \<'r[iis  au-dessus  de 
son  siècle,  qui,  en  pleine  féodalité,  réussit  un 
instant  à  rendre  au  peuple  la  place  qui  lui  appar- 
tiinit,  i-l  ([ni  succomba  par  la  [;iiblessc  des  siens 
autant  <|ue  par  les  coups  des  classes  insolentes 
tpiH  haïssait.  Toutefois  sa  tentative  ne  fut  pas 
inutile;  ce  fut  un  .ivis  à  la  royaulé.  qui  s'efforça, 
du  moius  en  la  personne  de  Charles,  de  se  réformer 
un  peu  d'elle-iDftme. 

u  siAis  rml— niRÉ  m  umun. 

Cependant  le  roi  Jean  s'ennuyait  dans  sa  belle 
retraite,  au  château  de  Windsor.  Ses  vainqueurs, 


qui  ne  s'étaient  montrés  prnir  lui  que  des  hèla» 
magnifiques,  dont  l'accueil  auiil  clé  plein  de  tous 
les  dehors  de  la  cordialité,  consentaient  eiilin  a  lui 
n  ndre  la  liberté,  sous  la  ci^ulilion  que  la  France 
aijaiiiluuuerail  en  toute  souvennuelé,  au  rui  d  An- 
gleterre et  A  ses  héritiers,  tontes  les  conquêtes 
faites  sur  les  Plantagenets  :  l'Anjou,  le  Maine,  la 
mouvance  de  Bretagne,  l'Aquitaine  tout  entière, 
Poitou,  Saintonge,  Guyenne,  Péri^ord.  (^inerci. 
Limousin,  Agénois  el  Bii-'oiie;  pins  la  Tonianie; 
plus  la  Normamlie,  plus  Calais,  Uuiucs,  lioulognc 
et  tout  le  Ponthieu.  Remise  faite  de  toutes  ces  pro- 
vinces, c'est-à-<linî  du  centre  de  la  Franco  el  de 
toutes  ses  c<»les,  Jean  promeltail  eiicort;  de  payer 
quatre  millions  d'écus  d'or;  après  C4;la  il  se  trou- 
verait complètement  dégagé  de  toute  oMi;ialion 
envci'S  l'Anglais.  O  irailé,  presque  au^i  houleux 
pour  ceux  qui  l'avaient  dicté  que  pour  «  le  mo- 
narque iml)écile  «  qnl  l'usa  signer,  fut  apporte  a 
Paris,  au  mois  de  mai  ISoi),  par  le  comte  de  Tau- 
carvillc  et  quelques  autres  grands  seigneurs.  A  la 
vue  de  c^tte  pièce,  l'àme  du  jeune  régent,  de 
celui  qui  devait  être  le  sage  roi  Charles  V,  révéla 
tout  ce  qu'elle  avait  de  noble,  d'énergique  et  de 
sage  en  effet.  Charles  eut  le  courage,  malgré  la 
dure  expérience  qu'il  venait  d'en  faire,  de  convo- 
quer encore  les  États  généraux,  de  s'appuyer  sur 
eux  pour  résister  à  son  père ,  el  de  faire  luire  ce 
principe,  que  l'intérêt  et  la  volonté  du  prince  ne 
sont  rien  s'ils  ne  sont  l'expression  du  vœu  natkmal. 
Peu  de  députés  vinrent  à  Paris,  il  est  ^Tai,  car  ^ 
les  routes  étaient  infestées  des  bandes  anglaise  et 
navarraises;  mais  on  lut  publiquement  le  traité 
dans  la  cour  du  palais,  et  les  députés,  d'un  accord 
unanime,  répondirent  à  ceux  qui  l'avaient  apporté 
«  qu'ils  auroient  plus  cher  à  endurer  et  porter 
encore  ce  grand  méchef  et  misère  où  ils  étoient 
que  de  voir  le  noble  royaume  de  France  amoindri 
et  défraudé  ;  que  le  roi  demeurât  donc  encore  en 
Angleterre  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  d'y  pour- 
voir de  remède.  »  (Froissart.) 

Lr  roi  Jean  se  montra,  ilit-on,  trés-irrilé;  les 
Anglais  firent  d'immenses  préparatifs  pour  recom- 
mencer une  guerre  régulière,  et,  en  attendant, 
leurs  bandes,  ou  celles  du  parti  navarrais  qui  exis- 
tait toujours,  ne  cessaient  pas  d'mfesier  le  pays. 
CeiK^ndant  l'esprit  publie  commençait  à  renaître; 
les  nobles  et  les  bonnes  \illes,  à  se  réconcilier  pour 
la  défense  commune;  les  campagnes,  à  tooraer 
surtont  contre  l'étranger  leur  imne  et  lenr  ven- 
geance. Les  pillards  anglais  commencèrent  à 
éprouver  quelques  échecs.  «J'en  raconterai  un 
trait,  dit  le  chroniqucnr  Jean  de  Venette,  bon  re- 
ligieux du  couvent  îles  Carmes  de  la  place  Mau- 
berl,  à  Pans,  parce  qu'il  se  passa,  ajoute-t-il,  prés 
des  lieux  on  je  au»  né,  et  que  Taffane  fat  lûrave- 
meni  ini  iir  '  par  Jacqttcs  Bonbomma,  e'est-iHlire 
par  les  paysans  : 

»  Il  y  a  nn  endroit  assez  fort  dans  on  petit  v9. 
lape  appelé  Lmi^ned,  près  Cou)|iié;.'ne.  Les  InLi- 
tajils,  voyant  qu'il  y  avait  péril  pour  eux  si  les 
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ennemis  s'emiiaraiont  de  cet  endroit  de  leur  voi- 
sioage,  roccuperent  avec  la  permissioD  de  l'abbc  . 
deSaiDUkntieilledeCompiègne,  i  qui  il  apparte-  | 
n^it,  et  celle  du  rouent.  lisse  ponn  tirent  d'armes 
et  de  vi>Tes,  choisirenl  uu  d'eux  pour  capitaiite, 
et  piromtreni  an  seîfnenr  duc  qu'ils  défendraieDl 
leur  forteresse  iiiMiu'à  la  mort.  D'aiilrrs  y  vinrent 
des  villages  voiiMus.  Le  capitaine  était  un  grand 
ei  bel  iMmme  appelé  Gnillaunie  aux  AUraetles. 
Il  prit  pour  valet  un  autre  pay^^an       faisait  la  ' 
paire  avec  lui ,  iwnmie  d'une  fon  c  de  membres  l 
Incroyable ,  exlrèmement  bien  bit  dans  sa  hante 
et  lar^rè  t;iille,  en  même  temp«  que  plein  d'aiulare  ' 
et  de  vigueur,  mais  n'ayant  dans  ce  grand  corps 
qn'nne  humble  et  petite  opinion  de  lut^méiM.  On 
rap|)elait  le  prantl  Ferré.  Ils  se  mirent  donc  là 
environ  deux  cents  hommes ,  tous  laboureurs  ou 
gagnant  leur  simple  vie  dans  les  travaux  manuels. 
Les  Anglais,  qui  nrcnpaient  le  cliàlcau  de  Creil, 
appreuanl  qui  ils  étaient,  y  allèrent,  pleins  de  dé- 
dain et  sans  précaution,  en  disant:  «Cbasaons 
.  ces  ri)        et  emparous-nous  de  la  place.  ■>  Deux 
cents  d  eiilro  eux  étaient  arrivés  sans  être  vus; 
et,  trouvant  tes  portes  ouvertes,  entrèrent  bardi- 
FTienf  dans  la  cour,  quand  les  soldats  novices  de 
U  garnison  étaient  encore  en  liant,  regardant  par 
les  ^nètres  et  tout  slupébits  de  voir  entrer  ces 
gens  armés.  I.e  capitaine  descend  avec  quelques- 
uns  des  siens  et  coromeuce  à  frapper;  mais, 
bientôt  entouré  d'Anglais,  il  estlm-niéme  ftappé 
à  mort.  Le  grand  Ferré  et  les  autres  se  dirent  : 

•  Descendons  et  vendons  bien  notre  vie,  car  ils 

•  nous  tueront  sans  miséneorde.  •  lis  se  réunis- 
seiil  iMi  Imii  ordre,  et.  ?nr(ant  par  diverses  portes, 
ils  se  niellent  à  frapper  sur  les  Anglais  cumme 
s'ils  eussent  fint  teur  besogne  babiiuelle  de  battre 
II'  hlè  dans  l'aire.  Les  bras  se  levaient  en  l'air,  ' 
rclombaifiil  sur  les  Anglais,  el  il  n  y  avait  pas  de  , 
coup  qui  ne  fut  mortel.  Le  grand  Ferré,  maniant  { 
une  lourde  bâche ,  n'en  touchait  pas  un  qu'il  ne  j 
fendit  le  ras4pie  ou  n'aliattit  les  bras.  Voilà  tous 
les  Au'^laiN  qui  se  mettent  à  fuir;  plottetirs  sau- 
tent dans  je  fossé  et  se  noient.  Le  grand  Ferré 
tue  leur  porlc-enseigne ,  et  dit  à  un  de  ses  cama- 
rades de  porter  la  bannière  anglaise  au  fossé. 
L'autre  lui  montrant  qu'il  y  avait  encore  une  fonle 

cl  onneiuis  eiilie  le  fossé  et  lui  :  •  Suis-mui  donc  »,  i 
dît  le  grand.  Et  il  se  mit  à  marcher  devant, 
jouant  de  la  liaclie  droite  et  à  f,'anrlie  .  jusnu  a 
ce  que  la  bannière  eût  ete  jetée  a  l'eau.  Il  avait 
tué  en  ce  jour  plus  de  quarante  hommes.  Quant 
an  capitaine,  il  mourut  de  ses  blessures,  et  ils 
Veulerrërent  avec  bien  des  larmes,  car  il  était  bon 
et  sage.  Les  Anglais  voulurent  venger  cet  affront, 
cl,  le  lendemain,  ils  revinrent  en  p:rand  nombre 
attaquer  Longueil.  Mais  les  gens  du  village  ne  les 
craignaient  plus,  et  coururent  au-devant  d'eux,  le 
p3nd  Ferré  en  téte.  Pliisienrs  noMes  anglais  fn- 
fent  pris ,  qui  auraient  doiua»  «le  bonnes  laitons 
«  les  paj'Sans,  faisant  comme  les  nobles,  les  eus- 
$<ni  rançonnés;  mais  ils  les  tuèrent,  aûn  qu'ils 


ne  Tissent  plus  de  mal.  Cette  fois  le  grand  Ferré, 
ecliaufle  par  celle  besogne,  but  une  quantité  d'eau 
fipoide  et  M  saisi  de  la  fièxn.  Il  s'en  fut  au  vil- 
lage, refia^na  sa  rabane  el  se  mil  au  lit,  non  tou- 
tefois sans  garder  auprès  de  lui  sa  bonne  hache 
de  kr,  qu'un  homme  ordinaire  pouvait  à  peine 
lever.  Les  .\n|ilai<;,  ayant  appris  qu'il  était  malade, 
envoyèrent  un  jour  douze  hommes  pour  le  tuer. 
Sa  femme,  les  voyant  venir  de  loin,  courut  à  son 
lit  en  disant  :  >'  .Mi'  ninn  Ferré,  voila  des  .\nplnis; 
u  je  crois  vraiment  qu'ils  te  cherclient  ;  que  faire?  » 
Lui,  oubliant  à  Finstant  son  mal,  se  lève  vite, 
prnnd  sn  Iiarlie,  el  sort  dans  «^a  petite  cour  :  «  Vo- 
»  leurs,  vous  venez  me  prendre  dans  mon  lit? 
■  mais  vous  ne  m'avez  pas  encore.  *  Et,  dans  sa 
colère,  it  en  tue  cinq  en  un  moment:  les  sept  au- 
tres prirent  la  fuite.  Le  vainqueur  se  remit  au  lit; 
mais  il  avait  ebaud  ;  il  but  eneore  beaucoup  d'eau 
froide.  La  fièvre  le  reprit  [dus  fort ,  et,  au  hont  de 
quelques  jours,  ayant  rev'ii  les  sacrements  de  l'é- 
glise, le  grand  Ferré  sortit  de  ce  monde  et  fut  en- 
terré an  l  inielièrc  de  son  villape.  Il  fut  pleuré  de 
tous  SCS  compagnons  et  du  pays  tout  entier;  ciir,  lui 
vivant,  jamais  les  Anglais  n'y  seraient  venus.  • 

Ce  courageux  paysan  qui  faisait  de  telles 
proue£«es,  ce  moine  de  la  plac«  Maiibert  qui  s  as- 
sociait de  eœnr  i  la  gMre  de  son  compatriote,  te 
sentiment  national  a^^issait  et  parlait  en  eux.  Il  com- 
mençait à  gagner  jusqu'aux  plus  mauvais  d'entre 
les  nobles  ;  et  Charles  le  Mauvais  lui-même ,  après 
a^olr  t*'nié  de  relever  son  parti  par  de  nouvelles 
intrigues  et  de  nouveaux  ravages,  fit  tout  d'un 
coup  sa  paix  avec  le  régent,  sans  se  la  Ikire  payer, 
et  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  plus  qu'une  seule 
chose  :  «Être  bon  Français,  p 

ËdoiMrd  m  débarqua  à  Calais  i  la  fin  d'octobre , 
;'i  la  téte  d'uno  armée  nombreuse  et  maf^Tiifique. 
Elle  fUjil  suivie  de  .six  mille  chariots,  attelés  de 
quatre  chevaux  chacun ,  et  chargés  de  provisions 
de  pnerre  et  di>  bourbe  .  de  machines  et  d'oniils 
de  tuutgeure  |K)ur  une  campagne  d  hiver.  U  allait 
à  la  conquête  de  la  France ,  privée  de  son  chef  et 
à  moitié  vaincue.  ,\prés  avoir  traversé  les  plame,s 
dévastées  ilc  la  i'icanlie  et  de  la  Champagne ,  il 
arriva  devant  Remis.  S'il  eiH  pu  se  foire  couronner 
dans  la  eatliédralf  sainte  OÙ  l'on  sacrait  les  rois ,  il 
eût  augmente  d'une  grande  force  morale  la  puis- 
sance de  ses  armes  ;  mais  Reims  était  bien  gardé, 
el  l  as.'-iépT  était  frés-difficile,  a  caiHi'  df  Talion- 
dancc  des  pbues.  il  se  contenta  d Vn  faire  li'  blo- 
cus, et,  an  bout  de  six  semaines,  il  fallut  y  re- 
noncer et  passer  outre.  Les  Anglais  se  dirigèrent 
vers  la  Bourgogne,  que  la  reine,  femme  du  i-oi 
Jean ,  gouvernait  au  nom  de  son  flis  Pliilippe  de 
Rouvre.  Celte  province  négocia  pour  elle  un  traité 
de  neutralité  qui  lui  coûta  deux  cent  mille  écus 
d'or  1 10  mars  1360).  Le  Nivernais  se  raclieta  de 
même,  ftdmiard  eontmua  sa  marche  sans  rencon- 
trer le  moindre,  obstacle  ;  il  descendit  I  Vonne,  et 
vint  camper  sous  les  murs  de  Pans  du  ent*>  de 
Montronge.  Le  régent  fit  brûler  les  faubourgs  de 
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Stiot-Gerinain ,  de  Sainl-M;irn  l  et  ilo  Notn^-Daino 
des  Champs,  alin  d'onipècticr  lus  euneniis  de  s'en 
emparer;  mais,  malgré  les  défis  insolents  des 
Anf;hii>,  les  nis  de  s»s  hoimiM^s  d'artiics, 

il  ne  permit  pas  à  une  seule  lance  de  franchii-  les 
remparts.  Il  connaissait  trop  Nen  le  triste  snccès 
qu'avaient  eu  pour  la  Frant  c  Iis  roinliats  de  che- 
valerie, et  il  était  rosold  à  laisser  l'armée  auglaisc 
86  fondre  d'elle-mènie. 

Édonard  n'osa  pas  tenter  le  sié};c  df  Paris ,  et  ne 
resta  que  six  jours  devant  la  ville.  11  prit  la  route 
de  la  Beaace,  emmenant  des  soldats  (iitiguôs,  nuK 
lades  et  in^Kiiiaiil  de  vivres,  11  i.t' iv-i.iit  |dus 
un  seul  liabilaut  depuis  la  Seine  jusqu'à  Ètampcs.  ■ 
L'armée  aii^;laise  [Mursulvait  sa  promenade  triom» 
phale .  en  semant  la  roule  de  cadavres,  et  com- 
mençait à  craindre,  si  elle  était  attaquée,  «de 
perdre  plas  en  un  jour  qu'elle  n'avait  gagné  m 
\h\'^[  an<.  M  Arrivée  près  de  ('liarlre--.  elle  fui  as- 
saillie par  uu  orage  exlraordiuairc  qui  dévasta  ses 
campements.  Êdoaard  avait  en  ce  moment  auprès 
de  lui  des  néfioeiateurs  (|ne  le  ré^'eyl  envoyait  pour 
tâcher  de  concliu'e  la  paix.  Êdouanl  ne  rcpondiiaut  à 
leurs  demandes  qu'avec  dureté,  quand  cette  tem- 
pête deseeiiilit  du  l  irl ,  ^  el  fut  une  effondre  si 
grande  et  si  horrible  qu  il  sembloit  que  le  siècle  ditt 
finir,  car  il  ehéoit  si  grosses  pierres  et  gnMes  qu  'elles 
tmient  hommes  et  chevaux,  et  en  fsiri'nt  les  pins 
hardis  tout  ébahis.  •  Froissarl  prétend  que  le  roi 
d'Angleterre  craignit  alors  d'avdr  offensé  le  ciel. 
«  Adonc  remania  le  roi  d'Angleterre  devers  réfilise 
Notre-Dame  de  Chartres ,  et  voua  dévotement  à 
Notre-Dame  qu'il  s'aeeonleroit  A  la  paix.  •  La  paix 
(tat  en  effet  sij:née  an  linnieau  de  Bretijrni.  prés 
Qiartres,  le  8  mai  I36U.  1:11e  était  bieu  douce  eu 
regard  des  espérances  que  l'Angleterre  avait  pu 
concevoir,  et  liii>n  dure  pour  la  France,  Celle-ci 
céda  la  Guycunc,  y  compris  l'Agcuois,  le  Périi^ord, 
leBoaergn«,  le  Querci  et  le  Bigorre  ;  |^ns  le  Poiloa, 

l;i  SaiiiioiiL'i'.  r.\ii;;(iMniiiis  cl  le  I.iiiKMisiii  ;  pins 

Calais,  Guines,  Moutrcuil  et  le  reste  du  l'onlhieu. 
En  outre,  die  prit  l'engagement  de  payer  pour  la 
r.HH  i'M  du  roi  trois  niillinii<  il'ci  ns  il'or.  Les  comtes 
lie  Koi\,  d'Armagnac,  de  Counninges,  de  Périgord, 
et  les  antres  seignrara  que  ce  traité  obligeait  A 
(jniHrr  1  1  suzeraineté  de  la  couronne  de  France 
pour  taire  hommage  à  celle  d'Angleterre,  protestè- 
rent qnll  n'appartenait  pas  ft  lenr  snienin  de  les 
qniller.  ><  et  que  par  droit  il  ne  le  pouvoit  faire.  « 
Les  habitants  des  villes  cédées  réclamcreut  de 
même;  ceux  de  la  Roehelle  voulaient  donner  la 
moitié  ili-  leurs  biens  jionr  ne  pas  cesser  il'clrc 
Français.  Les  magistrats  de  Cahors  pleuraient  et 
s'écriaient  :*«Le  srignenr  roi  nous  abandonne 
romniP  des  orphelins.  »  Ils  furent  oMiiiés  de  se 
résigner  en  disant  :  ••  Nous  avouerons  les  Anglois 
des  lèvres,  mais  les  cuers  ne  s'en  mom-eront  jà.  » 
PW  tout  le  reste  de  la  France,  cette  pai\.  vi  triste 
mais  si  nécessaire ,  fut  accueillie  avec  des  trans- 
ports de  joie. 
Les  mis  millions  d'écus  de  la  naçon  du  rai 


représeulaiciil  envirnn  230  millions  de  francs  de 
notre  monnaie  actuelle.  Nous  avons  encore  les 
quittances  des  payements  successifs  qui  furent  bits 
IKinr  former  ce  nioncc.m  d'or  par  un  pays  saccagé 
et  ruiué.  u  Ces  parcliomius  font  uial  à  voir,  dit  uu 
de  nos  grands  historiens  ;  ce  que  chacun  de  ces 
cliifrons  représente  de  snenrs.  de  pémissenienis  et 
de  larmes,  ou  uc  le  saura  jamais.  »  (Hicbelet.J  On 


Statua  de  Jeu  11 ,  à  SaiaA-Oenji. 


j  avait  amené  Jcau  à  Calais,  il  n'eut  sa  liberté  si 
I  chèrement  achetée  que  contre  un  premier  pije* 

nient  de  cin*]  cent  mille  écus  et  la  rentise  d'une 
I  centaine  d'otages ,  parmi  lesquels  étaient  sou  f£- 
I  coud  et  son  trmsième  fils,  son  ft<ère,  vingt  àmp^ 

niiers  seif:nenrs  de  Fraui  e.  et  Irente-liuil  not,iM« 
I  bourgeois  choisis  dans  les  principales  villes  tlu 
I  royaume.  Encore  ce  premier  payement  n'anrail-il 

pas  pu  s'effeciner  si  l'nn  de  ces  llalieii^  parv-'nus 

Ià  changer  en  souverainetés  à  leur  protit  les  rop»- 
bliqucs  dont  ils  étaient  magistrats,  Galéas  Viscoeli, 
soigneur  de  Milan,  n'eAt  été  dévoré  de  ranliilim 
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de  marier  son  Ois  Jean  Galêas  en  h:n\i  lieu .  et 
n'eût  olTert  six  cent  mille  florins  il'or  de  l;i  iiniiii 
d'Isabelle,  Gllc  du  roi  Jean,  qui  accepta  le  niarclié. 

Libre  mOn  (SS  cet.  43A0),  Jem  eut  du  moins 
la  «s,ipes?e  de  laisser  le  gouvernonii^n!  suivre  les 
inspirations  de  sou  liU  Charles.  Son  retour  fut 
suivi  de  ({uelques  ordonnances  destinées  i  lemeltrc 
l'ordre  dans  les  TMinnees  royale^  au  nioyen  de  nou- 
veaux impôts;  mais  la  falsilit atiou  des  monnaies 
et  le  droit  de  prise  furent  délinitivement  abolis. 
On  révoqua  les  donations  excessives  faites  sous  les 
règnes  précédents  ;  on  emprunta  ;  on  rapjjcla  les 
jnîrs  pour  vingt  ans  en  leur  permettant  de  prêter 
an  taux  de  i  et  demi  ]mm  100  par  aemaine.  (le 
détail  donne  la  mesure  de  la  détresse  «pii  rejziiait. 

La  peste  noire  reparut  vers  le  n>èmc  lem[)s  et 
décima  les  populations  affaiblies.  Kilt»  emporta  les 
derniers  représentants  de  la  maison  de  Bourgogne, 
le  jeune  doc  Philippe  de  Rouvre  et  sa  sieur.  Leur 
succession  comprenait  non -seulement  les  deux 
Bourgognes,  duché  et  comté,  mais  encore  TArlois, 
le  comté  de  Boulogne  et  celui  d  Auvergne.  Ce  riche 
héritage  retournait  aux  descendants  de  trois  filles 
de  l'un  desdernieis  dues:  Charles  le  Mauvais  était  { 
peli^ls  de  la  sn  nr  ainéc,  et  le  roi  Jean  filS  de  la  ' 
POPur  cadette.  Ce  dernier  prétendit  que  son  droit  \ 
était  le  meilleur  et  s  adjugea  la  succession  prestpie  : 
entière.  Il  alla  en  prcnÀe  possession  «  à  petites 
journées  et  à  grands  dépens  »,  puis  descendit  jus- 
qu'à Avignon,  où  il  passa  tout  l'hiver  (136^-1.363) 
dans  les  fêtes  à  la  cour  papale.  Auprès  du  pa|H7,  i 
Urbain  V,  il  vit  le  roi  de  Chypre,  Pierre  de  Lusi-  , 
guau,  qui,  après  avoir  ohleini  quelques  succès 
contre  les  Turcs,  venait  en  Occident  pour  tâcher 
d'y  organiser  une  croisade.  L'idée  d'une  ex|Mmi- 
tion  cbevaleresipie  eu  terre  sainte  séduisit  le  roi 
Jean.  Les  grandes  cooqMgnies  ravageaient  alors  la 
Bourgogne  et  la  Provence  ;  elles  avaient  deux  fois 
rançonné  le  pape;  elles  venaient  (avril  4361)  de 
tailler  en  pièces  à  Briguais,  prés  Lyon,  une  armée 
régulière  commandée  par  le  doc  Jacques  de  Bour- 
bon ;  le  roi  Jean  imagina  de  s'illustrer  en  purgeant 
la  France  de  ces  bandes  de  brigands  pour  les  jeter 
sur  les  Turcs.  Il  prit  la  croix  des  mains  du  pape 
le  vendredi  Sirfnt  (30  mars)  de  l'an  1363,  et  jura 
de  partir  avant  deux  années,  t^omme  il  était  oc- 
cupé de  ce  projet  qui  prenait  Hueur  en  Guyenne 
et  même  en  Angleterre,  il  apprit  «pi'un  de  ses  fils, 
le  duc  d".\njon,  s'était  échappé  des  mains  des  An- 
^ais.  Indigné  de  ce  manque  de  foi ,  Jean  courut  à 
Londres  se  constituer  prisonnier  à  sa  place  (jan- 
vier l.'36i|.  Pendant  le  reste  de  l'hiver,  il  n'eut  en 
Angleterre  que  fcstoicmenls  et  bombances  ■,  tel- 
iBinent  qu'il  y  mourut  (8  a\Til).  Il  n'était  âgé  que 
le  quarante-quatre  ans. 

dut»  V. 

Le  (ils  aiué  du  roi  Jean  avait  assez  souiïert  des 
lantee  de  sou  père  pour  ne  pis  lui  reuemUer. 
C'était  d'ailleurs  un  lempéiament  tout  autre. 
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j  •  Étant  en  fleur  de  jeunesse  (depuis  son  couroo- 

;  nemeiil  loii(or<iis),  il  eut  une  Irés-priéve  et  longue 
I  maladie,  et  tant  en  fut  afluihli  et  di  lulite  que  toute 
I  sa  vie  denioura  très-pkl^  et  Irès-maigre  et  sa  com- 
plexiou  moult  d;u)p'ren«e  de  (lèvres  et  de  froidure 
d'estomac:  cl  avec  ce.  lui  resta  de  la  dite  maladie 
la  main  dextre  si  enflée  que  pesante  chose  lui  eust 
été  inipiissildi'  ;i  m.inier.  ^  (Christ,  de  Pisau.)  Aussi 
n'etail-il  point  chevalereux  et  prisiiil-il  peu  le  »  los 


et  renom  <•  de  clicvalerie  ;  mais  <•  dès  qu'il  eut  com- 
mencé à  régner,  il  Ht  en  tout  pays  querre  et  cher- 
clier  et  appeler  à  soy  clercs  solennels  et  philosophes 
fondés  en  sciences  naturelles  et  spéculatives.  »  Il 
aimait  l'étude,  la  retraite,  vivait  A  petit  bruit  dans 
s«'S  cliàleaux  (surtout  à  Vincennes) ,  et  n'avait  pas 
1  esoin  de  monter  à  cheval ,  la  lance  au  poing ,  pour 
'triompher  de  ses  omeoiis. 
I    Les  Anglais,  prenant  paisiUeiMnt  possession 

(')  r.^'llo  statue  ("(.lit  plarrr  aiilrcfnis  h  Y^f,\\<e  di  s  (V- 
<  leitii»,  à  Paris  Au  Musée  des  l'cUti-Augustius,  oo  1  avait 
i  désigaét  à  Iflft  sons  la  non  de  saiot  Lovîk 
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des  provinces  qu'ils  avaient  reconquises,  laissaient 
la  France  respirer;  mais  le  roi  de  Navarre  recom- 
mençait la  guerre  pour  son  compte.  Ses  forleresFos' 
de  Normandie  et  surtout  crtles  de  nie-de-Fram  i', 
Mantes  et  Mrulan,  qui  barraient  la  Seine  à  quel- 
ques lieues  de  Paris,  étaient  uu  danger  {)erraancnt. 
Un  jour,  quelques  soldats  dn  roi  svt  présentent  aux 
barrières  do  Hantes  en  suppliant  qu'on  les  laisse 


entrer;  ils  viennent,  diseut«ib,  d'être  défaite  pi 
line  (grande  compaj^nie  qui  tient  le  château  de  Re 
Icboiso  et  qui,  ennemie  des  Navarrais  autaut  qi 
des  Français,  les  poursuit  i  outrance.  Ils  élaiei 
dix  ;  on  les  laisse  entrer  sur  leur  parole  d'être  ara, 
loyaux.  Bieutùl  d'autres  fuyards  arrivent ,  d'autn 
les  suivent,  et  quand  ils  se  trouvent  assez  nooi 
breux,  ilscrteut:  «Ville  gagnée I •  et  se  metieat 


Sacre  de  Ourles  V,  à  Homs,  le  19  mai  1361.  —  Miniature  du  manuscrit  de  VH>$loire  de  Ckarla  V, 

aux  Céle&liiis  de  Paris.  (Gaigniéres.)  (1) 


«  tuer  et  découper  les  gens.  «  Meulan  fut  emporté 
de  même  par  une  ruse  odieuse.  C'était  sous  les 
ordres  de  du  Guesclin  et  deBoucicaut  que  la  guerre 
se  faisait  ainsi. 

Du  Guesclin  et  Boucicant  sont  les  deux  héros 
de  cette  épofpic»  et  lenr  vaillance  liéroiqne,  en 
eiîet,  a  été  l'objet  d'une  histoire  poétique  en  proi'«: 
•  le  Livre  des  faicls  du  bon  roessire  Jelian  le 
Maîngre,  dit  Boucicaut,  marescbal  de  France», 

(*)  Voy.  la  miniature  repiéMOlaat  le  sacre  de  Louis  le  i 
Gros,  p. 


et  d'un  roman  en  vers  iotitolé  :  le  •>  tloiimant  de 
Bertrand  du  Glascquin  »  ou  «  le  Triomphe  des  neuf 
preux.»  Du  GucM-lin  était  un  routier  hrelbu  de 
bonne  naissance,  laid,  disgracieux,  mais  d'une 
force  herculéuinie.  d'un  courage  à  tonte  ëpceast 
et  d'une  \Taie  loyaul<>  militaire.  Cliarles  V,  avec 
sa  sa|$acilé  naturelle,  l'avait  distingué  de  bonne 
heure  et  lui  avait  couflé,  dès  Tannée  1357,  U  ca- 
pitainerie de  la  ville  de  Pontorson  et  dn  Mool- 
Saint-Michel. 

Outré  de  la  perle  de  Hautes  et  de  Heolaa.  le 
roi  de  Navarre  voulut  se  venger  par  niH>  iclioQ 


Ann.  I3M. 
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d'éclat.  Il  rtninil  ses  Iroupcs,  compos4»es  pour  la 
'  plus  grande  p<irlie  de  mercenaires  anglais  et  gas- 
cons, sons  lu  comniandeinent  de  Jean  de  Grailli, 
fameux  batailleur  du  pays  de  Guyenne,  plus  connu 
HUIS  le  lilre  de  captai  de  Buch,  et  annonça  le 
projet  d'empéclicr  le  nouveau  roi  de  France  de 
s'aller  faire  sacrer  à  Reims.  Charles  V  n'attendit 


pas  le  NavaiTais  :  il  envoya  contre  lui  une  petite 
armée  dirigée  par  du  Gucsclin,  qu'il  venait  de 
nommer  capitaine  général  ilc  Normandie,  et  le 
matin  du  jour  monie  ou  il  se  faisait  sacrer  à  Reims 
(i'Jmai),  il  apprit  cpie  trois  jours  auparavant  les 
troujH's  de  sou  cousin  avaient  été  coniplétenient 
battues  dans  un  combat  livré  à  Coclierel,  prés 


Bénédiction  de  la  bannière  royale  ^oi 

Evreux  ;  du  Gucsclin  lui  envoyait  le  captai  pri-  - 
sonnier  «  pour  étrennes  de  sa  noble  royauté.  •  i 
Le  Navarrais  ne  tarda  pas  à  traiter,  et  dut  se  con-  ! 
IcntiT  de  la  baronuie  de  Montpellier,  à  l'autre  i 
extrémité  du  royaume,  en  écliange  de  ses  liefs  de 
Normandie. 

La  même  année  vit  la  Du  de  la  guerre  qui  du-  ' 
rait  depuis  plus  de  vingt  ans ,  pour  la  succession 
au  duché  de  Bretagne,  entre  la  famille  de  Rlois 
soutenue  |>ar  lo  roi  de  France  et  celle  de  Mont- 
fort  aidée  par  les  Anglais.  Les  rois  de  France  et  ' 
«l'Angleterre,  tout  eu  f,ii«iant  la  pai\,  s'étaient 


5  Cliarles  V.  —  D'aprës  Gaignières. 

réservé  le  droit  de  secourir,  sans  la  rompre,  chacun 
son  prétendant.  Les  deux  ennemis  se  joignirent  à 
Aurai  le  29  septembre  4364.  Jean  de  Montforl, 
accompagné  du  célèbre  capitaine  anglais  Jean 
Chandos,  occupit  une  hauteur;  les  Anglais  n'ou- 
bliaient jamais  la  tactiipie.  Charles  de  Rlois  avait 
avec  lui  du  GueR'hu.  Le«  Bretons  de  Montfurt 
avaient  décidé,  s'ds  étaient  vainqueurs,  u  et  quf 
messire  Charles  de  Blois  fiit  trouvé  en  la  [dacc, 
qu'on  ne  le  devoit  point  prendre  à  nulle  rauçon, 
mais  occire:  et  ainsi,  en  cas  semblable,  les  Fran- 
çois et  les  Bretons  en  avoient  ordonné  de  messire 
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Jean  i1o  Moniforl.  C.ir  on  jour,  ils  voiiloient 
avoir  liu  de  lu  bniailL^  et  de  guerre.  •  Les  boDues 
dispositions  pris>s  p.u  Clnnftes  donnèrent  l'avan- 
bgc  au  comte  de  Mdiillbrt.  Charles  de  Blois  se  fil 
bravemeut  tûer  à  la  tète  des  siens,  «t  du  Guesciiii, 


Sceau  et  signature  de  Jean  Ctianndos. 


fait  pnsonnier,  ne  recouvra  ensuite  sa  liberté  qu'au 
prix  énonne  de  cent  mille  liwes.  Charles  V  n'eut 
garda  de  coatinner  la  gnene;  il  accepta  la  déci- 


sion du  sort,  reconnut  Jean  de  Montfort  pour  dur 
de  Bretagne,  et  procura  lui-même  le  traité  de  Guè- 


Monmde  de  Glnrles  f . 

ronile  ((ui  fut  conclu  par  ce  prince,  le  42a«lil4365, 
avec  la  veuve  de  Charles  de  Blois. 

Le  roi  avait  donc  fait  la  paix  amcka  Anglaîa;  il 
leur  avait  olc  lo  moyen  d\^lre  reçus  en  Normandie 
par  Ciiarles  le  Mauvais  cl  le  prétexte  de  venir  eu 
Bretagne.  Il  no  restait  plus  qu'i  porger  le  ad  de 
la  France  des  i)andes  vagabondes,  en  grande  partie 
anglaises,  qui  composaient  les  grandes  compagnies. 
À  grands  eflbrts  on  en  avait  rejeté  quelques-nnaa 
en  Allema^c  et  en  Italie,  lorsqu'un  prince  espa- 
gnol, lienri  de  Transtamare,  vint  demander  à 
Charles  V  des  secours  contre  son  frère  IHerre  le 
Cruel,  roi  de  Castjllc,  abominable  tvran  qui  mena- 
çait la  vie  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Charles 
fbt  henreox  de  loi  donner  toutes  les  grandes  coin- 
{inL'i»!!"^  du  royaume  ,'i  emmener  en  Fspapne.  Il 
paya  lui-même  la  ranvon  de  du  Guesclin  cl  le  mit  à 
la  tète  de  celle  expédiUoii  (août  1965).  Le  capi- 


Sceni  «t  eoBfi»«nau  de  Charies  V. 


tanie  l>relon  paniut  à  rassembler  ces  aventuriers,  i  Galles,  dont  il  implora  l'appui,  cl  qui  s'emprussa 

tes  mena  par  Avignon  où  ils  extorquèrent  deux  I  de  prendre  parti  pour  on  prince  dépossédé  par  la 

<  eut  mille  francs  d'or  au  saint-père,  et,  panenu  en  France.  Henri  de  Transtamare  liiiil  par  cire  vnincn 

Fsp  i^ue,  il  donna,  presque  sans  coup  férir,  à  Henri  après  une  autice  de  lutte,  et  du  Guesclm  tomki 

d  Tianstamare  le  trône  de  len  frère.  Pierre  le  pour  la  seconde  fois  an  pouvoir  des  Anglais  (and 

Ciuel  se  réftigia  en  Guyenne  auprès  dn  prince  de  I357|. 
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"  Charles  V  sur  «on  Iroiu',  avant  ï  scî  |»icih  le  roniu'Iable  el  le  chancelier,  cl.  h  genouï,  frère  Jeh.in  Corbechon,  de  l'ordre 
de  Saint-.\u|;u>tin.  maliré  en  tliéol.ii;ie,  rlia|telain  du  roi,  qui,  en  1372,  lui  iiré^ente  son  livre  intitulé  :  Ut  ProyTiélé» 
des  (hoset,  a  la  première  pape  duquel  est  cette  miniature.  »  —  Cabiiiet  de  Gaigniéres. 

Cet  échec  lointain  ne  pouvait  porter  atteinte  à  1  contraire,  avait,  durant  celte  campagne,  qui  fut 
la  ruriiine  de  Cliarics  V.  Le  priui-e  de  Galles,  au     pleine  de  privations  cl  de  falignios.  ruiné  sa  santé 
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el  ses  finances.  Don  Pwirc  avail  promis,  pour  ob- 
leiÙT  du  S4>cours ,  (les  trésors  inopiiisalilfs;  mais  il 
ne  possédait  rien,  et  ce  fut  ÏCdouard  qui  dut  payer 
lui-même  les  compu^inies  auxipielU^  il  avait  (ait 
franchir  les  Pyrénées.  Le  fardeau  de  cette  {,'uerre 
retomba  donc  sur  les  populations  de  la  Guyenne, 
déjà  tres-niécon tentes  du  peu  de  loyauté  que  leurs  j 
seigneurs  au(;lais  apportaient  dans  l'exécution  des  i 
clauses  du  traite  de  Bretigni.  Loin  de  voir  leure  pri-  j 
vilégcs  reconnus,  ils  étaient  accablés  d'impositions  , 
nouvelles.  Cinq  fois  les  États  de  la  province  furent 


rassemblés  à  la  suite  de  l'expédition  d'Es^upne,  el 
cinq  fois  ils  refusèrent  les  subsides  qui  leur  étaient 
deniaiidi's.  »  Et  sont  ceux  de  Poitou,  de  Saintoupe, 
de  Qucrci,  de  Limousin,  de  Rouerguc,  de  telle 
nature  qu'ils. ne  peuvent  aimer  les  Anglois,  el  les 
Anglois  aussi  qui  sont  orgueilleux  et  présomptueux 
ne  les  peuvent  aimer  ni  ne  lirent-ils  oncques,  et 
encore  maintenant  moins  que  oncques,  mais  les 
tiennent  en  grand  dépit  et  vilete.  (Froissart.) 
Les  trois  plus  grands  seigneurs  de  Guyenne,  le 
comte  d'Armaguac,  le  comte  de  Périgord  et  le 


Le  Louvre  sous  Charles  V. 


sire  d'Albrel,  se  retirèrent  auprès  de  Charles  V, 
en  protestant  pour  les  franchises  de  la  province, 
et  en  déclarant  au  prince  de  Galles  que  la  suze- 
raineté de  la  couronne  de  France  était  inaliénable, 
qu'ils  relèveraient  tonjoui-s  d'elle,  el  qu'ils  allaient 
porter  plainte  contre  les  violations  du  traitç  de 
Bretigni. 

Charles  savait  bien  que  leur  conduite  n'était  pas 
dictée  par  l'amour  de  la  France,  niais  par  la  haine 
de  toute  domination  ;  cependant  il  les  accueillit 
avec  faveur  et  leur  promit  de  relire  le  traité  de 
Bretigni  en  examinant  leurs  plaintes.  L'examen 
qu'il  lit  ne  manqua  ikis  de  lui  démontrer  la  jus- 
tesse des  réclamations  de  la  Guyenne,  et  il  osa 
citer  le  héros  de  Créii  et  de  Poitiers,  le  terrible 
prince  Noir,  à  comparaître  devant  le  Parlement 
pour  y  répondre  sur  les  plaintes  portées  contre  lui. 
La  citation ,  datée  du  16  novembre  1 3GK,  était  ainsi 
conçue  :  «  Charles  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de 
France ,  à  nostre  très  chier  et  très  amé  nepveu  le 
prince  de  Galbas,  dm-  de  Gnieunt>.  silut.  (lonitne 


:  nostre  amé  et  féal  cousin  le  sire  de  Lebrct ,  che- 
valier, ait  appelé  à  nous  et  a  nostre  cour  de  Par- 

;  lement  à  Paris,  comme  à  seigneur  souverain  de  la 

}  duché  de  Guienne  et  des  autres  pays  et  terres  qui 
ont  été  livrées  et  baillées  en  domaine  jadis  à  nostre 
très  cliier  frère  le  roy  d'Angleterre ,  vostre  père, 

i  à  cause  de  la  paix,  d'aucunes  ordonnances  et  in- 
dues iiulictions  et  nouvelles  exactions  et  autres 
plusieurs  griefs  que  ledit  appellant  déclarera  et 
veult  déclarer  par  devant  nous  ;  et  lesquelles  choses 

I  ont  esté  faicles  tant  {«r  vous  comme  par  vos  gens, 
ofliciers  et  snbjets  pour  et  en  nom  de  vous  et  i 

;  vostre  proiifit  au  grand  grief  dudit  appellant  et  de 
ses  adhérens  et  contre  les  francliises.  privilèges, 
lilKîrtés  et  couslumes  dudit  pays;  pour  ce  est-il 

,  que  nous,  qui  toujours  voulons  et  devons  faire  jiis- 

'  tice  et  raison ,  vous  adjournoiis  et  intimons  par  la 
teneur  de  ces  présentes  que  vous  soyez  el  compa- 
rez en  nostre  dite  cour  de  Parlement  à  Pans,  au 
second  jour  du  mois  de  inay  prochain,  venant  pour 
n>S|N)ndre  audit  appellant,  et  ayez  avecques  vous 
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radil  jflor  et  lien  vocditM  gens  et  ofBeien  i  qui 

il  peut  toiiclier  et  appartenir;  et  en  oiiltre  vous 
maDilons  et  delïendous  que  contre  ledit  appellaot 
et  Msdits  adhérais  ne  fiîcies,  innovei  ni  atlemplez 
Mcunc  cliose  on  leur  iirrjinliic.  « 

Après  être  n>«>le  un  niouioiit  immobile  d'éloune- 
ment  et  d'indignation,  Édouard  répondit  aux  deux 
audacieux  envoyés  qui  lui  avaient  ap{)orté  cette 
iigniûcalion  :  «  Nous  irons  volontiers  à  notre  ajour- 
nement A  Paris,  puisque  mandé  uous  est  Âi  rai 
(le  France;  mais  ro  H'ra  le  luissinet  en  tiMe  et 
soixante  mille  tionnues  en  notre  compagnie.  »  Puis 
il  fit  jeter  les  messagers,  Jean  de  Cbaponval,  che- 
valier, et  RoriKiFfl  Pulot,  juge  criminel  il  Tooknue, 
au  fond  d'une  prison. 

Le  prudent  Charles  V  ne  redoutait  plus  comme 
autrefois  la  guerrr.  il  ;iv;ii(  en  \v  loiiips  de  s'y  pré- 
parer. Son  applicutiuu  à  guuvorucr  avec  une  sage 
éeonomie  lai  avait  permis,  dès  4367,  de  soulager 
les  campagnes  de  divers  impôts,  de  rediiiic  ilr 
moitié  la  gabelle  du  sel,  de  supprimer  le  quart  des 
aides  dans  les  itonnes  vilhis  ft  la  condition  que  les 
bourgeois  employassent  cet  argent  à  se  bien  forti- 
Cer.  Les  Anglais  avaient  été  redevables  d'une 
bonne  partie  de  leurs  succès  k  la  supériorité  des 
archers  qu'ils  mêlaient  à  leurs  troupes;  Cliarlcs 
encouragea  de  tous  cotes  la  création  dt;  compa- 
gnies bourgeoises  d'archers  et  d'arbalétriers;  la 
France  renaissait.  Aussitôt  les  lettres  d'ajourne- 
ment signiiices,  toute  la  Guyenne  s'agita;  un  coni- 

meocement  de  ftamée  1 369 ,  elle  commenva  à  s'in- 

nrger  ouvertement,  et .  dans  une  première  affaire, 
le  sénéchal  anglais  de  (.>ticrei  tut  mis  en  déroute 
ffés  de  Monlauban  ;  puis  une  garnison  anglaise, 
à  Réalville,  fut  pass»'>e  au  lil  de  rcjne.  Hii  nn  iiie 
temps,  on  apprit  que  le  parli  tVaiiçuis  de  Custille 
venait  de  gagner  une  victoire  décisive.  Herre  le 
Cruel  avait  été  vaincu  à  MonticI  par  son  frère 
Henri  (mars  1369)  et  s'elail  rendu  à  du  Ciuesi  iiu. 
Les  deux  frères,  s'étant  rem  (nilivs  après  la  lialaille, 
tt  jetèrent  l'un  sur  l'autre  cl  se  rouleretil  par 
terre  en  cherchant  à  se  déchirer,  jns({u'à  ce  que 
Henri  de  Transtamarc  enfonçât  son  poignard  dans 
la  gorge  de  Pierre.  Cette  mort  mit  lin  à  la  guerre, 
et  permit  à  Charles  V  de  conqjter  sur  les  vaisseaux 
de  la  C-istMle,  tandis  que  lui-niènie  préparait  une 
flotte  dans  le  port  de  Harfleur.  En  même  temps,  il 
renouvelait  la  vieille  alliance  de  la  France  avec 
l'Écosse;  il  s'attachait  le  duc  de  Brabaiit  i  t  l<- 
comte  de  Ilainaut  ;  il  mariait  à  l'héritière  de  Flandre 
son  jeune  frère  Philippe ,  à  qui  Jean  avait  donné  le 
duché  de  Bourgogne. 

Quaud  fut  passé  le  terme  de  la  citation  sans  que 
le  prince  de  Galles  eiit  comparu ,  les  gens  du  roi 
s'empressèrent  de  le  déclarer  félon  et  rebelle;  la 
guerre  fut  déclarée  ;  et  comme  les  deux  fidèles  olli- 
«iersqiii  étaient  allés  ajourner  le  duc  de  Guyenne 
étaient  encore  en  pri-oii .  1  on  envoya  porterai!  roi 
Edouard  lll  les  lettres  de  deli  par  un  simple  varlet 
^lliAtel.  On  n'avait  même  pas  attendu  le  i  mai 
poer  oommeDcer  les  bosltlilès.  Dès  le  mois  précé- 


dent, le  comte  de  Saint-Fol  et  le  siiededuttinien, 

étant  entrés  dans  le  Ponthieu,  en  avaient  fait  la 
conquête  en  une  semaine.  Les  choses  n'allèrent 
pas  moins  vite  dans  le  Midi.  Une  partie  des  villes 
de  la  Giiyetino  se  hàtèient  d'ouvrir  leurs  jwrtes 
aux  Français  ;  Montaoban ,  après  avoir  été  retenu 
quelque  temps  par  la  présence  de  Qiandos,  se 
rendit  le  2fi  juin,  et  bientôt  le  Querci,  le  Rouergiu". 
avec  une  partie  de  l'Agénois,  du  Périgord  et  du 
Limousin,  avaient  brisé  le  joug  de  l'Anglelerre. 
Le  duc  d'Anjou  .  frère  du  roi ,  arrompagné  de  du 
Gucscliu  et  d'une  arniec  de  Gascons,  se  rapprocha 
de  Bordeaux;  le  duc  de  Berri,  antre  flrére  de 
Charles,  assiégea  Limoges,  qui  lui  fut  livré  par 
l'évoque  et  les  bourgeois.  Le  prince  de  Galles, 
pendant  ces  désastres,  était  alité.  Édeuard  III  fil 
diversion  en  envoyant  le  duc  de  Lancastrc  débar- 
((ucr  à  Calais  avec  une  armée  anglaise ,  et  ravagea 
la  Kcaidie.  Le  dne  de  Bourgogne,  Philippe,  ac- 
(  oiu  iit  à  s;i  renconlre  avec  des  troupes  plus  nom- 
breuses ;  mais  il  avait  l'ordre  de  refuser  tout  enga- 
gement sérieux ,  et  de  se  contenter  d'obsener  les 
Anglais,  qui  tentèrent  vainement  de  hn'der  la  (lotte 
de  liarûeur,  et  ne  purent  obteuir  aucun  résultat  de 
cette  campagne.  L'année  suivante  M 370).    ie.  um- 

iiieuréit'iit  s;uis  |>liis  de  succès,  sous  la  conduite 
de  Uobert  Knolles,  un  de  leurs  meilleurs  capi- 
taines. La  France  comprenait  la  politique  du  roi, 
(pii  ne  voulait  plus  de  combats  de  chevalerie .  et 
les  plus  braves  eux-mêmes  lui  disaient  :  a  Sire , 
vonS  n'avez  que  faire  d'employer  vos  gras  contre 
ces  enragés  ;  laissez-les  se  fatiguer  tout  seuls.  » 
De  sou  cùti> ,  le  roi  d'Angleterre  maudissait  1  ha- 
biteté  de  ce  Charles  malingke  et  peu  guerrier  qui 
guerroyait  si  bien. 

Le  prince  Noir  avait  fini  yar  se  mettre  en  cam- 
pagne. Il  força  le  duc  d'Ai^ou  à  la  retraite,  pois 


Floriu  du  [irincc  Noir. 

le  doe  de  Berri ,  et  vint,  porU>  dans  une  litière, 
camper  devant  Limoges,  dont  il  avait  juré  par 
l'àme  de  son  père  de  tirer  vengeance.  Limoges 
Alt  emporté  d'as«aut.  •>  Hommes,  femmes  et  en- 
fants se  jetoient  a  genoux  devant  lui  et  crioient  : 
•>  Merci  (prdon),  gentil  sire!  <<  Mais  il  estoit  si 
enflaramé  d'ardeur  que  point  n'y  entendoit;  ni 
nul  ni  nulle  n'esloit  ouïe,  mais  tout  mis  à  l'épée. 
Ni  je  ne  sais  comment  ils  n'avoient  pitié  des  pau- 
vres gens  qui  n'étoicnt  mie  taillés  à  faire  nulle 
trahison.  Il  n'est  si  dur  cœur  que  s'il  fût  adonc  en 
la  cité  de  Limoges  et  il  lui  souvint  de  Dieu ,  qui 
n'en  plorAI  tendrement  da  grand  meachef  qui  y 
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cloil;  car  plus  de  trois  mille  personnes,  hommes 
et  feniuics  et  enfiinls,  y  furent  délivrés  et  derolés 
celle  journi^c.  Dieu  en  ait  les  àmcs ,  car  ils  furent 
hien  nutrtyrs.  »  (  Froissarl.  )  Q;  fut  le  dernier  ex- 
ploit du  prince  de  Galles;  il  revint  à  Bordeaux, 
puis  alla  mourir  en  An>;letcrrc. 

En  1 37 1 ,  du  Gueseliu,  tpieCliarles  V  avait  nommé 
eonnélalde  de  France,  releva  les  armes  françaises 
dans  plusieurs  petits  mnbat».  Il  s'empara  d'Ussel 
et  de  plusieurs  autres  places  du  Limousin  et  du 
Rouerj^ue.  pendant  que  les  vaisseaux  castillans  lut- 
taient la  tloltc  ani;laise  devant  la  Rochelle.  La 
Rochelle  re<levint  française  en  1372,  puis  Saintes, 
Augoulémc.  Saint-Jean-d'Ant;eli,  Tlionars.  Le  vieil 
Édouard  III,  réveillé  par  celle  suite  de  revers, 
avaU  voulu  secourir  Thouars;  mais  ses  navires  fu- 


Slalue  do  du  Gii«'S4-iin  (niorl  le  13  juillet  1380),  à  Saint- 
Dcnys  (chapelle  de  Saiut-Jooii-Baptiste). 

renl  rejetés  sur  les  côtes  d'Angleterre  par  la  teni- 
pt'te.  C'est  alors  que.  dans  un  moment  de  colère, 
«  ou  peul-èlre  de  juste  admiration  pour  un  prince 
qui  dirigeait  la  France  avec  tant  de  sagesse»,  il 


s'écria  :  •  11  n'y  cul  oncqucs  roi  de  France  qui 
moitis  s'armast,  et  si  n'y  eul  oucques  roi  qui  tue 
donnasl  tant  à  faire.  » 
L'Anglais  opiniâtre  revint  encore,  eu  1373,  dé- 


Siatues  de  Charles  Y  et  de  Jeanne  de  Kuurbuu ,  sa  feiuine  * 
h  Sainl-Uenyj. 

baniuer  à  Calais  une  armée  de  trente  mille  hommes 
connnauilée  par  le  duc  de  Lancastre.  t>tle  aruiiH' 
de\ait  <i'  rendre  de  Calais  à  Bordeaux  en  dclrui- 
sanl  tout  sur  son  passade.  Elle  ravagea,  eu  effet,  la 
Picardie  et  la  Champa(;ue  ;  mais,  cunstanmient  sui- 
vie et  harci'li'c  par  du  tJuesclin  et  rhilipp«'de  Bour- 
gogne, elle  ne  comptait  plus  c|ue  six  mille  hommes 
épuisés  de  fatigue  et  de  privations  en  ;irrivant  à 
Burdeaux.  Les  Anglais  ne  reviiuent  p;is  l  aumn*  sui- 
vante, et,  en  1 37o,  ils  consentirent  à  une  trêve  d'une 
année,  qui  fid  renouvelée  en  1370.  fidduard  UI 
mourut  le  i2  juin  1377,  et  la  trêve  Unissait  le  30. 
Aussitôt  Charles  V  envoya  sa  flotte,  commandite 
par  Jean  de  Vienne,  faire  une  descente  en  .\ngle- 
Umtc  :  l  ile  de  Wight,  le  comte  de  Kent .  le  Sussex, 
payent  à  leur  tour  une  partie  des'  ravages  si  long- 
temps conunis  sur  le  territoire  français.  En  même 
temps,  (piatre  corps  d'armée  sont  dirigés  sur  les 
difTérentes  provinces  oii  les  .\nglais  dominent  eu- 
core,  surtout  en  Guyenne  et  dans  la  Bretagne,  ou 
Jean  de  Monlfurt  avait  fait  alliance  avec  l'ennemi. 
Eu  1380,  il  ne  resta  plus  aux  .\nglais  de  toutes 
leurs  possessions  en  France  que  Calais.  Brest, 
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Cherbourg,  Bordeauic  et  Bsmimie.  Cependant  une 

iimnoUc  nrniôo  d'iinasioii.  floseriultR'  fi  Calais 
sous  les  OTÛtes  du  duc  de  Glocester,  pour  do  là 
donner  la  moitt  aux  ftetons,  «^avançait  dans  la 
Beaucc,  après  avoir  traversé  la  Picardie  et  In  rliniii- 
pagoe,  et  les  troupes  rraitçaises  qui  la  suivmeul, 
pour  sai^r  l*occasiim  de  comliattre  à  leur  avantage, 
allnient  h  joindre  sur  les  Iwrds  de  la  Sarlhc  ,  lors- 
qu'ou  apprit  la  mort  de  Charles  Y  (  16  s«pt.  1380). 
Aeette  Doovdle,  les  Français  se  dispursèreul; 
mais  les  seigneurs  bretons  forcèrent  Jean  tic  Mont- 
fort  i  faire  la  paix  avec  la  Fraace,  et  les  Anglais 
à  ae  remKarqaer. 

maint  n  caiuu  tl  -  uu  uuuotuis. 

Le  nfimbreiix  conspil  dp  rrgonrf  qu'une  sage 
précaution  avait  constitue  dès  launée  t374  se 
réonitau  palais;  le  due  d'Anjon  demanda,  par 
l'organe  de  l'avocat  gênerai  Destuarets,  jusqu'à 
l'époque  fixée  par  Charles  V  lui-uièino,  la  régence 
et  la  Intdk».  Le  chancelier,  Piefre  d'Orgemont, 
défendit  les  volontés  du  feu  roi.  Iji  (1i?rns«ion  fail-  I 
Ut  devenir  une  querelle  armée.  Enlin,  la  tutelle  et 
la  garde  du  rei  flirent  dévolues  aux  ducs  de  Bour- 
gogne et  dp  Unurbon.  I.r  dur  d'Anjou  eut  le  litre 
de  régent  jusqu'au  sacre,  cl  le  trésor  de  Cbarltô  V, 
dont  il  avait  déjà  dérobé  les  joyaux  «  sans  nombre.  » 
Sa  régenco  d'nn  mois  fut  apitro.  I.f";  soldais,  (in'il 
ne  payait  pas,  se  nourrirent  aux  dépens  du  peuple; 
le  peuple,  qu'il  accablait  d'impôts  ët  qnll  laissait 
piller,  se  i'>vnlf;i.  En  Picardie,  Ic^  prrrrptftirs  fu- 
rent cbasbe.s,  H  Paris,  l'abolitiou  des  subsides  fut 
demandée  ft  gnnds  cris.  Des  promesses  n'apaisè- 
rent pas  Tf^^pril  populaire  :  il  y  cul  d<'<;  rrunions 
nocturnes,  des  projets  sinistres.  Le  duc  <l'.\njou 
signala  ses  derniers  jours  d'autorité  souveraine  par 
le  vol  audacieux  de  noiiila  iMix  liii^ot>  i[iicrii;n  lc^  V 
avait  cachés  dans  les  uuirs  du  cliàleau  de  .Mehin. 
Après  cette  opération,  il  rejoignit  i  Reims  son 
pupiM«v  qui  r;il((Mid,iit  pmir  le  sacre. 

La  cérémonie  fut  pomjji  use.  Le  jeune  roi  avait 
bit  son  entrée  avec  tous  ses  oncles  et  grands- 
oncle«;.  ■  bien  accompagné  do  imldesse»,  précé<lé 
<•  de  treille  trompettes  qui  sonnoicnt  si  clair  que 
merveille,  h  II  Hat,  le  4  novembre,  «sacré  et  béni 
de  la  s>aiote  ampoule ,  dont  monsoijrnpiir  «aiiit 
Rcmi  couronna  Clovis,  premier  roi  chrétien»; 
l'église  «  étoit  si  pleine  de  nobles  qu'on  ne  sa  voit 
où  tourner  «on  pied.  "  (Frolssnrt  l  l.c<-  irrumh  offi- 
ciers servirent  le  roi  dans  un  giaiid  hanquc.l; 
on  remarquait  parmi  CQX  le  nouveau  connétable, 
f)livier  de  Ciisâon,  nommé  selon  les  intentions  de 
Charles  V. 

Les  princes,  sans  entrer  dans  aucune  ville  où  il 

falht  accorder  nnp  diminution  d'impAfs,  ra- 
menèrent Charles  VI  à  Paris.  Il  y  futsplendidemeul 
accueilli;  ma»,  tes  fttes  terminées,  le  peuple 
^"a?sembla  au  Parloir  anx  Ronrpreois .  s'iirma  ,  cl 
vint  avec  le  prévôt  des  marchands  proférer  des  i 
atnaoN  contre  le  duc  d'AnJoii.  Les  tniqkes,  sans  I 


solde,  M  débandaient;  la  révolle  couvait  dans  la 

foule  parisienne.  Le  pouvoir  ne  jiouvait  résister  : 
il  promit  le  retrait  dus  subsides,  des  octrois ,  des 
droits  sur  les  transactions.  Bn  attondani  qu*nne 
ordonnnnre  coiisacn'it  ce?  promesse?.  nuteni: 
de  la  mauifeslation  se  répaudiront  dans  la  ville. 
Les  bureaux  des  libelles  furent  envahis,  l'anzeni 
jeté  dans  la  iK^ee  \nMc<;  et  vilains  pillèrent  le 
maisons  où  lus  juifs,  protêt^  par  les  rois ,  cu- 
lassaient  des  trésors  d'usure,  qui  retonmaient  en 
partie  nu  ()jieh|ues  jnifs  furent  é;^nrgés  ;  mais, 
dès  le  lendemain,  des  gens  de  (guerre  réinstallè- 
rent le  reste.  Enfln  rcnrdonnance  .fut  publiée  i 
son  de  trompe,  le  1f>  novembre;  elle  pupprinKiit 
«  toutes  impositions,  aides,  gabelles,  fouages,  et 
autres  choses  mal  prises,  d<mt  le  royaume  ébril 
Me^sé  I-.  I.e  système  fiscal  de  Philippe  le  lî'd  él.iit 
renversé  ;  la  royauté ,  réduite  aux  revenus  du  do- 
maine. Célait  trop  céder  pour  ne  pas  reprendre. 

La  cour  «M ;\ il  aii^^v'i  a'^'ilée  que  le  ])cnplc;  les 
ducs  de  Bcrri,  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  furieux 
de  \t>ir  leurs  apanaftes  pillés  par  les  troupes  sans 
I  payement,  repracbaiciit  au  duc  d'Anjou  sa  rapa- 
cité. Une  trausaction  apaisa  ces  discordes.  Le  duc 
d'Anjon  eut  la  présidence  du  grand  conseil,  formé 
des  quatre  ducs  et  de  douze  r(in«eiller«:  le  dtic 
de  BiHirgt^ne  gouverna  la  Normandie  et  la  Pi- 
cardie; le  due  de  Berri  joignit  à  ses  États  de 
Berri,  d'Anver^rne,  tie  Poitou,  le  Languedoe  et 
l'Aquitaine  ;  le  duc  de  Bourbou  eut  l'houueur  de 
ne  rien  demander.  Un  mois  après  fai  promulgation 
I  de  la  grande  ordonnance,  le  dur  d'.\iijou  assembla 
quelques  prélats,  barous  et  gros  bourgeois.  Ces 
fanx  filats  généraux,  tout  en  reAisant  le  rélablis- 
scment  des  suli!^i<1e<; ,  votèrent  un  «ott  pour  livre 
sur  les  marchamiises;  mais  partout  te  payement 
fut  refusé. 

Tandis  (pie  la  paix  dn  royaume  (^fait  .«nnrdement 
ébranlée,  un  ovemwat  lieiiieiix.  \iul  délivrer  les 
princes  des  guerres  exlenem-es,  et  laisser  loute 
sécunlt^  aux  discordes  intestines.  I.e  due  de  Bre- 
tagne ,  poussé  par  ses  barons ,  laissa  les  Anglais 
échouer  devant  Nantes ,  et  passer  mismUflaient 
l'hiver  devant  Vannes.  Le  1")  janvier  1381,  il 
rentra  sous  la  suzeraineté  de  Charles  VI.  L'hom- 
mage Alt  rendu  «tel  qu'il  devoit  être  selon  le  droit 
et  l'ancienne  coutume.  l  e  due  entendait  l'hom- 
mage simple;  lu  roi,  l'hommage  lige.  Les  Anglais 
se  rembarquèrent  le  16  avril.  ■ 

I.a  ptiem»  civile  commenta  dans  le  Midi.  Les 
États  provinciaux  ,  assemblés  à  Toulouse  sous  la 
présidâice  do  Gaston  Phœbiis,  comte  de  FoiX, 
gouverneur  du  Languedoc ,  eonelnrent  à  ne  pas 
recevoir  le  duc  de  Berri ,  trop  connu  jiour  ses  exac- 
liom.  Charles  VI,  furieux  de  leurs  prétentions, 
eut  une  colère  d'enfant ,  et  alla  .  "  par  perinis^ioii 
d'Anjou»,  prendre  1  orillnnniie  à  Siuiil-Deuvi.  Lt 
duc  de  Berri,  battu  i  Rerel,  tint  cependant  b 
campagne  el  dévasta  le  pays.  Le  comte  Gaston 
sacntiaul  «  au  bien  commun  son  intérêt  particu- 
beri,  feaonça  au  gpuveniement  du  Languedoc, 
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vl  lit  la  pjiix  avec  le  dm-  de  B«»rri  ;  Iriste  paix,  si- 
l^iialée  à  Mines  et  à  Ik>ziers  par  des  noyades  et 
des  pondaisons!  Les  geiis  d'armes  CODtÎDllèrent 
(le  désoler  les  villa};»^;  el  les  paysans  se  réfu- 
gièrent dans  les  Ceveiines,  pour  faire  à  leurs  op- 
presscui»  am  guene  de  raiHréuines.  On  lesnoauna 
tuchins. 

Le  Nord  eUiil  |iliis  traiiqdiUe;  mais,  sauf  dans  les 
pays  frontières  exposés  aux  incursions  anglaises , 
Ms  grandes  villes  rcfosaient  tout  subside.  Le  duc 


d'Aiijon  avait  potirlaiU  toujours  besoin  d'argail. 
Ass4R'ie  avec  lu  papi^  d  .Vvi<;iion,  Oémeut  Vil, 
il  le  laissa,  moymmani  une  dime  sur  les  revenu 
de  rfiglisi'.  usurper  el  vendre  les  eollations  debé- 
iielices,  saisir  l  argeul  cl  le  mobilier  des  évëques 
morts,  s'emparer  des  r^les.  LTniversité  n'échap- 
pait pas  à  ses  fxaclions:  i-llc  <c  relira  de  lolie- 
dience  de  (Ileineiil  VII .  el  nul  en  avant  l'idée  d'an 
concile  général  pour  eviirpcr  le  schisme.  Lspflp* 
de  Rome,  UrIiitiA  VI ,  l'encoungea  par  one  lelM 


Sceau  et  ceotn-eceau  de  Cliarles  VI. 


qui  fut  lue  publiquement  ;  la  plupart  des  proft»- 
senrs  et  le  recteur,  menacés  de  prison,  s'enfuirent 
à  Rome.  Le  pouvoir  venait  de  s'aliéner  le  clergé 
et  la  population  instmile. 

Dans  le  nièine  teni{)s.  les  idées  égalilaires  de 
WickluIT  germaient  chez  le  penpie  anglais,  et  un 


Monnaie  de  Charles  VI. 

im|)ôt  extraordinaire  soulevait  eu  mnsse  les  vilains 
el  les  serfs  menés  à  Londres  par  W'al-Tylcr.  La 
mort  de  ce  elief  mit  Qn  ft  cette  insnrrecUon,  qui 
fut  noyée  dans  des  Ilots  de  sang.  Froissnrl  a  vu 
Timporlance  de  ce  mouvement.  11  s'agissait,  pour 
la  •  gmlillessé  de  vie  ou  de  mort.  La  IMalité 
était  d'ailleurs  partout  menacée;  les  rouimunes  de 
Flandre  comballaicnl  avec  des  succès  divers  le 
comte  Louis  de  Hèle  ;  le  grand  Jack  van  Arlevdde 
ressusi  itaii  daus  son  fils;  Gand  correspondait  avec 
Paris  el  Rouen. 


Le  duc  d'Anjou  ent  bientAt  dévoré  Targnit  de 

rftglis^?;  sept  asseniMéos  de  notaMe-;  Furent  «ttini» 
aux  belles  paroles  de  l'avocat  Jean  Desraarets;  le 
peuple  irrité  s'arma,  s'organisa,  tendit  des  ébahies 
à  IniMTs  les  rues.  A  Houen,  les  peiis  des  nirtiiTS, 
rejetant  un  droit  arbitraira  sur  les  boissons  el  les 
draps,  nommèrent  roi  nn  gros  négociant,  pillèreat 
les  agents  du  lise ,  tuèrent  dan§  nue  e'r.imi'tiichc 
le  châtelain  qui  défendait  la  forteresse ,  et  mena- 
cèrent le  clergé  (oct.  nsil.  Quatre  mois  encore, 
lis  princes  essayèrent  en  vain  de  lever  iinolftes 
subsides  ;  puis  ils  recoururent  à  la  force.  Koueo 
leur  fut  livré  par  la  mollesse  des  gros  bonrgeois; 
le  penpie  fut  désarmé  en  masse .  les  auteurs  de 
l'émeute  mis  à  mort,  I  mipàt  établi.  C'étaient  les 
premi^res  armes  de  Charles  V!  (fihrrier  I3ltl. 

Pliili[>pe  Arlevelde  nri;niii';.iit  rdors  la  défensP 
de  Gand.  »  Tous  preuoienl  pied  et  ordonnance  sur 
les  Gantois  •  ;  on  disait  ■  qu'ils  souteneieot  tiil* 
laïuuienl  leurs  francliises.  "  Paris  fermentait. 
tentative  de  perception  et  le  cri  d'tme  vieille 
femme  suffirent  pour  sonlexer  les  halles.  ■  Aax 
armes  [mmii-  !:i  lilx'rlé!  >-  criailla  foule.  I>es lance?, 
des  «  bîkluns  de  guerre  »,  des  maillets,  pris  au 
dcpAt  de  l'hôtel  de  ville,  devinrent  les  instramenU 
du  massacre.  I.es  juifs  et  les  percepd^nr-  fun'nt 
poursuivis  jusfpie  dans  les  églises.  Les  primais  nu- 
vertes  laissèrent  Aiir  p^Ae-mèle  les  déteaos  pear 
délies  et  les  malfaiteurs.  Hugues  Aubrint,  anci'*'' 
prévôt  royal ,  victime  de  l  Inquisition ,  fut  tué  des 
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etehoto  «t  proetamé  «a^Htaine  général.  Mans  oeC 

homnif.  effrayé,  s'enfuit  Beaucoup  de  gros  bour- 
gBots  et  de  magi&lrato*l'iinitèrfia(  ;  ils  se  sentaieul 
inpuissanto  «t  déplacés  éu»  cette  révolte  de  la 

populace.  1X5  nnvriors  aisés  iio  rnstorcnl  qtio  pour 
veiller  sur  leurs  maisons.  On  n'était  plus  au  temps 
d*Ëtienne  Marcel,  où  la  boargeoisie  et  le  liaiit 
coiiiiiii^rce  (liiii^i  nii'iit  l'opposition.  Les  maillotins 
D'avaieut  aucune  idée  politique  ;  peu  leur  impor- 
teient  rois  et  grands,  ponmi  qa^ls  ne  payassent 
pas. 

La  cour  viul  ea  bâte  à  Vincenncs,  où  l'avocat 
Jean  Desmarete,  senl  magistrat  resté  dans  Paris, 
ap|M)rta  les  réclamai  ions  et  la  soumission  des  re- 
Ijêiles.  L'ordonnance  du  16  novembre  fut  mainte- 
nue; mais  le  prévM  reyal  se  saisit  des  firincipaux 
agitateur  1  j  peuple  put  voir  exécuter  ses 
cliefo;  il  menaça.  Un  sursis  fut  accordé;  puis, 
chaque  nuit .  les  prisonnier},  cousus  dans  des  sacs, 
furent  jetés  h  In  Sfiin"';  Ir-  roi  n'osiiil  riMitrcr  tliUis 
Paris  (avril  138jl|.  Apres  des  États  rassembles 
«ans  résnltals  Compiégne.  I«  due  d'Anjou  réso- 
lut il'oii  finir  ;  w«\  h\c\t  olnil-il  appt-lé  à  Naples. 
Jl  leva  des  troupes  et  leur  livra  la  banlieue.  Dé- 
solés de  voir  ravager  leurs  propriétés,  les  rieiies 
bourgeois  amenèrent  pfuple  à  une  transaction  ; 
lean  Uesmarels  reçut  leurs  pleuis  pouvoirs.  Mojfen» 
nant  nne  amende  de  cent  mille  francs  d'or,  le  roi 
rentra  sans  flTusion  de  sang  dans  sa  rapifalc  (niai 
438i).  Ainsi  fut  apaisée  l'inutile  insurrection  des 
nailtotlns. 

\ja  paix  établie,  le  duc  d'Anjou,  riclic  ilo  tout  ce 
qu'il  avait  pris,  suivi  d'une  brillante  chevalerie, 
s'empara  de  la  Provence,  et.  sacré  roi  de  Sicile  par 
1»^  papf  d'Avignon ,  alla  rliorrlu^  à  tra\m  l'Italie 
son  compétiteur  Cbarles  de  Duras,  meurtrier  de 
Jeanne  1**  et  sontenn  pw  le  pape  de  Home.  C'était 
nn  oppresseur  de  moins  en  Fimce;  mais  il  en  res-  i 
lait  iiien  d'autres. 

LA  ffiaaaufÉ  tno^vnz  a  uamm. 

!.o?  émeutes  de  France,  en  esprit  et  en  fait,  ^ 
étaient  peu  de  chose  comparées  aux  grandes  in- 
surrections d'AngicU'rre  et  de  Flandre.  Conduites 
par  le  menu  peuple  ijrnnrant.  tournées  en  mas- 
sacres ins<>ns«»s,  elles  olaieut  détestées  par  les  cam- 
pagnes, condiattues  par  la  bourgeoisie  comme  par 

pouvoir:  entin  elles  n'éclataient  qu'à  Rouen  et 
M  hins.  La  révolte  de  Wat-Tyler,  soulevant  les 
masses  des  serfs,  menaçait  de  passer  un  niveau  sur 
h's  (■,;st«»5  pf  !os  privilèges.  Tons  les  lioinrnes  libres, 
bourgeois  ou  nobles,  se  rallièrent  a  la  royauté;  | 
encore  ne  ftoreut^ils  sauvés  que  par  un  meurtn',  1 
de  values  promesses ,  et  la  <  rcilnlili»  de  leurs  en-  I 
"•'mis.  En  Flaïuhi; ,  la  lutte  était  engagée  par  le 
haut  commerce ,  soutenue  par  te  peufÀe.  lit  féo-  ' 
daliié  combnitaii  s('nl<>  coDire  lottt  le  corps  eoiii-  ' 
iQuual  ;  cUc  faillit  périr.  I 

Depoia  |379,  te  conte  Louis  était  eu  pmn  I 

L 


avae  tes  bourgeois  de Gand,  aHiésèBrages,  Ypres 

et  la  plupart  des  grandes  villes  fbmnniies.  Tu 
septembre  1380,  [xu  avant  la  mort  de  Cbarles  V, 
Gand,  trahi  par  Broges,  affoîbli  par  te  prise 
d'Vpres,  était  bloqué  par  une  armée  de  soixante 
mille  hommes.  Mais,  soutenus  par  la  sympathie 
de  Bruxelles,  de  Liège,  approvistennâ  par  la 
Hollande,  les  assiégés  foroéri-iil  h'  lonil»-  à  la  re- 
traite j  ils  avaient,  dans  une  sortie,  pris  Alost, 
Dendermonde  et  Grammont.  En  mai  1384,  une 
petite  division  pinfoise  fut  écrasée  à  Nevelle  ;  ce 
qui  ue  fut  pas  tué  fut  brûlé  dans  un  couvent  : 
les  malheureux  qui  aortaient  des  murs  émbrasés 
«  étaient  rr-jclés  an  feu.  •  Gatul  si-  \i'n<:i'a  par  le 
masfiacre  de  tous  ses  prisonniers.  Les  guerres  de 
caste  sont  terribles.  D'ailleurs,  les  Flamands  ne 
craignaient  jias  dr  vorsrr  Ir  s.nng  :  «  Un  sire  n'y 
valoit  rien  s'il  n'etoit  redouté  et  reuoouué  par  sa 
eruanté  ;  ainsi  vouteient-ils  être  menés;  ni  on  ne 
(luit  tenir  entre  enx  rompte  de  vie  d'honinies ,  ni 
avoir  pilic  non  plus  que  d'hirondelles  et  d'alouettes 
qu'on  prend  en  la  saison  pour  manger.  •  Le  comte 
était  Men  de  son  pays:  a[>rès  avoir  prisa  merci 
les  gens  d'Vpres,  il  en  lit  •  décoller  plus  de  sept 
eente.  •  Il  eriait  «nx  gens  des  communes  qui  fai- 
s.nienl  prtie  de  son  année  :  ■  S<iyez  tons  sArs,  si 
vous  fuyez,  quo  vous  serez  morts  mieux  que  de- 
vant; car,  sans  merci,  $e  ^rous  ferai  à  tous  tran- 
cher la  téte  11  ;  et  ;'i  son  neveu  le  due  d'Enj^hien , 
qui  avait  pris,  brûlé,  dépeuplé  Granunont  (juillet 
1381)  :  «  Beau  Als,  en  vous  il  y  a  vailtent  homme, 
et  vous  serez  lion  chevalier!  »  (Frnis«:nrf.)  ^!nis.  le 
mémo  mois,  le  jeune  vainqueur  fut  criblé  de  coups 
de  pique  dans  une  emhusèide. 

Gand  fut  plus  rudement  bloqué  que  l'année  pré» 
cédeule.  I^s  munitions  et  les  provisions  étaient 
interceptées  et  proliilH>es  par  le  duc  de  Brabant  et 
le  régent  ilc  Brabaiil  et  Ilollandf,  atlii-s  an  comte; 
les  environs  dévastes;  deja  les  riches  se  trou- 
blaient. Un  homme  sortent  tout  i  coup  d'un  repoa 
ob'^enr  s<»  présente,  prélo  serment  au  peuple,  est 
fait  capitaine  général,  et,  tuant  de  sa  main  deux 
citoyens  tiédes,  ranime  te  ronliance;  cet  homme, 
il  est  \rai.  porte  un  nom  tont-puissant  :  PhilipjJO 
van  Artevelde.  11  lit  ofliu  la  paix  :  mais,  ne  pou- 
vant accepter  les  conditions  du  comte,  il  prépain  te 
guerre.  Lu  ordre  <èvére  fut  établi:  les  meurtres , 
Iw  rixes,  si  freipienls  dans  ces  vilU'S  paisiouuees 
et  licencieuses,  huent  défendus  et  punis;  h^  pau- 
vres admis  aux  conseils  ;  un  jour  fut  pris  pour 
rendre  compte  de  r.idministratiuti  et  des  linances; 
une  devise  et  un  custunu^  imposés  k  tons  tes  ci- 
toyens; «ne  tronpt;  (l'élite  formée;  quatre  Henfe- 
uants  choisis.  Bruxelles  et  Liège  approvisionnaient 
la  ville.  Opeiidaiit ,  malgié  les  soins  d'.\rtevelde. 
qui  X  fil  ouvrir  les  greniers  iles  alibayes  et  des  ri- 
ches», la  famine  était  cruelle.  Artcvelde,  supplié 
par  son  peuple,  essaya  encore  de  lui  procurer  la 
paix,  il  diinaii(iaif  fionr  ses  eonriloyens  In  vie 
sauve,  l'exil  \m\r  lui.  Le  comte  ne  daigna  pas 
venir  aux  «onlîfeoces  «cignéeeiTouniai  ;  il  pi6- 
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lendit  que  les  Gantois  de  quin/f  ;i  soiv;iiUe  ans 
■  vinssent  tous,  eo  cbemise  et  la  harl  au  col,  entre 
Bruges  et  Gand,  od  il  los  altendroit  poiir  felre  soo 
vouloir  du  mourir  ou  du  pardonner.  «  Quand  il  vous 
verra,  disaient  ses  envoyés,  «tous  à  genoux  et 
mains  jointes,  criant  merci,  il  aura  compassion 
de  vous,  s'il  lui  plail!  (Froissarl.) 

Les  aimes  en  main,  ou  sans  armes,  il  fallait 
moniir.  Artevelde,  de  retour,  propose  Talterna- 
live  au  peuple;  Gand  s'arme.  El  (  i'|ii-ii(1;int  il  y 
avait  là  »  trente  niillf  tètes  •  qui  n'avaient  pa$ 
mangé  de  pain  depiii>  t\\mtù  joim.Lel"'mai  138t, 
cinq  miflc  hommes,  avec  trois  cents  canons  et 
quelques  miwitions,  sortent  de  la  cité  désespérée, 
*  et  s'élaMiseent  auprès  de  Bniges ,  le  3,  ils  sont 
attaqués  \nv  une  cohue  de  quarante  mille  hommes; 
ils  placent,  par  une  habile  conversion,  le  soleil 
dans  les  yeux  de  leurs  adversaires,  et  les  troupes 
du  comte,  canonnées  à  IhmiI  ixirtunt ,  sont  envahies, 
dispersées,  poursuivies  au  cri  de  Gand!  Tel  fut  lo 
combat  de  Beveifiout.  La  prise  de  Rrages.  d'où 
Louis  ih  Mule  s'échappa  déguisé,  l'alliance  de 
INresque  toutes  les  grandes  communes,  en  Turent 
le  prix.  Artevelde,  tibératenr  de  la  patrie,  sauveur 
de  Gand,  régent  de  ri;ui<hr,  i>;iHi[  iiinmiine  avec 
cette  légende  :  »  La  liberté  gantoise  restaurée  par 
Artevelde  « ,  et  commença  d*éta)«r  nn  Inxe  prin- 
cier. Liège.  Paris,  Rour^ii,  viiyaioiit  dnns  le  iiioiu- 
pbe  de  Gand  la  victoire  de  leur  propre  cause, 
a  Partout  les  menues  gens  se  flattoient  que  la  riiinf 
de^  grands  cloil  procho.  " 

Le  crante  était  encore  redoutable  ;  il  tenait  Lille 
et  défondait  Oiidenarde  ;  il  avait  pour  gendre  le 
(lue  de  Dourgos^iii' ,  pour  allii-  Ii>  cm  ps  entier  de 
la  féodalité,  menacée  dans  sa  personne.  Les  sei- 
gneurs flrançais  assemblés  è  Compiégne  deddièrent 
la  guerre  et  en  fixèrent  l'éiwque.  I.i-  jtnuu'  roi, 
joyeux  «  d'aller  eu  Flandre  alMtlre  l'orgueil  d(>s 
Flamands»,  et  d'exterminer  des  hérétiques  parti- 
s;iii<.  ilii  pape  de  Rome,  prit  rorinanuiif.  Artevelde 
essaya  eu  vain  do  transiger  avec  la  France  cl  de 
s'allier  a^'ee  rAngleterre.  Vers  la  fin  d'octobre 
138^.  1.1  Tuasse  des  harfni><.  rav.itzi  ant  le  plat  imys, 
quitte  Arras,  passe  la  Lys  sous  les  ordres  de  CÏis- 
son.  Des  miées  de  pillards  se  jettent  sur  Comin^, 
Verwick,  Varnclon.  La  terreur  i\c%  grandes  com- 
uiuu(»,  séparées  de  leur  armée  qui  assiège  Oude- 
narde,  sert  le  plan  habile  dueonnétable.  V])res  et 
la  Flandre  occidentale  se  rachètent  du  pillage  par 
un  tribut  de  cent  mille  écus  d'or,  et  l'abandon  des 
champs  et  des  besliain.  Cependant  Bniges  et  le 
Fmnc  n'étaient  pas  ébranlés.  I-a  France  s'agitait  : 
les  Parisiens  avaient  repris  les  armes  et  proje- 
taient de  démanteler  Vincennes.  Bdms,  Chàlons, 
nrl'5nns,  Blois.  Roiirn.  n'étaient  guère  [iliis  cnl- 
mes.  La  féodalité  devait  vaincre  en  avant,  sous 
peine  d'èire  écrasée  en  arrière.  Une  imprudence 
d'Arlevelde  hàtn  l'i^^iie  do  In  t\iiiip;i^:in'.  II  ijuitlc 
sou  catnp  retranché  devant  Oudctiardc,  court  à 
Gand,  rassemble  cinquante  mille  hommes  et  vient 
couper  la  nwto  de  Bruges  A  Test  féodal.  Le  toi 


sort  d'Vpres  et  rencoiilrt!  les  Fljinands  près  de 
Roosebeke.  Ceux-ci,  fiers  de  leur  nombre  et  de 
leur  artillerie,  laissent  one  tilccelleate  position  dè> 
fensive,  marchent  en  un  seul  corps.  «  roidcs  et 
durs,  si  fort  entrelacés  ensemble  qu'on  ne  les  pou- 
voit  <m\Ttr  •  ;  ils  enfoncent  ft  coaps  de  piqoe  le 
(ciilri-  (le  l'ennemi;  mais,  i»  encloués .  par  les 
î  ades  françaises,  ils  s'étoufTent  les  uns  les  autres, 
1  «  perdent  force  et  hatdnc.  ne  peuvent  ravoir  lews 
bras»,  tomkitit  par  moun'aiix  Tous  les  Ganloi*. 
an  nombre  de  neuf  mille,  étaient  morts;  le  cada>T« 
dn  noble  Artevelde  «  fût  pendu  à  un  ailirc  »  1 27- 
48  nov.  138Î). 
I  L'orgueil  de  la  noblesse  victorieuse  ^la  la 
I  consternation  des  communes  flamandes  et  fran- 
çaises. Le  roi  tenait  |)eu  de  compte  de  son  allié, 
et  mettait  les  villes  à  feu  et  à  sang  ;  si  Louis  de 
Mile  fit  obtenir  merci  à  sa  ville  de  Bruges  poor 
cent  vingt  mille  francs,  il  ne  put  empêcher  la  des- 
truction de  Cout^trai ,  ctpricc  sanguinaire  d'un  en- 
fant de  quatorze  ans,  <|ui  [irétendait  venger  ledê- 
saslre  ancien  de  Robert  d'Artois.  Les  Tarisiens  s*- 
sentaient  destinés  à  une  semblable  justice  ;  mais 
rir^solnlion  des  masses,  la  froideur  des  riches,  le 
pri'sli^'i"  de  la  royaut"^  triomphante,  di^sariiièrent 
Pans.  Que  ne  prenait -il  exemple  sur  celte  forte 
dié  deGand  qui ,  repou^  dans  ses  pvièresapris 
Roosebeke ,  fennait  sss  portes  «t  se  ^vépanit  i  la 
défense? 

Charles  VI  reçut  à  Saint-Denys,  où  il  déposait 

roiillamme,  nue  députation  qui  lui  aiiiionaiil  h 
trauquillité  de  Paris;  le  lendemain,  It  janvier, 
vingt  mille  Parisiens  en  armes  vinrent  an-devant 
du  roi  Mniitmartri' .  san-^  dcs-rin  de  le  com- 
battis, mais  pour  lui  •  montrer  la  puissance  de 
Paris.  *  Il  est  jeune,  disaient- ils,  il  ne  Ta  jamais 
vue.  <  t  ne  peut  savoir,  s'il  ne  la  voit.  (oinrinîHl  il 
en  scroit  seni  »  (Froissart.)  Cette  mauifestaliou  or- 
gueilleuse  et  irrésolue  indisposa  le  povvmr.  Ordre 
fut  donné  aux  bourgeois  de  rentrer  en  vill>"  1 1  d-' 
déposer  les  armes;  les  portes  abattues  servireaide 
marchepied;  te  roi,  fonlantaux  pieds  «  llnsolence 
desrniHin«  »,  passa  sur  los  delix  Imitant^  di-  la  \>l>\■\l^• 
Saint-Denys.  Trois  cents  lK)urgcois  furent  arrct», 
pendus,  décapités,  noyés:  parmi  enx,  Kicobs  le 
Flamand,  \ioil  ami  de  Man  rl.  et  Ji'an  Hesmari^tN 

I  serviteur  iidèlc  des  deux  derniers  règnes,  média- 
tear  habile  entre  le  peuple  et  le  pouvoir,  •  homme 
qui  ne  dtnoil  rion  rte  ses  honneurs  à  la  fortune» 
(Religieux  de  Saint-Denys).  La  prévôté  des  mar- 
chands, le  greffe  de  la  ville,  les  corporations,  hs 
cliaîiHN  ilis  iiifs.  1.1  milii'i'  lii)urm'ois(\  rurciit  sup- 
primés ;  les  gabelles  et  les  subsides  rétablis.  Le 
f  février  4383  se  joua  dans  la  cour  dn  palais 

I  nno  déplorable  comédie  :  le  roi  sur  son  tr""n<'  cv- 
tendit  d'abord  le  chancelier  lui  prouver  que  tout 
Paris  méritait  ta  mort;  puis,  ses  oncles  à  genoux 
le  supplièrent  de  prendre  en  pitié  son  peuple  cou- 
pable. Le  pardon  coula  aux  prisonniers  et  aux  si^ 
pects  960  000  fhincs  d*or,  qui  n'enlrèieiil  ni  dais 
le  tréior,  ni  dans  les  mains  des  soldats,  mais 
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rent  tlissipos  par  les  |>rinLC>s.  La  farce  avait  mi"^si. 
Les  ducs  d(i  fierri  et  de  Bourgoguc  cteodiieat  leur 
ettûtoase  clémence  A  Rouen,  Reims,  Orléans,  Chil^ 
Ions,  Troyes,  Son*.  Le  Languedoc  pava  liiiit  cent 
mille  fraucs.  Aussi  le  uombre des  tucliius  doubla; 
il  bllnt  les  liiire  exterminer  par  une  armée.' 

Gaïui  tenait  tmijoins.  Lis  Anglais  Ji^^posaienl 
a  le  secourir.  L'ioterruplioa  du  commerce,  la  baine 
de  la  Fhnee,  n'étaient  pas  les  seules  causes  de  leur 
iiilmenlioD.  Urbanistes  comme  les  Flamands,  ils 
venaient  combattre  des  bérétiques.  Urbain  Vi  avait 
&it  prêcher  la  guerre  sainte;  les  dîmes  et  les  au- 
mènes  avaient  donné  deux  millions  do  francs  d'or. 
Les  croisés  débarquent  à  Calais  sous  les  ordres  d'un 
légat  romain  La  logique  religieuse  iles  poussait 
vers  l'Artois,  pruviiK  c  clémentine;  la  logique  du 
pillage  les  conduit  en  pleine  Flandre.  Us  prennent 
Dunkerqoe;  une  fiirte  garnison  et  la  prompte 
arrivëf  des  Français  délisront  Vpres  assiégée 
(août  1383).  le&  soudards  cléineuUos  achèvent  les 
ravages  des  urbanistes,  et  la  limiddable  année  de 
Charles  VI,  occupée  au  pilla^îe,  laisse  les  Gantois 
surprendre  Oudraiarde.  Une  trêve  générale  fut  con- 
clue; Louis  de  Màle  n'y  voulait  pas  voir  compris 
ses  sujets  rebelles ,  mais  il  mourut  le  9  janvier  t38i, 
soit  de  maladie,  soit  d'un  coup  de  couteau  que  lui 
porta  dans  une  diseufisioo  le  due  de  BerrI.  La  tr^e 

(ut  signée  le  26. 

Louis  de  Màlc,  dernier  comte  de  la  maison  de 
Pbndre-Dampierfe,  laissait  à  sa  fille,  duchesse  de 

Bourgogne,  la  Flandre,  rArtois,  la  Bourgngne 
comtale,  Nevers  cl  RetUcl;  dès  lors  le  duc  de  i 
Bourgogne,  presque  roi  de  France,  fut  un  des  pins  | 
puiss;iiits  souverains  de  l'Europe.  Sa  femme  riait 
nicce  cl  hènlièrc  de  la  duchesse  de  Brabaut,  sou 
Sis  atné  et  sa  fille  épousèrent  les  enfônts  du  ré- 
gent rte  Hainaut.  Hollande,  Zélande.  Il  maria  en- 
suite sou  neveu  Cliui lc:>  VI  avec  la  tuucste  Isalieau 
de  Bavière,  alors  charmante  fdlc  do  quatorze  ans; 
c'était  un  Irisle  prf^ent.  Le  roi,  pris  pour  elle  d'une 
passion  subite,  l'épousa  quatre  jours  après  la  pre- 
mière entrevue  (47  juillet  13851. 

l  '  rnrtiine,  si  favorable  au  duc  de  Bourgogne, 
avuii  akiiidonno  le  duc  d'Anjou.  Mal  reçu  des  po- 
pnlatioDS  napoliUttiies,  vaincu  par  les  maladies  et 
trois  campagnes  sans  résultat,  le  rapaoc  aventurier 
était  mort  dans  la  misère  (automne  1384).  Charles 
de  Duras  (it  prendre  par  le  Génois  Spiiiola  pos- 
session de  la  Provence  soulevée;  mais  sa  mort 
(1386),  et  le  secuurâ  de  cinq  cents  lances  fran- 
Vaiscs  y  relevèrent  le  parti  angevin.  La  trêve  de 
Flandre  avait  expiré  le  1"  mai  1386,     la  pros- 
trdiiuu  du  peuple  encourageait  aux  guerres  exté- 
rieures Une  altération  des  monnaies,  une  aggra- 
vation d'impôts,  subvinrent  à  peine  à  la  guerre, 
et  largement  aux  dissipatiims  des  seigneurs.  L'a- 
miral Jean  de  Vienne  iav;i^ea  les  côtes  du  Nor- 
thumberland  ;  le  duc  de  Bourbon  débusqua  les 
Anglais  de  leurs  forteresses  eu  Guyenne,  eu  Sain- 
^nge;  l'armée  royale  reprit  Dam  aux  Gantois.  Le 
duc  de  Bourgogne  dépeuplaît  ses  États;  il  »en 


aperçut ,  et  offrit  une  paix  honorable  '  (ont  était 
oublié,  les  franchises  conservées,  les  bannis  rap- 
pelés. La  ville  de  Gand  d'une  part ,  le  duc  et  la 
duchesse  de  l'autre;  et .  comme  garants,  Bruges, 
le  Franc,  Ypres,  Idalincs,  Anvers,  la  duchesse  de 
ftabant,  le  régent  de  Haioant,  les  principaux  sei- 
gneurs do  Flandre,  scellèrent  le  traité  s<dennel  (|ui 
mit  ûn  à  la  guerre  et  rouvrit  aux  navires  les  ports 
de  Dam  et  de  l'^luse. 

Celle  \m\  ne  concernait  pas  l'Antilelerre.  En- 
couragé par  les  succès  de  son  amiral,  par  les  dis- 
cordes de  ses  ennemis,  pèussé  par  les  conseils  de 
Clisson  et  par  sa  iiropre  fureur  de  bataille^,  le  roi 
lit  rassembler,  approvisionner  et  dorer  dans  le  port 
de.  l'Êclnse  une  flotté  de  mille  navires.  De  nou- 
\elles  taxes  fuient  levées  !«iir  le  penpie  épuisé,  de 
nouvelles  troupes  laucées  4  travers  les  pays  dévas- 
tés, pour  remplir  cette  ville  de  mer  qui  devait 
mener  lfs  prim  es  à  la  ciini|uète  de  rAiif^letem*. 
u  Toutefois,  tout  vint  à  uéanl»;  l'arrivée  tardive 
du  roi  et  du  connétable,  l'automne  orageux,  le 
mauvais  vouloir  du  duc  de  Rerri,  payé  peut-ètn; 
par  les  Anglais,  prolongèrent  les  préparatifs  jus- 
qu'an  cotur  de  l'hiver.  L'expédition  flit  remise; 
mais,  tandis  que  les  soldais  liceiicios  s'en  allaient 
comme  ils  étaient  veuus,  pillant  et  ravageant,  les 
Anglais  eottièreni  et  brûlèrent  la  flotte  oierveiK 
leuse. 

Ainsi  se  perdaient  en  vaines  démonstratiops,  en 
absurdes  magnifleencM,  les  richesees  des  villes  et 

des  champs,  du  bas  clergé  et  de  la  petite  nohdesse. 
Les  Valois  cep^ant,  au  milieu  de  la  détresse  pu- 
blique, menaient  à  grand  (hieas  une  heureuse  exi»- 

tence  La  mort  le*^  délivrait  en  re  moment  de  leur 
plus  cfuel  euuemi,  Charles  le  Mauvais,  l'assassin 
endurci,  qui  termina  sa  vie  par  un  8upj»lice  digne 

de  ses  crimes;  il  se  brftla  dans  des  draps  imljihrs 
d'eau -de -vie,  où  les  médecins  le  réchautiaienl 
d*»  janvier  1387|. 

L'hiver  passé,  la  guerre  recommença.  Dcstron- 
pci  soulinreiU  le  roi  de  (^(ille  contre  les  préten- 
tions du  duc  de  Lancastre,  qui  se  rembarqua; 
)'.\rapon  et  la  Navarre,  neutres  jusqu'alors,  se  dé- 
clarèrent clciuentius.  Jt*^n  de  Vienne  et  Uisson 
armaient,  pour  reprendre  l'expédition  avortée,  des 
flottes  à  Tréguier  el  llarlleur.  Celte  fois  encore  la 
^  erre  fut  arrêtée  Jean  dé  Montfort,  duc  de  Bi-e- 
tagne,  haïssait  Clisson  ;  lorsqu'il  vit  le  connétaUe 
racheter  le  (ils  ainé  de  Charles  de  Bluis  et  lui  pro- 
mettre sa  Ulle,  il  crut  sa  couronne  menacée.  Clis- 
son ,  attiré  sous  prétexte  de  devoirs  féodaux ,  jeté 
dans  la  prosso  tour  du  château  de  l'IIerminp.  ortl 
été  tué  ou  noyé  sans  les  prières  de  son  beau-frcre, 
leùrede  Laval;  trois  de  ses  châteaux  et  cent  mille 
francs  d'or  payèrent  si  liberté.  Il  vint  en  rieux 
jours  à  Paris,  alla  droit  au  Luuvic,  olTi  il  sa  démis- 
sion et  obtint  des  promesses  de  vengeance.  Mais 
j  le  duc  était  cousin  germain  de  la  diiches^^e  de 
'  Bourgogne,  et  les  princes  n'aïukatenl  pas  CU^bun, 
1  dont  ils  redoutaient  l'influence.  Sans  l'opinion  pu- 
!  bliquo,  le  duc  n'eât  pas  été  mandé;  sans  la  rude 
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guerre  que  lui  faillit  le  eoiinéuilile .  il  nVût  pas 
obci.  Les  piaccs  furent  remises  cit  depol  au  sire  de 
Laval,  la  rançon  restituée;  mais  Pattenlal,  mais 
la  rupliire  de  rexpédition,  ue  furent  pas  pmiis.  Le 
roi  reçut  gracieusemoDl,  en  juin  1388,  1  hommage 
da  Jean  de  Monlfort.  Il  éUut  d'aîUeuis  tout  entier 
i  une  ius^dlte  personnelle. 

Le  duc  de  Gueldre ,  lils  du  marquis  de  Juliers , 
irrité  de  l'appui  que  prêtait  Chartes  VI  aux  pré- 
tentions de  la  dtic!ies?e  de  Braban't  sur  quelques 
villes  de  la  Meuse,  Tavatl  délié  par  des  lettres  lo- 
sotenles.  Le  roi,  Airieax,  assembla  contre  tout  con- 
seil  et  tonte  raison  quinze  mille  lanees  et  quali'e- 
viugt  mille  bommes,  euvahil  et  dévasta  la  Gueldre, 
mais  ne  pat  oombattre  et  reçut  une  réparation 
assez  impertinente.  Le  duc  de  GiieMro  dé^voiiait 
quelques  mots  ofleusants,  mais  restait  allio  de 
l'Angleterre,  et  gardait  le  droit  de  défier  le  roi. 
Le  retour  fut  désastreux,  et  l'immense  année  re- 
gagna misérablement  la  Cbampague. 

Cette  déeonvenne  souleva  le  peuple  contre  les 
princes.  Charles ,  cette  fois ,  prêtant  TorciUe  aux 
vieux  conseillers  do  son  père,  remercia  ses  oncles, 
qui  le  suivirent  en  vain  A  Paris  et  rentrèrent  dans 
leurs  ftlals;  le  duc  de  Bourbon  conser\  ail  seul  son 
crédit.  La  guerre  fut  contiée  à  CUssoq  et  au  fiègue 
de  Vilaînea;  la  justice  et  les  Bnaneesan  préaident 
Arnauld  dé  Corbie ,  aux  ?ires  de  Nopent ,  de  la 
Rivière,  de  Montagu.  L'administration  fut  régula- 
risée, les  fbnctionBaires  changés,  la  taille  suppri- 
mée; un  garde  de  la  prévôté  des  marchands,  Jcau 
Jouvenel  des  Ursins ,  donné  à  Pans  ;  une  Kève  de 
trois  ans  conclue  entre  la  France,  rAnf^teiy»,  et 
leurs  alliés  (1389-92).  Tout  annonrait  une  ëre  de 
paix  et  de  réparation.  Le  peuple  lit  des  rêves  de 
bonheur. 

us  HAiiOBsm.  —  Btnitt  ai  cuaus  tl 

Le  fond  du  caractère  de  Charles  VI  est  l'empor- 
tement.  Ses  onclea  ont  évité  avec  som  de  modérer 
par  un  giain  de  sagesse  cette  tète  légère;  leur 
tiiauvaisc  éducation  portera  ses  fruits.  Abandonné 
sans  contrôle  à  ses  vices,  il  est  fastueux,  absolu, 
douché,  colère  jusqu'à  la  IMnéaie;  son  luxe  et 
sa  tyrannie  sont  funestes  fi  ftoii  royaume,  ses  excès 
A  lui-même.  Il  aime  la  chevalerie  à  la  manière  du 
roi  Jean,  pour  réclatanle  prodigalité  dont  elle  est 
le  prétexte,  mais  non  pour  la  défense  des  opprimes 
qui  en  est  le  principe.  Ses  svijets  sont  sa  proie;  il 
est  seigneur  féodal,  et  non  roi.  Il  «iploite,  il  ne 
gouverne  pas.  Si  ces  considérations  ne  suf[î>:ent 
pas  à  indiquer  les  malheurs  qui  s'amoncellcut, 
prêts  à  crever  sur  la  Franee,  qu'on  y  itjsute  la  dé- 
gradation de  la  féodalité  entraînée  par  l'exemple 
royal,  de  l'Église  déchirée  par  le  schisme,  pilléo 
parle  pouvoir;  le  tableau  sera  comidet  :  roi  enivré, 
prés  d'être  fou  ;  nobles  pillards  et  assassins;  prê- 
ites  corrompus  et  corrupteurs;  peuple  tondu,  mi- 
sérable et  jÂein  de  hainel 

Les  nouveaux  eonselllflrs  sont  Mgss;  ils  eher^ 


rhent  à  rétablir  l'onlrc,  on  plutôt  h  modérer  le 
désordre.  Mm  ils  eu  sont  aux  expédients  :  le 
Parlement  se  fait  défendre  d'obéir  aux  lettrss 

!  royales  qui  inlPiTompaient  le  ronrs  de  la  justice. 
Nogenl  remplace  la  monnaie  dans  le  trésor  par 
des  lingots;  il  ne  s'en  vide  pas  moins  vile.  L'an- 
née 1389  est  pleine  de  fêtes.  En  mai,  Ifs  deux 
princes  d'Anjou,  dont  l'aioé  a  onze  ans,  sont  faits 
chevaliers  è  Saint^Denys,  avec  l'antique  cérémo- 
nial. Un  tournoi  splendide,  oii  les  dames  distribuent 
les  prix,  couronne  la  solennité;  durant  trois  jouis 
d'onze  et  de  fêtes,  le  ni  donne  Vexenple  à  sa 
cour,  la  plus  brillante  de  l'Europe.  Il  eut  cns«iile 
1  idée  extravagante  de  reCùre  1^  funérailles  de  do 
Guesclin;  sa  fantaisie  lugubre  fut  esémlée  ivee 
un  grand  sérieux  et  le  plus  grand  succès;  l'oraison 
funèbre,  prononcée  par  l'évèqued  Àuxerre,  titplaH 
rer  les  assistants.  On  revint  A  des  plaMrs  plus 
doux.  Paris  dut  se  préparer  à  recevoir  I^abean, 
qui  n'était  encore  ni  couronuco  ni  sacrée,  et  Paris 
se  pavoisa.  La  détresse  prolbnde  du  penpie  ftetvé- 
tuc  et  couverte  aie  drap  de  fin  azur,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or  •  ;  abreuvée  de  fontaines  de  lait 
et  de  vins  psrAunés  où  de  belles  «  jeunes  flllss, 
(rés-rirhemeut  ornées»,  puisaient,  eu  chantant, 
avec  «  des  banaps  d'or»;  égayée  par  le  combat d« 
nà  Bichard  «contre  Saladin  et  ses  fiarmsiBs», 
par  des  mystères  cl  des  moralités;  nai^uée  par  le 
fumet  des  banquets  où  chantaient  les  ménestrels, 
exaspérée  enfin  par  un  snrerott  de  gabelles  et  me 
altération  des  monnaies.  (Froissan  ) 

Un  voyage  en  Languedoc  vint  fort  à  point  varier 
les  divertissements  royaux;  quarunle  mUle  admi- 
nistrés du  dur  de  Bcrri  avaient  déjà  émifré  en 
Aragon;  ceux  qui  restaient  ne  cessaient  d'iinploref'- 
Chwles  VI.  De  festins  en  joules,  la  cour,  è  tnvm 

I  le  Nivernais  et  la  BouriroCTe,  parNint  ,'i  Avifrncuir 
le  roi  honora  son  pape,  à  qui  d'aïUcurs  «  il  baisa 
le  pied,  la  nuin,  la  bouehe«  (Grandes  Ckteni- 
ques),  de  fêtes  fort  galantes  qui  suivirent  le 
courouncmcnt  de  Louis  II  d'Anjou ,  et  s'cutcudit 
avec  lui  sur  llmmaeulée  oonoepUon.  La  matt 
d'Urbain  VI  donnait  h  Clément  VII  qnelqnes  espé- 
rances, bientôt  déçues  par  I  clectiou  de  Boni- 
Awe  IX.  C'était  l'heure  d'être  agréable  au  roi; 
«  le  profit  de  quoi  vivoient  le  pape  et  les  ordi- 
naux venait  du  roi,  «  et  sans  i  amour  du  roi.  leur 
affliire  éloit  petite.  •  Aussi  ClèoM^nl,  sans  sf  moi»- 
daliscr  des  léfr^retés  de  son  hôte,  le  coinhla  d-^  pré- 
sents et  accorda  au  jeune  roi  de  Naplcs  une  diuti* 
sur  le  clergé. 

Charles  VI  avait  ét^*  rejoint  par  ses  oneles  ."i 
gnou  ;  mais,  à  sou  entrée  en  Languedoc  (nov.  I3«9|. 
il  les  congédia.  Le  doc  de  Berri*le  fit  suivie  de 
son  trésorier  Bétisac  pour  le  disposer  en  sa  fawir  r 
mais  l'opinion  du  conseil  était  faite.  Bétisac  fut 
afrèlé  A  Bèders;  accusé  de  vîoH  et  d*boaieidis, 
il  les  nia:  eonvaincu  d'avoir  levé  sur  le  l.nnçmedor 
jusqu'à  trois  millions  de  francs  d  or,  il  fut  abau* 
donné  par  le  duc.  Pour  fUre  justice  de  ce  niaé* 
table,  on  Ait  rédoit  A  une  rase  «sacs  dcsbonnèie. 
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Mcuacé  indireclemcnl  d'une  sentence  de  moH,  il 
fut  amené  à  se  déclarer  hérétique  ;  il  comptait , 
^pour  sortir  des  mains  ecclésiastiques,  sur  ramilié 
jsimoniaquê  de  son  maître  avec  le  pape.  Il  Tut  con- 
' damné  ot  brOlé,  ses  complices  furent  destitués. 
Le  roi,  festoyé  par  toutes  les  daines  et  demoi^^el les 
du  Midi,  fier  do  l'hommage  que  le  comte  de  Foix 
vint  lui  rendre  à  Toulouse,  heureux  des  liénc- 
diclions  populaires,  se  prêta  aux  desscius  de  ses 
conseillers.  Il  noinnia  trois  réformateurs  du  Lan- 
guedoc (janv.  43901.  De  retour  à  Paris,  il  «goifia 


à  sou  oncle  sa  destitution,  prononcée  par  le  grand 
conseil  (PAqucs),  et  la  nomination  d'nu  nouveau 
gouverneur,  le  sue  de  t^hcvreusc.  Le  duc  de  Berri 
accabla  d'uijures  le  connétable  et  les  iiHiii-tres, 
<|u'd  nommait  marmousets,  |>ar\'enus.  La  uioi  t  su- 
bite d'un  des  trois  réformateurs,  l'archevêque  do 
Reims,  peut  lui  être  atlribnée;  d  n'était  pas  no>ico 
en  nwtiéred'enqtoisounement.  I^'carduialdeLaon. 
pour  avoir  conseillé  le  renvoi  dus  princes,  était 
déjà  mort  conune  l'aTckevêque  de  Reims. 
Ba  4390,  une  tcrreitr  superslitieiise  de  la  reine. 


ttue  Dmiton  Cagncur  et 


fragment  d'un  manuscrit  exécuté  >t'i  s  i3'J0  pour  Loins  H ,  duc  «l'Anjwi.  —  «  Trés-chier  fils,  tout  premiéiVIHQt 
»  ie  l'eoscigiie     tu  aimes  Dieu  toa  Seigneur  de  lonl  ton  cuer  et  de  toute  la  |A»rce|,  etc.  • 


pendant  un  orage,  procura  au  peuple  un  alléftenient  | 

de  subsides pounin  an.  I.oroyaiiincfiit  diuu-  ini  [kmi 
nwins  malheureux,  mais  uon  par  la  faute  du  roi.  i 
L*aDné«  suivante  est  remplie  par  les  sourdes  me-  ' 
nées  (les  u\\(\e<  hyprifrili's  et  pnr  la  faveur  nais-  i 
saute  du  duc  d'Orléans,  fi'érc  du  roi.  L'altitude 
«rragante'de  Jean  de  Moatfbrt,  cpii  alTeclait  de 
rester  neutre  entre  les  deux  papes,  de  ne  fli^'prnflre 
((ue  de  Dieu ,  de  frapper  une  monuaie  d'argent  sans 
le  nom  du  ni,  hii  préparait,  an  grand  piUnsir  de 
r.lisson,  une  accusation  de  hatile  lrnhi<nii  :  mais 
les  ducs  l'avertireut  du  danger  qu'il  courait  et 
le  aéddèreni  i  ftire  ta  senansskm  Idée.-jam'.). 
Clinrti  -  (1o  Blois,  gendre  du  l  onn.' fable,  lui  rendit 
bommage  et  renonça  à  ses  pi-etenlions.  Dans  le 
mèm»  temps,  le  dne  de  Berri ,  qui  avait  reçu  trente 
niilli'  francs  d'or,  décida  le  rni  n  investtr  du  comté 
de  Foix  le  vioointe  de  CaiiteLbou ,  neveu  de  feu 
Gaston-PliœlKis.  1t*eùt  Até  belle  h  Charles  Vf  de 
réunir  à  la  couronne  cette  seigncnrn'.  qiio  fîa';- 
ton  lui  avait  engagée  avec  l'inteution  de  la  Un  : 
léguer.  I 

Des  rotifi'Trnres  onvf'rl     /  \iiii''n^  j^uir  la  con-  I 
closion  de  la  paix  n'atHuaii-eni  qu  a  une  prolnn- 
fMînn  fie  ttéve  :  les  Flrançais  demandaient  pins 
que  les  Anglais  ne  voulaient  a<  cnrflcr-  i 

On  a  vu  se  dessiner  trois  partis  rivaux  :  les  uiar-  ^ 
inoasels,  te  duc  d'Orléans,  les  oncles  du  loi.  Un  l 
•ocHeot  imprévv  va  donner  Tavantage  aux  der- 


niers. Pierre  de  Craon,  gentiHiomme  sohtil,  roleur 

éiiir'ritt' .  r.ivori  du  duc  d'Oiii  ans.  ;ivait  révélé  à 
la  duchesse  les  intidélilés  de  sou  mari.  Chassé  de 
la  oonr,  il  se  mit  desservi  par  aisson,  et  alla 
nourrir  sa  h.iiiif  <  lu  /,  son  parent  le  duc  de  Bre- 
tagne. Il  revuit,  eu  juiu  •1392,  daus  son  hôtel,  à 
Paris,  où  il  avait  caebè  quarante  assassins.  Ses 
relais  prf'pan's  jns(in'e!i  nrclnfinc,  les  portes  do  la 
ville  toujours  ouvertes  depuis  1383,  la  connivence 
du  duc  de  Berri,  l'assuraient  de  riinpunité.  Une 
nuit,  il  assaillit  r.!i«<;nn .  qui  venait  de  quitter  le 
roi.  Les  valets  du  conuétahlc  furent  dispersé, 
leurs  torebes  éteintes  et  jetées  à  terre.  «  A  mott, 
à  mort  Clisson!  ?i  vous  fatit  ninurir'  Je  suis  Pierre 
de  Craon  voire  ennemi.  »  Le  connétable  .se  dé* 
fèndit  vaillamment,  et  tomba,  frappé  à  la  téte,  dans 
la  porte  eutr'fnivcrte  d'une  bontiqiM'  Iimilan:;i  r. 
Les  meurtriers  s'enfuirent,  croyaut  leur  ennemi 
mort;  H  n'était  que  blessé;  lerm  vint  le  voir,  ap- 
prit (!o  Im  le  nom  du  coupable  cl  lui  jura  ven- 
geance. Craou,  réfugié  en  Bretagne,  sut  bientôt 
que  ses  maisons  étaient  confisquées  et  rasées,  «a 
femme  et  sa  fill'"'  (iinîséi-'«  en  tlicmist'  du  rli.lteau 
de  la  Roche-Beruai-d ,  et  Clisson  vivant.  «  Vous 
êtes  un  rbétif  lui  dit  lean  de  Montfort,  tout  en 
refusant  «le  le  livrer.  I,a  eolére  de  (lliarlc;  VI  fut 
sans  bornes;  il  assi'mhla  une  armée  et  voulut  la 
conduire  en  personne;  nul  ne  l'en  pouvait  empé-  ^ 
ch«r,  pas  même  les  médénns.  il  reletail,  en  effot, 
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d'uue  maladie  grave.  Sus  excès  lui  avaient  donné 
une  lièvre  chaude  accompaguée  de  délire  j  uue 
rechute  le  retint  trois  semaines  «a  Mans,  où 
SCS  troupes  et  ses  oniles  l'avaient  rejoint  Ce- 
pendant sa  baiue  coutio  Craoti  elJeandeMontfort 
croissait  chaque  jour  et  devenait  nao  monomante. 

L'armée  s'ébranla  le  5  août,  par  une  âpre  cha- 
leur. Tout  à  coup,  dans  In  Torct  du  Mans,  un. 
botnnie  mal  vétu,  tète  nue,  prit  les  rênes  dn  che- 
val que  le  roi  montait,  et  dit  :  «  Roi,  ne  che- 
vauche plus  avant,  mais  retourne,  car  lu  es  trahi.  » 
•  Cette  parole  entra  en  la  tMe  dn  roi ,  qui  étoit 
faible,  son  esprit  frémit  et  se  saug-méla  tout  » 
On  chassa  l'incoonu  au  lieu  de  1  arrêter.  Le  roi 
sortit  de  la  forêt  sous  un  soleil  resplendissant. 
"Une  influence  du  ciel,  merveilleuse,  descendit 
sur  lui.  •  Les  lances  que  portaient  deux  pages  che- 
miniint  i  ses  côtés  vinrent  à  se  choquer  par  ha- 
sard, «les  aciers  sonnèrent»;  ce  choc  iiiiprcvii 
l  exalta.  Avant,  avant  sur  ces  traîtres!  »  cria-t-il; 
et,  l  é{>ée  nue,  il  fondit  sur  son  escorte,  tua  ou 
blessa  quelques  honunes,  el  menaça  son  frère.  Tout 
le  moude  fuyait.  EiiUq  le  duc  de  Bourgogne  it'ccija  : 
«  Haro!  le  grand  méchef,  mouseignear  est  font 
dévoyé!  qu'on  le  prenne!  «  Ou  fi)(i(;ua  la  fureur  du 
roi  par  des  courses  effrénées  ;  il  fut  saisi,  désarmé,  | 
conché  i  terre.  •  Les  yeux  lui  ioani<Hent  en  la  | 
tête  d'élrangc  r.udii.  »  «  Le  voyage  esl  achevé  pour  | 
cette  saison  »,  dtreul  ses  oncles;  puis  ils  le  rame- 
nèrent du  Mans  ft  Creil,  «  en  bon  air  et  bon  pays.  ■• 
r.ii.trli's  VI  n'était  ni  empoisonné,  coin  m.'  on  le  crut 
d'abord,  ni  »  maléûcié.  >  Ses  débauches,  ses  pa^ 
«ions  furieuses,  Tivresse  de  la  royauté,  avaient 
prédispoiM'  lêlc  <l(''I)ili.'  à  la  folie  que  venaient 
de  déterminer  une  éuiolioti  subite  et  un  coup  de 
Midi.  (Fïoissart.) 

um  ats ncs  vênâmn m mumoi. 

u  tcrnsn. 

Le  guuverueineMl  des  marmousets  avait  duré 
quatre  ans;  la  plupart  de  ces  minhitTes  n'avaient 

en  qui'  i!<'  ]ioinii'<  inlcntions  stériles;  le  peuple 
les  estimait  sans  les  aimer;  le  clergé,  dont  ils 
avaient  atlaqné  les  privilèges,  les  détestait.  Le  ddc 
de  Bniir^npnp  Irnv  rrprit  le  [lOtivoir,  et  le  garda. 
Le  Bègue  de  Vilaines,  Nogcul,  Lariviëre,  furent 
arrêtés;  le  premier  fut  mis  en  liberté  par  le  crédit 
de  ses  amis;  les  deux  autre?,  mnlL^ré  leur  inlé- 
gfité,  vireut  leur  procès  se  faire.  Nogenl  surtout 
était  détesté  du  due  de  Bourgogne,  qu'il  ax-ail  em> 
péché  de  prendre  eu  secn  t  tient.-  mille  écus  dans 
le  ttesor  Montagu  s'enfuit.  Clissoii,  accusé  de 
profils  considérables  sur  la  solde  des  troupes,  fut 
ajourné  à  coniiKuallre,  dégrade,  i eiuKunné  pir 
défaut.  Il  u'avail  pas  attendu  le  jugcmeut,  et 
foiaait  la  guerre  en  Bretagne  à  Jean  de  Mont- 
fort,  qui  prétendait  exéculer  la  sentence.  Le  duc 
d'Orlcaus,  écarté  du  gouverueiueut  pour  sa  jeu- 
nesse, étail  fiivonilile  aux  manutrasets,  et  surloat  à 
QisBon. 


Cependant  le  roi ,  rétabli ,  faisait  des  dévotious 
à  Saint-Uenys,  el  honorait  d'une  châsse  d'or  le» 
restes  de  saint  Lonis.  BîentAt  las  des  plaisirs 
Cilnies  (ju'on  lui  pennellail,  il  retourna  aux  folies 
qui  l'avaient  perdu  U  eut,  dans  un  bal  de  noces , 
l'idée  biiarre  de  paratlre  en  sauvage,  cou^wt 
d'étoupes,  pour  faire,  avec  cinq  seigneurs  vctus 
comme  lui,  assaut  de  postures  grotesques  et  de  pas 
bizarres.  Par  malheur,  le  doc  d'Oriéaits ,  qui  était 
aviiié  ou  qui  voulait  voir  de  près,  mit  le  feu  avec 
une  torche  à  la  peau  factice  des  mallieuroux  dan- 
seurs Quatre  moururent;  un  se  jeta  dans  une 
cuve  d'eau,  cl  survécut  ;  le  roi  fut  sauvé  Le  peuple 
vit  un  crime  dans  la  fautaisie  du  duc  d'Orléans  ; 
Parts  s'émut.  Hais  ki  santé  dn  rot  resta  bonne ,  et 
r.i^iliilioii  se  calma.  Charles  VI,  après  avoir  ac- 
compli plusieurs  pèlerinages,  recommença  de  ré- 
gner, il  délivra  et  réintégra  dans  leors  liiens 
I^rivière  el  Nogcnt  II  rappela  eu  vain  le  prudt^nt 
Clisson.  Tourné  aux  choses  de  la  religion  par  la 
crainte  d'une  rechute,  il  fit  droit  aux  réclamations 
de  l'Université,  et  5'iK'cu[>a  du  schisme;  niais  un 
accès  l  eloigna  des  affaires  pour  sept  mois  entier» 
(juin  439.')).  Dèfl.lors  les  actes  dn  gomiemcment 
fuieni  niu'  série  de  contradictions;  tout  fit  et 
se  défit.  Le  roi,  dans  ses  moments  lucides,  mon- 
trait parfois  de  sages  intentions,  comme  Tatleste 
une  ordonnance  de  139i,  qui  organise  dans  les 
villages  des  confréries  d^archers,  mais  les  princes, 
craignant  |>our  eux  ces  milices  rurales  ioslitaiéfs 
contre  tout  ennemi  public,  les  inleidiiiut  La  lrc\e 
a\ec  l'Augleteire,  proro]^  d'uue,  puis  de  quatre 
années,  le  (lit  de  vingt-huit  ans  en  439S.  Riehard  II 
leudil  au  roi  de  Navarre  Cherbourg,  au  duc  de 
Bi'clagne  Brest,  et  demanda  la  main  d'Isabelle, 
fille  ie  France;  une  dot  de  boit  cent  mille  ftwncs 
fui  levée,  cl  le  mariage  conclu,  .\ssnir'  île  la  [>ai\ 
extérieure,  Charles  VI,  qui  s'était,  en  pnvier  1394, 
rétabli  ponr  dix-huit  mois,  put  s'ocoapêr  sécieu» 
senienl  de  l'Kj^liî^e. 

Les  deux  papes  luttuicul  de  rapacité  et  de  four- 
berie. Clément  VII  avait  trouvé  dans  les  princes 
do  filciles  coniplieis ;  il  exploitait  son  f!;:Iiso.  Bo- 
nil'ace  IN.  organisait  les  annales;  il  gagua  beau- 
coup d'argent  avec  les  indulgences  d'un  jabUé 
ouvert  en  1.51)0;  mais,  plus  loin  i1e  la  France,  il  y 
était  moins  liai  ;  il  connut  le  projet  d'y  su^lanter 
aément  VU.  Deux  chartreux  portèrent  de  sa  part, 
à  Cliarles  VI,  une  lettre  pleine  de  prolestatiuns  et 
de  zelc  pour  la  lin  du  schisme;  mais  il 'ne  propo- 
sait ancnn  moyen,  pensant  qne  le  meilleur  était 
df  iv-'iifT  ><'iîl.  Tel  ne  fut  [las  l'avis  de  ITuiver- 
sitc  (juin  1394).  Ce  gnuid  corps  crail  trois  opi- 
nions :  rabdicatioii  des  deux  papes,  un  choix  entre 
eux,  un  ronrile  général.  Les  propositions  furent 
portées  au  roi  par  un  théologien  fani^ix,  Nicolas 
de  Clémangis.  L'orateur  est  hardi  :  —  «  Le  pape, 
sujet  (le  rr^'Iise,  esl  inférieur  au  (  oneile.  Le  ron- 
cilc  u  est  pas  une  assemblée  d  evéques  ignorants 
ou  liés  d'inlévèts  A  t'un  des  papes;  c'est  nue  ré- 
union des  lumières  de  la  chrétienté  :  les  docteurs 
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en  théologie,  en  dnit  canon,  én  ènil  civil,  doi- 
vent doiir  y  prendre  place;  encoii^  n'c^l-i!  pas  al)- 
solument  infaillible.  »— Rarement,  au  moyen  âge, 
en  a  parle  avec  autant  de  bon  sens  ;  il  est  vrai  que 
Torpifi!  iiniversilaire  entre  pour  IuMumiip  dans 
ce  dédain  des  prélats  péroraison  de  Cléinangis 
était  simple  :  Si  h>s  papes  relisaient  tes  moyens 
(ilTi-rfs.  il  fallait  fI)as<iT  cis  liMips  dégnisés  eu 
pasteurs  »  Clcmcat  VII  mourut,  dil-on,  de  fureur 
en  lisant  cette  conclusion. 

Los  cardinaux  d'Avigimn  <'!iiri'n(  an  plus  vile, 
malgré  le  désir  du  rot,  l'Aragonais  Tierre  de  Luna, 
qui  prit  le  nom  de  Bowlt  XIIT.  TouteTois,  ils  s'é- 
taient tiMis  «Mi^aip'i's  par  si'i  niiMit  ^  l'abdicnlioti , 
le  sacré  coUégu  la  jugeait  nécessaire;  c'était,  eu 
effet ,  l'expédient  le  moins  fhlal  à  l'iabillibilité. 
Le  ruiirilr  ■gallican  du  2  P'vrior  i:.îO")  l'adopta. 
Cardinal,  Benoit  XIII  avait  rédige  la  formule  du 
sennent  d'abdication;  pape,  il  montrait  pour  la 
paix  un  zèle  ardent  Les  ifiK  s  d  l^i  ITmiis,  de  Berri, 
de  Bourgogne,  accompagnés  dt)  docteurs,  vinrent 
en  ambassade  solennelle  lui  apporter  les  décisions 
du  concile;  la  majorité  des  cai-dinaux  opta  pour 
la  cession.  L'Université  triomphait.  La  réponse  fut 
attendue  deox  mois;  mais,  à  force  de  subterfuges 
et  dt>  clii<  anes,  il  évita  de  parler  clairenient,  cl 
resta  pdpu. 

Le  combat  va  s'engager.  Benoit  XHt  s  iwurloi 

son  collègue  Boniface,  K Université  de  Tniilmist',  et 
les  Dominicains.  Les  inventeurs  de  l'Inquisition 
devaient  naturellement  soutenir  rinfaillibilité. 
D'ailleur>^  ils  Iiai^valcnt  rUni\fr-i(.''  il.'  Paiis  de- 
puis ralTaire  de  l'Immaruloe  conception  ;  ce  qu'où 
ne  croirait  guère,  c'est  qu'ils  étaient  contre,  et 
rrnivrr^ilr  pniir.  Le  fait  est  qu'ils  nvaienl  été 
poursuivis  et  arrêtés.  Les  docteurs  de  foulouse 
niaient  pour  le  pape  tout  oontrAle,  même  celui  du 
conril.':  Boniface  avait  In  nionic  opinion  LTni- 
versitc  de  Paris  avait  pour  elle  presque  toute  la 
chrétienté.  LUnKiirsilé  d'OxIbvd  cependant  pré- 
férait a  1  1  (  (^s-ion  le  concile  général 

Tandis  qiie'ies  deux  partis  prépareut  des  armes 
pour  la  discussien,  s'agitent,  s'assemblent  et  ce 
recrutent  pniiiri  los  prns  instruits,  rptolques  évé- 
nements interesseut  au  dcliors  le  commerce  et  la 
noblesse  fhwçaise.  Gènes,  A  son  déclin,  menacée 
par  Jean  Galéas  Visconli.  duc  de  Milan,  peu  pro- 
tégée par  l'alliance  de  Florence,  désira  el  obtint 
(aniii-oetolire  13951  la  protection  de  Charles  VI; 
l'nnrifji  doge  devenait  vicniri'  dit  roi;  les  jwsscs- 
sions  lointaines  de  la  république  s'ouvraient  à  l'in- 
fluence Ihincsaise.  Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  vu 
dans  le  profrrtornt  d*""  Gènes  qu'un  moyen  rlo  rnn- 
Uaricr  les  dessems  de  Jean  Galéas,  lieau-pere  du 
duc  d'Orléans;  c'était  dans  le  même  but  qnll  or- 
tnni<nit  me  li;.:iir  ronire  Visconli.  Valenline  de 
Miliiii ,  ilucliesse  d'Orléans,  ne  pouvait  rîcu  pour 
défeodrc  son  père  :  elle  avait  été  si  chère  an  roi 
qu'on  l'accii'^ait  di'  l'avoir  prisorroli'.  I.i''  dur  dr» 
Bourgogne  s  eUit  servi  du  bruil  public  pour  la  faire 
binnir  do  la  cour.  Ainsi  s'amassait  la  baine  ontre 


'  la  maison  de  Bourgogne  et  la  maison  d'Orléans. 

I.'idariiir'  dniuirt'  à  la  clirt'iiiMitt''  \m  h  rapide  in- 

.  vasiuu  des  Ottomans  retarda  peut-être  l'explosion 

I  de  la  guerre  civile. 

L'empire  pri'(  i  lait  réduit  à  Constant inople.  Le 
sultan  Bajazct,  maître  de  l'Illyrie,  menaçait  lo 
Danulx»,  el  le  roi  de  Hongrie,  Sigismond,  rwla- 
rnait  I.s  secours  de  la  Fniin'i'  (  I  •!!.•.'■)  |.  L'oisivelé, 
l'esprit  d'aventures,  l'espoir  de  distractions  et  de 
débauches  nouvelles,  tout  plutôt  que  l^i  religion, 
arma  la  jeune  ridldc-sc ;  cr  rut.  imi  ctTcl.  sans 

I  prendre  la  croix  que  partirent,  au  printemps  de  l'an 
1398,  plus  de  mille  chevaliors.  I^es  plus  illnslres 
étaient  :  Jean  de  Nevcrs,  héritier  de  RùiirLMgne; 
l  amiral  Jean  de  Vienne  \  le  connétable  d  l^u  ;  le 
oemte  de  la  Marche;  les  sires  de  Conci,  de  Bouci- 
caul.  Ils  rejoignirenl  à  Uiidi'  Sii^ismond,  et  lui 
firent  perdre  à  Nicopolis  une  grande  bataille.  Ces 

l  jeunes  gens  étaient  bien  les  brouillons  téméraires 
de  Poitiers  et  de  Cn'-n  Sept  cenls  chevaliers  fu- 
rent tués  avec  Jean  de  \  icnne,  ou  massacrés  après 
le  combat.  Le  connétable  et  Couci  monrurenl  pri- 
sonniers. Le  peuple  fui  é('in«é  d'inipAts  pour  le 
payement  des  rançons,  el  Jean  de  Nevcrs  coûta 
cher  A  la  Bourgogne  La  victoire  des  Turcs  faillit 
être  falale  au  schisme;  les  tliétiloi^icns  Mipersti- 
tieux  se  prirent  à  regretter  le  temps  des  croisades, 
et  k  tonner  contre  les  divisions'  de  la  chrétienté 

Plus  d'une  année  se  passe  en  délibérations,  en 
essais  de  conciliation ,  taudis  que  Bonifàce  et  Be- 
noît continuent  à  piljer  leurs  églises.  Enliii .  iiii 
concile  réunit,  à  Reims  (1398),  l'obédience  des 
deux  papes;  l'cmperenr  Wenceslas  y  vient  en  per- 
sonne. Boniface,  sonirné  d  alidiipier.  promet  de  se 
régler  sur  la  conduite  de  son  collègue.  Ce  n'était 
pas  risquer  beauconp;  Benoit,  encouragé  par  le 
dite  d'Orléans,  >:e  déclare  vrai  pape,  et  ne  veut 
quitter  la  liare  qu'avec  la  vie.  L'Université  déçue 
provoque  une  décision  hardie  ;  le  roi  fait  notifier 
à  Benoît  que  la  France  se  relire  de  l'obédience 
papale,  et  Boucicaut  l'assiège  dans  le  citàteau 
d'Avignon.  L'Italie  est  invitée  à  traiteir  Boniface 
sans  plus  de  fa*  ons.  Mais  Wenceslas,  payé  par  les 
deux  papes,  reste  inacttf;  le  conseil  de  France  a 
des  senipolcB;  Boucicaut  se  contente  de  garder 
Benoît,  et  lui  laisse  passer  des  vivres  (  13991. 

La  lin  du  iiuatorziéme  siècle  est  un  tableau 
eonftes,  où  le  pieuple,  dans  l'inertie  el  la  stupeur, 
regarde,  sons  l«'s  foudres  ecclésiastiipies  <pii  «e 
croisent  en  vain,  tourbillonner  autour  d'un  roi  eu 
démence  l'orgie  insolente  du  ixmvoir.  Dans  ces 
temps  di^  pr-rliirltati(in  sociale  .  rinrrédtilitr ,  l;i 

I  dévotion,  la  magie,  s»-  iinitilieiil  siiiis  peine.  Le 
duc  d'Orléans,  adultère,  incestueux,  est  amateur 
en  théologie  et  on  sorcellerie;  Charli's  VI  f,ut  des 
vœux  cl  des  pèlerinages,  mais  il  esi  soigne  par 

I  des  asirolognes;  deox  de  «es  sorciers  médecins 

pont  drs  mniiie'^.  !.a  elirrtienté  n'est  plus;  on  v<^t 
Manuel  Paléologue  solliciter  en  pci"Sonoe  des  se- 
I  cours  elDcaees  contre  les  Turcs,  et  n'emporter  qve 
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«h<s  promesses.  L'Europe  est  trop  occupa».  Le  sorl 
(les  rois  est  terrible  :  Charles  VI,  alMiiduiiné,  ronge 
de  vermine,  est  plonj;é  dans  une  misère  honteuse. 
Ricliard  IL  qui  s'est  trop  vengé  de  \Vat-Tyler  sur 
le  peuple,  de  l'aristocratie  sur  son  onrle  Glot  ester 
étranglé,  est  renversé  par  Henri  de  Lancaslre,  son 
rousin  germain,  et  tué  dans  sa  prison  (aoilt  1399- 
février  liOO).  L'ivrogne  Wenceslas  est  déposé  et 
remplacé  par  Robert  de  Bavière.  L'empire  germa- 
nique est  .menacé  par  les  51ongols  de  Timour- 
Leiigh. 

En  France,  tous  les  puissants  se  disputent  les 
landieaux  du  {Htuvuir.  Le  duc  de  Berri  ressaisit, 
en  liOl,  le  Languetloc,  oii  il  je  fait  représenter 
par  son  gendre  Bernard  d'Armagnac.  Le  Parle- 

V 


ment  obtient  de  nrtnnner  lui-m^me  ses  membres  ; 
et  nul,  dans. le  conseil  royal,  ne  s'aperçoit  que  ce 
droit  en  fait  un  corps  indépendant.  Le  duc  d'Or- 
léans introduit  dans  Paris  une  foule  de  gens  d'ar- 
mes, aussitôt  le  duc  de  Bourgogne  accourt  avec 
une  année.  Les  deux  rivaux,  camp('>s  dans  leurs 
hôtels,  restent  un  mois  en  présence,  sans  oser  s'at- 
taquer. Ils  se  réconcilient  le  M  janvier  4402; 
mais  à  peine  le  duc  de  Bourgogne  est-il  reprti 
pour  Arras,  où  il  marie  son  lils,  que  le  duc  d'Or» 
léans  se  fait  nommer  par  le  roi  président  du  con- 
seil des  aides  el  des  iinances;  un  emprunt  forcé 
sur  les  clercs  et  ladpies,  une  taille  énorme  sur  le 
peuple  (20  mai),  marquent  sa  dictature  de  deux 
mois.  La  taille  était  publiée  au  nom  des  ducs  d'Û^ 


Ricliard  11  e(  un  Chevalier  français.  —  Miniature  d'un  manuscrit  du  qiiatorzième  siècle  conservée  au 
Brilish  Muséum.  (Voy  VArchcrologia,  t.  XX.) 


léans.  de  Berri,  <le  Bourgogne;  le  second  déclare 
que  le  ré<lacteur  de  l'ordonnance  est  un  faussaire; 
le  dernier  écrit  au  prévôt  de  Paris  qu'il  ne  peut 
consentir  à  un  impi"»l  si  dur  au  pauvre  |)euple,  el 
sa  lettre  le  rend  ptqmlaire. 

Le  duc  de  Bourgogne  a  trouvé  le  rôle  que  doit 
suivre  sa  n«aison  ;  un  mol  a  fait  oublier  S4»s  exac- 
tions inilnies  et  sa  ra^tacité  sans  égale.  I^  parti 
iHMirgitignon  est  fondé.  Maître  de  la  moitié  de  la 
France,  tuteur  de  Jean  V  jejuie  duc  de  Bretagne, 
le  duc,  le  grand  duc.  comme  on  l'appelle  déjà,  est 
remis  \n\r  le  roi,  dans  un  instant  lucide,  à  la  tète 
des  affaires.  Le  duc  d'Orléans  se  maintient  cepen- 
dant par  sa  liaison  intime  avec  sa  lielle-sciMir  Is;i- 
beau  ;  st»s  domaines  se  S4»nt  augmentés  des  comtés 
de  PérigonI  et  de  Dreux  qu'il  a  extonpiés  au  roi, 
de  la  seigneurie  de  Conci  tpi  il  a  achet<"C.  Il  pousse 
la  folie  orgueilleuse  jus(|u'à  défier  le  roi  d'Angle- 


terre en  champ  clos.  Henri  IV  répond  avec  dignité 
qu'un  roi  ne  sacrifie  pas  les  intérêts  de  sa  cou- 
ronne au  caprice  d'un  particulier;  la  querelle  s'en- 
venime. Henri  IV,  quand  il  n'était  qu'un  tord  exilé, 
avait  traite  à  Paris  avec  le  duc  d'Orléans  el  avec 
le  duc  de  Bourgogne  ;  il  était  resté  l'ami  du  second  : 
c'était  encourir  la  haine  du  premier.  Aussi  s'ac- 
cusaienl-ils  mntuellemenl  :  l'un  avait  fait  tuer  son 
cousin  Richard  II;  l'autre,  envieux  de  la  royauté, 
avait  par  «  sorceries  el  diableries  •  causé  la  mala- 
die du  roi  son  frère.  De  toutes  leurs  écritures,  il 
résulta  une  guerre  continue  sur  les  cotes  et  les 
frontières. 

Une  ordonnance  de  M  03  donna  la  pn^sidence 
du  conseil  à  Isabeau;  le  duc  d'Orléans,  de  nou- 
veau tout-puissiml,  s'associa  au  pape  d'Avignon  el 
lui  rendit  l  ob«Hlience  de  la  France  (mai).  I-es  Do- 
minicains furent  rétablis  dans  leurs  privilèges,  et 
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rUniversilé  se  tul.  Les  oadcs  purent  toutefois  ar-  ' 
rétcr  par  onlonnaïuu  royale  les  exactions  «le  Be- 
noit s\ir  le  ilorgé.  Les  cITorls  du  duc  de' 
Bourgogne  erapi'clièrenl  la  levée  d'impôts  exorbi- 
tants durant  toute  l'année  UO:j.  Mais  au  conmien- 
cement  de  liOi,  il  se  trouva,  connue  les  autres 
princes,  tellement  endetté  (pi'il  cessa  de  défendre 
les  intérêts  publics.  Les  subsides  furent  décrétés,  ! 


levés,  et  en  grande  partie  volés  pr  le  duc  d'Or- 
léans. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Bourgogne  Phi- 
lippe le  Hardi  mourut  en  Haiiiaut.  Homme  élo- 
quent, de  mœurs  assez  pures  pour  le  temps,  mais 
prodigue  à  l'excès,  il  fut  regretté  du  peuple,  au- 
ipiel  il  avait  fait  l>eaucoup  de  mal ,  boimi  de  ses 
créanciers,  auxquels  il  lit  banqueroute.  Marguerite, 


Tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  dur  de  Bourgogne,  au  Mitst^e  de  Dijon  (I). 


sa  femme,  "mil  sur  le  cercueil  sa  ceinture,  sa 
bourse  et  ses  «  lés.  «  (  Monstrelet.)  C'est  ainsi  «pi'on 
renonçait  à  la  succession  mobilière  d'un  mari 
(a\Til  1404). 


rnSSiHCE  DU  DCC  D  OILiiUS. 


SA  VOIT. 


Le  |)ouvoir  était  livré  sans  contnMe  au  duc  d'Or- 
léans; il  eu  fit  un  fort  mauvais  usage.  Il  rendit  à 
Benoît  XIII  le  dioil  de  lever  des  iiiip<Ms  sur  le 
clergé,  secourut  sans  succès  Ôwen  (ilaïubevcr, 
chef  ga**!  révolté  contre  Henri  IV,  et  attaqua  en 
vain  la  Guyenne  angluise.  Knlin,  il  était  à  Pans  b- 

(')  Claux  Siittrr,  le  principal  aitislv  de  ce  luinltrau, 
avait  pre»|tie  tcnuini'  suii  travail  à  b  riiuil  du  duc  (liOi  ). 

I. 


n»l  des  mo<les  les  plus  extravagantes  et  les  plus 
dépravées.  Il  séduisit,  dit -on,  la  femme  de  Jean 
de  Nevers,  duc  de  Bourgogne,  surnommé  Jean  Sans- 
Peur,  et  se  Ht  ainsi  d'un  rival  |M)litiqiie  un  ennemi 
furieux. 

Jean  Sans- Peur  eiilni  dans  la  politique  ouverte 
par  son  pere.  Loi-sqiie  tous  les  princes,  les  Berri, 
les  Bourbons,  les  rois  de  Navarre  et  de  Sicile,  vo- 
lèrent, ou  mai  1  iO.'i,  une  taille  générale  proposi'C 
par  lo  duc  «l't^rléaiis,  il  déclara  qu'il  s'op|M>s;iit  à 
celte  mesure  lyniniuque.  cl  qiiilla  Iiriis4|uenient 
Paris  avec  le  duc  de  Bieliiune.  I>;iiis  un  moment 
de  ri.is<»ii,  Charles  VI.  éclaiiv  par  les  prédications 
(1  lin  moine  sur  les  cli-|K)rl<'ments  de  sa  famille  et 
les  iiKillieiirs  <bi  |ieiiple,  manifesta  l'intention  pas- 
sagère d'y  mettre  un  terme.  Sa  fréiiéMO  le  reprit 
bieiiti'tt,  laissant  le  royaume  à  la  merci  de  sa  femme 
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ol  <lo  s<tn  frcK'.  I.i'dm'  il  (  Mlt-nns  doiiiia  le  jilai- 
MF  (le  faire  \eiiir  a  la  porlii  de  sou  lirilel  tous  ses 
créaueienel  de  les  renvoyer  :  ils  étaient  huit  cents. 
11  (>^<ny;i  d'alItTiT  les  iiinniiaie<i.  et  de  sni^ir  la 
Noiiii.uidii'.  Tout  à  ses  voliipli-s.  loiil  a  sa  liaiiie, 
il  reriisacle  seconder  Jean  Sans-Peur  dans  une  OX- 
|iëdilion  contie  Calais.  I.  iirilatioti  clait  a  son  coin- 
iile  :  aussi,  ciai^'unnt  une  iiisiiiiei'lion ,  il  s'enfuit 
aver  Isaboau  à  CnilM-il.  puis  a  .Meltni;  lo  due  de 
Baxicre,  fren'  de  la  it-iiie.  di-sail  lui  aim-ner  le 
daupliiii  Louis  a\ef  les  enfants  de  Jkmrtîogne;  évi- 
taient di  s  otng«^.  Jean  lie  [terûil  pas  de  temps: 
rappelé  par  le  roi,  il  aceounit  avec  une  arnioe  wal- 
lonne et  flamande,  travetsa  Paris  an  nnlien  des 
acclamations.  rejoi<;nil  les  petits  princes  déjà  (^i 
fOUtc,  s'installa  an  Louvre  avec  le  nauphiii.  réunit 
le  conseil,  affecta  de  parler  des  trois  états,  rendit 
A  Paris  le  droit  de  s  armer,  et  fit  elore  les  [wirtes 
ouvertes  depuis  viii^l-denx  ans.  Dv.  son  côté,  lo  duc 
d'Urleaits  assentijlaii  des  troupes  et  refusait  toute 
paix.  La  guerre  allait  Mater.  Les  detix  partis  no 


caciiaienl  pas  l'Mu  s  prétentions  au  p»)UVoir  :  la  iliv 
viîC  dos  nus  était  :  Je  le  liens  ■  ;  «les  autres  :  -  Je 
l  euvie.  ■> 

(,1'S.sil  la  "-ecoude •  tentative  de  «isierre  civile; 
elle  avorta.  La  médiation  du  duc  de  Uerri  ranicua 
les  rivaux  à  Paris.  La  paix  du  conseil  se  rélablil, 
et  des  fêles  de  mariape  réunirent  la  <  onr  à  Com- 
pie^iie.  Luc  fantaisie  di;  guerre  vint  au  duc  d"()r- 
leaiis;  il  décida  Jean  Sans-Peur  à  faire  le  siège  de 
Calais,  leva  une  taille  énorme  et  l'emporta  tout 
entière  eu  (Juyenne.  L'expi^lition  dn  Nord  maii- 
<pia  faute  irarL;eiit;  celle  du  Midi,  liUitc  de  talent. 
D'ailleiiis.  le  Iml  netait-il  pas  atteint?  Le  duc 
s'elail  einiclii  et  avait  déconsidéré  son  ennemi  en 
l'associant  à  ses  rapines. 

1.  Tiiiver'-ité  se  hùla  de  niellreà  prolil  l  iili-ence 
dn  duc  d Orléans.  L»"!  schisme  lui  vigonreu^eineut 
poussé;  le  Parlement  assemble  condamna  au  lèn 
nue  lettre  des  doeliMirs  ili'  Toulnu<:e.  «e  déclara 
contre  les  annales  et  les  exactions  paitale^  ;  nu  cud- 
cile  gallican  ordonna  la  sonstraclioa  d'obédieoee. 


Statue  (lu  connétable  OUMvr  de  Cli>90ii  (mort  en  U{)'i },  à  Jusseliu  (Morbihan). 


et  la  réunion  d'un.concilo pénérnl  (I  100!.  tu  effet,  ' 
la  voie  du  cession  était  un  jeu  pour  la  mauvaise  1 
foi  de  BcHiolt  Xin  et  de  Grégoire  XTf,  dont  les  I 
rendez-vous  sfileniu  ls  n'aliontissaieiit  jamais. 

Les  deux  généraux  se  reli-ouvèrent  à  Paris,  l  uu  i 
furieux  d'avoir  licencié  son  armée  sans  combat,  | 
l'antre  lioiini  par  ses  sfildals.  dont  il  ivait  dissijH» 
la  paye,  bafoué  du  peuple,  mats  supiwrtaut  bien  sa 
honte.  La  Intte  recommença  :  Louis,  suivant  avec 
rapacité  son  rnle  d'accapareur  absolu,  prenait  le 
gouvernenieni  de  la  Guyenne;  Jean,  non  moins 
nd^lcanx  exemples  paternels,  s'opposait  aux  tailles. 
Le  peuple  e(  la  cour  en  «niffrirent  :  l'mit'  était  res- 
treinte dans  ses  irrodinaliiés;  l'aulrc,  indignement 
pillé  par  l(?s  jxens  des  princes.  Cliafiiie  hôtel  était 
un  repaire  de  liri^;au<Is.  U\  Iiaine  [loiir  le  iluc 
d'Orléans,  lainour  pour  Jean  Sans-Peur,  croissaient 
ensemble.  Tous  deux  étaient  arides  de  pouvoir 
et  ne  vriiil;^ieiil  pas  lo  i^arlap-r.  L'un  ou  l'autre 
devait  disparaître  :  ce  ftrt  le  duc  d  Orléans  <pii 
tomba. 

Cependau!  riiv[tncrisie  de  Jean  S  ins-Penr  voilait 
SCS  prnjels  lioniicides.  Il  alla  voir,  il  ciulirassa  .«ou 
rival  malade:  il  comiuimia  nviv  Itii  le  20  novenilire 
H07.  et.  le  V\.  il  le  lit  tuer  par  un  iinaueier  des- 
titU  '.  I.CN  ciiron-!;  !:ce-  d'i  j:!e!!rlie  seul  cm'lles. 


Le  duc  Louis  dînait  tlie/  ta  reine,  à  riiôte!  M"ii- 
tagu  ;  ses  assassins  le  font  appeler  de  la  part  du  roi. 
•  Je  siris  le  duc  d'Orléans  * ,  cria -t- il  en  senUat 
^a  niaiii  i;aiiclio  abattue  d'un  coup  de  liaclie.  'C'est 
ce  (|ue  nous  cherchons  » ,  répondent  les  boouues. 
Il  fut  horriblement  maancré,  sa  eenrelle  était  se- 
mée ilans  la  Noue. 

Les  fiinorailles  du  despote  se  tirent  an  niilH'U 
de  la  joie  populaire.  Les  ducs  de  Bourgogne,  de 
Bcrri.  de  Bourbon,  lo  roi  de  Sicile,  tonaieni 
coins  du  drap  mortuaire;  le  sang  coula  du  cercueil, 
accmant  la  présence  de  t'aaaaân,  qne  tous  ipo- 
raient.  Des enipiétw  mirent  sur  la  traced'iiu  lioimue 

2ui  appartenait  à  l'hôtel  d'Artois;  c'était  la  demeure 
e  Jean  SlM-Penr.  Lorsque  la  justice  en  demanda 
l'entrée,  le  duc  s'avoua,  avec  (pieltpios  hmv^- 
auteur  de  la  mort  de  sou  cousin  ;  il  rejetait  a>n 
crime  sur  «  l'insinuation  de  Tennemi  »,  dn  déOMB. 
Un  el)roui(|ucnr  du  temps  lui  prêle  moins  d'énin- 
tion  :  •  Afin  qu'on  n'accuse  personne  à  tort  de  la 
mort  du  duc  d'Oriéans,  je  déclare  f]\u'  j  ai  fait 
faire  ce  ({ui  a  été  fait,  et  non  antre.  «  Le  leici'- 
niain ,  il  si!  présHMita  suis  honte  au  conseil;  Ic- 
}M»rlcs  lui  fumit  fermi'es  par  son  oncle  de  Bem- 
Il  rr<iij:nit  alors:  et,  vivt>m<^iit  (lonrsuivi.  coupa"' 
le?  ponts,  rhanpep.nt  de  rlicvatix,  |l  alteii-'inl 
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cfaiteau  de  Bapanme  ;  ses  complices  étaient  dôjik 
réftigiéson  Ai  lois.  Nul  m  sod'^im  ;m  inorl.  Si-nlc. 
6»  nobte  feiuiuc,  \'aleiUiuo,  qui,  nialgii'  ses  légère- 
tés, Vax*»!!  toujours  ndèli^mcnl  aimé,  vint,  avec  ses 
fils,  (Itmander  jnslice.  Chili  li  -  VI  sV'ninl  nu  iiio- 
meut ,  cl  m  (les  pi-oinesses  ïiiiceres  ;  mais  sa  ilc- 
inence  lui  enlevait  la  méinotrc.  Il  fit  seulement 
(ir>r<-n(ln*  meurlricr  de  reiUn-r  dans  Taris,  et 
le  cunscil  ilcuianda  l'exlradiliuii  des  «issassins. 

En  vain  le  dur  de  Renrt  et  le  roi  de  Sicile  vin- 
it'iil  (rouvcr  Ji'.ni  h  Auiinis;  il  un  voiilnl  riril  l'ii- 
l'  ndio.  La  fideliie  de  ses  Flamands,  la  juie  du 
i  ii|>le,  rindifTérence de rUnixiersité qui  nevoyait 
dans  le  ilèfiinl  i|ii'nii  s»  lMsiiialii|ue  ,  ciiliii  l'i  riiiii  il. 
le  raïuenercul  à  Paris.  11  fil  sou  entrée  avec  hait 
cents  homme5  d*arm*s,  aux  cris  répétés  de  «  NoI'l  ! 
N'ii'I'  "  Il  eiil  l'iiiidiKT  di*  \'"\(  i'ï  \i  >  |;riiu  ('s  à  eii- 
lendro  sa  justilicalioit  publiiiuc.  Jean  Pi  til,  dne- 
lenren  théologie,  lumière  de  TUni^'ersitr ,  prouva 
sans  ropliiino  (|ueledHr  d'Oriciiis  lui  lyran, 
et  qu'on  avait  droit  de  liier  un  tyran,  même  après 
ravoir  séduit  par  de  lielles  paroles .  après  avoir 
communié  avor  lui  :  i|iie  le  tyran  i  i  'i!  i  de 
lesc-inajestc  et  de  sorcellerie  ;  eidia  que  ïa  mort 
profitait  ail  roi  et  an  royaume.  En  vérité,  le  due 
d'Oiii'ans  était  DOn  UU  <ori-i>'r,  mais  m  Inonillon 
diinl  les  idées  vanaieutd'Iiehre  en  ti>  iii«>.  im  joueur 
qni  dissipait  l'arpent  tie  l'État,  nn  pillard  «pu  mi- 
nai! le  p«Mi|  11* .  mi  tyran  di-daii-'m-nv  :  il  ne  \alail 
lus  mieux  que  Jcuu  Saiis-l'ciir.  Sa  mort  n'ei\t  l'ail 
anrnn  mal  an  pays  ;  son  assassinat  ouxtc  la  guerre 
(  ivile  (marf  liOS.) 

Cb'CiaS  CiVILC.     ICAM  aiBS-PEDl.  —  0I6DEU 

n  l'SMvnstrt. 

Jean  s'empara  do  roi ,  fit  rap|)eler  par  lui  les 

piinri'S  l't  la  n'Mie  (jui  tcniaiiMiI  nn  niosn imimvi!  à 
Melun ,  et  olilml  des  lettres  paleuli's  (  uiiformes 
au  discours  de  Petit  ;  k»  créatures  d'Orléans  Airent 
di'slilui  .  -.  I.  rniversité ,  mise  eu  faveur  par  son 
adliésiuu  (  (  latanle  au  crime  du  vaiuqueur,  put 
s'«M*,cnper  activement  des  papes ,  enlever  à  Gré- 
tiiiiro  XII  i  nvdinaux.  pri'clirr  coiilii'  15  - 
iloit  XllI,  le  «TibU'r  d  lujures,  laceicr  et  brûler  ba 
bulle  d'excommunication,  le  chasser  de  Gènes;  les 
di'ux  «  niii'jos ,  '^'a^nés  par  elle,  invitaient  leurs 
pa|H's  a  un  cuucile  a'ctwiénique. 

Des  raisons  de  parenté  et  de  iwlitique  féo<lale 
ap])elérenl  Inenl'il  Ii'  dnc  di-  [Vm '^o'^uc  dans  les 
l'ays-Uas.  Sou  Leuu-frere,  Jean  de  Bavière,  évêqiic 
de'Liép».  était  assiégé  dans  )laeslricht  par  ses  sii- 
ji'ts;  ^on  11 i'n>  Antoine .  duc  de  Bral<ant.  ciaiciiait 
que  la  C(>uL;igion  de  lu  révolte  ne  ptjuiït  ses 
Int-mème  il  se  souvint  de  l'Iiérof^me  de  Gand ,  et 

ii'diiiila  l'c-iti  .liiic'nt'nt  ]i<ipiilair<'.  Il 'aimait  le 
peuple,  mais  pour  s'en  servir.  Lie^e,  cette  home 
An  Nord,  la  ville  des  trois  cents  églises,  eut  l'or- 
jmcil  (II*  le  cfindtattrc  en  liulaille  ranj^ce.  Coinnic 
a  Hooselk'Ue,  la  nia&se  ruminuuale  l'ut,  après  uu 
combat  «  très-Apremeut  lioiribic  et  é|KHivanlal>le  », 
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'  éporpée  sans  qiuirtier.  (Test  la  lialaillc  d'Hasbain. 

I.a  vi'n-;eance  de  IV-vcipic  fut  sanglante:  In  liaclio 
I  cl  la  Meuse  le  délivrèrent  de  ses  ennemis.  Taris 
I  eât  gémi  autrefois  à  la  nouvelle  de  ce  malheur,  et 

les  princes  s(>  Tussent  réjouis.  Il  arriva  tout  le 
1  contraire  ( scptcmhre ) . 

I     Le  peuple  Ait  joyeux  du  triomphe  de  sou  idole, 
et  la  cour  luuuiliée.  Lorsque  Jean  Sans-Peur  entra 


Sceau  de  Jean  Saos^Peur. 


dans  Paris  (novembre) ,  il  n'y  trouva  ni  le  roi  ni 

les  |)rinccs.  Son  di  pMi  a\ait  été  le  #ir.'nal  d'une 
réactiou.  Presque  toute  la  lloble^!:C  axait  joint  en 
armes  la  reine  à  Melun.  Isabean  était  rentrée 
dans  Paris  avec  trois  mille  luiinnii's.  I.c  rriiiM-il  pré- 
sidé par  elle  avail  accueilli  la  plainte  de  Valeutuu' 
de  Milan,  écouté  le  discours  de  maître  Sensi,  bé- 
ncdii  liii  ,  t[iii  réfuta  Jean  Telil ,  et,  selon  la  re- 

I  quête  de  Cousmcl,  avocat  des  plaijjiianls,  con- 
damné le  duc  de  Bourgogne  à  la  démolition  do  ses 

I  liotels.  à  line  amende  d'iiii  million  d'or,  à  tin  lian- 
mssemeut  de  vingt  ans  ;  aumilé  les  lettres  de  par- 
don; enfin  sommé  le  coupable  de  comparaître  en 
pei sonne  devint  le  Tarlenienl.  Mais  la  vu  lniie 
d  llasbam  avait  enraye  les  faibles  veu^euis  du  due 
d'Orléans  ;  ils  avaient  licencié  leur  armée  et  cherché 
nn  iern;.'e  à  Tmirs.  An  mois  de  défcinliri', 
tiue  mourut,  (détail  une  femme  forte,  pleuie  de 
dipnité ,  flétrie  par  des  calomnies.  Sa  Inste  vie 
ju>tiiie  sa  doMsc  :  «Rien  ne  m'est  plus;  plus  ne 
m'est  lieu.  » 

Ce|ieiulaiit  isalieau  s'ennuyait  à  Tours.  Qn^im- 
pcnlail  à  eeîfe  st-ii^iielle  el  poininande  ciiMliut'  la 
vengeance  de  !>uu  ainaut?  Des  pourparlers  ameue- 
rent  la  (laix  de  Uiartres  (mars  II09|.  Le  due  Jean, 
à  Leniiiix  de\anl  le  idi  d,'.ii>  la  calliedraU' .  osa 

I  suuleuir  «pi'il  avail  assassine  le  duc  pour  le  bien  de 

'  sa  personne  et  de  son  royanme.  Charles  VI  acconln 
nn  pardttii  à  p  ine  demandé.  Les  enfants  d'Orléaii'i 
jmcieiit  la  paix  eu  pleurant,  •  pour  lie  pas  déso- 
béir au  roi.*  Le  duc  triomphant  rentra  dans  Paris 
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avec  le  corn  le  de  Hainaul,  Iralnanl  les  princes  ,  Blois.  Tel  fut  le  dénoûmenl  de  celte  tomwlic,  qu« 
dcirièru  Ini;  les  d'Orléans  relournérenl  seuls  à  I  le  fou  tie  Jeau  Saus-Penr  apiielailla /jaix/burrije 


Jeaii,  duc  de  Bouri^o^iic ,  dit  Jeaii  Sans-Peur.     Minialiirr  d'un  manusrril  du  t  omniciicciKent 
du  qiiiuzicnic  sièclf,  à  la  grande-  bibliothèque  de  l'aiis. 


La  cour,  saisie  d'une  fureur  de  plaisirs,  le  roi  en  |  assassiné  :  il  ne  manquait  pas  même  aux  délicats 

tt^te,  aux  iKM'Is  du  peuple,  renoua  la  rliatne  lui  '  qu'il  guidait  à  une  débauche  élégante. 

moiiiiMil  runi|Mie  <li's  fctiis  et  des  joules  \uliip-  Jean  Sans-Peur  ne  restait  pas  oisif;  il  rendait 

tueuses.  Hien  ne  prouve  mieux  i'iniilililé  du  pniire  ii  Pans  le  «Iroit  d'eliie  le  préviM  des  inarcliatulî^  et 
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d'icquérir  dos  fiiT^  iiol)lts  ;  il  faisait  furi^'cr  >'  félfis 
et  diiuauciics  el  par  nuit  et  jour...  des  chaiiies 
cmm  autfefois.  »  (Bourgeois  d«  Paris.}  Il  mariait 
son  frère  de  Brabanl  à  la  nièce  de  Venipereiir  et  du 
roi  iki  Hongrie.  U  se  raUacliail  les  ducs  de  Bcrri 
d  do  Bourbon  en  les  noRunant  eapitaines  de  la 
wllc. 

L'Université  {wursuivait  son  œuvre.  Laissant  les 
deux  papes  convoquer  ebacon  leur  condie,  elle  les 
déposait  dans  le  t  om  ilt>  général  de  Pi'^r  (2o  iimrs 
et  les  remplaçait  par  Alexandre  \  :  ce  lut 
le  traisiènie  larron  ;  il  ne  valait  pas  mieux  que  les 
antres;  son  suec^'sseur,  Jean  XXIIt ,  fu t  pire  encore  ; 
c'était  an  ancien  pirate  (iiiai  4410).  La  révolte  de 
Gènes ,  qui ,  lasse  des  dnrelés  de  Ooneicaut ,  chassa 
SCS  tronpes  (septembre  1409 1,  en  oliuit  à  la  Franc<» 
I  autorité  qu'elle  avait  depuis  peu  conquise  eu 
Italie,  permi)  à  Jean  XXIll  de  foire  avorter  le 
foucile  de  14 lî,  remis  à  1411.  Le  gnnvprnmiont 
d  ailleurs  commençait  à  être  trop  agité  pour  tcn- 
ler  b  soumission  de  GAnes  et  pour  étendre  son 
influence  an  dehors. 

Jean  Sans-Peur  avait  fait,  du  7  au  1 7  octobre  i  409, 
une  opération  flnandère  Ibrt  avantafiense  :  l'arres- 
talion,  la  mort  et  In  spoliation  tic  Mnnl.ngu,  grand 
mailre  de  l'hôtel  du  roi,  surintendant  des  liuances, 
loi  épargna  VImpofwlarité  d'Une  taille  devenue  né> 
ccssaire.  Mont^iK",  vieux  ministre  de  Charles  VI, 
avait  échappé  à  la  disgmce  des  marmousets.  Sou 
habileto  reconnue  l'avait  maintenu  dans  sa  charge. 
Mais  la  faveur  du  «lue  d'Orléans  lut  attira  h  haine 
de  jQan  Sans-Peur  ;  ses  grandes  allumées,  ses  il- 
lostresmuitiés  ne  purent  le  sauver.  La  torture  lui 
rin.nii.1  (les  aveux:  i!  l'iit  la  tète  tranchée  aux 
balles  et  fut  pendu  par  les  pieds.  Sou  immense 
trésor,  oh  se  retrouvèrent  la  vaisselle  et  les  joyanx 
itii  loi  qiii  lui  élaii'îit  i»ii;j;a;^'('S ,  fut  pnrtapi''  cntiT 
son  ennemi  et  st»s  uniis.  Sit  plate  lui  liouitt  o  a 
des  Essarta,  prévôt  de  Pans,  qui  l'avait  aiTèté, 
ses  siiliortlnntii's  mis  à  l'amende,  la  Chambre  des 
comptes  snsi>endue.  La  mort  cruelle  de  ce  vioil- 
lanl  fastueux,  eou|Kible  peut-être,  mais  ami  des 
nriv  I  \nta  presque  ht  com|>assion  du  penplequ'il 
avait  pressuré. 

La  puissance  de  Jean  Sans>Peur  était  ft  son 

romlile  ;  uik''  a-'î^-'tnltli^c  fir  princes  laïqui's  vr- 
clèsiasliqiies  (.Noél  1409)  lui  donna  la  direction  de 
son  gendre  le  Dauphin,  doc  de  Guyenne,  investi 
de  l'autorili-  royale;  l'embonpoint  exces,Mf  de  la 
reiàe  lsat*eau ,  la  paresse  du  iluc  de  Bern ,  les 
détournaient  du  gouvernement. 

Mais  tout  changea  :  et  tandis  qu'il  échouait  par  ' 
s^uite  d'uue  trahison  au  siège  de  Calais,  les  princes 
d'Orléans,  les  comtes  d'Armagnae  et  de  Poix,  le 

cnnnét.ilili-  d'.VIbret,  étaient  rejoints  à  (lien  |)iir 
les  ducs  de  Bcrri  et  de  Bourbon  mécontents  |  prin- 
temps 1 110  |.Un  pacte  fnl  signé  (avril)  ;  des  troupes 
anglaises  el  it;ili-  nn  -  irnr«rrorent  rarmée  des 
princes  recrutée  «'ii  Gascogne,  en  Poitou,  en  Nur- 
nantie,  en  Bretagne.  On  redemanda  raulorité 
usurpée.  Enfin  te  comte  d'Armagnac ,  bnu^père 


m 

du  jenne  duc  Charles  d'Orléans,  honimn  de  ti'-te  et 
d'expérience,  ravageant  Gliartres,  Monllberi,  lan- 
çant autour  de  Pmfe  ses  bandes  incendiaires  de 
Gascons,  s'avança  jusqu'au  faubourg  Saint-Marcel. 
La  rapacité  de  ses  hommes,  la  bande  blauchc  qu'ils 
portaient,  el  aussi  sa  valeur  personnelle,  firent 
ilnniicr  au  parti  Orléanais  le  nom  (1é!t<sté  d'Ar- 
magnac.  Jean  Sans- Peur,  avec  des  forces  supé- 
rteores,  regardait  sans  comlnttre  les  dévastations 
de  rcnnenii  ;  il  so  bornait  à  di Tenclre  anx  «:ieus 
le  pillage  et  riucei{dic  ;  «  ses  gens  ne  prenaient 
rien  sans  payer,  et  comptaient  tous  les  soirs  avec 
b'Ui-s  hôtes,  et  payaient  tout  ser  .  Nalnre  brn- 
lale,  mais  lente,  vaniteuse,  peut-être  accessible 
aux  remords,  il  accéda  aux  ouvertures  dos  princes 
qui .  ayant  pillé  le  pays  i  fbnd,  n'avaient  plus  de 
ressources. 

L'Université,  Ttére  d'avoir  créé  un  troisième 

liai)e.  essaya  de  former  nn  Iroieiéme  parti  étran- 
ger aux  deux  autres  qu'il  devait  remplacer.  Elle 
pro|>osa  de^renvoyer  tous  les  ducs  ehex  eux ,  et  de 
conlier  l'fitat  à  de  nouveaux  inarnioust'ls.  Elle  eut 
l'orgueil  de  réliiblir  la  paix  dans  VÈlai  comme 
dans  l'Église;  mais  quelle  paixt  En  se  démettant 
de  leurs  prétentions,  les  si|?nalaires  du  tr.iil''^  de 
Bicëlre  (t  nov.  1440)  gardent  l'espoir  de  gou- 
verner par  \t\m  créatures  avec  proflt  et  sans  res> 
potivaliilii,"  L.1  guerre  de  corruption  et  de  TOse 
succède  à  la  guerre  sanglante.  Aussi,  dès  que  les 
Bourguignons  stirpassèrenl  en  nombre  les  Arma- 
};naVs  dans  le  <  oiiseil ,  lr<  piiiw  i's.  s;nis  égard  pour 
les  conventions  qui  interdisaient  la  guerre  civile 
jusqu'à  Pi\qups44t«,  prirent  les  armes  dès  le  pnn- 
|eiii|i>  lUI.  el  demaiidèrcut  la  destitution  îles 
conseillers  qui  leur  étaient  opposés.  Jean  affieclait 
nne  altitude  purement  d^fttnsive  en  Flandre  et  en 
Arinis. 

Le  gouvernenicut  proposa  une  taxe  générale  ; 
mais  riTnivetsitô,  qui  ne  \iHdait  pas  y  être  son- 
nu«e,  refii<n  ton!  sultside.  La  \anité  lui  avait  com- 
mandé riuierventiou,  l'égulsmc  lui  enseigna  la 
déft«lioo.  Vers  juillet,  les  Orléans  défièrent  1  as- 
sassin de  leur  pere,  et  dt^K-larerent  nul  le  pardon 
de  Chartres.  Leurs  arnu'es,  laissant  dt^  garnisons 
dans  le  Bcauvaisis,  désolèrent  la  Pîcanlie  et  les 
frontières  de  l'.Vrlois,  el  couvrirent  bienttit  les  en- 
virons de  Paris.  Violant,  égorgeant,  mutilant,  les 
Armâmes  renvoyaient  les  aveugles  et  les  estro- 
piis  ipi  ils  faisaient  demander  justice  4  leur  •  pan* 
vre  fol  de  roi.  ■ 

ui  Càiocnnn.-  us  uwsiicaw 

Le  duc  <te  Bourgogne  attendait.  Paris,  pris  d'une 

eiilére  fnriense.  rraipiinit  tnie  trahison;  dans  refle 
fermeiitatiou ,  la  lie  du  peuple  monta  pour  ainsi 
dire  à  la  snrikee.  Les  bouchers  de^-inreut  les  maî- 
tres de  la  lMinr;^eiMvie  Irendijanti- .  cl  Calmche, 
écorcheur  de  bètes,  donna  son  nom  au  parti 
bourgmgnou.  Walcran  de  Lnxembourg,  comte  de 
Soint-M,  cmmétaUe  de  France,  ami  el  inrent 
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(Iv  J(';in  S.ms-Peur,  prit  pour  lii^'ilciiaiils  Calioclic. 
le  bourreau  Capcluche ,  les  ïix-n'i  Lcgoiu ,  Siiiitl- 
Voii,Tb)bert,  bMicliers;  pour  soldats,  les  assom- 
meurs.  les  pellelim,  les  laDueurs;  pour  apiiui,  la 
populac«. 

Caborlie  et  les  siens  lèvent  cinq  cents  hommi» 

ilclih',  S»!  siihstiUu'nt  ( m ji^  ville,  iloiiiiiienl 
|Kir  la  terreur  le  grand  cuuscil,  lireul  le  rui  el  U> 
Dauphin  de  riiôlcl  Saint-Pol  pour  les  établir  dans 
l'Loinir  fMiliîit'.  i,i|i|ii'llciit  II' duc  de  Bour^O(iiic, 
garuis&cul  do  Iruupcs  les  cuvirous,  et  iuvilcitt  les 
paysans  à  s'aimer.  Dès  lors  l1le-de>Franeo  est 
couvortp  (le  J)rij;ati«l>  l>mirutiij-uoiis  l'i  arina^uaes. 
Jean,  avec  quelque  noblesse  el  une  forte  artuée 
flamande,  envahit  la  Nomumdie,  prend  Ham,  al- 
toiiil  près  de  Moiildiflier  loulc  l.i  i  ln-valerie  des 
Armagnacs,  mais  la  laisse  échapper;  sa  forte  ar- 
tillene  semblait  hii  promettre  la  victoire.  1^  Ffai- 
uiaiids,  nialgrr  ses  prières,  font  retraite  ;(]>n'->  i]iia- 
ranto  jours  de  campagne,  pillant  les  villes  de  la 
première  h  la  dernière  maison,  et  cliurgeant  le 
înilisi  ^ui  ties  cliariols  qu'ils  ramciieul  sans  en- 
combre dans  leurs  commuucs.  Sou  ariué<'  aftaiblie 
n'est  préserx'ôc  d'nne  ruine  proliable  rpie  par  le  re- 
tour lapide  des  Arinagnacs  vers  Paris,  oit  ils  vou- 
laient prendre  le  roi. 

Saint-Don>-s,  Saint-Ctoud,  iiris  par  les  |>riiiceîi, 
fnreiit  livrés  au  pillajie  el  leurs  liabitaiits  aux 
tortures;  des  villages  entiers  fuyaient,  rriaut: 
«Ce  sont  les  ArmairnnrsS  !>ps  cbanips  êiaicnl 
ali;niilninii''s  ru  plriiu'  vendantie.  L'entrée' du 
duc  de  Bourgogne  dans  Paris  deioucerta  ses  en- 
nemis. Chasses  de  Saint- Cloud,  ofi  donze  cents 
elievaliers  furent  iuass;u'iés  (nuveinlire) ,  ils  «piit- 
tèreut  Saint- Uenys  et  se  rclirercul  au  delà  de  la 
Loire.  Toutes  lenrs  places  du  Nord  furent  prises 
ou  aelietiHis.  Le  Lauf^ui'il'M' .  le  Ijiiiniisin,  I,i 
Uuyennc  orientale,  les  abaudounereut.  Les  Pari- 
siens victoriens  massacrèrent  les  suspects  et  les 
tiédes  ;  les  bonnes  villes  suivaient  leur  exenipli\ 
Le  roi,  dans  son  bon  sens,  approuva,  en  jan- 
vier U4t,  tout  ce  qui  s'élaU  Mt  en  ton  nom. 
]j\  perle  radicale  des  Armagnacs  fut  jurée  et  pré- 
j>arée . 

Qui  <.'a<:iinit  à  ces  massacres,  ft  ces  eflbrts,  à  ces 
viehiiii  -  '  iciu  S:iii--Pi  iir,  et  non  la  France,  ipu 
voyait  crouler  sous  1  artillerie  les  murailles  de  ses 
villes,  et  eonler  le  sang  de  ses  flls.  Les  eabo- 
(  liii'iiv.  malp'é  leur  énergie,  u'étaieiit  pas  nu  parti 
uatiuual.  Le  souvenir  d  btieane  Marrid  était  mort 
en  cnx.  Ils  travaillaient  au  jour  le  jour  |>our  écar- 
ter les  princes  rpii  les  at-rablaient  d'impôts,  jwmr 
se  livrer  à  Jean  qui  les  méprisait  en  les  Ualtant. 
I^nr  Taym  était,  comme  lenrs  ennemis,  un  prince 
apaiiafîé,  un  iiieuilire  de  celte  fausse  féodalité  qui, 
sans  racine  dans  Its  piys  qui  lui  étaient  livres, 
rnnsidêratl  le  peuiih  a  jk  iiic  eommc  un  instntmeol, 
plutôt  cdinme  une  proie,  et  ne  tendait  qu'au  pou- 
voir. H  se  Eouciait  si  peu  de  la  France  qu  il  ro- 
eheirha,  comme  ses  rivainc,  Talliance  de  l  Anjilc- 
terrc.  Il  n'eftt  tenu  qn*i  lui  d'être  roi;  mais 


CJiarli'-  VI  était  iilnint  et  aimé;  il      (MnliMiI.i  -il^ 
.  mettre  partout  sa  livrée.  La  cour  et  le  peuple,  ks 
j  saints  eux-mêmes  dans  les  ^tises,  furent  déooirés 
de  la  croix  tic  Saint  -  Amli  é  ;       iirètrc*  M  firent 
,  plus  le  signe  de  croix  qu  eu  sautoir. 
I     Pour  en  finir,  le  dtic  de  Bourgogne  fil  lire  en 
publie  des  lettres  in(i'rceptè4's  uni  révélaient  un 
pacte  lioulcu.x  des  princes  avec  lleun  IV.  Les  Va- 
{  lois,  petits-fils,  oncles,  neveux,  cousins  des  rois, 
orTraii'iit  la  fîuyeune,  le  Ptiilnii .  l'i  riiniiiiiia'_'e  à 
I  l'eiiuemi  de  leur  dynastie  ;  cela  pour  quelques  mille 
!  hommes!  Il  tourna  contre  eux  tm  crime  dont  il 
I  n  élait  pas  exempt.  Cliaili  s  VI ,  Inmiilic  pleura, 
i  prit  l'ofinamme  à  Saint -Deuys,  cl  fat  amené  de- 
j  vant  Bourges  avoc  cent  mille  hommes,  lit  s'étaient 
i  renferniés  B<'rri  el  Boiiibou.  Somiih--  di-     i. mire, 
j  ils  soutinrent  l'assaut  durant  un  mois;  leurs  sor- 
'  lies  minèrent  l'armée  royale.  Los  deux  part» 
,  étaient  épiii^r?,  iiiiaii<I  Ir-  naiipliin  lit  un  coup  de 
!  tète.  Il  dédai.i  iiu(>  la  guerre  avait  ti-op  duix';  ses 
I  plaisirs  le  rappt  lnienl  impérieusement  à  Paris: 
Jean  fiil  ul'li^''  '1  iHiMir  iles  eoiili'rfnces  qui  i<'-iiii- 
reut  eu  vigueur  la  |iai\  de  Chartres.  A  ce  prix, 
les  clef^  de  Boorfres  furent  remises  au  roi.  Tm» 
les  princes  (|iii  ii'i-laien(  ni  assié}.:é<  m  assiégeants. 
'  el  qui  se  battiiienl  en  Poitou,  jurèrent  le  traite. 
Les  noinsd'Amiainiacs  et  de  Bom  truifznons  furent 
interdits;  b's  vill*'s  prises  rluiviil  être  iendoi«>, 
\  Charles  d'Urléans  el  Jean  Sans-Peur  entrèrent  o- 
Pcnis  sur  le  même  cheval.  Bernard  d'Arman^nar 
seul  ne  parut  pas.  C  rlail  nn  Iiaiidil:  mais  il  >av;iit 
ce  qu'il  faisait.  Les  Anglais,  qui  avaient  debarqm> 
à  la  Ho^ie,  se  voyant  sans  alliés,  se  retirèrent  eii 
(juvemie.  on  il  était  prêt  à  les  •■■•foiuler. 
j     La  |iaix  ne  dura  |>as;  le  ]ieuple  était  toujours 
'  Buui>!iiiK'uon.  Les  princes  demandaient  en  vain  des 
n  v|ilitliiiiispninii>e-i.  Les fitals ^cnéiaux du  JOjau- 
1  vier  4113  ne  surent  que  dire.  Li^  Parlenwnt,  qui 
I  grandissait  dans  roinnre  par  Tégolsme  et  la  fier- 
;  sévr-ram  c.  refusa  de  se  mêler  des  affaires  publi- 
I  ques.  L'Université  seule  tenta  de  reconstituer  un 
I  gouvernement  sur  les  hases  dn  traité  de  Bicètre; 
I  le  carme  Pavilli,  do<  leiiren  lliétdtiiiie,  «'vi  ila  l'eii- 
I  tliuusiasmc  par  un  discours  on  tous  les  maux  et 
I  leurs  autenrs  élalcnt  énumérés  ;  des  réfonnalenrs 
]  furent  nommés. 

Mais  le  duc  de  Guyenne,  las  de  so  i  beau -pore 
Jean  Sans-Peur,  rnppelait  les  Armait  acs,  qui  déjà 
sélaieiil  éloignés  de  Pans;  il  livrait  la  Ba>lille  à 
des  Essarts,  transfuge  bourguignon.  Ces  entrave 
'  injustes  irritèrent  le  peuple,  qui  ^tarait  avoir  v^nlii 
sinc  èrement  la  p.*»!?:  el  l'ordre.  Les  j;ros  iKJiirjiinis 
cependant,  stninits  par  dos  Ëssarts,  décidèrent 
<|u'on  ne  prendrait  pas  les  annes.  Une  insurrec*" 
lion  terrible  fut  prépaiée  par  les  cabochiens;  un 
j  vieux  cbirurgien,  Jean  de  Troycs,  qui  était  dè* 
'  l'ori^'ine  un  des  rhefst  de  la  faction,  prit  aloi-s  niu* 
iiiUm'iice      c  ii  pn  elie  lieiirense.  Éloqneiil.  plein 
d'un  vrai  palriolisuie,  il  reprit,  avec  des  inslni- 
nieiits  plus  inintelligents,  et  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès. rn'uvTe  de  Marcel. 
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Il  iaiifo  vingl  inill'^  P.ui-ii  u>  ni  t]r  \:\  • 

Ba&iiUe,  court  avec  la  fuulc  u  l  liuU-l  do  Suiul-ruI,  , 
appelle  le  Dauphin  à  la  fcuAlre,  te  lance  vertemeut  j 
«■ur  N-^  \i(  rs  rl  <.i  Ifii  lioié,  le  suiiiiiio  ilo  liviei-  au  j 
p«oplc  ciiiqu.Miii  iiaiUcsdoulil  iuirvniet  la  liste,  i 
U  chambre  <.!  1 1  pi  i  i  n  e  est  envahie  ;  son  chancelier,  | 
Iwile  sa  maison,  mmiI  ji  l.s  «-u  prison,  s'ils  ne  sont 
yas  oiassacrés  eu  clicjuiii.  Uc»  EiîsarU  se  rctid,  cl  i 
est  conduit  an  Qièlelet.  Pavilli  seconde  dans  les 
l'cok's  l'oriileiir       hallos;  rclui-ci  (ioniit' aux  ca-  ! 
bochiens  le  cbapcron  l>lauc  des  Gantois;  il  cm  i 
coifTe  le  roi  el  la  cour,  ces  vainqnenrs  de  Root-  j 
lieke.  Le  duc  ilo  Uaviorc,  ficrc  tlo  l.i  ii  iiio,  <*t  les 
plas  scandaleuses  daoïes  de  la  cow,  soul  airèi^:»  i 
le  SO  mai.  L'Université  n*ose  approuver;  mais  le  [ 
conseil  sanclionne  ces  rigueurs.     l'.n  îi  iiiciil  |iro- 
nuilgue,  devant  le  roi,  ses  oncl<ià  el  sou  liU  aiué,  j 
couverts  de  chaperons  blancs,  une  ordonnance  jde  | 
riTiinni.'  [i'oiii.ù  O  onde  reniarijiKidli».  fait 

au  uiilieu  d'une  éiueutc  Uuus  uu  e}>|»)'it  do  ^ix, 
fonde  rindêpeiidanee  de  la  magistrature  en  ta  dé- 
daranl  élective,  centralise  les  liuanccs  et  la  jus- 
tice, et  rattache  tout  le  réseau  administratif  et  | 
judiciaire  h  la  Chambre  des  eotiiptes  et  an  Parle-  r 
iiH'iil;  mais  il  n'y  est        i|iiestion  du  pou\oir.  I.a 
Cour  dus  comptes  el  le  Parlement  sont  deux  in-  i 
slraments:  qui  les  tiendra?  Un  roi  sans  contrèle?  j 
une  asseuililee  royale  ou  élue  '  C.  esl  ce  «pu'  les 
réformateurs  n  ont  m  comment  fonnuler.  Peut-  i 
è(ré  ont  -  ils  craint  de  ne  tronver  anciui  appui  an  | 
t^niiviTm'iuiMil  (ju'its  auraient  fondé.  Ils  <miI  m 
malbcurcuseineut  raison  ;  les  gens  (^aves  et  mo-  i 
dèrés,  tout  en  approuvant  leur  ordonnance  paci-  ! 
lique,  ne  la  houlinn'iil  inriin'  pns:  l.-^s  L'niids  mm-  • 
meryants,  les  uiagislrats  pouvaient-ils  fraterniser  i 
avec  les  cabochiens  teints  de  sang?  L'Université  | 
même  se  ivfmi-lil.  mais  pour  ui!p  auliv  enuse;  ! 
eUe  irefusa  de  contribuer  à  la  taille.  Jean  de  Troyes 
avait  grand'peîne  à  maintenir  la  faction,  rejetée 
par  le  tiiaii\a!s  vouloir  dans  les  partis  extrême^. 
Le  duc  de  Bourgogne  n'essayait  plus  de  se  faire  i 
entendre. 

Les  iiias^a«  rts  tM  ii^s  rxéciitioiis  nTommencé- 
rent;  des  Essarts  fut  décapite:  Ju vénal  des  Ursins, 
anden  ptMit,  ftil  emprisonné;  Villustre  Gerson , 
flcMieur  de  ITiiivi^rsitt''.  s.'  rar  lia  dans  li's  combles 
de  son  église.  Le  sire  de  Jacqueville,  capitaine  de 
Paris,  émule  de  Caboche,  présidait  aux  scènes  san-  | 
ginnfos.  Vn  soir,  allin'  [lar  fl<>'<  liniit*:  joviMix .  il 
monta  cliez  le  Dauphin,  et  lui  parla  si  durement  | 
4)ue  le  prinee,  furieux,  lui  donna  trois  coups  de  ; 
poisnard  ;  sa  cuirasse  le  préserva.  La  vie  ('n  firn- 
phin  insultait,  à  vrai  dire,  à  la  misère  publique;  , 
assoupi  fout  le  jour  pour  les  affaires,  éyetllé  dès  | 
la  nuit  pour  la  ilMinin  lir- .  il  fai'-ait  tuiif  pniir  tnr- 
riler  d'être  frappe  de  la  démence  paternelle.  De-  . 
(mis  1111 ,  les  cabochiens  dominaient;  mais  leur  | 
riidfssc  cfiiiinii'iK  ai!  à  l'-  deconsidénT .  'r-trs  «i- 
forts  pour  la  paix  et  la  défense  avaient  ccbone-  b's 
ouvriers  chômaient,  les  bourgeois  ne  tenaient  pas  ^ 
Nrs  maisons,  les  négociants  étaient  raines  par  t 


l'inaction.  Malgré  b'S  coii|)s  de  main  (]>'  Calaicbe 
sur  U  personne  du  nti  tpi'il  ne  put  saisir,  el  sur 
l'hAtel  do  ville  cpi  il  prit,  les  partisans  de  la  paix, 
séiliiih  pal'  le-  i'iivoyi'>  aima^nars,  traitèrent  (jnil- 
let-aoïU).  A  la  tète  de  la  réactiiNi  étaient  la  reine 
et  le  Dauphin  ;  mais  les  vrais  chefe  étaient  l'Uni» 
ven>ité.  le  Parlenicnt  i  l  In  bouf^isie,  tepréseu- 
léo  par  Juvéoal  des  Ursius. 

Le  duc  de  6oargOf;ne  n'osa  résister  à  l'opinion 
pnl)li<|iiP.  laissa  tiriT  fii's  prisons  les  dames  Ji'  la 
cour,  le  duc  de  liav  iere,  el  engagea  les  cabocliieus 
compromis  à  se  cacher  dans  ses  Étals.  Le  sang 
n'.nait  [i  is  I  oulê  encore,  mais  l'inllueiice  des  Ar- 
magnacs se  faisait  sentir.  Les  fonctionnaires  furent 
destitués;  quelques  bouchers  pendus  pour  meurtre, 
â  la  grande  joie  de  la  {««pulace  «pii  les  avait  !ani 
aimés  :  des  bourgeois  suspects  et  des  geutilsbumuies 
bourguignons  arrêtés.  Jean  Sans-Peur,  longtemps 
indécis,  essaya  vainement  d'enlever  le  roi  et  «piitla 
Paris  (août).  Son  déport  livm  la  ville  à  la  faction 
orléanaise;  les  princes,  avec  le  roi  de  Sicile  i|ui 
s'.'fai!  railii'' .  lircsit  l'iir  l'iilri'i'.  La  l'anuMisc  or- 
donnance de  réforme  fut  abrogée  ;  des  lettres  royales 
rendirent  au  sire  d'Albret  la  connétablie,  l'ami' 
ranli'  a  Cligiiet  <le  HraLant.  iJeniard  d'Arniapnai 
trouva  les  siens  trop  sages;  il  vint  décapiter  et 
proscrire.  Paris  ftit  fiarni  de  troupes  et  sévèrement 
garde  (  mi). 

Ën  vain  le  duc  de  Bourgogne ,  rapiielc  déjà  par 
le  Dauphin,  attendit  avec  une  puissante  armée  que 
ses  partisans  lui  imi\ rissent  les  portes.  Il  se  re- 
tira. Avant  U<i  le  poursuivre,  les  princes  liront 
condamner  par  l'Inquisition  te$  principes  et  brûler 
la  Iiaran<.'ni'  de  Jean  IVtit,  mort  récemment.  Puis.  . 
à  la  tète  de  quatre -vingt  mille  hommes,  le  roi, 
«  bandé  df  btene  »,  prit  Compiègue  et  vint  mettre 
lo  ^ié;^!'  (îf'\an(  Soiscins:  la  ville  résista,  fut  em- 
portée d  assaut  et  subit  d'atroces  calamités.  Toute 
la  Picardie,  les  communes  flamandes,  Philippe  de 
N'.'vt^rs.  frnrf  fie  Jran  Sans  -  Pciir .  sp  soumirent. 
Les  Armagiuics  écbouérent  cnliii  devant  Arras,  et 
une  paix  (Ut,  comme  à  Bourges,  ménagée  par  le 
Danpliin,  las  il,>  la  -niTiv  |sr]it.  MlTi,  Mais  l'a- 
vantage resta  aux  princes.  Le  duc  de  Bourgogne, 
sans  rien  perdre,  dut  recevoir  garnison  royale 
dansst's  villi's.  .■!  firt  cm  Ih  de  Pans.  Les  bandesel 
les  sautoirs  furent  interdits. 

Le  traité  d'Arras  est  une  con>-ention  de  famille; 
Faii-  n'v  I  |ias  t  ompris.  et  lors'in'il  s'en  inquiète, 
le  vieux  duc  de  Berri,  alors  capitaine  do  la  ville, 
répond  :  «  Cela  ne  vous  touche  en  rien,  ni  ne  vmis 
di  vi'/  riifrrineltre  <le  notre  sire  le  roi.  ni  de  nous 
«pli  sommes  de  son  sang  cl  lignage;  car  nous  nons 
courrouçons  l'un  contre  l'autre  quand  il  nous  platt, 
et  quand  il  nous  plait.  la  paix  est  faite  et  accor- 
déi>.  »  (MonstieU'l.)  Ainsi,  jadis,  le  due  d'Orléans 
et  Jean  Sans*-Peur  m  armes,  dans  Pans,  avaient 
fait  di  fcndre  aux  lioiirgems  de  s'im  (  (||k.t  <>  des  ipn*- 
rcUos  des  princes.»  Les  rois  et  les  hommes  ne 
sont  pas  de  la  même  race;  la  terre  est  te  champ 
que  la  royauté  engraisse  pour  elle  des  sueurs  cl 
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«lu  sang  dos  peuples.  Il  n'y  a  point  de  patrie,  mais 
uu  royaume  cl  do»  apauages.  Tel  est  le  dernier 
mol  de  la  iintsfie  fêodalité  du  quinzième  siècle.  Le 
(li-daiii  des  gouverneurs  pour  les  sujets  est  d'un 
triste  augure  à  l'heure  où  la  guerre  élraugére  va 
>'epîr  compliquer  la  guerre  civile. 

AUICOntT.  "  UIMàlO  VàUUtKkC. 

Henri  V,  ambitifiix.  hypocrite  et  sans  enlraïUes, 
quitta  la  débauciic  {lour  le  rigorisme,  la  vie  joyeuse 
pour  ta  n^anté  impassible  et  despotique.  Oubliant 
sur  le  trône  les  liaisons  df  la  vin  privin* .  il  exter- 
uiiua  les  partisans  de  Wicklerf,  et  livra  au  bour- 
reau Oldeasile,  leur  chef  et  son  ami  inliine,  <{u'il 
ridinilisa  pnr  \\'  mm  inimorlel  de  FalstafT..!!  s'al- 
liait, {Kir  celle  trahison,  avec  le  clergé.  Sa  cou- 
ronne assurée,  il  tourna  les  yeux  vers  la  France. 
Esl-ce  une  erreur  du  palriolisinc?  Cefte  Itinirc, 
ce  héros  aiuié  dus  Anglais  nous  senihie  irîsle  et 
sombre. 

Des  l  oti'  de  1  U  l ,  il  noua  des  inlrlIiLzciirrv  avi-r 
Jean  Saus-l'eur.  Au  siège  d'Arras,  il  envoya  des 
ambassadeurs  réclamer  «on  royaume  de  France; 
il  riil.iiiKi  sur  ini  Ion  un  pi'ii  îimiiis  h;iii{  i\r<  ni'- 
gmialions;  tout  en  piolirsUuil  de  son  amour  pour 
la  paix,  il  préparait  la  giH>rre.  Tandis  que  ses  en- 
voyés deniandaieiil  l'rxfVtitinn  dit  Iniilo  fl("  nrr- 
Ugnt,  avec  seize  cent  mille  écusd  or,  pins  la  niuin 
de  Catherine  de  Franco,  et  que  le  lâche  gouver- 
nement lui  oITrail  une  grande  partie  de  tout  cela. 
SCS  provisiuus,  ses  lioiipes,  ses  navires  s  asseiii- 
blaienl  et  s'accumulaient.  Il  obtenait  du  t  lergé  un 
(nKiniif  suliside  cotiln'  l  i  l'rntK-e  srhisnintiiinr.  lùi 
juillet  til.'i,  il  dei'Iara  la  gut'in;,  t|iie  t^liaili's  VI 
accepta  le  i3  août.  Heiin  V  était  déjà  en  Fraiwo. 
Il  avail  conclu  une  trêve  avec  le  dm  di  lRrelapne, 
et  coiiûé  l'Auglclerre  à  son  fieic  Ikdfoid.  Ses 
troupes  descendirent  où  est  aujourd'lim  le  Havre, 
et  asâégèrent  sans  imip(ksbement  la  ville  de  Uar<> 
fleur. 

Que  Taisaient  les  Valois?  Ils  étaient  dispersés. 

I.c  Diiiipliin  nviiit  iMoigné  les  Armagnacs  sans  rap- 
jH'ler  les  ikiurguigiiotis.  11  régnait  sans  contrôle, 
■nais  il  ne  gouvernail  cpic  dos  &vons  cl  des  coiir- 
tisiines,  quand  il  n'en  éUiit  pas  gouverné.  Il  en- 
gloutissait les  impôts  et  les  trésors  de  sa  oiére, 
qu'il  avait  découverts.  Enfin,  las  des  aiïaires,  il 
avait  rappelé  son  oik  h'  de  Bem,  octogénaire  vi- 
cieux, lucapahlc  et  vivace.  Aussi  nulle  inesuro 
n'était  pnse  contre  Tinvasion.  Le  trésor  était  vide; 
(1rs  exaction?!  de  loiit  genre  procurèrent  cpielques 
ic.wdirces  pour  payer,  uou  les  soldais,  mais  les 
générauii  et  les  pnnces.  On  1<  nta  do  regagner 
.Ir.iu  Sans-Peur,  nmis  il  rrsln  dniis  l'maclion;  sa 
neutralité  hostile  n était  pas,  dans  les  idées  du 
temps,  un  cnme  contre  le  pays;  c'était  l'exercice 
d'un  droit. 

Charles- d'.Vlhret,  cuiiih  table,  et  sous  lui  Bouei- 
caut  et  Clignet  de  Brahonl.  commandèrent  l'ar> 
mée.  Encore  s'ils  avaient  été  obéi»!  Uaisles  pvioeee 


I  auraient  cru  déroger.  Le  Dauphin  et  sa  chc^valerie 
reçurent  à  Yernou  les  députés  de  Hartleur,  leur 
firent  des  promesses,  et  lassèrent  Henri  V  prendre 
leur  ville.  Ccpendanl  la  défense  vigouroiis*?  dr^s 
I  assiégés  et'  aussi  les  maladies  dépeuplèrent  rarmée 
I  anglaise;  Henri  V  avait  déjà  pôdy  sans  édat  les 
sommes  énurnios  iiii'il  avait  obtenues  de  son  clergé. 
Cette  campagne  onéreuse  pouvait  être  fatale  à  U 
maison  nouvelle  de  Lancasbre;  mais  la  efaevaleiie 

franraisp  on  rrlrva  la  fiirliinp. 

Le  roi  d'Angleterre  avail  besoin  do  gloire  et 
d'acUons  hardies  ;  il  résolut  de  ga([;ner  Calais  par 
terre.  A  bien  voir  la  situation ,  l'aventure  n'étail 

I  pas  impossible  {  si  la  Normandie  était  française  et 

I  hostile,  la  Picardie  était  bourguignonne  et  neutre  : 
il  s'agissait  de  ne  pas  rirtilcr  |>ar  li'  [lilla'^r.  Tn 
ordre  sévère,  une  pureté  monastique,  regnereal 

I  dans  l'armée  du  •  roi  des  prêtres.  »  Les  sorties  des 
villf-x;  nnrmandfs  fiirpiil  roi)on<5»>i>s ,  des  pr(ivi>ions 
partout  ohteiuies,  la  route  pleine  de  sécurité. 

I  Mais  le  gué  de  la  Somme,  à  la^Blanquetaque,  se 
(r«iiiva  <Irrrii(tn.  Henri  V  dut  remonicr  la  rivière. 

I  eulin  uu  l'icard  lui  enseigna  uu  passage  dillicile  a 
travers  un  marais;  le  gué,  malgré  les  ordres  de 
t'hnrlt's  d'Alhret,  ii'ctnif  pas  pardr.  ('."(Maif  tniile- 

j  fois  un  pas  difiicilc,  et  pas  uu  Anglais  ne  s'en  fût 

I  tiré  sans  la  courtoisie  française;  la  cobue  féodela 
voulait  rioMrtruMit  minhattro  on  insc  eanipagiic. 
Heuri  Y  mil  uu  jour  à  passer  la  Somme  ;  il  cmi- 

I  tinua,  sans  provisions,  poursuivi  par  les  Français, 
sa  retraite  en  pays  minemi.  Ce|K*ndant  il  f.ti'  iit 
lielle  ligure;  lur»que  les  princes  lui  iireul  d<.'niaii<lt>r 
où  il  voulait  livrer  bataille,  il  réiwndil  •  qu'on  le 
trniivi  lait  toujours  en  plein  cbamp,  è  la  grâce  de 
Dieu.  " 

!  L'armée  française  était  compos^-e  de  seipneoia 
armagnacs  el  de  nobles  des  Pays-Bas.  C  elait  une 
formidable  cavalerie.  Les  archers  ne  lui  mancpuiical 

I  |ias,  quoique  le  duc  de  Berri  ei'it  refusé  six  nûllB 
hommes  offerts  par  la  ville  de  Paris,  mais  le  dé- 
dain dus  princes  les  rendit  mutiles,  la  route  dé 
Calais  fui  barrée  à  Henri  V,  entre.  Atincourl  el 
Trameronrt,  11  (enta  do  traiter,  car  il  n'avait  pas 
un  homme  contre  deux.  Sur  le  refus  des  Frau- 
çais,  il  passa  la  nuit  dans  des  inraliques  dévotes, 
entendit  trois  ine?«r';.  fit  <  on  fesser  <:ev  tr«Mi|)eset 
les  exhorta  par  (piflques  brevea  paioles  :  »  Vous 
avez  bonne  cause;  il  faut  avoir  un  iR-aii  retour; 
les  Français  disent  (pi'ih  emipei-ont  trois  doigts  à 
tous  les  archers.  »  (U'febvre  de  Saiiil-Ueim.)  Toute 
la  nuit,  les  piinces  crièrent  et  lirent  descbeva- 

I  liers;  la  plupart  restèrent  à  cheval  dans  l«ir* 
loiinles  armures.  Vers  le  matin,  uuc  vague  t«s- 
ii'sse  s'cn^para  d'eux;  les  partis  se  réeonciUtmtt 
avaiii  le  eombat. 

l.c  jour  éclaira  les  deux  armées,  l'une  a  puni, 
sombre,  coiffée  de  cuir  ou  d'osier,  arminî  de  haches, 
pareille  à  une  troufie  de  charpentiers;  lautre* 
cheval,  éblouiss;uile  d  armoiries  el  de  cas»piescO»* 
rmiués,  si  pressée  (pie  «  les  bras  ne  poii\oictil 
lever  pour  férir  »,  si  enfoncée  dans    aoe  plac« 
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noUe  et  eflbndfée  •  que  lei  ebevmx  •  ne  pou- 

voient  se  ravoir  hors  de  terre  »,  si  profonde  "  iiuo 
nul  ne  pouvoil  comballre,  siuoo  quelques-uns  qui 
étoieot  an  front.  •  Chacun  'avait  voulu  être  à 
rtvant-garde ,  cl,  après  une  vive  discussion.  I  on 
étdt  coDveuu  à  l  unaiiiuiité ,  6  douleur  1  •>  de  se 
plaeer  tous  an  pranier  rang.  •  (Relig.  deS.-Deo.) 
Les  gens  des  <  nriminnes  nvnionl  été  rejclés  dans 
le  corps  du  uiilieu  ou  dans  l'arriere-garde.  Trois 
gros  esc9énm  mm  ailes  s*éelidi»iiaient  ainsi 
dans  la  bouc. 

Les  Aoglais  claicut  daiis  uu  cbamp  déjeune  blé 
■Nina  défoncé  par  la  ploie;  ib  avaient  ks  btn 


libies  et  leodaiant  lems  ares  derrière  une  eoeemle 

moliile  de  iiieiix.  "  New  stnke!  -i  Maintenant  frai)- 
pezl  leur  cria  le  uiarécbal  d'Auglelerre;  cl  leurs 
liaito  sifiltreat.  La  chevalerie,  emboorMe,  n'avait 
pas  riMiuié.  Une  rhnr^»'  maïujna  :  les  chevanx  et 
leurs  uiailres  roulèrent  dans  la  bouc;  ceux  qui 
vinrent  jnsqu'A  renoemi  furent  pris  en  tués;  ceux 
I  qui  reciilt'rciil  tombèrent  snr  les  premiers  ranjis 
avec-  leurs  coursiers  ciupurtés.  Le  desordre  permit 
aiix  Anglais  d'avancer;  leurs  •  massues  pUmbées 
dont  ils  frappaient  les  tètes  »,  leurs  eognées,  t  nla- 
uiereut  et  deuioltrenl  utile  aiuradle  uiuiiubile. 
I  Henri  V,  désigné  aux  coups  par  nn  casque  dont  le 
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cimier  portait  une  coiiroinie  impériale,  entra  dans 
le  second  cscadrou  et  mil  eu  fuite  1  arrierc-garde. 
C'en  était  fiiit  d'une  armée  splendide,  qui  péris- 
sait miscrablenient  sous  les  coups  d'une  p(iii.'née 
d'hommes,  i-enouvelanl  a  quelques  lieues  de  Crée i 
les  désastres  anciens.  Sept  princes  étaient  morts, 
It's  deux  firri's  du  dur  dt-  H(Miri;of:ne,  le  COOnè- 
lable,  le  duc  d  Alençou  cl  trois  pruces  de  Bar.  Les 
dncs  d'Orléans,  de  Bourbon  et  tant  d'autres  étaient 
prisonniers.  Vendus  à  bas  prix  par  kS  Soldais  é 
Ueuri  V,  les  illustres  captifs  fureut  condamnés,  tes 
uns  é  des  rançons  énormes,  les  autres  k  une  longue 
captivité  et  aux  sermons  pé(laMtesqui*s  du  roi  for-  I 
nialisle.  Le  duc  d'Urleaus  passa  viugt-ciuq  ans  do 
10  vie  dus  la  tour  de  Pomfret,  d'où  n'était  pas 
Mrti  Bichard  II;  U  y  devmt  jKMSte,  mais  il  oublia 

I. 


peu  à  peu  ses  haines,  SCS  amitiés,  jusqu'à  ses  droits. 
La  torture  morale,  le  désir  maladif  de  voir  et  de 
toucher  la  terre  de  France ,  l'abeisatoent  jtis4{u'à 
iiconuaiire  la  suzeraineté  anglaise;  le  motif  cl 
les  circonstances  doivent  l'excuser.  Le  vauiqueur 
épuisé  retourna  en  Angleterre;  glorifié  par  le 
«  lergé,  il  rapporta  liuiiiblement  sa  victoire  à  Dieu, 
ou  plutôt  aux  prélres. 

La  noblesse  ftançaise  avait  été  flraehée  comme 
unr  inm^^on.  Le  champ  riait  largement  déblayé. 
Pans  ne  voyait  dans  la  défaite  d'Auncourt  qu'un 
massacre  d'Armagnacs,  et  csp<>rail  •  que  le  due  de 
Bouff-'oiine  vicndroit  relli'  fois  au-dessus  de  ses 
besognes.  »  (Juvénal.)  Mais  Jean  Sans-l'eur,/»  le 
plus  long  homme  de  France  •,  anélé  à  Ligni  par 
les  ordres  réiléiés  du  Dauphin,  y  resta  tnis  mois; 
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il  \it  successiveniPiU  mourir  le  Daiipliin  5on 
geinln*,  enln-r  à  Taris  Clignol  de  Brabant  ftigitif. 
el  Bernard  trArniagnao  (décembre).  Il  so  relira 
tristement;  oa  l'avait  bien  nommé  •  Jean  de  Lagni 
(|ui  n'a  hâte.  «  * 

Armagnac,  fait  connétable  et  gcnéral-gouver- 
nour  des  linances,  général-capilaine  de  toutes  les 
forteresses  »,  fut  lo  clief  de  l'État.  11  n'était  gi'^né 
ni  par  le  premier  ni  par  le  second  Dauphin.  L'np, 
nous  l'avons  dit,  était  mort  à  vingt  ans.  •  Bel  de 
visiïfîc,  grand  et  gros,  pesant  et  tardif,  et  peu 
agile,  volontaire,  et  monlt  curieux  à  magnificence 
d'iiabits  et  joyaux,  grand  dépensier  en  oruements 
de  &L  cliapelle,  amateur  de  sons  d'orgne  *,  inutile 
en  somme,  il  employait  a  la  nuit  à  vcdler  et  |h;u 
faire  et  le  jour  ù  dormir;  et  c'éloit  aventure  qu  il 
vécût  longuement.  ■  L'antre,  ivtm  de  Tonraine, 
jeune  homme  malsain  de  dix-sept  ans ,  gendre  du 
duc  de  llainaut,  Bourguignon,  n'entra  pas  dans 
Paris,  et  moumt  à  Goiupicgne  le  4  avril  4  417, 
«  d'un  npostume  qui  se  aev9  dans  le  cou  et 
l'étrangla.  »  Le  troisième  cl  dernier  Daaphin, 
Charles,  enfant  do  «piator/e  ans.  avait  été  élevé 
par  des  Armagnacs. 

Le  duc  de  Berri,  enlin,  lo  seul  couard  dosa  fa- 
mille, mourut  en  juin  l  ilG,  et  1c  roi  deSicileen 
1117.  Ainsi  la  fortune  débarrassait  le  connétable  de 
ses  amis  et  de  ses  ennemis;  la  reine  seule  pou\'a>t 
le  gdncr;  elle  avait  tenté  de  ramener  dans  Paris 
son  (ils  Jean  de  Touraine.  Elle  fut  exilr»' ,  >a  con- 
duite ignominieuse  méritait  d'ailleurs  une  ilélris- 
sure  publupie.  «  An  châtean  dn  bois  de  Vincennes 
où  elle  lenoit  son  état,  se  f.iisôiciit  maintes  i  hosi^s 
désbunuùtes,  et  y  £réquentoieat  la  Trémouille,  Gtac, 
Bois-Bourdon.  Les  dames  puloient.  cornes  roer- 
vcdleuses,  si  larges  que,  quand  elles  vouloienl 
passer  l'bnis  d'une  cbambie,  il  falloit  qu'elles  se 
tournassent  de  cAté  el  k  baissassent.  La  chose  dé- 
plaisoit  fort  aux  gens  di- l»ii'n.  -  (  .Iiivéïial.  1  I.i^  roi. 
alors  en  sauté,  fut  aigri  par  Armagnac,  lit  mettre 
dans  un  sac  ce  Bois-Bonnlott,  conflésnt  de  U  reine, 
et  le  fit  ]eter  à  l'eau,  avec  cette  iiisi  ripiion  :  «  Lais- 
sez passer  la  justice  du  roi.  »  La  rciue,  âgée  de 
qnarante-six  ans.  vieillie  par  Vembonpmnt,  î  d'an- 
(ri's  rxi  is  av.iit  fait  sncc.'iK'r  la  f;ourmam]iM\  l.o 
roi  l'euvû^a  faire  pénitence  à  Blois,  puis  in  Tours, 
txec  nne  petite  cour,  sons  la  garde  de  deux  con- 
seillers du  Parloniciit. 

Une  conspiraliou,  découverte  et  punie  sans  pilié, 
plongea  Paris  dans  la  lerrenr.  Les  chaînes  des  mes 
furent  enlevées,  le  peuple  désarmé,  le  Parlement 
et  l'Université  épurés,  les  imp^^ts  doublés,  les  mon- 
naies altérées,  les  églises  pillées,  la  châsse  de  saint 
l.dtns  fondue.  Armagnac  avait  eu  des  prétentions 
au  patriotisme,  mais  ses  troupes  n'avaient  pu  re- 
invudre  Harfleur:  il  se  renferma  dès  lors  dans 
Paris  coniHM'  un  îui'^aud  dans  ï-on  repaire.  Jean 
Saus^Pear  tint  Clamart  et  Montrouge  dés  le  mois 
de  septembre  U17;  Henri  V,  débarqué  dans  le 
uh'im  temps,  prenait  Caen,  dont  il  bannit  les 
«itt^^t-cinq  mille  âmes,  et  «  toujours  conquétoit 


\  places,  ne  renconbrant  résistance,  sinon  d'aticunes 
gens  de  bonne  volonlé.  e  La  guerre  étrangère  ne 
troublait  pas  la  guerre  ci>11e.  Amiens,  Beauvtts, 
Scolis,  Reims,  Cliàlons,  Trêves,  arboraient  la  croix 
de  Saint-André  ;  Rouen  était  à  peine  contenu.  Jean 
Sanî^-Peur  délivra  la  reine,  et  lui  fit  signer  des  cir- 
culaires qui  défendaient  de  payer  les  impôts;  toutes 
les  villes  étaient  disposées  à  lui  obéir.  Il  bisaitd* 
l'argent  en  conflsqnant  les  biens dw riche» accméa 
d'être  0  de  la  mauvaise  bande.  • 

Cependant  Hmri  V,  ménageant  les  prêtres,  les 
femmes,  les  propriétés  partout  ofi  il  était  reconnu 
roi  de  France,  dépeuplant  les  villes  qui  résistaimt, 
tuant  avec  méthode  et  pour  l'exemple  quelques 
répondants,  envahissait  sagement  «<  son  pays  de 
Normandie.  •  11  organisait  sa  conquête,  et  rem- 
boursait son  clergé  avec  les  bénéOces  vacants. 
Tranquille  du  côté  de  la  Bourgogne,  il  s'était ,  par 
une  trêve  de  six  mois,  assuré  la  neatralilé  de  la 
Bretagne  et  de  l'Anjou. 

Les  ressources  du  connétable  baissaient  rapi- 
dement; le  Languedoc  l'alKiiidonna,  Rouen  chassa 
sa  garnison.  Ses  Gascons  nionraient;  il  fut  obligé 
d'employer  les  l)ourgeois,  ses  ennemis.  Sa  polieo 
seule  et  sa  vigilance  le  préservaient  des  conspira- 
tions. Dans  cette  position  désastreuse,  il  gûsait 
encore  de  terribles  sorties,  lançait  des  pillards 
jusqu'en  Picardie,  reprenait  aux  Bourguignons 
Hontlbéri,  Étampcs,  ChevTeusc:  il  échooa  devant 
Sentis.  Henri  Y,  j)Uis  heun  ux.  jtrit  Falaise,  ^  ire. 
Coutances,  Saint-Lé,  Êvtcux  (février-mai  1418). 
L'hiver  et  la  fiimine  avaient  exaspéré  Paris  ;  une 
paix  offerte  en  mai  par  Jean  Sans-Peur,  refusée 
par  Armagnac,  •  ce  diable  en  fourreau  d'bomme 
'porta  lliorreur  k  son  comble. 

ni«HiB  Ms  i«iiMiiiHOi&— mu  f  A  uni, 

I.n  niartVIial  do  VUe-Adani  entra  le  30  mai  1  ll>) 
dans  Paris.  Perrinel  Leclerc  lui  avait  ouvert  la  porte 
Saint-GeriDahi.  Le  rm  fhl  «airï  à  11iôt«1  SiIntM, 
mis  à  cheval,  "  et  dievautha  parmi  la  ville  >  à  la 
téte  des  Boui^ignons  el  des  insurgés.  Armagnac 
ftit  pris;  Tannegnï  dn  ChAtel  réeasit  enlever  1s 
Dauphin.  Le  pillat,'e  dura  un  iiuils.  Les  bannis  ren- 
traient en  foule,  cherchant  leurs  maisons  et  leurs 
biens.  Les  colores  flmnenfaîent:  le  sang  devaît 

rouler.  Le  lî  juin,  "  en\iroii  onze  licnres  de  nuit, 
OU  cria  alarme;  lors  s'émut  le  peuple  vers  la  place 
Manbert,  les  halles,  la  Grève;  lors  se  leva  déesse 

Diséorde  el  éveilla  Ire  ferrenée  et  eouvoitisç,  et 
enragcrie  et  vcugeaucc;  et  u'ctoit  homme  qui  eût 
osé  parler  de  raison  on  do  jnstice.  v  (Bourgeois  de 
Paris.)  Il  s'agissait  de  lum  les  prisonniers,  pour 
qu'ils  ne  pussent  s'écltappcr  par  rançon.  En  vain 
nie-Adam  essaya  d'arrêter  les  fbrieux  :  •  Mslgrè- 
bieu,  dircnt-il'-.  de  ^dre  justice ,  de  votre  pitié, 
i  de  votre  raison!  maudit  soit  qui  aura  pitié  de 
;  ces  faux  traîtres  Armagnacs  anglots.  ne  qne  de 
chiens-  ■  Il  répondit  :  «  Mes  étirants,  \oiis  Failev 
bien.  "  Duraut  trente  heun»,  oi<  tua  dau»  les  pri- 
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sons  el  dans  les  nies  ;  los  mauvais  enfants 
jouoiâttl  à  Lraiufir  les  cadavres  devaiU  la  cour  du 
palab.  •  (Lefebvre.)Uiie  bande  fat  coupée  dans  b 
dos  du  connétable  i  n  souvenir  de  b  hnndr  d'Ar- 
niagnac.  La  (jpaîUe  s'ainusuil  de  tout,  et,  voyant 
nmaer  Tenfirot  d*uiie  feaune  grofiae  é^'enlTée  dans 
la  rue,  criait  :  «  Ce  petit  rliien  remue  encore!  « 
(Juvcual.)  Enfin  le»  inorls  enlassès  u  furent  enfouis 
dans  une  fosse  nommée  la  Louvitee  •  (Lefeb\Te), 
el  le  duc  entra  avec  la  reine  dans  Paris  nolloyé 
(juillet).  Mais  la  position  n'élait  pas  lenablc  pour 
un  gOQvefnement;  Henri  V  avait  pris  Pont-de- 
l'Arche,  et  assiégeait  Rouen;  les  Armajniaes  te- 
naient Meluu.  La  Seiue  barrée  n'apportait  pas  de 
Hmê;  une  cbatMir  extrême  attira  la  peste,  em- 
pirce  par  la  famine.  Qu'y  pouvait  Jean  Sans-Poui  ? 
Un  second  massacre  des  prisonniers  occupa  la  po- 
pulace; Il  voulut  en  «dn  s'opposer  aux  volenlés 
de  ces  enragés;  en  vain  il  s'abaissa  jusqu'à  loudicr 
la  main  de  leur  chef  Capelucbe,  bourreau  de  Paris, 
qui  nunrehait  en  tAte,  seul  à  cheval,  tfa»  quand 
les  è^'orgeurs  furent  enivrés  de  sanp,  il  se  ven^^ea 
de  son  impuissance.  Capelucbe  fut  décapite  ;  les 
cabocitiens  envoyés  an  siège  de  Menflhéri  forent 
tués  par  les  Armagiiars. 

Le  duc  retomba  dans  l'inaction  ;  il  ne  pouvait 
sans  débvenr  rétablir  les  taxes  dent  il  avait  dô- 
livTé  les  villes,  el  le  trésor  vide  ne  Ini  perinellait 
pas  de  payer  des  soldats.  Pouvait-il  au  muius 
lever  ch<»  Ini  une  armée?  mais  un  traité  récent 
(mars  1418)  .issmait* la  neutralité  des  Flandres; 
mats  les  Armagnacs  menaçaient  la  Bourgogne.  Il 
était  pris  à  son  fricge;  il  avait  agi  en  souvmin 
particulier  ;  il  ne  pouvait  a^çir  en  roi  sans  conipro- 
meUre  la  sûreté  de  ses  propres  États,  sans  tomber 
du  pouvoir. 

La  France  sVtait  lié  les  mains;  la  fînyennc,  la 
Bretagne,  l'Ânjou,  les  Flandres,  s  isolaient  par  des 
Ifèves  de  b  cause  commune;  la  nation  n'existait 
pas  encore.  I.e  pouvoir  rentrai  était  enfermé  dans 
ttn  cercle  do  meurtres  cl  de  pillage  qui  se  resser- 
rât clinqaejour.  Les  Armagnacs  étaient  pris  enlre 
les  Anglais  et  les  Bourguignons.  El  Jean  Sans- 
Peur,  pour  arrêter  1  invasion  étrangère,  eût  dû 
passer  travers  la  guerre  civile;  une  tentative  de 
rapprochement ,  h  Sî^inl-Maur-des-Fnss<^s .  avait 
échoué  malgré  la  médiation  des  lé^ts  et  du  duc 
de  Bretagne  (16  sept.  144S1.  Henri  V  avançait 
donc  librement.  Diplomato  autaiit  «pie  fiénéral.  il 
amusait  tous  les  partis  par  des  traites,  les  avilis» 
sait  pur  rireniqne  démonstration  de  leur  plalilode, 
el  prenait  des  villes. 

Houeu  se  détendait  avec  énergie  ;  les  vieillards 
et  les  femmes,  les  bouches  inutiles,  avaient  été 
renvoyés,  quelques  cavaliers  bourguignons  reçus. 
Uais  dés  le  mots  d'août,  les  campagnes  dépeuplée, 
pillées  pur  des  envnliers  irlandais,  ne  fournissaient 
pbis  de  vivres  aux  assiégés,  et  la  faïunie  avoit 
commence  avec  l'iuitomoe.  Un  prêtre  rouenuaiâ 
,  toavena  les  lignes  anftlaiaes,  vint  4  Paris»  et  Dit 
mené  au  conseil  par  Enstarhe  de  Pa\ini..Ses  pa- 
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;  rôles  furent  brèves  :  «  Très-excellent  prinre  et  s(>i- 
!  gneur,  il  m'est  enjoint  par  les  babitauts  de  Rouen 
j  de  crier  vers  vbus ,  et  aussi  vers  vous ,  sire  de  Bonr> 
popiie,  le  giaiid  haro,  leipiel  si'^nifir  l'oppicssidii 
qu'ils  ciiduienl,  et  vous  maudcnl  par  moi  que  si, 
faute  de  votre  secours,  il  convient  quMls  soient 
sujets  an  rni  d'Anpleten-e,  vous  n'aurez  en  tout  le 
monde  pires  ennemis  qu'eux,  et,  s'ils  peuvent, 
ils  délruirout  vous  et  votre  génération.  *  (Hons* 
trelet.)  Les  secours  du  Dauphin  furent  aussi  de- 
mandes. C'était  une  occasion  de  rétablir  tes  aides, 
de  lever  une  année,  de  marcher.  On  négocia. 
Henri  V  rreut  ii  Pont-de-r.\rehe  et  Aleiiçon  les 
propositions  honteuses  de  Jean  Sans-Peur  et  des 
Armagnacs,  demanda  plus  qu'on  ne  lui  oflVait,  et 
liafoiia  les  deux  partis  :  aux  uns  il  nbjorta  la  mi- 
norité du  Dauphin  ;  aux  autres ,  la  folie  du  rot  et 
l'incempétence  du  duc  de  Bourgogne.  Les  Français 
n'avaient  pas  plus  de  bonne  foi  que  le  conquérant  ; 
les  chefs,  tout  eu  feignant  de  traiter  ensemble, 
denuin^taient  ft  Henri  V  des  secours  pour  se  com- 
Iiatlre. 

Charles  VI  avait  pris  roriûauuue,  cl  la  prome- 
nait sans  hâte  dePontoise  à  Beauvais.  Les  Renen- 

nais  tentèrent  une  sortie  formidable  jioiir  l'aller 
joindre  et  le  forcer  de  combattre  avec  eux.  Mais 
la  trahison  s'était  glissée  dans  leur  ville:  leur  goo- 

vrmeur.  le  Bnuteiller.  lit  rouper  le  j^iiit  du  chà- 
I  teau.  Le  peuple  accusait  les  nobles  d  être  Aruia- 
I  gnacs  et  traîtres,  el  les  méfiances  intestines  se 
'  joignaient  aux  tortures  de  la  faim,  aux  dangers 
du  siège.  Ou  mangea  les  chcvuux  et  les  cliieus. 
Deux  boisseaux  de  blé  coAtaieni  4  000  IWincs  ;  uu 
chat.  nO;  tin  rat,  10;  une  scinis.  H;  plusieurs 
uiilliei-s  de  gens  étaient  déjà  morts  de  faim.  »  On 
aveit  mis  Iwrs  de  la  >'ille  bien  douze  .mille  pau- 
■  vres.  h(iuinie>;.  fi-tiiines  el  eiifalil^ .  dont  la  plus 
grande  partie  étoienl  morts  dans  lc<^  i'of-si's  bien 
piteusement.  »  (Uoostrelel.)  Ces  horribles  détails 
furent  portés  à  Béarnais  par  huit  nouveaux  dé- 
putés ^  le  cri  de  haro  fut  jeté  au  roi  pour  la  der- 
nière fois.  On  était  en  plein  hiw.  Des  secours 
promis  pour  Noël  n'arrivèrent  pas.  et  un  messager 
de  Jean  Sans-Peur  engagea  les  assièges  <•  à  traiter 
pour  leur  salut  du  mieux  qu'ils  poorraienl.  * 

Henri  V.  irrité  d'une  si  longue  résistance,  vou- 
lait Houcn  sans  condition.  C'est  la  réponse  qu'il 
fit  aux  députés  de  la  ville.  Hais,  craignant  le 
désespoir  de  jiens  qui  n'attendaient  de  lui  (jue  la 
tsml,  il  accorda  une  ca|Htulaliou  ;  cinq  hommes 
en  (ûreut  exceptés  :  de  ce  nombre  était  Ahiin 
Blanchard,  chef  des  arbalétriers,  ritnyen  dévoué, 
seul  il  fut  exécuté,  faute  de  rançon,  tandis  que 
le  mille  Bouteiller  prèlail  serment  au  vainqueur. 
Rouen  conserva  ses  |)rivilép(sà  prix  d'or;  soixante 
nulle  écusd'or  durent  être  payés,  moitié  eu  janvier, 
mtttié  en  février;  on  était  déjà  à  la  mi-janvier. 
Mais  les  préteurs  du  roi,  son  aviile  clor'p'é,  ne  pou- 
vaient attendre.  La  viUc  fut  livrée  à  une  sorte  de 
eonlcainte  par  corps  et  lous  les  Imbilanla  gardés 
ivee  soin.  Le  49  janvier  1419  eut  lieu,  à  midi}  au 
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SOU  dos  cloches,  l'entrée  triomphale  du  roi  de 
France  et  dWiigleterre.  ••  Les  cadavres  avaient  él«î 
enlevés,  et  les  (|uelques  malheureux  qui  avaient 
hiverné  sans  mmirir  <lans  les  foss<*s  étaient  ren- 
trés dans  la  ville.  Le  clergé  chanta,  comme  tou- 
jours (juillet  lits-janvier  1419). 

CCISOH.  -  CORCILE  DE  CONSTiRCE. 

Henri  V,  pressi';  d'alTerniir  son  autorité  et  de  par- 
tager à  ses  pn'lres  les  rioliesses  ac<|uises ,  accorda 
une  trêve  aux  deux  partis  (février-avril).  Ce  temps 
d'arrêt  nous  permet  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 


l'état  des  esprits  et  des  choses  en  France.  Des 
princes  égoïstes,  des  peuples  abrutis  par  la  faim, 
ne  peuvent  s'opposer  aux  envahisseurs.  Rien  ne 
détourne  les  uns  de  leurs  ((uerelles,  rien  n'arrache 
les  autres  à  leur  torpeur,  ni  les  affaires  de  l'État, 
ni  celles  de  la  chrétienté. 

Le  concile  de  Constance,  ouvert  en  novembre 
1114  et  clos  en  1418,  avait  enlin  débarrassé  le 
saint-siége  des  trois  papes ,  et  nommé  Martin  V. 
Mais  on  se  tromi)erait  si  l'on  voyait  là  une  ré- 
forme, une  victoire  de  l'Université. 

Un  seul  docteur,  Gersnn,  augurait  bien  du  con- 
cile; tous  les  autres,  Tiernî  d'.\illi  même  et  Clé- 


(l<?rsoii.  —  D'après  une  antienne  eslaiiipe  de  la  i-ollcclion  de  M.  Ilenuin. 


mangis,  gallicans  que  les  honneurs  avaient  faits 
ullramontains,  ne  concevaient  aucun  e^^poir.  D  ail- 
letu-s  la  doctrine  de  Gerson  était  pleine  de  con- 
tradictions ;  la  réforme  qu'il  entreprenait  ne  servait 
à  rien  si  elle  n'était  radicale,  et  elle  ne  |>ouvait 
l'élre.  Il  voulait,  réunissant  prélats,  docteurs, 
clercs  et  laïques,  régler  h*»  mu'urs  de  l'f^glisc. 
Uëve  inmiense  :  reculer  de  quatorze  siècles  en 
quelques  années.  Qui  pouvait  parler  de  mn>urs  au 
milieu  des  scandales,  des  courtisanes,  des  chevaux 


que  irainaient  après  eux  les  Pères  de  Constance? 
(Juelques-imes  de  ses  intentions  parurent  triom- 
pher. Ainsi  la  dé|)osition  di>s  trois  papes  déclara 
implicitement  la  supériorité  du  concile;  Jean  XXlll 
fut  même  emprisonné  comme  simoniaque ,  scan- 
daleux, incorrigible;  les  vices  de  la  |>a  pan  té  appa- 
raissaient au  grand  jour.  Les  élections  ecclésias- 
ti(|ues  furent  arrachées  à  la  cour  de  Rome  ;  elles 
revenaient  aux  mains  des  seigneurs  laïques  et  des 
'  évèques. 
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Geraon ,  presque  démocratique  dans  les  choses  i 
do  l'Église,  est  absolu  dans  celtes  de  l'Éiat.  L'ÉUil 
est  pour  lui  la  statue  de  Nabuchodonosor  :  la  bour- 
geois*!* les  marchands,  les  laboureurs,  «  sont  li- 
gures par  les  jambes ,  qui  sont  partie  de  Ter,  par- 
tic  de  terre ,  pour  leur  labear  et  humilité  à  servir 
cl  à  obéir.  »  Le&.légtsialeurs  de  l'Inde  ont  appli- 
qué la  mt^me  compaiaiaon  aux  castes  ioféricures. 
■  Tout  le  mal  est  venu  de  ce  que  le  roi  et  les 
notables  citoyens  ont  été  tenus  en  sen'itude  par 
l'outragcuse  entreprise  des  gens  de  petit  état.  • 
Qu 'est-il  donc  lui-même?  un  marmouset.  Que  de- 
vient Tuniversalité  du  concile  général,  «  qui  n'cx- 
elut  aucon  Adèle  et  surtout  la  supériorité  do 
Ions  sur  un  seul?  Autre  contradictiou.  Il  lente  de 
faire  condamner  l'assassinat  politique,  les  maximes 
de  Jean  Petit  ;  cependant  il  consacre  par  sou  auto- 
rité le  meurtre  indigne  de  Jean  Huss ,  au  mépris 
du  sauf-conduit  impérial. 

Certes  WicklefT  et  Jean  Huss  ont  émis  des  pro- 
positions erronées  ;  ils  ont  combattu  snr  des  points 
qui  nous  semblent  aujouitl'hni  peu  dij^nes  d'atten- 
tion ;  mais  ils  doivent  être  iionorés  comme  libres 
penseurs.  Us  furent  condamnés,  et  devaient  Tétie. 
Jean  Huss,  «  homme  digne  d'éternelle  mémoire  » 
^(Poggiol,  monta  noblement  au  bûcher;  quelques 
mots  après ,  Jérôme  de  Prague ,  qui  l'avait  renié , 
vint  iléclarcr  à  la  face  du  concile  que  son  abjuration 
était  un  mensonge,  et  suivit  son  maître  dans  la 
mort.  Jean  Petit  ne  fut  pas  nommé ,  mais  ses 
raaxinK-s  fun-nt  cinisiin-es. 

Là  s'arrètcrcul  les  demi-succès  de  Gerson.  Il  no 
pnt  obtenir  qu'on  procédât  à  la  réfomie  avant  de 
nommer  un  i>;ipe.  Les  Allemands  et  les  lliilii-ns  se 
rallièrent  aux  Anglais  coutre  la  cause  gallicane, 
et  un  |>npR  italien,  Martin  V,  futéln  (14171. 

Malgré  lesnu'nacpsd'Avnmfiiiar,  partisan  aclianiA 
du  vieux  Benoit  XUi ,  l'Université  se  iiàla  du  re- 
connaître le  non^'ean  pontifo  ponr  se  le  rendre 
f.iviniiUlo.  Bii'iiIAt  nirine .  d.'sabnsi^e  sur  la  lil»crlé 
des  élections,  elle  eût  voulu  les  remettre  entre  les 
mains  du  pape;  et,  en  effet,  livrées  aux  caprices 
>1rs  pn  hits  et  des  prinoes,  elles  étaient  moins 
libres  que  jamais. 

Geiwn  déeespèré  se  retira  dans  an  couvent,  et 
mourut  on  1Î2<J.  Vnyniit  la  réforme  impossible, 
la  science  vide,  l'action  iuutilo,  il  avait  renoncé 
aux  choses  e«tértenres.  Ses  espéîfanees  humiliées, 
ses  efforts  brisés.  (légoûtcrent  do  !a  torn' ,  ot 
sou  âme  s'éleva  vers  le  ciel.  Est-ce  ainsi  qu'il  1 
^1  eomprendre  son  é|Mt«phe:  SvmAm  eonla?  \ 
ou  ces  mots  doivent-ils  carartiVisor  sa  prciôiére 
vie,  sa  vie  terrestre ,  politique,  cléricale ,  si  pleine , 
en  somme,  de  bantea  aspinlions  vers  l'ordre  et 
l'unité  f 

liant  n  fwns. 

L'élection  du  nouveau  pape  est  encore  une  vic- 
toire pour  Henri  V.  La  France  est  dépoaiédêe  de 
la  tiare;  elle  va  Titre  ^  ta  couronne.  Haltn  de 


la  Normandie,  Henri  V  rêva  l'empire  île  l'Europe. 
Il  voulait  dominer  l'AUemagno,  en  y  mariant  son 
frère  «  à  quelque  parente  de  l'empereur.  *  (Rymer.l 
Déjà  il  ^ait  reçu  l'hommage  des  électeurs  de 
Cologne  ^41  G),  Trêves  et  Mayence  (14491.  Il  en- 
gageait Jeanne  11  de  Napics  à  adopter  son  fréro 
Bedford  ;  «  le  duc  ne  s'entremettrait  pas  du  gou- 
vernement, sauf  pour  le  duché  de  Calabre,  qu'il 
gouvernerait  à  son  plaisir  11419).»  (Rymer. )  De 
Brindes  à  Jérusalem  il  n'y  a  que  la  mer.  «  La  re- 
couvrance  •  de  la  terre  sainte  fut  le  projet  favori 
du  dévot  personnage  ;  il  en  parla  mémo  à  rbeom 
de  sa  mort. 

En  mai  1419,  il  accorda  au  duc  de  Bourgogne 
une  entrevue  à  Meulan ,  où  la  reine  Isabean  vint 
offrir  sa  lille  Cilherine,  avec  la  Guyenne  et  la 
Normandie.  Mais  il  voulut  encore  la  Bretagne,  le 
.Maine,  l'Anjou,  La  Touraine.  •  Beau  cousin,  (init-il 
par  dire ,  sachez  que  nous  aurons  la  fdle  de  votre 
roi ,  et  le  reste,  et  que  nous  la  mettrons,  et  vous 
aussi ,  hors  de  son  royatuno.  »  Le  duc  répondit  : 
«  Sire ,  vous  serez  bien  lassé.»  (Monstrelet.)  L'in- 
solenco  du  conquérant  amena  entre  les  deux  par- 
tis une  concorde  momentanée.  Jean  Sans-Peur  albi 
s'agenouiller  devant  le  Daupiiin  sur  le  pont  de 
Pouilli  ;  les  deux  princes  jurèrent  sur  leur  port 
de  paradis  la  paix  l'un  avec  l'autre.  <•  Ils  devaient 
s'unir  pour  «  chasser  le  roi  d'Angleterre  hors  de 
Franco.  »  A  la  nouvelle  de  cette  paix,  on  fit  des 
feux  do  joie  par  les  cairefours  »,  surtout  ft  Paris. 
Henri  V  craignit  d'abord;  il  envoya,  le  18  jnilli  l,  à 
C:itherinc  de  Franco,  un  riche  présent  qui  fut  iuler- 
(  (  pté  par  le  Dauphin.  Mais  il  eut  lieu  dose  rassurer. 
Avant  la  lin  du  mois,  Jean  Sans-Peur,  Iraliissaiit 
la  cause  qu'il  venait  d'embrasser,  renouvela  les 
trêves  de  Flandre,  et  laissa  prendre  Pontoise  par 
les  Anglais.  Eu  août,  rciincini  put  »  i  nurir  de- 
vant les  portes  de  Paris,  où  il  n'y  avait  alors  qu'une 
petite  garnison,  [Mur  l'absence  durai,  de  la  rame, 
du  duc  dt>  H(iiii  ^o;:rno  et  des  autres  seignenrs,  qui 
jusqu'ici  ont  fuit  peu  de  résistance.»  (Reg.  du 
Parlement.)  Ces  augustes  personnages  étaient  par- 
tis If  .'10  jiiilli't  p(Mir  Troycs. 

Le  Daupiiin  inquiet  demanda  au  duc  une  nouvelle 
entrevue.  Elle  eut  lieu  sur  le  pont  de  Honlerean, 
dans  uni"  sorte  "  de  pare  liieii  fermé  «,  où  le  duc 
devait  entrer  «  du  cote  du  château  »,  le  Dauphin 
•  du  cdléde  la  ville»  (40  sept.  1119).  Les  avis  ne 
manquèrent  pas  à  .Iimii  Sans-renr.  Avant  d'entrer  à 
Moutereau ,  il  fut  averti  qu'il  ne  serait  sépare  du 
Dauphin  par  anêune  barrière,  et  que  dis  soldats 
étaient  cachés  dans, les  maisons  voisines.  «Quoi 
qu'il  advienne,  paix  voidons  »,  dit-il;  et  il  eutra 
dans  la  làfi»  avee  ses  con)pagnons;  deux  seule» 
ment  le  suivaient  de  |)rès.  Un  seul  quitta  sain  et 
sauf  le  peut  fatal.  Que  se  passa-t-il  entre  le  Dau- 
phin et  le  due?  Les  Bourguignons  duMil  que  le 
duc,  son  aumusse  de  velours  a  la  main,  (lédiil  le 
genou,  et  s'offrit  corps  et  au  Dauphin  ;  les 
dauphiuois ,  que  le  Dauplaii  parla  le  premier,  que 
la  réponse  du  duc  fut  évasive  :  •  On  ne  pouirait 
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rien  aviser  ou  faire  sinon  en  la  présence  du  roi.  » 
Tu  (les  compagnons  du  duc  aurait  porté  la  main 
sur  le  prince.  Quoi  (pi'il  en  soit ,  Jean  Sans-Peur 
fut  massacré.  Le  Dauphin  a-l-il  particip^u  meur- 
tre? on  l'avait  fait  disparaître  au  comnjencement 
du  tumulte.  Mais  a-t-il  connu  les  intentions  de  ses 
amis,  Tannepui,  le  président  Louvet?  on  peut  le 
croire.  Il  n'a  pas  empécln»  l'assassinat  ;  il  semble 
même  s'en  glorifier  par  des  lettres  envoyées  aux 
grandes  villes  :  •  A  cherché  son  épée  pour  envahir 
notre  personne;  mais,  par  sa  folie,  mourut  en  la 


place.*  (Monstrclet.)  Cependant,  si  l'on  songe  à 
son  indolence,  on  peut  dire  que  ses  amis  se  soot, 
sans  le  consulter,  (^ouverts  de  son  autorité. 

Jean  Sans -Peur  fut  nn  esprit  lourd  et  posUla- 
nime,  un  cof^ur  froid.  Sa  lAcheté  avait  peu  ^  pea 
miné  son  parti  :  sa  mort  le  reconstitua.  Bourgui- 
gnons et  Flamands  détestèrent  plus  que  jamais 
»  les  faux  traîtres  Armagnacs  •  ;  Paris  jnra  ven- 
geance au  comte  de  Saint-Pol  ;  tous  les  corps  de 
l'État  offrirent  leurs  services  à  la  duchesse  veuve  ; 
le  roi  lui-même  écrivit  «do  mettre  sur  pied  tous 


Tombeau  de  Jean  Sans-Peur,  à  Dijon  (1). 


ses  vassaux.  «  Le  jeune  duc  Philippe,  poussé  par 
la  haine  dans  les  bras  des  Anglais,  rernnnnt.  le 
2  décembre,  b«s  droits  île  Henri  V  à  la  couronne. 
•I  L  illustre  cité  de  Paris  »  envoya  ses  députés  ù 
Arras,  et  fut  complice  de  va  pacte  iiioni.  Henri 
devait  épouser  (Catherine,  et  gouverner  comme 
régent  jusipi  à  hi  mort  de  Cliarb«  VI  :  ainsi  An- 
glais et  Doiirguignuus  »  seroieut  tous  d'un  même 
parti  pour  faire  gtierre  morlejlo  au  Dauphin.  » 

Des  birs  la  cause  des  Armagnacs,  »  di^s  traîtres 
parjures  et  homicides»,  des  «criminels  infrac- 
tenrs  de  la  paix  ,  n'ei^l  plus  celle  tl'uiie  faction.  Ils 
repri^enlent  la  France.  Leur  crime  maladroit  livre 
le  royaume  à  létranger,  mais  éteint  la  guerre 
civile.  Dés  la  tin  de  septembre ,  les  conseillers  du 

(•)  Le  niarrli^  \a%<^  avre  Jplian  de  la  Verla.  dit  d'Arm  a, 
ilu  |i.iys  d"Araji.»n,  jHHir  rewVnlion  tic  ce  londieau,  porte 
bible  de  UU. 


Dauphin  l'entraînent  à  Poitiers  et  s'attachent  le 
Midi  :  le  prince  d'Orange,  chef  du  parti  Iwiirgui- 
gnon ,  quitte  le  I^ngiiedoc  :  le  comte  de  Foix  se 
décide  pur  le  Dauphin.  L'alliance  de  la  Bretagne 
fut  recherchée;  mais  Jean  VI  voulut  rester  neuiro: 
Tannegui  du  Cbfttel  eut  alors  l'iibn»  d  une  trahi- 
sou,  so'ur  du  crime  de  Monlereau.  Il  donna  aux 
Pi'iilhiévre,  petils-fils  de  Clisson  et  de  Charles  de 
Blois,  H  mandement  sous  le  scel  du  Dau|diiii  |HMir 
prendre  et  emprisiinner  »  leur  suzerain.  L«*s  Pcii- 
thiévre  tenaient  au  parti  d'Orléans  par  leur  aïeul 
Clissoii  ;  ils  n'avaient  pas  oublié  leurs  prétentions 
à  la  couronne  ducale,  Jean  VI  fut  pris  ilans  une 
partie  de  campagne.  Mais  sa  femme,  Jeanne  de 
France,  souleva  ses  f:iats.  Le  comte  de  Pen- 
tbievre,  forcé  de  remettre  le  duc  en  lilierté,  fut 
banni. 

Le  duc  de  Bourgogne  e^  IsoIh^u  amenèrent  ai- 
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•èment  Cbsries  VI  ft  signer  les  prélinuDains  du 

traité,  approuvés  par  U-  Piiilt-nienl .  la  Chambre 
des  comptes,  l'IJoiversilti,  les  prévùls  et  la  com- 
imiM.  ùi  tl  mai  4 ISO,  U»  deax  nris-se  réunireol 
dans  l'oglise  Saint-Jean  de  Troyes.  I.e  traité  de 
Troyes  est  avant  tout  nu  contrat  de  mariage  ;  Isa- 
Iwaa ,  nature  épaisse  et  peu  élevée,  n'y  voyait  que 
l'élévation  de  sa  fille  Catherine,  qn  ilh'  aimait,  ft 
la  pimilion  tlo  sou  fils  Charles,  qu'elle  couuaissait 
à  peine  et  qni  Tavait  mécontentée.  On  lui  offrait 
d'ailleurs  des  avaula'pV?.  e\  (Icux  mille  riant-;  \y.\r 
mois  élaieul  uue  grosse  somme.  La  haine  de  Plii- 
lippfï  le  Bon,  la  rancuiie  d'Isabeau,  le  désespoir 
tirs  pi-iipk's,  la  nullité  de  Charles  VI,  «auquel  imit 
étoit  au  el  d'un  poids •  (G.  Cbastelaio | ,  se  prélèrcul 
on  se  Hrissèreut  amener  à  lliuniKation  cruelle  d'un 
mariage  imposé.  iV\mo  Toyaiité  (Irrliiu-,  (rimo  na- 
tioualiië  reniée.  Ou  peut  résumer  ainsi  la  partie 
sérieuse  dn  traité:  la  couronne  est  dévolue  à  per- 
pf  inité,  après  le  lré|>as  du  roi  » ,  il  Henri  et  à 
SCS  hoirs;  ea  atteodaul,  le  gendre  du  roi  •  a  l'exer- 
cice de  gouverner  •  ;  il  ini  •  sera  loisible  d'écrire 
ses  lettres,  par  Iisqnclli-s  il  luaiulL'ia,  défendra  et 
conunaudera  de  par  le  roi ,  H  île  par  lui  comme 
régent  ;  oonsidérés  les  crimes  perpt'trés  par  le  soi- 
disant  Dauphin  " .  Ir-^  parties  conlrrirlnnto^  «ne 
traiteront  pas  de  paix  »  avec  lui.  Chailcs  VI  au- 
torisait .ouvertement  la  guerre  contre  ses  sujets 

par  cet  article  déri^niri-'  :  ■  Toutes  C0ll<iuëti'v  qui  se 

feront  par  uotrc  dit  tils  le  roi  Hemi  sur  les  dés- 
obéissants seront  à  notre  proGt.  »  Or  le  Dauphin 
avait  cucort*  nti  imrd  do  la  f.oirr  quelqtics  villes 
'qu'il  ioiportait  de  réduire  avant  d'attaquer  le  Midi, 
Sens,  Hontereau,  Heavx,  llelus,  Gompiégne, 

Soissnns. 

«  Le  maliu  même  de  la  nuit  des  noces,  Ilcim  V 
partit  pour  te  siège  de  Sens.  »  (Miclielel.)  Le  rude 
Atiî^lais  no  votiint  laisser  aucune  illusion  aux  vain- 
cus: femme,  beau-pcre,  hellc-mére,  il  les  traîna 
tons  apr^  lui.  C'était  sérieusement  qu'il  ciitcn- 
dail  -  faire  jonto?  pour  la  solennilé  iln  nKiriaf.-.'. 
Sens  fut  pris,  cl  i»ientôl  après  Montereau.  Là, 
•  après  grand  deuil  et  service*,  Philippe  te  Bon 
pnîbauma  lecorp'îdi"'  <aii  |>érc  et  le  fit  trnn<:pnrfer 
à  Dijon.  Bientôt  viui  le  (uur  de  Meluu;  un  de's  plus 
honorables  chevaliers  de  France ,  Barbasan ,  y  était 
enfermé.  Henri  fil  vi  nir  (Parles  VI  et  somma  les 
itabilauls  de  se  rendre  »  à  leur  naturel  seigneur  »  ; 
mais  ils  firent  réponse  «  qu'ils  n'obéiraient  pas  au 
roi  anglais,  nncien  el  mortel  ennemi  de  Franco,  s 
(Monslrclct.)  Le  siège  dura  qualre  mois  ;  il  y  cul 
beaucoup  de  mines,  de  contre-mines,  de  coiilbats 
singuliers  dr  chevalerie;  mais  totii  fini  par  des 
supplices,  des  exils,  des  emprisonnements.  Le 
Dauphin  avait  h\i  pour  MeUin  une  démonstration 
inutile,  et  dut  ?o  replier  sin  le  Midi. 

Tandis  que  les  ."uinci  auglaiM^s  exéciilaieiil  le 
tmlé  de  'Troyes,  le  comte  de  Siiint-Pol  le  présen- 
tait auK  ville*  de  Pirnrdie  cl  de  Champa^iiio.  Le 
vainqueur  daigna  venir  à  Paris  entre  sou  beau- 
pére  et  Philippe  le  Bon ,  lo  iratlte  et  le  trahi  ;  le  4 
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I  spectacle  de  Ions  les  lovds  étrangci-s  qui  suivaient 
le  pauvre  Charles  VI  n'attrista  pas  la  réception. 
Les  bourgeois,  «vêtus  de  rouge  pour  itouorer  les 
roisD,  remplissaient  les  rues  ■noblement  «ncour- 
linées  0  ;  un  myslêrc  «de  la  Passion  au  vif,  telle 
qu'elle  est  tigurée  autour  du  dneur  de  Notre- 
Dame*,  Alt  représenté  sur  un  «  écfaafliud  de  cent 
pas  de  long.  »  Des  «  processions  de  prêtres  revêtus 
de  chapes  et  de  surplis  ehanloiem  Tt  Jkum  lau- 
damus.  »  (Bourgeois  de  Paris.) 

Des  Allais  généraux  illusoires  i-atifiéreiit  en  dé- 
cembre le  traité  do  Troyes,  et  volèrent  un  emprunt. 
Le  clergé  Ini-mème  dut  payer  en  silence  ;  •  au- 
Irenieiit  nn  oCil  logé  en  pri<on.  '  Ilenii  V  n'avail 
de  lUtiuagemenls  que  pour  ses  prèlres  à  lui.  Plu- 
lippe  le  Bon  vint,  avec  ses  trois  sœurs  et  sa  mére, 
demander  jnsiifé.  Leiu'  avorat  soldait  que  le  soi- 
(hsaul  Dauphiu  et  ses  couipliccs  fussent  menés 
«  en  tembôeanx  par  tous  les  carrefours  »,  et  A 
MoniereiUi .  |)0\n- dire  ([ii'd'i  avoient  tné  iiianvai- 
seiuenl  le  duc.  h  Los  rois,  qui  siégeaient  cusemble, 
accueillirent  la  requête;  un  arrêt  du  Parlement 
déclara  <>  les  coupables  inlial>ilé>  à  loules  di[,'nilés.  u 
Leurs  biens  durent  servir  à  rendre  aux  Parisiens 
les  sommes  qu'on  lenr  empruntait. 

j 

HOST  0£  BUlI  T  ET  BE  CHAILES  TI. 

Henri  V  passa  l'iiiver  on  .\nt;leterro ,  où  sou 
peuple  et  sou  clergé  le  reçurent  avec  orgueil.  Du- 
rant son  absence,  le  parti  dn  Dauphin  prit  rofTen» 
sive  ;  il  enrAla  cinq  mille  Émssais  liattit  el  lua  Cla- 
reuceàBaugé  eu  Anjou  (23  mars  1421),  remua  la 
Kcardie,  envahit  la  Beauce,  et  mit  le  siège  devant 
Chartres;  Henri  V  ohlint  dos  décimes  dn  olergé 
en  Angleterre  et  en  Normandie.  Une  opcratioa 
monétaire  tripla  l'imp^H  à  Paris.  La  victofare  de 
Baugé,  la  sympnlliie  du  Nord,  les  tnlents  du  con- 
nétable écossais  Buctian ,  avaient  exailé  le  Dau- 
phin; mais  la  jonction  de  Henri  V  et  de  Philip|>e 
II'  Bon  à  Mantes  fit  lever  le  siège  de  Chartres;  la 
prise  de  Dreux ,  Ëpernon ,  Baugenci ,  la  défaite  de 
la  Hirc  el  de  Xainirailles  eu  Ponthieu  et  en  Pi- 
cardK' ,  lo  Mé;;e  et  la  chule  de  Meaux,  rendirent  au 
parti  anglais  toute  sa  supériorité.  Meaux  était  tenu 
par  des  toigands  souillés  de  crimes,  hais  des  paysans 
qu'ils  rumaterit  el  pendaient;  il  y  avait  prés  des 
fossés  mi  orme  où  «  brandillaienl  <>  les  \iciiiues 
que  le  terrible  bâtard  de  Vauru  sacrifiait  au  sou- 
venir lie  son  ami  Bernard  d'Armagnac.  La  résis- 
tance fin  celle  de  gens  qni  n'attendaient  ni  secoui-s 
ni  pillé;  quand  la  ville  fui  emportée,  le  château 
tint  deux  niois.  Henri  V  fut  implacable;  Meaux 
lui  ciuUait  la  moitié  de  son  année,  dévorée  par  l'hi- 
ver, la  maladie  et  les  assauts.  Les  Irlandais ,  les 
Écossais,  les  Gallois  trouvés  d«ns  la  ^'arnisoii  furent 
tués  sans  rémission  ;  le  cadavre  dt  capitc  de  Vauiu 
fut  attaché  à  sou  orme.  Les  rançons ,  les  confis- 
cations ruinèrent  la  ville  ;  les  prisonnier;  mmiru- 
reul  de  fuiiu  daus  les  cachots  ou,  «  1  un  mort ,  les 
«ubcsamclMMont  sa  chairavec  tes  dents.  •  (  Juvéo. 
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des  Ursins.l  Une  sorte  de  confiance  renaissait;  la  i 
vieille  haine  des  Armagnacs,  l'ordre  relatif,  l'op-  | 
pression  régulière,  consolidaient  le  règne  de  l'étran- 
ger ;  la  naissance  de  Henri  VI  consacrait  le  traité  de 
Troycs.  Mais  la  dyssentcric  emporta ,  le  3i  août 
1 432,  le  seul  honane  qui  pût  donner  la  durée  à  celte 
chimère  :  l'union  des  deux  royaumes.  Henri  V  mon- 
rut  fidèle  à  son  hy|)Ocrisie  dévote,  parlant  d'aller 
conquérir  Jénisaleni ,  et  rappelant  que  la  jjftierrc  de 


SUitucs  rum-raircs  de  Gliailes  VI  cl  <i' 

règne  funeste  de  quarante-deux  ans  (USS).  H 
emporta  cependant  la  pitié  du  peuple;  ses  mal- 
heurs avaient  expié  sa  prospérité.  «Ah!  très-cher 
prince ,  disait  la  foule ,  à  grand'  plainte  et  profonds 
soupirs,  jamais  plus  ne  le  verrons;  tu  vas  en  rc- 
|K)«,  êt  nous  demeurons  en  toute  trit^nlalion  et  en 
tonte  douleur!  «  Le  duc  de  Bedford  menait  ses  fu- 
nérailles, oit  ne  figurait  pas  un  pnnccdu  sang;  et 
le  roi  d'armes  cria  sur  sa  toml>c  ;  •  Dieu  donne 
bonne  vie  à  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de 

(')  Isalx'jn  de  Ravive  ne  niouiut  iiii'on         sous  le 
rè«ne  de  Cliarle«  VII. 


France  avait  été  approuvée  par  les  plus  saints  per- 
sonnages. Sa  dépouille  fut  rendue  à  son  peuple, 
qui  l'honora  comme  nn  saint.  «  La  fortune  avait 
forgé  son  épée  »,  dit  Shakspeare;  mais  la  mort, 
par  une  dérision  cruelle,  ne  lui  laissa  pas  recueillir 
l'héritage  de  Charles  VI.  Le  beau-père  snr>écut  île 
deux  mois  au  gendre.  Orgueilleux  et  cruel  dans  sou 
enfance,  luxurieux  et  emporté  dans  sa  jeunesse, 
idiot  pendant  trente  ans,  Charles  mourut  après  un 


lulj«au  de  Bavière  (1),  à  Saint-Deuys. 

I  France  et  d  Angleterre,  notre  souverain  seigneiirî  • 
C'était  la  punition  du  père  qui  avait  deshérité  son 
Qls. 

«  Henri  né  à  Monmoulh  aura  régné  peu  et  con- 
quis beaucoup;  Henri  né  à  Windsor  régnera 
longtemps  et  perdra  tout.»  Ces  paroles,  attribu(H?s 
A  Henri  V  mourant,  résiiiuent  les  réflexions  qui 
durent  l'assaillir.  Henri  VI  est  mineur  :  on  a  peu 
vu  de  minorités  con(|uéranles.  Il  est  Anglais  et 
Français,  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  est  petil- 
fils  de  Charles  VI  ;  et  ne  faut-il  pas  craindre  que 
la  démence  héréditaire  ne  fasse  connaître  à  r.\u- 
glelerre  les  maux  qu'a  subis  la  France?  Tant  qu'a 
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véca  Charles  VI,  il  u*y  a  eu  qu'an  roi  an  nom  duquel 

coniliatlait  iit  deux  partis;  les  Anglais  nelaiont 
que  des  BourguigooDS.  11  y  a  iuaiuteoanl  deux 
rois,  et  la  guerre  nationale  remplace  manifeste- 

iiK-nt  la  giieiTiM-ivilc.  HtMiri  V  If  î^cnlail;  il  aurail 
voulu  perpétuer  la  lutlc  des  Armagnacs  cl  des 
Bourguignons  josqu'i  t'achèvimient  de  son  œuvre  : 
aussi  recommandait-il  en  mmirmit  de  rappeler  au 
duc  de  Bourgogue  ses  traites  et  ses  serments,  de 
lui  offrir  même  la  régence.  Enfin,  dans  ws  craintes, 
il  vit  riieure  de  In  (lofailp  ri  cnnjtini  Ri^ilfiinl  «le 
ue  jamais  abandonner  la  Normandie.  Il  voyait  juste  : 
la  Normandie  était  le  seul  ix^nt  qu'il  pût  espérer 
de  joindre  à  la  domination  nnplni^r;  la  France  con- 
quise eût  épuisé  l'Angleterre,  ei  l'aurait  rinUtite  en 
provittce.  S'il  clierehail  k  s'attacher  la  Norntandic 
par  l'unitô  des  poiils  mesures ,  la  (liruiiiiitidii  j 
impAts  ;  s  il  en  bannissait  les  malveilUtnls  poui  la 
peupler  d*Anglais  on  de  loups  à  déduit  de  sujets, 
il  laissait  Pnri';  à  Irt  |Tc«;{e  et  à  la  faim  :  c  était 
d'ailleurs  un  moyen  d'attirer  les  Parisiens  à  Rouen. 

Depuis  44t8,  la  cherté  des  subsistanrcs  &  était 
maintont:e  ;  lo  lini<;  ce  vnndnil  ;i  prix  d'nr  :  «  les 
bilches  coûtertul  iioib  ceiili.  lianes  le  rent.  Le  se- 
tter de  blé  valut  huit  francs;  le  (piarleron  d'onifs, 
cinq  cl  six  sous;  les  Unes  et  les  poi>-  nVlaient  pas 
inuins  clicrs;  un  petit  pourceau  se  payait  six  ou 
sept  francs.  Les  pomres  gens  ne  mangeaient  pas 
de  xiiiiKle  1  ;  on  se  tioiinil  choux  tout  l'hiver. 
La  chaleur  et  le  froid  t-Kin  ines  lirent  naître  des 
épidémies  ;  •  et  t;int  en  mourut  qu'il  foUut  iàire 
dans  le»;  ^iml■'tt^^e<;  de  pi-unies  fns<:r<;  nii  s'entas- 
soienl  trente  et  ({uarante  coi  jm»  à  peine  poudrés  de 
terre;  jour  el  nuit  on  rencootreit  Notre-Seigneur 
qu'on  |>nrtoit  aux  malades;  el  tous  avoieni  à  la 
lin  la  plus  belle  counoissance  <le  Nolre-Seigneur 
<|u'on  vit  jamais  avou-.  <>  Le  clergé  gagnait  lieau- 
conp  :  il  uiounil  à  Paris  plus  de  cinquante  mille 
per.Noniies,  et  ou  enleiiail  juir  messe  «  quatre,  six, 
huit  chefs  d'Imtel  «;  les  messes  étaient  «marchan- 
dées »  :  les  grandes  valaient  de  seize  à  dlX-bUit 
sous  ;  les  basses,  «piatre. 

En  141?*.  il  y  eut  un  instant  de  ral>ais  :  les  fro- 
mages étaient  aux  halles  u  entassés  aussi  haut 
qu'vm  homme  m;  les  poissons  arrivaient  en  foule. 
Mais  la  perle  de  Ponloise  et  la  mort  de  Jean  Sans- 
Peur  ramenèrent  la  cherté  du  paui  et  du  vin. 
En  H%0,  «  on  ne  faisait  pas  de  pain  blanc  «Ifôi 
petits  enfants  ne  mangeoient  plus  de  lait,  car  la 
pmte  coùUHt  dix  et  douze  deniers.»  Tous  ces  maux 
étaient  atlnbués  aux  Armagnacs,  «qui  ont  mis 
corps  et  Ames  an  désespoir     (pu  "  tuent,  pilleuL, 
forcent,  brûlent  églises  et  gens  dedans,  femmes 
grosses  et  enfants!  »  Henri  V  fut  reçu  comme  un 
«sauveur;  mais  il  laissa  le  peuple  manger  •  des 
choux  et  des  navels,  sans  pam,  sans  «el.  n  «  Je 
meurs  de  fbim!  •  criaient  les  petits  enfants  gelés 
sur  les  las  de  fumier;  <■  on  n  avoit  m  pain,  ni  blé, 
01  bûche,  ni  charbon.  «  En  \iîi,  «les  vignes  1 
n'étoient  pas  encore  fleuries  à  la  Un  de  juin.  »  On 
mourait  de  ftoul.  Les  nmll6tes,  •  ces  enfants  de  | 

I. 


l'ennemi  d'enfer  »,  étaient  perçues  avec  rudesse 

par  des  giMis  <]iii  «  pinçoient  tout  de  prés.  »  A  ces 
malheurs  se  joiguil,  après  Baugé,  le  décri  des  mon- 
naies. Les  loops  affamés,  passant  la  Seine  à  la 

nage,  entrant  de  nuit  (l;iiis  les  villes,  (l^tiTmiiMil 
les  corps  avec  leurs  pattes.  »  Tandis  que  le  froid 
reprenait  i  la  Toussaint,  que  la  femine,  ipie  la  mor- 
talité continuaient  leurs  ravages,  le  piésnlrnl  dn 
Paileuient,  Moraillicrs,  faisait  pendre,  itercer  les 
langues,  torturait,  et  couvrait  Pans  d'amendes. 
Vers  Noél,  la  neige  cause  une  iiioridntion  qui  pMc  ; 
les  moulins  ne  peuvent  moudre.  Les  malheureux 
maudissaient  «  leur  nativité  »,  la  fortune,  lesi^ei" 
pneurs.  les  gouverneurs.  «  Que  ferons-nous?  Met- 
»  tons  tout  en  la  main  du  diable:  ne  nous  chaut 
•>  que  lions  devenions  «,  disoient-ils,  car  ilsavoient 
j  !r(>|i  à  soiilfrir.  »  {Bourgeois  de  Piiiis.) 

La  |ii»'>ence  de  Philippe  le  ikiu  fut  Iroinpeusc. 
•  Menant,  comme  avoil  fait  le  dur  d  Orléans,  vie 
damnaldt'  dt-  jour  ri  de  ntnf  >,  li*  dm-  di'  Roiir- 
gogne  til  pt-u  do  hu-ii  u  la  ville  qui  aimait  laiilsa 
maison  «  et  qui  avoit  tant  .souffert  pour  son  père 
cl  pour  lui.  "  On  que  Ifcnri  V,  lui  aussi,  se 
mit  peu  en  peine  du  bonheur  de  Paris;  il  u'élail 
même  pas  affaMe;  ses  paroles  «  tranchoient  comme 
rasoir.  » 

Ces  calamités  avaient  brise  le  plus  grand  nombre. 
Les  gens  instruits  ne  songèrent  ^us  qu'i  leur  saint 

éternel  ;  ils  uv  voyaient  pas  que  leurs  pensées,  en 
dfUiissani  la  terre,  n'avaient  qu'un  but,  la  sphère 
sereine  de  l'égonsroe.  C'est  vers  ItM  qn^un  line 
ci-lcl.re  ntlira  [uir  ^nn  Irlrr,  Hnlln  pnr  ses  tendances 
les  iiiiicî.  dcM'hpciri  »  ;  >  1  hil^  ruelle  consolalioii  « 
devint  l'élude  de  ceux  ipii  savaient  lire  on  écouter. 
Ou  r.illi  diui'  a  Cerson,  et  c'est  lui  rendre  un  juste 
lioniiii.i;.f .  <t!i  pi  ul  croire  que  le  dégoût  du  uioiuie 
l'a  tourné  aux  pratiques  du  cJoltre  el  l'a  jeté  dans 
les  idées  mystiques.  Son  livre  est  la  traduction 
plus  hanhe,  plus  émue,  plus  humaine  de  Vimita- 
lion.  Quant  à  Vhnilatiun  elle-même,  elle  n'appar» 
tient  ui  à  Gersnn,  ni  à  Thomas  de  Kempen,  ni  nu 
qninzième  siècle.  C'est  une  œuvre  ancienne,  len- 
i(  iix'iit  élaborée  par  le  temps  dans  l'ombre  des 
monastères,  .souvenir  du  pieux  treizième  siècle 
rédigé  au  quatorzième  ;  code  monastique ,  reeneil 
de  préceptes  et  d'cfUlsiODS  religieuses,  elle  stnlm- 
sit,  par  le  contraste,  00  monde  effréné,  sans  loi, 
sans  moralité. 

«•  Œil  \miT  oeil,  dent  pour  dent,  argent  et  pou- 
voir! crient  les  puissants;  et  le  li\Te  leur  répond  : 
n  Le  véritable  progrès  est  dans  l'abnégation  (liv.  m, 
ch.  39);  la  science  la  plus  haute  est  le  mépris  de 
SOI -mémo,  celui-là  est  vraiment  grand  qui  est  petit 
à  ses  yeux.  11  faut  haïr  son  âme  en  ce  monde,  et 
mourir  à  soi-méinc  (liv.  i).  Que  rien  de  ce  que  vous 
faites  ne  vous  semble  digne  d'un  regard.  Quittez- 
vous,  el  vous  me  trouverez  (liv.  iiij.  » 

•  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n*est  neo  et  ne 
doit  être  compté  pour  rien  ;  l'âme  qui  aime  Dieu 
1  voit  toutes  choses  au-dessous  d'elle,  de  ce  haut 
I  ilegrê  d'amour  {Uv.  nt|.  Qn'imporlent  donc  les 
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damnltm»  «lériemes?  C'osi  un  \imn\  point  de 
vivre  M)iis  un  supérieur  (liv.  i);  faites  plutôt  la 
volonté  (1  autrui  que  la  votre;  choisissez  d'avoir 
plutôt  moins  que  plus  ;  cherchez  la  dernière  place 
et  à  être  au-dessous  de  tous  (Uv.  m).  Poussière, 
|apprcnds  à  oht'ir  !  Apprends,  terre  et  limoD,  à  t'bu- 
nilicr  et  à  t'abaisser  sous  les  pieds l  • 

Ailleurs  :  »  Vivez  sur  la  terre  comn)e  un  étranger 
que  les  affaires  du  monde  ne  regardent  pas.  Vous 
ne  pouvez  avoir  deux  sortes  de  joie,  goûter  ici- 
bas  les  plaisirs,  régner  là-haut  avec  le  Christ. 
Mortifiez-vous  donc,  corps,  àme,  esprit  :  plusieurs 
ont  perdu  la  dévotion  en  voulant  porter  trop  haut 
leur  raison  (liv.  iv,  ch.  18).  Gardez-vous  de  dis- 
puter sur  des  matières  trop  relevées,  l'inégalilé 
des  conditions,  le  mérite  des  saints  (liv.  m). 
L'homme  paciûque  est  plus  utile  que  l'iiomme 
savant  (liv.  i).  • 

Sursùm  corda.  "Oh!  si  vous  pouviez  retrancher 
le  besoin  de  manger,  de  boire,  de  dormiri  (liv.  i)  • 
Hélas!  «  Usez  des  biens  terrestres,  et  désirez  les 
autres  (liv.  m,  ch.  46);  mais  soyez  autant  que 
possible  libre  d'attachement  (liv.  ii,  ch.  %\.  Rien 
ne  souille  plus  que  l'amour  des  créatures  (liv.  ii). 
N'ayez  de  familiarité  avec  aucune  femme;  évitez 
de  faire  connaissance  avec  les  hommes  (liv.  i). 
Les  hommes  changent  comme  le  vent  (  liv.  i  ) .  Vous 
ne  devez  pas  compter  heaucoiip  sur  un  humnie 
fragile  et  mortel,  encore  qu'il  vous  soit  utile  et 
elier,  ni  vous  attrister  beaucoup  si  quelquefois  il 
vous  traverse  (liv.  ii).  -  Certes,  •>  sans  ami  vous 
ne  pourriez  vivre  heureux  (liv.  u,  cb.  8)  »;  eh 
bien ,  "  apprenez  i  tlMDdomier  votre  ami  le  plus 
cher  (liv.  II).  » 

On  voit  tout  ce  qui,  dans  ces  maximes  austères, 
pouvait  avoir  prise  sur  les  âmes  an  quinxiènte 
siècle.  Le  di'si'spoir  et  l'inipuissance  désiiilèresscut 
un  moment  les  cœurs;  l  humiliation  leur  (il  ac- 
cepter l'humilité,  la  privation,  le  renoncement, 
l'abandon  et  la  méchanceté  humaine,  le  secours 
divin.  lA  est  le  secret  de  riufluence  conaidénible 
de  17mt(arton  du  Chritt. 

Elle  avait  aus^i  quel(]ucs  formules  dont  la  dou- 
ceur conviait  aux  espérances  mélancoliques  :  •  Pré- 
parez-vous ii  supporter  bien  des  adversités  et  des 
traverses  en  celte  misérajile  vie;  cest  une  néces- 
sité. Pas  d'autre  remède  que  la  patience.  La  cou- 
wlation  divine  est  donnée  ft  llMnmie  pour  le  for- 
tifier contre  l'adversité.  L'été  SOOCède  i  l'hiver  ; 
après  la  nuit  revient  le  jour,  et  après  la  tempête 
la  sérénité  (liv.  ii,  chap.  8)  .  <>  Os  paroles  ten- 
dres. siia\is.  emltaumées.  ont  plus  séduit  de  mal- 
heureux que  l'abstinence,  l'acétisme,  la  contem- 
plation, la  ftision  en  Dieu,  rêves  antiques  des 
sages  indiens,  de  Pythagore,  de  Plalon.  des  Pères 
du  désert;  le  chemin  qu'enseigne  Vitnitation  sort 
rapidement  du  monde  et  n'y  revient  pas;  on  y 
voudrait  rencontrer  plus  de  règles  applicables  à  la 
VIO  sociale  ordinaire.  La  faire  sortir  en  tout  temps 
des  cloUies  pour  qui  elle  est  foite,  c'est  lui 
enlever  une  partie  de  sa  beauté.  Co  baume  qui 


endort  des  blessures  peut  énerver  un  corps  saiu  ; 
cette  consolatrice  du  faible  peut  paralyser  le  fort. 
Et  toutefois  c'est  un  admirable  cbef-d'ceuvre,  et  à 
certaines  heures  tiès-bien&isant. 

izaroio.  —  phhjppe  u  boh.  —  ouaus  nu 

Bedford  fut  un  nouvel  Henri  V;  guerrier,  négo- 
ciateur, homme  juste,  froid,  implacable,  Anglais. 
Régent  du  dotihle  royaume,  il  choisit  la  France 
eoinme  le  point  le  plus  menacé;  il  Uissait  l'An- 
gleterre à  son  frère  et  lieutenant  Glocester,  à  son 
onde  le  cardinal  de  Winchester.  11  s'allia  étroilo- 
ineut  au  duc  de  Bourgogne  et  le  combla  d'égards. 
Tout  semblait  favoriser  son  gouvernement  ;  mais 
il  devait  trouver  dans  l'anihition  de  son  frère  et  de 
son  oncle,  dans  la  duplicité  de  son  allié,  dans  la 
pauvreté  et  le  mauvais  vouloir  de  la  France,  de 
graves  embarras. 

Dès  la  fin  de  iiîi,  le  parti  du  Dauphin  s'agita; 
Charles  VII,  promené  de  ville  eo  >iUe ,  confirma 


Écu  à  U  couroone  (o^fr^pëgy  le  parti  do  Daujibia 


les  privilèges  de  la  Rochelle,  fut  couronné  k  Poi- 
tiers,  tint  i  Bourges  les  États  généraux,  présida 
les  États  de  Languedoc,  oliiint  plus  d'un  million 
de  francs  d'or,  regagna  les  comtes  de  Foix  et  de 
Comminges,  qui  s'étaient  rapprochés  de  Henri  V. 
La  tranquillitf  et  l'alToction  de  ses  Étals  lui  étaient 
garanties;  étrange  destinée  des  provinces  méri- 
dionales, les  dernièTes  romaines  jadis,  alors  les 
dernières  françaises.  Le  Nord  Ini-niéme  était  agité 
par  des  seigneurs  picards.  Un  pamphlet  d'Alain 
Charticr,  «  IcQuadriloge  »,  se  répandit  rapidement. 
Qni'lques  âmes  gèiuMCUses  conspirèrent  à  Paris; 
mais  des  supplices  et  des  exiU  urélèrent  le  com- 
plot,  et  un  serment  exigé  des  Parisiens  en  pnnint 
d'aulroï..  Le  régoni  reprit  Meulan,  Monllhêri 
(mars  4423);  le  duc  de  Bourgogne,  uu  moment 
ébranlé  en  flivenr  de  Chartes  ?1I  par  son  oncte 
Ainédée  de  Savoie,  eût  vamcu  ses  rt-pugnances ; 
mais  les  assassins  de  son  père ,  craignant  la  mort 
on  l'exil,  firent  écboner  le  traité.  Aussitôt,  entraî- 
nant le  duc  de  Bretagne,  il  s*'  rcloiirna  vers  Bed- 
ford ,  et  lui  donna  sa  sœur.  Gcpeudant  le  duc  de 
Bretagne  et  lui  convenaient  seerUement  de  rester 
amis,  <piand  mémo  l'un  des  deux  se  léooncilierall 
avec  les  Anuagiiacs. 

Les  conseillers  de  Charles  Vil,  en  haine  des 
liandes  indisdpUnables  .que  menaient  la  Hire  «1 
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Xainlrailles,  a\-3icnt  formé  d'Écossais,  d'Espagnols, 
de  Lombards,  uue  petite  armée.  Mais,  taudis  que 
TonriMi  s'ouvrait  aux  amis  dn  Dauphin ,  et  que  les 
avonturiers  du  parti  iminictaicnt  le  duc  de  limir- 
gogne  sur  la  Sotome  et  la  Meuse,  i'Êcossais  Stuart- 
Dwnley  et  le  maréehal  de  Séverae  Airent  battus 
par  les  Bourgiiigiions  sons  les  murs  do  Crevant 
(juillet  i4S3).  La  oouvelle  de  la  bataille  fut  aussi 
Bil  aeooeiUie  à  Paris  qu'i  Bourses.  En  Êcosse, 
cUe  ne  Ai  que  Utflr  le  dé^rt  de  nouveaux  ren- 


forts; los  pauvres  niontapnards  iHaient  S(Kluils  par 
uue  riche  paye,  les  lords  par  les  duchés  qui  pleu- 
vaîent  sur  eux.  Damley  était  comte  de  Dreux , 
s<  iL:ueiir  irAiilii^Mié  ;  Douglas  fut  fait  duc  de  Tou- 
rauie  ;  Buchan  avait  l'épée  de  France.  Cependant 
les  Anglais  avançaient;  ils  avaient  pris  la  Charilé- 
sur-Loire.  Buchau  ,  Douglas ,  trois  condottieri  et 
quelques  seigneurs  français,  tontèreut  une  invasion 
en  Nermandic ,  laissèrent  prendre  Ivri  qu'ils  ve- 
naient  secourir,  aaiaiient  VeroenU,  et  atlendiient 


Charles  VU.  —  D'après  un  tableau  du  temps  conservé  au  Musée  du  Louvre. 


sous  cette  ville  Bedford  qui  les  poursuivait.  L'armée 
française  était  forte  de  dix-huit  mille  hommes  dé- 
terminés; mais  les  chefs  ne  pnroiil  s'entendre. 
Une  course  folle  du  vicomte  do  N  u  Inume  mit  hors 
d'haleine  les  Écossais  ;  les  Loniltards  s'abattirent 
sur  les  bagages  anglais,  et  partirent  avec  leur 
butin.  «  La  bataille  fut  ouverte  en  plusieurs  lieux  »; 
et,  après  une  grande  mêlée,  la  victoire  resta  aux 
Anglais ,  •  non  sans  effusion  de  sang  de  part  et 
d'autre.  «  Le  duc  et  le  hAtanl  d'.XIonçon,  le  maré- 
chal de  Lafayettc,  furent  les  seuls  grands  seigneurs 
qui  survécurent  à  la  défaite  de  Vcrneuil  ;  encore 
furent-ils  pris.  Bedford  rentra  dans  Paris  comme 
•  autrefois  les  Romains  en  leurs  triomphes.  • 


Dès  lors.  !.  -  Français  évitent  par  ordre  tout  en- 
gagement général  ;  Charles  Yli  fait  lraqu«r  au 
lieu  de  les  enrôler,  romme  il  en  eut  plus  lard 
\"n\{S>,  tous  les  avoiiliirier>  français  qui ,  chassés 
du  Nord ,  vivent  sur  le  Midi;  un  édit  «  casse  tous 
capitaines ,  gens  d'armes  OU  de  trait  quelconque, 
hors  les  Écossais  et  les  Lombards.  »  Bedford  vic- 
torieux n'est  pas  moins  pauvre  que  ses  adver- 
saires. Les  deux  gouvernements  ne  peuvent  pins 
mettre  sur  |»ii'(l  d'années  véritables;  la  conquête 
anglaise  languit  durant  quatre  ans  ;  d'autres  caus^'s 
l'arrêtent  encore;  si  elle  ne  recule  |>as ,  c'est  que 
le  souvenir  de  Vcrneuil  la  protège. 

Les  deux  heureux,  les  deux  riches,  étaient  le 
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cardinal  de  Wincheslerel  l'Iukippo  Ui;  Bourgogne. 
D'eux  dépendait  Bedfonl;  de  Tun  pour  l'argoit, 

i!c  r.iiitri'  pour  rinducncc;  les  querelles  de  son 
frère  Gloccsler  avec  ces  ileuK  ({raudes  puissances 
le  détonrnèmit  tout  ft  coup  des  a(&im  de  Fiance. 
Piiilippe  le  Bon  avait  nue  cousine  et  nu  cousin 
germains  dont  il  était  le  plus  proche  héritier  : 
Jacqueline,  comtesse  de  Hainaul,  de  Hollande,  de 
îtéliHiilc  Pt  (le  Frise,  veuve  du  srroiitl  DaiipSiii,  cJ 
Jean ,  duc  de  Brabaiit  ;  l'uu ,  »  huuinie  du  uiauvaise 
oomplexioa»,  n'inspirait  aucune  inquiétude;  mais 
l'niilrr.  hollc  forte  fille,  pomnit  dfvetiir  inérc. 
lMulit((>c  li->  m,i lia,  et  attendit  avec  sccuriie  la 
riche  proie  qui  devait  lui  revenir.  11  avait  compté 
saus  la  Taiitaisie  d'une  feuinie  romanesque.  Jact(uc- 
liuc,  alléijuant  qu'elle  était  marraine  de  son  mari, 
voulut  en  changer  ;  Glocestcr  acrepta  sa  main. 
Philippe  irrili'  se  rnpprorlie  dt-s  amis  du  Thiiiphin, 
marie  sa  S(L>ur  puraii  eux ,  traite  avec  k-  duc  de 
Bretagne;  il  réckne  it  Badfocd,  qui  n'a  pas  d'ar- 
gent ,  de«  sommes*  promises  et  dues  par  Charles  VI 
et  Henri  V,  et  se  fait  payer  en  terres  ;  Auxerre , 
Màcon,  Bar-sur-Seioe ,  les  villes  frontières  de  la 
Somuie  lui  sont  remises.  11  envahit  le  Hrahant  et 
le  Hainant ,  reprend  Mons  à  Glocesler,  enferme 
Jaequeliue  à  Gand ,  d'où  elle  s'erhappe.  la  pour- 
suit en  llûUaude,  et  bat  le»  secours  de  son  inari 
anglais.  Bedford  se  gardait  bien  de  donner  raison 
à  son  fivrc;  mais  il  tentait  de  séparer  les  deux 
adversaires.  Déjà  il  les  avait  détournés  d'un  duel  ; 
mats  il  travaillait  en  vain  A  la  paix.  Il  se  trouva, 
iMi  I  i2G.  dans  If  [dus  -raiid  l'iiili.m.is.  Le  duc  de 
Bretagne  était  hostile  ;  le  duc  de  Bourgogue  était 
concentré  dans  ses  intà^  et  ébranlé  par  les  sof- 
licitations  du  pape  Martin  V;  Richemont,  conné- 
table de  France,  envahissait  la  Norutaudie,  et 
Winebester,  irrité  contre  Giocester,  Ibrmait  sa 
iMurse.  Le  régent  dut  passer  seize  mois  en  AulIc- 
lerre  à  réconcilier  sou  frère  et  sou  oncle  ;  il  re\  iul 
pnr  Hesdin ,  mais  ne  put  apaiser  Philippe  te  Bon. 
En  Hî8  seuliMiicnl ,  Glorostor,  nniuiiranl  à  un 
mariage  annule  par  Martui  V,  e|)uusu  une  belle 
Anglaise.  Jean  de  Brabant  mourut.  Philippe  jeta 
aussitôt  la  main  sur  ce  qu'il  convoitait ,  et  força 
Jacqueline  sans  dclense  à  le  reconnaître  pour  hé- 
ritier. Bedfoni  plus  tranquille  ouvrit,  en  <  iiS, 
une  campagne  décisive.  Un  p\(elliiil  général, 
Salisbury,  lui  amena  d'AngU-lciie  une  année  de 
dix  mille  hommes  pour  f(\i  i  i'r  le  passage  de  la  Loire. 
Salisbury,  Talbut,  Siiflidk  .  in\i"slircn(  Orléans, 
qu'ils  considéraient  tuuiiue  la  clef  du  Midi. 

Qui  croirait  qu'à  celte  heure  soiennellc,  Paris 
considérait  encore  les  Français  comme  dis  Ar- 
magnacs? Le  peuple  sans  cœur  s'était  enliii  ha- 
bitué au  joug.  Il  est  vTai  que,  sauf  quelques  in- 
vasions de  iianuetons  (pii  gâtaient  •>  tous  les  fruits 
et  grande  partie  des  vignes  •  (lt2a-t4S8);  sauf 
une  gelée  de  trente-six  jours  (1427),  où  il  n'y  eut 
■  nouvelle  de  choux,  ni  de  porée ,  ni  de  persil ,  ni 
d'herbes  •  ;  sauf  enfin  um  maladie  qui  empêchait 
d'entendre  les  sennons  «  par  le  grand  bruit  des 


louseeurs  »,  h  vie  était  redevenue  possible.  Oo  i 
mangeait.  Il  y  eut  beaucoup  de  harengs  en  Iif6,  | 

de  prunes  en  î  ii7,  «  et  nnllr  n'éloit  véreuso  rt 
«  d'aussi  bous  pois  qu'il  en  fut  jamais.  •  Le  duc  de  i 
Bourfagne  vint  plusieurs  fois  i  Paris  ;  Winehetler, 

une.  Tons  deux  menaif^nt  ^miul  liain  et  ém-r- 
veillaieut  le  peuple.  De  temps  à  autre ,  le  regeot 
est  accusé  d'enrichir  son  pays  «vei:  l'argent  de  li 
France,  •  et  de  n'y  rapporter  qu'une  taille  ■  a 
son  retour.  Mais  le  peuple  redevient  enjoué ,  ba-  j 
daud.  Tout  Talnuse  :  la  naissance  d'un  veau  i  | 
deux  têtes,  nn  roml>at  d'aveugles  armés  de  bâtons 
contre  «im  furl  pourceau»,  un  mat  de  cocagne  | 
surmonté  d'un  panier  où  une  oie  grasse  et  six 
blancs  atti'iident  le  vainqueur;  la  décollation  d'un 
«  chevalier,  trés-mauvais  brigand ,  larron  et  pire 
que  larron  »  (1 125)  ;  des  hommes  noirs  «  aux  che- 
veux cré|>és»,  et  «les  plus  laides  femmes  qu'où 
pùt  voir  et  les  plus  noires,  qui  se  disent  ires-twas 
chrétiens  et  sont  de  la  basse  Êgypia  »;  aoraeis 
qui  •  regardent  dans  les  mains  »  ;  escamoteurs 
«  qui  font  vider  les  bourses  «;  bohémiens  que  l'é- 
vèque  excommunie.  La  danse  macabre,  inaugurée 
en  I  i'25,  est  le  grand  mystère ,  la  grande  moralité 
du  jour  :  sur  un  terrain  mortuaire,  au  charnier  des 
Innocents ,  se  jouent  des  scènes  grotesques  où  h 
Mort  a  le  grand  rolc  ;  elle  sert  les  puissants  à  laUe, 
donne  et  prend  la  pourpre  et  la  couronne  aux  car- 
dinaux cl  aux  rois ,  l  icani-  à  la  face  des  heureux, 
et  poursuit  le  crime  comme  les  antiques  Ëunié- 
nides  ;  et  le  peuple  l'entend  dire  :  «  Nul  n'est 
exempt  de  Inhulalion,  rùl-il  roi  ou  pape:  la  fin  de 
tous  est  la  mort  ;  toutes  choses  passent ,  et  vous 
avec  elles;  qui  se  sonviendra  de  vous  aprira  votre 
mort,  et  qui  priera  pour  vous?  "  (Imitation.)  Ne 
vous  oubliez  doue  pas,  dansez  et  jouissez;  c  ayez 
de  vos  déairs  assouvissanee,  et  jamaisd'autre  bienl  > 
(Devise  du  teinp':.) 

Le  plaisir  régnait  à  Gaud,  à  Bourges,  comme  à 
Paris;  mais  sll  Inssait  à  Philippe  le  Bon  tonte 
son  activité  pervcrsi^ ,  il  annulait  Charles  VIT  : 
l'un  arrondissait,  I  autre  perdait  joyeusement  ses 
États.  Versatile,  défiant,  envieux,  surtout  froid  et 
pourtant  incapaldc  de  \ivri'  sans  favori,  lo  roi  de 
Bourges  ainie  a  i>e  ^  cacher  en  châteaux,  uux  bautes 
places  et  manières  de  petites  chambrcttf^s.  i-  — 
ail  ccotitaii.  Si'  taisait',  laissait  faire.  "  (J.  Qiii- 
cherat.  I  C'était  [KiUrtant  un  hoinnn'  ixTspicace, 
politique,  habile,  brave  même;  mais  il  était  indul- 
gent à  s»**;  passions.  Sa  Ih^-m^rf .  Yolandi-  d'An- 
jou, 5,  occupait  pour  lui  de»  affaires  etrangcrc^;  il 
lui  dut  l'alliance  des  Bretons,  l'amitié  du  pape  et 
du  duc  do  Lorraine;  endii .  elle  lui  donna  Riche- 
mont,  .\rtus  de  Bretagne,  frcre  de  Jean  de  Mont- 
fort.  Richemont  reçut  avec  solennité  l'épée  de  cod- 
nélable  (U25);  mais  il  exigea  l'exclusion  des 
assassins.  Tannegui  céda  ;  mais  le  président  Louvet 
se  cramponna  au  pouvoir;  il  entraîna  le  roi  de 
ville  en  ville.  Hicliemool,  caractère  de  fer,  attei- 
gnit les  fugitifs  et  renvoya  le  ministre  inde^  i 
aon  Parlement.  Deux,  fois  il  donna  au  roi  des 
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voiris,  deux  Ibis  il  les  supprima  par  le  fer.  Son  i 
troisième  choix  lui  fui  fntal  ;  la  Trèmoiiille,  «  nviile, 
rahalcur,  des^MMo,  faux.  »  (i.  Quichcrall,  lie  avec 
les  Bourguignons  et  les  Anglais,  trahit  et  chassa 
SOI)  bienfaiteur,  lui  fit  la  guerre  en  Sainlonge.  11 
maintint  plus  que  tout  autre  Charles  VU  dans  sa 
défiance  placée,  et  filt  le  plus  intime  enneilli  de 
ton  maître. 

Locs  du  siège  d'Orléans  |  U28) ,  le  roi  comprit  rim- 
portancc  de  celte  place;  il  ût  appel  à  la  noblesse, 
aa»  États  généraux,  obtint  quatre  cent  mille  écus 
f|oi  restaient  à  son  peuple  miné.  Les  plus  braves 
capitaines,  Ounois,  la  Hire,  Xainlrailles ,  se  jetè- 
rent dans  Orléans;  la  commune,  préparant  une 
héroïque  résistance,  leva  nn  impôt  mnnicip»!  et 
déiriiii-il  ses  riches  f.inhoiinzs  ptuir  los  dr-rohcr  aii\ 
ennemis.  Un  assaut  forniidablc  sur  le  pont  fut 
repoussé  «  d'oral  terrible  oonrage.  »  Cepmdant  la 
crainte  des  mines  força  les  assiégoaiits  ù  se  replier 
sur  la  ville,  bteutôl  cernée  de  treize  camps  retraii- 
eliés.  Des  violons  ftirent  envoyés  aux  Anglais  pour 
l'hiver;  un  habile  canonnicr  se  fît  un  iiuin  par  ses 
plaisanteries.  Un  jour,  Glaidale,  un  des  gèuei^ux, 
disait  I  Salisbury  :  «  Uonseignear,  regai^  votre 
ville!  "  anssitftt ,  un  boulet  ferma  les  yeux  du 
comte,  et  pour  toujours;  maisSuflolk  le  remplaça, 
sans  avantage  pour  les  Français.  On  se  défëodit 
pied  î»  pied;  des  «rarmoiiches  eiisanglnntcrent 
chaque  jour  ies  ouvrages  axaiicts.  La  line,  Xain- 
ttailtes,  sortirent  et  rentrèrent  i^oiivent,  ramenant 
des  renforls  et  dos  vivres.  Le  plus  fort  de  l'hiver 
se  passa  sans  famine  et  sans  découragement. 

Au  mois  de  février  (U29),  une  innnœusTe  qui 
pouvait  sauver  Orléans  r.iillil  le  perdre.  I.e  i  onile  tie 
Clermont,  qui  arrivait  avec  des  secoure  puis^anl^, 
voulu!  enlever  un  convoi  de  harengs  que  Paris  en- 
voyait aux  assiégeants  pour  le  carême  ;  il  échoua  par 
maladresse,  et  perdit  <(uatre  ou  ciiH|  cents  hommes. 
Cette  malencontreuse  journée  des  harengs  suflit 
pour  déconcerter  les  assiégés.  Tous  les  diefs  les 
abandonnèrent;  le  comte  de  Qenneiit  emmena  le 
dianeelier,  archevêque  de  Reims,  l'évèpie  même 
d'Orléans ,  la  Uire  et  deux  mille  hommes.  11  pro- 
meUail  de  revenir;  mais  Dnnois  désespérait  de 
Siuuer  l'apannpe  de  son  frère.  On  eut  recoins  ù 
l'intcrvcution  du  duc  de  Boulogne ,  et  on  lui  ollrit 
la  garde  de  ta  ville;  il  aceepla  sans  se  faire  prier. 
Mais  Bedford  Itii  répondit  avee  raison  "  qu'il  se- 
nùt  bien  marri  d'avoir  battu  les>  buit^ns  et  que 
d'aanes  eussent  les  eisilloiis  »,  qu'il  gardait  Or- 
léans et  qu'il  l'aurait.  PIiilipiK'.  qui  se  voyait  déjà 
une  belle  position  sur  la  Loire,  tourna  le  ilos  à  son 
beau-rrère  et  rappela  ses  vassaux;  mais  sa  défection 
était  trop  tardive.  Les  noms  que  les  Ani;lais  don- 
naient à  leurs  l>aslilles  disaient  assez  qu  ils  ne  lève- 
raient pas  le  siège;  Tune  s'appelait  Londres,  une 
outre  Paris,  l'nc  sortie  furieuse,  faite  le  18  avril, 
fui  un  cuup  dans  1  eau,  une  manjue  de  désespoir. 

Charles  VII,  abandonné,  sans  ressources,  se  li- 
vrait à  Ciiiiion  aux  plus  tristes  idées  :  étail-il  fils 
légitime  de  Cbarle^  V  i  ?  devait-il  se  retirer  en  Uau- 


phiné,  fuir  en  Espagne?  Ses  conseillers,  la  Tré- 
monille,  I.emaeon,  rarchevëquc-chancelier,  Raoul 
de  (îaueourt,  eluieiU  impuissants  et  stériles.  El 
ce|>endant  il  ne  fallait  pas  qu'Oriéana  (Ht  pris,  car 
la  France  est  immorlelle. 

nuR  Mie. 

c  Une  fille  viendra  du  bois  chenu,  et  chevan- 

chera  sur  le  dos  des  archers.  La  France,  perdue 
par  une  femme,  sera  regagnée  par  une  vierge  lor* 
raine.  »  Ainsi  disaient  les  prophéties  de  Merlin. 
Ainsi  pensait  le  peu|>le  siipei-î.[illeux.  Mais  (pie 
pouvait,  contre  la  puissance  auglaiso,  une  laible 
femme?  L'bérottme  des  Orléanatses  ne  sauvait  pas 
lenr  ville,  .\insi  doutait  Charles  VII.  Ilya\.iif  i  n 
ce  siècle  de  décompo&iliou  sociale,  tant  d'illuunues 
etdMHnminées! 

En  temps  ordinaire ,  Jeanne  Dare  efit  vécu  in- 
connue, pay&anue  poétique,  avec  ses  rêves  dans 
l'église,  et  sons  le  faétre  enctianlé  de  Doraremi. 
Bien  plus ,  ?ans  la  ruine  imminente  du  royaume, 
elle-même  n'eût  pas  senti  sa  puissance.  Ses  extases 
eussent  été  vagues,  ses  visions  puériles;  elle  fiHt 
restée  singulière,  sans  devenir  sublime. 

Jeanne  naquit  eu  MM.  Sa  niere  rêva  qu'elle  en- 
fantait la  foudre;  les  co<]s  chantèrent  dans  la  nuit, 
et  tout  le  village  fut  revi'ill»  Kl!e  grandit  dans 
les  champs,  au  milieu  des  troupeaux.  iju  cUe  aimait, 
et  des  oiseaux  qui  venaient ,  «  comme  privés  », 
man[;er  dans  sa  main.  La  liaine  des  Bourguignons 
lui  lui  inspirée  dès  son  enfance  par  lo:>  combats  des 
enfants  de  Domremi  contre  ceux  d'un  villagn  voi- 
sin. Enfui,  le  spectacle  de  la  vraie  guerre  no  lui 
manqua  pas.  Dés  U2i,  la  victoire  de  Vorucuil  per- 
mit aux  Anglais  d'atteindre  l'étroite  langue  de 
terre  française  dont  Vanoouleur&  était  le  chef-lieu  ; 
les  paysans  soignèrent  les  blessés;  souvent  ils  aban- 
donnèrent leurs  maisons  et  les  retrouvèrent  dé- 
vastées. Le  sentiment  de  la  patrie  était  d'autant 
plus  vif  parmi  eux  qu'ils  étaient  plus  lato  da 
(  entre,  de  ce  centre  oti  floriaaait  dUM  le  sang 
!  ei^olsme  féodal. 

La  petite  bergère,  devenue  une  ibrte  et  bdle 
fille,  aidait  s^i  mère  dans  l'entretien  du  ménage 
et  dans  les  travaux  d'aiguille.  Sa  vie  extérieure 
était  calme  et  d'un  bon  exemple  ;  timide,  •  elle 
avoit  souvent  vergogne  »  ;  dévote,  elle  vivait  pres- 
que à  l'église.  Cette  tranquillité  voilait  de  rudes 
conbats.  Depun  cinq  ans,  elle  résniall  à  un  poo- 
voir  seci  '^'  i  une  idée  sublime  dont  elle  était  pos- 
sédée. Sun  éducation,  les  images  qui  l'avaieut  en- 
tourée, avaient  déposé  en  elle  celte  pensée  sur 
laquelle  elle  travaillait  toujours.  Les  traditions  du 
village,  qui  avait  autrefois  appartenu  à  l abbaye 
de  Saint-nemi ,  étaient  fimtabies  fe  la  née  ai  long- 
temps sacrée  à  Reims  ;  sa  mère,  en  lui  enseignant 
la  religion .  n'avait  jamais  M  paré  Dieu  et  le  roi  : 
la  France  eiait  le  royaume  de  Jésus;  le  roi  de  la 
terre  était  lieutenant  du  roi  des  cicux.  Telle  est  la 
cict  du  patriotisme  de  Jeanne;  elle  rêva  l'unité, 
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l'iinitô  hionfaisanto,  ppandant  ici-lms  pomme  .mx 
deux,  sur  la  Frauce,  ses  rayons  divins.  Elle  lut- 
tait, retenue  par  les  liabilndM  et  la  pudeur  de  son 

scxtv  |iar  l'nnioiir  ilii  foyer  ;  niais  If  dt'sir  insensé 
l'ol)b<'(iail  ;  il  puisait  dans  le  lund  du  son  cœur  une 
vie  Taclice,  et,  revêtu  par  ton  imagination  pieuse 
de  figures  rolesles,  pareil  aux  saints  (Jiolto 
fait  sortir  d'nn  fond  lunilueux,  il  Hultaii  outre  la 
terre  et  W.  i  id  dans  une  anréole  d'or.  Les  appa- 
ritions, d'abord  vagues,  se  manifestaient  par  des 
voix  »  belles  ut  douces  »  :  u  Jeanne,  disaient-elles, 


I  il  faut  que  tu  ailles  on  Frnnri^  ^  Puis,  l'arrlianpp 
Michel,  desceudu  sans  doute  des  vitraux  de  le- 
glue,  venait  avec  sainte  Catherine  et  sainte  Ifar- 

guerite.  Des  millions  d'anf:es  les  suivaient ,  élin- 
cclanls  coimue  des  atomes  dans  uu  rayon  de  solàl. 
C'étaient  des  messagers  célestes,  qui  l'eniroyaient 
en  France  ati  srrours  du  Dauphin.  Les  deux  saintes 
rcmbrassaieiil  et  laissaient,  comme  les  déesses 
d'Homère,  nu  parfum  dans  l'air.  •  Elles  sentoteot 
i  hou  »,  dit  la  ihroni(|iie.  C'était  à  des  lienrt*s  et  sons 
des  influences  bien  connues  des  poètes  que  Jeanne 


TipiMsria  «  Une,  invÉttiène 


dède.  rcprfs^'ntant  la  prcniii'ro  fntrovue  de. 
(Acbelee  à  iieme  par  M.  d'Âzegliu.) 


Dare  et  de  QmiIm  VII. 


voyait  planer  au-dessus  d'elle  la  transfiguration  de 
sa  pensée  merveilleuse.  Les  voix  suaves  se  déta- 
chaient clairement  sur  le  doux  murmure  du  vent 
dans  le  bois  chenu ,  ou  s'épanouissaient  dans  la 
vibration  des  cloches,  «quand  on  sonnait  l'Ave 
Maria  du  soir  «  et  V Angélus  du  matin. 

Ses  extases  étaient  pleines  de  sincérité.  Elle 
plaçait  en  dehors  d'elle-même  ses  rêves  changés 
en  visions.  En  cédant  à  leurs  conseils,  elle  ne  sa- 
vait pas  qu'elle  n'obéissait  qu'à  sa  volonté;  mais 
1  histoire  no  peut  s'y  tiompêr  :  ce  qui  prouve  le 
mieux  peut-être  lldentité  m  ses  visions  et  de  ses 
nsiiirations.  r'tst  (in'elles  n'ont  jamais  terni  son 
admirable  boa  sens.  Sa  bonne  foi  doublait  la  pui»- 
sanoedeaon  idée.  •Jenemisqu'line  paavre  fille; 


je  ne  saurois  chevaucher,  ni  conduire  les  ' 
d'armes»,  se  disait-elle  avec  douleur;  soudain  elle 
se  faisait  répondre  avec  autorité  par  la  vont: 
u  Saintes  Catheriuc  et  Marguerite  le  viendront  en 
aide.  »  A  ses  heures  de  doute  ou  de  crainte,  elle 
pleurait ,  elle  regrettait  que  ses  fibres  du  iiaradit 
ne  l'eussent  pas  emportée  avec  eux.  Mais  l'ansre. 
pour  lui  faire  doucement  honte  de  sa  laiblesse,  lui 
disait  ■  la  pitié  qui  èMl  an  royaone  de  France.  • 
L'illusion  était  complète.  Jeanne  alla  jus^m'à  croire 
ses  voix,  lorsqu'elles  lui  prédisaient  l'avenir.  Elle 
fiit  un  de  ces  êtres  extraordinaires  qui ,  snrgissavi 
à  de  cerlaines  é|toqnes,  apiss4^nt  s;<ns  avoir  jugé, 
jugent  sans  avoir  examiné,  savent  sans  an» 
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EnHii  clic  se  livra  sans  défense  à  la  teotalion 
divinisée  ;    lorsque  la  détresse  d'Orléans  lui  Tut 
parvcuue,  ses  voix,  les  voix  de  son  cœur,  chereul: 
«  HàlO-tflâ,  hftte-toi!  »  Aiissitàt,  quittant,  non  sans 
larmes,  père,  rnèro,  ymics,  l'i  liaiipaiit  ;i  un  mariage 
qu'un  lui  tendait,  elle  court  avec  mih  oucIcàBau- 
dricourt,  capitaine  de  Vaucoulcurs,  lui  dit  sa  mis- 
sion, le  conjure:  «  Le  roi,  disait -dic,  le  roi!  il 
faut  que  j'aille,  duàsé-je  user  mes  jambes  jusqu'aux 
f^noux.  »  -  <'  C'est  pour  cela  que  je  suis  née», 
rcpoiidit-ello  à  ceux  qui  lui  parlaient  de  dangers. 
Elle  traverse  avec  quelques  liouiinés  dévoués  les 
pa>  s  ennemis,  dévastés,  arrive  en  moins  d'un  mois 
à  Chinon  ;  arrêtée  par  les  ministres  qui  redoutent 
son  influence,  sa  beauté  peut-être  ;  soutenue  par  la 
reine  mère,  qui  entrevoyait  une  ressource  suprême 
dans  l'enthousiasme  des  maues;  appelée  par  le  cri 
populaire,  elle  est  enfin  admise  en  présence  du 
roi.  Le  défiant  Charles  VII  s'était  cac^é  dans  un 
groupe  aous  un  simple  habit  de  courlisao.  Jeanne 
marche  droit  ji  lui,  et,  malgré  ses  dénégations,  lui 
embrasse  los  ^eiumv  :  >  Je  muis  connois  bien», 
dit-elle.  La  cour  fut  émerveillée  ;  plusieurs  furent 
déçus  dam  leur  attente  :  ceti»  belle  fille  fUsait 
baisser  les  yeux  et  n'inapirait  aucuoe  mauvaise 
pensée. 

.  fille  dit  au  roi  •  qne  Dieu  renvoie  i  «on  aide  ; 

qu'elî»'  lèvera  le  sié^e  d'Orléans,  et  le  mènera 
sacrer  à  Reims  ;  que  c'est  le  plaisir  de  Dieu  que 
«ea  ennefnis  les  Anglai»  s*en  aillent  en  leur  pays; 
qu'elle  ne  fait  anntti  dnute  de  les  cliassor.  I.e 
conseil  se  réunit  et  fut  d'avis  de  la  garder.  Espé- 
rant vaincre  les  derniers  scrupules  du  roi,  elle  lui 
dit  lin  serre!  que  nu!  ne  sa\ait  an  monde;  elle 
avait  lu  dans  son  cœur  :  *  Tu  es  vrai  héritier  et 
flis  de  roit  •  Qiarles  ne  douta  plus  de  sa  science; 
mais  d'cMi  la  Innait-dle**  De  Dieu?  rien  ne  le  jiniu- 
vail.  De  l  enfcr?  c  est     qu'insinuait  la  Treinoiallc. 
Le  chancelier  Regnauld  de  Chartres  voulut  la  sou- 
mettre h  lin  pxamen  définitif,  l'n  |>elit  nnicile  fut 
donc  assendjli'  a  l'uilieri,  el  Jcauue  livrée  aux  doc- 
teurs. «J'aurai  bien  à  faire,  d)<ait-elle;  me^sire 
m'aidera.  »  En  efTel.  l'i^;n(iraiite,  t  elle  qm  -Tardait 
les  bétes  aux  cluuiips,  tram:lu,  juir  des  réponses 
fines  ou  éloquentes,  tes  subtUités  dont  un  l'enibar- 
rassail.  On  lui  demandait  un  signe  qui  prouvât 
sa  mission  :  —  >■  La  délivrance  d'Orléans,  le  sacre 
du  roi!  t     «  A  quoi  bon  une  armée  si  Dieu  est 
avec  vous?»  —  «  Les  hommes  combattront,  Dieu 
donnera  la  victoire.  «  Elle  répéta  sa  mission  avec 
grandeur,  et  se  fit  croire.  Ses  juges  pleurèrent  à 
chaudes  larmes.  La  malveillance  tenta  une  dernière 
épreuve,  ga  chasteté  n'élait-elle  pas  un  mensonge 
dans  ees  leinps  de  corruption?  Elle  fut  constatée 
par  les  dames  de  la  cour.  Le  doute,  l'euvie,  se 
lurent  ;  les  hommes  s'hanilièienL  Livrés  aux  plus 
scandaleux  désordres,  UUUS  dévols  A  la  Vierge,  ib 
'  aibièient  la  PuceUe. 


M  emw  A  m»  ru  wlin. 
niMMu  ncBu. 

Jeanne  arriva  le  29  a\Til  aux  portes  d'Orléans. 
Elle  s'était  fait  précéder  d'une  lettre  de\eniie  fa- 
meuse, ou  il  était  dit:  «Anglais,  rendez  a  la  Pu- 
ceUe envoyée  de  Dieu  les  clefs  des  villes  que  vous 
avez  violi'es  en  Franec,  «  Et  sur  le  dos  était  écrit  : 
>  Eulendcz  Ici  aouvelles  dtï  Dieu  et  de  la  Pucclle.  » 
Une  cohorte  de  prêtres  marchait  devant  elle,  el 
des  chants  sacrés  remplaçaient  les  Irorapelles.  Son 
étcndanl  blanc,  fleurdelisé,  qu'elle  aimait  ^  qua- 
rante fois  plus  que  son  épée  »,  flottait  sur  sa  tète, 
portant  l'image  du  »  Roi  du  ciel  »  dont  elle  était 
le  lieutenant,  et  la  protégeait  de  cette  devise  sa- 
crée :  Jésus  Maria.  Les  Anglais  n'inquiétèrent  pas 
son  entrée;  le  peuple  se  pressait  autour  de  son 
cheval,  la  salueit  d*acclamations.  Trois  sorties 
siiflirent  pour  faire  lever  ce  siéf^e  (jui  durait  de- 
puis plus  de  six  mois;  et,  le  8  mai ,  un  Te  Deum 
fut  chanté  en  pleine  campagne,  tandis  que  les 
Anglais  •  tournaient  le  dos.  «  U»  délivraiHc  d  Or- 
léans fut  l'oeuvre  de  la  Pucclie.  M  la  Hire,  ui 
Xaintrailles,  ni  Dunei»,  ne  l'eussent  accomplie 
avec  une  population  découragée,  en  face  d'en- 
nemis sûrs  du  triomphe.  Sa  présence  chaqjea  les 
rôles  ;  les  Anglais  (tarent  nomlement  vaioras,  et 
les  injures  dont  ils  la  couvrirent  (•  ril>aude,  va- 
chère et  pisi  cachaient  mal  liMir  inquiétude.  La 
défiance  de  Raoul  de  Gaucourt  avait  compromis 
le  sni'e(""î;  les  hommes  de  Charles  VII  a^:li'  i  l  'té 
d'avis  d'utiliser  la  Pucelle,  mais  uou  de  lui  ubeir. 
On  pouvait,  dVilleurs,  douter  de  son  courage.  La 
première  sortie  fut  faite  sans  elh"  ;  on  l'avait  lais- 
sée dormir.  Eveillée  eu  sursaut ,  armée  à  la  bàle. 
furieuse  •  que  le  sang  de  France  eût  coulé  elle 
\mt  par  bonheur  raiiimor  les  siens  qui  pliaient, 
lue  autre  fuis,  elle  prit  l'initiative;  et,  malgré 
les  généraux,  elle  fut  «chef  de  guerre.  » 

Elle  rentra ,  le  10  jujn ,  en  campagne  avec  le  duc 
d'AKiii.:oa,  Min  nieilicur  ami.  En  huit  jours,  elle 
prit  Jargeau,  Baugenci,  Meung,  et  gagna  la  ba- 
taille de  Patai  ;  Suffolk  et  Taltiol  élaienl  pris,  l'ar- 
nue  anglaise  détruite,  Bedlurd  sans  ressources. 
Le  peuple  électrisé  ma  il  :  «  A  Rcuits!  à  Reims!  • 
•  Elle  ouvrit  la  marche,  de  son  autorité.»  (Qiii- 
cherat.)  Charles  VII  obéit  à  regret,  toujours  prêt  â 
regagner  Bourges.  La  TfeéOMmdIe,  plus  puissant 
que  jamais,  venait  d'éloigner  encore  le  connétable, 
qui ,  malgré  les  défenses  royales,  était  veuu  joindre 
la  Pucelle  sous  Baugenri  ;  il  empêcha ,  moyen- 
nant finances,  dil-oo,  le  siège  d'Auxerre,  et  tenta 
de  faire  lever  celui  de  Troyes ,  mais  la  confiance 
de  Jeanne  et  les  cris  des  bourgeois  amenèrent  la 
garnison  anglaise  à  capituler;  le  roi  eulra  le  len- 
demain dans  la  ville  oA  il  été  déshérité. 
Chàlons  le  reçut  avec  joic,  et  Reims  ouvrit  ses 
portes.  Le  sacre  fut  solennel,  et,  toutes  les  for- 
malités remplies,  Regnauld  de  Chartres  versa 
l'huile  sainte  au  front  de  son  monaniue.  Mais 
celle  qui  sacrait*  celle  qui  posait  la  couronne,  de' 
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boot  près  de  l'autel ,  soutenant  son  étendard  synv 
lK)liqiic,  scntblail  au  peuple  une  messagère  céleste. 
Elle  eut  beau  s'humilier,  embrasser  le  roi  «  à  ge- 
noux par  les  jambes»,  lui  baiser  le  pied  en  pleu- 
rant, tandis  que  la  foule  admirait  cette  cITusion 
naïve,  Charles,  écrasé,  aigri  par  cet  amour  su- 
blime, b  BMudiseait  en  lut -même.  Les  bieufails 
ifflpoaés  «ont  un  fiudeni  si  kwdl 


Jeauiif  srninii  l>u'u  lu  hamc  sourde  cachée  sons 
les  protestations  amicales  des  grands,  tle  Decraini 
(\w  la  licihison  ■>,  disait-elle  à  ses  paro!il>,  qui 
i'Uiiuiil  venus  à  Clialons  la  conlempler  tkits  m 
gloii'e.  Sun  rôle  la  condanmait  à  I  envie.  Venue 
de  Dieu ,  elle  ne  pouvait  accepter  do  supérieur  : 
aussi  semblait-elle  usurper  l'autorité  royale  ;  elle 
avait  délivré,  à  Troyes,  des  prisonoiers 


Jeanne  Darc,  staUielte  en  bronze  de  la  fin  du  Quinzième  siècle.  (Coilrrtion  de  M.  Camnd.)  (1) 


oubliés  par  le  roi;  elle  avait,  sans  ordn',  écrit 
deux  lettres  à  Piàilippe  le  bon  pour  1  inviter  au 

■  sacra;  die  était  le  entre  des  hommages,  l'espoir 
des  malheureux.  Charles  VU  toiirhnit  Ir^  rcrouel- 
les;  Jeanne  relevait  les  œurs.  Le  bruit  de  ses 
praphèlies,  de  ses  miracles  mAmc,  se  répandait  : 
elle  devenait  une  .sainte,  invoqurf  dati^  lf<  Oflirps, 
Depuis  le  sacre,  elle  se  contint,  parla  moins  de 

.  ses  voix.  Hsis  cette  prudence  forcée  Vattrisla.  On 
peut  eroire  qu'elle  désespéra  un  moment  de  sa  vie, 

.(')  Voy.  h  NotMe  îoaBogrqtbiqne  sur  Jeanne  Dire,  par 
ll«  Vallet  de  ViriTiDe,  proCeuenr  1  VÈctAt  des  chartes. 


lorsqu'elle  \\l  du  haut  de  sa  fortune  les  ftê-p^ 
I  qu'allaient  lui  tendre  ses  enucmis.  Cette  défail- 
lance momentanée  a  sans  dente  inspiré  aux  hislo- 
I  nnis  (  ftle  erreur  si  répandue,  qui  limite  à  In  fl*'- 
livranre  et  au  sacre  sa  mission  sainte.  iUats  lous 
les  témoignages  véridiques  prouvent  qo^le  s'éiail 
imposé  une  lûohe  plus  complote  :  après  avoo" 
confirmé  le  droit  de  son  rot  par  le  sacre,  ellevoa- 
lait  lui  rendre  tous  les  flenrons  de  sa  couronne. 
Elle  eftt  pu  !o  faire;  mais  l'in^nit  Clinrl.^  VII  lit 
avorter  avec  i^oiii  toutes  ses  entreprises;  il  aiBWt 
mieux  reconquérir  en  vingt  ans  son  rojaunw  «pu 
de  le  lui  devoir. 
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Feignant  d  abord  de  marcher  sur  Paris,  comme 
die  le  demaDdait,  il  se  détourna  tout  à  coup  ven 
Chàlcaii-Thiprri  ot  Provins,  el  n^soUit  de  regagner 
Bourges.  Fuuv«iil-oo  se  trahir  avec  plus  de  iioir- 
eonr?  —  Bedford  déMpéré  n'avait  ni  hommes,  ni 
argpnt,  ni  pnrtisans;  en  vain  il  fit  venir  le  duc 
de  Btturyo'iiie  pour  rechauffer  les  vieilles  haines 
cabochienues.  Le  peuple  commençait  à  savoir  que 
cet  impla<'<il)lo  cuolstc  m  travaillyit  (pie  pour  lui. 
Le  rvgCQt  truuvu  un  ullie  plus  utile  dans  son  oncle 
Wincbester,  qui  débarqua  à  Calaiis  avec  des  trou- 
pes: encore  n'osp^'rail-il  sauver  avec  ce  renfort 
•pio  la  Nuriuaiidie.  Larmée  française  abandonna 
Cliarlcs  VII  pour  suivre  la  Putelle  au  siège  de 
Paris;  Fabsence  de  Bedford,  l'agilalion  de  la  ville, 
promettaient  un  succès.  Mais  Gaucourl  profita  d'un 
assaut  malheureux  et  d'une  blessure  l«'>gére  de 
Jeanne  pour  Moner  la  retraite.  Quand  elle  voulut 
repasser  la  Seine  et  rehntmer  an  combat,  elle 
trouva  les  ponts  coupés.  Force  lui  Tnl  de  iwcnir 
i  Qiinon  subir  des  bouneors  qui  1  irritaient. 

Elle  demandait  nns  cesse  la  fmmre  :  on  lui  coih 
lia  uno  pelilo  aiiiuM'  (pii  â  iioua  di'vaiit  laCharité- 
sur-Loiro  ;  ou  la  récompensa  de  cet  échec  par  des 
lettres  de  noblesse  pour  sa  famille,  et  tout  l'hiver 
on  la  rcliiil  a  la  (  oiir.  Pc  >>m  colf,  le  chancelier 
travaillait  de  tout  son  pouvoir  à  la  paix;  Philippe 
le  Bon  le  leontil  par  des  promesses,  et  venait  à 
Paris  s'unir  plus  intimement  à  B.MÎford.  qui,  d'ac- 
cord avec  Wincb^ter,  lui  offrit  la  régence.  Le 
rusA  duc  l'aocepta,  moyennant  rabandon  de  la 
Champagne  olle  riait  rccfitiquise.  Mais  que  jjou- 
vait-il  faire,  lui,  joyeux  prince,  dans  Pans,  au 
milieu  des  maisons  désertes?  •  Deux  œufs  y  ^a- 
loirnt  <piatrp  (IrniiTs  ;  il  n'éloit  nouvelle,  ni  jwur 
hi  lousiiaint  m  puui  autre  fétc,  de  harengs  frais 
ni  de  i»>rée.  <•  il  y  resta  quin»>  jours.  Croyant 
assez  faire  pour  les  halnl.uil?.  de  leur  assurer  une 
fonrte  trêve  avec  les  Aruiajiiiacs,  il  partit  \miT 
lîiii-cs  avec  les  six  mille  Picards,  «  forts  larrons, 
du  reste  »,  qu'il  avait  amenés.  Par  deri!>ion,  pour 
•  apaiser  les  pens  simples  «,  quand  l  avant-garde 
fut  partie,  il  lit  crier  qu'un  se  défendit  le  mieux 
que  l'on  pourrait.  A  peine  fut-il  en  route  que  les 
Dauphinois  dévastèrent  la  hanlieiie.  Bedfora  n*eut 
tiardc  <riiili'ivcnir  ;  c'clail  pour  scii  dispenser 
qu'il  avait  doaoc  la  régence  à  sou  beau-frdre.  Le 
nouveau  régent  s'occupait  encore  moins  de  ?aris 
que  l'ancien.  11  célébrait  (janvier  1430)  son  troi- 
sième mariage  au  milieu  de  magniticences  inouïes, 
dont  le  grand  peintre  Van-Eyck  était  l'ordonna- 
teur. 11  créait,  plulùt  en  l'honneur  d'une  belle 
Brugeoise  que  de  la  nouvelle  duchesse,  l'ordre 
fameux  de  la  Toison  d'or. 

O'iand  il  revint  en  France,  la  guerre  continuait 
avec  des  avantages  varies  ;  il  rendit  à  Bedford  la 
régence  dont  il  ne  faisait  rien,  et  vint  assiéger  pour 
son  compte  in  ville  de  (/impiepuc,  que  Charles  VII 
lui  avait  ^uomise ,  et  qui  refusait  de  le  recevoir. 
Le  parti  français  reculait  en  Normandie;  le  petit 
rai  Henri  VI  élaU  établi  i  Bmien  (avril  II30|. 
I. 


j     Dans  ces  graves  circonstances,  Charles  VII  ne 
I  songeait  qu'à  entraver  l'union  de  Jeanne  avec  le 
connel,il)!e  et  le  thic  d'Alençon.  La  pauvre  fille 
cLail  surveillée;  ou  susciUitl  d'autres  inspires;  on 
parlait  d'une  nommée  Catherine  et  d'un  berger 
des  Cévennes;  on  les  lui  comparait.  Humiliée,  elle 
I  s'était  enfuie  de  la  cour.  Elle  eu  était  réduite  à  se 
faire  chef  de  bande.  £t  cependant  elle  avait  encore 
un  tel  prestige,  que   des  proclanialion*.  durent  être 
faites  en  Angleterre  coulrc  les  capitaines  et  les 
soldats  qui  refusaient  de  partir.  »  (Rymer.)  Une 
!  petite  troupe  lidele  la  suivit  à  Lagny  et  entra  dans 

Conjpiegne  avec  elle  (23  mai  I430|. 
!     Le  soir  même  de  son  arrivée,  elle  exécuta  une 
I  sortie  qu'elle  avait,  croit-on,  depuis  longtemps 
[  combinée.  Bile  voulait  enleva*  aux  Bourguignons 
deux  postes  a\ancc>s,  en  les  isolant  des  Anglais, 
1  que  Flavy,  capitaine  de  la  vilte,  devait  prendre  en 
flanc  en  eas  de  diversion.  La  relraito  était  d'sil- 
lems  assun  e  par  des  Italejux  couverts  disposes 
sur  roisc.  l  u  innu\ement  des  Anglais  répaudil  une 
lerreor  panique  parmi  les  compagnons  de  Jeanne; 
ils  s'enfuirent,  et  les  Anglais,  sur  lesquels  Flavy 
n'osait  tirer,  de  peur  de  blesser  les  siens,  faillirent 
entrer  avec  eux  dans  le  boulevard  du  pont.  Les 
portes  fureut  fermées  en  toute  hâte.  Jcainic  arjiva 
trop  tard,  avec  quclqm»  amis  qui  la  ramenaient 
de  force.  Poursuivie  jusqu'au  pied  des  murs,  elle 
se  rendit.  «  Jeanne,  lu  seras  prise  avant  la  Saint- 
Jean!  t  lui  avaieat  dit  ses  voix  à  des  heures 
tristes. 

Ça!  malheur  couronnait  dignement  la  longue 
perfidie  du  conseil  de  France.  Le  chancelier  m 
!  put  couiprinier  sa  joie;  elle  éclata  dans  une  lettre 
indigne  (jA  il  écrivit  à  Reii»^  pour  annoncer  la 
chute  de  !«a  victime  :  «Dieu.  di(-il,  a  soufTert 
prendre  la  Pucelle.  parce  «pi  elle  s  tîst  constituée 
I  eu  orgueil,  et  pour  les  riches  habits  «pi 'elle  a  pris, 
:  et  qu'elle  a  fait  sa  volonté,  au  lieu  de  fuire  la  vo- 
I  lonté  de  Dieu.  »  Ce  Dieu  dont  il  \m\c,  c'est  lui, 
!  c'est  la  Trémoiiille.  <•  Elle  ne  vouloit  croire  con- 
seil, mais  faisoit  tout  à  son  plaisir.  <>  Il  ajoute  que  te 
.  berger  des  Cévennes  la  remplacera  sans  désavan- 
tege.  (]etle  lettre,  connue  ou  non  de  Chartes  .VU, 
était  conforme  à  ses  sentiments;  car  il  ne  Ht  pas 
un  mouvement,  il  ne  dit  pas  une  pandc  qui  pût 
sanver  sa  libératrice;  il  n'essaya  pas  uue  propo- 
rtion d'échange  qui  aurait  m  moins  converl  sa 
haine  ;  il  ne  se  donna  mène  pas  la  peine  de  l'hy* 
pocrisie. 

GâHifift  ir  PMdts  Ku  nenu. 

Jeanne  était  prisonnière  de  Jean  de  Luxem« 

bourg,  vassal  de  Philippe  le  Bon;  il  la  fit  garder 
soigueusemenl  dans  ses  châteaux  de  Beaulieu  près 
Guiscard  (Oise),  puis  de  Beaurevoir  près  le  Catelet 
(Aisne),  de  peur  "  qu'elle  n'échappât  par  art  ma- 
gique. <•  Winchester  et  Bedford ,  pour  1  altintr 
entre  leurs  mains,  mireat  en  avant  lUnivcrsità,. 
qui,  dès  le  S5  mai,  la  réclamait  poor  Itt^inlmler 
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un  procès  ecclésiastii|iii'.  l'I  Pirno  rniicluu) ,  rv'- 
que  de  Beauvais,  luniicre  de  TÊglisc  au  coucilc  de  . 
Constanoe,  îlltistre  prélat,  qui  désirait  nn  arcbe-  | 
Vf^chr,  Cuirimii  en  nffri( .  i[iioii|uVll(MiL' (lAt  pn*;  ' 
être  toiisidcrcc  «  comme  prise  de  giime  »,  elque  | 
«  la  prise  de  cetl»  femine  ne  fût  pas  pareille  à  celte 
d'un  roi  «,        puis  dix  mille  iViiiirs  h  Jonn  fie 
Luxembotirg.  Celui-ci,  pauvre  cadcl  de  cadet, 
remit  Jeanne  aa  dae  de  Bonrgngne,  sor  les  terres 
(luqiiol  file  dut  tMr<'  t-';'Tiir'c  jusqu'au  payfmcnt 
complet  du  la  rançon.  Qu'importait  à  Pliilip|>e  le 
Bon?  Tout  entier  i  la  spoliatioi)  de  ses  pupilles 
en  Brahant,  il  ne  fît  aucune  difficulté  de  tremper 
dans  le  tralic  infâme. 

Bouen  fut  clieisi  pour  lien  da  procès,  comme 
plu?  «Ar  que  Pari?  :  Jeanne,  livn^e  à  Arras  au  sortir 
du  château  de  Beaurevoir,  y  fut  amenée  vers  la 
fin  de  décembre,  et  «  bien  enferrée  »;  elle  dut 
attendre  dans  la  prison  du  château  que  Cauclion 
ertt  reçu  du  chapitre  de  Rouen  l'auiorisîiition  de 
procwler  dans  un  diocèse  qui  n'était  pas  le  sien. 
Bri  (  ;q)iivii(-  de  sept  mois  ne  l'avait  pas  abattue  ; 
un  juin  ,  pourtant,  se  sachant  vendue,  «  elle  aima 
mieux  rendre  l'àme  à  Dieu  que  d'être  eu  la  maiti 
des  An^çlais  i>  ;  elle  se  précipita ,  malgré  ses  voix, 
du  haut  d'une  tour.  Elle  se  serait  épargné  cinq 
■nuis  d'agonie;  mais  elle  ne  se  blessa  même  pas. 
Elle  eut  au  moins  la  joie  d'apprendre  que  le  siège 
de  Compiègne  était  levé,  que  XaintraiUes  et  Bar- 
basan  avaient  été  vaincpieiirs  à  Gcrmigny  Ol  A  An- 
glure.  Son  esprit  était  resté  aux  siens. 

Cauchon,  aussi  acharné  ik  sa  mort  «  que  Caîplic 
et  .\nne  «  à  fi'lli»  du  Ciirisl,  clioisil  avec  soin  ses 
assesseurs  parmi  les  plus  doctes  universitaires. 
L*ttn  d'eux,  Thomas  de  Coureelles,  qui  «  dicta  la 

plupart  dos  ili-crds  du  concile  di-  Bàli^  i  .  austi^re.  , 
modeste,  était  considéré  tout  jeune  «  comme  le  stic- 
cessenr  de  Gerson  •  (Quicberal).  D'antres,  Midi 
et  fiiNird ,  ctiuL'iit  aussi  respectas.  Le  vicaire  de 
l'Inquisition,  moine  pusillanime,  dut  sic^r  par 
ordre  de  sessnpérieuts. 

Ricîi  fut  plus  imposant  qvw  cotlo  cour  su- 
prême, composée  des  autorités  les  plus  compé- 
tentes. Elle  procéda  avec  une  f(ninde  réfiulanté, 
voilant  sous  une  forme  pnrfaifo  Ins  pii^r-rs  infail- 
libles et  honteux  ou  elle  prit  sa  viclmie.  Son  ju- 
gement eut  une  grande  autorité.  Il  nous  paraît 
ilir-'^al  l'I  (iiliiMix  ;  il  n'en  est  pas  mo]m  ronfonno 
aux  niaxiukeï)  luquiMtoriales.  «  L'évèquc  et  le  juge 
derinquisilion,  agissant  conjointement,  forment 
une  auldiitc  siinisanle;  la  precrdnre  prnt  être 
sommait^,  directe,  sans  vacarme  d'avucal^  ni  for- 
malité de  jugement.  Dans  im  procès  fondé  sur  la 
nmieur  publique,  il  suffît  de  trois  ou  quatre  té- 
moins aUesluiil  la  conmume  renommée;  ils  peu- 
venl  ne  pas  être  uonmiés  :  encore  peut-on  s'en 
passer.  Que  nul  n'approche  l'hérétique,  si  ce  n'est 
de  temps  à  autre  deux  personnes  Udélcs  et  adroites, 
~  de  fàux  coidiileuts!  »  { Eymcric,  Mi^tus  Malefic.) 

Cauchon  lit  plus  qu'il  n'était  nécessaire  lorsqu'il 
offrit  à  Jeanne  un  avocat  (17  mars)  ;  il  ût  prendre, 


à  noniromi  et  ailleurs ,  des  informations  f)récise$ 
qui  sont  la  base  des  interrogatoires  ;  il  consulta 
une  foule  de  témoins.  Il  oflHt  à  l'accusée,  dans 
un  cas,  il  est  vrai,  diflicile.  de  s'en  rappoi  lorà  ceux 
de  son  parti  Ou  a  dit  que  Jeanne  eût  dû  être 
dans  les  prisons  de  l'Église  ;  il  ne  iàot  pas  s'en 
prnulrc-  à  raiichon:  les  Anulais  ne  faisaient  que 
la  prêter  aux  juges.  Mais  c'est  assez  justiûer  dans 
la  forme  ceux  dont  les  inlentions  cnietles  ont  été 
justement  (léJries. 

Le  procès  eut  (jualrc  périodes  distinctes.  Dans 
la  première  (t  ffiTrier-3  rottsl,  Gaueiw'b  essaya 
d'arrarliff  à  jpanne  1p  plus  d',ivenx  p<is?ili!e  sur 
sa  vie  intérieure  et  exleiieurti  ;  la  deuxième  (  mars- 
mai)  Alt  consacrée  ft  grouper  les  faits  les  plus  cook 
promettants,  et  à  en  tirer  des  opinions  contraires 
à  l'ortliodoxie;  la  troisième,  à  obtenir  une  rétrac* 
tation  ;  la  demi^,  è  ftfare  retomber  l'aecméo  dm» 
■es  prétendues  eneuis. 

I»  anra. 

Dès  le  î\  février  4431  ,  Jeanno,  seule,  épuisée 
par  la  captivité,  fut  livrée  comme  une  proie  à  la 
foule  de  ses  juges.  Son  attitude  fut  pleine  de  calme 
et  de  grandeur.'  Ses  réponses,  tour  à  tour  loyales, 
prudentes,  spirituelles,  lui  tirent  quelqu<>s  amis 
parmi  les  docteurs  ;  amis  inutiles,  que  Cauchon  ne 
laissait  guère  parler. 

Elle  fut  jioussée  avec  opiniâtreté  sur  deux  or- 
dres de  ipiestions,  les  unes  relatives  à  ellMnéme, 
les  antres  au  roi;  il  n'y  eut  pas  ime  séance  peut- 
être  où  les  secondes  ne  vinssent  compliipier  les 
j^emiéres.  Les  Anglais  tenaient  à  faire  peser  la 
sentence  sur  Charles  YIl  aussi  hîen  que  snr  la 
Pmelle  ;  ils  espéraient,  d'ailleurs,  que  celle-ci, 
abandonnée  làcheiuent  par  celui  qu'elle  avait  cou- 
ronné, ne  l'épargnerait  pas  dans  ses  léponses. 
Mais  ils  furent  lninii)es  ilans  leur  attente.  Klle  <<» 
refusa  constamment  à  jurer  de  dire  la  vérité,  sans 
distinction,  snr  toute  chose.  «  Par  ma  foi,  vans 
pnnrriez  me  detnnndor  des  clinses  que  je  ne  vous 
dirais  pas  :  de  l'une,  je  vous  répondrais  le  vrai; 
de  l'autre,  non.  J'ai  asses  juré,  passes oobe.  • 
Ces  réserves  portent  avant  tout  sur  ses  mp^wirts 
secrets  avec  Charles  VII.  Que  lui  a-t-elle  dit  en 
particulier?  Quel  sifme  lui  a-t-elle  donné  pour  lui 
mrvnfrer  qu'elle  ven.iit  de  Dieu  '>  >•  (>uanil  m  de- 
vrait me  couper  la  tète,  répond-elle,  je  ne  vous  le 
dirais  pas;  mais  ailes  an  roi ,  et  il  tous  le  dira.  > 
Et  encore:  «Je  serais  parjure,  ce  que  vous  ne 
devez  pas  vouloir.  »  0\\  bien  :  •  Vous  ne  me  le 
lireret  pas  de  la  l>oucbe  ;  mes  voix  ne  me  le  por- 
uiettenl  pns.  t  Dès  qu'un  mot  semble  mettre  le  roi 
eiiciuse,  elle  se  tait.  «  Le  roi  et  la  reine  vous 
ont-ils  retpiis  de  prendre  habit  de  femme?  —  Ce 
n'est  pas  de  votre  procès.  »  Après  deux  mois  seu- 
lement d'inten-ogalioiis  acharnées,  elle  se  résigne 
à  feindre,  de  peur  que  la  vérité  ne  soit  soup- 
çonnée ;  elle  racoiiie  aux  juges  que  le  signe  est 
une  couronne  d'or  apportée  au  roi  par  un  ange  qui 
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v*Mi;iil  ircii  haut.  L'anjro .  cV'hiit  cWc  ijui  . 
risque  de  pcchcr  pai- le  mensonge,  sauvegardait 
un  ingrat.  Les  juêes  èchouèreol  donc  de  ce  côté; 
niais,  ils  frioinptiéroiit  dn  l'autre  :  la  pauvre  lille 
Ut  bon  luarcbé  d'elle- tuème.  Ses  preuiiers  uiuti»  la 
perdirent  :  «le  n'ai  rien  bit  que  par  rftvèlalion.  » 
Ils  furent  soigneusement  recueillis;  et.  |>ouriiuV)l(* 
n'en  pût  soupçonner  la  gravité,  l'iulerrogatoirc 
changea  d'objet. 

Elle  raconta  tialvomml  son  nifiinre.  «  Mlle  se 
confefisaii  tous  les  ans  a  son  propre  cnn>...  rece- 
vait tous  Im  ans  i  Pâques  le  eoips  de  Kolre-Sei- 
pncur  »,  nimnit  à  prier  dan?  !'t'*glise.  a  Des  l'.'igc 
Ù6  treize  ans,  elle  vul  ïe\thLum.  »  (x  mot  dan- 
gereux lui  revenait  ainsi  sans  déiiance  et  naturel- 
lement. Klle  avait,  d'ailleurs,  la  ploiix^  volonté  de 
révéler  hautement  sa  mission  et  d  uvouer  cette 
partie  extatique  de  sa  vie  qui  flottait  entre  le  ciel 
et  la  terre.  Les  juges  apprirent  «iir  ses  voîk  tout 
ce  qu'ils  voulurent.  «  La  voix  vint  pour  la  pre- 
mière fois  à  midi,  en  été,  un  jour  de  jeAne,  au 
cAlé  droit  de  l'église une  clarté  rarcmnpagnait. 
Elle  sut  liientôt  que  c'était  lu  vuix  d  iiii  ange. 

Mais  cette  voix  pouvait  venir  <!>■  I  fiiter;  que 
disait-t'lk'''  —  De  frétpienter  l'église.  Jeanne  était 
dune  bonne  clirélienno.  Mais  d'où  vient  donc  cette 
voix?  —  »  Elle  vient  de  par  Dieu.  «  —  «  Sans  moyeu 
de  saint  ou  de  saintes?  »—  Par  l'intermédiaire  de 
salut  Michel,  de  sainte  Catherine  et  de  sainte  Mar- 
guirite.  Saint  Michel  vînt  le  premier,  a  accom- 
pagné d'anges  du  ciel.  »  Les  saintes  le  suivirent, 
et  ne  devinrent  distinctes  qu'au  bout  de  plusieurs 
apparitions;  elW  se  nommèrent.  Jeanne  mainte- 
nant «  les  connaît  bien  l'une  de  l'autre  par  le  sa* 
lut  qu'elles  lui  font.  • 

Le  salut!  — I.r>  \oit-olle  donc  corporellemeut , 
formérneiit? »  —  «Do  mes  yeux  c(np«els  aussi 
bien  (|ui'  je  vont  vois;  leurs  flfnires  sont  oonron- 
iiiN-s  de  brlU'S  ciHiroiuns.  i  —  f"(;iiriit-ello';  vètiics 
du  màmc  drap?  sont-elles  de  même  Âge'?  parlent- 
élIeB  ensemUe,  on  l'une  après  rautra?  De  quelle 
figiii'  I  !.i  '  t.aiiit  Michel?  Avait-il  une  balance?  N'a- 
t-tl  pas  «  de  corps  ou  de  membres?  »  Ainsi  pressée 
de  questions,  elle  sentit  l'imprudence  qo'eUe  avait 
faito  en  parlant  dn  saint  et  des  couronnes  des 
saints  ;  c'était  leur  reconnaître  une  léte.  Elle  avoua 
en  effet  que  ■  saint  Hicliel  et  saint  Gabriel  ont 
des  tèteS  naturellement  •;  niais  rllr  s'arrêta  l.i.  Il 
est  probable  qu'elle-même  avait  sur  le  corps  de  ses 
visions  des  idées  pins  distinctes;  forcée  de  leur 
prêter  une  tctc.  piiis<(n'eni  s  parlaient  et  saluaient, 
elle  s'inquielait  peu  du  reste  ou  se  le»  tigurail  en- 
veloppées en  de  longues  draperies  :  aussi  linit-ellc 
par  dire  aque  saint  Michel  était  eu  la  Tnnne  d'un 
vrai  prud'homme  et  de  l'habit  et  d  autres  choses.  » 
1^  en  faisant  peindre  sur  son  étendard  «  les  anges 
avec  bras,  pieds,  vêtements...  les  a-t-elle  fait 
lieindre  tels  ([u'ils  vinrent  à  elle?  »  —  Elle  répondit 
qu'ils  étaient  peints  sur  la  bannière  «•  comme  ils 
sont  peints  dans  les  r  ^li<-es  »  Mais  les  vit-elle  «en 
la  manière  qu'ils  turent  (M-ints?  « 


La  rcpri-senlation  des  personnages  sacrés  sur 
les  vitraux  et  dans  les  sculptures  les  raj^^luit 
trop  de  l'homme  pour  qu'une  ime  honorée  de  leur 
présence  les  revêtît  d('s  furnies  cdiisiicrécs.  Si 
Juauue  les  voyait  «  comme  ils  sont  pciuls  dans  les 
églises  »,  ses  visions  risquaient  de  passer  pour  des 
liullucinations  et  des  souvenirs.  Elle  si^  tut.  et  ja- 
mais les  juges  ne  purent  lui  faire  avouer  que  les 
saints  enssent  un  corps.  Deux  fois,  ils  lui  posèrent 
des  questions  périlli'uses  :  Fsl-rc  |»ar  en  f>as  ou 
par  eu  luiut  «  ipie  vous  avez  embrassé  les  saintes? 
Elle  répondit  :  «  J'aime  mieux  les  accoler  par  le 

haut  «pie  p;ir  le  bas.  ■n      Sniiit  Michel  éfni(-il  mi^ 

—  Croyez-vi>Uî>  «  que  Notre-Seigneur  n'ait  de  quoi 
le  vêtir?  n  La  ruse  était  souvent  confondue  par  la 
iLilivelè.  Souvent  la  pauvre  fille  st;  sauva  par  un 
silence  obstiné,  a  Je  n'ai  pas  congé  <le  vous  le  dire  ; 
je  ne  vous  répondrai  antre  cIic>ï^\  j'aimerais  mienx 
que  me  fissiez  traiu  li.T  le  col,  .  Si  vntis  dou- 
ter. »  aik'/.  a  Poitiers,  ou  anlreloiN  j  ai  ele  iiilcr- 
rogée;  c'est  au  registre  de  Poitiers.  » 

Elle  avait  une  marraine  rpii  avait  vu  des  fées 
sous  le  fameux  arbre  de  DtHnremi.  Si  les  anges  et 
les  sain  I s  de  Jeanne  étaient  des  fées,  ce  seraient  des 
démons.  Aurait-elle  fait  un  pacte  avec  Satan?  Ainsi 
pensaient  les  docteurs  ;  mais  elle  nia  qu'elle  eût 
pris  ses  révélations  à  l'arbre  des  fées;  qu'elle  eOt 
jamais  vu  de  fées,  ni  à  l'arbre  ni  ailleurs. 

11  importait  cependant  qu'elle  fiH  sorcière.  Elle 
avait  un  anneau;  peut-étn-  ei<iit-il  «  magique.  « 
Eu  effet ,  pourquoi  le  regardait-elle  en  allant  an 
combat  ?  <>  Pour  l'Iionncur  de  son  |)ere  et  sa  mère  • 
qui  le  lui  avaient  donné.  Des  femmes  ne  l'onl-elles 
pas  touché?  Et  son  étendard  était-ii  heureux?  «  Les 
panonceaux  à  la  semblance  du  sien  »  étaient-ils 
favorisés?  La  formule  Vesus  Maria  était-elle  caba- 
listique? Aspergeait-on  d'eau  benilcf  les  étendards? 

—  ie  ne  sais,  répondit-elle  ;  «  je  disais  :  t  Entrez 
»  hardinienl  dans  les  ran|.:s  des  An'^^lais'  »  et  j'y 
entrais  moi-même!  •  C'était  subUme.  a  Mais  pour- 
quoi cet  étendard  ftit-il  porté  dans  l'église  de 
Reims,  au  sacre?  -  il  avait  été  à  la  peine,  c'était 
bien  raison  qu'il  fût  à  l'honneur.  >  Avait-elle  pas 
«  quelque  chose  derrière  son  heaume  à  largeaut» 

—  i  Par  ma  foi,  il  n'y  avait  rien.  »  Non,  cette 
magicienne  n'était  protégée  par  aucun  talisman. 
Est-ce  elle  qui  a  resauscîté  un  «nfent  Lagny?  — 
Elle  pria,  "  avec  les  ptirelli's  de  f.aij:ny  n.  pour  la 
vie  d'uu  enfant  quon  croyait  mort;  cntin...  «  il 
biilla  trois  fois.  > 

Elle  avait  depuis  longtemps,  comme  nn  mi, 
(luitté  l'habit  de  femme.  Ses  voix  le  hii  avaient 
commandé;  mais  les  canons  déclaraient  abomina- 
bles ceux  qui  abandonnaient  les  vèîeiiieiil  ;  i!i  l'>iir 
sexe.  On  ne  cessa  de  la  persécuter  sur  i  habit 
d'homme  qu'elle  portait.  Nous  nous  étonnons  au- 
jourd'hui de  l'importance  donnée  à  une  telle  ini- 
j  sere;  Jeanne  elle-même  disait  avec  dédain  :  <«  (1  est 
petite  chose  que  l'habit.  i>  CauclMHl  ne  voulait  pas 
!  comprendre  que  l'habit  d'Iioniine  sauvegardait  la 
]  chaste  lille;  elle  l'avait  dit  à  Poitiers  :  «Quand  je 
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serai  cnlro  les  liommes,  étant  en  hninl  d'homme 
iU  n'auront  pas  coocuitisccnco  de  moi,  et  me 
semble  qa'e»  cet  élat,  je  conserveni  mieux  ma 
virginit(^  de  pcusèc  ol  de  fait.  •  Une  mltc  VcîM  mise 
Â  la  merci  de  ses  geôliers,  rustres  impurs  qui  la 
meoacaiettt  parAi»  des  dernièreB  violence».  Aussi, 
toutes  les  fois  qu'on  lui  proposait  df  rrprondr*' 
de»  vêlements  de  femme,  elle  ne  refu&ail  pab,  mais 
élte  demandait  •  une  longue  houppelande  comme 
ponr  In  fillr  d'un  bourponis.  >■  Ccpeiidaiil  elle  était 
attaciiée  à  l'iialiit  bous  lequel  elle  avait  sauvé  la 
France;  «et,  en  cet  habit d'bomme ,  dit^elle  har- 
diment, lui  semble  que  ce  serait  un  des  grands 
biens  de  France,  de  faire  comme  elle  faisait  avant 
d'être  prise.  » 

Si  fWc  nVi^iii  sorcière,  si  elle  était  chaste,  au 
moins  elle  était  Armagnac.  >>  Croyez-vous,  lui  dii- 
00,  que  votre  roi  a  trieo  bit  de  tuer  ou  faire  tuer 
monsngnnir  dp  Bourgogne'  Ce  fui  jjiraiid  dom- 
mage pour  le  l'uyaume  de  Franco  ;  luais,  quelque 
ebwe  qu'il  y  eût  entre  eux.  Dieu  m'a  envoyée  au 
secours  du  roi  de  France.  »  Dès  qu'elle  a  vu  «  qne 
1^  voix  étaient  pour  le  roi  do  France,  elle  n  u  pus 
aimé  les  BonrguigiMHiS.  »  Avait-elle  eu  dans  son 
enfance  •>  grande  intcntien  de  persécuter  les  Bour- 
guignons? •  —  «  Elle  avait  eu  bonne  voloolé  que  le 
roi  eût  son  royaume.  »  Jeanne  Darc est  Française; 
c'est  la  France,  el  non  un  parti,  qu'elle  est  venue 
relever.  Ëcoutet  cet  aveu  :  «  Depuis  qu'elle  sot 
qu'elle  devait  venir  en  France,  elle  fit  peu  d'ébat- 
temcuts...  le  moins  qu'elle  put.  •  Ce  noble  cœur 
se  préparait  par  hi  méditation  i  sa  mission  sainte. 
-  Les  juives  virent  liieiilût  t;n'il  fallait  concentrer 
l'accusation  sur  uu  seul  point.  L'hérésie  de  «  la 
flilo  de  Dieu,  la  fille  an  grand  eceur*,  comme 
l'appelaient  ses  voix,  devait  se  Ironvei  l  i  s  sa 
croyance  invincible  à  une  révélation  personnelle. 
«Si  tes  miens  croient  que  je  suis  envoyée  de 
INm,  ils  ne  sont  pas  abii  le  n'ai  rien  fait 
tàuon  du  commaudemcal  de  Dieu  »,  disait- elle. 
Hais  pourquoi  n'est-elle  pas  entrée  à  la  Cbarité- 
sur-Loirc,  «puisqu'elle  avait  commandemeiit  de 
Dieu  ?  »  Elle  se  sauva  assez  habilement  :  u  Qui  vous 
a  dit  que  j'avais  oommaudemeot  d'y  entrer?  •  N'a- 
t-elle  pas  commis  le  péché  d'orgueil  dans  ses  let- 
tres aux  Anglais  devant  Orléans?  N'y  dit -elle 
pas:  «  Rendez  à  la  Pnoelle»,  etc.;  •  je  suis  chef 
de  j^ucrrc»?  Elle  proteste  qu'elle  a  fait  éerire  : 
«  Rende?,  nti  roi  m  ;  elle  nie  qu'elle  a;  soit  dite  chef 
degiit  i  •  .ependaot  les  deux  propositions  exis- 
tent; il  faut,  ou  que  la  mémoire  lui  ait  fait  dé- 
faut ,  ou  ([ue  sou  secrétaire  n'ait  pas  suivi  sa  dictée. 
Puisqu'elle  est  si  favorisée  d'en  haut,  pensc-t-elle 
être  "  eu  la  ^ràce  de  Dieu?  —  Si  je  n'y  suis,  Dieu 
m'y  veuille  niullre;  si  j'y  suis,  Uion  m'y  veuille 
teirïr.  >•  Malheureusement  elle  démentit  cette  sage 
réponse.  «  Si  j'étais  en  péché,  dit-elle,  la  voix  ne 
viendrait  pas.  »  Or,  dans  cette  même  séance,  elle 
avait  parlé  des  voix  qui  l  'avaient  éveillée  te  matin , 
et  qui  la  suivaient  souvent  devant  les  juge^,  potir 
la  conaeiller.  Ce  commerce  constant  avec  les  êtres 


célestes  indique  ns«ez  qu'elle  est  pure,  sans  tacite. 
Qu'a-t-cllc  donc  besoin  du  tribunal  de  la  pénitence? 
«  Se  croit-elle  un  péché  lursqu'dte  seeoofttae?'< 
Ne  plaise  i  Dieu  que  j'y-fiisce  oocques.  ■ 

vtÈUnÈ.^  vitrautM».  -  u  nctra. 

Le  3  mars,  Cauchon ,  pensant  que  assesscon 
étaient  assez  pleinement  informés,  que  la  questioi 
de  fait  était  élucidée,  fit  condenser  en  soixante  el 
dix  articles  loti:»  les  aveux  de  la  Pucelle.  Il  écarta 
de  l'instruction  tous  les  conseillers  qui  lui  sem- 
blaient émus  par  la  présence  de  l'accusée,  et  confia 
l'interrogatoire  à  quelques  boounes  sûrs  qui  opé- 
rèrent dans  la  prison. 

Jusqu'à  cette  heure ,  nous  avons  \i\  l'adresyc  et 
la  simplicité  de  Jeanne  laist^cr  peu  de  pn^c  à  l'as- 
tuce des  jugea.  Noua  la  croirions  sauvée.  Mais 
Cauchon  ne  pense  pas  ainsi.  Les  réponses  élo- 
quentes, enthousiastes,  l'ont  fait  sourire;  plus  elle 
a  dit  que  Dieu  l'envoyait,  que  le  consul  de  Dieu 
était  son  seul  guide,  plus  il  est  assuré  qu'elle  ne 
sonmeltra  pas  aux  jugements  des  hommes  les  or- 
dres  venus  du  ciel.  Or,  si  elle  préfère  sa  pnpn 
inspiration  à  l'opinion  de  l'Église,  elle  sera  con- 
vaincue d'hérésie.  Dès  le  15  mars,  il  fait  poser  la 
grande  question  :  «  Si  elle  a  fait  quelque  chose 
contre  notre  foi,  elle  s'en  doit  rapporter  i  k  dé> 
(ennination  de1*Ef(lise.  —  Qne  ses  réponses  soient 
donc  vues  par  les  clercs,  et  qu'on  lui  dise  s'il  y 
a  qiielque  chose  contre  la  foi^  elle  saura  bien  dire 
par  son  cous»!  ce  qull  en  sera.  •  S*en  rapporte» 
t-eîle  à  la  décision  de  rÊplise?—  «  Je  m'en  rap- 
porte à  ^^ot^e-Scigncur  qui  m'a  envoyée  ■  ;  d'ail- 
leurs, Kotre-Seigneur  et  l'Église  ne  font  qu'un.— 
Mais  «  il  y  a  l'Église  triomphante  où  est  Dieu,  les 
saints,  \e&  âmes  sauvées  ;  l'Église  militante,  c'est 
uotre  saint^père  le  pape,  vicaire  de  Dieu  en  terre, 
les  cardinaux,  les  prélats  et  le  clerpé,  et  tous  le? 
bons  chrétiens,  laquelle  Église  bien  assemblée  ne 
peut  errer,  et  est  gouvernée  du  Saint-SsfRît.  • 
Elle  répond  "  (ju'elle  est  venue  au  roi  de  France 
de  par  Dieu...  et  l'Église  victorieuse*;  c'est  »i 
cette  Église-là  *  qu'elle  se  soumet.  Pourtmit,  •  si 
l'É'r^li  ('  nir'itante  lui  dit  que  ses  révélations  sont 
illusious,  clioses  diaboliques  et  superstitieuses*, 
elle  s'en  rapportera  à  Noire-Seigneur...  «  Je  crois 
'  bien  rfi^lise  d'iei-has  -.  je  crois  bien  qn'ellf  îit>  \)C-\\{ 
faillir;  mais  de  mes  faits  et  dits,  je  m'en  rapporte 
à  Dieu.  »  Cependant,  le  condte  général,  les  car- 
dinaux? «'  Vous  n'en  tirerez  autre  chose! .  —  Le 
pape?  —  •  Menez -m'y,  et  je  lui  répondrai.  •  — 
«  Veut-elle  dire  qu'elle  n'ait  pal  de  juge  en  tcm>? 
—  Je  ne  dirai  pas  autre  chose,  quand  rncmc  je 
verrais  le  feu.  J'ai  bon  maître;  c'est  Notre-Sei- 
gneur  à  qui  je  m  attends,  el  non  à  autre.  • 

0?»ebnn  triomphe.  Jeanne  est  hérétique;  pour- 
quoi la  sentence  n'est-elle  pas  rendue?  Les  Anglais 
l'attendent,  et  l'évèque  de  Beauvais  ne  gagne  pas 
bien  l'argent  du  mi.  Ainsi  raisonnent  la  haine 
I  brutale  et  l'aveugle  désir  du  sang.  Mais  Wiucbsa- 
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ter,  <l*accoircl  avec  Ganelion,  veut  tirer  da  pro<  os 
qu'un  supplice;  il  lui  Tant  le  déshonneur  de 
celle  qui  a  vaincu  l«s  fiers  Anglais,  désiioDoeur 
qui  rejaillira  «nr  Charlea  VII  qu'elle  iaqNrait,  sur 
les  braves  geii$4|id  ont  cm  en  Il  lui  but  une 
rélraclatiou. 

Durant  quinie  jmm.  ces  profonds  maebinaleim 
pnrcnt  craindre  (|iu'  It^ir  iilaii  nVi  houàt.  Jeanne 
fui  fualade.  Les  angoisses  de  la  captivité,  le  désir 
des  saeremenls  qin  M  étalent  refutés,  coniri- 
biifTont  à  briser  celte  fcmniP  qiii  ne  vivait  qno 
par  le  cœur.  Elle  faillit  mourir.  Mais  son  énergie 
n'était  pn  nlioUue.  Lorsque  le  promoteur  dTlsti- 
vct  lui  fit  l(*cliirp  de  s<^s  interrogatoires,  olln  snu- 
tint  son  dire.  Caucbou  leuU  de  l'empoisonner. 
Bile  se  létablil  kntement  ;  sa  ftiblesse  lui  épargna 

la  tnrtnrp. 

Cependant  les  soixante  et  dix  .-)rlii.'le&  avaient 
été  résumés  en  douze  et  envoyés  à  l'Université  de 
Paris.  Ils  revinrent  approuvés;  l'Univorsitô  félici- 
tait l'évêque  d'avoir  •  arrêté  les  progrès  du  venin 
par  lequel  la  femme  perfide,  dite  la  Pueelle,  a  in- 
fecté le  bercail  irès-c  hicticn  de  presque  fout  l'Oc- 
cident. »  Tous  les  docteurs  s'inclifHTcnl  devant 
l'aima  molsr.  Jeanne  resta  inébranhiiiic  :  Quand 
je  serais  dans  le  feu ,  je  n'en  dirais  aubre  clwse  et 
le  soutiendrais  jusqu'à  la  mort.  » 

Une  grande  s<^ne  fut  préparée  le  îi  mai  dans 
le  cimetière  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen.  Doux  hau- 
tes estrades  reçurent,  l'une,  lous  les  juges,  douiiaes 
par  l'infernal  Winclicsicr;  l'autre,  Jeanne  et  Guil- 
laume Érard,  qui  devait  faire  on  sermon  avant  la 
sentence  déGnilive;  le  bourreau  et  la  charrette 
étaient  au-dessous  de  la  condamnée.  L'épouvante 
du  lugubre  appareil»  les  hurlenieuts  de  la  popu- 
lace, les  prières  de  Csnchon,  les  menaces  du  pré- 
dicateur, triuihlfit'ul  la  rucclle,  "Tu  abjureras  ou 
lu  seras  brûlée»,  dit  Érard.  —  «J'aime  mieux 
signer  » ,  répoodlt-etle  d'une  voix  éteinte  et  elle 
traça  une  croix  au  bas  de  l'acte  d'abjur-Htlon.  Elle 
reconnut  k  haute  voix  qu'elle  avait  simulé  des  ap- 
paritions, «  blasphémé  Dieu  »,  porté  «  haliit  dis» 
soin,  contre  la  dt^rcnro  de  tialiircn,  désiré  -  l'ef- 
fusion de  sang  humain ,  erre  en  sa  foi.  »  On  lui 
avait  prenis  en  retour  la  prison  ecclésiistiqoe; 
mais  lorsqu'elle  dit  jv^r»^:  «  Ov  çà,  gens 
d'Église,  menez-moi  en  vos  prisons,  que  je  ne  sois 
plus  en  la  main  de  ces  Anglais  »,  Csuebon  répon- 
dit :  «  Meiiei-la  oii  vous  l'avez  prise.  •  La  foule, 
qui  croyait  la  voir  échapper  au  supplice,  l'abreuva 
d'outrages  et  lui  jeta  des  piems  ;  les  aasetteurs 
billirent  èli»  lapidés. 

u  mnr  n  u  tocmi. 

•  Nous  la  retrouveroui»  bien  »,  avait  dit  à  ^^'ar- 
>*ick  un  juge  complice  de  Canchon. 

Od  doit  croire  que  Jeanne  se  repentit  sur  l'heure 
d'une  lerreur  passagère.  Tout  s'était  troublé  en 
elle  ;  elle  avait  douté  de  sa  mission  ;  mais  l'âme 
DO  renonce  pas,  pour  une  parole  anacbée  par 


le  désespoir,    ce  <{ui  frisait  son  orgneil  et  sa 

joie. 

£lle  avait  pris  l'habit  de  femme ,  mais  les  vio- 
lences auxquelles  elle  fbt  en  butte  lui  donnèient 

lieu  de  regretter  l'hatiit  d'homme  :  aussi,  lorsque 
les  soldats  qui  la  gardaient  lui  enlevèrent,  un  ma- 
tin ,  la  vobe  qu'elle  avait  acceptée,  elle  reprit  avec 
sérénité  le  vMemeii!  '[n'elle  avait  [tortoavec  gloire. 
«  Je  I  ai  pris  de  tua  volonté  >,  dit-eUe  aux  juges; 
puis,  Ûitsant  allaskm  à  des  adWmts  récents  :  •  Il 
f^t  mieux  séant  avoir  habit  d'homme,  éteint  entre 
les  hommes,  (|ue  d'avoir  habit  de  femme  ;  si  vous 
m'eussiez  menée  en  vos  prisons,  messeigneurs  de 
l'Église,  il  n'eu  serait  pas  ainsi.  »  Avec  quelle 
vigueur  elle  renie  sou  abjuration!  «  Vrai  est  que 
Dieu  m'a  envoyée  ;  je  me  daninais  pour  sauver  ma 
vie.  I>e  peur  du  feu,  j'ai  dit  ce  que  j'ai  dit.  Je  n'ai 
rien  révoqué  que  ce  ne  fût  contre  la  vérité  !  »  Ses 
voix  lui  reprochent  sa  trahison. 

Elle  fit  ainsi  iioMemcnt  le  sacriQce  de  sa  vie. 
Mais  quand  nii  iui  annon^'u,  le  30  mai  1431,  qu'elle 
allait  être  brûlée,  —  pensez  qu'elle  avait  vingt 
ans,  qu'elle  avait  espéré  mieux  de  la  vie,  —  elle 
eut  des  cris  de  douleur,  elle  s'arracha  les  cheveux: 
«  Hélas!  me  iraitcra-i-on  tttssi  honÛknent  et 
criiellement  qu'il  faille  que  mon  cor]>s ,  net  en 
entier,  qui  ne  fut  jamais  corrouipu ,  soit  aujour- 
'  d'hui  consumé  et  réduit  en  cendres!  ■  —  •  Évéqoe, 
cria-t-elle  à  Cauchon  qui  osait  se  montrer,  évèquc, 

je  meurs  par  vous!       J  eu  appelle  à  Dieu,  le 

grand  juge  !  »  L'abattement  succéda  à  l'indigna- 
tion; elle  douta  encore.  Ses  voix  qui  lui  avaient 
promis  la  délivrance,  ses  voix  avaient  menti.  Et 
les  juges  répelaienl  lugubrement  :  «Jeanne,  vos 
voix  vous  ont  trompée.—  Ahl  dit-elle,  je  n'y  veux 
plus  croire.  ■  Canelton  t'avait-il  aaaei  abaissée^ 
Elle  avait  deux  fois  révoqué  sa  mission  divins. 
Mais  elle  se  releva  dans  la  mort. 

nécenlbrtée  par  la  communion  qn'on  lui  avait 
enfin  accordée ,  elle  fut  conduite  par  huit  cents 
hommes  d'armes  sur  la  place  du  Vieux-Marché; 
elle  fut  liée  I  un  poteau  sur  le  bAdier.  La  sen- 
tence fut  lue  :  «Tu  es  re^•enue  aux  erreurs  et  aux 
crimes  que  tu  avais  abjurés ,  comme  le  chien  re- 
taome  à  son  vomissement;  nous  te  retrandMut 
comme  un  membre  pourri  dr  l'imité  de  l'Église, 
et  te  délaissons  à  la  puissance  séculière.  •  Les 
jnges  deseendinnt  de  knr  esinde  «u  mÙieu  des 
pleurs  d'une  foule  immense;  on  dit  quils  fimnt 
émus. 

Jeanne  voit  avec  sérénité  les  flammes  ramper  à 
ses  pieds  ;  elle  fait  descendre  deux  religieux  qtii 
l'exhortaient  et  ne  voyaient  pas  le  danger.  Tout  à 
coup  sa  tète  prend  une  expression  sublime;  elle 
était  consolée  «  Mes  voix,  mes  voix!  oui,  elles 
venaient  de  Dieu.  Non ,  mes  voix  ne  m'ont  pas 
déçue,  mes  ^é^élations  étalent  de  Dieu  t  »  Elle 
poussa  un  graud  cri ,  et  mourut.  Quelle  louante 
donner  à  cette  femme,  la  plus  grande  qui  jamais 
ait  existé?  Judith  a  smné  sa  tribu  par  un  crime 
sombre.  Jeanne,  au  grand  jour,  a  lait,  par  t'en- 
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dMNirianne,  éclore  la  pensée  do  la  patrie;  elle  a 

inan^'tm»  tmc  fïr;intli>  natioiiiillti'*! 

Beaucoup  lit  tlisâieul  martyre;  «mais  quelque 
mal  on  bien  qu'elle  eili  fait,  die  ftat  brûlée.  »  Le 
p^iuple,  qui  l'avail  adorée  comme  une  sainle,  l'ou- 
blia. Le  conseil  de  Charles  Vil  se  réjouit  eu  se- 
cret de  sa  mort ,  et  Winchester  tenta  d'en  profi- 
ler. Mais  la  foi  tune  a  trahi  Ifs  Aiijzlnis,  et  «(piand 
elle  commeui'i-  à  nuire,  elle  fait  de  mal  en  pis.  » 
(Bourgeois  de  Paris.)  Ils  ont  penfcl  re8|ioir  de 
con^piérir  la  France,  et  Bedford  ne  songe  plus  sé- 
rieusement qu'à  garder  la  Normandie.  C'est  ce 
qtl'avait  |>révu  Henri  V.  L'Ilo-de-France  était  aban- 
donnée à  des  garnisoDS  et  à  des  bandes  qui  lut- 
taient de  cruautés  et  de  rapines  avec  les  partisans 
armagnacs.  Paris  se  dépaiplait;  douze  cents  per- 
sonnes, sans  compter  les  enfants,  «quittèrent  la 
ville,  parce  qu'elles  n'avoient  pas  do  quoi  vivre 
et  pAlissoient  de  faim»  (avr.  tÎ3l).  Il  faut  attri- 
buer les  lon$:^ies  vicissitudes  C|ai,  de  4 434  à  4453, 
retardent  ciiaque  jour  l'expulsion  des  étrangers,  à 
l'orgueil  anglais,  à  la  molli'ss<'  ilf  riiarlesYII, 
cnliu  aux  faibles  moyens  des  deux  partis. 

Les  premiers  snooès  échorent  aux  Anglais  et  ft 
IiMM>  itllîfbi.  Xainlniilli'S,  envoyé  |njiir  stirprendre 
Bouco,  fut  sur  le  point  d'enlever  Bedford,  mais 
tomba  aux  mains  de  Tïilbot.  Ilené  d'Anjou ,  duc 
de  lî.ii'.  voulut  saisir  la  Lorraine,  dont  sa  femme 
venait  d'hériter.  Il  fut  battu  avec  une  armée  fran- 
çaise par  les  Bourguignons ,  qui  soutenaient  son 
coi!i[)(>iil('ur,  Antoine  de  VaiKlfituuit.  Fait  prison- 
nier, il  fut  couduit  à  Philippe  le  Bon.  La  victoire 
de  Bullégoeville  répara  pour  le  duc  de  Bourgogne 
son  éclici-  lie  roiiipié^iiic  ;  mais  elli'  ne  le  rapprocha 
pas  des  Anglais.  Au  coutraire,  il  accorda  aux 
Français  une  trêve  de  deux  ans.  Tontefbis,  ces 
faibles  avantages  relevèrent  les  prétentions  do 
Bedford  et  de  Winchester;  ils  amenèrent  leur 
jeane  roi  k  Paris,  et  l'y  sacrènnt.  L'entrée  de 
Henri  VI  fiU  solennelle  ;  la  populace  exaltée  cria 
Noi'i,  sans  voir  (|u'ellc  saluait  un  enfant  étranger. 
Le  ami  Français  dans  le  cortège  était  l'éviqae 
Can(  linn .  et  ce  fut  Winche^fer  qui  ]insa  sur  le 
faible  IVoiU  ilo  son  neveu  la  coujoime  de  France. 
Le  banquet  qni  suivit  la  cérémonie  fut  pauvre  «  t 
nies<piin;  Winchester,  (pii  Tai^ail  les  frais  de  la 
féte,  avait  reculé  devant  le  fasle  do^  anciens  lois. 
Pour  qui,  d'ailleni*s,  ei1t-il  dépensé  son  or?  Pour 
une  ville  qu'il  doutait  de  garder?  |Minr  le  Parle- 
ment et  l'Université  qui  rampaient  devant  lui?  A 
quoi  bon  les  ménager?  Il  leur  (tt  smir  de  «la 
viande  cuite  le  jeudi  d'avant  »,  qu'il  avait,  sans 
doute,  achetée  à  bas  prix  en  Normandie.  Henri  VI 
cpiitta  Paris  le  26  dét  cmbre,  sans  délivTcr  les  pri- 
sonniers ni  supprimer  les  gabelles,  et  les  Pari- 
siens demeurèrent  avissi  mérontents  que  jamais. 

itSITaTIOII  »D  NC  SI  BOlMOCn. 

Les  Français  ouvrirent  la  campagne,  en  lt.3î, 
par  deux  expédilious  bardiei>.  L'une  surprit  une 


partie  du  cliftteao  i  Boaen,  mais  «lie  éebon 

faute  de  secours.  L'autre,  ronimandée  par  Dnnni*:, 
CHkvu  Chartres  par  trahison.  Une  attaque  lemte 
sur  l^ris  força  Bedford  à  lever  le  si^  de  Lagny. 
Jamais  li-  re^'eiil  n'avait  été  battu  en  pr>r^nnne.  et 
cet  échec  dut  l  irriter  triiellement.  Uaua  la  préci- 
pitation de  sa  retraite ,  il  abandonna  ses  bagages 
et  SCS  canons.  En  vain  les  Anglais  reprirent .  en 
octobre.  Provins  et  Montargis;  la  Bric,  le  Gati- 
nais,  la  Beinoef  éurimt  pleins  d'avflûtoriers  et  de 
pillards  armagnacs,  auxquels  manquait  seulement 
la  volonté  forte  d'un  général  en  chef.  Le  paru 
français  était  le  plus  iionilircux;  et,  soit  parce 
qu'il  avait  plus  de  chance  de  victoire,  soit  parce 
que  l'idée  nationale  semée  par  Jeanne  Darc  ger- 
mait dans  les  cœurs,  la  plupart  des  villes  faisaient 
des  vœux  pour  lui.  Les  campi^nes  étaient  indif- 
llêrentes;  ravagées  qu'elles  étaient  par  les  uns  et 
les  autres,  elles  demandaient  avant  tout  la  paix. 
Pour  répondre  à  l'attente  publique,  Charles  VU  et 
le  dnc  de  Bourgogne  ouvrirent  à  Auxerre  des  coo> 
ferenees  ipii  ne  furent  [las  doeisives,  mais  qui  ébran- 
lèrent Philippe  le  I^.  Depuis  longtemps  éloigné 
des  Anglais ,  intime  ennemi  de  Bedfind  qui  avait  en 
l'idée  de  l'assassiner,  il  attendait  \Km  le  quitter 
l'instant  où  il  n'aurait  plus  rien  à  espérer  ni  i 
craindre  de  Henri  Vt,  oû  il  aurait  pen  à  craîMire 
et  beaucoup  à  espérer  de  Cliarles  VIÎ.  Il  si  f  m' 
que  l'heure  désirée  était  proche;  le  souvenu  de 
Jean  San«4Reur  assastinés'éloiiipnii  d'autant.  Hais 
un  dernier  scrupule,  la  peur  du  srandale  ipie 
pourrait  soulever  la  rupture  du  fameux  traité  de 
lYoyes,  le  tenait  suspendu  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre.  relui  qui  voudrait  faire  le  plu  I;  [ 
vers  lui  était  sûr  de  le  décider.  Le  magnitiijue  duc 
voulait  se  ftdre  implorer  et  payw.  Or  lea  Anglais 
ne  savent  pas  faire  l'un,  et  ne  poiivaienl  faire 
l'autre.  Les  plénipotentiaires  d'Auxerre  s'en  re- 
mirent au  concile  de  B.Me ,  qni  s'occupait  autant 
de  la  France  qne  de  rf!i;lise.  Il  faut  dire  «jne  l'in- 
fluence britannique  sur  les  affaires  religieuses  de 
l'Europe  avait  bien  diminué  depuis  la  mori  de 
Henri  V  Les  prélats  français,  arrivés  le»?  pre- 
miers à  Bàle,  avaient  pour  ainsi  dire  <ii  eu[(e  le 
concile,  et  leurs  opinions  y  triomphèrent. 

Lorsqu'un  sut  à  Paris  le  résultat  équi\oque  des 
conféreaceà  d  Auserre.  la  désolation  tut  tçiande, 
et  plus  d'un  lN>urL;eiiis  re^tta  qu'une  conjuration 
récente  pinir  etiasser  les  Anjçlais  n'eût  pas  réussi. 
L  aiiiice  avait  été  mauvaise  ;  nue  gelée  terrible 
avait,  au  printemps,  brûlé  «  tous  les  bonrgeooset 
fleurs  d'arbres  qui  éloient  issus  dehors.  Le  pende 
fruit  rpii  éloit  demeuré  sur  les  arbres  fut  alwtio 
par  le  vent  et  la  gn^le  ;  •  fut  trouvée  grêle  qiù 
avoil  46  pouces  de  tour.  »  Une  atroce  chaleur  suc- 
céda aux  grands  froi<is,  et  brôla  «  toutes  les  vignes 
en  verjns  ;  les  blés  faillirent.  •  H'ailleurs  les  mois- 
sons, s'il  y  en  eut,  furent  faites  par  les  bandes  de 
la  Hire  qui  environnaient  la  ville.  «  Une  grande 

niurtalile  sur  les  jeimes  uens  cl  les  [jotits  enfants  » 

«e  prolongea  jusqu'à  la  ûu  de  l'année  1434.  Toutes 
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ces  calamités  faisaient  tort  aux  Anglais;  Paris  se  : 
plaignait  de  son  abandon.  Qu'importait  à  Bedford  i 
qu'on  n'y  mangeât  que  du  pain  fait  pour  les  chiens,  | 
que  le  froid  durât  jusqu'au  31  mai,  que  la  jeunesse  \ 
mourût  toujours,  et  qu'on  n'eût  jamais  vu  «de 
mortalité  si  grande  ni  si  drue  »?  Il  avait  moins 
de  suspects  â  gardt-r. 

Le  13  novembre  Aniio  de  BourgAgoe,  du- 
chesse de  Bedford,  «  bonne  et  belle,  et  de  bel 
âge,  bien  aimée  du  |)euple  »,  vint  à  mourir.  Elle 
avait  loDgtâoips  réconcilié  son  mari  et  son  frère. 
Sa  nort  brisait  m  des  liens  qui  retenaient  le  dne 
<lc  Bourgogne  dans  l'alliance  le  régenl 

ae  pouvait  l'ignorer,  et  cependant  il  lit  tout  pour 
blesser  Philippe  dans  mn  afTectian  et  dans  ses  în- 
ténis.  Six  mois  à  j^'iue  ^]\)rr~,  l;i  mort  il>'  s;i  fi'iiinn', 
cet  bomme  grave,  ce  politique  habile  osa  tic  rcma- 
fier,  dnqaante  ans,  avec  une  jeune  fille.  Les  Pa- 
risiens rirent,  malgré  le  docourn^^t  iiu  nt  cl  h  mn- 
ladie.  La  nouvelle  régente  était  la  fUle  du  comte 
de  Saint'Fol,  vassal  de  BountOf^e  ;  Philippe  n'avait 
pas  mémo  tHé  pir-vrim.  Smi  nu  ronlontenient  eut 
des  causes  plus  sérieuses  :  il  put  craindre  que  le 
comte  deSaint-Poi  ne  Itvrftt  aux  Anglais  la  Picardie 
au  liou  «lo  la  défendre,  on  iiM'rne  ne  cheivlifit  à  s'y 
créer  un  état  indépeudant.  Wiochesler  avait  com- 
pris rimportaaee  do  mariage  de  son  frère  ;  il  tenta 
nn  rrtiiprochement  entre  les  deux  nllié*.  lîodfonl 
consentit  à  uu  voyage  en  Bourgogne;  mais  quand 
il  Alt  à  Saint*Onier,  son  orgueil  se  révolta;  il 
voulut  attendre  que  Pliilippo  \int  aii-devant  do 
lui,  et  s'en  retourna  sans  1  avoir  vu. 

Ifalgré  cette  humiliation ,  le  duc  de  Bourgogne 
laissa  encore  une  fm's  clnrr  «ans  rr>«iilt;il  Its 
conférences  ouvertes  celte  .iniieo  a  Corbcil,  il  con- 
tinuait (le  demander  une  paix  générale  à  LniMelle 
les  ,\iii;l;iis  pussent  accéder.  B^lford,  qui  avait 
•  cueilli  en  Normandie  une  grosse  taille  de  quatre 
cent  mille  ftancs  >,  tenait  la  campagne^son  chan- 
celier, l'évéque  de  Téroucnne,  que  le  peuple  dé- 
testait comme  «  rem|)ereur  Noirun  »,  contenait 
Paris,  malgré  de  récentes  conjurations  et  les  in- 
cursioos  de  la  Uire. 

CIRI  M  U  TlimiUl.  -  WKÊà»  irutés. 

Le  parti  français,  irrité  de  voir  la  ^em  languir 

nniii:  iI'iiiK'  impulsion  vigoiirciise,  attribuait  avec 
raisuD  la  lenteur  de  ses  succès  ù  l  indolence  de  la 
Trémouille,  et  aux  prétentions  diplomatiques  du 
chancelier  Rcgii.'Mild  do  Chartres.  Les  conférences 
d'Auxerre  et  de  Cori>eil  avaient  échoué;  la  paix 
no  pooyait  étro  obtenue  que  par  des  victoires  et 
une  attitude  vraiment  onVnvivp. 

Volaude  d'Aragon  et  son  tils  Charles  d'Anjou, 
comte  du  Maine,  songèrent  A  rappeler  le  eornié- 
Lililo,  qno  la  dofiarro  du  roi  et  les  tentatives  per- 
(ides  de  la  TrtMnouille  n'avateut  pu  détacher  do  la 
duse  française.  Les  conjurés  s'associèrent  6aii- 
rmirt  rt  sodtii^ironf  le  chancelier.  f,o  fnvori  fut 
assailli  dans  son  lit  par  une  troupe  de  Bretons, 


:  pris,  puis  atqoKÊÊté  ûm  on  de  ses  cIt&teaaK. 

i  Charles  VIT  appronva  le  complot  puis4|u'il  avait 
I  réussi,  mais  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  Ri- 
I  chemont  ;  ce  fut  seulement  en  4  (3i  que  le  comte 
du  Maine  p4it  vaincre  ses  répugnances,  et  rendra 
la  direction  de  la  guerre  au  connétable. 

La  domination  anglaise  chancelait  en  Norman- 
die. Une  révolte  formidable  de  paysans  souleva  tout 
le  pays  de  Caux  contre  des  bandes  de  pillards  an* 
glais.  Le  mouvement  était  dirigé  par  un  homme 
de  la  campagne,  Quatrepieds,  qui  vint  assi^er 
Caen  ;  mais  il  fiit  peu  secondé  ;  les  multitudes  mal 
nniiri-s  fiiifiit  t.nilloos  on  pioces.  Los  r.iiisicns 
étaient  toujours  plus  ou  motos  bloqués;  aucune 
nouvelle  ne  leur  venait  dn  dehors.  «  Les  clercs, 
oiillts  (le  si  ionce  i ,  au  lien  th  pnilei-  du  eonciie', 
eu  étaieul  redmis  à  discuter  sur  •  les  hauueloos  et 
les  chenilles  <  ipn  laissaient  v les  pommiers  et  les 
pruniers  nans  fenilles  eonnne  .'i  Nool  >>  (Boiirp.  de 
Paris  j,  ou  sur  la  tempête  qui  déracina  •>  au  bois 
de  Vincennes  trois  cmt  soixante  des  plus  gros  ar- 
bres. »  Le  t8dércmltr'  H'  !fnnl  amena  sa  femme 
à  Paris,  et  eu  partit  le  ^0  finrier  4135,  pour  n'y 
plus  revenir.  An  printempe,  le  due  de  Bourgogne 
y  arriva  avec  la  sienne,  son  fils  et  «^e?  h.^tards  : 
suite  était  raagnitique,  et  derrière  lui  roulaient  des 
chariots  pleins  de  provisions  et  d'armes.  Il  fut  ac- 
rneilli  avec  enthousiasme  ;  l'Université,  cédant  au 
vœu  public,  vint  le  supplier  do  travailler  à  la  paix, 
et  une  dépulalion  de  liourg^xnses  exposa  la  même 
reqniMe  à  la  dHchf»"?«e.  La  réponse  des  anpnstes 
personnages  fut  bienveillante  ;  ils  se  rendaient  a 
Arras ,  où  allait  s'ouvrir  un  congrès  iMiir  la  paix 
générale;  on  y  devait  traiter  sur  les  îia>es  posées 
en  janvier  par  les  pletiipùlenti.iiros  fianvais  et 
bourgiiignoos.  Les  dernières  négociations  avaient 
été  amenées  par  une  petite  guerre  féodale  sur  les 
l'roulieres  de  la  Dombe,  entre  le  duc  de  Bourbon 
et  le  dnc  de  Bourgogne.  On  était  tombé  d'accord 
sur  quatre  points  princiiwux  :  le  lieu  du  congrès; 
les  propositions  que  Charle?  M!  devait  faire  â 
Henri  VI  ;  les  pays  et  villes  qu'il  fallait  livrer  an 
duc  de  Bourgogne  s'il  ce  détachait  du  parti  an- 
glais; Vinvilalion  et  Tadmission  an  congrès  de 
toutes  les  puissances  qui  voudraient  s*y  ûiire  re- 
présenter. 

Durant  tout  le  mois  de  juillet ,  Arras  ses  remplit 

peu  à  peu  d'ambassadeurs  aux  riches  eseni  n-s  ; 
l'envoyé  du  coodle  général,  cardinal  de  Chypre, 
y  entra  le  premier,  comme  si  le  hasard  voulait 
constaler  la  supéi  iorilé  dn  rom  ile  sur  foutes  les 
puissances  terrestres.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix, 
légat  du  pape,  vintensnitc,  et  après  lui  les  députés 
(le  ICmpen'nr.  des  rois,  des  durs,  de«  corporations, 
des  grandes  villes.  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu, 
duc  de  Bourgogne,  de  Bnibant  et  de  Limbourg, 
comte  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Bourgogne,  pa- 
latin do  Haioaut,  de  Hollande,  de  Zélande  cl  de. 
Namur,  marquis  du  saint>eapii«,  etc.  fit  k  son 
tour  sou  entrée,  le  28  juillet  ;  une  cour  de  rois, 
de  ducs,  de  prélats  l'entourait,  traînant  à  sa  suite 
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<leux  mille  chevaux.  Il  fil  avec  magnificence  les 
honneurs  de  sa  ville.  Les  Français  arrivèrent  en- 
fin :  c'étaient  le  duc  de  Bourbon ,  le  connétable, 
rarrhf>vf>qiie  rlKiiK  clior,  le  maréchal  de  LafayctU», 
le  président  du  railemeat,  etc.  Ils  furent  pom- 
peusement reçus,  au  gnnd  déplaisir  des 
Anglais;  le  duc  de  Bourgogne,  avec  tous 
les  grands  seigneurs,  vint  au-devant  d'eux 
juaqa'à  on  mille  d'Arras. 

Le  congrès  s'ouvrit  le  3  août  dans  l'é- 
glise de  Saint-Waast.  Les  propositions  de 
Charles  VII  rurent  bien  humbles,  et  Ri- 
cbemont  tremblait  de  les  voir  acceptées; 
il  ofTrait  en  fief  l'Aquitaine,  les  diocèses  de 
Bayeux,  d'É>Teux,  d'Avranches,  enfin  la 
Normandie;  la  monarchie  francaiae  rétro- 
gradait ainsi  de  plnsienrs  rièdes.  Mais  ni 
la  voix  des  cardinaux  médiateurs,  ni  l'in- 
lérèl  évident,  ni  les  conseils  de  Uenr»  V 
■Donimit,  ne  décidèrent  Wineliester.  Il 
rampit  les  négociations,  et  partit  avec  Can- 
dioo  et  sa  suite.  Des  oiires  si  larges,  qui 
doonaieut  sans  ooup  lérir  aux  Anglais  des 
teins  qu'ils  n'avaient  pas  conquises,  ne 


(lu'il  avait  prêtés  à  Troycs.  le  scandale  du  parjure 
qui  lui  cluil  demande.  C  i'l^it  une  vraie  coméidie, 
car  il  n'avait  cessé  d'entretenir  des  relations 
le  parti  français.  Ses  scrupules  furent  vaincus  | 
les  consultations  écrites  de  savants  théologiens; 


Plaque  de  plomb  d'un  boomc  d'aramés  h  vUle 
d'Arns.  du  parti  de  Philqi]W  le  Boa.  {Rmê 
tutmtmalique,  1849.) 

purent  comMor  leur  insatiaMo  nmliilion. 
Il  est  vrai  que  la  renonciation  do  llcnh  VI 
à  la  couronne  de  Pnmce  était  absolnoient 

exigée  par  Charles  VII.  Les  Anglais  eussent 
désiré  une  longue  trêve,  durant  laquelle 
ils  aaraienl  fortifié  leur  possession  et  re- 
nouvelé leurs  ressources.  Les  Français,  qui 
avaient  l'espoir  de  chasser  les  étrangers, 
voulaient  b  guerre  avec  eux,  la  paix  î 
tout  prix  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le 
premier  de  leurs  désirs  était  accompli. 

Philippe  le  Bon  écouta  »\ec  hienvcillance 
es  ambassadeurs  de  Fraucc.  Tous  ses  li- 
rons, son  chancelier,  lui  représentèrent  que 
les  propositions  de  Charles  VII  étaient  «  coiH 
venablcs  »;  que  les  Anglais,  en  les  rejetant, 
s'étaient  déclarés  ennemis  de  la  paix  pu- 
blique, et  qu'en  sooune  sa  bonne  volonté 
ne  serait  pas  sans  récom|>ense  :  les  comtés 
de  Mâcon,  d'Auxerre,  de  Bar-sur-S<"iiH\  Péronne, 
Roye,  Montdidier,  Saint-Quentin.  Amirns.  Corbie, 
valaient  et  au  delà  tout  ce  que  les  Anglais  pou- 
vaient encore  lui  donner.  11  le  sentait  bien  ;  mais 
il  se  plut  à  allier  la  solennité  des  serments 


L«  duc  de  Bourgocne  Philippe  le  Bon,  «njiraïul  costume  de 
chwalier  de  U  Toison  d'or.  —  D'apcis  WiEenio. 


docteur  de  Bologne  trouva  dans  la  démence  de 
Charles  VI,  dans  l'insuilisance  des  États  génénua 
qui  ratilicrcnl  les  conditions  im|H)sé('S  p;ir  la  force, 
des  prcuNcs  mauirestes  de  nullité;  il  dit  aussi  que 
le  pape  seul  pouvait  dédanr  un  ptince  incapilils 
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(Vliériter,  et  que  \ù  ilroil  (îc  Chavleis  VU  n'rt;iit  pn? 
iulirmc  par  lo  traite  de  Troyes.  Huiio  la  mort  du 
Bedford  (U  sept.)  dédAi  le  duc  de  Bourgagiie. 
Un  traité  de  paix  et  d'alliance  défensive  fut  sii;ué 
uar  lui  le  H  septetulire,  auxacclamaliousdesam-' 
bassadMin  et  de  la  foale.  Pour  tout  le  mal  qu'il 
avait  f;iil,  il  fui  béni  pnr  les  potiplfs,  pnrirhi  ati\ 
dépeus  du  royaume.  Le  roi  s  buiuilia  devant  lui , 
un  des  envoyés  fbmçais  lui  demanda  pardon  pour 
il'  nipurtrc  de  Jeîiii  San? -Peur  ;  îles  foiid.itions 
pieuses  à  Moutcrcau  et  â  Di]un  durent  lemois^ner 
d'un  rapentir  sinoêra.  Eufin  le  vassal ,  le  prince 
apnnafié,  fut  fait  souverain  et  dispensé  d'honiinat:^  : 
le  litre  du  roi  lui  manquait  m;u1.  La  mort  il  l.siliuau 
de  Bavière  et  la  solitude  de  ses  funérailles  furent 
sans  doute  encore  pour  lui  !'oc(,ision  de  pensées 
orgueill«iiis«s.  Le  régent  éiail  mort  Iristement,  dans 
l'Inquiétude  et  le  doute  ;  Isabeau,  méprisée,  mal 
servie,  vonnit  (rcîrr  roiHÎiiite  (tans  un  |>L'li(  lialcaii 
à  la  sépulture  royale  de  Saint-Ueays.  L'un ,  ambi- 
tieux, avait  pu  prévoir  le  triomphe  procbain  des 
Français;  l'aulrf ,  urne  dénaturée,  voyait  triom- 
pher le  fils  quelle  baissait;  femme  luxurieuse  et 
goiinnaiidc,  elle  avait  presque  jeûné  treize  ans. 
Lui  sAul,  lui  leur  oompUoe,  profilait  de  ce  qui  les 
avait  perdus. 

mn  T:T  ?t<!T?        Lt^  âVLniUllIH. 

Paris  r*tait  resté  isolé  de  ton  lés  pouveUes  depuis 
*  le  passage  do  duc  de  Bourgogne.  Xalntraiîles  avait 
battu  ot  tué  le  «mite  (I'AiuikIiI  à  Gerbeioi,  cl 
Saiot'Deoys  était  tombé  au  pouvoir  dos  «  Arma* 
gnaes.  »  HeureoMinênt.  «  eelta  année,  le  mois 
d'aoilt  fut  beau  :  0:1  eut  île  lion  Mé  à  foison,  rt 
laot  de  belles  pèches  quo  jamais  on  n'eu  vit  tant; 
on  en  avmt  cent  de  très-belles  pour  deux  deniers 
et  moins  (Bourgeois  de  Paris.)  Cette  abondance, 
depuis  longtemps  inconnue ,  aida  les  babitaoU  k 
aopporl«r  les  misères  de  h  gnervé.  Les  Anglais 
assiégèrent  vi^nureusomont  Snint-nenys.  et  y  en- 
trèrent au  mois  d  octobre  •>  cl  en  lirenl  ville  cbaio- 
pètre.  •  La  garnison  avait  eapilnlé,  ot  s'était  re- 
tirée sans  frraiide  porte,  en  disant  aux  vainqueurs  : 
•  Recommandez-nous  aux  ruis  qui  sont  enterres 
eo  l'abbaye.  »  Cet  adieu  ironique  n'indiquait  pas 
un  erand  abattement;  on  le  vit  bien.  Les  environs 
de  Paris  furent  plus  que  jamais  dévastés;  qui  se 
hasardait  lian  nurs  y  rentrait  rarement;  les 
Anna'.;nnrs  pa«<^nietit  et  repassaient,  "pillant, 
diiubant,  {m-nanl  lintnmes,  femmes  et  enlanU.  » 
(IkMirgeois  de  Paris.  ) 

BienfAt  les  tITols  du  Irait»'  d'Arras  se  fin>nt 
54»ntir.  Les  ajiucns  généraux  calwcbiens  qui  étaient 
tflslés  attachés  au  duc  de  Bourgogne  vinrent  joindre 
le  connétable.  Philippe  Bon,  irrité  contre  les 
Ançjlais  (jui  ineiuiijiiienl  les  cAtes  de  Flandre,  se 
pivparail  a  faire  le  siégc  dc  Calais:  Gand,  Bruges. 
V pies,  jalouses  des  draps  d'Anj;Ielerro  qui  r>i-;iiiMil 
concurrence  aux  leivs,  so  levèrent  comme  puur 

L 


une  friierre  nationale.  Le  maréchal  de  rile-Adanii 
redevenu  Français,  prit,  pour  Charles  Vil,  Corliett, 
'Vineennes,  Soeaox,  Pootoise,  Saiol-Germain  ;  en 
Nonnanilie,  nichemoni,  à  la  faveur  d'une  {,Tan(!i5 
msurreclion  populaire,  afCraucliil  en  uo  mois  le 
pays  de  Gaux.  Les  deux  ebeft  réunis  s'approchè- 
rent lie  Paris,  Le  duc  d'Ynrk ,  nouveau  régent, 

[  laissait  la  capitale  à  k  merci  d'uue  petite  garnison 
maudite  des  babilanls;-1es  Anglais  étaient  détes* 
tés.  Aussi ,  lorsqu'on  vit  les  Bourguignons  unis  aux 
Armagnacs,  les  croix  do  Saint-Audré  dans  les  rangs 
français,  l'opinion  tourna  brusquement.  Hicbel 
I.aillier,  rirhe  négociant,  ancien  conspirateur  ar- 
magnac, n'eut  (ias  de  peine  à  remuer  lu  ville;  tandis 
qu'une  porte  était  livTée  au  connétable,  le  faux 
ehaneelier  de  France.  év(''qne  de  Téroiianne,  le 
prevùt  .Miiiiùer  et  lord  \S  illuiighby,  Lallus  aux 
halles,  t> erifcrinaicnt  dans  la  Bastille.  La  masse 
lie  la  l'opulation,  qui  avait  laissé  faire,  n'était  pas 

j  t'4ii>&uree  sur  les  intentions  des  vainqueurs  ;  depuis 
six  ans,  les  aventuriers  amugmcs  n'avaient  cessé 
d'infester  l'Ile-de-France;  en  ce  moment  même, 
leurb  atroces  brigandages  cl  leur  indiscipline  cuiu- 
promettaient  la  conquête  de  la  haute  Normandie. 
"  Quelques  bons  chrétiens  et  chrétiennes  se  mirent 
dans  les  églises,  et  appelèrent  la  glorieuse  vierge 
Marie  et  monsieur  saint  Denys.  ■  Heureusement, 
Ricliemunt  ferma  les  portes  à  tons  les  brigands 
qui  faisaient  la  majeure  partie  de  son  armée. 
Le  corps  d'élite  qui  était  entré  dans  Paris  garda 
un  ordre  sévère,  et  nul  ne  fut  tué  après  le  com- 
bat. Une  amnistie  fut  promise  et  MentAt  conflrmée 
(avril  U36). 

Les  Anglais  de  la  Bastille  capitulèrent  et  par- 
firent ponr  Rouen  ;  «  jamais  gens  ne  fiireol  autant 
moqii  li  hués.  «  On  compara  leur  tyrannie  À  la 
clémence  du  counétablo  ;  on  so  souvint  que,  de  leur 
temps,  nnl  n'osait  sortir  de  la  ville  sans  passc-port, 
ou  rentrer  après  une  heure  lixée,  nu  monter  sur 
les  murailles,  sous  peiuc  de  la  corde.  On  songea 
avee  plaisir  qu'il  •  en  étoit  mort  en  France  i^ns 
de  soixante  et  seize  mille.  D'ailleurs ,  quel  bien 
avaieul-ils  fait  à  Paris?  Firent-ils  »  semer  blé  ou 
avoine  •  et  travailler  le  peuplât  Us  ruinèrent  le 
rnmmerco  et  affami^rent  les  omTiers.  La  richesse 
et  l  abondance  ne  pouvaient  renaître  qu'avec  un 
gouvernement  national  intéressé  I  ta  stenrilé  pu- 
blique. Ces  réflexions  étaient  pleines  do  vérité; 
mais  les  espérances  qu'elles  éveillaient  étaient  pré- 
maturées. Les  Anglais  tenaient  encore  Moniereau, 
Meatix,  Creil;  ils  reprirent  Saint-Germain  etPon- 
lutse.  D'autre  part.  Charles  VII  avait  grevé  Paris 
d'un  emprunt  assv.  lourd,  cl  perçu  des  droits 
énormes  sur  la  vt-ndaript;  et  le  vin. 

Le  sié^i'  <le  Calais  n'avait  jJas  clé  heureux;  la  dé- 
fection soiulaine  dos  Flamands,  qui  se  prétendirent 
trahis  par  la  Hotte  hollandaise,  força  Philippe  à  la 
retraite  (juillet  Ua()|.  D'ailleurs,  l'Angleterre  «  eût 
laissé  perdre  toutes  les  eunciuétcs  faites  dépôts 
trentf>  ans  plnlét  que  la  ville  de  Calai».  »  (Hons- 
Irelct.l 

.  68 
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Gloco>lor  ilt'li.irqiia  l'  jour  (pii  sii'nil  lo  di'pai  t 
des  assiê^caiils;  les  dix  iiiillL-  liuuuues  qu'il  atiic- 
nait  reconquirent  linéiques  places  en  Kmtmmdie. 
lo  dur  (lo  Boiir^o^'iio  piMui'  ;i  tonli'iiir  la 

Kluttdre  rèvolU%  sans  raison,  el  ue  |M>uvail  donner 
aux  Français  aucun  secours.  Il  avait  pacifié  Hn- 
âUTeclion.  lorsyiu'il  f;iinil»Mi  ('\ii  lum'd'iUK'ënunile 
k  Bruges;  l'Ilc-Adain  rul  lue  ù  m-»  cùies;  lui-méinc 
B'êchappa  que  par  hasard, 'el  sa  ftiite  coûta  la  vie 
à  deux  lioiiiim's  inii  Ini  av;tii'iit  mivert  une  pnri*' 
«le  la  La  rcsiï.lance  insensée  de  Bruges  lui 
liriiM  i^  |iar  la  ruine  de  son  commerce  el  l'indilTé- 
renec  lioslile  des  grandes  ronimtinos  Ibniaiides. 
Philippe,  tout  fnrienx  (juil  fiait,  accorda  ntn 
pardon.  Il  se  contenta  de  i(uaranle-denx  tètes  qu'il 
lit  lomliiT  sur  récliafand.  cl  d'une  t;n)<>-(' amende. 

L«!S  éeon  lieurs  el  les  routiers  rendaicnl  le  roi 
aussi  impuissant  que  les  Bnigeois  le  duc  de  Bour- 
gogne. Jamais  |>onrUuil  le  pouvoir  n'avait  été  entre 
les  uiaius  du  niinislres  si  inlellii<;ents.  Yolande 
d'Aragon,  le  ooanclahie,  étaient  dignement  se- 
condés par  In  financier  Jacques  Gt'ur,  l'ingénieur 
Jean  Bureau,  niaitre  de  rartillwie,  les  frères  Joti- 
vcnel.  Mais  que  pouvaienl-ils  conlre  des  bandes 


Jaf(|iiis  ("ii  iir.      IV.ipn's  un  .inrii-n  lali!<Mu  rutiscrvô  à 
la  uiuii  h;  de  Ikiurgcs.  (^k'rrel,  le  Moyen  a<je  et  la  Ue- 

armées  (|ni ,  depuis  lonptenips  sans  paye,  vivaient  de 
rapines?  Quand  la  plus  grande  partie  de  la  Franco 
était  aux  Anglais,  les  brigandages  d«>s  aventuriers 
faisaient  moins  de  tort  à  la  can^°e  myale. 


Pins  li>  iinndiro  dos  .\iif;l:iis  décroissait,  plus 
;  tous  ces  iKtudils  pillaient  du  Français.  Leur  ioto- 
i  lence  grandissait  tous  les  jours;  ils  en  arrivriml 
il  l'xidniti'r  les  provinces  oii  l'étranger  n'avait  même 
i  pas  pénétré  ;  ils  se  promeuaieul  dans  le  royamue, 
comme  les  antiques  patriarclies  nomades,  vîsilani 
tour  à  tour  les  campagnes  les  plus  riehes  el  les 
!  épuisant  sans  pitié.  Xaintrailles  et  la  Uirc,  tous 
deux  baillis  du  roi,  officiers  de  jostiee,  n*«o  élaîeni 
pas  moins  chefs  de  bande;  il  e^^t  vrai  qu'autant 
(piti  possible  ils  nu  se  nourrissaient  que  sur  les 
\  Anglais;  mais  les  Mitards  d'Annagnac  el  de  Bonr- 
hon,  niais  Aiiloine  de  (!li;d)aniies.  n'avaient  aurnn 
scrupule.  Lu  plus  tcmijle  était  un  L&paguol,  Ilo- 
'  drigo  de  Villandrando  :  il  exploitait  le  Uidit  el  1rs 
Étals  du  Languedoc  durent  lui  payer  tribut. 
Le  connétable  delruisil  ipielqnes  centaines  de 
'  vagabonds:  il  s'était  associé  pour  celle  besogne  le 
fameux  Tristan  l'Kruiile,  prévôt  des  marécliaux: 
mais  il  y  avail  des  coquins  à  pendre  jKUir  long- 
!  temps.  Du  resie,  piesque  tous  les  généraux  étaii>ot 
quelque  \h}\\  routiers,  et  Ricliemont  s'en  faisait,  par 
ses  rigueui'S,  des  ennemis  acharnés. 
Tout  à  coup  Charles  VII  eul  un  accès  d'énergie, 
j  Harcelé  jusque  dans  ses  cl^àteaux  par  Villandrando, 
I  il  rassembla  ipielques  trotipes,  et  le  poursuivit  de 
la  Loire  à  la  Saône  ;  ii  son  retour,  il  assiégea  Mon- 
I  tercau  en  personne,  el  l'emporta  de  vive  farce, 
malgré  les  hommes  et  les  vivres  que  Talbot  y  fit 
enlrer  quatre  fois  en  six  semaines  (oct.  II37I. 
,  Enfin ,  Paris,  qui  se  plaignait  do  no  pas  voir  sou 
I  roi,  fut  honoré  de  sa  présence  (t  .1  nov.) ,  les  céréroo- 
I  nies  qui  avaient  arcueilli  Henri  VI  reparurent  ii\ei 
;  le  miuiG  dais,  les  mêmes  v^y$té^ei  cl  les  mêmes 
'  cris.  La  viste  de  Charles  ftil  courte  et  inftiietuense  ; 
il  ue  lenta  pas  d'.iffraiK  liir  les  abords  de  sa  capi- 
tale et  de  repousser  le^  Anglais,  qui  avaicut  reot* 
'  placé  dans  les  environs  les  bandes  délestées  des 
(•(onlieins.  I,'!ii\ri  s'annonçait  mal,  et  apportait 
1  avec  les  premiers  Iroids  une  affreuse  épidémie,  qui 
I  fit  cinquante  mille  vielimes  dans  Paris;  •  quand  la 
innrt  se  boiitoil  dans  inie  maison,  elle  cmpnrtoil 
spécialemenl  les  plus  forts  et  les  plus  jeunes.  • 
'  Les  loups,  comme  au  beau  temps  des  guerres  ri- 
viles .  I  venoieiit  par  la  rivière  et  prenoient  li*s 
cliieiis.  »  Le  prix  du  lK>is  el  des  vivres  allait  crois- 
sant. Les  couvents,  les  chapitres,  les  bonrgt>ois 
étaient  minés  par  la  titille  levée  pour  le  siéi:e  de 
Monterean.  "Les joyaux  dargenl,  cmiime  enccu- 
,  soirs,  plais,  liurettes,  chandeliers»,  avaient  été  piit 
tt  sans  deuiauder   el  fondus.  L'enirt'e  royale,  pour 
laquelle  on  avail  «  tn>in|ielle ,  fait  des  feux  dans 
les  rues,  dans**,  in,uiu>' .  bu  et  sonne  d(>  plusieurs 
instnimenis,  coula  plus  de  soixante  mille  francs.  • 
\  .  La  Normandie  n'était  pas  pins  heureuse  sons  la 
;  tyrannie  des  évéques  de  Térouanne  el  de  Li^eux. 
I  La  famine  était  à  Rouen  comme  à  Paris.  Lesécor- 
i  clieiirs,  plus  liai-dis  que  jamais,  étaient  soutenus 
I  par  les  gramls  seigneurs.  Rieheinont  ne  pouvait  ^o 
'  Ciire  obéir  par  les  généraux  el  les  gouverneurs  de 
!  ville.  Su  aévérité  lui  aliénait  les  soldais,  son  im- 
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puissance  les  bourgeois  ut  le  peuple.  H  passait 
pour  •  mauvais  homine  et  couard  »,  pour  accapa- 
reur ;  «  il  laisM^t ,  dit  on  Parisien ,  les  gros,  qui 
avoicnt  de  grands  grcniors  pleins  de  hlcs  el  d'aiiliTS 
graijis,  veodre  au  prix  qu'ils  vouloicnt  ■  ;  peu  lui  im- 
portaient roi,  prince,  commune,  ville  prise, 
pt»ur>u  a  qu'il  eût  de  l'argent.  »  I.';ir*;<'iil,  c'étail,  en 
elTet,  ce  qui  lui  manquait.  Par  boubeur,  les  An- 
glais n'en  avaient  pas  davantage.  WincheBler,  la^de 

|>;iyer  une  j.'iieire  ili's;islreiise  ,  OUUiant  qil*îl  avait 
rompu  les  ncgocialioiis  à  .\rras,  s'était  bit  chef ,  à 
Londres,  du  parti  de  la  paix  ;  il  disputait  Henri  VI 
à  Glo<  l'stcr. 

Tandis  que  la  guerre  languissait  de  part  et  d  au- 
In,  le  commerce  et  l'autorité  de  la  France  te  re- 
levaient peu  à  peo.  L'argentier  Jacqnes  Cœur» 


ValneudeJi 


lacqus  Cmr.    Vapnls  aa  ffilnD  la 
Maiéa  de  BoBTiM. 


maître  de  la  Monnaie  de  Bourges,  banquier,  arma- 
teur, l'homme  le  plus  riche  de  son  siècle.  a\.iit 
arrêté  les  variations  des  espèces,  conquis  dans  une 
Intle  pacifique  la  Méditerranée  bordée  de  «es  comp- 
toirs, prèle  à  la  coitrouiie  des  sommes  immenses. 
•  11  n'y  avoit  en  la  mer  d'Orient  màt  qui  ne  fût  rc- 
vMn  des  fleim  de  lis.  •  (0.  Chutellatn.l  Venise 
et  Floreiire  élaienl  surpassées.  Le  concile  de  B;\lc, 
cette  baute  puissance,  était  juge  par  une  assemblée 
tenne  à  Bourges;  la  Pragmatiqae  sanction,  il  est 
vrai,  ndfiple  un  trrnnd  nomlire  de  (  nuons  dit  cnii- 
cile,  mais  cUc  pieseulc  ce  suigliliei'  caractère  d  une 


onlonnancc  royale  consacrant  l(*s  décisions  de  l'au- 
torité religieuse;  elle  fut  moiuulguce  le  7  juillet 
U38.  Le  concile  y  est  déelaié  snpérieor  au  pape  ; 
elle  donne  aux  cliapities  la  libre  élection,  au  pape 
le  veto  suspensif,  au  roi  la  recommandation,  aux 
patrons,  représentants  des  fondateurs,  le  droit  de 
présenior  aux  bénéliees,  mais  setilenieiil  des  candi- 
dats gradués  de  l'Université.  Les  appels  en  cour 
de  Borne  y  sont  limités,  et  les  annales  proscrites. 
Ln  Tra^zmatiqueenlevail  donc  au  pape,  en  FraiK  e . 
tonte  autorité  politique  et  tout  revenu,  pour  les 
transférer  anx  barons  pr^enlatenrs.  Les  services 
des  nobles  élaient  aiuM  réciiinj^>ensés  indirecte- 
ment,.el  le  clergé,  libre  d'impdls  ultramonlaios , 
pouvait  mettre  plus  d'or  en  circulation.  Seigneurs, 
prêtres.  Iiourgeois,  tons  approuvèrent  la  Pragma- 
tique, el  la  considérèrent  comme  un  résumé  dos 
lilM>rtés  gallicanes. 

I.e  roi,  si  I on g(omj|N misérable  et  nul,  sortait  de 
sa  torpeur  ;  non  qu'il  eût  perdu  le  goût  des  plai- 
sirs nonchalants .  mais  soit  qu'il  s'indignAt  enfin 
de  lui-niëuie,  soit  tpi'il  rencontrât  autour  de  lui 
de  plus  salutaires  conseils  (ou  dit  que  la  belle 
Agnès  Sord,  sa  maitresse,  n'y  fut  pas  étrangère), 
il  changea  tout  d'un  coup.  I.a  surprise  ftit  grande 
quand  cet  liommc,  jusqu'alors  convaincu  dé  sot- 
lise  et  dlngntiUide,  soupçonné  même  d'imbécil- 
lité fit  preuve  d'nn  discernement  inconnu  depuis 
Ciiarles  Y,  el  déploya  soudain,  daus  la  guerre  et 
dans  la  paix,  des  talents  jusqu'alors  encliatnés  par 
ta  débauche.  11  a\ait  Irente-cinq  ans  lorsqu'il 
commençai  de  mériter  ses  surnoms,  Charles  le 
Bien-Ser\i,  Charles  le  Victorieux. 

Des  conférences  ouvertes  à  Gravelines  sur  les 
bast^s  du  traite  ronqtu  a  Arras  n'eurent  pas  de  ré- 
sultat (jauvier^tcndire  li.)9|.  Il  fut  heureux 
pour  la  France  que  l'iullucncc  belliqueuse  de  Glo- 
cesler  eAt  enlevé  Henri  VI  au  parti  de  la  paix , 
Ciir  le  cardinal  de  Winchester  eût  Sccepté,  pour 
en  fmir,  la  Guyenne  el  la  Normandie.  La  prise  de 
Mcaux  par  Jean  BuHanlaoftt  4i39)reteva  les  espé- 
rances du  roi  ;  il  fit  preuve  d'une  résolution  forte.  Il 
voulait  saisir  le  pouvoir,  vaincre  l'anarchie,  et 
conquérir  son  ro^nme  avec  des  armées  discipli- 
nées. Il  remplit  ce  triple  but  en  convoquant,  au  mois 
d'octobre,  de  vrais  États  gèMMranx.  L'assemblée 
dt>r1éatts  (tat  tout  antre  que  ces  réunions  presque 
aimuelles,  iucom|)lêtes,  découragées,  qui  accor- 
daient en  gémissant  de  faibles  subsides  ;  les  dé- 
puté forent  nombreux,  bien  choisis,  énergi(|ue$. 
Tous  avaient  horreur  des  ,\n;jl,iis:  tous  délestaient 
les  écorcbeurs.  Us  se  rappelaieul  «  les  pauvres 
laboureurs ,  pris  et  tués  par  le  for,  la  foim,  le  fou  ; 
les  dents  arrachées  une  à  inie  ;  l'aru-cut  ^a^né  ;i 
coups  de  lnàlon  j  les  pères  cl  les  maris  torturés 
devant  leurs  femmes  et  leurs  filles  outragées;  les 
villa;:es  entiers  taxés.  briM''^  ou  noyés,  et  toutes 
les  t)°rauuies  que  souffrait  le  peuple  de  ceux  qui 
le  devaient  garder.  •  Aussi  accueillirent-ils  avec 
enthousiasme  les  mesures  de  répression,  d'organi- 
sation et  dcntrelieu  militaires  proposées  par  le 
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conseil.  Quinzr»  compnpiiio"?  d'ordoniinnco  do  cent 
lauces  chacune  devaieul  composer  uue  anuôt;  per- 
imnente  peur  la  défense  Ai  territoire  ;  le  roi  leur 
nommaif  flos  capilainos.  Tons  les  soldats,  pillards, 
écorclicurs,  qui  n'étaient  pas  compris  dans  les  ca- 
dret,  Mraieat  traqués,  battus,  expttMft.  Les  capi- 
(niiics  t'Ins  choisiraient  leurs  hommes  et  eu  seraient 
rcâpousaijtes.  Pour  6ter  loule  excuse  au  brigau-  i 
dage,  les  troupes  senient  régulièrement  payées. 
Une  taille  de  douss  ceal  mille  fraocs,  levée  tons  i 


les  ans .  sei-ait  ronsarrée  à  la  solde.  La  haine  des 
aveuturiers,  la  nécessité  d'une  armée  nationale 
ps«r  chaiscr  l'étranger,  te  parbite  logique  des 
propositions  rovaii^-;.  carhèrtMit  aiix^tals  génpntix 
le  danger  de  l'impitl  permaucut.  Il  est  \Tai  que  ii- 
cbllfte  eo  fut  déclaré  invariable;  onis  les  pois- 
sants avaient  violé  tant  d'engagements,  et  il  est  w 
facile  au  pouvoir  même  le  plus  hoiméte  de  tourner 
les  diflicullésl  On  peut  croire  que  le  tiers  état, 
l'ordie  kTidu  nenacé  ptr  la  taille,  l'accecdail 


seulement  jusqu'à  l'expulsion  des  Anglais.  11  en  i 
fut  de  même  pour  rarmée;  Tidée  était  trop  non- 
velle  pour  t'  iri'  (  oniprise.  Jamais  la  socirlè  demi-  j 
féodale  du  (|uiuziéme  siècle  n'a  songea  constituer  i 
une  force  perpétuelleinent  acquise  an  roi ,  qui  en 
nomme  les  chefs,  cl  peiil  l'iMiipluu  i  à  la  délivrance  j 
ou  à  l'oppressioQ  de  son  peuple.  Charles  VU  se  j 
hftta  de  consacrer  les  décisions  des  Étals  par  l'or- 
donnance d'Orléans  (2iuiv.  1439):  c'était  une 
arme  contre  ses  ennemis  et  ses  st^ets.  11  tenait 
enfin  le  poovoir  absolu  ;  la  taille  invariaUe  le  dis- 
pensait (le  rappeler  les  Étals  généraux  tant  que  le 
chiffre  resterait  le  même;  l'année  le  déU\tait  des 
^  niliees  (Sodalee.  Les  seignenrs  sentaient  bien  que 
lamine  des  écorcheurs  les  frappait  d'impuissance; 
fevcés  par  le  cri  public  d'adhérer  aux  volontés 
do  coniea,  ib  avaienl  «igné  retdoDoanee.  liais 


dès  que  le  roi  lit  mine  de  nommer  les  capitaines, 
de  lenr  donner  «  l'argent,  le  trait  et  l'artillerte • 

(Berri),  des  (ju  il  fi^ chasser  "  pages,  femmes  et  va- 
lets, et  toute  cettocoquinaille*  inutile  au  combat, 
àprc  an  butin ,  et  réduisit  le  nombre  d'arcbers  et  de 
serviteurs  (|nc  traînait  après  lui  l'homme  d'armes, 
le  duc  de  Bourbon,  Ounois,  Alençou,  Vendôme, 
quittèrent  la  cour.  Ils  étaient,  d'ailtoiTs,  jaloux 
du  conseil ,  on  dominaient  de  vieilles  fenuues 
comme  la  reine  Yolande,  un  bourreau  comme  Ri* 
chemont,  des  parvenus,  de  vils  roturiers.  N'y  avail^ 
il  pas  line  insidle  pour  eux  dans  les  armes  par- 
lantes du  grand  argentier  :  •  A  vaillant  coeur  riea* 
impoesibie*?  et  dans  ce  proverbe,  f^onenx  poor 
l'artiUerie  :  •  Bureau  vaut  éearlata 
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Les  princes  roMIcs  avaient  gagne  le  Dauphin, 
komnii'  s[iii  itti(>l  et  corrompu,  qai  délestait 
Iw  conseillers  et  les  maîtresses  de  son  père.  Il 
était  loin  des  idées  étroites  qui  inspiraient  ses 
alliés.  Celai  qui  devait  être  Louis  XI  ne  se  Taisait 
sur  la  noblesse  aucune  illusion;  il  trouvait  dans 
uno  révolte,  quelle  qu'elle  fôt,  la  chance  de  con- 
quérir une  large  place  dans  le  gouvcrucment  du 
royaume.  Un  antre  ambitieux  plus  dangereux  en- 
core» c'était  la  Trémouille,  qui  se  bâta  d'entrer 
dans  le  MBplol. 


Le  connétable  fidUlt  être  anèlé  à  Blois,  où  il 

était  onlro  sans  défiance;  il  connil  an  roi  (nii  l'at- 
tendait à  Anii)oi>o  :  v  Prenez  les  cham|>s,  Ini  dit-il  ; 
qu'il  vous  somionnc  du  roi  Richard  H  ;  ne  vous 
laissezcnfennernicnvilleni  en  place.  «  Charli'sVII 
avait  autour  de  lui  son  conseil,  Gaucourt,  Xaiu- 
trailles.  le  comte  du  Haine  son  beau-ft*ère,  et 
Rirheniont ,  la  sagesse  et  la  force.  Les  révoltés 
furent  vivement  poursuivis.  Alenyon  et  Diinois, 
atteints  en  Poitou,  se  soumirent  les  premiers;  le 
duc  do  Bourbon ,  abaudouné  de  ses  vassaux  on 
Auvergne  cl  en  Marche,  demanda  son  pardon,  et 
aroe  lui  le  Danpliinr|16  juillet  4440).  Le  ni  les 
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feçQl  en  gr.^ce ,  mais ,  malgré  les  prières  de  son 
fila,  ne  voulut  jws  revoir  la  Trémouille  :  el  conime 
le  Dauphin  mécontent  parlait  de  se  retirer,  il  lui 
dit  avec  colère  :  •  Louis,  les  portes  «ont  ouvertes, 
et  si  elles  ne  vous  sont  assez  grandes,  je  vous  fe- 
cai  abattre  quinze  ou  vingt  toises  des  murs  pour 


0  Gaigiii^re«  avait  supposé  i  tOft 
piiMBiail  Isobdle  de  Baviitt. 


qae  ectteipn  rê- 


vons faire  passage.  »  11  l'envoya 

phiné. 

Le  triomphe  de  Cliarles  VU  fut  béni  par  tous 
les  vtlla^'i  s  i-i  par  tontes  les  villes.  Paris  snrtoat, 

<|ni  \oy;iil  diuis  le  rni  l'Dri'pîine  riu\  larron*;  de 
chréticuté  »,  se  réjouit  de  voir  expulser  les  écor- 
èhenrs  qui  tenaient  Corbeîl  et  Vincennes,  ces  im-> 
pies  <iui  "  mangeoieiit  rimir  n\  riui'iiu',  fro- 
mi0e,  lait  et  œufs,  comme  en  autre  tem|[^»,  ces 
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voleurs  d'euranls  aussi  terribles  que  les  loups  vn  i 
hiver,  brigands  toujours  excusés  par  leurs  cbeEs. 
«  Si  c'étoicnt  les  Anglois ,  disaient  ceux-ei ,  vmts 
n'en  parleriez  pas  tant;  il  faut  qu'ils  vivent.  - 
(Jloui^eois.t  La  race  des  écorcbeurs  exista  cucore 
plusieurs  années,  et  la  révolte  billit  être  ranimée 
par  l'arrivée  en  France  du  duc  d'Orléans;  Phi- 
lippe le  Boa  l'avait  généreusemeot  racheté ,  non 
sans  intention.  Q>noii|ue  le  rasé  due  de  Bourgogne 
eût  refiibi'-  dV-ntror  û:iu<  la  irvolli-  dt^s  priiui-s,  il 
n'eût  pas  étc  fàchc  do  voir  se  perpétuer  ranarchie  ; 
c'est  pourquoi  il  avait  i  tout  hasard  rendu  à  la 
France  un  prince  élevé  dans  4a  ^in-rre  civ  iliv  I.c 
roi,  déliant  et  jaloux,  lit  peu  d  uccut^l  à  son  cou- 
sin ,  et  ref^a  de  mauvais  œil  l'envol  de  la  Td- 
son  d'or  an  diic  do  Bn'la^ne  ot  nii  duc  d'Alençon. 
Mais  il  u'avait  guère  à  craindre  du  poète  Charles 
d'Orléans,  qui  demandait  simplement  à  jouir  du 
beau  ciel  df  Franco.  I.a  pra^riiorii"  proprement  ' 
dite,  comme  on  nomma  bien  mal  a  pnipos  celle  i 
rébellion  féodale,  fiit  terminée,  en  lill,  par  la 
soumission  du  conUe  de  Sainl-Pol  et  l'exécution 
de  l'exécrable  bâtard  de  Bourbon.  Ce  dernier  ne 
put  être  sauvé  par  le  peu  de  sang  royal  qui  cou- 
lait en  lui  :  le  connolaMo  \pt  fit  noyer  par  Tristan 
l'Ermite.  Le  procès  receui  du  maréchal  de  Retz 
venait  de  venger  en  Bretagne  des  crimes  plus 
inouïs  que  ceux  de?  rlirfs  île  Ijande  :  re  grand 
uiiscrable  avait  tue  de  ^.5  uiaius  cl  ItiûU'  plus  de 
cent  (piarantc  enfants,  dont  on  retrouva  les  ossi'- 
meiits  calcinés  dans  f!e>  i  liàle.nix  11  les  sacrilinit 
a  certains  démoiii  qui  dcvaiciU  hii  donner  l'or  et 
la  science.  Une  frénésie  de  vice  et  la  passion  des  j 
ogres,  l'amour  de  la  chair  fraiche ,  s'étaient  cm-  ! 
parées  de  ce  seigneur  élégant  el  lettrt*.  La  vue  du  j 
sang,  les  plaintes  des  mourants  étaient  pour  lui 
pleiue.s  d'une  sauvage  volupté.  Il  futcondanmé  au  I 
feu ,  mais  seulement  grillé ,  et  son  corps  fut  mis 
en  t(>rre  sainte.  ReU  myait  fermement  aller  au 
paradis;  il  avait  toujours  accompli  les  pratiques 
extérieures  du  culte,  et  n'avait  jamais  voué  for- 
mellement son  àme  au  diable. 

Charles  VII  avait  pactilc  la  Champagne;  mais 
les  Anglais  avaient  profite  de  la  guerre  civile  pour  j 
i"eprcn(lre  llarllenr  en  Normandie  et  pour  menacer 
Paris.  La  prise  de  Pouioise  ol  d'Évreux  par  les 
Fhinçais  arrêta  leurs  succès.  1^  roi  était  en  per- 
sonne au  sio^je  de  Pontoise;  i!  entra  dans  la  ville 
par  la  brëclie  que  lui  ouuil  Jean  Bureau ,  laissa 
tueries  Anglais,  mais  aanva  les  habitants;  ses 
sujets  furent  toujours  saerés  pimr  lui;  sa  clémence 
était  poussée  parfois  jusqu'à  rindifférence.  H  avait 
aiséntent  pardonné  à  l'Université  et  an  ^rlemnit 
de  Paris,  el  leur  avait  déjà  réuni  sr  i  l  i M  rsité 
et  son  Parlement  de  Poitiers.  Peu  lui  importait 
que  les  juges  de  la  Pncelle  restassent  honorés  él 
bien  payés  ;  il  oubliatt  aisément  tonl  ce  qui  était 
laissé  H  i411. 

Une  petite  praguerie ,  dont  la  Trémomlle  était  | 
lame.  aUîr.i  durant  l'Iiiv^'r  Ii-x  armes  nnale.-;  eti 
bamlonjge  et  eu  Lmiousm;  les  abus,  les  brigaa-  ' 


dages  d'une  foule  de  pelits  seigneurs  furent  réph- 
més  et  punis.  Les  princes,  doutant  du  succès 
d'nne  révolte,  se  réunirent  à  Kevers  sous  la  pré» 
siiletice  du  due  dThlèaiis;  ils  i-taienl  sous  main 
encouragés  par  Philippe  le  Bon  à  celte  démonstra- 
tion. Lenrs  doléances  remises  an  roi  reçurent  une 
lialiili»  répons"'.  Ils  durent  rester  loin  dn  ixinvoir. 
et  se  contenter  de  concessions  iusiguiliantes.  Le 
due  d'Orléans  Ait  d'ailleurs  sédnit  par  une  réeep- 
tion  liienveillante  à  Limoges,  nii  radean  de  cent 
soixante  mille  francs  et  une  pension  de  dix  mille 
tivm  |4i4t).  Une  heureuse  expédition  en  Gas- 
cogne enleva  aux  Anf;Iais  Dax.laRéole.  Toii- 
ncins,  et  lit  respecter  par  la  libre  féodalité  du  Midi 
la  suaerainelé  du  roi.  L'année  suivante,  la  sue- 
cession  du  comté  de  r.omminpe?  fut  adjugée  à  la 
courouue,  et  il  fut  défendu  au  comte  d'.\rmagiiac. 
Ois  du  ftmenx  Bemanl,  de  se  nommer  comte  «r  par 
la  gnko  de  Dieu.  ■  f.e  Dauphin,  qui,  réconcilié 
avec  son  pcre ,  venait  de  faire  lever  à  Talbot  le 
siège  de  Dieppe,  retomba  sur  le  Midi,  el  en  i^eîn 
hiver  poursuivit  les  Armagnacs;  il  les  prit  tous 
par  la  douceur  et  les  remit  au  roi.  Le  jeune  prince 
montrait  dans  ces  deux  campagnes  ses  talents  va> 
riés;  il  avait  vninrn  en  Normandie  p>r  U  fiMve, 
dans  le  Midi  par  l'adresse. 

U  maison  de  France  avait  repris  parées  snceès 
son  an(  ien  mit;;  à  In  lë(e  des  monarchies;  et, 
quand  Winchester  el  se>  aini^.  Somerset,  Suf- 
folk,  eurent  réussi  à  faire  tomber  en  dkcrédit  le 
proleclenr  Glocesler,  Henri  VI  deinandn  la  paix 
Une  Irève  lui  fut  accordw  à  Tonrs.  Les  puiiljons 
étaient  bien  changées;  l'Anglelerrc  s'humijiait, 
et  s(in  rf>i  sollicitait  la  main  de  Marguerite  d'An- 
jou, princesse  sans  dot,  fille  du  roi  René.  Ce  n'é- 
tait |>as  ainsi  que  Henri  V  contractait  ses  ma- 
riages. La  trêve  enn^entie  imi  juin  144i  devait 
durer  vingt-deux  iiiui:».  Les  .Vugluis  l'eussent  vou- 
lue à  perpétuité. 

Tilive  AVEC  L4N&LETE1IE. 

Lor^ue  Suffblk  reparut  à  la  cour  d'Angleterre 
et  qu'il  eut  feit  coimatlre  les  conditions  du  mité, 

le  |Kirti  national  lui  en  lit  un  crime.  Margucrile 
d'Anjou  ne  fui  pas  mieux  accueillie;  le  roi  ne 
l'oblenait  qu'en  cé<lant  à  René  d'Anjou ,  c'est-à- 
dire  à  la  France,  deux  provinces,  le  Maine  et 
l'Anjou,  t^i  apportait  en  échange  la  fille  de  la  Pro- 
vence? Une  animation  déplacée  en  Angleterre, 
line  Iteaulé  faite  pour  lui  attirer  des  aeeusitiAns 
calomnieuses,  un  langage  ol  on  cceur  français, 
ennemis.  D'argent,  point;  de  terre,  aussi  pea; 
d'imunenr,  ^nere  plus.  Elle  était  de  sang  royal, 
mais  son  père  n'avait  pas  de  royaume.  Uarguerile 
devint  le  centre  du  parti  de  la  paix  ;  mais  elle  le 
rendit  plus  odieux  encore  à  l'orpueil  anglais.  Tous 
SCS  actes  furent  incriminés.  On  attribua  sans  cause 
&  ses  légèretés  la  ni>-eor  de  SufTolk  et  de  Semer- 
sel.  L'eniprisoiitienienl  et  la  mort  de  G!<>'  '  r 
en  firent  uue  cmpoisonueuse;  il  «Uail  c«peudanl 
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notoirf^  c|tu>  le  protiTteiir  ciaîl  attcinl  de  maladies 
incurables.  Glocoslcr  leiulail  à  iisur|)or  le  iràtw  H 
le  sft^plre.  Sa  morl  lit  pLiccàiin  prctemlaiil  leiii- 
tiine,  Kicliard  d'Vurk  ;  le  peuple  se  souvint  que 
les  York  destendaient  de  Claicnce,  second  lils 
«rtCdouard  III,  et  ipie  leur  druit  à  la  couronne 
primait  celui  des  l.ancaslre.  Winchester  sur\écut 
|>cu  à  (ilocesler  (  I  ii7)  ;  il  était  le  chef  de  l'flplise, 
le  prêtre  tout- puissant  ;  la  défectlun  de  tous  l(>s 
cvèques  suivit  sa  mort.  Ainsi  la  maison  régnante 
que  Hi'uri  IV  avait  assise  sur  le  clerijt'  |M>rduit  s;i 
hase  et  sou  soutien  ;  elle  s'éteignait ,  d'ailleurs,  et 
n'était  plus  représentiHî  que  |»ar  le  roi  et  le  comte 
de  Somerset.  Marguerite,  avec  les  conseils  de 
SulTolk  ,  essaya  de  la  défendre  ;  elle  s'associa  étroi- 
tement avec  Somerset,  et  lui  donna  la  régence 
de  France.  Craignant  sans  cesse  une  agression 
probable  de  Uiciianl  d'Vork,  complant  peu  sur  son 
mari  imliécile,  voyant  l'argent  lui  manquer  avec 
l'épiscopal,  |K)ur  mieux  concentrer  toute  son  at- 
tention sur  l'Angleterre  elle  maintint  la  |)aix  sur 
le  continent,  for^a  la  garnison  du  Mans  à  rendre, 
selon  le  traité  de  l  lll.  la  ville  à  Charh's  VII.  et 
demanda  une  prolongation  de  trêve. 

Tandis  que  les  dissensions  de  famille  et  les 
haines  populaires  ébranlaient  le  gouvernement  an- 
glais et  compromettaient  la  puissance  extérieure 
|tar  une  guerre  civile  iimninente,  Charles  VII  pré- 


Sceau  de  Charles  VII. 


Uidait  à  la  délivrance  du  territoire  par  la  fondation 
d'un  ordre  durable.  Les  trente  ou  quarante  mille 
routiers  que  l'exécution  incomplète  de  l'ordon- 
nance d'Orléans  et  les  désordres  de  la  praguerie 
n'avaient  pas  encoi-e  permis  d'expulser  furent  en- 
voyés, sous  les  ordres  du  Dauphin,  au  secours 
des  impériaux  assiégés  par  les  Suisses.  Il  s'agis- 
sait de  délivrer  Zurich  ;  une  bataille  suffit.  Quinze 
cents  Suisses  osèrent,  dans  un  lieu  nonuné  Sainl- 
Jacqucs,  disputer  ù  la  nuiltitudc  des  écorcLeurs  le 
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passage  d'une  petite  rivière  ;  ils  furent  éerasés 
justpi'an  dernier;  mais  chacun  d'eux  avait,  en 
moyenne,  tué  trois  honunes.  »  Le  dauphin  Ix)uis, 
qui  ne  se  trouvait  point  en  {)ersonac  •  à  celte  af- 


Slatur  tumiiale  de  TaiiiicKui  l)ur-li.ilel,  moil      1449. -r 
Dessin  inédit.  (Colkvtimi  de  M.  Albert  Leiioir.) 

faire,  se  réjouit  doublement.  La  bataille  était  ga- 
gnée, et  huit  ou  neuf  mille  pillards  avaient  dis- 
paru. Il  eut  un  moment  l'idée  d'entrer  à  Bàle  et 
d'en  chasser  le  concile,  qui,  nous  le  verrons,  u'é- 
'  tait  plus  |iour  l'Églist;  qu'un  élément  de  discorde, 
('^'pendant  les  Smsses  avaient  levé  le  siège  de 
Zurich  (août  l  i(i);  l'empereur  remerciait  vive- 
I  ment  son  allié  dont  les  tron|>es  pillaient     et  là , 
I  rap|K)rtant  •>  de  grandes  proies»,  ou  trouvant  «  de 
dures  rencontres.  •>  L'hiver  approchait;  Louis  re- 
joignit son  |H>re  à  Nancy,  avec  l'amitié  do  ceux 
qu'il  avait  combattus. 
I     L'expiflition  d'.VIIemagne  était  purement  d'a- 
'  venluro,  et  l'amitié  de  l'empereur  y  était  pour  fort 
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peu  do  cl»ose.  Charles  VII  avait  trouve  dans  cette 
gucriD  lointaine  uu  moyen  de  dtximcr  avec  hou- 
iiour  les  banto années  qui  encombraient  ses  prck 
viiicps  ;  une  autre  anilùiiuii  lo  |)Oussait  lor^u'il 
ftii\aliit  ou  personne  la  Lunamc,  et  voulut  ranger 
«  sons  la  souverainett*  de  la  couronne»  la  ville  im- 
jM'riale  de  Metz.  Le  désir  de  donnor  au  royaume 
des  limites  naturell)^,  que  la  tradition  reculait 
juscpi'an  Rhin ,  était  la  vraie  cause  de  son  entre- 
prise, et  non  les  réclamations  du  roi  Itené,  qui, 
débiteur  de  la  commune  de  MeU,  refusait  do  la 
payar.  Depuis  longtemps,  Mclz  échappait  aux  maî- 
tres t|ui  alléguaient  des  droits  anciens;  à  l'empe- 
reur, elle  se  disait  dé|)eiidanle  <>  du  royaume  de 
France»;  au  roi,  «sujette  de  l'empereur.»  Les 
lettres  et  les  armes  Turent  nupuissantes  ;  elle  ne 
subit  pas  de  jon^.  Le  roi  dut  se  cuntenler  d*nno 
indemnité  cousidérahlc.  11  serait  bien,  de  dépit, 
tombé  sur  la  Bourgpgno  ;  René  devait  encore  une 
partie  de  sa  rançon  au  dde,  et  ne  voulait  pas  plus 
le  payer  que  Metz.  La  duchesse  de  Bourgogne 
accourut  h  Cbàlons  et  détourna  la  guerre  par  quel- 
ques concessions.  Des  joutes,  des  fêles  galmtes 
célébrèrent  l'arrangement,  et  eliacun  rentra  dans 
sea  États. 

La  destmcrion  presque  totale  des  écorcbeurs 

sur  li<  fn  m  lions  ilu  IÎ;ivroi>,  ili'  l'AUarc  ri  do.  la 
Bourgoune,  ^jcrmil  eulin  de  couslilucr  Taruiec  per- 
manenlœ.  Quinze  capitaines  furent  élus,  avec  di^s 
ordres  et  des  iiisîniciioii^-  >iir  la  Ji'-c  ;  des 
gami$ous  furent  désignées.  Les  soldats  n'eurent 
ni  oiseaux  de  chasse,  ni  femmes,  ni  broderies  d'or 
ou  irai  ^i'iit  ;  tii  aiinni  Wcu  ils  iio  furent  n'usez  nom- 
breux «  pour  pouvoir  faire  les  njallres  sur  les  bour- 
geois :  aussi  les  peuples  se  prireot^ils  à  les  aimer, 
el  [iriaicnt-ils  le  roi  de  ti'iiir  fies  hommes  de  guerre 
au  pays  où  ils  recevaient  leur  solde.  »  Ku  effet,  la 
«mplieité  introdnite  dans  les  habitudes  militaires 
faisait  du  cavalirr  un  homme  richr  el  =^fil\alilc. 
L'armée  eut  des  payeurs  spéciaux,  des  nispetteuib 
qni  passaient  de  fréquentes  revues;  elle  fut  s;)^e- 
ment  soumise  à  la  justice  civile  p<inr  tnirl  (!élit 
commis  coiilie  les  particuliers.  Ixs  cadres  remplis, 
le  rebut  fut  renvoyé ,  sous  petoe  de  vagabondage, 
aux  iiii'liers  et  an  lahnnrape;  et  une  ordonnance 
rigoureuse  (<ii7|  suunut  a  une  ju$;tice  sommaire, 
qui  conduait  toi^ours  à  la  corde,  les  mendiants, 
épieurs,  joneuis  de  faux  dée,  ravisseurs  et  rece- 
leurs. 

Tontes  ces  mesures  n'étaient  pas  sajis  danger 
|K»iir  l'avenir,  mais  le  temps  leis  exigeait  ;  rien  ne 
le  prouve  mieux  que  leur  succès.  «  Eu  deux  mois, 
le  royaume  devint  plus  sûr  qu'il  n'avait  été  depuis 

trente  ,^ns.  « 

Linslitntion  des  francs  archers  (lilH)  complota 
l'armée  ;  la  Fra  nce  pu  t  opposer  aux  archers  a  1 1  ^  I  n  i  s 

une  bonne  infanterie  légère;  quant  h  sa  cinalnic 
et  à  son  artillerie,  elles  étaient  les  nieilleuK '^  de 
ré|x»(iiie.  I 
Les  réforme*;  ne  s'arrêtèrent  pas  a  l'armée  :  le  j 
cours  et  la  valeur  des  ntunuaies  avaient  été  fixés 


eu  1413;  la  comptabilité,  la  juridlcliuii  d.-s  élus 
en  matière  de  tailles,  l'adminishaliua  «lu  duuaine, 
furent  régularisées,  en  liio,  par  Jac^pies  Coeur, 
ar^'entier,  el  J.  Bureau,  trésorier.  I,  Université 
fui  suumise  au  ressort  du  Parlement  |iOur  le.s  ques- 
tions générales,  à  celui  du  Chàtelet  pour  les 
causes  privées  de  ses  suppôts,  écoliers,  fonction- 
naires. Le  Parlement  eut  sou  tour  :  les  conseilki^ 
durent  être  au  paktis  à  six  heures  du  matin  ;  les 
avocats,  sous  peûie  d'amende,  furent  condamn(% 
à  In  brièveté.  11  s'en  fallait  ipie  toutes  les  ordon- 
nances réglementaires  ne  méritassent  que  des 
éloge.s  ;  par  exemple,  la  juridiction  financière  était 
fondée  sur  un  abus  :  les  élus  étaient  à  la  fois  juges 
et  parties.  Ce  vice  n'a  pas  été  complètement  dé- 
truit par  la  révolution  deHi^y.  TontefoisTensemble 
des  décisions  émanées  du  conseil  de  France  dontie 
de  sa  capacité  une  hante  idét*  ;  on  y  voit  une  ten- 
dance à  l'unité,  uue  science  de  t  ordre,  dont  le 
quinzîAmesièelen'avait  pas  encore présenléd'autres 
exemples.  Les  choses  de  la  religion  n'étaient  pas  né- 
gligées; plusieurs  ambassades,  où  figurait  Jacques 
Cœnr  (UiO-U(8L  essayèrent  de  riiooDcilier  Bn- 

getio  IV  a\Lr  le  coïk  ile  île  Bàlc  qui  l'avait  déposé 
d'obtenir  l'aLUicaliou  du  Félix  V  qu'on  lui 
opposait;  enfin,  la  mort  d'Eugène  IV,  raceepla- 
lion  du  nou\eau  pape,  Nicolas  V,  par  le  concile 
lui-mémti,  dêcidèreut  Félix  à  quitter  la  tiare.  La 
mc'Hltation  française  n'avait  pas  été  inutile  à  Tex* 
tinclion  du  f^i  liismi*  momentané  1 1  lini. 

Charles  Ml  était  donc  euUu  entouré  d'bonnour 
et  de  gloire.  Hais  un  dur  chagrin  le  lirait  parlbis 
Iioiv  <lt'  -un  luMircnv  c-niisme.  Sou  (ils  le  méprisait, 
lui ,  ses  maîtresses  el  sa  cour  frivole  ;  les  ministres, 
non  pas  les  bourgeois,  mais  les  portems  d'^rfe, 
Brézé.  Dunois.  t'!liah.mnt  s.  rn>  liait  sons  le  nom 
de  Dauunarlin  toute  une  vie  d  ecorclieur  récom- 
pensée d'ime  couronne  romtate,  tons  ces  biillanls 
n»\iiri>;  qui  irnrtlaiont  los  abords  du  fri'ine  èlaient 
délestes  ilu  Dauphin.  Ces  hommes  avaient  de  vrais 
latents;  le  prince  les  liaVssaU  d'autant  plus.  Le  roi 
ne  se  si'ntail  pas  porté  vers  Ini  :  il  ne  plaisait  pas. 
Aussi  ue  peut-on  nier  qu'il  n  eiH  des  sujets  légi- 
times de  plainte  et  de  révolte.  Accusé  par  Dan- 
mariin,  en  UI6,  il  se  retira  eu  Dauphtné  poor  | 
être  maître  à  son  gré. 

Qu'étaient  ces  disc  onlrs  de  cour,  en  face  des 
tempêtes  qui  agitaient  la  famille  d'Êdouard  III  î 
Le  duc  d'York  se  faisait  une  popularité  tous  les 
jours  croissanle;  le  parti  de  Laneaslre  se  composait 
il'  trois  personnes,  encore  l'une  était-elle  presque 
nii  traître.  Somerset ,  régent  de  France,  haïssait 
SufTolk  et  senait  mal  la  reine,  qui  le  combtoit 
il  homicurs;  il  faisait  eu  Norntandie  tout  ce  qcii 
[Htnvait  souleverte  iwys.  1)»^  laillcs  énormes  ém- 
snicnt  les  villes;  des  routiers  anglais  ravageaient  ks 
eampagnes;  nn  d'eux  surprit,  au  printemps 
uu  p4^u  avant  la  Un  de  la  trt-ve.  Fougères,  vâls 
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onpa'p'tr  an  duc  (1t>  Brolapnc.  Charles  VII  et  le  duc 
u  ubtiiueiit  l  ien  du  rt>]jeut,  qu'un  dé&avcu  sans  ré- 
sultat ;  le->  I  i  poiises  du  oooieil  d'Auglelerr^  fimnl 
èvasivu-s.  La  roiiie,  voyant  la  i;iii'it<'  iinuiinenlc  au 
dadauii el  au  delioiis.  l'aiuia  inieux  en  France;  elle 
espérait  qu'un  peu  do  gloire  nationale  relèverait 
son  gouvernemi'nt.  Mais  qno  pnii\;iit  Somerset 
contre  la  haine  de  ses  administres,  cuiilro  1  enliiuu- 
eitsme  de  ses  ennemis? 

Jardines  Tiviir  prële  :i  Charles  VII  deux  rent 
mille  ecus  d  ur  ;  le  duc  de  Bourgogne  n'ose  défen- 
dra à  ses  gentllsbommes  de  servir  le  roi.  Trois  ar* 
nées  envahissent  la  Normandie.  Le  eonnétaUe  et 


François,  duc  do  nirlaiine.  soumeltenl  le  Coten- 
tiu,  <k>utaoceâ,  Sainl-Lo,  Valogne,  Fougères.  Le 
due  d'Alençon,  dans  le  Perche,  reconquiert  son 
apana[;e  et  sa  ville  ducale,  Aleiieim.  Kiiliii,  le  roi 
et  Diuiuis,  lieuleuaul  général,  coupaul  par  uue 
marche  oblique  la  province  en  deux,  isolent  le 
nord  de  la  Seine,  et,  rejoints  par  le  eoiiite  th 
Saint-Pol  et  la  noblesse  picarde,  prenucut  \'cr- 
neuil,  Êvrenx,  Louviers,  forcent  Somerset  à  eapi> 
tnler  dans  Rouen  (juill.-nov.  1  iJ9).  Biiieaii  prend 
,  llarlleur,  Uunois  Honllour,  en  plein  hiver.  L.a  haute 
j  Normandie  est  française,  et  le  comte  de  Foix  at- 
i  taqoe  les  Anglais  en  Gascogne.  L'année  suivante, 


l'Angletone,  battue  en  bataille  nnflée  à  Fonnigni,  i 

n'avait  plus  une  place  de  la  I.oiro  à  la  Somme. 
L'indignation  fut  grande  outre-mer.  Fonuigui  sem- 
blait eiTacer  le  souvenir  d'Atincourt. 

Diiiinis,  Armagnac,  \aiiitrailles,  Jean  Bureau, 
se  liàtéveut  d  acliever  au  iiimIi  iœu\Te  de  délivrance 
OMimencée  par  le  comte  de  Foi\  :  B^^rgerae,  Basas, 
succombent  à  l'automne  1  iîiO  ;  Blaie.  I,il>onrno,  au 
priuteuips  \  454 .  Dunois  entre  à  Bordeaux  le  23  juin, 
et  Bayonne  capitule  le  18  août.  I/biimanité  des  | 
vainqueurs,  l'indulgence  de  Charles  VII  |K)nr  les 
Français  ralliés,  son  respect  pour  les  coutumes  et 
les  privilèges  de  la  Guyenne,  détachent  des  An- 
glais toute  cette  province  ;  Bureau ,  maire  de  Bor- 
deaux, est  chargé  de  surveiller  la  nouvelle  con- 
quête. Mais  le  commerce  en  souffrance,  la  longue 
amitié  pour  les  Plantagencts,  la  lourdeur  de  l'im-  | 
put,  éveillent  la  révolte  dans  le  courant  de  U52;  '> 
Bordeaux  reçoit  Tallwt  le  20  octobre.  Charles  VII 
apprend  au  fond  du  Forez  le  dentier  effort  que 
tente  TAnglelerre  ;  il  allait  punir  le  duc  de  Savoie 

(')  L'urigiiul  a  82  millimètres  de  diaotèlre.  La  Wgendc 
cireâlsire  de  ta  tee  fome  ces  qnair»  veis  : 

pMirfithifcW.  mm  diMmM. 

Aa  indcM  tM  êé  Dira 
Oa  «WiuoK  ptrtoal,  n  Fnmt, 
ron  à  Calito,  qsi  csl  tan  li». 

1. 


d'avoir,  malgré  sa  défense,  marié  sa  flUe  Oiar» 

lotte  an  Dauphin.  Il  avait  d'ailleurs  contre  son  fils 
plus  d'un  sujet  de  colère;  nou-seulemenl  le  jeune 
prince  cherchait,  par  un  riche  mariage,  à  se  for> 
tificr  dans  son  Daiipliiné,  mais  il  étendait  ses  pnV 
tentions  sur  Gènes,  dont  il  tentait  d'obtenir  lo 
protectorat,  et  sur  la  Normandie,  oA  il  voulait  se 
f;iiit>  demander  par  les  villes  comme  lieutenant 
gênerai.  Le  roi  pardonna  au  duc,  refusa  les  services 
de  son  Gis,  rassembla  pendant  l'hiver  une  puissante 
armée,  et  rou\Tit  la  campagne  en  1453. 

Jean  Bureau,  le  preneur  de  villes,  fut  le  héros 
de  la  guerre.  Ce  mathématicien,  détenu  ingénieur 
et  général,  eut  riiunneur  de  gagner  la  bataille 
délinitivc  de  Chùlillon;  un  Ijourpoois  d'une  nais- 
sance douteuse  répara  les  malheurs  causés  par 
l'imprudence  des  nobles  chevaliers  d'Azincourt;  il 
bombardait  une  à  une  les  places  rebelles,  resser- 
rant Bonleaux  dans  un  cercle  de  villes  soumises. 
Talbot  sut  que  l'artillerio  française  sivait  mis  le 
siège  devant  Chàtillon  en  Périgord,  rassembla  dix 
mille  hommes,  battit  un  millier  de  francs  archers 
qui  s'étaient  fortifiés  dans  une  abbaye,  et,  tromué 
par  ce  léger  succès,  vint  planter  son  étendard 
vaut  les  canons  français;  une  terrible  décharge 
abattit  ses  premières  lignes,  et  une  sortie  vigou- 
mne  éensa  m  araé».  H  Ait  tué,  et  avee  lui 
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"  finalrp  mille  hommes  on  plus  »  :  ainsi  périt  h  ] 
quatre-\in}:ls  ans  ce  mloiilé  capitaine ,  compagnon  i 
de  Henri  V  et  «le  BedfonI  (juillet  1453).  Hureau 
ne  perdit  pas  de  lonips;  il  courut  avec  le  roi  as- 
siéger Bordeaux.  I.a  fjrande  ville,  afTamèc,  cernée 
nar  terre  et  par  eau,  dut  se  rendre,  le  i)  octobre,  à 
■i'assez  dures  coDdilîons.  Cliarlcs  Vil  voutaitd'al<ortl 
noir  tous  les  habitants  à  merci;  mais  les  dan^i  j 
d'une  épidémie  ipii  déclarait  dans  l'armée,  le 
désir  de  ue  pas  détruire  une  de  s^  plus  puis- 
santes rites,  onnn  la  léf^ereté  de  ses  ressentiinenls 
comme  lie  ses  amitiés,  le  porléreul  à  la  clémence. 
Une  forte  amende,  uu  impôt  porpéluel  sur  les 
vins,  fuienl  sa  seule  vengcaucc;  deux  forteresses, 
les  châteaux  Trompette  et  du  Hi,  sa  seule  ga- 
lanlie. 

matft  M  u  maa  wi  k  ubmimsui. 

La  défection  de  Gand  avait  perdu  Bran  A  en  4  439, 

mais  Pliilippf"  II'  Bon  ne  pouvait  admeltro  cr  fait  : 
sou  orgueil  féodal  eût  trop  soufltirl.  Il  n'avait  doue 
aucune  reconnaissance  pour  sa  bonne  villedeGand, 
dont  ]p>  iii'^tilulions  dénini  ratinues  lui  déplaisaient 
plus  encore  que  l'aristocratie  connnerciale  de  Bru- 
ges. D'ailteurs,  il  ne  |K>nvalt  oublier  que  la  retraite 
de*  nantois  l'aynit  fait  éf'liim.'r  ili'vant  Qilais.  Ce 
fut  sans  le  moindre  m  t  uptiU-  «^u  il  (enta  d'étaitlir 
àGand,  en  1418,  la  galiolle  du  sel,  dcjà  établie 
à  Bntp"^,  «pi'il  imposa  les  'grains,  et  n'fusa,  en  t  \ \'}. 
d'approuver  l'élection  des  échevins.  Les  Gantois 
Ivrilés  en  appelèrent  à  Charles  Vtl;. c'était  foire, 
au  duc  un  sensi1»1<»  outrage;  lietireii<emotif  jwir 
lui,  le  roi,  oirciipi'  de  la  Normandie  tl  Ue  la  Giiye»ni«, 
n'avait  {^nére  le  lontps  de  s'entremettre  on  Flan- 
dre. Philippe  suscita  en  vain  une  émeute  à  Oand 
pour  renverser  le  pouvoir  municipal;  l'émenlc  fut 
étouffée  et  punie. 

seijineurs  de  Gaïul  ^  mirent  sur  pied  une 
graiHlcfOiripacnie  de  gens  à  cheval  et  à  pied  (1  452), 
qui  (  (iiiniinit  parmi  le  pays  «;  puis  ils  envoyèrent 
à  Bruxelles  demander  au  duc  »  un  traité,  l'épée  an 
poing,  en  f:rande  assemblée,  et  en  armes,  coinine 
s'ils  envoyaient  vors  leur  voisin  ou  leur  compa- 
gnon.» Us  n'eurent  pas  de  ré|K>ase.  Bientôt  une 
armée  leur  fit  lever  le  siège  d'Ondenarde  ;  (pioi<pi(>  ; 
«lémerM'ilIi'N  par  uwo  ^i<t^-i»  compagnie,  et  grandes 
fumées  de  chevaux,  et  la  poussière  haute»,  ils  j 
tinrent  d'abord;  enfin  ils  Tarent  défaits,  abattus,  ! 
et  «on  leur  coupail  la  '^hxmv  comme  à  des  iiioii- 
lotts.  i>  Uuc  autre  rcncoutrc,  à  Barselc,  leur  fut 
fatale.  La  Flandre  les  abandonnait;  ils  n'avaient 
plu?  irf"=i>oir  ([irni  Cliarl.'s  VU.  M.iis  les  ambas-  ; 
sades  françaises  n'eurent  aucun  résultai  ;  Saint-i'ol,  ■ 
qne  le  roi  choisissait  pour  représentant,  combat-  | 
tait  ronlrc  Gand  dans  les  ranf:'=  bourguignons,  i 
D'ailleurs,  qu'importait  à  Charles  VII  la  liberté 
des  villes  fjiniandesT  II  y  voyait  un  mauvais 
exemple;  il  voulait  seulement  inquiéter  le  duc,  et  1 
lui  faire  rendre  par  crainte  les  villes  de  la  Somme,  1 
que  8aint*M  éteil  chargé  de  lodémanderexpre»-  I 


sèment.  Les  intérêts  de  l'ambassadeur  ne  s'accor- 
daient guère  avec  sa  mission  ;  celui  qui  travailliiit 
à  se  faire  une  sorte  do  royauté  en  Picardie  ne 
pouvait  désirer  pour  lui  le  voisinage  d'ofliciers  et 
de  baillis  royaux:  la  demande  (ni  donc  passée 
sous  silence. 

Des  conférences  et  noe  sorte  de  jugement  eurent 
lieu  à  une  (aoAt  I45t).  Lesd^ulSfrauvaib.  ga- 
gnés par  l'argent  de  Philippe,  condamnèrent  ies 
Gantois  à  murer  deux  portes,  à  quitter  le  chapenu 
blanc,  à  envovér  deux  raine  horanes  •  eo  chemise 
crier  merci  «,  enfin  à  payer  une  forte  amende.  La 
guerre  continua,  et  les  Gantois,  secoums  par 
quelipies  troupes  anglaises,  •<  se  défendirent  âpre- 
nii  iil.  •»  Le  duc,  furieux,  reçut  mal  de  nouveaux 
envoyés  français,  charges  de  réparer  l'injustice 
criante  des  premiers ,  et  leur  défendit  toute  com- 

iiiiiiiiralinii  aviT  Gaml  ijainici'  li'il);  '1^'  !ii'^-ai- 
grcs  paroles  furent  échangées  entre  les  conseillers 
bourguignons  et  les  ambusadenrs. 

Des  Ilots  do  sniig  (  nidaicnl  dan<  I^s  o'-T.nr- 
mouclies;  Jacques  de  Lalaing,  le  plus  célèbre  che- 
valier de  Bourionfue,  éteit  mort  dam  une  emipus- 
cado  11  fallait  en  finir  ;  les  Hanloi?  furent  attirés 
par  trahison  devant  Gàvxe,  qu'assiégeait  l'enneuii  ; 
viB(»i  mille  des  lenrs  forent  tués  après  une  résis- 
tance héroïque.  Philippe  et  Charles  ?nn  fils  avaient 
couru  les  plus  grands  dangers  ;  ils  ne  !>e  \tingercnt 
|M)int  ]>ar  des  proscriptions.  Seulement,  les  ftan- 
chiscs  de  (land  furent  attaquée?,  et  le  jugement 
de  Lille  ap)<li<|iic  jusqu'à  lu  leUie.  Le^  fameuses 
bannières  dis  rm-tiers,  jetées  dans  un  sac ,  dispa*- 
rnrent  (23  juillet  l  a  bataille  de  Gàvre  ne 

donna  pas  au  duc  I  avantage  sur  Charles  VU,  qui, 
dans  le  même  mois,  avait  gagné  celle  de  GhfttiUoo. 
I.fK  ii,.m<  «oin  crains  re<(erent  dans  une  attitude 
d V'i^alile.  L  tiii  i  sspeia  remporter  par  la  splendeur 
de  ses  fêtes,  mais  l'autre  triompha  |>ar  la  sagesse' 
de  ses  conseillers.  L'un  fut  le  chef  de  la  fausse 
féodalité,  de  la  fausse  chevalerie,  le  défenseur  d« 
vieilles  idées  de  morcellement  seigneurial  ;  l'aiUre 
fut  le  représentant  de  l'unité  française,  et  songea 
peut-être  à  niveler  les  castes  sons  son  autorité 
absolue. 

La  prise  de  Constaiitinople  (1453)  par  les  Turcs 
ottomans  fit  grand  bruit  en  Europe  ;  elle  ftit ,  pour 
le  duc  de  Bourgogne .  l'occasion  de  fêtes  splen- 
dides  où  parut  Notre-Dame  avec  Sainte-Église,  et 
oft  dansèrent  les  douze  Vertus  ;  sa  noblesse  renoo- 
\  cla  les  aiiliiines  proleslatiiMis  et  le  île  |ii  enilre 
la  croix.  Mais  le  moyen  âge  touche  partout  à  sa 
fui  ;  la  ferveur  reliftieiise  décroît  chez  les  Turcs 
comme  chez  les  cbi  «'tiens  ;  Ic^  deux  doctrines  n'ont 
plus  rien  à  craindre  l'une  de  l'autre.  L'invasiou 
orientale  ne  menace  que  les  pays  limitrophes 
de  l'ancien  cinpiie  '^ii  r  :  aii^si  l'Allemagne  et  l.i 
Hongrie  seules  couttnueut-cllcs  à  combattre  les 
Turcs  avec  éiiergie.  L'idée  de  croisade  n'a  été  ac- 
rciiléc  ilau'-  l'Occident  qu'à  la  ronr  du  sonverain 
qui  représente  l(ss  vieilles  idées  de  la  féodalité. 
La  réhabililaUon  de  la  Pucello,  la  condamoaiian 
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Coutumes  suus  Otaries  VU.  —  Miuialiire  du  prolugue  de  la  Consolation ,  um.  (i).  -  D'après  Gaigaiéres. 

dti  duc  d'Alençon,  sont  des  coups  directs  ou  indi-  soit  an  principe  qu'il  dcfcnd.  Aussi  la  fuite  du 

rect^  portés  soit  à  l'honneur  iii>  Pliilipiie  le  Bon ,  Dauphin ,  [Mursnivi  par  son  |ioro,  (>st-ellc  accueillie 

(')  C^llc  inirMaiiire.  faiie  sous  Charles  VII,  Tfprf<,nie  P^""                ""^  garantie  contre  son  puissant 

Jean(loMehunpri%enlanlM(raduclioiidolaConJo/a<fon  I  voisin.  Il  reçoit  le  prince  irrité,  toujours  |»rèl  à 

d«  Bme  au  roi  (Philipi»*  IVf).  le  lauccr  sur  la  France. 
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DiiNiÈBiâ  inniu  Jit  cBâUis  m. 

Depuis  plus  de  quinze  ans,  Charles  régnait  par 
lui-même;  il  n'avait  cependant  jamais  abandonne 
les  habitudes  de  dis^path»  qui  avaient  rendu  si 
méprisable  sa  jon»)eç*p:  mais  Agnès  Sorel  avait 
mis  dans  ses  plaisirs  mi  cerUiia  ordre ,  elle  avait 
eu  soin  de  l'envoyer  par  moments  au  conseil  et  à 
la  guerre.  Sa  mort  à  Juraiégcs  (en  liSO)  livra  le 
roi  à  la  dame  de  Villequier,  sa  nièce,  et  à  un 
*  troupeau  de  fempies  qu'elle  dirigeait  ;  le  monarque 
tout-paissaiit  se  rendormit.  Il  ne  faut  pas  lui  at- 
tribuer beaucoup  des  actes  bons  ou  mauvais  qui 
se  sont  accomplis  dans  ses  dernières  années;  c'est 
à  la  sagesse  de  sou  conseil  ou  aux  intrigues  de 
cour  qui  entourent  les  despotes  qu'il  Taut  plutôt 
les  rapporter. 

La  prise  de  Rouen,  en  U50,  fit  songer  à  la  Pu- 
cello  ;  uuc  réparation  Ifii  était  due,  et  (KMivait  fui 
Mn'  ùùlK  avor  aiitinitt^  pnr  l.i  France  vii  t()rifiisi^  ; 
mais  la  régularité  du  procès  de  coodauiuation ,  la 
résrâlaoce  et  les  seraputes  de  Nicolas  V,  relai^ 
rcnt  sa  rr'vi>iiiii.  Ce  fui  siMilcmeul  lorsqtie  Ca- 
Ijxte  UI  «ui  doDné  $00  couseatcment  que,  sur  ta 
plaint»  sdlenoelle  poHée  par  la  mère  de  Jeairne 
Darc  dans  l'égliso  Notre-Dame,  par-dcNatit  les 
envoyés  du  pape,  l'instruction  fut  poursuivie  acli- 
vèment,  tes  infivmations  prises  dès  4 150  et  1 1Sf ,  ft 
Dornreiiii  et  à  Rouen ,  les  témoini^  apjtflé»;  cl  lo 
procès  ouvert  (l*»  jain1456|.  L'arrêt  rcmlu  le 
7  juillet  établissait  feumannl  que  ta  Poeelle  s*é> 
tait  soumise  au  pape;  mais  il  eût  été  impossible 
d'iaûraicr  lo  premier  jugement  sans  prouver  que 
la  eendamnée  n'était  pas  hérétique  ;  deux  antres 
poini  rassortaient  :  qno  le  premier  procès  avait 
eu  pour  Lut  spécial  de  difTamcr  le  roi,  et  que  la 
mission  de  Jeanne  se  bornait  è  la  délivrance  d'Or- 
léans ,  m  s'arre.  L'affaire  menée  avec  la  plus 
grande  prudence,  tous  los  docteurs  qui  avaient 
été  complices  de  l'évèque  de  Beauvais  fhirent 
épargnés;  l'odieux  fut  rejeté  sur  Cntirhon ,  qui 
était  mort.  L'IionncHT  du  roi  sortit  du  jugement 
sain  et  sauf,  et  la  gkwe  de  la  Pucelle  amoin- 
drie. 

Charles  VII  léguait  une  rébabilil^ition  à  son  suc- 
cesseur dans  le  temps  même  où  il  on  accomplissait 

une:  Jacques  Cœur,  dont  riialiiloté  ^In^n^^rr,  le 
commerce  inm)ensc ,  la  richesse  cl  le  iwtrioiisnie,  1 
Avaient  oontribué  à  l'otdM,  à  l'influence  exté- 
rieure, aux  développements  des  arts,  enfin  à  la 
délivrance  dit  lerritoire;  Jacques  Cœur,  jalouse  par  1 
les  autres  ministres,  aceusé  d'amitié  avec  le  Dan-  | 
|iiiin  .  d'empoisonnement  rnmniis  sur  la  persaniie  j 
d'Agnès  Sorel,  de  concub*ioiis  cl  de  vul,  fut  arrêté 
en  IIBI,  jngé  en  1 153.  Ses  amis  le  firent  évader 
après  une  année  de  capliviti'.  Riche  encore  à  l'é^ 
•  tninger,  il  offrit  ses  services  au  pape  Hi55),  qui 
lui  donna  contre  les  inlidèles  lo  commandement 
d'une  flotte.  11  mourut  à  Cliio.  en  l  inc.  Vjhux  qui 
avaient  aign  le  roi  contre  sou  argentier  I  aigrirent 
c«otl«  soti  fils,  et  lui  firent  voir  en  lui  l'ttnjnfawiH 


lieur  d  Agnès  ;  le  Dauphin  poursuivi  jusqu'en  Dau- 
phiné  fit  mine  de  se  défendre,  et  s'enfuit  en  Boui^ 
gogne  (U56). 

L€&  condamnations  légitimes  du  duc  d  Alençon 
et  du  oomie  d'Armagnac  érigèicnt  Cbnles  VU 
en  souverain  juge  de  ses  vassaux.  Le  premier, 
mécontent  du  peu  de  crédit  dont  il  jouissait,  avait 
appelé  les  Anglais  ;  il  fut  arrêté  par  stm  aiii  ien 
compagnon  d'armes,  Dunois  (1456) ,  et  condamne 
à  mort  (oct.  U08).  Sa  gloire  d'autrefois  lui  évita 
le  dernier  supplice.  Jean  V,  comte  d'Armagnac, 
avait  épousé,. avec  une  dispense  du  saiut-siégc 
dont  Calixte  III  nia  toutefois  avoir  en  connaissance, 
sa  propre  sœnr,  et  eu  avait  trois  enfants  ;  il  eut  la 
folie  de  lutter  avec  le  roi  daiis  une  éleclio»  épis- 
copale.  Ses  comtés  (tarent  saisis  nw  dnix  années; 
et  le  Parlement  prononça  conln  lui  la  confiieallon 
et  le  bannissement  (4A^9). 

Le  retour  de  Gènes  an  protectorat  fhnçms  ;  la 
tiloriense  ilesceiite  de  Jean  île  Calalire,  IIls  du  roi 
René ,  dans  son  royaume  de  Naples;  l'imporiaocd 
du  Parlement,  qui  cassait  les  sentences rendnes  par 
l'iuquisilion  l>onr|:nipnonne  contre  de  prétendus 
vaudoisd'Arras;  les  progrès  de  la  justice,  qui  ga- 
gnait en  pnbHelté ,  de  la  procédure  réforhiée  en 
15. 'U  ;  enfui  la  chnie  du  saint-oflRe  en  France, 
honorèrent  les  dernières  années  de  Charles  VU. 
Mais  les  démêlée  dn  conseil  et  des  ftvoris  avec  te 
Dauphin,  et  le  refus  ([ne  fil  ce  prince,  en  U"9, 
do  revenir  dans  une  cour  où  rindifférencc  de  sou 
père  et  la  bainedeDammartin  loi  disaient  craindre 
un  assassinat  sans  vengeance,  ébranlèrent  profon- 
dément la  tranquillité,  c'esl>à-dire  le  bonheur  du 
despote  égoTste. 

Philippe  le  Bon  voyait  Iristeniciit  lo  mêmft 
combat  s'agiter  entre  ses  favoris,  les  de  Croi ,  et 
son  fils  Charles  le  Téméraire  ;  on  suppose  que  le 
Dauphin  s'est  réjoui  de  1  es  discordes  dans  un  pays 
qu  il  espérait  réunir  à  la  France,  et  qu'il  excita 
le  jeune  eomie  de  Charolais  k  imphner  le  seeows 
lie  Charles  VII  ;  il  aurait  trouvé  un  rôle  cl  une 
puissance  au  milieu  du  trouble  miivcrscl.  Mais  le 
roi  recola  devant  cette  guerre  impie  des  enlknts 
rnntre  leurs  pères  :  «Pour  doux  rayaumes,  dîl-il. 
je  ne  consentirais  pas  à  un  vilain  fait.  ■  il  espé- 
rait, sans  doute,  que  si  le  Danphin  prenil  les 
armes  contre  lui,  Philippe  le  Bon,  eotnlBè  par 
1  exemple,  resterait  neutre. 

Cepradant  la  goern  soude  entra  les  (Sivoris  et 
le  Dauphin  continuait.  Tandis  que  les  tins  es- 
sayaient de  faire  passer  la  couronne  à  Charles,  qui 
(bl  pins  lard  duc  de  Beiti,  et  dont  la  jeunesse 
pouvait  prolonjzer  leur  rèjrnr,  l'auln^  él»ranlait  le 
i  redit  de  Dammartin  ;  it  taisait  tomber  aux  mains 
do  son  père  une  lettftfeà  il  feignait  une  comblkilê 
avec  ce  ministre.  Les  favoris  rinirent  par  1  accu- 
ser de  vouloir  empoisonner  son  père,  Qiarles  Vîl, 
mine  par  la  débauché,  hébété  par  une  terreur 
aveugle,  se  laissa -mourir  de  faim.  Ses  conseiller*, 
perdant  l'espoir  d'enlever  le  sceptre  au  légiUiae 
hériUer,  lui  avaient  écrit  en  toute  hftie,  cinq  jo«n 
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avant  la  mort  du  roi ,  ponr  protester  de  leur  dé- 
vouement (17-22  juillet  4464). 

ATimiMT  K  uns  il-imib  Bi  nw  mue. 

L'agitation  des  peuples  qui  necoDnaiasaiantpBS 
le  nouveau  roi,  l'inquiétude  des  grandsqairavaieDt 
persécuté ,  la  joie  et  l'espéiaoce  de  PhiUppe  le  Bon 
qol  le  nourrianit  depuis  cinq  ans,  aeeoeilliient  la 


nouvelle  de  ce  cliangement.  Louis,  «non  plus 
Dauphiu ,  mais  rot  non  coiu-onné  « ,  apprend  :ï  la 
fois  pnr  ses  émissaires,  par  les  favoris,  par  le  duc 
de  Bourgogne,  la  mort  si  longtemps  attendue  de 
son  père;  el,  laissant  aux  amis  du  feu  roi  le  soin 
de  l'ensevelir,  il  commence,  depuis  le  Hainaut ,  oii 
il  se  trouve,  à  régner,  à  écarter  de  sa  maison  les 
favoris  de  Charles  VU  >  à  leur  substituer  soit  des 
bommesDOUveaax,  soit  des  Bourguiguonsqui,  pour 


LeulsXI.-liédailiedelii 

lui,  trahiront  leur  niuilre.  Il  gagne  les  grandes 
villes ,  Rouen,  Baideanx,  Tours,  OenBont,  en  y 
relevant  le  pouvoir  municipal. 

Il  est  défiant  et  jaloux  :  —  Quand  le  sénéchal 
de  Brézc  veut  le  voir  au  nom  des  Étals  de  Nor- 
mandie ,  il  le  repousse  et  l'épargne  à  la  fois  pour 
les  services  qu'il  a  rendus  à  Charles  VII ,  «  en- 
core demi-chaud  dans  sa  bière.  "  -  (jiiaiid  Somer- 
set, agent  et  parent  des  Lauca&tre,  vient  sans  sauf- 
ooodnit  rayai  nouer  des  intdligencesen  Bourgogne, 
il  le  tni  arrêter.  —  Quand  Philip|)C  te  Bon  ,  pour 
lui  Cûie  honneur,  assemble  un  cortège  de  cent 
mille  hommes  pif  ts  «  à  piller  •  les  provinces  Iran* 
çaiscs.  m'ari  iMi' il.iiis  scui  élan  (l'aiiiiti!'.  i»  Que  peut- 
il  craindre  a\ec  moi?  Nu  suis-je  pas  roi?  ■  dit-il. 

tl  accepte  cependant,  avec  des  paroles  bien  son- 
nantes, la  iiienveillance  proUH-trice,  la  OOUr  pom- 

ruse,  l'argent  même  de  son  n  bel  oncle  dont 
avait  reçu  beanoeap  et  longtemps.  Pont  mieux 
exploiter  la  vanité  de  son  riche  vassal .  il  partage 
avec  lui  les  faonneiirs,  et  lui  laisse  l'éclat  de  la 
royauté.  Fen  lui  fuisait  qu'un  antre  «  portftl  figure 
du  roi,  (lu  lianl  iMiipereur  m^mo.  «  Un  événement 
gratuit  le  rcudait  populaire;  ses  sujets  croyaient 
•  avoir  trouvé  Dieu  par  les  pieds.  • 

.Vpr^'s  un  service  ftmèbre  en  l'honnonr  iK-  son 
père,  il  dépouille  le  deuil  du  fils  et  rcv^t  la  pQurpre 
des  rois.  •  11  se  meotre  chaud  pour  être  sacré  et 

n  Médaille  fort  rare.  Il  en  eusie  un  eicmplain:  au 
caUacl  du  Brfdailles  de  h  cnade  BlNiotMqne. 


porter  couronne  »  (Chaslellain),  entre  à  Reims .  va 
1  droit  à  l'église,  «  se  rue  »  par  .trois  fois  à  ;;enoiix 
I  de>-ant  la  sainte  ampoule.  C'est  merveille  de  voir 
'  «  les  signes  extérieurs  n  de  sa  dévotion  ;  il  se  laisse 
déshabillw,  revêtir  d'habits  royanx ,  perler  sur  son 
tri^ne'dc  vingt-sept  pieds ,  et  ne  se  repose  que 
di'iment  sacré,  que  la  ronronne  au  front.  Le  duc 
de  Bourgogne,  premier  pair,  a  l'honneur  de  poser 
et  d'assurer  sur  la  léte  du  fils  cette  couronne  iju'il 
avait  fait  trembler  sur  celle  du  père.  Louis ,  chc- 
>'aUerdesa  main,  lui  cède,  lorsi|uil  est  las,  rendu, 
«  tanné  »,  le  plaisir  de  donner  l'accolade  aux  nom' 
breux  asàstants. 

'Le  dîner  du  sacre  fut  gai;  le  roi  posa  sa  cou- 
roime  sur  la  table*  «Le  bon  duc»^  joyeux  de 
«  s*ètre  trouvé  pai^Mement  an  couronnement  d'un 
1  roi  >\  ivre  du  rôle  qu'il  y  avait  joué,  «ou\rit  Ui 
trésor  d'amour  de  son  cœur  »,  se  répandit  en  pré- 
sents, et  nomma  l'un  après  l'antre  tons  ses  États, 
I  même  les  fiefs  d  enipire:  il  en  fit  liommnpe.  Il 
précéda  Louis  à  Paris,  ou  ou  ue  l'avait  pas  oublié. 
I  «  O  noble  et*ftvne  duc!  soyez  le  bienvenu  »,  criait 
I  la  foule.  Le  roi  lui  avait  oITerf  nii  logement 

l'hôtel  Saint-Pol  ;  mais  le  duc  préféra  son  hôtel  d'Ar- 
I  fms,  an  milieu  d'un  quartier  qui  lui  conservait  nne 
Il  ancienne  ol  cordiale  faveur.  rlia-lcllaiti  iiouS 
I  appreud  d'ailleurs  que  le  nom  de  Bourgogne  était 
t  décrié,  cpndamné  parmi  les  bourgeois  de  Taris 
qni  vonlaieul  complaire  an  rni  i  Tel  el  tel.  vous 
:  puc2  les  harengs  i  vous  êtes  bourguignottes  >,  di- 
'  laient^ils  aux  gens  des  halles. 
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Lorsque  la  ville  fut  ornéo  de  théâtres,  de  ma-  |  laieiil  l'Iiypocras  et  le  vin.  Louis  fil  son  entrée  cq 
chines  allégoriques,  luuruie  de  fuutaines  où  cou-  1  robe  de  suie  LloQche,  mus  un  dai»  (leurdelisé.  Le 


Août  U6t.  —  Les  pairs  du  royaume  au  sacre  de  Louis  XI. 

menu  peuple  s'écrasait  dans  les  rues;  «  les  pout-  i  nélres  se  louaient  cher.  »  (Duclerq.)  Ainsi  le  nou- 
liéres  ctaionl  pleines»  de  spectateurs,  et  «  les  fe-     veau  roi,    saillant  de  mendicité  en  plénitude  d« 


Digitized  by  Google 


Ana.  1401. 


FRANT.n  FÉODALE. 


«1 


souhaits ,  reçut  couronne  et  sce|tlre  en  toute  liante  Louis  avait  assez  donne  à  l'oslrnlalion  ;  il  se 
prospérité  de  fortune. .  (Chastellain.)  |  retira  sans  pompe  et  sans  maison  dans  riiôlel  des 


—  Vitraux  de  la  cillu'ilialc  d"Évrcux.  (Ferd.  de  LasIcYrie.)  • 

Tournelles.  Tandis  (jue  son  bel  oncle  exposait  en  ;  d 'oriï'\Terie.  el  montrait  h  lonl  venant  la  tapis- 
des  pavillons  de  \elours  ses  trésors  de  bijoux  et  i  st^rie  synjboliipio  de  Gédi'on  et  de  la  Toison  d'or, 
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il  «  subtilisoit  nuit  cl  jour  de  nouvËlles  pensées.  » 
Un  jour  ({ue  le  comte  de  Cliarolais,  fils  du  bel 
ourle,  avait  dmoé  un  brillant  tournoi,  un  nule 
Allt  iuaiid,  »  avec  son  écu  et  son  cheval  couvert 
de  lu  peau  d'iu)  daim  »  (de  la  Marche),  battit  les 
splenduU^s  champions.  Le  roi,  qui  l'avait  payé,  se 
réjouissait  de  leur  dcconfiturc  ;  c'est  ainsi  qu'il  se 
donnait  des  Teles  secrètes,  et  qu'il  s'excitait  à  sou 
ouvre  ambitieuse.  l);in<  l;i  force  de  l'âge  et  la 
maturité  de  l'esprit  (1461),  Louis  XI  saisissaît  le 
pouvoir  pour  le  garder  et  raecrottro.  H  rdvait  un 
grand  ni\'eUemeul  social,  un  trAnc  solidement 
assis  sur  l'égRlité  devant  tes  impôts  et  la  lui,  une 
couronne  illustréo  par  le  rélsblissenenl  eu  l'ae- 
quisiliou  de  nus  frontières  luttiin  ltes.  11  voulait 
écarter  de  lui  et  diviser  entre  eux  les  pfnnces  apa- 
nagés,  détruire  le  prestige  de  la  noblosse  par  un 
appel  à  la  bourgeoisie,  et  seul.  iiiiiKii  liai  di-simli', 
être  roi  comme  les  tyrans  auliques.  Ses  modcli  s 
admirés  étaient  Venise  et  Sfltm;  e^est  dire  qn  il 
lit'  (  oiiriiiidail  .pas  la  uioialt'  avoc  la  politique; 
l'utile  clail  sa  loi.  Les  liistorieos  vertueux  out 
souvent  flétri  son  caractère  et  ses  actions;  évi- 
(loiniueut  Louis  XI  ne  se  propose  pas  en  exemple 
aux  hommes  hotuièles.  Disons  donc  une  fois  pour 
tontes  qu'il  voyait  dans  la  Iburte  heureuse  le  der- 
nier degré  du  talent,  et  dans  la  ruse,  même  sans 
succès,  la  seule  voie  d'un  sage  esprit. 

Lenis  XI  eût  vonln  être  populaire  ;  ses  prémices 
Iflires  fiiioTit  un  appel  aux  notables  des  prandes 
villes;  il  autorisa  la  révision  du  procès  de  Jacques 
Cœur;  il  s'entoura  de  •  gens  de  moyen  état  <• 
(rommynes):  mais  ses  grands  desseins,  le  rachat 
des  villes  do  la  Somme ,  la  séduction  des  grands 
et  de  leurs  conseillers,  ne  lui  permii-ent  pas  d'af- 
faiblir la  clinrgf  des  iiiipAls  qui  jiosail  uniquement 
sur  le  peuple.  Or  lus  tailles  etau-nt  le  seul  grief 
des  villes  cmitre  son  père:  Charles  VU,  si  l'en  en 
croit  Dnclcrfi,  "  fut  aiiiir  itar  tout  son  royaume.» 
L'orilfo  scveic  eUilili  dans  les  troujKîS,  (|ui  «  n'o- 
saient rien  prendre  à  autrui  »,  la  justice  assurée 
qui  s.iibis.'-ail  Its  inalfailiniis  dès  la  frontière  de  Pi- 
cardie, tH-ruiellaiL'iU  au  marchand  de  voyager  sans 
crainte,  «  cOt-il  porté  par  les  cham|)s  son  poing 
plein  d'or.  •  Mais  si  l'on  échappait  aux  brigands, 
nul  n'évitait  rim|>ùt,  »  que  tons  payaient  s'ils  n'é- 
taient clercs,  nobles  ou  privilégiés.»  Les  espérances 
que  les  contribuables  fondaient  sur  le  nouveau  roi 
Rirent  renversées  par  l'établissement  d'un  droit  sur 
le  vin.  Reims,  Angers,  s'agitèrent  ;  mais  les  émeutes, 
sourdement  étouiîées  par  des  soldats  déguisés,  s'é- 
teignirent txmt  que  les  seigneurs  eussent  pu  les 
exciter.  D'ailleurs  Louis  flatia  aussilAt  les  Bour- 
guignons; il  laissa  nommer  par  le  duc  des  conseil- 
lers an  Parlement,  conseillers  qui  restèrent  sans 
sii''i;p  :  il  dniiiia  au  coiuti*  iiii<>  piMisimi  di'  tit-nle-six 
mille  livres  et  le  gouvcrnemctil  de  la  Normandie, 
pension  et  gouvernement  d'ailleurs  9xsn  illnsoires. 

I.'alKiliiiiiii  de  la  Pragmatiqni'  saiiclinu  fui  à  la 
fois  uu  affroiit  aux  seigneurs,  une  atteinte  au  seu> 
Ument  populaire,  un  outrage  à  la  mémoire  de 


Charles  VII,  une  avance  an  pape,  un  retour  au 
roi  des  élections  ecclésiastiques.  En  présence  du 
I  comte  de  Charolais  et  du  Parlement,  Louis  •  ad- 
mira, baisa  la  bulle  papale,  ordonna  de  l'enfermer 
parmi  ses  trésors  dans  un  coffret  d'or,  et  d'eu  ré- 
1  pamlr    i     exemplaires  par  toute  la  France.  ■  Il 
j  poussa  plus  loin  la  comédie  sacrée  :  non  content 
!  d'avoir  installé  l'église  gallicane,  il  «outragea*, 
j  autant  qu'il  était  en  lui,  les  cendres  et  le  tombeau 
I  de  son  père;  Charles  VII,  damne  pour  la  Prag- 
I  matique,  fut  publiquement  absous  à  Saint-Dcnys, 
et  Louis  XI ,  dit  Duclerq ,  «  pleura  tendrement  • 
sur  son  ftme.  Le  papo  ou  la  conr  de  Rome  tira 
d^bord  tmit  le  profil  de  cette  nemre;  les  collec- 
teurs du  saint-siége  reprirent  la  vente,  un  moment 
interrompue,  des  bénéilces  et  des  évècbés;  lesse- 
1  cours  stipulé  pour  Jean  de  Cafadire,  prince  d*j^- 
!  jon.  [)rét('udant  an  Irnue  de  Naples.  furent  donnés 
j  par  Pie  11  au  bâtard  d'Aragon.  L'abolition  de  la 
'  Pi  a  gi n a  t  i  1 1  u ê  eut  des  résultats  plus  ftebeox  eneon  ; 

Iclle  irrita  la  noblesse  et  surprit  le  peuple,  ^n'M 
vit  pas  la  portée  (nov.  1461). 
Lonîs  ne  resta  pas  longtemps  I  Faris  ;  eonronoé 
en  août  t46l,  il  était  en  décembre  h  Anilioise. 
près  de  sa  mère,  dont  le  triste  abandon  l'avait 
jadis  aigri  contre  son  père.  Il  reçut  l'un  après 
l'autre,  à  Toui-s,  le  eonile  de  Cliarolais  et  le  duc 
de  Brotagne;  tous  deux  furent  accueillis  et  ho- 
norés; a  le  premier  eut  le  gouvememoit  de  b 
I  Normandie,  l'autre  emporta  le  titre  de  lieut<>nant 
du  roi  entre  Loire  et  Seine.  Le  roi  pensait  diviser 
ses  deux  puissants  vassaux  par  la  rivalité  de  deux 
charges  ipii  semblaient  s'exclure.  Il  ôta  au  duc  de 
j  Bourbon,  sou  Ixviu-frère,  neveu  tie  Philippe  le  Bon, 
!  le  gouvernement  de  la  Guyenne.  «  J'd  biea  et 
I  loyalement  servi  >>,  disait  le  duc  niécontcut,  sans 
I  faire  «  dommage  ù  la  couronne;  il  plut  à  munsei- 
I  gneur  \oire  père  de  ne  donner  sa  fille;  si  voua 
I  nous  êtes  ainsi  dur,  vous  nous  donnerez  petite  oc-^ 
casion  de  vous  aimer  et  encore  nfoiiis  de  vous' 
I  sen'ir.  -  Da,  bean-frèrc,  rr-pondit  le  roi,  il  sem- 
I  bleroil  qm  vous  nous  chorehez  noise:  mais  «pjand 
j  on  y  viendroii,on  eu  feruit  le  mieux  (pi'ou  pour- 
I  roit.  >i  Et  il  donna  au  comte  du  Maine,  frère  du 
roi  ïïeiié,  (e  (pi'il  enlevait  au  duc  de  Bourbon;  il 
favorisait  ainsi  eu  FiuiKe,  comme  en  Italie,  et 
■,  bientôt  en  Angleterre,  la  maison  d'Anjou.  D'ail- 
leurs la  Guyenne  n'était  réellement  confiée  qu'à 
une  créature  du  roi,  le  bâtard  d'Armagnac,  couile 
deComminges,  gouverneur  du  Dauphiné,  maré- 
chal de  France.  Les  Armagnacs  étaient,  en  effet, 
les  alliés  les  plus  nécessaires  à  gagner  dans  le 
Midi  ;  aussi  ne  fuivnt-ils  pas  oubliés  :  l'un,  chef 
de  la  famille,  criminel  de  lèse-majesté,  fut  tiré  de 
prison  et  réintégré  dans  ses  donmiues;  un  autre 
fat  cvéé  comte  de  Nemours, 

u  lODSSiuoH  EST  leçv  n  caci. 

Les  anciens  conseillers,  Bréjcé,  Cousinot,  Dam- 
marliu,  Rirent  écartés  eu  emprisonnes.  En  cboi- 
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sissaiil  ses  amis,  le  mi  <*<  faisait  de  gmvcs  onnc- 
iDÏs;  oiais  il  oui  avoir  (oui  gagné  s'il  détachail 
des  méooalenls  son  ftère  Charles,  jeune  homme 

faible  H  avide.  pnH  à  leur  senir  de  (  ln^f  ot  de 
dupe;  le  prince  eut  une  pension  et  le  duché  de 

Vers  la  fin  de  l'année  4464,  Louis  X!  en  (reprend 
un  voyage  dans  le  Midi  ;  il  visite,  en  linliit  de  pele-  | 
rin,  seul,  inaissaivi  de  loin  par  une  armée,  les  fron-  | 
tièrcs  de  Bre[iiune  :  de  Nantes,  pr  la  Rwlielle,  il  i 
arrive  à  Bordeaux.  La  Guyenne  et  la  Gascogne, 
assez  mal  vues  de  Charles  VII ,  reprennent  leurs 
privilèges  perdus  par  lu  révolte;  un  parlement  est 
institué  à  Ilordeaux,  an  détriment  du  ressort  ini-  ! 
mcnsc  de  Toulouse.  Bayonne  devient  un  port  franc. 
Ainsi  Louis  XI  eflayaii  les  traces  des  Anglais  en 


Franco;  mais  à  quoi  lui  son  ait  l'année  ([u'il  traî- 
nait avec  lui?  Pourquoi  sou  artillerie  ctait-cUa 
«  loule  à  la  Réole    tandis  qu'ane  flotte  anglaise 

appareillait  contre  la  Normandie? 

C  est  qu'une  guerre  acharnée,  dont  il  pensait 
proHler,  ensanglantait  la  Catalogne.  Don  Juan,  roi 
d'Aragon,  avait  empoisonné  son  (ils  du  premier 
lit,  C;irlos,  héritier  «le  la  Navarre  par  sa  mere;lo 
peuple  soulevé  assiégeait  dans  Girone  la  marltre 
qui  avait  poiiss<;  Juan  au  crime.  L'él;U  de  l'nsuriw- 
teur  était  (li'St^S|K*ré  ;  Louis  XI  était  s<dlieilé  contre 
lui.  D'autre  part,  le  gendre  de  l'Aragouais,  le  comte 
de  Foix,  qui  par  le  memlre  succédait  aux  droits 
de  Blanche,  s«pur  et  heriliere  do  Carlos,  demandait 
pour  son  beatt^pèro  l'appui  de  la  France.  Louis 
s'avaufait  avec  son  année,  laissant  les  deux  partis 


Seeu  et  coatre- 

dans  le  doute,  prêt  ft  vendre  nn  secours.  Don  Joan 

offrit  d'engager  le  Roussilluu  ,  et  fut  pris  au  mot; 
il  espérait  faire  l'eni^unt  sans  rcmellre  le  gage. 
Mais  il  ne  connaissait  pas  son  préteur;  s'il  regagna 
son  troDi'.  il  perdit  la  Ccrdagnc  et  le  Roussilkin, 
qu'il  ne  put  jamais  payer.  Ce  nurché  complétait 
notre  frontièrâ  méridionale  (mai  1{6t). 

Lnrsfini'  la  llolte  anplnise  parut  en  vue  des  cotes 
nonuaudes,  le  roi  était  revenu  dans  le  Nord;  les 
villes  étaient  gardées  et  prêtes  à  la  défense.  L'ami- 
ral ennemi,  Wanvick,  dut  se  Imrner  à  une  des- 
ccaite  inutile  en  Bretagne.  11  avait  de  secrètes  io- 
lelligenees  avee  Loais  XI. 

Le  Roussillon  acheté .  le  roi  crut  trouver  l'oc- 
casion de  racheter  Calais.  Les  vicissitudes  san- 
glantes de  la  guerre  des  denx  roses  éhranlaient 
la  puissance  anglaise.  La  luanclie  d'York,  issue 
d'fidouard  III,  preleudail  avoir  acquis  par  mariage 
un  droit  d'atnesse  sur  la  famille  de  Lancasiro. 
L'idiot  Henri  VI.  renversé  par  Richard  d'Vork. 
rétabli  par  sa  femme,  Mai^uerite  d  Anjou ,  venait 
d'être  déMnè.  Édooaid,  Qls  de  Richaid,  proclamé 

I. 


M  ds  Louis  XL 

roi  et  vainqueur  à  Towton,  avait  fnn-c  Marguerite 
à  fuir  (liGO;  la  reine  déchue  trouva  desolliésen 
Kcosse,  en  Bretagne,  en  France.  Tout  en  se  mè» 
nageant  auprès  d'Edouard  IV  l'influence  Unile- 
pnissanle  de  Warwick ,  surnommé  le  Faiseur  de 
l'oiS',  Louis  XI  accueillit  la  fugitive  ;  il  séduisait 
le  ^-ainqucur,  il  cxploitail  le  vatucu.  Marguerite 
ohtint  \ingl  mille  li\res,  et  le  droit  de  le\er  de^ 
bomincs  ;  nos  archives  ont  conservé  son  royu  : 
c  Nous,  Margncritc,  reine,  confessons  a\-oir  reçn 
vingt  mille  livres  ;  nous  eufiag^ms  imi  ii.iyeriieiit 
la  ville  cl  fc  château  de  Calais  ;  silùl  que  le  roi 
d'Angleterre  aura  reconvré  ladite  ville,  il  y  éta- 
blira capitaine...  notre  aimé  ronsin  Jean  de  Foix, 
comte  de  Keiidale,  qui  jurera  de  la  remettre  dans 
l'année  aux  mains  de  notre  eonsin  de  France.  • 
Louis  ne  se  Itrouillait  pas  d'ailleurs  avec  fjlniiard; 
il  laissait  Mai  guérite  agir  bcule ,  cl  si  des  trou))CS 
françaises  descendaient  en  Angleterre,  elles  étaient 
uialj;ré  lui,  ou  du  moins  sans  son  ordre  .  le\ées  par 
Brc2(S  sou  ennemi.  Il  pensait,  au  milieu  du  trou- 
Ue,  intimider  Calais  par  nne  wnée  et  par  la  si- 
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gnaUirc  de  la  reine  ;  mais  il  cclwua  par  la  prëci- 
pilatiM  ;  ses  demandes  de  troupes  el  de  navires 

eflfimjfèrent  le  duc  de  Bonrpoiiiic.  Le  sorrol  de  la 
Inhàcix  transpira.  Marguerite,  depopularisoc ^  fui 


Moiiinis  de  Unis  XI.— Éca  d*or  au  sokil. 


repoussée  par  Wannck,  qu'Édonaid  IV  soupçon» 

nail  déjà. 

Louis  «avait  tVeU»  non -seulement  sur  Calais, 
mais  a  aussi  sur  G^nes,  oii  les  Spinola  tcuaieul  son 
parti  contre  lt*s  Frégose  ;  il  y  envoya  Dunois,  comme 
Brézéen  Aiii^lolcm',  disait-«n,  pour  on  être  quitte.» 
(Chaslcllaiu.)  Juan  d'Aragon  excitait  Perpignan  à 
la  révolte  ;  Louis  accourut  (1 463),  ressaisit  le  Rous- 
sillou ,  et  donna  au  roi  de  C^stillc,  Henri ,  un  mor- 
ceau de  la  Navarre.  L'entrevue  de  la  fiidassoa  est 
testée  célèbre;  Henri  l'Impuissant  était  cliamarré 
d'or,  cntoun'"  (riiiii'  Inillaiilc  noblesse;  Louis  XI, 
pauvrement  vélii  d  int  iiabil  court  et  d'un  manteau 
gris,  achetait  la  cour  deCttstille  et  fliisait  l'au- 
uione  an  roi.  Partaper  la  Navarre,  c'était  irriter 
lo  roi  d'Aragon  contre  la  CastiUe  et  le  détourner 
du  RouBMlkm.  Careassonne  fut  donnée  au  comte 
-dcFoix,donl  !'lh''ril;i-i'  inmvait  ciitiinié.  Gënos 
et  Savone,  posse^isious  coulestées,  pajeraul  l'al- 
liance de  Sforn.  Le  duc  de  Savoie  était  lieaii-Mre 
(In  loi.  L;i  sécurité  du  Midi  [HTmeltail  de  rnni- 
lueucer  au  Nord  des  négociations  qui  pouvaient 
amener  nne  gnem. 

Tandis  que  Louis  régnait  avec  une  si  fiévreuse 
activité,  la  cour  de  Bourgogne  était  troublée  ixir 
des  diseocdes  oft  il  n'était  pas  étranger.  Les  sei- 
gneurs de  (T(iy.  ses  aflidés,  et  li'  comte  de  Clia- 
rolais,  s(m  enncnii ,  se  disputaicul  le  vieux  duc.  U 
piroQta  d'une  maladie  grave  qui  alGiiblit  son  •  bel 
oncle»,  on  lifiî.  pour  envaliir  soiirdemeiil  ses 
fitats;  il  y  inlnxlinsil  les  galH'lles  royales,  \  lit  des 
bourgeois.  Le  président  du  l'arlemont  de  Bonr^jo- 
gne  vint  se  plaindre  et  fut  leti'iiii  |»iisonniei*  ;  un 
des  Croy  fut  enxoyé,  et  n  eut  ipie  cette  réponse  : 
«Quel  lioiiniie  est-ce  que  le  duc?  Kst-il  d'autre 
métal  que  les  autres  princes?  »  (  Dnclerq.)  C.liaro- 
lais,  après  avoir  soigné  son  iièrc,  lepiit  auprès  de 
lui  quelque  influence,  obtint  la  mort  d  un  valet 
qui  voulait  IVmpoisonner,  accusa  judinairenient 
«ou  cousin,  Jean  de  No'ers,  comte  diaanijK's, 
0  d'avoir  fait  faire,  pour  reii\oi"iler,  des  images  do 
Cire  à  Bruxelles  »  (Duderq)  ,  tenta  de  s'approprier 
1>  Hollande,  et  d'arracher  des  aides  exlraurdmaires 
irArloiaetftlaPIcaidie.  LesCn^sedéfondaieut; 


«  en  prévision  du  temps  futur,  ils  avaient  pris  par- 
tout des  terres,  des  ridwsses,  deaaliianeea.  •  Lear 

centre  était  le  Ilninnul .  pays  a  qni  réi>ond  à  ceux 
d'alentour,  comme  le  mdtcu  à  la  rondesse  du  cer- 
cle •>  ;  iUen  gardaient  toutes  les  places  frontières. 
De  l;i.  ils  rayonnaient  de  tons  côtés  :  en  Flandre, 
en  Braktul,  eu  France.  Ils  avaient  a  la  cour  de 
Bourgogne  «  autant  d'offices  qu'ils  en  désiraient 
pour  eux  et  pour  les  leurs.  »  Le  chef  de  leur  mai- 
son, Antoine,  ministre  du  duc,  maitre  de  la  mai- 
son du  roi,  devint «aénicha]  de  Normandie,  eapi- 
laine  de  Rouen,  gouverneur  de  Cliampapriie  et  des 
terres  de  la  Somme  ;  il  pouvait  avoir  du  roi  vingt- 
quatre  mille  francs  par  an ,  sans  ce  qu'ail  avait  du 
duc  et  du  sien.  »  (Cliastellaio.)  Dès  les  premiers 
mois  de  t  i63,  ce  puissant  seigneur  était  venu  rem- 
plir son  oinoe  à  b  cour  de  Ftanea;  il  fiifait  Cfat* 
rolais.  I^uis  se  ser\it  de  lui  pour  conclure  avec 
les  Anglais  nne  trêve  d'un  an  (oct.  4i63);  par  le 
don  des  comtés  de  Guincs  et  de  Chàtelleraut .  il  le 
déla-mina  à  demander  an  duc  le  rachat  des  villes 
de  la  Somme.  Charolais  s'était  retiré  en  Hollande, 
et  son  conseiller,  le  comte  de  Saint-Pol.  était  gagné 
par  le  roi  de  France.  Le  duc,  retombé  sous  la  tu- 
telle des  Croy,  céda;  Louis  imposa  lés  peuples, 
pilla  les  trésors  déposés  à  Notre-Dame,  n-unil  l«>s 
quatre  cent  mille  écus  d'or  stipulés  par  le  traité 
d'Arras,  et  reprit  Saint<)uentin,  Péronne,  Amiens, 
Abbcville  ;  il  y  mit  des  gens  è  lui ,  des  parenl-  des 
Croy,  et  bientôt  le  comte  d'Étampcs,  ennemi  mor- 
tel de  Cliarolais.  Celui-ci  avait,  en  juillet,  traité 
avec  le  duc  de  Breton j:ne  ;  le  roi  le  savait,  et  cita 
devant  lui  le  comte  de  Saint-Pol,  qui  servait  d  m- 
lermédiaire  à  ses  deux  ennemis. 

Louis  de  Liixt-niliourg,  comtcdi-  Sninl-Pid,  mem- 
bre de  la  famille  qui  avait  li>ré  Jeanne  Dure, 
«  étoit,  dit  Cliasiellain,  le  plus  extrêmement  dis- 
snlii  sur  feiniiii'-;  ].ar  nndtiludc.  ([ue  nul  à  peine 
sou  [tareil,  et  urgiiciUenx  outre  bord  envers  ses 
supérieurs.  Il  avoit  grand  sens  et  parole  aigoK; 
iM'ile  |>i>rsonnc,  fort  cl  rdidc.  liés  :i  retloiitiT.  digne, 
par  sa  mine,  «le  iH>rter  couronne  et  sceptre,  d  n'ac- 
quit cependant  ni  grAee,  ni  fiivenr,  ni  anletité. 
Puissant  de  ferres  et  de  seij^neiiries  jdns  que  nul 
en  France  »,  nous  le  verrons,  ambitieux  d  un  tlat 
indépendant  en  Picardie,  «  vivre  longtemps  neutre» 
entre  Louis  XI  et  Charol;iis  qu'il  tnilii-s.ii'  tour  i 
tour,  grandir  rapidement  el  mouler  jnstpra  1  cclia- 
faud. 

Le  roi  redooMiiil d'énergie:  il  ne  quittait  pre«*]tie 
pas  le  duc  de  Bourgogne,  I  cnlonrait  de  llatleries, 
lui  envoyait  la  reine  et  les  dames  de  la  cour,  lui 
demandait  Hcsdiu,  Ldie.  et.  s'il  jiartait  pour  la 
terre  sainte ,  la  garde  de  ses  fclals.  Le  duc  était 
possédé  d'un  désir  de  croisade  ;  Pie  II  hd  nppdail 
son  v(PU  (  p.  506  )  suspendu  par  la  guerre  civile. 
Un  bautpiet  eut  lieu  à  Bruges  en  d<'»cembre  1 463 , 
et  le  départ  fut  fixé  au  mois  de  mai  1161.  Cette 
folie  ne  pouvait  plaire  à  Louis  XI,  surtout  depuis 
que  Charolais  était  reuti-é  eu  grâce  (janvier  4464). 
Dana  une  de  set  visites  i  Lille,  il  obtint  da  dne 
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un  délai  d'un  au.  U  était  depuis  quelque  temps 
dans  le  Nord ,  où  il  était  bien  accueilli  ;  Tournai , 
qui  avait  (  ontrilnié  volontairement  an  laclial  dos 
ville:>  Je  la  Somme,  lui  donna  une  llalluuae  l'ele. 

•  Quatre  cents  lioinmes  vèlns  de  blanc  »,  fleurde- 
lisés, lui  ofTrircnt  les  clef^  de  la  ville;  puis  » 
trè&^Ue  lïlle  »,  au  moyen  d  une  machine,  "  dcs- 
Cttadit  eomme  des  nues,  et,  ouvrant  sa  robe  sur 
■t  poitrine  tira  de  son  sein  «une  tin's-nut/lc 
fleor  de  ï)i  d'or  qu'elle  donna  au  roi  »,  en  disant 

•  que  la  ville  étoit  vierge  comme  elle ,  et  n'avoit 
jamais  étf"  juise  ni  dèLouriiée  de  la  Fnmre;  que 
ceux  de  Tournai  avaient  chacun  en  leur  cu^ur  une 
Ilear  de  lys.  »  i  Duclenj.) 

N'ayant  rien  obtenu  de  nouveau  de  Philippe , 
qu'il  harcelait  sans  cebse,  Louis  iallic  aux  Lié- 
geois, et  les  excite  à  la  révolte.  Il  brave  le  clergé, 
la  finance ,  la  noblesse.  11  lance  sur  les  agents  si- 
moniaques  du  pape  des  ordonnances  terribles, 
chasse  les  collecteurs,  se  réserve  la  vente  des 
béuéfices  vacants,  le  jugement  des  questioos  pos- 
Mssotr^  ecclésiastiques ,  met  la  maiii  sur  le  tem- 
porel de  trois  cardinaux ,  demande  au  clergé ,  par 
simple  arrêt  de  la  Chambre  des  compter ,  un  ca- 
dastre rigoureux  de  ses  propriétés,  «  jusqu  aux  plus 
petits,  aux  plus  menus  lambeaux  de  terre.  »  U 
destitue  «  pour  leurs  liiutes  et  négligences  tous  les 
élus  du  royaume»,  eoraplioes  des  privilégiés; 
nomme  des  commissaires  pour  re<"hen  lier  la  noblesse 
et  réclamer  les  redevances  féodales  arriérées.  Il  al- 
laqne  et  renverse  les  prétentions  exorbitantes  de 
François  de  Bretagne,  qui  s'iiililulail  due  parla 
grAcedeDiou  et  nommait  ses  évéquesi  {«end  au 
ooDted'Amagnac,  soupçonnéde  trahison,  Lectoore 
et  Saiut-Sever;  contient  Perpignan,  agile  par  un 
prince  bourguignon  j  garde  les  places  du  duc 
d*AlençoD  qu'il  a  mis  en  liiwrlé ,  Ixattre  envers  lui 
comme  envers  le  feu  roi  ;  saisit  à  Lyon  un  prince 
de  Savoie  ;  relient  en  otage  les  héritiers  d'Orléans, 
d'Alençon,  de  Fois  ;  lente  de  marier  le  roi  d'An- 
gleterre. Tout  est  renouvelé  par  ce  génie  infati- 
gable ;  il  semble  qu  il  ait  horreur  de  tous  les  oM-ps 
varmonlns  que  lui  a  légués  le  moyen  âge;  il  ruine 
lUniversilé  de  Paris  et  lui  crée .  h  Bourges,  uqe 
rivale;  U  attire  les  marchands  étrangers;  renou- 
velle le  privilège  des  Aires  de  Lyon,  qui  n'avait, 
en  1443,  été  donné  que  ponr  quinze  ans;  anobbt 
les  consuls,  les  échcvins,  jusquM  des  cordonniers 
et  des  maréchaux ,  entin  se  jette  à  travers  l'un  des 
droits  les  plus  iniques  de  la  féod.ditê.  la  chasse, 
(kit  brûler  et  détnure  les  lilels  cl  les  epieux. 

Ductorq  altrilme  ees  meaures  à  l  amour  du  roi 
pour  la  chasse  ;  nul  de  ces  esprits  faussés  par  des 
idées  d'inégalité  sociale  ne  pouvait  comprendre 
que  Louis  voulût  protéger  le  champ  du  pauvre  et 
du  pacifique  contre  les  meules  et  les  bnprandages 
des  seigneurs ,  Michelel  cite  les  indemnités  qu'il 
payait  aux  propriétaires  maltraités  par  ses  ii-hiens. 
Un  autre  mobile,  qui  n'est  jamais  étranger  à  ses 
actes,  c était  le  besoin  d  argent;  il  pensait. vendre 
•eol  kê  peransnons  de  ehaise»  L'aqgentèlait  l'aime 


de  Louis  XI  :  aussi ,  non  content  de  «  mettre  de 
jour  en  jour  nouvelles  tailles  au  royaume,  èmt  le 

peuple  éloit  fort  travaillé,  tout  son  cn-ur  ëioit  à 
aiiiasiser  deniers»;  mais  Duclerq  se  Iroinpe  eu  lui 
attribuant  de  «grands  trésors.*  «Il  prenoil  tout 
et  dépensoit  tout»,  dit  (Zoinmynes,  non  pour  sa 
pei-souuc ,  car  •  il  se  vùtoit  de  draps  de  laine  de 
petit  prix,  et  pourpoint  de  futaine»;  non  pour  sa 
rour,  où  il  ne  voulait  pas  de  gens  u  bomlwncieurs 
ou  iMinpeux*  Pàijucs  Uicu!  je,  le  dc:>avoue,  il 
eaC  plus  joli  que  moi  »,  disait-il  en  chassant  de  sa 
cour  lin  éeiiyer  trop  (Mégaut) ,  mais  pour  le  rachat 
des  fiunlieies  françaises  cl  la  séduction  do  ses 
ennemis. 

La  conduite  inoulo  de  ce  roi.  qui  dédaignait  les 
avis,  et  dont  »  le  cheval  portuil  le  (.conseil  »,  la 
hardiesse  de  ses  innovatimis,  ses  tentatives  de  ni- 
vellement, sa  vie  obscure,  son  dédain  pour  les  pri- 
vilèges et  les  plaisirs  des  nobles  et  des  clercs,  ir- 
ritaient l'opinion  ;  ceux  qui,  du  temps  de  la  pragu»* 
rie,  avaient  connu  «  ses  mœurs  en  leur  bourgeon  • 
et  redouté  son  avènement,  virent  qu'ils  n'avaient 
pas  craint  sans  cause.  Il  voulait  trop  et  trop  tôt  ; 
Chast^lain  le  dit  en  son  style  contourné  :  «  La 
nraltitode  de  son  embrasser  lui  fit  peu  étreiudre 
en  la  multiformité  de  son  hastivement  conclure.  i> 

Les  grands  ne  demeurèrent  pas  longtemps  sans 
s'agiter.  Le  duc  de  Bretagne  écrivit  aux  ducs  i'Cft» 
léans .  de  Bourbon,  au  roi  de  Sicde;  appela  les 
Anglais ,  rcuouvcla  sou  traité  avec  Cltarolais.  Le 
roi  d'Angletene  venait  d'épooser  •  ponr  sa  beauté 
et  par  amour»  une  parente  de  Sainl-Pol,  u  dont 
il  avoit  eu  la  compagnie  avant  de  se  marier; 
an  moins  le  brait  en  oonroit  «  (Duclerq)  ;  Charo- 
lais  avait  applaudi  à  cette  union  qui  contrariait 
Louis  XI.  Êdouanl  IV  promit  à  l'ambassadeur  du 
«omte  «  qu'il  le  seoourroil  de  f/uu  de  guerre  et 
autrement,  s'il  en  étoit  à  faire";  ce  n'était  pas 
pour  conclure  la  paix  que  lui  proposait  Louis. 
D'autre  part,  la  mort  de  Pie  II,  en  arrêtant  l'esaor 
de  la  croisnt!^  r 'inlait  h  In  Bourgogne  une  foule 
de  geus  qui  se  préparaient  à  la  guerre  sainte  ;  Cba- 
lolais  saisit  le  pouvoir,  et  trouvait  une  armée. 

Aussi  le  roi  (lattait-il  plus  que  jamais  lesCroy, 
ot  visitait-il  obstinément  le  vieux  duc,  tantôt  chez 
'le  eomle  de  Sainl*Pol ,  qu'il  eeaaydl  de  corrompre, 
tantôt  ii  Lille,  à  Hesdin.  «  Pâques  Dieu!  lui  disait-il 
en  chassant,  en  ce  qui  touche  be^u-frèrc  do  Cha- 
rolais,  ne  doutez  pas  que  je  ne  le  mène  bien  à  rai- 
son !  .  Mais  le  vieillard  blessé  répondait  :  •  Mou  fils 
est  mon  (ils,  et  je  le  tiens  pour  tel  ;  il  fera  ce  que 
je  voudrai.  »  Et  il  partit  bruaquemeni  de  Hesdài , 
comme  saisi  d'une  terreur  panique. 

La  pnse  d  un  aventurier  français  qui  cherchait  à 
saisir  quelque  messager  de  Bretagne  sur  les  cotes 
de  Hollatide.  et  peut-être  à  s'emparer  de  Charolais 
lui-mènic ,  hàUt  l'explosion  que  redoutait  Louis  XI. 
Le  duc  rendit  son  amitié  à  son  fils;  U's  Croy,  cha»- 
sés  de  la  cour,  se  n'^fu^Hèrent  dans  leurs  domaines. 
En  vain  le  roi  se  justifia  hautement  par  la  Iwiicbe 
de  son  chtncelicrf  ka  Bouigoigiioin  restèrent  con- 
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vaincus  de  ses  mauvais  desseins;  sa  démarche 
mtsm  l'iccasa;  rarroeanee  de  mu  amtncaadenr 

dépUil  au  duc,  exaspéra  le  comte.  De  graves  pa- 
roles fureat  échangées.  Gomme  on  des  conaetlters 
du  duc  faisait  obsmerque  son  mattre  «  ne  tenait 
pas  tout  1  0  tjii'il  avait  du  roi  de  France  »,  nom- 
mait les  fiefs  xl  empires,  et  les  terres  «  lenoes  de 
IMe»  seulement  ■  :  c  Bien  que  seigneur  de  tons  ces 
pays,  dit  le  chancelier,  oiuoiv  n'ost-il  jias  roi.  » 
Le  duc  répondit  :  <  Je  veux  bien  t^ue  ciiacun  le 
sache;  si  j'eusse  vonln ,  je  serais  roi.  »  Mais  il  ne 
dit  pas  deqticl  royaurao.  [  Dnrlfrq  )  riiarnlaisavoua 
liautoment  son  amitié  pour  le  duc  de  Bretagne ,  et 
pnt  congé  des  envoyés  français  par  de  liaulaines 

Iiarolf»?;  :  «  Recommaïulez-moi  Irés-lumiblfmfnl  à 
a  bonne  grâce  du  roi,  et  diles-lui  qu'il  m  u  bien 
bit  laver  la  tète  par  son  chancelier,  mais  qu'avant 
un  an  il  son  repoiitira.  u  (CommYn(»s. )  Iii  com- 
mence le  regue  du  comlc  de  C.liarolais-,  fameux 
sous  le  nom  de  Charles  le  Terrible  ou  le  Ténié- 
ratn»,  ledmiior  dt-  ci'tlc  Itraiiclu-  di-  Valois  si  funeste 
à  la  Fi  ance.  Pliilippe  lo  Buii  kiisi^a  mju  liU  m;  lier  do 
plus  en  plus  avec  le  roi  d'Angleterre ,  et  les  mé- 
contents publier  des  lettres  et  lever  des  troupes 
rnntre  les  Croy,  assembler  les  États,  et  réunir  une 
grosse  armée  l'année  suivante. 

Cependant  Louis  cbercbe  des  alliés  au  dehors  et 
au  dedans;  d  flatte  le  pape  Paul  H ,  obtient  de 
Sfoi7.adcs  promci.scs.  quelques  vaisseaux  de  Naples. 
11  réunit  à  Tours  les  princes  du  san|{  et  les  sei- 
gneui-s,  leur  présente  en  personne  ane  éloquente 
apolu;:io ,  expose  ses  griefs  («outre  le  duc  de  Bre- 
tagne, qui  osait  l'accuser,  lui,  roi  de  France,  d'ap- 
peler les  Anglais.  «  On  n'avait  jamais  vu  homme 
mieux  parler»,  on  plenrail.  Le  roi  s'élail  fait  pri- 
parer  par  l'évéque  de  Verdun  une  belle  réponse 
que  récita  le  roi  de  Sicile.  L'assnnMéef  fcite  de 
conjures,  applaudit  aux  discours  et  jura  lldèlilé 
(déc.  t  ici).  Louis  pensait,  par  cette  évidente  co- 
médie, tromper  an  moins  les  absents,  ses  ennemis 
déclarés.  Il.reçut  une  ambassade  de  Breta^iiic  et 
en  envoya  une  en  Bourgogne  ;  mais  il  n'en  tin 
rien.  Déjà  les  anciens  ofliciers  de  Charles  VII,  les 
mécontents,  Alrnron.  Diinois,  étaient  réunis  à 
Nantes  ;  le  duc  de  Berri,  Charles,  échappant  k  la 
surveillance  du  roi,  s'enHuit  auprès d'enx,  et,  dans  * 
une  longue  lettre  à  son  ourle  Philippo  le  'Bon,  in- 
crimina la  conduite  de  sou  frère,  mit  en  avant 
c  le  bien  de  la  chose  publique  et  le  soulagement 
du  pauvre  peuple  «,  parla  de  «  tenir  les  champs  n. 
enfin  dciuattiia  l'aide  de  son  beau-frere  de  Charo- 
lais.  Ce  prince  si  entendu  n'était  qn'nn  enflint  ef* 
fciitint'  qui  refrrettait  le  luxe  de  son  père,  et  que 
IkUait  le  mirage  il  une  couronne  ;  mais  il  senait 
aux  rebelles  de  point  de  ralliement.  Le  roi  écrit 
aussitôt  au  du'-  Hnurlion .  sur  lequel  il  comptait  : 
«  Mon  frère,  luiuli  mon  frère  de  Bcrry  est  parti  à 
mon  insu;  il  est  en  linta^nu.  Je  ne  sais  qui  l'a 
niA  à  ceci;  et  s'il  a  bien  fait,  il  le  trouvci-a.  Ces 
Ictti-es  vues,  montez  à  cheval ,  et  venez  vers  moi  ; 
Aîlos  mettro  cent  lanoes  4e  voire  pays  sua,  et  ve- 


nez incontinent.  Et  adieu.  •  (Duclerq.)  On  voit 
combien  Lonis  est  Inquiet.  Le  due  de  Bourbon  ré- 
|M)iiil  (pi'il  est  du  nombre  de  ceux  qui  «  ont  con- 
clu par  seing  cl  scellés  atttiwatiques  •  de  s'assem- 
bler «  |H)ur  corriger  le  gouvernement  •;piristlsaMt 
les  revenus  royaux  dans  i  f'tals  (mars  146.51. 
Dans  le  mèiue  temps,  Damiuartin,  écbappc  do  la 
Bastille,  surprond  Bourges^  les  tanees  MNffgtti> 
^'Donnes  s'ébranlent  en  Hainaut.  Paris  lui-même 
prête  l'oreille  aux  belles  paroles  des  ligués,  et  met 
la  politique  en  diansons  : 

D^o6  venei-voDi? — D'oft?  voire  de  la  cour. 

—  Et  qu'y  fait-on?  —  Qu'y  fail-oii?  ricu  qui  vaiBs. 

Ûiîe  dit  Piûis?  esllit  niuet  et  aôivd? 


Tout  te  périt  sus  avoir  espérance.  * 

Qui  peul  pounoir  à  ceci,  bonnement? 
Qui?  Voire  qui?  Les  trois  étals  de  France. 

(Duden|.) 

Le  leftaifl  d'une  aulie  ballade  : 
Sojm  aacNn  qn'inres  IwaaQoap  k  liiif^ 

résume  l'opinion  des  bourgeois  demi-fW>ndeur$, 
demi-indifférents. - 

Le  roi  se  bàla  de  faire  face  au  danger,  et,  après 
quelques  succès  partiels,  il  joignit  Charola»  à 
Monilliéri.  Les  deux  princes  s'y  montrèrent  brave- 
ment, et  furent  vainqueurs  l'un  et  l'autro.  Charles 
fut  pn  M|iie  pris,  presque  tué;  le  bruit  de  la  mort  de 
Louis  se  répandit.  Le  lait  est  qu'une  aile  de  chaque 
armée  avuit  été  «  rompue  à  plate  couture  \  jamais 
plus  grande  fuite  ne  nit  des  deux  eètés.  Le  carnage 
fut  de  doux  mille  lionimcs  au  moins.  •  Les  blés 
éloient  grands,  et  la  poudre  la  plus  terrible  da 
monde;  tant  le  champ  semé  de  morisetdedievans» 
méconnaiss^iMes  sous  la  poussière,  (Commynes.) 
Saint-Pol,  un  des  chefs  des  rebelles,  croyait  si  peu 
la  bataille  gagnée  qu'il  «  censeillait  de  tner,  à 
l'aube  du  jour,  le  chemin  de  Bourgogne  en  sau- 
vant seulement  l'artillerie.  »  Le  roi ,  dont  on  voyait 
les  km  «  à  trois  jets  d'are  •,  abandonné  par  le 
comte  du  Maine  et  huit  cents  lances,  s'enfuît  à 
Corbcil  dans  k  nuit.  Charles  le  Téméraire,  *  très- 
joyeux  de  sa  vietoiro,  demeura  en  la  place.*  (Da> 
clei*q.)  Mais  tandis  (in'il  opérait  A  fttampcs  sa 
jonction  avec  les  ducs  de  Berri,  de  Bretagne,  de 
6i1abre,  et,  croyant  •  néeesaairo  de  se  pourvoir 
d'amis», «nvoyait  tin  messager  en  An'^leterre,  le 
roi,  rentré  dans  Paris  (28  août)  avec  douze  mille 
hommes,  gagnait  le  peuple  par  sa  bonhomie,  ac- 
rueillait  sans  rancune  Charles  de  Mehm  qui  ne 
l'avail  pas  bceouru  à  Montihéri,  H  l  évèque  de 
Paris  qui  avait  faibli  dans  les  négociations;  aece|k 
tait  le  conseil  des  bourgeois,  veillait  à  l'arrivage 
régulier  des  vivres,  inquiétait  l'ennemi  par  de 
feintes  Sorties,  le  dupait  par  des  trêves  et  de»  mo- 
férenccs,  enfin  l'eût  ruiné  par  la  faim  si  l;i  trahi- 
son et  la  mollesse  n'eussent  ouvert  à  la  ligue  Fon- 
loiae,  Booea,  Êvremi,  Gacn,  FéroDDe.  Puit  même 
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remuait;  Louis  se  h&ta  de  traiter  à  tout  prix.  — 
Ne  refusez  rie»,  lui  écrivait  Sforza,  «pourvu  que 
vous  sépariez  cette  compagnie.  »  Il  vint  trouver 
presque  seul  Charolais ,  et  lui  dit  :  «  Mon  frère , 
m 'assurez-vous?  Le  comte  lui  répondit  :  »  Mon- 
seigneur, oui ,  comme  frère.  •  —  Toutes  choses 
furent  accordées  :  les  Normands  voulaient  un  duc, 
ils  curent  Cliarles  do  France,  frère  du  roi;  «Cha- 


rolais ,  les  villes  assises  sur  la  Somme,  que  le  roi 
avait  rachetées  quatre  cent  mille  écus»;  il  les  re- 
prit. Chacun  emporta  sa  pièce.  Les  favoris  de 
Charles  VII  reprirent  leurs  pensions  et  leurs  oni- 
ccs;  Dammartin,  ses  biens.  Saiul-Pol  fut  fait  con- 
nélalile;  l'ambition  du  personnage  était  comblée. 
Les  États  généraux,  la  régence,  la  Pragmatique, 
le  bien  public,  furent  oubliés;  chacuu  avait  tra- 


La  MaisoD  aui  Piliers,  ancien  hôli-l  de  ville  de  Paris  (1).  —  Collection  Achille  Devérta. 


v-aîllé  pour  soi;  on  convint  seulement  que  le  roi 
prendrait  conseil  des  trente-six  notables  réforma- 
teurs. Tels  furent  les  traités  d'c  Cxindans  et  de 
Saint-Maur-des-Fossés  (cet.  t  i65).  Les  vainqueurs 
se  dissipèrent  aussitôt  |>our  saisir  les  villes  et  les 
pays  qui  leur  étaient  livrés.  Le  nouveau  duc  de 

(')  Celte  maison,  qui  s'élevait  sur  rempbcement  rn^mc 
de  l'hôtel  de  ville  actuel ,  était  nommée  maiton  aux  pi- 
lieri,  •  à  cause,  dit  le  p^re  du  Brrul,  qop  les  édifices  pro- 
éminents en  la  Crève,  et  soutenus  par  des  piliers,  faisuient 
au-dessous  un  rue  rouverte.  •  On  l'appelait  aussi  maiton 
de  Grèrt. 


Normandie  courut  à  Rouen;  Charolais,  passant  par 
Amiens  et  les  terres  de  la  Somme ,  se  «lirigea  sur 
Liège ,  où  Louis  avait  fomenté  une  puissante  ré- 
volte. Le  roi  resta  seul  avec  ses  trente-six  con- 
seillers rapidement  gagnés,  humilié,  dépouillé, 
mais  aux  aguets  pour  reprendre  ce  qu'il  avait 
donné. 

irm  DE  u  muez  ii  de  la  loinsocn. 

Si  les  pnnces,  demeurant  unis,  eussent  formé 
une  aristocratie ,  la  couronne  ne  se  fiU  pas  reletée 
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d'un  tel  coup.  Mais  ils  sa  montrèrent  ce  qu'ils 
avaient  toujours  été,  des  hommes  de  proie,  gorgés, 
cnj;niirdis  par  la  pâture.  Le  roi  les  séduisit ,  \cs 
brouilla  l'un  après  l'autre.  Dunois.  le  duc  de  Ca- 
labre.  les  Annajjnacs,  se  contentèrent  aisément; 
les  Boiirlrans  furent  plus  a\ides  :  toute  la  fuiuillo 
fut  placée,  mariée.  Le  duc  reçut  la  garde  du  Centre 
et  du  Midi,  et  le  litre  de  lieutenant  général; 
il  n'avait  plus  d'intérêt  à  la  rébellion  ;  peu  lui 


importait  la  part  de  ses  associés  s'il  gardait  la 
sienne  II  servit  donc  le  roi,  qui  lui  faisait  craindre 
une  invasion  milanaise.  Fran^-oisile  Bretagne  avait 
accompagne  Charles  de  France  en  Normandie, 
comptant  bien  s'y  payer  de  ses  dépenses;  mais  les 
favoris  du  nouveau  duc  voulaient  tout  garder. 
Avant  d'arriver  à  Rouen,  on  était  ennemis.  Louis 
l'apprend,  vole  à  Rennes,  traite  avec  le  duc  Fran- 
çois, marche  sur  Rouen,  et  reprend  sans  coup  férir 


Coutumes  militaires  sous  Louis  \I.  — 


Miniature  d'un  manuscrit  des  Chroniques  de  ?Voissart ,  à  h  bibliothèque 
de  l'Arsenal  (i). 


re  duché  de  Normandie,  «  annexé  à  la  couronne 
cl  cpii  ne  s'en  pouvait  séparer.  » 

11  tourna  ensuite  les  yeux  vers  la  Picardie  :  com- 
ment reprendre  les  villes  de  la  Somme?  Quelle  in- 
fluence se  ménager  aux  frontières  d'Artois  gardées 
par  le  comte  de  Samt-Pol,  son  connétable,  mais 
le  général  de  la  ligue  et  l'ànie  damnée  de  Cliaro- 
lais?  Le  connétable,  amoureux  d'une  (ille  de  Bour- 
bon, la  demandait  en  vain;  il  avait  contre  lui  son 
(ils  dont  il  était  le  rival,  <•  la  belle  danioiselle  qui 
liéoil  ailleurs  »,  le  comte  de  Cliarolais  lui-même 

{')  Dans  relie  miniature  du  quinzième  siètle,  l'artiste  a 
vouhi  reiirésciiter  un  épisode  de  la  bataille  de  Créci  (voy. 
p.  427)/ 


dont  elle  était  la  belle-soeur,  sans  compter  ses 
cinquante  ans.  Toutefois,  «  plein  d'enfants  et  de 
grands  jours,  il  se  faisoit  encore  regarder  des 
huiiiiiics  et  des  femmes;  c'éloit  un  fier  homme 
durement  et  de  grand  cœur»;  ses  alliances  étaient 
illustres  :  il  avait  eu  ou  avait  des  sœurs  duclicsMS 
de  Bedford,  de  Bretagne,  du  Maine,  une  nièce  reine 
d'Angleterre;  il  pouvait  encore  «  trouver  femme 
d'étiit.  »  Le  roi  lui  proposa  sa  •  belle-sœur,  sœur 
de  la  reine,  tn»s-lK'lle  damoiselle,  et  (piarante  mille 
couronnes  d'or  comptant,  et  six  niilb*  francs  de 
rente,  et  le  gouverncinenl  de  Normandie  à  haute 
et  grande  pension ,  et  vingl-six  mille  francs  pour 
son  oflice  de  connétable.  Sainl-Pol,  qui  élait  •  con- 
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voiteux  »  d'argent  ot  de  «  gloire,  accepta  l'olTre.  '  jamais  il  n'avoil  fait,  liii-mème  le  disoil.  »  (Chas- 
Le  rui  lui  (il  des  noces  riches  et  solennelles,  se  Idlain.)  Ainsi  »  tira-t-il  liors  de  la  main  de  Cha- 
vélit  pour  l'amour  de  lui  de  drap  d'or,  ce  que  |  rolais  »  son  priucipal  conseiller;  il  comptait  s'en 


Costumes  militaires  ?ous  Louis  XL  —  Miniature  d'un  manuscrit  de?  Chroniques  do  Froîssart,  i  la  grande  Bibliothèque 

du  Paris  (t). 


faire  un  appui  en  Picardie  et  à  la  cour  d'Angle-  i  Charles  le  Téméraire  était  furieux  :  «  Vienne  le 

terre.  i  roi  et  me  fasse  la  guerre,  s'écnail-il .  il  verra  s'il 

(')  Miniature  du  quiiwi.^nie  siècle  qui  est  supposée  rc-  i  tiL'"»!  à  un  homme:  j'en  ai  d'autres  assez  pour 

pr^seuter  la  bataille  de  Poitiers  <voy.  p.  436).  lui  faire  peur  et  à  son  connétable  avec!  »  Mais  il 
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olail  fori  occupé  en  Braliant,  occupé  par  ce  roi 
ijH'il  bravait  en  paroles.  Louis  n'avait  cessé  d'ac- 
cueillir les  Liégeois,  de  les  pousser  à  la  révoUc, 
de  leur  promctlrc,  sans  rien  tenir,  secours  et  |iro- 
loction.  Trompes  par  ses  agents  sur  la  véritable 


issue  du  combat  de  Mondiiéri,  ils  font  délier  à 
Bruxelles  leur  duc,  qui  les  bat,  les  assiège  et  leur 
impose  un  traité,  dit  la  pitieu^  paij:,  qui  briîe 
tous  leurs  privilèges  (janv.  1466). 
Diuaut,  qui  suivit  Liégo,  fut  plus  alroccioeiit 


im  /à 


Costumes  mus  Louis  XI.  —  MUiialurc  d'un  manii^rril  des  Chroniques  de  Fruissart,  à  la  grande  Bibliollié<iue 

de  Paris  ('). 


traité.  Louis  laissa  prendre,  piller,  raser  cl  briMer 
cette  «  ville  très-forte  de  sa  grandeur,  et  très-riche 
à  cause  de  ces  ouvrages  de  cuivre  qu'on  appelle 
dinanderie.  »  (Commynes.l  C'était  cependant  la 
chose,  dit  Cliastellain ,  «  qui  devoit  et  pouvoit  le 

(*)  L'auteur  de  cette  miniature  a  rcpréscnld  imaginaire- 
metit  Jean  II  anttaat  son  beau-fils  Ùiailes  le  lilauviis 
(Toy.  p.  VU). 


plus  cuire  à  un  roi  de  France.  »  Mais  Louis  n'a^'ait 
pas  d'amour- propre  ;  il  envoya  Saint-Pol  au  sac 
de  Ditiant.  «  Les  Bourguignons  jetèrent  dehors 
hommes,  femmes  et  eu  fan  Ui;  les  pauvres  haWlants 
devinrent  mendiants,  les  jeunes  femmes  et  Glles 
abandonnées  à  tout  vice  et  péché  pour  avoir  leur 
vie.  »  (J.  deTroyes.)  •  Les  prisonniers,  jusqu'à  huit 
cents,  furent  noyés.»  (Commyocs.)  o Après  qoe 
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tout  ftil  ixùlé  et  couMouné,  1m  vainqueurs  eoi- 
pUrent  les  fiwBé*  avec  les  mon;  il  ne  demeura 

rien.  >  {J.  de  Troyes.)  <  Je  ne  sais,  dit  Couimynes, 
si  Dieu  l'avoil  ainsi  permis;  mais  ta  vengeance  fut 
eraelle.  b  (Août  4166.) 

Otto.  (>\«^oiition  annonçait  'îi^-n- ment  le  règne 
de  diarles  le  Terrible.  Philippe,  le  Bon,  après 
avoir  vo  tes  révoltés  à  terre,  moamt,  le  45  juin 
1167.  U  faut  ciitf'ndrc  concert  des  chroniqueurs 
bourguignons.  «Quand  on  eu  vint  |t  mellre  le 
corps  en  terre,  nul  ne  peut  dire  la  grande  pîtié 
des  jilt'tirs  des  onicirrf;...;  rar  ils  prnlnifnt  tm 
prince  [)l<*iti  de  largesse,  d  honneur,  de  liardicbsc 
et  i\e  viiillaitce,  le  plus  renommé  qui  fût  sur  la 
terre  des  cliroficn?:.  n  (DuHmj  l  o  II  étoit  loyal 
comme  or  lin  purgé;  il  (euoil  son  mot,  son  ser- 
ment, son  vœu  et  sa  promesse  »,  dit  Chastellain. 
Il  mounit  «  le  plus  riche  et  le  plus  li!)ôral  prince 
de  son  temps.  »  (Olivier  de  la  Marrlu  .)  Commyncs, 
déjà  tourné  vers  Louis  XI.  Jeati  ûe  Troyes,  hour- 
pcois  (Ir  Paris,  sont  [dii^^  finiil-.:  ils  iiiriilioimcul 
sa  mort,  .'^aiis  (loulc,  Us  sougeaieul  au\  guerres 
du  dernier  règne,  aux  maux  inouïs  que  le  duc 
avait  faits  à  la  France.  Sou  fds  le  lit  regretter. 

On  savait ,  depuis  trois  ans ,  combien  Charles  le 
TénuTairc  l>-vail  d  armées  et  d'impAts;  quelle  dé- 
vorante ambition  et  quelle  obstination  funi>ste  le 
poussaient  aux  entreprises,  aux  vengeances  les 
plus  insensées ,  les  plus  cruelles.  Cependant  il  fut 
bien  reçu  à  Gand  ;  mais  la  ville  de  Gand  rede- 
manda ses  liannïères ,  la  garde  de  ses  portes  con- 
daiiiiK'Os.  ses  privilèges  :  elle  organisa  nne  émeute. 
Le  duc  fendit  la  foule  au  galop,  à  coups  de  bilon; 
il  ftûlHt  être  payé  de  tetomr  :  mais  sa  eolér»  ne 
fut  pas  moins  obligée  de  céilcr.  Il  avait  Iiâie  de 
courir  co  Brabant,  où  le  comte  d'Étampes  faisait 
vakir  ses  droits  méconnus  par  Philippe  le  Bon  ; 
Charles  parvint  à  se  faire  reconnaître  duc  de  Brar 
bint. 

Pour  ne  pasoecaper  le  monde  autant  queCharles 

le  Téméraire,  Louis  X!  nVn  np^s.iit  ji.is  moins 
utilement.  Il  recevait,  en  juin  1467,  la  visite  de 
Wanrick  an  moment  même  où  fiduuard  IV  pn>- 
metlaît  sa  «enr  fi  Cliarli  ^.  Il  flaitail  le  ii.ipp  en 
feignant  de  n  innivcler  1  aU»lition  de  la  Pragma- 
tique ;  eutreletiati  di  s  relations  amicales  a\ee  Ga-> 
léas  Sforza,  fils  tic  Min  ami  et  ujallre  eu  ]iolitique 
(mort  en  H66)  ;  eherchail  a  regagner  sa  sœur,  qui 
détournait  la  Savoie  de  la  France.  11  fortiGait'Seii 
artillerie,  armait  les  Parisiens,  et  dînait  ou  ?(• 
baignait  avec  ses  sujets  et  sujettes  ;  il  ne  ccssiiit 
de  redemander  son  frère  à  la  Bretagne,  et  d  épier 
les  courriers  fréquents  d'Angleterre  et  de  Bour- 
gogne. Plus  son  grand  ennemi  send)lait  prêt  à 
l'attaquer,  moins  il  se  lassait  de  fomenter  des 
troubles  à  Liège  ;  tout  eu  garnissant  de  troupes 
exercées  les  IWMitières  de  Picardie ,  il  harcelait  le 
duc  d'ambassades,  lui  arrachant,  jour  jwr  jour,  des 
trêves  saus  flu.  l^e  connétable  et  Baluc,  tm  arche- 
vêque et  cardknl  de  la  Giçon  dit  roi,  voyageaient 
tant  de  l'un  à  Tautre  prince  qu'ils  balançaient 

1. 


entre  les  deux.  Saiut-Pol  ue  put  obtenir  uu  ar- 
mistice pour  Liège,  ({ui  s'était  soulevée,  mais  il  en 

négocia  un  pour  le  roi,  qui  sacrifia  volontiers  les  • 
Brabançons.  £u  effet,  taudis  que  Charles  le  Témé- 
raire battait  k  SaîBt-Tnm  ses  rebelles  et  les  as- 
siégeait dans  leur  ville  (ocl.-nov.  J{67t,  Louis 
avait  les  siens.  Le  duc  d'Aleoçon  livrait  aux  Bre- 
tons ses  phwes  ;  Caen ,  Boyaux  s'ouvraient  au  ftère 
du  rni  ;  mais  une  armée  francni^^;  força  lesiévoltés 
à  une  courte  trêve,  bientôt  violée. 

Quand  on  apprit  que  Liège  s'élail  livrée,  avec 
SCS  notables,  sa  justiee.  nii  dur  ClinHes,  que  les 
Bourguignons  s  assemblaient  vers  Saint -^)ucntin, 
le  due  de  Bretagne  et  le  Mre  du  roi  vendirent 
lionteii?ement  la  basse  Normandie  à  Édouard  IV 
pour  uu  ^'cours  de  trots  mille  archm;  Louis, 
sentant  lui  revenir  l'épinion,  convoqua  i  Toon 
des  États  généraux,  composes  toutefois  aviv  «oin 
(avril  t468L  Tous  les  amis  qu'il  s  était  lails  i)e- 
puis  la  ligue  du  bien  public  l'environnaient  ;  les 
députés  récoutèrenl  avec  l'iillion'-iasmi- :  il  a\ail 
fait  un  habile  discours  qu  il  lui  liii-uicuic,  si  i  on 
eu  croit  Chastellain.  Ca  n'est  pas  ici,  disait-il,  ma 
querelle,  et  je  ne  venx  a  rien  faire  en  celte  ma- 
tière de  ma  propre  tète  ;  car  la  «picstiou  louche  au 
bien  universel  du  royaume  et  à  sa  perpétuité  :  moi , 
je  n'ai  que  mon  voyage  ici -bas!  »  Les  États  con- 
clurent au  refus  d«  tout  a|muago  demandé  par  • 
Charles  de  France  :  de  quoi  eût  donc  servi  l'or- 
doupance  de  Charles  V  qui  restreignait-  à  dowtc 
mille  livres  la  pension  des  enfants  de  France?  {.es 
États  ne  se  séparèrent  pas  sans  {Kirler,  pour  mé- 
moire, des  impôts,  de  la  justice,  des  pensions 
énormes;  une  commisûon  fut  nommée  oft  en-  - 
trèrent  tous  hoinines  dévoués  au  roi.  Les  impôts 
et  les  pensions  ne  furent  guère  modifiés;  mais 
une  ordonnanoe  réguUirisa  la  justice  par  l'inamo- 
vibilité. 

Uiarles  avait  inaugure  son  règne  par  des  vic- 
toires, et,  joignant  à  sou  propre  éclat  «  la  gloire 
paternelle  «jni  lui  réverbérnil  eu  face,  il  resplen- 
disMiit  par  toute  la  terre.  »  U'Ue.  longue  ivrc&so 
qui  le  conduisit  a  une  chute  lerrililc  commençait 
jioiir  lui  :  il  ne  <r  jdiail  «  qu'à  son  )ilai>ir,  était  * 
Auylaii  et  l'ranvaiî»  tomme  il  tiii  plais^iiL  »  Los 
ambassadeurs  furent  mal  re^'us  :  «  Ne  me  chaut 
que  le  roi  eu  fa^-'^el  «  I.p  roi  le  lui  rendait  bien; 
cl  sou  cuiineiable,  Suiut-Pol,  entrait  dans  Bruges 
avec  six  trompettes  sonnant,  et  Tépée  portée  de- 
Muif  lui  par  ses  pages. 

Louis  ne  quitliiit  pas  les  frontières  de  Picudie; 
il  couvrait  ainsi  ses  lieutenants  i|ui  reprenaient  la 
Inisse  Normandie,  sauf  Ciien.  Le  duc  de  Brelaguo 
lit  sa  paix  a  Anceuis  (sept.  1468).  frère  du  roi 
était  sacrifié,  réduit  à  soixante  mille  francs  de 
pension.  I^uis  craignait  peu-Édouani  IV,  qu'il  re> 
tenait  chez  lui,  et  Charl(»  le  Téméraire,  qu'il  y 
allait  rappeler.  Les  Lancastre  se  n^levaieut,  et, 
taudis  que  Charles  passait  la  Somme  à  Péronne,- 
l  iiifaiigablc  Liège  remuait  derrière  lui.  Le  jeu  du 
roi  était  beau.  Il  pouvait  ou  engager  vivement 

ce 


Digitized  by  Google 


522 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Aaa.  «468. 


l'assaut,  SCS  forces  élaient  imposan les,  ou  laisser 
éclater  la  mine  qu'il  avait  dispostl'C  au  nord  ;  jtré- 
cipitcr  ou  attendre  les  cvéïioniciils.  Le  gain  était 
doublement  sûr.  C'est  dans  ce  moment  heureux 
que  le  rusé  par  excellence  commit  une  grande 
faute.  Brave  et  habile  général,  il  manqua  de  réso- 
lution; temporisateur  infatigable,  il  perdit  pa- 
tience. Malgré  tous  ses  conseillers,  flatte  par  le 
seul  Baluc,  auquel  se  rallia  toutefois  Saint -Pol, 
soutenu  par  la  conscience  de  sa  Hucssc  et  de  son 
éloquence,  il  risque  hardiment  un  coup  de  hasard, 
demande  un  sauf-conduit,  l'obtient,  cl  va  trouver 
le  duc  à  Péronne.  Là  n'était  pas  la  faute;  mais  il 
oubliait  Liège. 

«  Grande  folie  est  à  deux  grands  princes  qui 
sont  comme  égaux  en  puissance,  do  s'entrevoir, 
sinou  dans  leur  jeunesse,  où  ils  ne  songent  qu'à 
leui-s  plaisirs  »  ;  c'est  ce  (pie  dit  Commynes,  et  il 
n'oublie  pas  les  preuves  ù  l'appui.  Surtout  lors- 
qu'ils sont  rivaux,  ils  doivent  ne  «  pacilicr  leurs 
différends  »  qu'à  l'aide  de  sages  envoyés.  «  La 
guerre  entre  deux  princes,  dit  le  même  historien, 
est  aisée  à  commencer,  mal  aisée  à  apaiser.  »  Pour- 
quoi ?  «  Pour  les  choses  qui  y  advienneut  et  qui  en 
dépendent.  »  Au  moment  où  le  roi  entrait  dans 
Péronne,  ses  ennemis  de  Savoie  y  amenaient  des 
troupes  au  duc  ;  il  «  entra  en  grande  peiu*...  et  le 
duc  en  fut  très-joyeux.  »  Bient«H  vinrent  les  nou- 
velles de  Brabant  :  la  révolte  de  Liège,  la  prise  de 
TongrM,  et  la  mort,  controuvéc  d'ailleurs,  de 
i'évè((ue  et  des  chanoines,  en  présence  des  ambas- 
sadeurs du  roi.  Soudain  le  duc  ferme  la  ville,  le 
château ,  sous  prétexte  ••  d'une  boite  perdue.  »  Le 
roi ,  prisonnier,  «  se  voit  logé  à  c6ié  d'une  grosse 
tour  où  un  comte  do  V'ermandois  Fit  mourir  i:n 
sien  prédécesseur  roi  de  France.  «  Le  duc,  «  terri- 
blement ému  «1,  l'accuse  d'être  «  venu  pour  le  tra- 
hir», et  n'attend  qu'un  conseil  pour  «lui  faire 
une  mauvaise  compagnie.  Le  roi  fait  parler  à  tous 
ceux  »  qui  peuvent  le  senir,  n'épargne  pas  les 
promesses,  fait  «  distribuer  quinze  mille  écus 
d'or.»  Les  uns  •>  vouloient  sa  prise  rondement, 
sans  cérémonie",  sachant  «qu'un  si  grand  sei- 
gneur pris  ne  se  délivre  jamais.  Je  vis,  dit  Com- 
mynes, un  homme  prêt  à  partir»  avec  des  lettres 
pour  le  duc  de  Normandie,  c  Toutefois  ceci  fut 
rompu.  D  Le  duc  passa  trois  nuits  à  se  promener 
dans  sa  chambre,  sans  se  dévêtir.  Il  recula  devant 
une  si  éclatante  extrémité  ;  «  le  roi  eut  quelque 
ami  qui  l'avertit  »,  et  suivit  avec  anxiété  les  moin- 
dres incidents  de  cette  tempête.  Le  duc  vint  ;  «  la 
voix  lui  tremblait,  tant  il  était  ému  ;  son  geste  et 
sa  parole  étaient  âpres.  »  Le  roi  ne  refusa  rien  ; 
le  traité  de  Sainl-Maur  fut  remis  en  vigueur;  mais 
BU  lieu  de  la  Normandie,  Charles  de  France  dut 
recevoir  la  Champagne  et  la  Bric.  Bien  plus,  hu- 
miliation inoiiie  pour  un  roi  et  pour  un  allié!  Louis 
consentit  à  suivre  son  vassal  au  siège  de  la  ville 
qu'il  avait  soulevée.  Jusqu'alors,  il  avait  aban- 
donné ses  amis  du  Brabant  ;  il  dut  prêter  à  leur 
ruine  l'autorité  de  sa  présence.  Le  traité  fut  en- 


voyé en  Bretagne  joct.  4468).  Liège  résista.  Sa- 
chant le  roi  sous  ses  murs,  elle  espérait  onrorc. 
Mais  Unih  était  gardé  ;  d'ailleurs  il  n'avait  ni 
assez  d'bomaics  pour  s'eufernier  utilement  dans  la 
ville  bloquée,  ni  assez  de  chevalerie  au  coiur  pour 
risquer  une  telle  générosité».  Il  tit  tout  néanmoins 
pour  retarder  l'assaut.  Liège  fut  surprise,  pillée, 
rançonnée,  brûlée  comme  Dinanl;  sou  peuple 
«  mourut  de  faim ,  de  froid  et  de  sommeil.  »  (Corn- 


Maison  dite  de  Tiislan,  à  Tours.  (Vcrdier  et  Calois  ) 

mynes.)  Le  roi  était  entré  avec  le  vainqueur,  «pi'il 
loua  II  par  derrière,  et  encore  mieux  •  par  devant. 
Le  duc  «  lit  quelque  peu  d'excuse  de  l'avoir  amen^ 
là  »,  et  lui  proposa  d'<ijoutor  au  (railè  ••  un  article 
en  faveur  »  de  qiiebpies  ennemis  de  la  counninc; 
le  roi  en  proposa  «  autant  pour  monseigneur  de 
Nevers  et  de  Croy.  "  C'était  refuser  avec  esprit. 
Au  moment  de  se  quitter,  le  roi  fit  celte  deiiiando: 
»  Si  d'aveiilure  mon  frère  ne  sti  coiilenloit  du  fn- 
tage  que  je  lui  baille  pour  l'amour  de  vous.  <|iio 
voudnez-vousque  je  fisse?  —  Le  duc  lui  lèiwiulil, 
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lans  y  penser  :  —  Je  mVn  rapporte  à  vous  deux.  » 
Le  roi  se  h&ta  de  fuir  avec  celle  réponse,  dont  il 
comptait  Ueo  ce  servir,  et  eUla  eadier  à  Toors, 

»  honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait 
pris.  H  De  fait,  on  parlait  beaucoup  à  Paris  du 
*  Renard  pris  par  le  Loup  •  ;  les  edrMnxel  lespies 
ni*pr('itaient  fi  siffler  Péronne.  n  Cependant  Louis 
ue  perdit  pas  de  temps;  il  surveillait  les  Arma- 
gnac*, s'alliait  an  roi  de  Castille,  surprenait  la 
Irallison  du  canlinal  Bahie,  et  l'enfermait  dans  ime 
cage  de  fer;  il  créait  lordrc  do  Saiut-Michcl,  dont 
k»  statuts  étaient  tout  politiques,  etdontleeoHier, 
cxcluanl  la  Toison  d'or,  eiuhaînnit  nn  roi  les  rhe- 
valiers  ou  aggravait  leur  trabisou  (août  4469). 
Tudis  qa'H  amnait  le  Midi  et  l'iDlérieiir  pour 


rompre  m  Imile  sécnril6  le  trait»'^  de  Péronne, 
Charles  le  Téméraire  travaillait,  en  Bretagne,  à  pré- 
venir les  lésoltats  Ameetes  que  pomnit  amener  sa 
réponse  imprudeoto;  il  pressait  le  frère  du  roi  de 
réclamer  la  Champagne  et  la  Brie,  lui  offrait  la 
mai»  de  sa  fille  Ibrie  et  la  Toison  d'or.  Mais 
Cliailes  de  Fiance,  "en  foules  choses,  mani(S 
par  autrui  »,  bien  qu'il  fût  âgé  do  vingt-cinq  ans 
ou  pins,  agréait,  |«r  Torgane  de  son  Ikvori ,  les 
propositions  du  roi,  If"  dncho  de  Giiyenno.  l'ordre 
de  Saint-Michel ,  res{)crance  d'un  mariage  espa- 
gnd.  Les  deux  Arères  se  virent  et  s'enibnasèrent 
au  milieu  d'un  pont  jeté  sur  la  Sèvre  (sept.  1469). 
.  Le  roi,  aussi  puissant  que  jamais,  menaça  la 
I  Bretagne,  dont  le  duc  venait  de  préffirer  la  Toison 


«sUrtaon  de  la  csfe  de  Iv  où  le  cardiad  ds  la  BalM  flrt  mànâ  iiar  ordre  ds  Lonis  U 


an  coUier  de  Saint-Michel,  fit  chasser  par  Dam- 
nHurtin  les  Aimagnaes  qni  appelaient  les  Anglsia  en 

Gascogne ,  et  réunit  leurs  fiefs  soit  à  la  couronne, 
soit  au  duclié  de  Guyenne;  il  ût  vendre  à  Rouen 
des  na\  ires  hollandais  pris  par  la  marine  de  War- 
wick .  banni  d'Aufileterre:  ressuscita  le  parti  de 
Lancastre.  Ënfui  d  eut  un  tîls  (juio  4470).  Les 
dent  rivanx  se  rendaient  déQ  poor  défi  :  «  Le  roi 
vous  offre  paix  et  réparation  ;  si  vous  ne  voulez 
entendre  raison  et  qu'il  eu  advienne  autrement, 
ce  ne  sera  point  de  sa  finite.  —  Nous  autres  Por- 
tugais |il  i  elait  par  sa  mère),  répondit  le  duc, 
lorsque  nos  amis  se  font  amis  de  nos  ennemis, 
nous  les  envoyons  aux  cent  mille  diables  d'enfer.  • 
(Cité  par  M.  H.  Martin.)  Le  roi,  poussé  par  le 
comlo  de  Saint-Pol,  dont  nous  verrons  les  motifs  ; 
relevé  à  Tours,  par  les  notables,  •  gens  par  lui 
nommés»,  des  serments  de  Péronne;  enhardi  par 
le  silence  dn  duc  de  Guyenne ,  les  troubles  d'An- 
gleterre, la  force  de  ses  armées  et  ses  désirs  de 
vengeance,  fit  ajourner  le  duc  à  Gand,  •  par  nn 
huissier  du  Parlement.  »  Cliastellain  raconte  que 
l'hnissicr  attendit  la  Saint-.\ndré,  fêle  de  la  Toison, 
jour  •  où  les  chevaliers  étoient  en  la  gloire  et  solen- 
nité de  leur  état ,  pour  se  ruer  à  genoux  devant  le 


duc,  le  commandement  on  sa  maiu.  ■>  Charles  fu- 
rieux, déeoneerté ,  averti  d'ailleors  par  le  dno  de 

Bourbon,  assemble  à  la  li'il*-  nn»'  armée;  mais  il 
n'arrive  eu  Picardie  que  pour  se  voir  prendre  RojfO, 
Montdidier,  Amiens  par  Dammartin,  Saint-Queotin 
par  le  connétable  ;  il  se  replie  sur  Arras ,  écrit  en 
France,  en  Angleterre,  mais  ne  peut  corrompre 
les  généraux  du  roi  ;  repasse  la  Somme,  brûle  Pic- 
quipii .  échoue  dovant  Amiens,  enfin  S'IlomUie  et 
signe  une  trêve  en  avril  4471. 

Le  rai  n'était  pas  aussi  heureux  parleal.  Il  était 
vaincu  en  An^zleterre  dans  la  personne  de  War- 
wick,  sou  altic;  il  avait  irrité  ses  voisins  du  Midi; 
il  était  trahi  par  son  frère.  Jean  de  Odabre,  qu'il 
avait  lancé  sur  la  Catalogne,  ouvrait,  par  sa  mort, 
les  Pyrénées  orientales  au  roi  d'Aragon  ;  le  comto 
de  Foix,  tant  flatté  jadis,  donnait  une  de  ses  lilles 
au  duc  de  Bretagne,  et  proposait  l'autre  au  duc  de 
Guyenne,  qni  redemandait  •  mademoiselle  de  Bour- 
gogne. »  Que  le  firére  dn  roi  se  mariftt  au  midi  ou 
au  nord ,  il  n'en  était  pas  moins  flinesie  à  Louis 
et  à  l'unité  da  territoire.  Il  semble  que  la  naissance 
du  Dauphin,  qui  l'exclut  du  trône,  anime  cet  en- 
vieux impuissant.  Il  rétablit  dans  ses  domaines  le 
comte  d'Armagnac,  •  contre  le  gré  et  volonté  du 
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roi  »,  Pl  le  fait  son  linatnnanl  général  ;  il  veut  élar- 
gir ses  limiles;  il  aseenble  de«  geo»  de  (pierre, 
«  feignant  de  vouloir  fiiire  la  guerre  ait  toi.  •  (  J.  de 

Troycs.l  Toute  la  polili({(ic  du  temps  semble  tour- 
ner autour  de  ce  prince  sans  valeur;  son  mariago 
était  la  préOMapation  des  rois  d'Angleterre  et  de 

Fniiid',  qui  1  entravaient;  du  conuclalilc .  qui  le 
pressait.  Sainl-Pol,  •  alors  ennemi  capital  du  duc 
de  Bourgogne  ami  doalenx  de  Louis  XI,  se  ré- 
jouissait de  donner  un  gendre  à  l'un,  à  l'autre  iiti 
compétiteur.  11  intriguait  sans  cesse  autour  des 
deux  prineee.  Tantftt  il  oflhiil  Saint-Queotin  au 
dm  ,  t;inl<'it  il  II»  gardait  pour  le  roi.  Il  pensait 
«  les  tenir  tous  deux  en  ci-ainte;  mais  son  entre- 
prise éloit  très-daDgereuM,  car  il*  éloient  trop 
^ncls,  trop  forts  et  trop  habiles.»  (Commynes.) 

Le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne,  iUlc  de 
Clnrles,  n'était  qu'une  chimère  mise  à  tout  propos 
en  nvnnt  par  lui  ;  il  l'offrait  h  tons  ceux  dont  il  vou- 
lait se  servir,  et  se  fût  gardii  de  la  doiuirT.  Moins 
il  voulait  de  gendres,  plus  il  en  attirail:  m>s  [ho- 
mfs<ïps  couraient  de  Nirolas  dp  Cilnhro ,  diu"  ili> 
Lorraine,  dont  il  convoitait  les  Liais,  à  Philibert 
de  Savoie,  ({u'il  éloignait  de  son  oncle  Louis  XL 
Le  duc  lie  Giiyoïiin-  Tiisait  nnmhrc.  »  Maximllien 
d'Âulricli*',  lui  des  Uomains,  (ils  unique  de  l'empe- 
reur Frédéric,  eut  des  lettres  écrites  de  la  main  de 
la  fdle  par  le  commandement  du  père,  et  un  dia- 
mant. »  C'était  le  plus  favorise;  il  attendit  long- 
temps. Charles  le  Téméraire  songeait  •>  à  tant  de 
choses  grandes  qu'il  n'avoit  point  le  temps  de  vivTe 
pour  les  mettre  à  fin  ;  c'étoient  des  choses  presque 
impossibles,  car  la  moitié  de  l'Europe. ne  l'eAt  su 
contenter.  11  éloit  assea  puissant  de  gens  et  d'ar- 
gent ,  mais  9  n'avi^  pas  assez  de  sm»  et  de  ma- 
lice pour  conduira  les  piilreprises.  Le  roi  en  sens 
le  passoit  trop  ;  la  ùa  l'a  nniolré.  •  iGQmmynes.f 
Oue  rêvait  donc  le  grand  duc  d'Ocdideiit?  Une 
couronne  d'abord,  un  empire  bdgique;  puis  la 
France,  rAli^aaagne,  et  le  reste  du  monde. 

Loins  ne  songeait  qu'ft  son  royaune.  11  craignait 
les  Anfîlais.  les  Bretons,  et  les  deux  Charles,  son 
frère  et  son  beau-frère;  tantôt,  comme  ces  derniers, 
il  offrait  sa  fille,  «oit  à  Nicolas  de  Galabre,  soit  au 
duc  de  Guyenne  ;  mais  Marie  de  Bourgogne  était 
une  autre  héritière  que  les  princesses  de  France. 
Il  aurait  donoé  tout  son  royaume,  comme  il  doii> 
nait  s'entend,  à  son  frère,  et  le  titre  de  lietiterwnt 
général;  le  jeune  ambitieux  refusait  le  rôle  de 
sup|>leant.  Louis,  toujours  armé,  loujoais  prudent, 
raltactniil  p.ir  mille  ninbassades  les  trêves  nnx 
trêves,  semait  la  discorde  chez  ses  ennemis,  l'ordre 
cliez  les  siens  par  de  sages  édits;  il  ao  livrait  a 
mille  pratiques  dévotes,  et  se  faisait  nommer  eha- 
noine  par  le  pape.  Ce  n'étaient,  à  Paris,  qu'^^te 
Maria  au  cmip  de  midi,  processions  et  «  préche- 
menls  solennels  »  (mai  iili).  Louis  XI  demandait 
à  la  Vierge  tout  ce  qui  pouvait  proliter  au  royaume. 
Le  2S  mai,  il  put  se  croire  exaucé,  car  le  duc  de 
Guyenne,  fiévreux  depuis  huit  mois,  s'éteignait 
i  Bordeaux.  Le  duc  de  Bourgogne  apprit  à  la  fois 


la  fin  du  prince,  et  la  rapide  oiUrèe  de  Louis  XI 
dans  la  Rocbeile  et  Bordeaux.  •  Fort  déseaipéré 
de  cette  mort,  il  écrivit  ft  plusieurs  villes  î  la 
charge  du  roi.  qu'il  aeeiisoil  d'avoir  empoisonné 
son  jeune  frère;  à  quoi  profita  peu,  car  rien  ne 
8*enmttt.>  (Juillet  UTf.) 

»  La  paix  finale  se  irailoit  "  ;  mais  le  due,  cjui, 
jouant  au  plus  fin  avec  le  roi ,  avait  depuis  long- 
temps assemblé  des  troupes  régulières  et  discipli- 
nées eomrne  celles  de  France,  se  jctteà  l'improviste 
sur  la  Picardie,  emporte  Ncsle,  la  pille,  là  brûle. 
«  Persévérant  toujours  en  ses  diriileries,  dit  I.  de 
Troyes,  il  entra  tont  h  cheval  dans  l'église,  où  cou- 
loit  un  denù-picd  de  haut  de  sang,  et  joyeux  de- 
vant tant  de  cadavres,  et  se  signant,  il  se  vante 
d'avoir  avec  lui  de  Imns  lionehers.  n  C'est  deRoye 
qu'il  lance  contre  Louis  son  manifeste.  11  se  dirige 
vers  la  Normandie,  au-devant  des  Bretons;  ntisle 
roi  les  contenait  en  personne. 

Oammartin,  envoyé  en  Picardie  pour  soutenir  et 
surveiller  le  connétable,  trouve  le  duc  devant  Beau- 
vais;  le  siège  de  celle  ville  est  fameux  parla  bra- 
voure des  femmes,  riieroisnir  de  Jeanne  Hachette, 
et  aussi  par  la  bonne  teuue  de  la  garnison.  Des 
secours  vinrent  de  Paris  et  d'Orléans  même,  et  le 
dnc  attendit,  pour  tenter  l'assaut  (juillet  I47î|, 
qu'il  y  eût  derrière  les  murs  asse?.  de  |j:eus  pour 
■  défendre  la  haie  d'un  champ.  «  Inquiété  {tar 
Dammartin,  harcelé  sans  relâche,  il  ravagea  la 
Normandie ,  mais  ne  prit  Eu  et  Saint-Valéry  quA 
pour  les  reperdre  •  dès  qu'il  eut  le  dos  tourné  •, 
échoua  devant  Keppe  et  Rouen,  et  ne  trouva  nulle 
part  les  Bretons.  Il  recula  vers  l'Artois,  toujours 
menacé  par  les  lieuleoauls  du  roi.  Les  Anglais 
cependant  débarquaient  en  Bretagne;  Armagnac 
mettait  la  Gascogne  eu  feu,  et  surprenait  à  Lec- 
toure  le  gouverneur  de  la  Guyenne,  Pierre  de 
Beaujeu.  C'était  le  momeot  de  tenir  la  campagne  ; 
mais  I  armée  bourguignonne  était  é|)uise< 

Louis  avait  conduit  habilement  la  guerre  eu  Bre- 
tagne, pris  plusieurs  places,  traité  à  Anoenis,  non 
sans  pajzner  le  duc  par  des  honneurs,  des  terres, 
de  l'argcal,  et  s'être  attaché  son  favori  Lescuo. 
Gonmynes,  le  premier  des  historiens  politiques, 
quittait  dans  le  même  temps  le  farouche  deslnic- 
tcur  de  Dinant  cl  de  Nesle.  Uue  trêve  de  quelques 
mois  avec  Chnles  le  Téméraire  mil  fln  aux  ravug» 
des  deux  partis  dans  la  Bourgogne  et  la  Charo- 
paguc.  Charles  comprenait  orgueilleusement  dans 
cette  trêve  «jusqu'à  sbpt  rois»,  dont  l'empereur 
et  le  roi  d'Angleterre.  Mais  le  triomphateur  de 
Montlhéri  et  de  Péronne  était  vaincu  et  rejeté 
derrière  la  Somme;  Varmistice  Ait  iodéfinimoit 
;  prorof;*' . 

C.eiM^ndaat  la  lutte  n'est  pas  interrompue;  jus- 
qu'il i  ,  U*s  deux  rivaux  se  sont  rencontrés  parftis 
sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  conférences: 
ils  ne  se  verront  plus;  s'ils  se  combattent,  ce  sera 
par  leurs  alliés;  mais  Lottis  éludera  la  desrenie 
anglaise,  et  Charles  se  précipitera  tète  baissée  dans 
les  Allcmagues  (nov.  4472). 
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Armagnac  fut  pris  et  tti^  rtnris  I.octniirc  ;  il  ne 
resta  de  vivant  dans  la  ville  «  que  la  comtesse 
d'Annafme  et  troiB  femmes,  et  trois  en  quatre 
hommes.  »  (J.  de  Tmyp?:.)  Porpipnnn  ,  soiilm*  par 
le  roi  d'Aragon  qui  s'y  jeta,  fui  as^biegc  snis^firc 
tepris;  nuis  la  garnison  française  restn  toujours 
inaîtrr<:se  du  château.  Dps  invasions  de  bandes 
bourguignonues  furent  réprimées  de  côté  et  d'au- 
tra.  Lrais  donoa  aux  Bourbons  la  confiance  qu'il 
retirait  aux  xVrtnagnacs  et  à  Sainl-Pol.  11  iiKiria 
sa  lille  Anne  au  sire  do  Beaujeu,  el  n'eut  pas  à 
•'en  lepentir.  Sa  seconde  fille  Jeanne  fut  flancée 
au  jeune  duc  d'Orléans,  qu'il  avait  olevt'  près  «le 
lui.  Il  s'efforçait  ainsi  de  fermer  toute  port«  à  la 
guerre  civile. 

Tandis  que  le  roi  do  France  apaisait  cl  orpini- 
sait  SCS  Èlati»,  le  duc  de  Bourgogne  troublait  et 
étendait  les  siens.  En  4469,  il  avait  oimpé  la 
haute  Alsace  ;  en  \  473,  il.  mit  la  main  sur  le  duché 
deGueldre.  Le  duc  Arnould  avait  été  pris  et  mal- 
tmilé  INir  son  fils  Adolphe  :  «  11  y  avait  quarante- 
quatre  ans  que  son  père  était  duc,  disait  cet  am- 
bitieux ,  il  était  bien  temps  qu'il  y  fût.  »  Commynes 
les  vil  «  tous  deux  en  la  chambre  du  duc  de  Bour- 
gogne, i^usieurs  fois,  plaider  leurs  causes;  et  te 
bon  homme  vieux  présenter  le  gage  de  bataiUe  à 
son  fils.  »  Q'danl  aux  prières  du  pajie  el  de  l'em- 
peieur,  Charles  termtiM  celte  querelle  impie  par 
la  séquestration  du  fils  et  la  saisie  des  pays  con- 
testés (mai-juillet  ti73). 

Le  duc  «  avoit  le  coeur  lrè&-clevc  pour  cette  du- 
ché qu'il  avoit  jmnte  à  sa  crosse;  H  trouva  goût 
en  ces  choses  d'Allemagne  :  renipercur  étoil  de 
Irèf-petit  coeur  el  enduroit  tout  pour  ne  dépenser  i 
rien.  »  (Commynes.)  Cet  empereur,  Frédéric  III,  | 
était  le  père  de  ce  Maximilien  qui  avait  reçu  un 
diamant  de  Marie  de  Bourgogne  ;  pour  assurer  le 
mariafiede  son  Hls,  il  consentit  à  couronner  Ourles 
à  Trêves;  le  sceptre,  tes  trônes,  le  nom  du  nou- 
veau royaume,  étaient  dejù  [irèts.  Mais  Charles  ne 
donnait  pas  clairetueut  sa  lille:  sa  cour  fastueuse 
éclipsait  les  Allemands;  bref,  Frédéric  1!1  s'enfuit 
la  veille  de  ta  cérémonie  (oct.  1473).  Louis»  XI  ' 
n'était  pas  étranger  à  cette  déconvenue  ;  il  avait 
activement  dénom  é  k  l'empereur  les  vues  de  l'en- 
vahisseur sur  la  Lorraine. 

Le  roi  et  le  due,  tout  en  prorogeant  les  trêves, 
se  fai<ïaienl  ime  guerre  d'intrigue.  Tous  deux  sur- 
veiUaieut  cl  tiatlaient  le  connétable,  soigneuse- 
ment enfermé  dans  Saint-Quentin  ;  tous  deux  en- 
touraient le  vieux  René  de  Lorraine  de  caresses  et 
de  menaces  ;  la  Provence  leur  faisait  envie ,  ils  la 
serraient  de  près.  L'un  y  voyait  la  frontière  do  son 
royaume,  l'autre  un  des  anneaux  qui  eussent  joint  , 
la  mer  du  Nord  h  la  Méditerranée. 

Ainsi  avançait  re  victorieux  ;  nue  pierre  se  trouva 
SOUS  son  char,  les  Alpes.  Des  i  iTo,  il  avail  iieurté  I 
laSuiaae.  Son  suppi'»t  Ua^enliadi,  tyran  Uixnrleax  I 


et  sanguinaire,  bailli  de  Ferreito,  p  i:vr>ineur  de 
l'Alsace  engagée,  en  1469,  par  Sigismond  d'Au- 
triche, inquiéta  Strasbourg,  Colmar,  Mulhouse, 
Berne.  L'Ours  de  Herne  murmura  ;  «  Nous  eu  ferons 
une  fourrure»,  dit  Ilagenbach.  Les  Suisses,  jus» 
qu'alors  alliés  de  la  Bourgogne,  se  tournant  alors 
vers  Louis  XI,  sont  arnieillis,  soudoyés,  exeités; 
ils  se  rapprochent  des  Autrichiens,  leurs  ennemis. 
Qu'importent  i  Charles  ces  gardenrs  de  trou- 
peaux? 11  entre  en  maître  fi  Nanci  (déc.  1173), 
passe  les  Vosges  et  le  Rhui  avec  une  armée;  il  est 
accompagné  d'Hagenbach,  dont  il  approuve  la  ty- 
rannie, livre  Brisach  au  pillape.  Terme  l'oreille  nnx 
plauUeb  des  envoyés  suisses,  qu'il  liaiiie  à  Dijon 
et  renvoie  sans  ré{)onse.  Son  discours  aux  États  de 
Dourfîojinc  le  dévoile  tout  entifr;  il  rap|)elle  que 
j  le  tluclié  fui  jadis  un  rov.ninie,  et  déclare  a  qu'il 
I  a  en  lui  des  choses  qu'à  lui  seul  appartieut  de  sa- 
voir  (janvier  liTi).  Tandis  que  les  «ifi-^es,  les 
villes  libres,  Ici  évoques  de  Strasbourg  et  iiale,  .se 
<T>alisent  à  Constaoce  avec  Sigismood  d'Autriche, 
lui  trouvent  la  somme  nécessaire  au  rachat  de 
l'Alsace,  chassent  les  garnisons  bourguignonnes, 
prenneot ,  jugent  et  décapitent  Pierre  dUagenlMcli 
(mars -mai  1474),  Charles  le  Téméraire  fond  sur 
l'électoral  de  C/)logne,  au  nom  d'un  évèque  juste- 
ment dépossédé,  et  se  dispose  à  punir  l'Alsace.  Des 
aides  extraordinaires  lui  avaient  permis  de  mettre 
sur  pied  une  armée  admirable,  disciplinée  comme 
les  troupes  de  Louis  XI,  munie  d'une  artilierio 
puissante  et  d'une  cavalerie  lombarde  que  lui  expé* 
diaient  ses  amis  de  Savoie.  Toutes  ces  raroes  ftarent 
coueentrées  devant  Neuss,  ville  forte  de  l'éleeto- 
rat  ;  le  frère  d'Hagenbach  et  le  maréchal  de  Bour* 
gognc  ravagèrent  l'AInce,  mais  Neuss  rédsta'; 
l'armée  allemande  eut  le  temps  de  s'assembler  et 
de  gn^ir  chaque  jour;  l'empereur  y  vint  lui- 
mftSM.  L'Alsace  appela  son  alliée  des  montagnes, 
et  le  défi  de  la  Suisse  fut  porté  nn  lue  devant 
Neuss;  il  y  reçut  bientôt  aussi  celui  de  René  de 
Vandonont ,  duc  de  Lorraine,  et  après  avoir  perdu 
son  armée  dans  un  siège  d  nn  nn  de  durée,  il 
quitta  Neuss  au  moment  de  la  prendre  (jniu  U75|. 

La  démence  obstinée  de  Charles  allait  croissant  ; 
il  haïssait  la  France.  l'Allemapnc,  la  Suisse,  qui 
lui  faisaient  obstacle,  ses  douteux  alliés,  et  jus- 
qu'à aea  peuples  qui  géniasidenl. 

Appelé  par  le  duc  de  Bourgogue  et  par  le  con- 
nétable, Édouard  IV  avait  enfin- assemblé  l'armée 
que  le  Parlement  lui  avait  votée  avec  enthousiasme  ; 
il  débarque  eu  trois  semaines  à  Calais.  Louis  était 
assez  inquiet  :  la  Bretagne,  l'Aragon,  peut-être  le 
duc  de  Bourbon,  étaient  du  complot  ;  mais  la  du- 
plicité du  connétaMe  et  l'insufOsance  de  l'année 
bourguignonne  le  rassuraient.  Il  reçut,  l'or  en 
main,  le  défi  d'f.douard  IV.  et  lui  renvoya  ^agné 
son  héraut  Jarretière  ;  il  lui  fit  dire  à  Calais  de  se 
défier  de  Samt^Pol ,  qui  ne  voulait  <  que  vivre  m 
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ses  dissimulations,  en  enlreleoir  chacun  el  faire 
son  profit.  »  (Commyncs.) 

Édouard,  (roinpo  par  son  beau-frèrc,  qui  n'avail 
pas  d'anuce,  par  tiainl-Pol,  par  le  duc  de  Bretagne 
qni  refasail  de  lai  livrer  on  prétendant  de  Lan- 
castre,  regrettait  rAii^lptern'.  Il  crtl  si  Iiicn  em- 
ployé à  ses  plaisirs  l'argenl  de  la  campagne  1  «  Le 
Fartement,  dit  Conunynes,  accorde  libéralement 
des  aides  pour  pa^^ser  en  France  ;  et  c'est  une  pra- 
tique des  rois  quand  ils  veulent  amasser  do  l'ar- 
gent, que  fkire  semblant  d'aller  en  Finnce;  ils  font 
un  payement  (le  trois  ninis  et  roiiipenl  leur  armér. 
et  s'en  retoumcut  à  l'holcl ,  et  ils  ont  reçu  de  l  ar- 
gent  pour  nn  an.  Ce  roi  Edouard  itoit  tout  plein 
(le  cette  praliiiué,  el  souvent  le  fit.  »  Il  accepta  «le 
Louis  XI  un  rcuiboursemeut.  11  n'était  ricu  que 
Louis  ne  f&t  disposé  4  lui  donner,  sauf  des  terres. 
L'ar^rent  français  plut  aux  lords  comme  au  mi.  Ni 
les  fallacieuses  avances  de  Saiot-Pol,  ni  la  colère 
de  Cbarlee  le  Téméraire,  ni  les  repr^entattom  ée 
Glocester,  ne  purent  arrêter  li-s  né^nciations,  qui 
finirent  par  le  traité  de  Péquigui-sur-Sommc  (août 
4i75|.  Les  deux  rois  se  virent  à  Amiens»  non  sans 
précautions  el  l>arriéres,  cl  barreaux  qui  permet- 
taient à  peine  de  «  passer  le  bras  à  son  aise  ;  ils 
t'emlMwsènDt  entre  les  trous...  et  juiérait  tous 
deux  la  trêve  de  neuf  ans,  le  mariage  de  leurs 
enfants.  » 

Charles  le  Téméraire  refusa  d'abord  d'être  com- 
pris dans  la  paix  ;  mais  il  avait  tant  se  venger 
en  Suisse  qu'il  céda  en  septembre.  Le  roi  lui  leu- 
dait  beaucoup,  lui  pranetlait  plus,  et  ne  lui  de- 
mandait en  retour  tpie  le  connétable. 

Sainl-Pol,  voyant  le  roi  sortir  d'embarras  cpi  il 
lui  avait  suscités,  lui  proposa  d'abord  •  de  détrous- 
ipr  le  roi  d'Angleterre,  et  de  réduire  I.»  ilnc.  i  Mais 
des  lettres  où  le  roi  lui  mandait  ipi  il  avait  bien 
besoin  a  d'une  tète  comme  la  sienne  »  ledéeidèreiil 
à  se  jeter  dans  les  bras  du  diu  île  Bniiriïogne  ;  il 
y  resta  peu.  Des  ennemis  intimes  qui  avaient 
charge  de  le  garder  le  livrèrent  m  roi.  Les  preuves 
de  ses  marbinations  ne  manquaient  pas:  il  fut 
condamné  justement  comme  criiuinel  île  lese-ma- 
jesté  (décembre  U7S). 

«  Que  dirons -nous  ici  de  Fortune?  Cet  boromo 
étoit  situé  aux  confins  de  ces  deux  princes  enne- 
mis, avoil  en  ces  mains  de  fortes  places  el ,  depuis 
douze  ans  passés,  quatre  cents  hommes  d'armes 
bien  payés.  Il  étoit  sage  el  vaillant  chevalier,  et 
qui  avoit  bcaucou[)  vu.  Il  avoit  cueilli  |;rand  ar- 
gent comptant.  Oncle  et  beau-frère  de  rois,  parent 
d'empereurs,  il  fbt  décapité  hardiment...  Il  tant 
bien  dire  cpie  ceU<'  Iroinperesse  Fortune  l'avoit  re- 
gardé de  son  mauvais  visage;  mais,  pour  mieux 
dire,  il  flmt  rqMmdie  que  Fortune  n'est  riea,  fors 
«enléneiit  une  fiction  poétique  1  »  (Gonmynes.) 

tUlMW.  mtflT,  nuKL 

Quelques  conseillers  de  Louis  XI  s'étonnaient 
àtê  trèvec  sans  nombre  qu'il  accordait  i  aon  en- 


nemi ;  «  mais  laute  d'expérience  el  de  vue,  ils  n'en- 
tendaient point  cette  matière.  «  D'autres  disaient 
plus  sagement  :  '  Le  duc  n'est  pas  homme  à  se 
soAler  d'une  entreprise  (car  plus  U  était  embrouillé 
et  plut  il  s'embrouillait)  la  mnlleure  vengeance 
est  .1  de  le  laisser  faire  et  se  heurter  contre  ces 
Allemagnea  (chose  si  grande  el  si  puissante  qu'il 


Tabar  de  hi'raiit  d'armos  iromé  sur  le  champ  de  baiaiOe 
de.  Graiisoti ,  et  censcrvé  daos  la  CathMnH  dO  BcrM, 

(  Album  Uusuiiinienrd.) 

est  presque  incroyable).»  Ce  fut  l'avis  du  roi: 
aussi  lui  donna-t-il  tout  ce  qu  il  demandait,  Saint- 
Quentin,  les  dépouilles  du  connétable.  Les  Lor- 
rains, les  Suisses  furent  baulemenl  délaissés.  livTés 
au  conquérant,  mais  sourdement  agités.  Charles  ne 
sentait  pas  le  piège  trembler  sous  lui. 

11  occupe  la  Lorraine,  prenrl  Nanci  le  30  no- 
vembre, et  veut  cet  biver  même  cbàiier  les  Suisses. 
Il  part  de  Nanci  le  11  janvier,  traînant  i  sa  soile 
une  riche  et  puissante  armée,  et,  l'on  ne  sali  pour» 


Fragment  de  tapisMrie  nuritsatant  an  briquet,  tromé  sar 
le  cliamn  de  bataille  dis  Gnoson,  et  cooKnré  dans  la 
cathédrale  de  Bcme.  (AttHon  Dnsonmamd.) 

quoi ,  les  hrésors  de  son  père.  Ses  sujets  redou- 
taient son  retour:  il  leur  fit  des  adieuv  terribles: 
«C'est  la  dernière  fois,  dit-il,  que  je  proposerai 
mes  demandes,  an  lieu  de  foire  ominattre  mes  vo> 
loiilés.  »  Il  p;irt  donc,  et  tombe  sur  une  petite  place 
nommée  (iransoo ,  occupi^c  par  les  Suisses;  le  clii- 
tean  est  pris  par  tinhison,  ses  défenseurs  sont  noyés 
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on  pondus.  <>  Il  n'étoit  si  dur  cœur  qui  m  dût  avoir 
pitié  de  regarder  les  pauvres  hommes  pondus  aux 
branches  des  arbres,  en  lello  multitude  qu'elles 
rumpoienl  et  toniboient  sur  la  terre  avec  les  lium- 
mes  à  demi  morts,  qui  piteusement  par  de  cruels 
satellites  étoient  mutilés!  »  (Molinet.)  Les  cantons 
lancent  aussitôt  vinpl  mille  monlapiards  forniiila- 
bles;  le  duc,  quittant  une  oxcellenlo  position, 
marche  au-devant  d'eux.  Les  longues  piques  suisses 
mettaient  les  montagnards  hors  d'atteinle,  et  leur 
frayaient  un  passage.  Les  hommes  d'Uri  et  d'Un- 
tcn^ald,  tombant  soudain,  au  son  des  cornes  d'au- 
rochs, sur  le  flanc  des  ennemis,  décidèrent  la 
victoire.  Les  Suisses  pillèrent  les  trésors  de  la 


maison  de  Bourgopne,  sans  en  ronnalire  la  valeur, 
et  c'est  tout  au  plus  s'ils  ne  laissèrent  pas  à  terre, 
comme  des  cailloux,  deux  diamants  illustres,  le 
Sanci,  et  un  autre  plus  beau  qui  orne  aujourd'hui 
la  liare  ppale  (i  mars  1476). 

Le  roi,  qui  avait  «  maints  messagers  par  le  pays  », 
et  qui  lui-même  se  tenait  à  Lyon,  «  fut  bientôt 
averti  de  ce  (pii  était  adveim  »;  il  en  profita.  »  Après 
la  bataille  de  Granson,  le  duc  de  Milan,  le  roi  René 
de  Sicile,  la  ducliess<»  de  Savoie  et  autres,  aban- 
douncrcnl  l'alliance  du  duc  de  Bourgogne.  <>  Le  roi 
accueillit  avec  bienveillance  l'ambassadeur  de 
Charles;  répondit  avec  hauteur  au  duc  de  Milan 
qui  lui  eavoyaildc  l'argeut;  pensiuuua  le  roi  Reué,. 


Étendard  du  duc  de  Rourengnf  trouvé  dans  sa  tente,  !:ur  le  rliamp  de  halaillc  de  Granson,  et  conservé 
dans  la  catliédrale  de  Berne.  (Album  Dusuinaicrard.) 


et  lui  rendit  l'Anjou  et  le  Barrois,  précédemment 
conlistpiés;  pardonna  à  sa  sœur  de  Savoie;  eniiii 
combla  de  présents  les  envoyés  suisses. 

Charles  avait  perdu  i»eaucoup  en  bijoux  et  en 
armes,  peu  en  hommes.  Quelques  cloches  fondues 
le  remirent  en  élat  d'assiéger  en  juin  la  ville  de 
Morat,  qui  protégeait  Berne.  La  vigoureuse  résis- 
tance de  Moral  donna  le  temps  aux  Suisses  dis- 
persés après  Granson  de  se  rallier  ;  l'.Xlsace  et  la 
Souabo  envoyèrent  leur  contingent.  René,  duc  de 
Lorraine,  qui  s'était  réfugie  à  la  cour  do  France, 
vint  rejoindre  ses  amis.  Les  confédérés  avaient 
une  armée  au  moins  aussi  puissante  que  Charles; 
ils  attaquèrent  vivement  aux  cris  de  «Granson! 
Granson!  »  et  furent  encore  victorieux.  Le  combat 
avait  été  cruel  ;  les  troupes  bourguignonnes  s'étaient 
fait  tuer  avec  acharnement;  et  Charles  de  Bour- 
gogne, chassé  justpie  de  son  parc  d'artillerie, 
humilié,  égaré,  fou  de  doidcur,  s'enfuit  tout  d'une 
traite  à  quinze  lieues.  Il  resta  deux  mois  comme 


un  homme  foudroyé.  -  Il  laissa  croître  sa  barbe, 
disant  qu'il  ne  seroil  pas  déshonoré,  s'il  n'avoil 
vu  les  Suisses  face  à  face»  (Molinet)  ;  la  tristesse 
changea  son  lemp<'ramenl;  lui,  qui  d'ordinaire 
•>  maugeoit  de  la  conserve  de  rose  pour  rafraîchir 
l'ardeur  de  son  sang,  dut  boire  le  vin  bien  fort  sans 
eau  »,  et  se  faire  appliquer  des  ventouses  sur  le 
cœur.  «  Il  étoit  terrible  à  ses  gens,  nul  n'osoit  lui 
donner  conseil.  »  Ses  amis  étaient  refroidis,  ses 
sujets  murmuraient,  ses  ennemis  levaient  la  tète; 
a  il  avoit  perdu  deux  si  grosses  batailles!  » 

Quand  les  Suisses  eurent  re^u  de  Louis  \1  des 
offres  et  des  honneurs  nouveaux,  quand  René  eut 
séduit  toute  la  Lorraine  et  repris  toutes  les  villes 
de  son  duché,  Charles  tenta  de  reconquérir  Nanci. 
Son  armée  était  faible,  et  composée  d'étrangers  ou 
de  traîtres;  la  ville  tint  deux  mois.  Les  caillons 
fournirent  au  duc  de  Lorraine  vingt  mille  hommes 
i|ui  énasèreiit  devant  Nanci  les  restes  de  Granson 
et  de  Morat  (janvier  t477).  Charles  avait  disparu 
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dans  la  mêlée.  Son  cadavre  fut,  le  lendemain,  re-  •  table  dans  une  chambre  tendue  de  v^oars  noir, 
trouve  par  un  de  ses  pages,  lavé,  cl  déposé  sur  une     René  do  Lorraine  vint  le  voir;  «  il  était  vêtu  de 


Fragraenl:»  d'étendard  trouvas  dans  l.i  tente  rie  Charles  le  Téméraire,  sur  le  rliamp  de  balaiUc  de  Graiisou, 
et  consenés  dans  la  caihédrile  de  Berne.  (Album  DusoDuneranl.) 


Tombeau  de  Cbaries  le  Téméraire,  à  Saiiit-Geori:cs  de  Nanri  (détruit  en  l'IT).  —  Voj.  Ici  MémoirtM 

de  la  Société  d'at cheotogie  de  Lorraine,  t.  1». 

deuil,  cl  avait  une  grande  Iwrbc  «l'or,  en  mémoire  i  main  du  ntort,  lui  dit  :  k  Votre  àme  ait  Dieu!  vous 
des  aucicu!»  preux  »  Le  vainqueur,  prenant  la  I  nous  avez  fait  maints  maux  et  douleurs.  *  Il  lui 
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jeta  l'eau  béaile  et  lui  nndil  l«  deraien  hou- 
neurs. 

•miiit  um  it  um  il 

Charles  le  Hardi ,  le  Terrible  et  surtout  le  Té- 
méraire, ne  laissait  après  lui  que  cette  fille  tant 
proiui&e  et  toujours  gardée.  Parmi  It»  prétendants 
i  «a  main,  te  Dauphin  de  France  était  un  des  der- 
niers eu  date;  il  était  né  en  4  470.  Cependant 
Louis  XI,  déjà  parrain,  tuteur  et  bailli&tre  de  la 
princesse,  ne  désespérait  pas  d'être  son  beau-pcre. 
Au  moins  «essayerait-il  de  lui  Taire  épouser  (|tR'li|ii<' 
jeune  seigneur  du  royaume.  *  JMais  il  eitt  pu ,  en 
attendant  un  mariage  selon  ses  voeux,  perdre  l'oc- 
casion de  l'nnipléter  la  Franct'.  1!  mil  lîmii'  tout 
d'abord  la  ntaiu  sur  la  Bourgogne  et  la  Picardie  ; 
par  occasion ,  sa  main ,  plus  Tarife  (pie  son  droit , 
saisit,  en  se  rcforin.iul ,  la  Fr.iiirlir-t^jinN''  iI'iiiiL' 
part,  le  Uaiuaut ,  l  Artoi^  de  l'autre.  Les  prétextes, 
les  agents,  les  moyens  ne  lui  manquaient  pas: 
en  BtHir^io^'iii' ,  c'i't.iit  la  loi  >.ilii|tii'.  l'.iriuée  du 
sire  de  Craon  cl  du  prince  d'Oraiiije;  eu  Picardie, 
«Il  Artois,  les  traités,  Paroiral,  Commyncs,  le  roi  en 
(M'i  sonne.  nillenn^,  la  prdr  iioblo  et  Daminarfin  ; 
partout  de^  raisons  sulU^autcs. 

Marie  de  Boorgogoe,  qui  n'était  plus  que  made- 
rnrn?olle  de  Flandrt";,  était  afiaml.  nu  miliiMi  d'un 
peuple  qui  dete&(.iil  &uii  {lerc  cl  des  longtemps  la 
traitait  en  otage.  Elle  iil  un  pas  vers  Louis  XI  dans 
iiin'  jtitre  qu'elle  lui  fil  porter  pur  Hii'^oiiiict  et 
Huuibt^courl.  deux  fidèles  conseillers  de  son  jiere. 
I^uis  d^Mlaignait  I  hommago  féodal  et  le  redoutait  ; 
il  ainniit  mieux  tenir  par  ses  inaiii-^  'jne  i>.ir  autrui. 
Il  dit  aux  ambassadeurs  qu'il  dcMr.til  unir  son  fils 
et  sa  filleule,  et  leur  demanda  .\rras  pour  };n»ssir 
la  dot  ({u'il  prenait  d'abord.  La  partie  d'Arras 
qu'on  nommait  la  Cité  lui  fut  donc  livrée.  .\v;ui- 
çanl  toujours,  il  prit  BnuIot;ne,  que.  dans  s.i  joie, 
il  voua  à  la  Vierge.  La  Flandre  s'caïut;  elle  envoya 
demander  une  th^ve,  et  ofTrit  la  main  de  la  du- 
chesse. Mais  plus  Louis  avançait  dans  la  dut,  plus 
il  s'éloignait  du  mariage.  Que  répondre  aux  dépu- 
tés qui  rassuraient  do  cimsentenient,  de  Tobéis- 
sancc  de  Mario?  Elle  ne  pouverne  que  \m  les 
États,  disaient-ils.  Tout  à  coup  une  combinaison 
diabolique  tenta  le  roi.  Il  fit  voir  anx  ambassadeurs 
<\\u-  la  duchesse  se  conduisait  par  le  (  oiiNfli  de  per- 
sonnages tout  opposés  aux  États;  il  leur  lemil  la 
lettre  apportée  par  Hnmbercourt. 

Marie  fut  réprimandée  par  les  Gaiitui--,  nia,  fut 
C4>uvaincue  do  duplicité  par  sa  propre  sij^uature; 
ses  mioistres  ftireot  sais».  En  vaio  elle  essaya  de 
leur  nommer  des  juges;  en  vain  elle  pleura  di  vant 
le  peuple.  Ht»  courageuses  priéret»  ne  produisirent 
qu'une  émotion  passagère;  et  ses  amis,  Hugonnet 

l'f  lltntrliercourt ,  nrciisr's  de  rnmplicitr  ;ivec  les 
despotes  ennemis  du  pajs,  fureul  décapites. 

Louis  XI  espérait  mieux.  Qu'vspérait-il?  Sans 
doute  une  sédilicn  qui  rA»  rntislitui'  \:\  Klandreen 
déshérence  cl  l  eùt  livrée  a  sa  protection.  Vilaine 
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pensée,  et  qui  porta  malheur  à  la  France  ;  car  Marie, 
échappée  au  piège,  se  hAta  d'épouser  Maxiniilieii 
par  procuration.  Elle  était  depuis  longtemps  plus 
engagée  avec  lui  qu'avec  tout  autre;  il  fit  valoir 
le  diamant  qu'il  avait  jadis  rci,'u  d'elle ,  fui  agrèii 
sans  délai  (avrd)  et  marié  le  18  août  1 177.  Ainsi 
se  préparait  la  grandeur  de  Charles-Quint. 

Louis  se  sentait  plus  quejamais  entouré  d'en- 
nemis. Le  procès  de  Nemours,  que  venait  de  clore 
une  exécution  capitale  (i  aoilt),  lui  avait  appris 
que  ses  plus  proches  l'araieul  trahi  et  le  trahis- 
saient encore. 

Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  ancien 
ami  du  roi ,  coinlilé  par  lui  de  biens  et  de  faveurs 
iniques,  complice  du  due  de  Bretagne,  du  comte 
d'Armagnac,  du  connétable,  accablé  de  pardons, 
violateur  de  tous  ses  serments,  euUn  incwrigible 

I  ingrat,  fut  •  étroitement  içèhenné  i>  dans  une  cage 
de  (cr  (  I  i7G-l  477),  i  (nidaiiiiii'"  a  mort  par  uuanét 
solennel  du  Parlement,  et  exécuté  à  Paris. 

La  guerre  continua  contre  la  Flandre,  mais  sans 
vigueur,  l.unis  n'y  cul  pa«;  lotrjoiirs  ravaiilnui^;  Ses 

j  généraux  furent  ballus  à  Guiuegate,  et  il  se  vit 
forcé  d'abandoDocr  le  Kainaul,  louldbis  en  res- 

i  tant  iiiaitre  des  Bourgognes,  de  la  Picardie  et  de 

j  l'Artois. 

I    II  ne  craignait  rien  do  côté  des  Anglais,  anx- 

i  qtiHs  il  fournissait  de  l'arpiMit.  Lord  llasliri'f:«,  pnii- 
verneur  de  Gilais,  eiait  son  pensionnaire,  comme 

I  Couard  IV.  Il  achetait  les  Suisses,  et  gorgeait 
d'or  les  Hf)tir;:ui;j;iint)s.  Imnmies  rt  femmes.  Il  te- 

I  liait  duiiL  eiiliii  celte  France  arrondie  et  complète 
dont  il  écrivait  :  «  Je  n'ai  d'autre  paradis  en  mon 

iiiia-jjnalion! 

U  pviid.iul  il  liii  iiiaiiquait  encore  l'héritage  de 
la  maison  d'Anjou.  Mais  il  avail  marié  sou  oncle 
le  roi  René.  BienlAt  la  mort  et  le  testament  de  ce 
vieillard  (juillet  liSO),  puis  de  Charles  du  Maine 
sou  successeur  (déc.  1481),  livrèrent  à  Louis  l'.Vii- 
jou ,  la  Provence  et  le  Barrois.  René  de  Lorraiuc 
s'oppose  en  vain;  Marguerite  d'.\iijoii,  délivrée 
parle  traité  de  Péquigni,  avait  payé  le  roi  par 
une  donation  entre-vifs  de  tous  ses  droits.  Quaut 
à  la  Bretagne ,  elle  était  réservée  à  Charles  VIII  ; 
mais  I  ouis  préparait  la  voie  à  smi  fils  :  il  gagnait 
l'un  après  l'autre  les  Bretons  iuflucols,  Tauii^ui 
do  ChAtel,  les  Bohan,  les  Laval. 

La  paix  avec  Maximilieii  et  les  Flamands  fut 
signée  en  décembre  44)12.  £lle  eut  pour  gage  le 
mariage  projeté  entre  le  Daupbin  Charles,  fils  de 

'  l.dui-.  l't  Mai-iiorilo  d'Antrirlu' .  lill--'  de  Maxinii- 
lieu  et  de  Marie  de  Bourgogne ,  cl  pour  coudiiiou 
la  confirmation  des  eonqoètes  de  Louis  XI.  Seu- 
lement. l'Artois  et  la  Franche-Comté  ne  furent 
gardée  par  la  France  qu'à  litre  précaire  et  comme 
dot  de  la  jeune  princesse,  Agée  de  trois  ans.  La 
précieuse  héritirn'  fut  snlt'rHH'lli'iHi'ttl  rcnii'  ;i  Pari»;. 
Le  roi  d'Angieieno.  duui  U  liile  [lortai t.  depuis 
sept  ans  le  litre  de  Dauphine.  fut  sensible  â  I  af- 
front; mais  la  mor!  l'am'fa  dans  sa  veiio'fanr  e. 

i     Les  trioiuplies  cheiement  achetés,  les  an^ois&oâ 
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d'une  aulorilé  souvent  menacée,  avaient  vieilli 
I/)uis  XI.  Eu  1481,  il  avait  eu  une  attaque  d'apo- 
plexie; sa  santé  ne  se  remit  pas.  L'idée  de  la  mort  ^ 
le  glaç-ait  de  terreur  et  lui  inspirait  des  mono- 
manies superstitieuses.  Il  ne  voyait  autour  de  lui 
que  de$  ennemis;  la  vue  du  Dauphin,  son  surces- 
seur,  lui  était  cruelle,  et  il  le  faisait  élever  \iûts 
de  sa  présence,  au  château  d'Aniboise. 

Quelquerois  il  réunis6;iit  stin  armée  et  son  artil- 
lerie «  dans  une  grande  plaine,  pour  se  donner  le  | 
spectacle  de  sa  puissance,  et  il  s'en  revenoit  bien  i 


content  »,  dit  J.  de  Troyes.  Tantôt  il  entreprenait 

des  pèlerinages,  toujours  armés:  tantôt  »  il  faisait 
venir  grand  nombre  de  joueurs  de  bas  et  duux 
instruments,  entre  autres  plusieurs  ItergiTS  du 
Poitou ,  qui  souvent  jouèrent  devant  sou  logis  ■ 
pour  l'amuser  et  l'empêcher  de  dormir.  On  bien 
il  attirail  une  foule  «  de  bigots,  bigottes,  hermites 
et  saintes  créatures  •>,  François  de  Paulc  fut  du 
nombre,  «pour  prier  sans  cesse,  alin  qu'il  ne 
mourAt  point  et  que  Dieu  le  laissât  encore  vi\Te.  • 
Entendant,  un  jour,  un  prédicateur  parler  du 


salut  de  l'àmc  et  du  corps  :  «Que  le  saint,  dit-il,  , 
nous  octroie  la  santé  du  corps,  sans  l'importuner  I 
de  tant  de  choses  à  la  fois.  »  Son  vrai  maître,  à  la 
fin  de  sa  vie,  fut  son  médecin  Coillier.  qui  lui 
faisait  de  "  terribles  et  meneilleuses  médecines  »  ; 
cet  homme,  qui  tenait  son  malade  par  des  alter- 
natives d'espoir  et  de  crainte,  reçut  en  cinq  mois 
cinquante-quatre  mille  écus  comptant. 

Louis  XI  essayait  en  vain  de  reculer  devant  la 
mort;  s'il  l'avait  lâchement  attendue,  il  la  subit  ' 
avec  courage.  Il  mourut  (30  août  1 183)  «  en  grande 
santé  de  sens  et  d'entendement  et  en  bonne  mé- 
moire. 0 

Ainsi  disparut  cet  esprit  puiss^uil.  Il  laissa  la 
renoimuée,  à  certains  égards  méritée,  de  roi  per-  ' 


lide,  sanguinaire,  cruel,  avide,  détesté.  La  réac- 
tion féodale  qui  suivit  sa  mort  accueillit  et  pro- 
pagea ces  jugements  défavorables  ;  mais  si  le  peuple 
eût  pu  comprendre  et  parler,  il  eût  dit  que  Louis  XI 
l'avait  bien  ser\i  et  qu'il  avait  courageusenu'ui 
travaillé  pour  la  grandeur  de  la  France. 

CBAILES  TIU.  —  ÉTATS  itntUVX  BE  laU. 

La  mort  de  l^ouis  XI  sembla  une  délivrance  pour 
le  pays  tout  entier.  Les  petits  seigneurs,  comme  les 
princes,  crurent  au  retour  des  l)Paux  temps  de  la 
féodalité;  de  toutes  parts  s'élevèrent  les  reclauia- 
tionî  contre  l'œuvre  du  dernier  régne.  Le  duc  de 
Lorraine,  le  duc  d'Autriche,  le  comte  du  Perchi'. 
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le  comte  de  Breete  'Philippe  de  Savoie ,  le  prince 

d'OraniiP,  les  rointcs  (rAriTi;if:nar ,  tîom;iiii]p!(MiI  a 
grands  cris  des  rcstiluUons  ;  les  princes  du  sang 
se  partagèrent  les  pensions  et  les  gonveraements; 
enfin  le  {«niplo.  iiicopnMo  île  saNir  les  vues  du 
vieux  roi,  applaudit  aux  vengeances  exercées  contre 
MS  mlgéiras  ftnwis.  Jem  Dejrat  ftit  banni,  après 
avoir  eu  la  lanijiu»  perche  et  l<s  oroilics  coupées; 
le  médecin  Coitlicr  fut  exilé  et  trappe  d'une  amende 
de  cinquante  mille  écits  ;  le  ftmotix  Olivier  le  Daim 
Alt  pendu. 

Au  milieu  de  ,ce  débordement  de  tons  les  in- 
fttinets  qne  b  yigiieiir  de  Loois  XI  avait  compri- 
més, le  nouveau  roi  ne  potivatt  rien.  C'»Hait  un 
eofiUit  de  treize  aos  et  deux  mois,  petit,  chétif, 
a^ant  de  larges  épaules  sur  un  corps  grêle,  une 

pTossr  tète  et  une  médionc  ind'lli^i'ncr.  11  avait 
pour  protecteur  Sii  s<i  ur  aiaée,  Anne  de  France, 
plus  iigée  (|ue  lui  ûv  neuf  ans,  mariée  à  Pierre  do 
Beaujeu ,  prince  d<'  la  iiKiison  de  Bourbon ,  et  (|ni 
avait  hérité  de  quelques  pjirlies  du  génie  de  sou 
père.  Louis  XI  faisait  grand  cas  de  sa  tille  Anne  : 
«  C'est  In  moins  folle  fi'iuine  du  nioiulc,  disait-il, 
car  de  sage  il  n'y  eu  a  point.  i<  Et  il  l'axait  spé- 
cialement désignée  pour  prendre  soin  de  1  éduca- 
tion et  de  la  santé  de  son  frère.  Cependant  le  duc 
de  Beaujeu  était  trop  loin  du  trône  pour  oser  ou- 
vertement s'emparer  du  gouvernement;  le  vieux 
duc  de  Bourbon,  et  surtout  le  duc  Louis  d'Orléans, 
plus  rapprochés  du  pouvoir  par  la  uaissance,  ne 
l'osaient  pas  davantage.  royauté  nouvelle  avait 
besoin  de  subsides.  0»  conviut,  par  un  conmuin 
accord ,  de  réunir,  pour  le  mois  do  Janvier  t 
une  assemblée  des  Etats  généraux. 

Un  témoin  o<-nlairey  Jean  Uasselin,  officiai  de 
l'église  de  Rouen ,  noas  a  conservé  le  jonmal  de 
ces  États.  Us  s'ouvriront  à  Tours  le  1Ô  janvier, 
dans  la  grande  salle  de  l'archevêché.  Le  Jeune  roi 
siéf;eait  sur  son  tréne.  entouré  des  princes  de  sa 
faïuille  <'l  dis  jiairs  tvelésiastiqup-; ,  ayant  à  sa 
droite  le  duc  de  Bourbou,  coanétid)lc  du  France  j  à 
sa  ganehe,  le  chancelier  Guill.  de  Rochefort,  et 
delioiil  dêrrii're  lui,  mic  vingtaine  de  "^raiid>;  «ei- 
]jueurs.  £a  face,  sur  un  parquet  moins  élevé,  étaieul 
deux  bancs  formant  im  large  demi-eercle,  et  occu- 
j)és.  le  preniiiT,  p.ir  los  prélats  rt  If  s  chevaliers, 
le  i»econd ,  par  les  simples  prêtres  et  les  gens  du 
tiers  étal.  Ces  demien  n'étaient  plus  seulemoit  les 
dél(".:iiés  des  communes  et  des  bonnes  villes;  ils 
tenaient  en  main  leurs  cahiers  de  doléances,  c'est- 
i-dîre  de  réclamations  rédigées  par  écrit ,  que  les 
simples  parnis^ps  rurales  avaient  rmitrihité  à  for- 
iner,  aussi  Itieii  que  les  villes.  Les  paysans  ve- 
naient, à  leur  tour,  de  faire  leur  premier  pas  dans 
l'exercice  des  droits  po!i!iqi«"5. 

Le  chancelier  lit  l'otixci  iure  des  délibérations  en 
pmuinl  la  parole  au  nom  du  roi.  Dans  une  longue 
harangue  pleine  de  cilalioiis  Urées  de  l'Iiisinire  ro- 
maine .  il  «'xposa  les  bonnes  inlentioiii»  du  jeune 
prinee  les  projets  d'écmionle  <(U*OD  formait  pour 
lui,  les  efforts  déjà  commencés  pour  alléger  les 


fhrdeanx  qui  pesaient  sur  le  peuple,  le  renvtn  des 

tî.irdps  suisses,  an  nnmlire  de  six  mille,  (pi'entro- 
tenait  à  grands  frais  le  feu  roi  ;  enliu  l'intention  où 
l'on  était  de  subvenir  désormais  aux  dépoises  per- 
sonnelles du  prince  avec  les  rovenns  de  son  do- 
maine; mais  aussi  la  nécessite  qui  l'obligeait,  pour 
h»  dépenses  rdaUves  à  la  garde  et  ft  la  sûreté  du 
roynnme,  de  rf^couriraux  imp^l*?.  (Inand  les  fltats, 
dit-il  en  terminant,  auront  pourvu  à  co  dernier 
point,  le  roi  prêtera  Toreille  i  leurs  cahiers  et 
doléances,  et  réformera  les  abus  en  suivant  lr>s  prè- 
ce|>(es  de  la  Justice,  «  et  en  lui  donnant  pour  com- 
pagnes des  vertus  tontes  belles  et  royales  :  la  gravité, 
la  majesté,  la  tempérance,  la  constance,  la  circon- 
spection ;  et  n'y  manqueront  pas  la  contioeoce,  la 
vérité,  la  patience,  la  science,  la  pureté  de  fa 
conscience,  et  le  sacré  collège  des  nuire*;  vertiis.  « 

L'assemblée,  présidée  par  VMm  du  monastère 
de  Sainl-Uenys,  un  des  élus  de  Paris,  se  partagea 
en  six  nations  oti  bureaux  :  t"  la  France  (comprft- 
uaul  Ile-de-France,  Picardie,  Champagne,  Orléa- 
nais, Nivemato);  I*  la  Bourgagoe;  3»  la  Norman- 
die; i"  la  Guyenne  et  Gnseoijne:  îV»  le  Languedoc, 
avec  le  Roussillon,  la  ProvetiLe  el  le  Daiiphiné; 
6"  la  Langue  d'oui,  comprenant  la  Touraine,  Bcrri, 
Auvergne,  Saintongc  et  Lyonnais.  La  première 
question  qui  s'olTril  au  début  des  deiiU>rations  fut 
celle  de  la  formation  du  l  on^eil  du  roi,  par  lequel 
se  décidaient  toutes  les  grandes  affaires.  Les  princes 
l'avaient  composé  de  leurs  propres  personnes  et  s'é- 
taient adjoint  quinze  des  anciens  conseillers  de 
Louis  XI.  L'abbé  de  Saint-Denys  proposa  que  les 
Ëtats  (Usent  choix  dans  leur  sein  même  de  neuf 
conseillers  nouveaux.  Mais  des  réclamations  s'éle- 
vèrent. «  Quelques-uns  opinaient  que  l'autorité  su- 
prême dn  royaume  était  échue  aux  États  ;  qu'ils  ne 
devaient  rei  otirir  aii\  supplications  que  pour  la 
forme  »,  et  que  par  eux  devait  être  institué  le  con- 
seil toutentier .  Les  partisans  des  princes  s'écrièrent 
aussitôt  que  les  f'tats  n'avaient  aiieun  droit  à  s'im- 
miscer dans  le  gouveroenienl,  el  m  devaient  s'oc- 
cu|)er  que  de  la  levée  des  impAts  ;  que  quand  le  roi 
ne  poux  ait  exercer  sa  ]ir(»pre  volonté,  le  [lonvoir 
apparteuanl  à  la  famille  royale,  c'était  aux  princes 
do  sang  que  devait  être  remis  le  soin  de  la  «ehiose 
[uibliqtie.  »  Alors  se  leva  un  (tralenr  dont  les  pa- 
roles durent  faire  une  impression  profonde.  C'était 
un  seigneur  bourguignon,  Philippe  Pot,  sire  de  la 
Bnelie,  homme  puiss;u)t  dans  sa  province,  et  qui 
parla  comme  uu  républicain  des  temps  antiques. 

•  Gomme  l'histoire  le  raconte,  dît-il,  et  comme 
je  l'ai  appris  de  me^  pères,  le  peuple  souverain 
trea,  ilan.»  l'origine,  des  rois  par  son  suffrage,  el 
il  préféra  particulièrement  les  hommes  qui  surpas- 
saient les  niilres  en  vertu  et  en  Iialileté.  Eu  effet, 
chaipie  peuple  a  élu  un  roi  pour  &oti  utilité.  Les 
princes  sont  nos  princes,  non  aOn  de  s'enrichir  aux 
dépens  du  peuple,  mais  pnnr,  onMianl  leurs  inté- 
rêts ,  l'enricbir  el  le  (aire  prospérer  du  bien  au 
mieax.  S'ils  ftmt  quelquefois  le  cantiaire,  certes 
ils  sont  tyrans  et  méchanla  pasleurt  qui,  nispant 
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ctix-mAmes  leurs  Jtroliis .  nrqiii^roiit  les  niauirs  cl 
nitTilnit  lo  nom  ilc  loups  pUilùl  <|iic  tic  liorgors. 
11  imporlo  ilonr  cxlronicnienl  au  ix^uplt»  (pielle  loi, 
quel  chef  le  tlirigeni  ;  car  si  le  roi  est  1)0d,  le  peuple 
csl  bon  ;  s'il  est  mauvais  ,  le  peuple  csl  pauvre  el 
ilé^ratlé.  I-es  flalleurs  seuls  allribueiil  la  souverai- 
nclé  au  prince.  N'avons-nous  pas  lu  souvent  que 
rf'lal  e$'t  la  chose  publique?  La  chose  publique 
n'est  que  la  chose  du  peu|ile  ;  c'est  lui  qui  l'a  con- 
fiée aux  rois.  Ceux  qui  l'ont  possédée  de  toute 
autre  manière  n'ont  pu  être  réputés  cpie  des  tyrans 
ou  des  usurpateurs  <lu  bien  d'aulrui.  Il  est  évident 
que  notre  roi  ne  peut  gouverner  la  chose  publique 


par  lui-même  ;  mais  elle  ne  doit  point  revenir  aux 
princes  :  elle  appartient  à  tous.  C'est  au  peuple 
qui  l'a  donnée  que  la  chose  du  peuple  doit  reve- 
nir; et  j'appelle  peuple,  non  (toiut  la  populace 
ou  seulement  les  sujets  du  royaume ,  mais  les 
hommes  de  tous  états,  même  les  princes.  Ce  dis- 
cours était-il  l'énergique  expression  d'une  convic- 
tion forte  et  sincère,  ou  ii'élail-ce  qu'une  mannmre 
dirigée  contre  le  duc  d'Orléans,  ou  bien  encore 
n'était-ce  qu'une  vaine  réthorique?  Ou  l'ignore; 
l'assemblée  passa  outre  ;  mais  de  telles  vérités  ne 
sont  pas  impunément  jetées  au  vent. 
Le  rt>sulial  de  la  discussion  fût  (|ue  le  conseil 
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du  roi  se  composerait  des  princes  ses  parents,  des 
anciens  conseillers  de  son  père  et  de  douze  per- 
sonnes choisies  par  l'assemblée  parmi  ses  membres. 
On  s'en  remit  d'ailleurs  de  toutes  b>s  nlTaires  au 
roi ,  pourvu  qu'il  agît  de  l'avis  de  ce  conseil  qu'il 
devait  présider.  A  son  défaut,  la  pn-sidence  et  le 
pouvoir  exécutif  «pi "elle  conférait  devaient  apparte- 
nir au  duc  d'Orléans,  après  lui  au  duc  de  Bour- 
bon, puis  au  sire  de  Beaiijeu;  les  autres  princes 
du  sang  avaient  seulement  place  au  conseil  et  voix 
délibéralive. 

On  lut  ensuite  les  cahiers  des  remontrances  ;  ils 
étaient  surtout  relatifs  aux  choses  ecclésiastiques, 
à  la  noblesse,  au  commun  des  villes  et  des  cam- 
pgnes.  à  la  justice  el  à  la  marchandise.  c'est-iHiire 


au  commerce.  En  ce  qiii  touchait  l'Église,  on  ré- 
clamait la  stricte  observance  de  la  Pragmatique 
sanction,  qui  mettait  oltstacle aux  exactions  [kapales. 
Les  gentilshommes  rét  lnmaieiit  contre  la  fréi}ueure 
des  convocations  militaires;  ils  voulaient  qu'on 
n'assi>mbl:\t  plus  le  ban  et  l'amèn^-bau  sans  leur 
payer  ••  niisoiiiiableuient  leurs  gages  »,  et  qu'on  tie 
confiiU  plus  à  des  mercenaires  et  à  des  oHiciers 
élrangei-s.  comme  avait  fait  Louis  XI,  la  garde  d«>s 
places  importantes.  Les  plaintes  du  commun  por- 
taient sur  la  lourdeur  des  impùts  et  la  misère  du 
peuple,  «jadis  nommé  Franc  et  maintenant  de 
pire  condition  que  le  serf.  *  I^  rapacité  de  l'Église 
excitait  surtout  ses  récriminations  ;  il  demandait 
encore  la  révocation  des  aliénations  di|  doniaiuç 


AnB.  «485. 


FRANCE  FÉODALE. 


533 


Taitf^s  par  Louis  XI ,  la  (hiTiiniitioii  dos  pages  des 
oflicicrs  royaux,  la  réduclion  de  la  gendarmerie  à 
l'état  où  eile  éuit  du  teraps  de  Charles  VII ,  1  a- 
IioUtion  des  jugements  expéditifs  qoi  prononçaient 
militairuineul  sur  le  sort  des  soldats  sans  \es  ga- 
ranties des  tribunaux  ordinaires,  la  séparation  des 
attributions  judiciaires  et  administratives  que  cn- 
mulaient  les  baillis  et  sénéchaux ,  l'achèvement 
des  coutumes ,  dont  la  rédaction  avait  été  ordon- 
née dès  l'an  4454,  l'aboUlion  des  travers  et  péages 
qui  gAnaîent  le  commerrc ,  le  bon  entretien  des 
•  ponts  cl  iliaiiss.('i'<  pnlilit  s.  Knfiu  les  Étals  géné- 
raux terminaient  par  leur  demande  habituelle  et 
la  plus  Instante  de  toutes  :  ils  dèetanlent  que  le 
rtii  devait,  j)oiir  le  bien  et  la  réformalioii  du 
royaume,  les  convoquer  régulièrement  de  deux 
en  deux  années. 

Les  caliiers  furent  portés  au  ronsoil  du  roi  pour 
y  être  l'objet  d'un  de  ces  longs  examens  qui  se 
réduisaient  ordinairement  à  d'inutiles  paroles ,  et 
il  ne  ri"st;i  pins  .i  délibérer  qw  sur  la  levée  des 
nouveaux  subsides.  L'assemblée  demanda  un  étal 
des  recettes  et  des  dépenses  publiques,  afin  de 
pouvoir  jnj^'cr  lic^nins  ;m\i|ii<'ls  elle  nvail  ;i  sa- 
tisfaire. La  cour  et  les  généraux  des  liuances  four- 
niienl  des  comptes  dont  la  fimsselé  était  manifeste. 
I.n  Normandie,  par  exemple,  y  était  jMirtée  comme 
tuurui&.siut  ai)  uuu  livres,  et  elle  en  payait  600  000. 


Ilonmde  de  Ckarlcs  Vit!.— Arirat;  gros  de  Piie. 

Il  fiillut  se  oonlenter  de  ces  indications  menson- 
gères; mais  l'assemblée  ne  vola  que  I  iOOOOO  livres 
(environ  6  000  000  de  Tranesl  pour  Tannée  cou- 
rante et  autant  pour  l'année  d*apn^.  plus  300000  li- 
vres accordées  au  roi  pour  droit  Je  joyeux  avène- 
ment. Elle  confla  à  ime  commission  de  dix-boil 
députés,  trois  par  nation,  le  soin  de  poursuivre 
auprès  du  eonsril  la  x^ilnc  discussion  des  cahiers, 
et  se  sépara  (le  i'i  mars)  sans  être  arrivée  à 
d'antre  làultat  ;  mais  c'était  véritablement  quelque 
chose  que  de  mettre  en  mouvement  des  Idées  de 
léftMiiie  et  des  maximes  républicaines. 

uns  Bt  BUTin. 

Les  Èlals  u'avaicnt  allnbuc  à  la  tille  ainee  de 
Lonia  XI  aucune  place  au  pouvoir.  Ils  s'étaient 
bornés  à  la  confirmer  avec  son  man  dans  «  le  gou- 
vernement de  la  personne  du  roi,  tant  qu'il  serait 
|enne,  en  suivant  la  volonlé  du  fbo  roi  Loys.  • 


Anne  de  Beaujeu,  maîtresse  de  cet  enliuit  (pii  In 
craii;nait,  et  non  moins  maîtresse  des  volnntes  de 
son  mari,  homme  débonnaire,  indul  i  (  <  i  ^xirné, 
montra  bientôt  ce  dont  elle  était  capable .  «  Fine 
femme  et  déliée»,  comme  dit  Brantôme,  elle  fit 
agir  et  parler  son  frère  à  son  {çré.  Charles  VIII 
présida  régulièrement  le  conseil,  de  manière  à 
écarter  le  duc  d'Orléans  ;  le  duc  d'Orléans  dégoûté, 
le  duc  de  Bourbon  retenu  par  ses  infirmités,  Charles 
laissait  ordinairement  U  place  au  sire  de  fieaujeu. 
Dés  lors  le  conseil  était  entièiement  entre  les  mains 
de  "  Madame  ».  qui  disposait  à  son  gré  des  finances, 
des  grâces,  des  fonctions,  de  toutes  les  ressources 
de  l'État,  et  laissait  les  princes  complètement 
effacéN,  Louis  d'Orléans,  jeune,  brillant,  ami  de 
la  guerre,  des  tournois,  des  galanteries  chevale« 
resques,  exdté  d'aillenrs  par  l'ambition  de  sas 
cousins  les  comtes  d'Aiif^onléine  et  de  Ouiiois,  ne 
pouvait  se  résigner  longtemps  à  celte  usurpation. 
Ses  amis  et  lui,  après  s'être  répandus  en  pratesla- 
tions ,  après  avoir  invité  siuis  aucun  fruit  les 
bonnes  villes  cl  le  Parlement  à  faire  mieux  res- 
pecter la  volonté  des  filais ,  se  jetèrent  dans  les 
inlrif-Mies  et  cberelièrenl  à  reimner  une  ligne  féo- 
dale semblable  a  la  ligue  du  bien  public. 

Leur  point  d'appui  était  en  Bretagne,  auprès  dn 
duc  François  II,  le  seul  liant  baron  de  France  «pii 
jouit  encore  du  plein  exercice  de  la  souveraineté 
IMale;  ils  exeitèrent,  i  lintérieur  du  royaume, 
tous  ceux  qu'ils  pouvaient  rattacher  à  leur  cause, 
surtout  les  sci};ueurs  de  Foix ,  d  Albret,  de  C^oni- 
mingcs  ;  au  dcbors,  le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de 
Savoie,  le  roi  d'.\n^;li'leire,  le  due  d  AnIriehe  Maxi- 
milieu;  et  ils  prirent  les  armes  (I  (i<.j).  Aiuie  de 
Beaujeu  fil  face  à  tons  ses  ennemis.  Centre  Maxi- 
inilien  .  elle  fil  alliance  avec  les  Flamands  révoltés . 
el  leur  en\oya  le  sire  d  Fsquenk^  à  la  téle  d'une 
armée;  contre  le  roi  d'Angleterre,  Richard  III. 
elle  aida  nn  prétendant.  Henri  Tudor,  comle  de 
Hicheniond,  qui  devint  Henri  VII;  elle  fitallianre 
avec  une  partie  de  la  noblesse  bretonne  qui  s'agi- 
tait  sous  le  duc  François  ;  elle  apaisa  le  duc  de 
Lorraine .  acheta  le  romlc  d'Angouléme,  et,  com- 
blant les  vu  ux  de  Mm  frère,  dont  la  jeune  téte 
était  remplie  déjà  rie  rêveries  chevaleresques,  elle 
le  mil  à  la  tète  des  troupes  royales  et  l'envoya 
menacer  le  Midi.  Personne  n'osa  tenter  la  moindre 
résistance ,  el  tout  se  soumit  au  seul  nom  du  roi. 
Le  duc  d'Orléans  el  les  partisans  qui  lui  restaient 
ne  trouvèrent  de  retraite  (pi'en  Brelafrne. 

Mats  l'armée  royale,  toujours  conduite  par 
Charles  et  par  le  capitaine  anqnel  sa  sieur  l'avait 
confié,  le  sire  de  la  Trénuuulle,  jeune  pierrier  de 
vingt-sept  ans  déjà  célèbre ,  se  hàla  de  prendre  lu 
même  ehemm  ;  et  la  lutte  commençait  à  prendre  un 
caractère  s«wux.  La  fille  de  Louis  XI  voyait  la 
nécessité  d'écraser  dans  son  dernier  refuge  celle 
aristoeratie  toujours  rasattable  et  menaçante  ;  le 
parti  ari-~liHTati(pie  si'Ulait  venir  I  tuMire  de  s<'s 
derniers  combats.  Le  duc  de  Brotague ,  quoique 
mal  soutenu  de  ses  sujets,  vèiolot  de  ue  point 
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fiiillir  à  son  rôlo.  Il  armn.  et  clierrha  dos  allit'sen  milliers  de  soldats  anglais  ou  gascons,  et  l'armée 

offrant  (lo  tous  côtés  la  main  d'Anne  de  Br('laf;ne,  bretonne  so  trttnva  pros<ine  f^jale  à  celle  des  Fran- 

sa  tille.  Il  lui  vint  <|ninze  cents  lansquenets  en-  çais.  qui  comptait  douze  mille  hommes.  L'armée 

voyes  par  l'un  des  prétendants,  Ma^Jmilien  d'An-  bretnime  avait  pour  clicfle  duc  d'Orléans  :  elle  se 

triche,  déjà  veufde  Mûrie  de  Bourgogne,  quelques  jwrla  bravement  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  qu'elle 


Mariage  de  Cliaiicï  Mil  el  d'Anne  de  Urelagne.  —  U'après  une  tapisserie  de  Uriiges. 


joignit  à  Sainl-.\ubin-du-Cormier  ;  mais  elle  fut  en- 
tièrement défaite.  On  se  battit  avec  un  acharnement 
extrême  ;  le  tiers  des  Bretons  demeura  sur  le  ler- 
ram  ;  un  autre  tiers  resta  entre  les  mains  du  vain- 
queur; le  duc  d'Orléans  était  au  nombre  des  pri- 
sonniers (  i*  juillet  ri««).  La  Bretagne  entière  fut 
bienti'it  a  la  dis4'relioii  de  l'armée  royale,  et  b'iluc 


I  François  so  trouva  contraint  de  signer,  le  20  aorti , 
un  tniité  par  leipiel  il  s'engageait  à  faire  sortir  de 
ses  filats  et  it  ne  jamais  recevoir  à  l'avenir  les  enne- 
mis du  roi  de  France ,  à  ne  marier  sa  lîUe  <pie  du 
consentement  <lu  roi .  et  à  remettre ,  en  garantie  de 
$(>s  promessi^s.  les  i|uatre  principales  places  de  son 
duché, 
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IVois  semaines  après,  lo  duc  François  II  n'était 
plu».  Le  mariage  de  sa  ûlle  devait  décider  la  qucs- 
tion  de  savmr  si' la  Bretagne  eontinnerait  quelque 
temps  encore  de  faire  obstacle  à  la  royauté  absolue 
au  nom  des  priocipcs  féodaux ,  ou  si  elle  allait 
compléter  de  snite  le  grand  corps  uni  et  compacte 
de  la  nionart  liif!  française.  L'Ang;lelerre,  l'Aulricbe, 
l'AragoD,  savaient  combien  il  importait  pour  elles 
qne  la  Bretagne  conservât  son  indépendance  ;  mais 
elles  voyaient,  l'ii  nn'ine  tcmpc,  qo*!!  eût  liillu  d'in»- 
menses  efforts  pour  la  disputer  I  11  Flrance,  cl  elles 
se  bornèrent  à  quelques  vaines  démonstrations,  à 
ri'iiviii  ilo  quelques  troupes  insuflisantcs.  Dans  la 
Bretagne  même  régnait  l'anarchie  :  les  soldats 
étrangers  ravageaient  la  contrée;  les  Français 
a\Hii'iit  repris  l'ofTonsive  à  la  mort  du  iliu  ,  cl  Ions 
les  partis  déchiraient  celte  malheureuse  province,  i 


Par  l'inflnenre  du  comte  de  Danois,  Tun  de  ses 
tuteurs,  la  jeune  duchesM,  ft(^  de  treize  ans  i 
peine  et  sMoite  par  l'espoir  de  porter  le  titre 

d  unpi'ralriro.  avait  promis  sa  main  à  Maximilien 
d'Aiitriclie.  C'était  doue  des  bords  du  Rhin  que  la 
Bretagne  attendait  sa  délivrance.  Mais  Haximîlien, 
loin  de  pouvoir  la  secourir  et  traverser  la  France  à 
la  tète  d'uDC  armée ,  pouvait  à  peine  se  défendre 
lui-même  contre  les  Flamands  ;  il  se  contenta  d'en- 
voyer épouser  Anne  |»ar  proruralion.  Ce  fut  le 
comte  de  Nassau  qui  vint  en  Bretagne  accomplir 
cette  cérémonie ,  par  laquelle  le  procureur  plaçait 
solennellenaMit  sa  jandie  d;uis  |i'  lit  de  l'èiKHisée 
après  les  bénédictions  de  l  Église,  mais  qui  ne  con- 
stituait pas  nn  lien  définitif  (novembre  1490). 

Cependant  Anne  de  BiMiijeii .  avec  une  rare  sa- 
gesse, laissait  peu  à  peu  sou  frère  pi*uudrc  pusses- 


MédiiUa  de  Qnita  Vni  «t  d'Anna  dt  Bretagne. 


non  de  lui-même  et  de  son  pouvoir.  Depuis  la 
bataille  de  Saint-Aubin,  elle  avait  fait  retenir  le 
due  Louis  d'Orléans  dans  une  étroite  prison  ;  mais 
elle  trouva  bon  que  Charles  Vil!  le  délivrât  de 
son  propre  mouvement  et  s'en  fît  un  ami  (  mai  1 491). 
Elle  lit  comprendre  au  jeune  roi  1  importance  de 
Il  réunion  de  la  Bretagne  h  la  couronne,  et  elle 
eut  l'adresse  de  lui  inspirer  un  \  if  dësir  de  con- 
quérir, comme  un  de  ces  romanesques  paladins 
qu'à  «dmindt,  et  la  duchesse  et  te  ducbé.  Dans  le 
courant  do  l'été  .  (Charles  se  mil  à  la  lêle  de  son 
armée  de  Bretagne  et  vmt  assiéger  Rennes,  où 
Anne  tê  trouvait  avec  ses  plus  fidèles  consdllers. 
Des  deux  (  l'ités.  ou  songeait  plus  à  uéf^orier  qu'à 
combattre,  et,  après  de  longs  pourparlers,  on 
rigna,  an  mois  de  novembre,  un  traité  par  lc<piel 
le  roi  et  la  dueliesse  s'imi  remet tioent .  de  tout  ce 

Îui  concernait  leurs  droits  respi'clirs,  au  jugement 
tme  eomndaslott.  11  était  stipulé  qu'Anne  au- 
rait, dans  tous  les  cas.  une  |iension  de  quarante 
mille  écus  et  la  liberté  de  se  retirer  auprte  de  son 
fiancé,  Ibximilien.  liais  le  tnilé  rigné,  tes  pertes 
do  Rennes  s'ouvrirent;  Charles,  qui  était  alors  un 
jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  •  petit  de  corps, 
nato  grand  de  eour»,  put  voir  la  jeune  dnehease, 
et,  favorisé  dans  ses  projets  par  la  plupart  des  rnn- 
seillers  bretons,  trois  joun»  après  sa  première  ea- 


trevne,  il  obtint  d'être  fiancé  secrètement  avec 

elle.  Le  16  décembre,  il  l'épousa  solennellement 
au  château  de  Langeais,  en  Tourainc.  C  elait  un 
^rand  événement  qne  celui  qui  faisait  pleinement 
rentrer,  au  bout  de  dix  siei  l.  s,  dan^.  le  m'Iii  de  la 
vieille  famille  gaidoise.  un  de  ses  membres  les  plus 
vigoureux  et  le  pins  pur  de  son  sang.  Ce  ftat  le 
dernier  et  lo  pins  unmi]  acte  politique  d'Anne  de 
Beaujeu.  Âpres  avoir  assis.té  au\  tiançailles  et  au 
mariage  de  son  frère,  d'elle-même  elle  retira  sa 
main  du  pouvoir  et  \écut  plus  souvent  dans  ses 
terres  qu'à  la  cour.  Cette  grande  princesse  mou- 
rot,  en  1 5n,  à  son  chiteiu  de  Cbanlelle  en  Boar- 


coiwlTt  m  un». -loiT  M  euiusviit 

Les  ennemis  de  la  France  s  aperçurent  lorsqu'il 
était  trop  tard  de  la  (Imte  qu'ils  avaient  eommise. 

Une  li;.,'ne  nienaeimtc  --i'  iimiitra  <iir  le>;  frontières  : 
une  armée  anglaise  viut  débarquer  à  Calais,  une  ar- 
mée autricbienne  envahit  l'Artois;  le  roi  d'Espagne 
se  prépar.iit  a  p.t-^er  les  Pyrénée»;:  Cliarlrs 
au  lieu  de  repouss^T  tous  ces  ennemis,  aima  uueux 
adieter  d'eux  la  p«x.  Il  l'acheta  des  Anglais  au 
poids  de  l'or;  à  Maximilien  .  il  rendit  le  Charolais 
et  la  Franche-Comté  ;  à  Ferdinand  le  Catholique,  la 
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r.i'rd.i^iii'  l'I  11'  Uoiissillon.  rii.ulis  Vllt  avait  ce- 
peuduul  la  lotc  pleiue  de  projets  belliqueux,  mais 
dirigés  ailleurs.  U  pofisesskm  préineum  de  quatre 
provitifi  ^  «Icj.i  fianr.n^^i's  à  demi  ne  valuit  pas,  à 
SCS  )'cu\,  les  coiu^uètes  eclalaulcs  que  inédiUùt  sou 
imaginalioD  jeune  et  enthousiaste. 

Louis  X!  sVinit  gardé  de  faire  valoir  l<'s  droits 
éveuluels  qu  il  tenait  de  la  maison  d'Anjou  sur  la 
eonronne  de  Naples.  Charles  VIII  y  voyait,  au  con- 
traire, une  oecasinn  dr  rendre  illn<trp  ronimr'  tiii 
nouvel  Alexandre,  et  toute  sa  noble^^t,  qui  n'avait 
plus  de  guerres  féodales  pour  repaître  sa  lurbu- 
ience.  s'.is*;!»  init  à  «o<  [tniifls  ol  brûlait  de  fondre 
sur  l'Italie  couuuo  mii-  une  proiu  riche  el  fiicile. 
D'ailleurs  cette  belle  Italie,  endormie  au  sein  de  sa 
mollesse  (iptdeiite,  féroce  pour  ses  propres  enfants 
dans  ses  liaiiu^  intestines,  et  timide  avec  lesopj)reî>- 
s(;iirs  ëtraiifiers,  appelait  elle-même  les  Français. 
Ludovic  srur/a.  dil  I,U(l(ivi<'  le  More,  s'était  em- 
pare du  duelii>  de  Jtlilan  au  di-Uiment  du  duc  Jeaii- 
GdléasSfbr»,  son  nev^,  et.  pour  se  maintejiir 
dans  son  usurpation  (|ue  voulait  punir  le  rui  de 
Naples,  allié  de  Jeaii-Galéas,  il  implorait  l'appui 
du  roi  de  France.  I.e  rui  de  Naples,  prince  de  la 
maison  d'Aragon,  n'était  soutenu  que  \m  le  pape; 
les  Vénitiens,  la  [missaure  italienne  alors  prépon- 
dérante, promettaient  leur  n(Miti-alité;  Florence 
était  indécise:  la  conquête  de  l'Italie  méridionale 
semblait  aisée  et  si'ire.  D'ailleurs  les  peuples  lé- 
gers de  l'Italie  conuneiiraient,  dit  Comniyues,  <<  à 
prendre  cœur  pour  les  François,  désirant  voir  clioscs 
quils  B^nssent  vues  de  longtemps.  »  Mais  ce  n'é- 
tait, pour  l'auibitiuii  de  Charles  VIII,  qu'un  pre- 
mier pas.  Naples  ne  lui  devait  fournu*  qu'une  base 
d'opéralioDS  :  ce  qu'il  rèvaiC,  c'était  d'estpulser  les 
l'nrcs  de  l'Europe  et  de  rëtahlir  te  royaume  chré- 
tien de  Jérusalem. 

Anne  de  Beaujcu  et  les  vieux  consdllers  de  la 
couronne  s'opposèrent  vainement  à  de  tels  des- 
seins. Charles  Vlll  partit  à  la  tète  de  trente  mille 
hommes  et  traversa  les  Alpes  A  l'automne  |  U94I. 
»  Toutes  choses  nécessaires  à  une  si  grande  cuire- 
prise  leur  defailltiieiit  :  car  le  roy  estuil  li^jeuiio, 
feible  personne,  plein  de  son  vouloir,  peu  accom- 
pajriiô  ili^  sif;es  {;eiis  ni  de  Ihmis  dicfs,  et  n'avoil 
uul  argent  coiuplaut  ;  car  avant  que  partir  ils  em- 
pruntèrent cent  mille  IVancs  de  la  hanqtie  de  Soli 
à  (îi'iiiii's.  à  -Tos  itilArevi  jumi-  iml,  et  en  plu- 
sieurs autres  lieux.  Ils  u'avoyent  ni  teules,  ni  pa- 
vitlom,  et  si  commencèrent  en  hyvOT  à  entrer  en 
Lombardie.  l'ne  rliocc  ;ivnyriit-il<  l«inne  :  c'csloit 
uue  gaillarde  compagnie  pleine  de  jeunes  geiUils- 
hommes,  mais  en  peu  d'obéissance.  Ainsi  fitut-il 
conclure  que  ce  voyage  fut  conduit  de  Dieu .  tant 
à  aller  qu'au  retourner,  car  le  sens  des  couduc- 
teurs,  que  j'ay  dit ,  n'y  senit  de  guères.  TouteTois,' 
Ils  iwuvnifnl  liim  rlin*  qu'ils  furent  crm^e  de  don- 
ner grand  lioniieiir  et  grande  gloire  â  leur  mai^itre.» 
(Otininynes.) 

Les  Itnlii  iis  qui  tenaient  le  parti  de  In  maison 
d  Aragon  icnlcrenl,  el  par  terre  el  par  mer,  de 


s'opposer  à  la  ninrulie  dos  tr(»upes  françaists  ,  mais 
aux  premières  aHaircs,  le  duc  d'Orléans  cl  le  sire 
d'Albigny,  qui  conduisaient  des  corps  d  av^t- 
^arife,  passèrent  au  fil  âi'  l'épée  tout  ce  qui  l.-ur 
iii  résistance.  Ce  u'élait  plus  la  guerre  à  la  mode 
des  condottieri  italiens,  qui  Intlaienf  d'adresee  el 
de  strnléjrie  pour  surprendre,  piller,  cl  mettre  un 
ennemi  eu  déroute  saus  elTusiou  de  sang  ;  la  ter- 
reur se  répandit  dans  toute  la  Pémosule,  oonune 
à  l'approche  fl'uit  flot  de  kurbares.  Charle?  MU 
franchit  le  duché  de  Milan,  conduit  par  Liuluvic 
Sforza  jusqu'à  la  firootière  toscane,  pénétra  sur  les 
terres  de  Flnrcrire  el  dans  la  ville  même  de  Medi- 
cis,  puià  traversa  la  république  de  Sienne  el  se 
dirigea  sur  Rome.  Les  unes  par  crainte,  les  autres 
par  enthousiasme .  fmites  les  villes  lui  ouvraient 
leurs  portes.  Home  lut  lut  livrée  par  ses  baltiUuts, 
et  le  \><i\u'  Alexandre  VI,  l'odieux  Alexandre  Bor- 
gia,  fut  forcé  de  signer  un  traité  par  lequel  il 
donnait  d'avance  au  roi  de  France  l'investiture  du 
royaume  de  Naples.  Les  Napolitains  détestaient 
leur  roi,  Alphonse  d'Aragon,  et  son  iils  Ferdinand. 
Le  père,  terrifié  de  la  rapidité  des  événements, 
abdiqua  ;  le  Iils  fut  compléteDient  abandonné  des 
siens  et  obligé  <lc  fuir  saus  avoir  combattu.  Char- 
les Vin  fit  son  cntriHi  dans  Naples  au  milieu  des 
acclamations  populaires  (tî  fèv.  1495). Son  trioiit- 
phe  avait  été  si  facile  qu'il  ne  songea  d'abord  qu'à 
jouir  de  la  victoire.  Il  se  fit  couronner  roi  de 
Naples  au  milieu  des  fêtes  et  des  tournois;  il  com- 
mença à  nouer  quelques  intrigues  pour  soulever 
les  populations  grecques;  il  se  montrait  qiiel<iue- 
fuis  vétu  des  ornements  impériaux,  comme  s'il  eût 
été  déjà  maître  de  (>>ustantinople  et  de  Jérusalem. 
Mais  au  bout  de  deux  mobi,  les  Ttaliens  se  repen» 
laicnt  déjàd'aviiir  .iiipelé  un  luaîlie  elie/  eux.  el, 
poussés  par  l'Angleterre,  l'Autriche  ut  l'Espague, 
«pi  alarmait  le  développement  subit  de  la  France, 
ils  se  soiileviMeiil  jKiur  fermer  deii  iore  Charles  VIII 
le  chemin  par  lequel  il  était  vcuu.  Charles  se 
montra  plein  de  résolution  et  de  bravoure.  Il  Uissa 
dans  Naples  la  nieili.'  Je  ses  lrnii|ies.  <•!  avec 
l'autre  moitié,  composée  d'uuu  dizaine  du  mille 
hommes,  il  marcha  droit  aux  Apennins,  c'est- 
à-dire  ihdil  à  reiineiiii,  qi:!  avait  ra'i'^einble  trente- 
cinq  mille  combattants  pour  l'anéantir  au  pas- 
sage. L'armée  italienne  comptait  tombw  sur  des 
fuyards,  et  fut  surprise  de  voir  les  colonnes  fran- 
çaises s'avancer  audacicusemeut  à  l'attaque  eu 
avant  du  village  de  Poriioue  |5  juill.l.  Au  bout  de 
queliiues  iii(iiiirTil«   elle  était  en  pleine  rli-rnule. 
Charles  Vlll  repassa  faaiemeul  les  Alpes;  mais  la 
garnison  qu1l  avait  laissée  à  Naples  Ait  bientéi 
forcée  d'abandonner  à  son  tour,  jwr  capitulai  ion, 
le  dernier  lambeau  do  la  conquête;  et  l'aniKH:  n  é- 
lait  pas  achevée  qu'il  ne  rasiait  plus  de  toute  la 
gloire  dn  jenie'  roi  qu'un  lirillant  sntivcnir. 

De  retour  en  France.  Charles  semblait  avoir  eu- 
tiëremenl  oublié  son  aventureuse  expédition,  ou, 
s'il  en  l'urlait.  c'était  pour  dire  «inréreinent  les 
fautes  qu'il  avait  faites,  cl  les  nu-yeus  qu  il  picn- 
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drail  une  autre  fois  afin  de  n'y  point  rctoiulM^r. 
«  11  étoit  peu  entendu .  dit  (^niinyiies,  niais  si  l>on 
qu'il  n'ctoit  pas  |>ussible  de  voir  meilleure  créa-  j 
lure.  n  Plusieurs  enfants  qu'il  eut  moururent  en 
bas  âge.  Sous  le  coup  de  cette  douleur,  son  ^oùt 
pour  les  tournois  et  les  fêtes  s'était  refroidi.  »  Il 
avoit  mis  son  imagination  de  vouloir  vivre  selon 
les  commandements  de  Dieu  et  mettre  la  justice 
eu  bon  ordre,  et  l'Église,  et  aussi  de  ranger  ses 
nuances.  Il  vouloit  vivre  de  son  domaine  connue 
anciennement  faisoient  les  roys;  ce  qu'il  pouvuit 
bien  faire,  car  le  domaine  est  bien  grand  s'il  étoit 
bien  conduit;  et  s'il  l'eût  fait,  c'eût  esté  un  grand 


soulagement  pour  le  peuple.  Il  avoit  institué  une 
audience  publique  ou  il  escoutoit  tout  le  monde, 
I  et  par  espécial  les  |>auvres,  et  je  l'y  vis,  huict 
jours  avant  son  trépas,  deux  iwnnes  heures  et 
oncques  puis  ne  le  vis.  Il  ne  se  faisoit  |>as  grandes 
expéditions  à  cette  audience  ;  mais  au  luuins  éloit- 
ce  tenir  les  gens  en  crainte,  et  par  espécial  ses 
ofticiers  dont  aucuns  il  avoit  suspendus  pour  pil- 
lerie.  »  iConimynes.) 

Charles  VIII  était  "  en  celte  grande  gloire  quant 
au  monde  et  l)on  vouloir  «luaut  à  Dieu  >•,  lors<|ue, 
dotmant  le  bras  à  sa  femme,  Anne  de  Bretagne, 
pour  traverser  une  galerie  sombre  dans  le  château 


Tombeau  de  Charles  VUl ,  aiilrcfois  à  Sainl-Dcnys.  —  Coller  lion  Hennin. 


d'Amboise,  il  se  hcurla  le  front  contre  une  porte, 
•  combien  qu'il  fût  bien  petit»,  et  si  mallieureu- 
semcnt  qu'il  expira  le  même  jour  (7  avril  I  i98|. 

AMn  AtX  OïïiTOlnÊlE  XT  «OIKtlÈME  BliCUl 
AICHITCCTCIE  ET  SCDLPTOU. 

Pendant  lont  le  cours  des  quatorzième  et  quiu- 
ziénjc  sicck»s,  nous  avons  vu  lu  France  continuer 
de  se  développer  et  de  grandir  malgré  les  désas- 
tres du  gouvernement  des  Valois,  niais  elle  grandit 
p<'>niblement  à  travers  li^  maux  et  la  soufframe. 
Le  grand  et  brillant  essor  littéraire  du  treizième 
siècle  s'arrête  sons  le  règne  dur  et  sombre  de  Phi- 
lippe le  Bel  :  il  s'affaisse  entièrement  vers  le  temps 
de  la  bataille  de  Poitiers,  dans  ces  ofTroyables 
ravages  commis  ptir  les  Anglais  de  concert  avec 
la  peste,  la  famine  et  les  grandes  compagnies.  Un 
instant  l'esprit  se  relève,  gr;U-e  à  Cljarlcs  V;  puis 
il  retombe  plus  affaibli  que  jamais  durant  ta  dé- 
plorable époque  de»  malheurs  de  Charles  VI  et  de 


Charles  VII.  Lu  Renaissance  doit  sortir  comme  un 
triomphe  de  celle  tournienle  de  deux  siècles  ;  mais 
ce  sont  deux  siècles  douloureux ,  oii  le  génie  de  la 
France  n'a  ni  le  loisir  ni  la  force  de  crt'cr  ;  il  se 
borne  à  continuer,  en  les  altérant,  les  traditions 
et  les  travaux  de  l'ère  précédente. 

L'architecture  religieuse,  celte  sublime  expres- 
sion de  la  |)enséc  et  de  la  foi  des  âges  de  pieté,  ne 
reçut  de  luotlilication  que  dans  les  détails  pendant 
le  siècle  qui  suivit  celui  de  saint  Louis.  Les  archi- 
tectes d'alors  s'occuiièrent  peu  de  commencer  de 
grandes  églises;  mais  ils  ponrsiiivirtMit  l'achève- 
ment d'un  grand  nombre  de  celles  (jui  dataient 
du  Irei/ièine  siècle,  ou  se  consacrèrent  soit  a  les 
restaurer,  soit  à  leur  ajouter  des  |)arties  nouvelles. 
Ils  en  élevèrent  cependant  quelques-unes,  et  le 
goût  nouveau ,  en  s'accommmlant  encore  aux  plans 
anciens,  coiitiiina  de  produire  de  Im'Ucs  constnic- 
lioiis,  comme  les  cathédrales  de  Tonl,  de  Metz, 
de  Fribourg  ;  la  nef  de  celle  de  Troyes;  la  lourde 
Saint -Pierre  de  Caen,  bâtie  en  1308;  l'église  de 
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Saint-Oucn  de  Rouen,  commciicpc  en  4318  cl 
achevée  aa  quinzième  siècle;  celle  du  prieuré 
de  Sainte-Gâuburgc  (Orne);  le  grand  portail  de 
la  cathédrale  de  Bayeux,  le  portail  du  nord  ou 
porlo  rouge  de  Notre-Dame  do  Paris j  l'église 
deTréguier,  commencée  en  4339  ;  la  cathédrale 
de  Rodez;  Icglisc  abbatiale  de  la  Chaise- Dieu, 
fondée  en  1343;  SaiDl-Severia  de  Paris  (4347- 
43891:  la  Sainte-Chapelle  du  château  de  Vincen- 
nt's.  foiiilrv  l'ii  1379.  iiia^iiifii|Mi'  cathédrale  de 
Slrastiourg  perdit  son  premier  architecte,  Erwin, 
en  4348,  a|wès  avoir  été  élevée  par  lui  jiuqu'aa- 
dossons  de  la  grande  rose.  Le  fils  d'Er^viti ,  .Icati 
de  Stciobach,  la  continua  jusqu'en  1339,  époque 
de  sa  mort.  La  terrasse,  qui  complète  le  vaisseau 
de  l'église  à  une  hauteur  de  fucs  ih-  80  mètres. 
Ail  Icnuinéo  en  1 36I> ,  et  la  tour  qui  la  surmonte 
est  de  l'époque  postérieure.  Les  édifices  rellKieux 
du  Midi  avaiiMil  nia'  physionomie  parfiriiliéro  in- 
spirée, en  Guyenne,  par  riuflueoce  de  la  domination 
anglais»;  en  Provence,  pareeUe  de  la  cour  papale 
d'Avignon. 

Le  plan  général  des  églises,  à  l'époque  ou  nous 
sommes,  ne  change  que  par  le  prolongement,  le 
long  de  chacun  des  lias  côtés,  du  !-y>trini>  de  cha- 
pelles qui,  primitivement,  no  régnaient  quanloiir 
du  eboenr.  La  basilique  chrétionue  est  alors  entiè- 
romonf  ccinfo.  sntif  nu  |X)rlail,  «n  J^nnl  les  entrées, 
d'une  guirlande  de  chapelles  ^ui  coinplélcul  le 
nionumenL  Les  fenêtres,  au  lien  de  former  une 
longue  lancette  ou  deux  lanccltes  accolées .  «|u'uii 
étroit  meneau  sépare  et  que  surmonte  un  treile  on 
quelque  autre  fleuron  complétant  le  flomDiet  de 
l'ogive,  prennent  des  dimensions  énormes.  Au 
quinzième  siècle,  elles  envahissent  tout  l'espace 
compris  entre  deux  cunirc-furts;  elles  se  subdivi- 
sent en  quatre,  huit  ou  même  dix  ogives  plus  pe- 
tites, et  dont  les  sommets  semblent  se  mêler  et  se 
contoomer  en  entrelacs  aux  formes  variées  et  ca- 
pricieuses qui  rappellent  un  peu  l'idée  d'une  gerbe 
de  flammes.  Ce  genre  d'ornementation  est  le  ca- 
ractère de  l'architecture  du  ({uiuzième  siècle;  il 
se  répèle  dans  toutes  les  parties  de  l'édiQce.  Le 
sommet  de  tous  les  arcs,  les  haUistres  de  toutes 
les  galeries,  l'inlérienr  de  toutes  les  roses  ou  ro- 
saces, les  clefs  de  voûte  et  les  pendentifs,  la  calotte 
supérieure  des  dais  et  des  niches,  sont  couverts 
el  finisscnl  par  clic  burcliarurs  de  découpures 
profoudcracnt  fouillées,  qui  s'culrelacent  comme 
des  branchages,  et  avec  tant  de  délfratessc  qu'à 
peine  peut-on  croiru  que  de  !  (nr.raiics  soient 
taillés  dans  la  pierre.  C'est  là  surtout  que  bhllenl 
Iw  artistes  du  quinzième  siècle,  et  ce  qui  a  fiiit 
oppcler  ce  sInIc  le  yolhiqui'  (îamboyant . 

La  flore  murale  du  treizième  uèdc  modifie  son 
caractère  au  quatornème;  de  simple  et  naïve,  elle 
devient  nîcherchéc.  surabondante.  Ce  dcTaul  s'cva- 
gëre  au  quinzième  ;  mais  il  se  rachète  en  même 
temps  par  rincroyaUe  habileté  des  sculpteurs.  Les 
onicmcnl»;  (k-  tout  genre,  mai.';  surtout  les  feuille?, 
les  tlcurs  et  l<»  fruits,  dont  ils  sèment  toutes  les 
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baies  et  tous  les  angles,  sont  sculptés  avec  une 
légèreté  si  grande  et  une  telle  hardiesse  qulls 
semblent  ne  pas  tenir  aux  murailles  et  les  effleurer 

seulement.  Les  faisceaux,  de  colonnetlis  ne  leur 
I  paraissent  plus  assez  élancés;  ils  suppriment  lea 
!  çhapiteaitx  de  façon  à  ne  plus  avoir  qu'un  seul  jet 
dcjunslesiil  jusqu'au  sommet  de  la  voûte.  Ils  tor- 
tillent les  piliers  cl  inventent  la  colonne  torse.  Les 
vo^kles  se  couvrent  de  nervures  qui  se  croisent  et 
s'enlacent  ;  le-  parois,  de  paimeaux  ouvragés.  On 
déligure  l'ogive  ;  on  la  change  en  accolade,  en  cintre 
surtoissé;  on  la  prolonge  en  manière  de  panache 
au  moyen  d'un  ornomi'nt  végétal  dont  la  sculpture 
tire  parti  avec  une  adresse  surprenante,  la  feuille 
de  cfiou.  Enfin  Togive  se  marie  aux  lignes  drmtes 
et  aux  ouvertures  reclau|ïidaires,  alliance  qui  an- 
nonce la  prochaine  résurrection  du  goût  pour  les 
formes  antiques,  la  Renaiiomee. 

Les  (l'uvres  d'architecture  du  quinzième  siècle 
sont,  parmi  tous  les  monuments  de  l  art  chrétien, 
ceux  qui  ont  le  plus  justement  mérité  d'être  com- 
parés à  des  travaux  de  broderie.  On  cite  comme 
les  exemples  les  plus  remarquables  d'églises  de 
celle  époque  :Saini-Nizier  de  Lyon,  Saint-VVulfran 
d'Abbeville,  l'église  de  l'abbaye  d.'  Sainl-Ri.piier; 
Saint-Geniui»  l'Auxerrois,  SaiiU-Gervais  et  lu  tour 
Saint-Jacques  la  Boucherie,  à  Pans;  la  tour  Saint- 
André  de  Bordeaux,  la  lalhédrale  de  Rouen,  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Lépine,  près  Cliàlons; 
enfin  l'église  Saint-Ouen  de  Rouen  et  la  cathédrale 
de  Troyes,  qui.  commencées  précédemment,  ne 
'  lurent  terminées  qu'au  quinzième  siècle  et  quel- 
ques-unes au  commencement  du  seizième. 

Les  ileiails  de  l'intérieur,  tels  que  les  autels, 
les  chuircs.  les  fonts  baptismaux,  les  jub^  uu 
clôtures  de  chu'ur,  les  tombfaux,  les  tabernacles^ 
les  scènes  de  la  Passion  traitées  en  ronde  bosse, 
offraient  des  motifs  nombreux  et  importants  en  un 
temps  où  les  sculpteurs  excellaient  à  découper  et 
à  fouiller  la  pierre.  La  statuaire  commençait  i 
étendre  son  importance;  au  lieu  de  statues  isolées 
ou  de  scènes  placées  sur  la  façade  des  basiliques, 
souvent  à  une  grande  hauteur,  on  taillait  eu  bas- 
reliefs  ou  en  groupes  de  grandeur  naturelle,  ex- 
posés dans  l'intérieur  à  la  vue  des  lideles.  les 
•histoires  du  Nouveau  Testament  ou  te  drame  de 
la  Passion,  û  Vie  de  la  Vierge ,  sculptée  autour 
du  chœur  de  Notre-Dame  de  Tans  par  Jean  Ravi 
et  Jean  Bouleiller  son  neveu,  fut  terminée  en  4354, 
après  leur  avoir  coûté  vhigt-âx  ans  de  travail. 
Claux  Slutcr,  sculpteur  des  six  magnifiques  sta- 
tues du  u  puits  de  Moïse  >,  aux  Cluàrtreux  de 
Dijon,  et  en  partie  l'auteur  du  tombeau  dn  due 
Phiiqqte  le  Hardi,  mourut  en  tiOi.  Les  procédés 
de  la  fonlc  furent  en  même  temps  retrouvés,  ou  du 
moins  on  en  reprit  l'application;  on  fondit,  veis 
les  dernières  années  du  quinzième  siècle,  une 
statue  un  bronze  de  Louis  XI  placée  à  Notre-Dame 
de  Qéri ,  «Mme  antre  de  Jeanne  Darc  &  Orléans. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  citer,  parmi  les  ou- 
vrages dont  ou  décorait  alors  l'iulérieur  des  églises. 
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tismaux  de  Bàlc.  !a  cMliirr  dn  rhi"Ciir  (VAinicns, 
les  jubés  de  la  Madeleine  du  Troyes,  du  l-'ulguai 
|F!iiis(ère|,  de  Saint-Pierre  de  Louvain,  des  ca- 
Iho-drales  d'Albi  el  de  Kodez;  les  tniiilionux  ili  s 
ducs  de  Bourgogne  Philippe  le  liaidi  t-l  Jean 
8«n«-PMir,  conservés  aninteDant  au  Musée  de 
Dijon  (vny.  p.  16fi  fl  p.  178),  celui  de  Louis  Xî 
à  iSulif-liaiiie  Ut;  Ck'ii.  La  ci>lèl)re  iloluie  du 
choiur  de  Chartres  est  du  commencement,  et  le 
jtihc  (!e  Saint-Étienne  du  Uont,  à  Paris,  de  la  fin 
du  seizième  siècle. 

Les  clôtures,  les  jubés,  les  chaires,  ont  aussi 
ser\i  <\o  Ihomi"  à  des  chefs-d'uîuvre  de  sculpture 
sur  bois.  11  l'a  L'si  tli-  même  des  stalles  historiées 
garnissant  î'intérieur  du  chœur,  comme  sont,  par 
exemple,  les  stalles  des  cathédi-ales  d'Amiens,  de 
Rouen  et  d'Albi;  des  retables  d'autel,  des  cré- 
dences  et  armoires  de  sacristie,  des  supports  d'or- 
gues; cnGn  des  pgrles  qoi,  pour  la  i^uparl,  au 
quinzième  siècle,  sont  ornées  de  monlnres  d'un 
très-bon  goiU  et  quelquefois,  comme  à  Bi  Minais, 
à  Gisors,  à  Rouen ,  à  iàaintoSauveur  de  Cacu,  de 
panneaux  magnifiques. 

Le  ilévcloppcment  de  la  sciilpliiiL'  î-ur  bois,  ;iu 
(luiaziéoie  siècle,  se  manifeste  d'uuc  uauiére  éga- 
leoient  brillante  jusque  dans  rarcliiteetiire  privée. 
Il  semble  que  rbidiitiidt'  de  voir  des  églises  splcu- 
dides,  de  les  vénérer,  et  d'y  passer  de  longues 
heures,  ait  peu  à  peu  fait  p^  iiétrer,  dans  l'àme 

ilt's  bniiri^t'ois  (in  ninycu  ;i;.:i',  l'cliiicfilr  du  •j.t'iùi^ 
de$  arts.  Avec  des  poutres  et  du  plâtre,  leurs  ma- 
çons et  tows  charpentiers  parvenaient  à  construire 
des  liahitations  d'un  rispi'i  t  agréable  et  quelquefois 
d'uue  véritable  élégance.  Ils  évitaient  la  laidem* 
des  (bçades  complètement  nues,  en  laissant  Ihm- 
chement  .ipparaîlip  an  dfhors  1rs  pntis  de  hois 
qu'ils  employaient;  et  quand  la  maui  d'un  ouvrier 
sculpteur  avait  promené  le  ciseau,  (bt-ceu»  ciseau 
possier,  sur  quelques-unes  de  ces  nirmbrtires,  une 
humble  maisonnette  pouvait  devenir  un  iiioaumcnt. 
n  en  existe  encore  un  assez  grand  nombre  dans 
nos  provinces.  On  en  voit  une,  à  Beaiivais,  dont 
la  iàçade  est  couverte  de  carreaux  de  faïence  émail- 
lée;  dans  une  autre,  i»  Caen,  les  remplissages  de 
plâtre  ont  servi  à  tracer  des  oniemeuts  au  mo>;en 
de  ligi^  creusées  qu  oa  a  remplies  ensuite  de 
mastics  de  diverses  couleurs.  La  brique  a  aussi 
beaucoup  servi,  surdml  par  la  ((indjiuaison  dos 
briques  rouges  et  uoucii,  à  salisfaiie  le  besoin  <le 
dt^^oration  qui  animait  les  villes  à  la  fin  du  moyen 
âge.  Les  maisons  du  quator/ioine  et  du  qniii/i^me 
siècle  se  font  surtout  remaïquci  pai  un  pignon 
saillant  au-dessus  de  la  nie,  et  formant  une  haute 
ogive  qui  semble  soutenir  l'angle  du  toit.  Les 
étages  étaient  ordinairement  établis  «  en  encorbelle- 
ment »  les  uns  au«do88U8  des  autres,  c'est-à-dire 
surplombant  le  premier  sur  le  rez-de-chaussée ,  le 
second  sur  le  premier,  et  ainsi  de  suite ,  en  sorte 
que  les  passants,  et  surtout  les  acheteurs,  se  trou- 
vassent abritée  contre  la  pluie.  Avec  cette  dispwi- 


I  tion  singalièiie,  et  d'aiUem  sous  le  eiel  brumeux 

de  nos  contrées  sepfrnfrinnnlM ,  de  larges  ouvcr- 
.  tua*s  étaient  nécessaires,  et  les  fenêtres  occupent 
i  parfois  toute  l'étendue  de  la  façade.  Les  escaliors, 
.  primitivement  étroits  et  incommodes,  furent  re- 
jetés à  1  extérieur,  dans  des  tourelles  i^aillanlcâ, 
construites  i  l'imilation  de  celles  qu'on  voyait  aux 
églises  pour  conduire  dans  les  parties  supérieure* 
et  les  clochers.  Ces  luiirelles,  plactW>s  quelquefois 
sur  le  milieu  des  favadcset  plus  souvent  aux  angles, 
soit  dans  la  cour,  soit  sur  la  rue,  doimaionl  à  la 
maison  bourgeoise  l'apparenci-  d  un  j>clii  ctiàlcau. 
La  tourelle  se  présentait  d'une  manière  plus  élé* 
gante  encore  lorsqu'elle  ne  descendait  pas  jusqu'au 
sol  el  qu  elle  elait  en  eiicorbelleuieiit  ;  elle  oITrait 
alors,  à  chaque  étage,  aux  habitants  de  la  maison, 
un  petit  réduit  d'où  la  vue  plongeait  sur  deux  mes 
à  la  fois.  L'effet  pittoresque  des  maisons  était  cnliu 
complété  par  les  enseignes  :  il  n'y  avait  pa^  alors 
de  numéros;  mais  la  plupart  même  des  riciies  liô- 
tels  se  distinguaictit  par  quelque  Ogure  de  pierre, 
de  bois  ou  de  fer,  placée  sur  la  façade  du  logis,  et 
qui  lui  donnait  son  nom,  ou  tfui  rappelait  par 
quelque  rébus  celui  du  propriétaire. 

Les  hôtels,  ces  châteaux  urUiins,  enrichissaient 
de  leurs  pignons  historiés,  de  leurs  tours  pointues, 
de  leurs  ftçades  sculptées ,  les  rues  des  ni8indre> 
villes.  11  nous  en  reste  quel<]ues-uns.  Ainsi  l'on 
a  encore,  à  Rouen,  l'hôtel  de  BourgtbcrQukle, 
commencé  i  ta  fin  dn  qnimiéme  siècle;  à  Beur- 
l-'es,  celui  de  Jacques  Cœur;  i\  Tdins,  celui  de 
BriçoDuet;  à  Paris,  le  bâtiment  llanqué  de  tou- 
relles qui  servait  d'entrée  k  l'hôtel  de  Clisson, 
biUi  sous  Charles  V  (I);  l'hôtel  de  Sens,  construit 
au  commencement  du  quinzième  siècle  par  l'ar- 
chevêque de  Sens  TMsIan  de  Satatar,  et  celui  de 
r.lnni,  vt-r.s  ttOO.  par  l'ablié  de  Clnni  1  i  ij'i  s 
d  Amboibe,  évoque  de  Ck-rniont.  il  ne  5ul;siste 
plus  rien,  depuis  longtemps,  du  célèbre  hôtel  de 
Sainl-Pol,  résidence  ordinaire  de  Charles  V  et  de 
Charles  VI,  L  hôtel  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges, 
fut  élevé  dans  l'iulervalle  des  années  I  ii3  ft  tiS3; 
il  pasi^n  lonptemps  jiotir  la  pins  belle  maison  du 
royaume.  Sa  façade,  munie  de  deux  ailes  et  percée 
de  sept  ftoètres  quadrangulaires ,  est  cliargr>e  de 
rampes  découpée^  à  jour  et  de  riches  -sculptures. 
Au-dessus  de  la  ^;raude  porte  fait  s,ullie,  au  niveau 
des  fenêtres,  un  balcon  en  encorbellement,  sur- 
monté d'un  dais,  et  dans  h  ipu  l  ^  emadre  une 
statue  équestre  de  Charles  Vil.  L  argentier  du  loi 
s'était  fiiit  représenter  lui-même,  également  à 
cheval,  sur  un  semblable  balcon,  mais  du  côté  do 
la  cour.  La  chapelle,  située  au  premier  étage, 
était  ornée  de  belles  peintures  à  fresque,  dont 
certaines  parties  subsistent  encore.  Dans  la  cour, 
<les  bas-reliefs  placés  au-dessus  des  porter  indi- 
quaient, par  les  scènes  sculptées,  la  destination 
des  appartements  auxquels  ces  entrées  condui- 
buienl.  Tuul  dans  cette  demeure,  qui  depuis  servit 
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d'hôtel  de  ville  aux  habitauts  «le  Boui^  et  leur 
sert  aujourd'luii  de  palais  de  justice,  est  conrii 
dans  ce  style  grandiose  et  exécuté  avec  ud  goût 
exquis. 

Quand  les  citoyens  se  conslniisaient  encore  de 
modestes  hahitalions,  les  communes,  quoique  puis- 
sautes,  comme  l'était  celle  de  Paris  au  milieu  du 
quatonieme  siècle,  se  contentaient,  pour  traiter 
en  commun  leurs  aiTaircs  et  celles  de  la  cité,  d'un 


édifice  qui  ne  différait  des  autres  fpi'en  ce  qu'il 
était  plus  vaste;  on  l'appolnit  la  «  maison  com- 
mune »,  ou  le  41  parloir  aux  bourgeois.  »  Mais 
lorsque  les  seignetirs,  les  prélats,  les  oflîciers  du 
roi ,  élevèrent  des  édifices  comme  ceux  que  nous 
citions  tout  à  l'heure,  les  communes  voulurent 
aussi  faire  montre  de  leur  pouvoir  et  de  leurs 
richesses.  Elles  se  bâtirent  des  hôtels  de  ville  pins 
somptueux  que  les  palais.* 


Ancien  liilel  d«s  arclievtqucs  de  Sens ,  à  Paris  {quixttièrae  siècle).  —  Jtestauré  d'après  un  aucieu  dessin. 


Cest  dans  les  provinces  du  nord  de  la  France, 

dans  la  Belgique,  dans  la  Flandre,  et  seulement  au 
quinzième  siècle,  qa'o;i  a  élevé  les  plus  beaux 
hôtels  de  ville  :  ceux  d'Arras,  de  Douai,  de  Bé- 
thune,  de  Saint-Quentin,  de  Saint-Omer,  de  Noyon, 
de  Compiégnc,  de  Gand,  de  Louvaiii;  celui  de 
Bruxelles,  le  plus  vaste  et  le  plus  magnifique  do 
tous.  On  cite  encore  ceux  de  Dreux ,  d'Orléans, 
d'Évreux  et  de  Saumur.  Les  parties  les  plus  impor- 
tantes de  ces  constructions  municipales  étaient  : 
d'alxntl,  un  jwrliqwe  ouvert  sur  la  grande  place  de 
la  villCj  et  olTrant  à  toute  heure  aux  citoyens  un 


endroit  commun  pour  traiter  letirs  affoires;  en  se- 
cond lieu,  une  grande  salle  placée  au  premier 
étage,  et  occupant  d'ordinaire  toute  la  largeur  du 
bâtiment  :  c'était  là  que  se  faisaient  les  grandes 
assemblées  et  les  cérémonies  publiijues  ;  enfm .  le 
betTroi ,  c'esl-à-dire  la  tour  au  haut  de  laquelle 
était  suspendue  la  cloche  d'alarme.  Le  beffroi 
était  la  fiartie  essentielle  de  l'hôtel  de  ville,  celle 
qui  s'élançait  dans  les  airs  pour  annoncer  au  loin 
la  puissance  de  la  commune,  qui  appelait  les  ci* 
toyens  à  toutes  les  solennités  publiques,  et  qui, 
mêlée  à  tous  les  actes  de  la  vie,  annonçait  chaque 
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niatin  l'Iicure  du  réveil  et  cha(iuc  soir  l'heure  du 
repos. 

Après  la  tnqison  de  ville,  l'orgueil  d'une  prande 
commune  du  moyen  âge  était  son  hôpital.  Il  en 
existe  encore  un  grand  nombre ,  et  quelques-uns 
remontent  jusqu'au  doiuién»e  siècle  :  tels  sont  eeux 
d'Angers  et  de  Pontlieue  prés  du  Mans. On  en 
voit  jusque  dans  de  sinipU»s  villages,  comme  à 
Moutlliéri,  ou  l'hospice  a  conservé  pour  entrée  un 
porche  en  ogive  supporté  par  quatre  tétcs  mons- 
trueuses formant  consoles.  La  disposition  générale 


de  ces  édifices,  durant  tout  le  cours  du  moyen  âge, 
ne  subit  presque  aucun  changement.  Seulement, 
très-simples  à  l'origine,  ils  partagèrent ,  au  quin-  ' 
zième  siècle,  le  luxe  qu'on  accordait  alors  à  tous 
les  édifices.  La  partie  principale  d'un  hôpital  était 
la  vaste  salle  dans  laquelle  on  rassemblait  les  lits 
des  malades.  Pour  cette  pièce,  oii  se  trouvait  toute 
l'importance  du  bâtiment,  les  architectes  s'inspi- 
rèrent uniquement  du  souvenir  de  leurs  basili^jues. 
Ils  la  divisaient,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en 
trois  nefs  à  peu  près  également  larges;  les  lits 


Vue  ilii  chiSt.au  de  l'icrrcfuiiils  (ISyO)  avaiil  sa  aslauralion  (l8:>t)-62). 


étaient  rang«'»s  dans  les  deux  nefs  latérales,  et  celle 
<lu  milieu  restait  libre.  Os  trois  dixisions  étaient 
ftirnu'i's  par  un  double  rang  de  colonnes  qui  s'éten- 
dait d'un  liout  A  l'autre  de  la  salle,  connue  dans 
une  église,  et  qui  soutenait  les  relundiees  d'une 
triple  \oi\U\  De  chatpic  côté  s'élevaient  de  hautes 
fenêtres.,  assez  espacées  pour  ne  procurer  qu'un 
jour  lentpéré,  et  à  l'une  des  extrémités  était  un 
autel  ou  l'on  célébrait  la  messe  le  dimanche,  en 
sorte  que  tous  les  malades  |)ouvaienl  assister  à 
l'oflice  sans  sortir  de  leur  lit.  L'un  des  plus  beaux 
hospices  que  l'on  connaisse  est  celui  de  la  ville  de 
Beaune,  «pii  fut  fondé  en  \  Hî.  Sun  élégance  orien- 
tale, ses  galeries  à  jour,  ses  colonnes  légères, 
jusqu'aux  lucarnes  du  toit  toutes  couronnées  de 
pignons  en  ogive  el  de  girouettes  en  plomb  d'un 
gortl  délicat,  excitent  l'admiration  des  archéo- 
logues. 


Tandis  qiuî  Us  villes  s'embellissaient  ainsi  de 
monuments  admirables,  tout  en  restant  resserrées 
par  leurs  rempiirts  dans  un  dédale  de  rues  étroites, 
sombres,  à  peine  pavées  et  d'une  insaluiirilé  ex- 
trême; tandis  cpie  les  abbayes,  qui  formaient  aussi 
connue  de  |)etiles  cités,  prolitaienl  de  même  du 
progrès  «les  arts,  la  fcodalité  ,  dans  l'architecture 
de  ses  châteaux,  ne  suivait  pas  le  même  dévelop- 
pement. Les  petites  forteresses  seigneuriales  par- 
tageaient la  déchéance  des  petits  seigneurs;  elle» 
n'étaient  plus  assez  fortes  pour  les  abriter,  el 
l'absence  de  toute  s»Vurité  ne  permettait  jkjs  en- 
core de  songer  aux  châteaux  de  plaisance.  On 
construisit  donc,  dans  les  campagnes,  peu  de  ma- 
nuii's  nouveaux  |»endant  le  quatorzième  et  le  quin- 
zième siècle.  En  revanche,  h»s  princes  et  les 
communc^s  puissantes  portèrent  à  son  plus  haut 
degré  de  perfedionneraent  l'archilecturc  militaire 
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du  moyen  âge.  Ainsi,  les  remparts  d'Avignon,  bàlis 
en  1)49,  munis  de  distance  en  distance  de  belles 
tours  carrées,  garnis  d'une  dmible  liordure  élégante 
et  régulière  de  créneaux  et  de  mâchicoulis  (t),  ont 
une  juste  célébrité.  Le  rbàleau  des  jwpes  élevé 
dans  la  même  ville,  à  la  même  époque,  est  un 
rlief-d'a'uvre  «le  grandeur  majestueuse.  Les  châ- 
teaux importants  prennent  de  plus  vastes  dimen- 
sions (lu  auparavant .  et  s'enrichissent  de  logis 
somptueux  |»larés  à  l'intérieur  des  tours  ou  à  coté 
du  triste  donjon  ,  (pii  ne  convient  plus  connue  de- 


meure seigneuriale.  On  ne  perce  plus  les  portes 
d'entn'>e  à  la  hauteur  du  premier  étage;  on  se 
contente  de  les  garder  au  moyen  d'un  pont  à  bas- 
cule, ou  pont-levis,  et  d'une  herse,  lourde  grille  do 
fer  qu'on  fait  glisser  dans  deux  rainures  perpen- 
diculaires pour  la  faire  tomber  devant  l'enneoii  ou 
sur  sa  téle,  lors<pril  menace  d'entrer. 

L'un  de  nos  plus  beaux  châteaux  du  quator- 
zième siècle  est  celui  do  Picrrefonds ,  construit, 
en  1390,  par  Louis  d'Orléans .  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  foret  de  0)mpiègnc.  Bien  qu'il  ait  près 


Vue  de  la  Bastille  de  Pari*,  rommfnr<?e  en  1369,  et  terminée  en  1383. 


de  cinq  sièch's  d'existence,  et  qu'en  1017  le  car- 
dinal de  Ri<  Iii'Ikui  l'ait  livré  à  la  destruction  en 
faisant  fendre  toutes  S4^s  tours  et  <'niever  ses  toi- 
tures, on  trouve  encore  dans  ses  blanches  mu- 
railles un  modèle  de  ta  force  unie  à  l'élégance. 
Le  château  de  Vinceniics ,  fondé  \m  Charles  de 
Valois ,  frère  de  Philippe  le  Bel ,  et  achevé  par 
Phili])pe  VI  et  Cliarles  V,  offre  encore  im  très- 
lieau  spécimen  de  l'architecture  militaire  du  moyen 
âge,  quoique  son  enceinte  soit  remplie  aujourd'hui 
<le  constructions  plus  modernes .  et  (pi'à  l'excep- 
tion de  celle  qui  lui  sert  d'entrtH»,  toutes  ses  tours 
aient  été  rasi'cs  |>ar  le  milieu  de  leur  hauteur. 
1^1  fameuse  Biistilh* .  qui  terrifia  si  longtenqis  h^ 
Parisiens,  avait  été  coumieucée,  en  1309,  par  le 
prévôt  des  marchan«ls  Hugues  .\uhriot,  poiT  la 

(')  ParaiM'l  en  saillie  pl.iré  au  sommet  d'un  Wifice,  et 
perr^  d'une  ouverliiic  qui  servait  à  taiieer  des  |)ri>jectiles 
sur  les  assaillaiil?  loul  en  re>^l.nnt  abriti?  par  le  para|>el 


I  défense  de  la  ville ,  et  terminée  par  Cliarles  VI, 
en  1383.  Aubriot  fut  le  premier  prisonnier  qu'on 
renferma  dans  ses  cachots.  On  cite  encon*.  parmi 
I  les  châteaux  les  plus  remanpiahles  qui  sont  restés 
'  de  la  même  épwpu' .  celui  de  Poiliei-s,  celni  de 
Chàteaudun,  lùli  |vir  Hjmois;  celui  de  Villelton 
( Eure-et-Loir  I,  de  Tonquédec  (  Cotes- du-NonI  ) . 
d'AmlK»ise,  de  Monlespiloi  près  Sonlis,  et  la  belle 
tour  de  Montbnrd. 

raxTrai. 

La  peinture  française  commence,  vers  le  milieu 
du  (piinzieme  siècle ,  à  s'élever,  parmi  les  arts,  au 
rang  qui  lui  ap|>artient. 

Justpi'alors  la  i^'inture  sur  verre  avait  éclipsé 
toutes  les  autres,  mais  elle  déclinait.  Par  un  ré- 
sultat singulier,  les  progrès  mêmes  des  artistes  qui 
s'y  Hvrait'iit  furent  cause  de  sa  décadence.  I-i  fa- 
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hrication  devenant  plus  habile,  on  Tut  poNo  à  fuiro 
de  plus  larges  panneaux  rie  verre,  à  diminuer  Tt-in- 
ploi  des  plombs,  à  prendre  un  plus  grand  soin 
du  dessin  ,  à  entourer  les  personnages  d'accessoires 
plus  logiques ,  de  lignes  d'archilectiire,  de  pignons 
sculptés ,  de  paysages  ;  on  remplaça  cnlin  le  genre 
des  petits  médaillons  de  Saint-Denys,  de  Chartres, 
de  la  Sainte-Chapelle ,  aux  mille  petites  décou- 
pures élincelantes,  par  de  hautes  ligures  souvent 
plus  grandes  que  nature,  et  dans  lesquelles  on  em- 
ployait beaucoup  de  tons  jaunes ,  bistres  et  vert 
pàle,  afin  de  faire  valoir  les  délicatesses  de  l'ou- 
\Tage.  Mais  lorst]ue  les  vitraux  étaient  en  place, 
dans  leurs  larges  et  hautes  verrières ,  toutes  ces 


délicatesses  s'effavaient ,  le  dessin  perdait  sa  va- 
leur, les  Ions  clairs  s'unissaient  en  une  seule  teinte 
grise ,  et  |»our  avoir  voulu  sortir  des  données  de 
leur  art ,  cesser  d'en  faire  un  simple  serviteur  de 
rarchilecturc  et  tirer  des  vitres  coloriées  une  per- 
fection ((u'elles  ne  comportaient  pas,  les  peintres 
verriers  détruisirent  peu  à  peu  la  principale  beauté 
des  effets  obtenus  dans  les  brillantes  verrières  du 
treizième  siècle. 

O  résultat  qui  nous  frapiie  aujourd'hui ,  mais 
dont  ils  ne  se  rendirent  jamais  compte,  aurait  été 
d'adleurs  amené  par  la  seule  extension  de  l'em- 
ploi des  vitraux.  Dès  qu'un  ne  les  employait  plus 
seulement  dans  les  églises,  d-tiis  les  grandes  salles 


Arts  du  quatorzième  iièclf .  —  Souffranci-s  dis  pèlerins  en  Paleslinp.  —  Manuscrit  de  la  grardo  Dibliotlièqup 

de  Paris;  ronds  Sorbuune,  n»  383. 


des  abbayes  ou  des  hôpitatix.  mais  qu'on  en  déco- 
rait les  appartements  des  chf^teaux  et  jusipi'aux  lo- 
gis des  citadins ,  le  peintre  verrier  devait ,  en  effet , 
rajR'tisser  forcément  les  proportions  de  son  art  et  sa- 
crifier la  couleur  au  «lessin.  On  eut  cependant  en- 
core aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  de  très- 
belles  peintUHM;  sur  verre,  dont  les  plus  précieuses 
furent  des  portraits.  Comme  telles  doivent  être 
citées  au  premier  rang  celles  de  la  cathédrale  ti.j 
Mans,  qui  représentent  Louis  II.  roi  de  Naples  et 
de  Sicile ,  duc  d'Anjou .  et  Yolande  d'Aragon  sa 
femme  (liO^).  Un  peintre  de  Bourges,  nommé 
Henri  Mellcin.  |)eignit,  en  4i36,  le  portrait  en 
pieil  de  Jeanne  Darc  sur  les  fenêtres  de  l'cglisc 
Saint-Paul  à  Paris ,  et  on  lui  attribue  une  grande 
scène  du  sacre  de  Charles  VII  qu'on  voyait  aux 
verrières  de  l'hôtel  de  vdie  de  Bourges.  On  cile 
les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Metz,  pi'ints  pur 
un  maître  allemand  mort  en  1392;  ceux  de  Saint- 
Vincent  de  Rouen  ,  de  la  catliéilrale  de  Tours,  de 
celles  de  Beauvais,  de  Narlwnne ,  de  Lyon,  d'Aix, 
de  Limoges,  de  Bourges,  de  la  Samte-Chapclle  de 
Riom  et  de  Notre-Dame  de  Semur.  «  Tontes  les 
fenêtres  des  chapelles  des  appartements  de  Char- 


les V  au  LouvTe ,  nous  dit  un  vieil  historien  de 
Paris,  Sauvai,  esloient  remplies  de  vitres  aussi 
hautes  en  couleur  que  celles  de  la  Saiu(e-Chapi;lle, 
pleines  d'images  de  saints  et  de  saintes ,  surmon- 
tées d'une  espèce  de  dais  et  assises  dans  une  es- 
pèce (le  trône ,  le  tout  d'après  les  tiessins  de  Jean 
Saint-Romain,  fameux  s<  ulpleur  de  ce  temps,  que 
ce  monarque  employoit  de  préférence  pour  la  dé- 
coration de  ses  palais.»  Il  y  eut  encore,  aux  quin- 
zième et  seizième  siècles ,  de  grands  artistes  parmi 
les  peintres  verriers. 

Rn  dehors  de  la  verrerie,  la  peinture  française, 
jusqu'au  quinzième  siècle,  ne  s'éleva  pas  lR>aucoup 
au-<lessus  de  l'art  :i  demi  barbare  que  nous  avons 
\n  à  Saint-Savin  (p.  284)  ou  dans  ces  miniatures 
df  niaimscrits  du  treizième  siècle,  qui  sont  for- 
mées, comme  les  vitraux  »pi  elles  rapp<*llent ,  de 
teintes  unies ,  encadrées  dans  des  contours  noirs 
et  très-gauches  de  dessin.  Deux  grands  artistes 
ce|H>ndant  illustraient  la  Provence  dès  celte  époque , 
Giotto  (mort  eu  I3(6|,  qui  fut  amené  de  Perousu 
à  Avignon  par  le  pape  Clément  V ,  pour  lequel  il 
travailla  une  partie  de  sa  vie,  et  sou  élève  Simone 
Memmi,  de  Sienne,  qui  peignit  pour  Benoit  \ll 
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(1334-1342),  au  palais  d'Avignon,  l  liisloire  îles 
martyrs  cl  d'autres  Trostiues.  >inis  il  ne  parait  pas 
<|uc  la  France  du  Nord  ail  beaucoup  prolitc  de  ce 
voisinage. 

Les  peintres  restèrent  longtemps  des  décora- 
teurs, dorant,  enluminant  cl  vernissant  les  co- 


lonnes, les  voûtes  et  les  statues.  Une  partie  d'entre 
eux  lipurent  dans  le  «  Livre  des  métiers  •  d'Étieunc 
Btdicau  (ci-dessus,  p.  355)  conjointement  avec  ■  les 
selliers.  "  Ils  peignaient,  en  effet,  les  s'Ues  et  les 
harnais  des  chevaux,  les  panonceaux,  les  annnres, 
les  bannières  et  les  boucliers  aux  couleurs  et  aux 


armoiries  des  gens  de  guerre.  Au  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  ils  commencent  à  s'élever  plus 
haut,  grâce  à  l'importance  des  travaux  qu'on  leur 
commande.  Un  certain  «  inaistre  Girarl  d'Urléans, 
[Mintre  demeurant  à  Paris»,  (pii,en  1344,  pci-  | 
gnait  des  litières  ou  chaises  à  porteur,  et  dont  le 

(')  C<^Ue  mitiiaiiire  reprf^e^lc ,  d'apr^  ritiiagiiiation  du 
p*;iMtrc,  U  prise  de  Jciuàalt  ui. 


roi  Jean  appré«  iait  assez  le  talent  pour  l'avoir  em- 
mené avec  lui  eu  Angleterre,  était  l'homme  que 
Charles  V,  duc  de  Normandie,  employait  pour  di- 
riger de  grands  travaux  de  peinture.  On  a  con- 
I  senc  le  texte  d'un  marché  que  ce  maître  Girarl 
avait  passé  avec  un  autre  peintre  nommé  Jehan 
Costc  pour  faire  décorer  au  nom  de  Charles  le 
cbàtcau  de  \  audicuil.  Jea'<  Coste  se  chargea  (lar 
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cet  acte  d'achover,  dans  la  grande  salle  de  Vau- 
dreuil,  l'hisloire  de  César  ;  au-dessous,  une  ran- 
géi^  «de  l»osU-s  et  d'images»,  et  dans  la  galerie 
précédant  la  grande  salle,  une  chasse.  Il  avait  do 
plus  à  peindre  sur  les  murs  de  la  chapelle  des 
histoires  de  Notre-Dame,  de  sainte  Anne  et  de  la 
Passion,  et,  pour  mettre au>dessus  de  l'autel,  un 
tableau  à  trois  compartiments,  représentant  :  au 
milieu,  la  Trinité  ;  sur  l'un  des  cotes,  saint  Nico- 
las: et  sur  l'autre,  saint  Louis.  Dans  l'oratoire 
joignant  la  chapelle  il  avait  à  finir  un  (j)nronnc- 
ment  de  la  Vierge,  •  avec  grant  t|nanlile  d'anges  », 
et  de  l'autre  cùté  une  Annonciation  :  plus,  à  ter- 


miner la  sculpture  et  le  coloriage  de  sept  statues  ; 
eulin,  à  liadigeonner  des  parties  de  murailles  en 
coiik'urs  lirilluules,  d'autres  en  marhre,  et  à 
poindix^  une  grosse  poutre  de  plafond  »de  bonne 
armoirie  uu  de  chose  qui  le  vaille.  »  —  «  Et  toutes 
ces  cho.ses  dessus  devisées,  est-il  dit  au  devis,  se- 
ront fêles  de  fines  couleurs  à  huile,  et  les  champs 
de  lin  or  gaufré,  et  les  vestemonls  de  Nostrc- 
Damo  de  lin  azur,  et  bien  et  loialeaionl  toutes 
vernissées  cl  assouvies  entièrement.  «  Le  peintre 
et  les  élèves  devaient  avoir  terminé  en  l'espace 
d'environ  un  an,  el  récevoir  pour  salaire  six  cents 
florins  d'or. 


Miniature  de  la  fin  du  quatorzième  siocle  (l).  -  Manuscrit  de  Laucclot  du  Lac  (no  69G4). 


Un  autre  peintre ,  nommé  Colarl  de  Laou ,  qui  i 
lui  aussi  peignait  des  litières  (en  1.3921,  était  en  ' 
même  temps  chargé  jwr  Charles  VI  d'exécuter  di- 
vers«>s  peintures  pour  la  »  librairie  »  royale  de  la 
rue  de  la  Poterne,  et  des  t;ibleaux  pour  la  chapelle 
des  Cclestins.  Jean  de  Saint-Romain,  ce  sculpteur 
fameux,  sur  les  dessins  duipiel  Charles  V  faisait 
travailler,  avait  peint,  moyennant  deux  écus  d'or, 
les  chandeliers  de  bois  qu'on  avait  placés  autour 
du  cercueil  aux  obsèques  du  roi  Jean.  On  voit  par 
ces  détails  que  la  distinction  n'était  pas  encore 
établie  entre  l'ouvrier  et  l'artiste,  entre  la  boutiipie 
et  l'atelier;  mais  le  goût  de  la  peinture  s'élevait 
et  ne  répandait. 

Le  plus  brillant  exemple  qu'on  eût  du  goût  du 

(*)  Demoist-lli'  et  Jeune  nol>le. 
I. 


quatorzième  siècle  en  ce  genre  est  celui  (jue  four- 
nissiiient  les  appartements  de  I  hùlel  Sainl-Pol. 
"  Il  n'y  a  pas  eu  dans  les  siècles  pass^'s,  dit  Sauvai, 
le  pins  célèbre  des  liistoriens  de  Paris ,  de  plus 
maguin<|ue  galerie  que  celle  qu'acheva  Charb»s  V 
dans  rappartemenl  de  la  reine  à  l'hutel  Saiiit-Pol. 
Elle  avoit  vingt-4]uatre  toises  de  longueur.  Depuis 
le  lambris  jusqu'à  la  voiito,  et  sur  une  longue  ter- 
rasse (jui  régnoil  tout  autour,  éloii  représentée, 
sur  un  fond  vert,  une  grande  furél  pleine  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  de  pounniers,  poiriers,  cerisiers, 
pruniers  et  autres  semblables,  chargés  de  fruits 
et  entremêlés  de  lys ,  de  (Ïambes  ,  de  roses  cl  de 
tontes  sortes  de  (leurs;  des  enfants,  répandus  en 
plusieurs  endroits  du  bois,  y  cncilloienl  des  (leurs 
et  mangeoient  des  fruits;  d'antic^  arbres  pous- 
soieiit  leurs  branches  jusipie  dans  la  voille,  pointe 
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ilf  l>l;iiio  H  (l'azur  poMr  fipirfr  \c  vi  le  jour, 
«it  euliu  le  tout  étoil  de  licau  \ei  l  gui  fail  d'orptiiu 
et  de  floréc  nnc.  Outre  cela ,  il  fît  peindra  mooro 
nnf>  pi'iili'  iilli'L'  par  on  p;issoit  la  reine  pour  venir 
a  sou  oratuiie  à  l'egli;^  Saiiil-Pol.  Là,  (le  côté  et 
d'autre,  quantité  d'anges  tendoienl  une  courtine 
aux  livnjes  du  roi  ;  de  la  voftlc ,  ou  pour  mieux 
dire  d'un  ciel  d'azur  qu'on  y  avoit  figuré',  descen- 
doil  une  l(>gion  d'anges  jouant  des  instruments  et 
chantant  des  aulieaoes  de  Notre-Dame.  Le  ciel, 
aussi  bien  que  l'allée  de  la  galerie .  étoit  d'azur 
d'Allemagne,  qui  valoit  dix  livres  parisis  la  livre.» 

Charles  V  n'était  pas  la  seul  prince  de  sa  famille 
qui  onlonnàt  ainsi  de  grands  travaux.  Ses  fr^s, 
le  duc  d'Anjoti  et  W  cliic  de  Berri,  célèbres  p;ir 
leun  tapineSf  furûul  du  moins  célèbres  aussi  pour 
la  gènOTosité  av«e  laquelle  ils  consacraient  une 
partie  (k'  li'ins  imniouses  richesses  à  protéger  les 
artistes  et  à  taire  exécuter  de  splendides  ouvrages. 
Hais  ce  (tarent  snrlimt  les  ducs  de  Bourgogne  qui 
s'illuslrcrenl  cuniiu'  amis  de«  arts  et  des  lettres. 
Pendant  les  quatre  règnes  des  Philippe  le 
Hafdt ,  Jean  Sans-Penr,  Philippe  le  Bon  et  Chartes 
If  Téméraire,  les  provinces  bourguipnoiinrs  cl  fla- 
mandes, heureuses  et  tninquill»,  si  l'on  con)|jai  e 
leur  sort  à  celui  de  la  France,  ne  cessèrent  pa^;  «lo 
briller  par  les  œuvres  (]<"  l'esprit.  C'est  à  la  cour  do 
Bourgogne  que  parurent  les  trois  peintres  tàmeux  : 
Htttnrt  Van-Eyek,  mort  à  Gand  en  Ut6;  son 
frère  Jean  Van-Kyrk,  nn  Jo;\n  de  Bniy;i'':,  qui  vécut 
jusqu'en  1464,  et  Hans  Hemmcling,  qui  ne  t«r- 
mtna  n  carrière  qu'avec  la  deiâère  année  da 
siècle  (1499).  Ceux-là  sont  de  vérifnMes  ni  frnnrls 
artistes,  les  fondateurs  de  l'école  flamande.  Us 
se  sont  rendus  immartels  par  rhabileté  avec  la- 
(juolle  ils  surent  niinncrr  dans  leur?  oiuTapcs 
toutes  les  magnincences  du  coloris  ;  scieucc  ad- 
inirable  qui,  avec  le  naturel  de  la  pensée  et  la 
vérité  de?:  attifiide»!,  e«l  restée  le  cachet  de  l'école 
flamande.  On  trouve  encore  un  grand  nombre  d'ou- 
-mges  de  ces  artistes  célèbres  du  quinzième  siècle, 
non-seulement  dans  les  musées,  mais  aussi  dans 
les  bibliothèques. 

La  décoratiSB  des  li\-res,  en  effet,  n'a  pas  moins 
contribué  au  progrès  des  arts  de  la  couleur  et 
du  dessin ,  (|ue  la  décoration  des  châteaux  ou 
des  églises.  Les  manuscrits  du  treizième  siècle 
sont  (l'une  lieauté  pure  et  sobre.  Les  vignettes  y 
tiennent  peu  de  place.  Souvent  le  principal  luxe 
d'un  beau  manuscrit  du  temps  de  saint  Louis 
réside  dans  la  ûnesso  du  parchemin ,  dans  la  ré- 
gularité d'une  é(nîture  nette  et  noire;  dans  de 
légers  filaments  contournés  autour  de  chaque 
grande  lettre  commençant  un  paragraphe,  et  aU 
lernativenienl  d'antr  ou  de  vermdlon  comme  elle  ; 
cnlin  dans  la  cmileiu  vermillon  avec  laquelle  sont 
écrits  les  titres  de  clia^tres,  qu'on  appiMait  aussi, 
par  cette  raison,  àes  nAriques  (rouge,  ruhm). 
En  lîoO,  cil  127",  on  132.3,  rrnivnsiti-  de  Pans 
avait  reudu  divers  édits  pour  veiller  à  la  bonne  cxé- 
eulion  des  manuscrits,  et  pour  réglementar  la  pro- 


fession des  libraires  qui  les  vendaient.  Elle  nommait 
I  des  clercs-libraires  jurés  ;  elle  interdisait  l'industrie 
I  de  copiste  à  ceux  qui  n'étaient  pas  munis  de  ^on 
I  autorisation,  et  exigeait,  ou  du  moins  exi-zea 
pendant  un  cerlaiti  temps,  qu'aucune  copie  ue 
fikt  mise  en  circulation  avant  d'avoir  subi  pendant 
j  quatre  lours^  au  grand  couvent  des  Dominicains, 
j  l'épreuve  d'une  exposition  publique.  Au  quator- 
zième siècle,  les  caractères  se  desserrent,  l'écriture 
devient  plus  aisée,  plus  courante;  l'encre  pâlit; 
on  voH  clairement  (|ue  l'écrivain  apporte  moins  de 
soin  à  son  oeuvre,  mais  qu'il  écrit  bien  davantage. 
I  Au  quinzième  siècle,  il  tombe  dans  le  même  dé- 
I  faut  que  ratchtlecte,  dans  Tafltelation  ;  il  devient 
lourd  en  même  temps  que  rechercliê.  On  en  peut 
citer  comme  exemple  les  quelques  lign^  écrites 
sur  la  Bible  de  saint  Louis  par  Niceiln  Flamel,  cet 
écrivain  juré  <pii ,  ^ràn*  aux  richesses  (pi'il  a\'ait 
acquises,  mourut  (en  14181  avec  la  réputation  de 
grand  alchimiste. 

Ce  I>es(iin  de  luxe,  qui  portait  les  copistes  comme 
Flamel  à  tourmenter  l'écriture  pour  l'enjoliver, 
«xdtait  d'une  manièie  plus  heureuse  rimaginatioii 
des  enlumineurs  charfrés  d'écrire  au  pinceau  les 
initiales  et  de  composer  les  miniatures.  Les  livres 
saints  et  les  romans  de  ehevalerie  eommeocArent 
h  Mro  enrichis,  non  iil  i-  In  pr'iti  ^  vn^ni  ttes, 
mais  de  grandes  compostiious  occupant  une  page 
entièn,  êt  d'ornements  légers  couvrant  les  marges, 
tantôt  en  forme  de  riches  dentelles  d'or,  tantôt 
en  guirlandes  de  fleurs  ou  de  fruits.  Le  même  • 
honneur  fut  fait,  dès  le  qwlorrième  siècle,  à  toutes 
sortes  de  livres,  Froissart  parle  quelque  part,  avec 
complaisance,  des  peintures  qu'il  avait  fait  ex(s 
culer  sur  l'exemplaire  d'un  po^me  de  sa  composi- 
tion qu'il  offrit  à  un  prince  anglais.  L'or^nieil  de 
1  auteur  était  complet  lorsqu'il  pouvait  se  Taire 
peitidi  e,  sur  la  prsinîère  page  do  son  livre,  offrant 
ce  livre  même  an  '^^\)t\  seigneur  qui  en  avait  paye 
les  frais;  et  l  oii  voit  par  les  scènes  de  ce  genre, 
dont  il  nnits  reste  de  très-nombreux  exem(^ 
qu'en  effet  la  présentation  d'un  volume  était  pour 
I  le  prince  lui-même  une  ct'réuionie  importante  i 
I  laquelle  il  procédait  en  grand  apparat  (1).  On  a 
calculé  que  le  prix  moyen  d'un  livre  onlinaire, 
c!esl-à-dire  leuanl  le  uuUeu  cuire  les  simple:^  opus- 
cules manuels  et  les  beaux  volumes  chargés  de 
peintures  et  d'ornements,  s'élevait,  au  moyen  âge, 
à  la  valeur  d'environ  500  francs  de  notre  monnaie  ; 
et  quant  aux  riches  volumes,  tels,  par  exemple, 
que  la  Bible  historiée  (2),  qui  amtient  un  nombre 
de  5  122  miniatures,  on  estime  à  8Î  000  francs  le 
prix  qu'elle  a  dû  coftter  pour  U  s  peuitnres  s«nles, 
sans  compter  ni  l'écriture,  ni  la  matière  premièie, 
dont  le  prix  a  toujours  été  exorbitant,  le  par- 
chemin. 

Les  grands  artiste  flamands  du  quinzième  siècle 
que  nous  avons  mentioni^  tout  t  l'heure  ont 

(•)  Vo;.  nos  planches ,  pages  4tS ,  451 ,  461 ,  468 ,  SOT. 
(*)  ManuKr.  lat.  n»  6829,  à  la  fnade  ^UiolMipic,  4 
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tous  employé  leur  lalent  à  peindre  des  manuscrits 
aussi  bien  que  des  taUesux.  C'est  éfislenenl  aux 

manuscrits  iino  nous  «levons  île  connaître  un  peintre 
français  qui  fui  leur  contemporain ,  qui  fonda  à 
Tours,  sa  patrie,  une  école  rivale  de  la  leur,  et 

dont  Ips  itiurafres  atteiiinirenl  à  co  que  l'art  peut 
produire  de  plus  parfait.  La  grande  Bibliottièque 


de  la  rue  Uicbeiiou,  à  Paris,  possède  un  précieux 
livre  manuscrit,  intitulé  :  «  les  Antiquités  des 

Juifs,  p,ir  Jo^^ilie,  traduites  en  françois.  •  Il  fut 
écrit,  en  U16,  pour  le  duc  de  Berri,  qui  le  lit 
«mer,  au  coanneneanent,  de  trois  grandes  pein-> 

tures.  L'oii\Tn[rp  innrhovo  passa  cnln'  Its  mains  de 
Jacques  d' Armagnac,  duc  de  Nemours,  le  même 


Fragment  d^*  la  BiW«»  df  saint  Louis. 

•  Ceste  Bible  fut  a  monseigneur 
saint  Lays,  Jadis  roy  de  France... 

Flamei.» 


qui  Louis  XI  fit  décapiter  en  4177.  Ce 
acheva  la  décofation  du  volume  en  y  faisant  exé- 
cuter onze  autres  miniatures  qui  sont  autant  de 
chefs-d'œu\Te.  Le  volume  passa,  par  un  mariage, 
de  la  famille  des  coml^  d'Armagnac  dans  «-clic  de« 
ducs  de  Bourbon,  et  un  secrétaire  de  r^s  princes, 
qui  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  \  écrivit 
sur  lo  dernier  feuillet  :  •  fin  ce  livre  a  quatorze 
bysloircs,  tes  trois  pronièiea  de  l'enlnminear  du 
due  Jean  de  Bcny,  et  les  ooiede  la  nain  du  hm 


peinlre  et  enlumineur  du  roy  louis  XI',  Jkak 
FofCQiîBT,  natif  de  Tours.  •  Ce  nom ,  Jean  Fou- 
quet,  grâce  à  celte  note  et  grâce  aussi  à  la  sagacité 
des  savants ,  est  devenu  dc>puis  quelques  années 
l'un  des  plus  recommandables  de  cette  France 
qui,  dédaigneuse  de  ses  richisses,  l'avait,  comme 
tant  d'antres,  laissé  durant  ploaiears  sièdes  dans 
le  plus  profond  oulili. 

Jean  Fuuquet  uaquil  à  Tours ,  vers  les  années 
1415  à  llto,  ft  une  épaqiieoù,  les  iMvinew  phn 
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s<»ptnntrioiial('s  «  laiil  désolées  par  la  Ruerre  civile 
cl  les  Anglais,  la  belle  Toiirainc  deviiil  le  cculro 
des  lettres  et  des  arls  de  la  France.  Il  ne  se  con- 
lenla  pas  de  ri"^"^niirc*»j  intcUcclnelles  que  sou 
pays  (louvail  ulïiu .  Il  AU  eludier  eu  Italie,  et  il 
eut  riionneur,  oLaiit  au  milieu  des  grauds  artistes 
qui  déjà  illu&lraicut  toutes  les  villes  th"  i  »  (le  cou- 
Iréc,  et  tout  jeune  encore  (v«>rs  1  iio  ou  J4i3),  de 
peindre  sur  luik  un  portrait  du  pape  Eufiéne  IV, 
qui  fut  placé  dans  uue  des  T'i^Ii^i"^  di'  Rdiin'  De 
retour  en  France,  il  euiploya  sou  lait  ut .  a  Tours, 
h  Pans  et  à  Bkûs,  à  oxécnter  des  Ubleaux ,  ù  dé- 
corer des  manuscrits  superbes ,  el  à  loniier  des 
élèves,  au  rang  desqjids  eliiieul  s<*s  deux  fds.  11 
mourut  vers  1485,  comblé  de  ^îloire  el  de  fortune; 
mais  lit  Ronaissant  i",  dont  il  avait  été  l'un  des  pro- 
mpteurs, lit  jïerdre  le  souvenir  de  tout  cela,  et  un 
de  nos  contemporains,  daus  l'enthousiasme  tpie 
lui  uispirait  la  vue  des  a-uvres  de  Fouquel,  a  for- 
mulé de  lui  ce  jugement,  que  d'autres  ont  répété 
el  que  personne  n'a  contredit  :  «  Digne  précurseur 
de  Léonard  de  Viuci,  d'Albert  Durer,  d'Ilolbein 
et  de  Rapliaél ,  Fouquet  mérite  uue  place  parmi- 
ces  grands  maîtres,  el  l'on  doit  désennais  Je  nem- 
mcr  avec  eux.  • 

Parmi  les  riches  proiertears  qiii  favorisèrent  les 
travaux  de  Jean  Fouquet,  l'on  compte  Étienne 
Chevalier,  trésorier  de  France,  conseiller  do 
Charles  VII.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  de  Ifumch 
un  ouvrage  manuscrit  de  Bo(c;ii  i',  inlilulé  :  «  les 
'  Cas  des  nobles  hommes  el  fetuiues  malheureux  », 
qui  fut  exécuté,  en  poinr  Êttenne  Chevalier, 
et  i[ui  conliciit  91  miniatures,  peiiid-»-  ^iiiuii  [lar 
Fouquel  lui-même,  au  moins  par  ses  élever  el  &ous 
sa  direction.  La  |n«niière  seule  est  entièrement 
de  la  main  du  uiailir.  vl  Tnii  comprendra  li  s 
éloges  que  lui  décerueivnt  ses  admirateurs  quand 
en  amra  la  celte  description  qtie  nous  emfimntons 
à  l'un  d'eux  : 

••  Le  froulispicc  occupe  toul  le  premier  feuillet 
da  Totome.  Iloflh»  ainsi  nn  tableau  large  de  19  cen- 
timètres sur  40  df  Iiaiil'  iir.  l'iu'  étroite  bordure, 
ornée  d'un  rinceau  pittoresque  cl  délicat,  se  com- 
pose de  fleurs  synAoUques  on  de  feuillages,  et 
encadre  le  sujet  princi|)al,  qui  rcpri'^ftite  le  roi  de 
France,  Charles  VU,  siégeant  en  lit  de  justice.  A 
ses  cùtés ,  on  reconnaît,  comme  lui ,  d'après  des 
portraits  anlhentiques,  le  comte  du  Maine,  prince 
du  sang  ;  puis  lo  chancelier,  le  connétable,  el  autres 
ofticioTs  de  la  couronne.  Les  divins  loagislrats, 
présidents  et  rnii<:rillcrs  du  Parlement,  maîtres  des 
comptes,  conseillera  au  graud  conseil,  maîtres  des 
lequiles  et  antres,  sont  assis  «  sar  la  fleur  de  1^  . 
chacun  selon  son  rang  el  par  groupes.  L'enceinte 
dessine  une  losange.  A  chaque  anglt>,  un  huissier, 
escorté  de  guisarniiers,  garde  l'huis  ou  issue.  Le 
putjlic.  groupé  surtout  au  pnMuicr  plan,  environiu' 
i  euceiule.  Assis  sous  un  dais  nu  troue  lleurdelise, 
le  roi  occupe  le  sommet  du  |Hîtit  axe  qui  fait  face 
«u  speclateur.  Charles  VII  est  velu  il'une  robe 
bleue,  la  l^e  couverte  d  un  cha|N.'au,  dont  1  exacte 


j  description  se  retrouve  daus  le  compte  des  dépenses 
I  royales  de  l'année  MliH  qui  nous  a  cti-  conservé. 
Un  des  magistrats,  debout,  lit,  eu  s'adles^J^ut  au 
I  liaurelicr,  une  pièce  judiciaire  qu'il  tient  à  la  main. 
Celte  sceue  représeule  le  jugement  de  Jean,  duc 
d'Aleoçon.  Près  de  trois  cents  tètes  ou  person- 
nago<.  mluils  à  des  pMjmrtions  microscopiques,  se 
compt«jal  L-t  S4'  distinguent  daus  cette  miniature  si 
grande  d'étendue,  de  caractère  et  de  style.  Cette 
!  coMqwtsiliou  est  pi'inte  avec  un  ensemblr.  une 
j  variété,  une  harmonie,  qui  décèleraient  daus  lou» 

les  temps  un  souverain  mailiv  de  l'art.  > 
I  Cn  autre  nom  qui  mérita  bien  aussi  des  arls, 
'  au  quinzième  siècle,  est  celui  d'un  roi  :  René  d'An- 
j  jou,  de  Sicile,  de  Provence  et  de  Lorraine,  queaes 
i  goûts  pacifiques  firent  surnommer,  dés  son  vivant, 
1  le  bon  roi  René  (1(08-1480).  Ce  prince,  élevé  i 
la  cour  de  ^on  oncle,  le  cardinal  duc  de  Bar,  y 
re^.'ut  une  éducation  savante  el  eut  des  leçons  de 
peinture  des  frères  Van-Eyck.  Pris,  en  4134,  dans 
nu  comkil  contre  le  duc  de  Bourgogne,  il  demeura 
lougtemps  captif  au  chàtciu  de  Dijon  et  charma 
868  ennuis  par  les  lettres ,  la  pcintore  et  b  mu* 
siqiie.  «  Quelquefois,  à  la  brune,  il  chaiilail  sur  la 
viole  de  mélancolitiues  ballades  dont  il  avait  com- 
|Misé  la  musique  et  les  vers.  •  Il  étaK  snrloat 
jK'inlre;  l'on  consene  dans  les  bibliothèques, 
notamment  à  la  Bibliothèque  d'Angers,  six  ou  sept 
riches  manuscrits,  et  dans  les  églises,  quelques 
tableaux  qu'on  dil  ctri'  «le  sa  main.  Pariui  ces 
derniers,  les  principaux  sont  uno  Prédication  de 
sainte  Marie-Hadeleine,  conservée  an  Musée  de 
Cluni,  el  le  Buisson  ardent  qui  ortu'  cm  ore  l'église 
d  Aix  en  Provence.  Ce  dernier  ouvrage  est  une  belle 
peinture  de  quatre  mètres  de  hanl  représentant  b 
[  \  icrac  cl  sou  onfanl  assis  au  milieu  ilii  liuiss<ju. 
Moïse  avec  l'ange,  uue  foule  de  détails  parmi 
lesquels  on  voit  le  chfttean  de  Tarascon  et  deuae 
rois  lie  Juda.  >  iifiu  le  roi  lUnié  et  Ji'aïuie  do  Laval, 
sa  seconde  femme,  tous  deux  accompagifés  d'un 
cortège  de  sainte  et  de  saintes.  La  tradition  qui 
allrilMie  ;^  la  main  nit^mc  du  roi  Heué  de  si  belles 
choses  lui  jaitpcul-ùlre  bouncur  des  travaux  qu'il 
avait  seulement  encouragés;  mais  son  goût,  son 
talent  et  son  heureuse  influenoe  ne  ioiit  Tobiet 
d'aucun  doute. 

Le  grand  tableau  popubtre,  b  grande  toène  de 
|>eiuturc  qui  enthousiasma  le  moyen  i'j^c .  est  nm 
scène  de  désolation  et  de  terreur,  la  Danse  des 
morU,  qui  rend  avec  fidélité  b  teinte  triste  et 
srnuhre  dont  toute  cette  époque  ftif  empreitrle. 
Ueja  au  treizième  siècle  courait,  dans  nos  pro- 
vinces, la  légende  dramatique  des  trois  Morts  et 
des  trois  Vif'^.  Trois  beaux  et  jnmrs  princes  vont 
à  la  chasse  et  renoonlreul,  dans  les  dianips,  trois 
sépulcres  ouverts,  d'où  les  cadavres  se  lèveot  pour 
leur  dire  qu'eux  aus<i  ils  étnieul  beaux  et  puissanls, 
et  pleins  de  toutes  les  joies  de  ce  monde.  Plusieurs 
trouvères  du  temps  rimèrent  ce  sujet,  notamment 
Baudouin  de  Coudé,  et  au  siècle  suivant,  grandi  el 
immortalise  (lar  le  Dante,  il  passa  de  la  main  des 
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pactes  a  celle  des  |H.-iiiUes.  Andréa  di  Cione  peignit, 
au  milieu  du  (luatorziemc  siècle,  sur  un  édifice  de 
l'ise,  la  légende  des  trnis  Morts  ci  des  trois  Vifs. 
Eu  1  i08 ,  le  duc  de  lierri  la  lit  répéter  en  srulp- 
Inrc,  à  Paris,  dans  l'église  des  binoceuls  où  il 
voulait  iMi'o  inliiii)it>  ;  et  queliiues  années  plus  tard, 
eu  iiii,  un  peignit  sur  les  murs  du  cimetière  des 
iDDOceots  une  représentation  de  la  fameuse  Danse 
mamhre  (mot  araho  ([iii  si^^nifie  cimclicrc)  on 
iJatise  des  Moi  La.  Lti*s  loi  s  la  danse  macabre  s*^  ré- 
paudit  dans  toutes  les  contrées  du  Nord,  à  la  ca- 
thédrale d'Amifits.  an  rlditn?  de  Saint-Marlou  de 
Rouen,  à  l'église  de  Fecamp  (eu  sculpture),  à  1  ab- 
baye de  la  Chaise-Dieu,  k  la  Sainte-Chapelle  de 
Dijon  (en  U3C),  au  couvent  des  Dominicains  de 
Strasbourg ,  au  couvent  des  Dominicains  de  Bàle 
(vers  HU),  pat  toute  la  Suisse,  l'Allemagiie  et 
Tijiglcterrc  ;  partout  l'on  se  con)plut  à  ce  spec- 
tacle qui  représentait  la  mort  sous  la  forme  d'un 
squelette  entraînant  un  à  un,  dans  une  ronde  in- 
fernale, le  roi,  le  pape,  le  chevalier,  la  belle  jeune 
fille,  le  vieillard  et  l'enfant,  l'homme  de  guerre  et 
le  religieux,  le  riche  et  le  pauvi-c,  tous  ceux  »pi  on 
aime  et  surtout  ceux  qu'on  Itail.  C'était  un  sujet 
inépuisable  qui  répondait  A  l'idée  chrétienne  eu 
méiui-  temps  qu'aux  aspirations  du  sentiment  de 
l'égalité,  et  qui,  entre  les  mains  do  ([uelques  ar- 
.  tjltedeUNBiiseanoe,  produisit  des  cheflHfceuvre. 

UT  MAlinOO. 

•  Le  drame,  sinon  le  théâtre,  dit  M.  Maj^tiin, 
n'a  jamais  été  interrompu  eu  France,  ni  dans  au- 
cune contrée  de  TEUrope.  Sous  une  forme  plus  ou 
moins  oloignéc  de  ci-lli'  (jii»'  nous  lui  vnvons  aii- 
jourd'liui,  le  génie  dramatique  u'a  cesse  de  se 
produire,  soit  dans  les  carrefiMirs  et  les  nunehés, 
soit  dans  les  palais  rf  les  donjons,  st)il  dans  les 
ebbaycs  et  les  cathcHlrales,  en  suivant,  comme  il 
était  inévitable  que  cela  fUt,  les  vicissitudes  de 
politesse  rt  de  barbarie  qu'ont  éprouvées  la  langue 
et  la  civilisation.  «  {Journ.  des  tan.,  1B46.) 

Leerecherchcs  sur  l'histoiredu  théâtre  en  Fhince 
avant  le  ?oi/.ii'ine  siècle  fuul  ressortir  *  har[iic  jour 
avec  plus  d  évidence  la  vente  de  cette  observation. 

Les  essais  dramatiques  du  quinzième  uëcle,  qui 
annoncent  pnxliain  avènement  d'une  littérature 
djgne  eiiiia  d  un  peuple  civilise,  ne  sont  pas  des 
Origines,  comme  on  le  croy^t  encore  naguère;  ce 
sont  déjà  des  perfectionr)enicn(«!.  Plus  on  avance 
dans  l'étude  des  documents  originaux,  plus  on 
découvre  de  fragments  dramatiques  ccmpesée  aux 
époques  les  plus  re<"tdéc«  du  moyen  àfre.  Alors 
uiëme  que  des  ériidits  chrétiens  à  demi  barbares, 
loalép-is  encore  de  poésie  antique,  continuaient 
à  faire  de  lointaines  imitations  dr  la  tragédie  et 
de  la  comédie  perque  et  liunaitie,  les  éléments  du 
drame  religieax  naissaient  dans  les  églises.  C'était 
dans  une  intention  sérieuse  d'enbeignemrnt  et  d'ë- 
dilication  qu  a  la  suite  des  oQices,  le  cierge  met- 
Hit  6D  action»  à  r«ide  de  textes  altenutiveaMnt 


tlutnl.  s  et  déclamés,  les  épisodes, les  plus  connus 
d<'  rinsioire  sainte.  Ces  dialogues,  où  les  jeunes 
elerrs  ,  t  les  enfant*  de  chœur  jouaient  les  rôles  de 
Siiiuiet.  et  d'anges,  variaient  de  caractère  et  d'ex- 
pression selon  i\w  l'on  voulait  inspirer,  par  exem- 
ple, rnilé^rresse  à  Noél  ou  la  pitié  et  la  terreur 
dans  la  Ciiaiide  semaine.  Le  lieu  de  la  scène  était 
le  milieu  du  chœur  ;  mais  les  personnages,  avide- 
ment suivis  par  la  foule  des  liiielrs.  se  transpor- 
taient de  là,  pour  imiter  plus  reellemenl  les  inci- 
dents du  sujet  an  baptistère,  au  calvaire,  au 
sépulcre,  ou  dans  les  eliarnierset  cimetières.  Ces 
divertissements  pienx  attiraient  et  retenaient  le 
peuple  pendu  ni  des  joUTS  enites  dans  les  églises. 
On  les  laissa  se  développer  en  proportion  de  l'in- 
térêt qu'ils  excitaient,  au  risque  prcs<pie  inévitalplo 
de  les  voir  sortir  insensiblement  du  cadre  sérieux 
de  la  liturgie.  Une  des  premières  satisfactions  don- 
nées à  la  curiosité  profane  fut  d'écrire  les  drames 
religieux  en  langage  vulgaire.  On  cite  conmie  un 
des  exemples  renianpiables  de  cette  transformation 
le  dialogue  u  des  Vierges  sages  et  des  Vierges 
folles»,  composé,  sans  doute,  trés-anciennemrat, 
mais  dont  la  dernière  rédaction,  au  douzième  siècle, 
est  an  mélange  de  latin,  de  provençal  et  de  lan- 
çais. Une  autre  concession  considérable,  nécessitée 
par  rafllnence  de  plus  eu  plus  tumultueuse  des 
spectateurs,  fut  de  porter  k  lieu  de  la  scène  au 
par\is  on  le  Inn^;  des  ninrsde  l'église.  Le  prologue 
du  Mystère  de  ta  Rësurrectim,  récrit  au  treizième 
siècle,  était  joué,  en  plein  air,  sur  des  «  establies  • 
{a$  estais)  :  on  y  trouve  dos  indieatious  pn'cieuscs 
sur  la  disposition  des  écbaiauds,  sur  irà  décora- 
tkws  et  sur  les  acteurs.  Le  théâtre,  divisé  en  trots 
ét;iges,  représentait  à  la  fois  en  haut  le  ciel,  an 
milieu  Jéru&alcm  avec  ses  maisons,  le  calvaire  cl 
le  sépulcre,  et  au-dessous  l'enfer.  Quoique  Tauto- 
risatinn  doiuiée  an  lias  clergé  de  se  livrer,  sous  les 
voûtes  du  temple,  a  des  récréations  grot<»ques  du 
genre  de  la  messe  dit  Fàm  on  des  Fotu  suffise  pour 
montrer  qu'an  moyen  Age  l'on  pouvait  concilier, 
avec  le  respect  de  l'autel,  un  certain  degré  de 
licence  qui  paraîtrait  intolérable  aujourd'hui,  le 
sainteté  du  lien  imposait  tonlcfois  certaines  ré- 

i  serves;  mais  le  mystère,  une  fois  établi  sur  la 
place  publique,  ne  se  laisea  plus  mesurer  la  liberté. 
Le  but  était  bien  encore  la  prédication  rcli;.:ieii<c  : 
on  dramatisait  toujours  les  Éentureb,  mais  par 
instants  aussi  Ton  s'abandonnait  sans  résene  .1  la 

'  paiet«\  C'est  ainsi  que  les  vicaires  de  la  cathédrale 

I  de  Seiiis  dre^tNiient  un  llicàtie  sur  la  place  Saint- 
l^Iticnne,  et  dans  les  entr'actes  des  mystères  fai- 
saient la  bark'  ii  leur  préchantre  et  à  d'autres 
gens  <le  bonne  volonté,  en  débitant  furco  epigiam- 
mes.  Il  se  forma  peu  i\  peu  deux  courants  :  l'un 
vers  le  drame  sérieux  qui  devait  conduire  à  la 
tragédie;  l'autre  vers  le  IhiuIToii  et  le  grotesque, 
passant  par  la  farce  satirique  pour  s'élever  un 
jour  à  la  comédie.  On  connaît  un  grand  nomlire 
de  mystères  ou  se  révèlent,  comme  par  éclairs. 

i  le  seativenl  et  l'^ueuce  poétique  :  une  série 
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d'aspiration  publique  fait  môiiic  nailre,  au  qua- 
torzième siedc,  l'idée  de  choisir  et  de  réunir  en 
une  seule  œuvre  ce  que  les  inventions  opisodiques 
avaient  produit  de  plus  «lisissant,  et  l'on  composa 
le  Grand  Jeu  de  la  Passion  qui,  joué  vers  1378,  et 
récrit  d'abord  par  Jean  Michel ,  éviquc  d'Aufjers, 
puis  iwr  les  deux  frères  Anioul  et  Simon  Gresban, 
eut  un  succès  immense  pendant  tout  le  quinzième 
siècle.  Les  plus  célèbres  acteurs  de  ce  grand  drame 
Turent  les  confrères  de  la  Passion;  c'étaient  non 
des  clercs,  niais  des  laïques  parisiens.  Eu  1102, 


ils  représculaient-  des  mv-stères  à  Saint-Maur-des- 
Fossos  près  Vinccnnes,  village  où  les  Parisiens 
allaient  souvent,  soit  en  partie  de  plaisir,  soit  en 
pèlerinage  pour  visiter  les  reliques  de  saint  Babo- 
icin,  ou  pour  boire  de  l'eau  de  la  fontaine  des 
Miracles.  Le  prévôt  de  Paris  voulut  s'opposer  à  ces 
divertissements  scéniques;  mais  Charles  VI,  ayant 
assisté  à  quelques-unes  des  représentations  des  con- 
frères et  s'y  étant  diverti,  autorisa  •  les  maislres  cl 
gouverneurs  de  la  ronfrairie  de  la  Passion  et  Résur- 
rection de  Nostre-Seigueur  »  à  établir  leur  théâtre 


Une  scène  du  mystère  intitulé  :  ■  De  l'evesçiue  que  rirchediocre  ametrit  pour  e$tre  ercsque  après  sa  mort.  • 
Miniature  du  manuscrit  des  Miracles  de  Nolre-Damt.  (Dép.  des  mss.,  no  7208;  gr.  la-io.) 


à  Paris,  dans  la  grande  salle  de  l'hôpital  de  la 
Trinité  (sur  l'emplacement  de  la  rue  Grénetatj. 
Cette  confrérie  y  joua  pendant  plus  d'un  siècle  le 
Grand  Jeu  de  la  Passion,  qui  durait  plusieurs  jours, 
d'anciens  mystères,  des  mystères  d'un  nouveau 
caractère  où  l'on  montrait  Jésus-Christ  triomphant 
et  vengé  à  travers  les  temps  {Myslères  dt  la  l'en- 
geance), et  aussi  des  espèces  de  parades  qu'on  ap- 
pelait pois-pilés.  Elle  se  transporta  plus  tard  à 
l'hôtel  de  Bourgogne,  et  ne  céda  la  place  qu'à  la 
première  troupe  de  comédiens  qui  rompit  d'une 
manière  définitive  avec  l'ancienne  tradition  reli- 
gieuse, et  ne  joua  plus  que  des  pièces  profanes. 

Si  grande  que  soit  la  place  des  mystères  dans 
riiisloire  du  théâtre,  on  n'aurait  qu'une  idi^  très- 
incomplète  de  ce  sujet  si  l'on  ne  considérait  sous 
combien  d'autres  formes  diverses  s'était  manifesté 
le  genre  dramatique  dans  ses  premiers  essais. 

La  comé<lie ,  en  ce  qui  la  compose  le  plus  es- 
sentiellement, était  retrouvée  dès  le  treizième 
Siècle,  où  I  on  leiuaique  uotaauuunl  les  Jeux  com- 


posés par  Adam  de  la  Halle,  dit  le  Bossu  d'Arras 
(/i  Jus  de  la  feuillie,  li  Jus  du  pèltrins,  et  li  Gieus 
de  Robin  et  de  Marion);  d'autres  jeux  composes 
par  Jean  Bodel  ;  une  complainte  historique  à  trois 
personnages  r  «  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Broche  (Bross«1, 
»  chambellan  de  Philippe  le  Hardi ,  qui  fut  pendu 
i>  le  30  juin  1278,  lequel  dispute  à  Fortune  devant 
»  Reson.  » 

C'est  aussi  à  la  fin  du  treizième  ou  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle  que  se  fondent  la 
confrérie  bouffonne  de  la  Basoche,  la  corporation 
des  Enfants  sans  souci,  la  Mère  folle  de  Dijon ,  et 
d'autres  associations  dramatiques  de  bourgeois, 
d'écoliers,  d'artisans,  qui  s'adonnaient  sous  diffé- 
rents noms  aux  divertissements  de  la  poésie,  de  la 
musique  et  du  théâtre.  A  l'entrée  des  rois  et  des 
reines  dans  les  villes,  on  établissait  des  théâtres 
de  tous  côtés.  On  a  consené,  par  exemple,  la  des- 
cription des  divertissements  mimiques  donnés,  en 
1.313.  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  par  ordre  de 
Philippe  le  Bel ,  eu  préseuc«  du  roi  d'Angleterre 
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Edouard  II,  pour  célébrer  la  réception,  comme 
chevalier,  du  jeune  Louis,  roi  de  Navarre,  depuis 
Louis  le  Hutin. 

En  1 378,  l'empereur  Charles  IV  cUinl  venu  voir, 
à  Paris,  le  roi  de  France  Charles  V,  sou  neveu 
et  son  lilleul,  cette  visite  fut  l'occasion  de  fiHes 
splcndidcs.  Le  6  janvier,  il  y  eut  un  grand  festin 
dans  la  grande  salle  du  palais,  et,  entre  deux 
services,  îles  mimes  représenlèrent  la  Prise  de  Jé- 
rusalem par  Godcfroy  de  Bouillon  :  on  appelait 
ces  pièces  à  machines  des  entremets.  On  en  cite 


déjà  des  exemples  au  treizième  siècle.  F.n  i  Î37, 
lorsque  Robert  d'Artois  avait  été  armé  chevalier, 
saint  Lojiis  lit  payer  2iO  livres  li  sous  pour  leur 
salaire  aux  ménétriers  qui,  entre  autres  jeux,  mon- 
taient des  taureaux  couverts  d'écarlate  et  se  heur- 
tant bruyamment  chaque  fois  qu'un  service  était 
apporté  sur  la  table  royale.  Nous  retrouverons  plus 
tard  les  entremets  parmi  les  divertissements  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  Ces  plaisirs  royaux  eurent, 
il  est  vrai ,  peu  d'influence  sur  le  développement 
du  drame.  Dans  cette  même  grande  salle  du  palais, 


Une  scène  du  mj'Stire  intitulé  :  «  D'un  paroissien  excomenié  que  Notre-Dame  absolu  sur  la  rcqueste  du  bon  fol 
•  d'Alexandrie.  »  —  Miniature  du  manuscrit  des  Mtracles  de  Notre-Dame. 


on  assistait  d'ordinaire  avec  plus  d'intérêt  aux 
dialogues  bouffons  que  la  corporation  des  clercs 
du  palais  ou  nasochien$,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  jouait  sur  la  Table  de  marbre.  Leurs  sa- 
tires s'attaquaient  jusqu'aux  princes,  et  plusieurs 
fuis  on  suspeudit  leurs  jeux.  Dans  leurs  folles  in- 
ventions ainsi  que  dans  les  sotties  et  les  moralités 
des  Enfants  sans  soxKi,  présidées  par  le  princ«  des 
Sots,  il  se  dépensait  eu  improvisations  fugitives 
beaucoup  de  talent  d'observation  et  d'esprit.  On 
devine  l'art  futur  à  plus  d'un  trait  qu'on  en  rap- 
porte, comme  l'on  sent  déjà  la  vigueur  comique 
de  Molière  dans  la  Farce  de  Patheiin,  composée, 
avant  1490,  par  Pierre  Rianchet,  légiste  d'abord, 
prêtre  ensuite,  cl  auteur  de  quelques  autres  co- 
médies malheureusement  perdues. 

nnotran.  —  aits  ubdstbiiul 

L'âge  des  communes  et  le  développement  de 
leur  influence  étaient  déjà  la  preuve  de  la  prospé- 


rité commerciale  de  la  France  aux  douzième  et 
treizième  siècles.  Partout  s'organisèrent ,  sous  l'au- 
torité des  rois,  des  seigneurs  et  surtout  des  com- 
munes elles-mêmes,  ces  corporations  d'arts  et  de 
métiers  que  l'on  abolit  plus  tard  parce  qu'elles 
consacraient  des  privilèges  au  profit  du  riche  contre 
le  pauvre,  mais  qui  avaient  été  pendant  longtemps 
des  institutions  protectrices.  Nous  avons  encore 
le  texte  d'un  nombre  infini  de  statuts  de  métiers 
ou  de  règlements  des  foires  et  marchés  qui  attes- 
teraient à  eux  seuls  la  prospérité  du  commerce  et 
de  l'industrie  nationale,  si  l'on  ne  savait  d'ailleurs 
quelle  fut  l'importance,  au  moyen  âge,  des  soie- 
ries de  Lyon ,  des  tapisseries  d'Arras ,  des  toiles 
de  Reims,  des  draps  de  Provins,  de  Monlivillicrs, 
de  Rouen,  de  Neufchâtcl,  de  Hesdin,  et  de  com- 
pagnies connue  {ollc  des  «  marchands  de  l'eau  » 
de  Pans ,  qui  monopolisait  depuis  le  temps  des 
Romains  tout  le  commerce  de  la  Seine  et  de 
l'Yonne. 

t^s  statuts  de  métiers  les  plus  anciens  sont  déjà 
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plcinft  de  tqm  sages  et  paternelles,  lis  fixent  les  ^ 

conditions  (l'adiiiissim»  iinMii'i',  l;i  iliut't' di' r;(|i- 
prentissag^,  les  couditioiis  de  la  rcccption  à  la  iiiai- 
trise;  les  droits  des  mattres,  de  leurs  enfants  et  ! 
(le  leurs  vrincs;  \,\  <tirv,  il!an('c  à  exrivor  sur  la 
ftilirication  dans  l'iulcrët  des  consommateurs;  1  ïta- 
blisseinent  dans  chaque  métier  de  gardes  jurés 
chargés  do  veillor  à  r(»!>s<Tv;iliHii  <lis  r/'L-'li-moiils 
et  de  mamteuir  I  bouneur  de  ia  prorcssiou. 

Celte  (brte  organisation  créait,  il  est  vrai,  des 
classes  privilcgiëes,  el  ronflait  J'arcès  d'un  iniHicr 
(liflicile  pour  les  pauvres  gens  ;  mais  elle  assurait  la 
bonne  qualité  des  produits  et  laissait  à  l'agricol-  | 
\ntc  1rs  lir;is  (Ion!  elle  a  besoin. 

Les  grands  seigneurs  du  quatorticme  el  du  quin- 
uème  siècle,  en  se  consolant  par  b  richesse  et  le  ' 
plaisir  de  la  perle  de??  pouvoirs  fmlîuix,  portèrent 
les  mduslries  de  luxe  à  un  degré  de  prospérité  que 
nous  pouvons  à  p^^ine  imaginer  anjourd'hni.  Pour  | 
eu  avoir  une  justo  iili  c .  il  faut  ouvrir  les  iuven-  : 
(aires  qui  nous  restent  «les  mobiliers  royaux  ou  ' 
princiers  de  celle  époque.  «  l£n  les  lisant,  dit  un 
des  rnulits  qui  se  sont  !<■  p!ii<  iu  t'ri|MS  de  cette  ! 
matière  (I),  on  a  peiue  u  sexpliquti  l acciaiiula- 
lion  de  tant  de  richesses.  La  uiention  d'une  i^i 
grande  qtwutiti'  d'or  cl  irar;,'iMiî .  do  pcilrs  cl  dr 
pierres  précieuses,  dcpassM.!  loul  ce  tpie  l  iiiiUtiHi.»- 
ïion  peut  se  représenter.  Ii!t  tprest-ce  encore  si  : 
l'on  sonse  an  travail  (pi'ont  coiU»'  tant  de  nier-  | 
veilles'/  Le  luxe  de  roi  févrerie ,  en  particulier,  u 
été  porté  pendant  tout  le  moyen  à^^e  à  un  fioiiit 
excessif,  et  cet  art  seinblo  avoir  atteint  alors  le 
plus  haut  degré  de  perfection  qu'il  ait  jamais  en.»  j 

Malheureusement,  de  ces  précieux  objets  d'or- 
fêvierie  et  de  joaillerie  qui  figurent  par  milliers 
dans  les  inventaires,  il  ne  reste  ipruit  bien  petit  | 
nombre  dans  nos  musées  et  nos  églises  ;  mais  du 
rooius  les  inventaires  permettent  de  se  les  figurer 
encore. 

Voici,  {>ar  exemple,  la  description  d'une  salière 
dont  Charles  V  ornait  quelquefois  sa  table  :  «  Une 
salière,  en  manière  de  navh-e,  garnie  de  pierreries, 
et  aux  deux  bonis  il  y  a  deux  ilaupliin-,  et  drdaiis 
deux  singes  qui  tieuucut  deux  avirous.  Kl  autour 
de  la  salière,  il  y  a  huit  mbis,  et  huit  sapliirs,  et 
vingt-huit  perles.  Et  an  loii'.;  du  luàt,      est  d'ur, 
il  y  a  quatre  cordes  de  metaies  perles ,  cl  il  y  a  i 
deux  rabiset  deux  sapliirs  percés,  et  nne  grosse  | 
perlo  à  iiiodlinet,  pendante  par  une  cliaine  d'or  au  j 
col  d'un  stugc  qui  esl  sur  lo  màt.  El  au  pied  de 
la  dite  salière,  il  y  a  six  mbis  et  six  saphirs,  et  I 
\  infrt-qtintrc  |*fi!es  ;  pesant  le  tout  huit  rmrrs.  trois 
onces.  »  L'inventaire  des  joyaux  de  Cliarles  V  con-  , 
lient  plus  de  3S0  articles  du  même  genre.  Voici  ! 
quelques  autres  descriptions  que  nous  tiruns  au 
hasard  de  la  notice  que  Louis  de  France,  duc 
d'Anjou ,  second  fils  du  roi  Jean,  avait  rédigée  Ini-  ! 
itipme  de  ses  Wjoux,  preave  de  l'amour  quil  leur 
portait  :  j 

(')  D.  irArcq.  Voy.  aussi  les  travanx  de  H.  de  UlNMiie.  '■ 


»  Une  brouette  séant  sor  un  pied  cizelé  à  (builles 

dr  vigne  et  porté  sur  quatre  lionceaux.  Et  est 
poiutu  le  dit  piod  devant  et  derrière,  et  îl  y  a,  i 
un  des  bouts,  un  homme  qui  mène  la  brouette, 

qui  a  les  pans  de  sa  rol»e  relevés  à  la  ceinture,  el 
son  chaperon  en  fourrure,  cl  la  cornette  du  cha- 
peron vient  sur  le  front;  et  devant  a  une  femme 
qui  en  sa  main  destre  tient  la  brouette,  et  en  la 
sefieslro  lieul  uue  hache  danoise,  elauu  chaperon 
d'une  vieille,  le  quel  chaperon  est  à  la  façon  de 
Pirardio.  etc.  Et  )ié<o  dou/c  mares  et  une  once.  • 
-  i<  Une  dame  qui  a  la  moitié  du  cwpsde  femme 
et  l'antre  partie  est  de  bète  sauvage,  a  deux  pieds 
sur  une  terrasse  émaillée  d'azur,  à  petits  arbres , 
et  à  cerfs  el  lévriers,  et  moulura  au-dessous;  cl 
du  giron  de  la  dite  dame  part  une  tète  de  bœitf 
di)nl  elle  lient  les  cornes  en  ses  mains,  et  en  la 
dite  tète ,  il  y  a  un  robinet,  el  aux  oreilles  de  la 
dite  (èle  pendent,  à  chaînettes,  écassom  armo- 
riés, et  derrière  la  dame,  sur  le  dos  de  la  bêle, 
esl  assis  uu  gobelet  de  cristal  enchâsse  sur  un 
pied  d'argent  émaillé,  et  autonr  du  cristal  y  a 
quatre  rhanvr<;-^oiiri«.  etc.  «  >.  Une  paire  de  bas- 
sins (1  or  a  lavi'i  dont  les  bords  miiiI  semés  de 
fleurs  de  lis,  et  au  fond  des  dits  bassins  a  un  giaiMi 
(  en  le  semé  de  feuillages  en  ntaniere  de  pampres 
de  roses ,  les  dits  |Kimpres  seines  de  lleurs  de  lis, 
el  au  milieu  a  un  émail  de  nos  armes  bit  en  ma» 
nière  de  rose.  •• 

Ces  articles  ne  sont  pas  les  plus  riches  de  l'in- 
vi'utaive  du  duc  d'Anjou,  car  dans  le  seul  cliapitie 
intilule  :  «  Platiî  d'or  pour  mettre  viandes  ».  ou 
compte  deux  douzaines  de  plats  qui  pèsent  chacun 
de  treize  à  quatorze  marcs.  Or  eel  inventaire,  fait 
paMo  duc  entre  les  années  1360  et  1366,  coulieiil 
796  articles.  Ceux  de  la  maison  des  ducs  de  Bour- 
gogne sont  bien  autrement  considérables. 

Si  de  l'orfèvrerie  on  passe,  par  exemple,  au 
costume,  on  voit  la  somptuosité  dégénérer  en  vé- 
ritable extravagance.  Le  duc  Louis  11  de  Bourlion. 
l'un  des  otages  envoyés  en  Angiclerre  {M»ur  ga- 
rantie de  l'exécution  du  traité  de  Brétigni,  se 
trouva  fon  é  un  jour  (en  l.'îCH}  de  mettre  eu  gage, 
chezjiu  Italien  uonuué  Jeau  Douai,  bourgeois  de 
Londres  et  «espicier»,  sa  cotte  d'armes  d'apparat. 
U  re^;ul  de  lui  1200  éru<  d'or,  el  il  fut  eiMnenu 
que  s'il  ne  les  remboursait  dans  nu  délai  de  six 
nu^s,  le  prêteur  était  autorisé  i  garder  en  paye- 
ment la  ente  et  joyau  "  du  comte.  Voii  i,  d'ai/rès 
le  texte  du  marché ,  un  aperçu  de  ce  vélemeul  : 
u  Premièrement  la  dite  cote  est  de  drap  d'écsrkle 
rosée,  ouvrée  do  plusieurs  et  divers  oinraîie';  de 
perles  grosse  et  menues,  de  rubis  balais  et  de  sa- 
phirs. Et  il  y  a  an  dit  ouvrage  six  principaux 
rompasfon  rerrlesl.  tin  ?nr  chaque  manche,  deux 
sur  la  poitrine  et  deux  sur  le  dos.  Ht  en  un  clia- 
con  compas,  il  y  a  six  petits  ronds  composés 
chacun  de  six  grosses  perles,  et  d'un  rnhis  o'i 
saphir,  el  de  plus,  au  centre  de  chaque  compas,  un 
grand  cœur  compos4'  de  soixante  à  soixante-quatie 
pertes,  el  an  centre  de  chaque  cœur  a  uo  mbis.  » 
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LedueLoo»  d'Orléans,  qui  futantMinéen  4  409, 
avait  choisi  pour  emblème,  avec  une  intention  iu- 
Millaute  pour  le  due  de  Bourgogne,  un  bàtou 
ii(iiiiMi\.  Son  rival  prit  pour  le  sien  un  rabot.  Ce 
rabot  plaisait  beaucoup  à  J«aa  Sans-Peur;  il  se 
trouve  représenté  jusque  sur  ion  tombcan.  Jean  Qt 
,  Taire  au  comte  de  Charolais,  son  fils,  un  rubot  d'orfè- 
vrerie pendautiua  anneau  d'or  et  garni  d  une  émc- 
rande,  de  deux  diamants  et  d'nne  perle  ;  en  1 44 1 , 
il  distribua  aux  scijîucurs  i\c  sa  cour  deux  ceiil 
viugt-six  bijoux  du  môme  genre.  £uiln ,  daus  le 
cempte  d'un  de  ses  mfhma,  m  trouve  un  article 
où  mû  int-rUionnés ,  avec  un  singulier  emploi ,  les 
co^ux  produits  par  ce  rabot  satirique  :  «A Jehan 
Mainfroy,  orfèvre ,  pour  avoir  bit  pour  niouset- 
gneur  une  granl  quantité  de  rabolures  rondes  d'ar- 
gent blanc  pour  mettre  cl  asseoir  sur  la  broderie 
d'one  jaquette  de  drap  noir.  • 

Par  nue  singularit(^  analogue,  l'on  faisiiit  broder 
en  orfévTerie  ou  en  perles  des  devises  ou  des  ob- 
jets divers  sur  les  vêlements.  On  lit  sur  une  quit- 
tance de  l'an  t3î)!î  que  le  dur  I.miis  d'Orlëans 
avait,  cette  auuce,  au  milieu  dune  foule  d'autres 
imdigalitcs,  Ikit  orner  une  honppdanded'éearlate 
tonnoille  ilo  quatre  arbalètes,  deux  en  perles  pt 
deux  eu  broderies.  Son  (ils,  le  duc  Ctiaile:s ,  fit 
Inre  un  vêlement  plus  curieux  oii  sa  vanité  t\e 
poète  était  sans  doute  inlert^ée  :  c'était  une  robe 
brodée  d'une  chaasou,  paroles  et  musique.  •<  Pour 
prix,  dit  le  compte  d'où  ce  détail  est  tiré,  de 
960  perles  destinées  à  une  robe.  Sur  les  manciies 
est  e^cnpi  de  broderie  tout  au  long  le  dit  (le  texte ) 
de  la  chanson  :  Madame ,  je  suis  plusjoyeulx,  et 
notté  tout  au  long  sur  chacune  des  dites  deux 
manches;  sont  568  perles  pour  servir  à  fonner  les 
nottes  de  la  ditte  chanson,  où  il  y  a  44S  notles, 
e'est  assavoir  pour  cbascune  noUe ,  quatre  perles 
en  carré.  •  Le  même  prince  achetait,  en  1414, 
d'un  raarcliand  du  j)ays  de  Gueldre,  "Uiieécharpc 
d'or  et  de  corail  •>  ;  mais  eu  cela  il  ne  surpassait 
point  «on  père ,  qui  s'était  fnt  fiùre  une  ceinture 
d'or  à  quarante  clous,  dont  vingt  |)Oreés  de  six 
trous,  avec  treize  rubis  balais  et  cent  vingt  et  une 
perles  11393). 

Une  industrie  plus  noble,  c'esl-à-<lire  plus  rap- 
prochée des  conditMms  de  l  art  et  surtout  plus 
aille,  est  celle  des  tapisseries,  qui  prit  àh  mémo 
époque  un  développement  extraordinaire.  Les  ma- 
nufactures de  tapis  de  ht  Flandre  étaient  déjà  rc- 
MMunées  an  tniutmenèele  ;  leur  répolalion  devint 
dominante  au  ([uatorziême.  et  parvint  ii  son  apogée 
sous  le  gouvernement  des  ducs  de  Bourgogne.  Les 
produits  d'Arras  surtout  acquirent  une  supériorité 
si  marquée  (|ii'on  doima  le  nom  de  «  lapis  d'Arras  • 
tnx  plus  belles  tentures,  lors  même  qu  elles  ne 
sortaient  pas  des  febriques  de  cette  ville.  Les  lapis 
de  Franof  étaient  généralement  de  laine,  rarement 
on  y  mêlait  lor  et  la  soie;  mais  ou  en  faisait 
beaucoup  de  chanvre  ou  de  coton.  On  voit  cepen- 
dant, par  les  comptes,  le  dur  d'Orléans  commander, 
en  1396,  *•  trois  tapis  de  lia  lii  d  Arras  ouvrés  i 

I. 


or  de  Chypre  »,  et  à  Pierre  Labourebien,  bourgeois 
de  Paris,  «  une  chambre  de  tapisserie  de  soie  de 
plusieurs  couleurs.  »  Qiuint  aux  riches  tapisseries 
tissues  de  soie  et  d'or,  elles  étaient  principalement 
de  fabrique  italienne;  c'étaient  des  produits  de 
Florence  et  de  Venise. 

Les  tapisseries,  comme  nous  l'avons  vu  (p.  397), 
égayaient  l'intérieur  de&  habitations  et  les  garan- 
tissaient dn  Ihiid.  'On  en  avait  toujours  Ait  un 
grand  usage,  et,  avant  ipie  l'industrie  s'en  fût  ré- 
pandue dans  le  pays,  on  les  faisait  venir  d  Orient. 
On  en  tendail  de  magnifiques  dans  les  églises,  et 
les  jours  de  fêtes  dans  les  rues.  En  1398.  lu  duc 
d'Orléans,  qui  avait,  comme  tous  les  riches  princes 
de  son  teiups,  «ne  sorte  de  musée  de  tapisseries 
dont  le  soin  était  confié  à  un  oflicier  spécial ,  ou 
faisait  voyager  une  partie ,  de  Parts  à  Épemai,  pour 
reeevoir  plus  dignement  le  roi  des  Romains  à  son 
arrivée  dans  celle  dernière  ville.  Charles  V  avait 
un  a  tapis  sur  champ  vermeil  (à  fond  écarlate) , 
euvréàvnetouràdaiinsetftblebes  »,  poor  mettre 
sur  son  bateau  royal.  Ou  faisait  surtout,  aux  qua- 
torzième et  quiuzième  siècles ,  des  chambres  de  ta- 
piaaerie.  On  appelait  ainsi  de  véritables  petites 
chambres  carrées,  enttiTî"n!f':if  formées  de  tajiis- 
serie,  n'ayant  qu'un  lu  pour  tout  meuble,  et  qu  ou 
pouvait  transporter  d'un  appartement  à  l'mire. 
"  Pour  une  chambre  de  sarge  de  Caen  sur  couleur 
de  vert  herbeux  ,  a  plein  ciel,  dossier  cl  couver- 
ture pour  la  couche,  tous  brodés  de  cygnes  Uanes; 
et  est  ladite  chambre  garnie  de  trois  courtines 
(rideaux)  autour  du  lit.  »  — «A  Jeliau  Renout, 
marchant,  demouranl  à  Arras,  pour  la  vendue  et 
délivrance  d'une  chambre  de  tapisserie  de  haulta 
lice ,  de  couleur  do  pers  (bleu),  cenlenaiit  cinq 
pièces;  et  en  chacune  pièce  avoit  une  ymage  do 
femme ,  grande ,  et  y  avoit  des  petits  en&nts ,  et  te 
dessus  dites  ymages  y  avoit  de  l'«r.  Et  eoiMMKdt 
toute  ladite  chambre  deux  OMilS  »UUeS  C»lées.  m 
(Comptes  divers.  ) 

Ces  riehes  tapisseries  ne  représentaient  pas  seu- 
lement des  paysages  de  verdure  ornés  de  cygnes  et 
de  grandes fi^ires allégoriques  ;  on  y  peignait,  avec 
lalâne  et  la  soie,  des  sujets  de  piété,  les  principales 
scènes  des  romans  de  chevalerie ,  et  même  des  évé- 
nements de  l'histoire  contemporaine.  Les  chasses, 
In  hommM  sauvages,  les  anfiiumx,  les  araioiriea, 
étaient  des  sujets  communs  et  de  petite  valeur.  Il 
ne  parait  pas  qu'on  fit  de  tapis,  comme  les  nôtres, 
uniquement  composés  de  palme»,  de  rosaces  et  dn 
dessins  de  fantaisie. 

Voici  quelques  dùUtib  lires  de  uos  précieux 
comptes.  Le  diw  d'Orléans  achète  de  Jean  de  Ooi- 
sètes,  •  tapissier  sarrazinois  »,  demeurant  à  Arras, 
«  un  tapis  sarrazinois  à  or  de  l'histoire  de  Charlo- 
ntaine(1399)*;  et  do  Colin  Bataille,  «un  tapis  tie 
haule  lisspi  de  l'histoire  de  Thezeus  et  de  l'aigle 
d'or  "  (I39i).  Plus  tani,  il  achète,  eutie  aulies 
produite  magnifiques,  des  tapis  «  de  la  fontaine  de 
Jouvence,  du  duc  d'Aquitaine,  de  l'histoire  du 
Credo  a  douze  prophètes  et  douze  apôtre,  du  cou- 
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loiincjnent  «In  Nolre-DaiiMi ,  do  l'hisloiro  do  Piîtilc- 
sili'i>.  do  HiMivi*  (le  Hanloniu',  des  l'tifaiils  Ri<.:iianlt 
de  3^ot)UitiUiit  ».  t  ic.  Eu  1  il9,  Jean  Sans-Peur  ftiil 
aeheto  et  uK'Uru  dau!»  si  tapisserie,  c'cstrA-dire 
i&us  sa  culloction ,  trois  pièces  de  lapis  «  coute- 
tiaul  210  -aunes  quarires,  faites  et  ouvrées  de  lil 
il'or  et  de  laine,  à  phisieni-s  ymagcs  d'inceves^iues, 
évesques  et  rois ,  pnurtraits  et  vestus  de  couleurs 
ystoriees  de  l'union  de  sainte  Église.»  LeducPlii- 
iippe  le  Hardi  avait  fait  une  emplette  plus  pré- 
licusi'  eiicuru,  surtout  potir  lui,  lorsque,  trois  ans 
après  la  kitaille  de  noo6ebeke(p.  151),  it  tmîl 
achct*!',  uïoyennanl  3  300  livTes,  »  à  Michel  Bi'r- 
oanl  t  boorgeois  d'Arras ,  ua  drap  de  haute  lisse 
de  VYatoin  <b  la  batmiie  d»  Houbeg ,  eontemint 
56  aunes  de  long  sur  5  aunes  de  lor^n-,  (  )ii  tnnivc 
citée  aussi,  dans  les  comptes  do  la  oiaisoa  de 
France,  une  tapisserie  historique  du  couronnement 
de  la  l'oins  Is.iln  Hf  ilc  Bavière. 

A  Nanci,  à  Dijon,  à  Bauvais,  à  Valencieaues,  a 
Aix,  h  Veinis,  à  l'église  de  la  Chsise-Dien,  et  en 
(pielque^;  ;iutri'>-  de  Fr.iiiro,  on  conserve  en- ' 
core  de  riches  ccbauUllous  de  cette  industrie,  il 
en  existe  nn  beau  à  Paris,  pravenant  du  ebàleau 
de  Bavard.  (Lmis rescalier  de  la  grande  Bibliothè- 
que ,  plusieurs  au  Louvre ,  et  use  quarautaioe  au 
Huaée  de  Climi. 

utms. 

Le  hrillant  essor  lettres  au  temps  de  saint 
Louis  semblait  annoncer  des  chefs-d'œmTC  pour 
Pépoqne  suivante.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  L'éclat 
littéraire  du  ti  ei/.iome  siècle  fut  nn  des  reflets  de 
la  {jcrfection  a  laquelle  la  société ,  en  tant  que  so- 
détc  feodaler  était  alors  parvenue.  L'arbre  majes- 
tueux des  in>;liIulion8  barlwireset  chrétiennes  pro- 
duisait alui  s  ses  plusl)eaux  fruits.  L'âge  suivant,  qui 
devait  le  voiritécnltre  et  périr,  était,  par  cela  seul, 
('oml;imné  à  une  pauvreté  lidi  r;iire  que  l'anarchie 
intérieure  et  les  malheurs  de  la  guerre  étrangère 
ne  firent  que  compléter. 

Le  peuple,  que  nous  avons  vu  déployant  les  res- 
sources d'un  esprit  plein  de  verve  et  de  gaiel«; 
dans  la  légende  de  Renartot  les  fabliaux,  n'a  plus 
le  loisir  de  chanter  au  milieu  des  désastres  dont 
il  est  constamment  vietime.  Sa  xtAx  s'éteint  dans 
les  larmes.  Si  l'on  trouve  ù  cette  éiMXjnc  queUpie 
«bansott  populaire,  c'est  une  chanson  de  guerre 
comme  celles  qn'on  fit  sur  le  combat  des  Trente 
(\oy.  p.  428),  ou  celle  (pie  «  proprenieni  les  en- 
fants Cil  Uretaigue  et  les  jeunes  liiletles  avoieut 
fait",  dit  n-o{s$art,  sur  les  rava^  causés  dans 
le  pays  |)ar  les  Aii;^lai8.  ou  eni me  de  ti  i-tes  com- 
plaintes comme  c^'lles  que  l'un  diaula  sur  les  ba- 
tailles de  Poitiers  et  d'Auncourt.  Celte  de  Poitiers, 
du  moins,  est  pleine  d'énergie,  et  d'un  grand  ea> 
raclerc. 

niuiil  iloiil«'iir  riii'  rontciiiil  lio  faiic  ma  coiii|)k'iutc 
beTho-t  1-  sai  {  Piiitii  Ts,  t;'i  nu  penooM  Maiole 
Fui  tuurltt  «t  k  ro^  |iris. 


Au.  MO-MOU 

Le  poète  anonyme  est  un  partisan  d*&li6nne 
Marcel.  Il  détesie  l'orgueil  de  la  noblesse,  con- 
serve son  amour  au  roi,  et  proclame  le  bon  \uu- 
loir  et  la  vertu  dto  Jacques  Bontioimiie. 

lU  se  djpnt  i-^li  i'  rii's  île  nii!,!-'  [  iu  l'iiti'. 
H(?  Dipii  !  D'ini  l>'iir  vimt-il  si  \>Aoiilê 
tjuo  ir.iiii  iiii  liii-ri  faire  ne  sont  ciikili'rilé? 
Bonliaas  el  vaia«  gloire,  vpsiare  deskoncste, 
L«s  ceintures  éartti,  la  pliime  Mlr  la  l«sle, 
L.'i         l.ubr  \  \)      tiinik  \  i\\n  i>I  mil'  nnlr 
Le»  vous  futil  eâtoidu  (  uiiiiiK':  ^liui<ltv  i  l  tt.-j<it>i:»»(e. 
Tels  gens  oii  res^jDC  orgueil  qui  est  si  vil  |K-ché 
Sont  (te  toui  mauvais  vice  et  d'ordure  eatéclié... 
Dieu  TeuiOe  confbrlcr  et  garder  noslre  roy 
El  son  fi.'til  i  hUiil  qu'i'M  domon'  o  soy  (2). 
Ejidui  cr  .ivcuiu;».'»  (ml  i>  itin)etil  convient 
Combien  que  soient  lui  t  ^  Mais  quant  U  Ctt  sovknl 

Gratit  douleur  hul  au  cuer! 
Dieu  donne  à  nuire  duc  (3)  faire  lele  alianre 
[Us  gens  fennes,  entiers,  el  de  si  grant  puissance 
Que  des  aueniis  puissent  firanre  rutire  vengeauce, 
Si  ({u'iMii  iMv  |<iii>-viitih  Vieilli-  nostrc  roy  en  FianoCt 
S'il  est  bien  coasciUé,  il  n'oblim  mie 
MaRor  Jaqns  BenboninM  m  sa  grut  ompatnle  I 

Après  ces  acMttls  auxquels  la  tristesse  etlavè- 

riti'  {iriMent  leur  éloquence,  et  qui  devaient  se 
changer  à  la  tin  du  siècle  eu  des  cris  de  désespoir, 
on  ne  reporte  les  yeux  qu'avec  dédain  vers  les 
poètes  qui ,  dans  ces  temps  malheureux ,  couli- 
"niiaieal  la  poésie  chevalerettque  el  chantaient  en- 
core, le  sourire  aux  lèvres,  les  tonmoîs,  tes  belles 
dames  el  le  plaisir.  1!?  sont,  a  la  vérité,  peu  nom- 
breux, et  l'on  a  ]>aiTouru  à  peu  |>res  tout  le  cycle 
poétique  de  l'âge  qui  précéda  la  renaissance,  quand 
on  a  nommé  Ki-oissarl,  Enslache  l)ew!ian)p«.  Alain 
Chartier,  t^hristine  de  Pisan.  Charles  clDrleans  et 
René  d'.\njou.  Il  ne  reste  plus  après  eux,  mai» 
obéissan!  à  d'aulres inspirations,  que  Mllon,  Olivier 
Bassclin  ei  ijiielqnes  rimeurs  d'un  rang  moins  dis- 
tingué, tels  ,|iie  Henri  Baude,  Galllaume  Coquil- 
lart  et  Je;in  Rolwrlet. 

Froissart,  ce  prêtre  flamand  (né  à  Valenciennes 
en  l.)33,  mort  vers  1460),  admirable  chroniqueur, 
dont  nous  avons  cité  plus  haut  des  pages  entières 
pleines  de  charme,  de  couleur  et  de  vie,  fit  des 
vers  avant  d'écrire  l'histoire,  et  comme  son  génie 
le  porta  a  célébrer  dans  sa  i>rose  les  chevaliers  et 
les  princes,  de  même  il  puisait  si«  inventions  poè» 
tiques  dans  le  goiM  et  les  idées  du  monde  élégant 
de  son  épo(|uo.  Arranger  des  fodeurs  do  bon  ion 
et  renchérir  platement  sur  les  allégories  désormais 
surannées  du  Roman  de  la  Rose,  voilà  ce  qnt*  sait 
faire,  avec  une  prolixité  fatigante,  la  muse  de 
Froissart.  Il  nous  suffira  de  citer  en  noie  une  bal- 
lade (t)  qui  paraît  être  un  de  ses  uelllears  moiw 

(')  Yoy.  1.1  pbnrlio,  p.  4it. 

(*)  Avcr  lui.  Philippe  In  Hardi, 

(*)  Le  due  de  .Nnrni.indie. 

Ueikmi  n:Mi  rtciir  s'(~<l  (imait  it^pi'i'aaNt; 
1  o<^  en  .'i>it  11  Ir.inps  i|ni  li  :i  lui*  : 
C;ir  j'iii  lun^tic'inrtil  tu  ittiuUviCC 

l*Mr  k*  tttu»  i|ac  J'»  Iw^onr» 
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Mtn,  et  lie  rapporter,  d'après  tm  antcur  Itclp-, 
C0  firtgmeul  de  mise  en  scéue  de  l'un  de  ses  priii- 
cipaiix  poCmM,  le  Trésor  amaiirrax  : 

"  Amour  et  Cognoissanne,  dan';  Ions  les  pOfldiM 
de  Froissarl,  stmi  unis  l'uu  à  1  autre.  Aiiiotnrdoit 
à  Gognoiasancc  sa  doctrine  chaste  et  piire  :  C^tgnois- 
saiin'  :i  snn  tour  lui  oiiipriinte  ce*;  foiilt-urs  riantes 
et  li«»dres  ijui  di  iu'iiI,  sans  les  voiler,  les  préceptes 
les  plus  sévères.  Heureux  est  relui  qui  écoule 
également  ces  deux  mhx  qui  s'associent  pour  le 
ehariner  et  l  éclairer.  Il  pénétrera  dans  le  somp- 
tueux palais  ob  se  conserve  le  Tritor  amomeirr. 
Sept  toun  piolégeiit  sa  vaste  coceiDie.  £Ucs  sout 


Froissart.  —  D'après  no  maïuscrit  da  premier  livre 
des  Gbroniqaes.  (ABûaos.J 


gardto  par  sept  dames  qui  se  nomment  :  Bonté, 

Ik'auté,  Honneur,  Nf;mi.Mc.  Hinnilil.',  \lti'm]iranct' 
et  Courtoisie.  Danger  y  est  buis&ier;  Paour,  con- 
cierge; Grftce,  trfsorière;  Hardement,  oonnétabie; 
iK^duit,  jn-and  cliamliollan ;  lispoir,  amiral:  Franc- 
Vouloir,  mailre  d'hùlel;  Sentiment,  éclianson  ;  Oc- 
troi, clûmcelier;  Bon-A^ls,  grand  écuyer;  Bon- 
Renom,  chevalier  d  nmonr.  Le  wxrétairo  nomme 
iiieu-Céler;  Souvenir  remplit  les  fondions  de  pa- 
netier,  Doulx-Regard,  celles  de  maître  des  arba- 
lélrii M  -  rt  Reau-Parler,  do  maître  diN  i('([nè(e<.  . 

Ou  bc  Si  Ut  heureux  d'arriver  à  la  lin  d  un  tel  jeu 
d'esprit  ;  mais  encore  bnt-il  savoir  que  Froissart  a 
composé  (11-  pins,  cl  toujours  ilnns  le  inrnic  ^nftt  : 
le  Dit  royal,  le  Paradis  amoureux,  le  Temple  d'Iion- 

ttt  m  danee  4mw  (aie. 
me  aiataieaaal  «1 4aocaa«it  me  |iaie 
De  doHb  Ksm  cl  de  parias  awrtol». 
P{ni  «e  aoilM  ca  9W      rt  r'rsl  drais. 
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nenr.  la  Prison  amonrense,  la  Plaidoirie  de  la  Rose 
et  de  la  Violelle.  le  Tr^jilé  à  la  louanj,'C  du  ]oli 
moisdeniay.  I  fi] >i nette  amomeuse,  le  Joli  buisson 
de  jeunesse.  1  !!i<rloj,re  amonrensc.  li-  Dit  du  Meu 
,  chevalier,  le  Mmi  du  C.lieval  cl  du  Lévrier,  le  Dit 
du  florin ,  la  Cour  d*!  May,  le  roman  de  Méliadur 
chevalier  an  soleil  d'or,  et  beaucoup  de  pièces  fugi» 
tives,  ballades,  pastourelles  on  rondeaux, 
i     Euslache  Deschamps,  dit  Morel,  contemporain 
I  de  Froissart ,  et  plus  avancé  «pie  lui  dans  les  fa- 
'  veitfs  de  la  fortune  (il  était  ecuycr,  huissier  d'armes 
I  des  rois  Charles  V  et  Charles  VI,  châtelain  de 
Fismes  et  bailli  de  Senlis),  n'est  fiuére  plus  habile 
poète;  mais  il  a  rime  davantage.  Ou  a  un  recueil 
complet  de  ses  œuvres  |1)  contenant  des  épitres, 
des  discours  en  prose,  des  jeux  dramatiiiues,  des 
ouvTages  latins ,  des  apologues ,  un  grand  pofime 
moral,  des  pièces  bouffonnes,  satiriques,  obscènes, 
qualone  lais,  quatre->iagta  virelais,  ceut  soixante 
]  et  onie  rondeaux  et  onze  cent  sc^xante-qatnxe  bal- 
liiiK";.  .\ussi  une  telle  aliondance.  (rès-sli-rile  d'ail- 
leurs, a-t-elle  découragé  les  éditeurs  et  même  un 
peu  les  èmdlts.  Cependant  Enstache  DMchampe 
a  (lu  moins  ce  niciite  i1'a|iprendre  beauconp sur  les 
l>crsonnes  et  les  choses  de  son  temps. 

Mais  rhomme  dont  le  talent  personnifie  dans  sa 
plus  iwrfaili'  l'xpic^sion  la  |M)ésie  chevaleresque  à 
sa  dernière  heure  et  brillant  de  son  dernier  éclat 
est  Charles  d'Orléans,  pelit^lls  de  Charles  V  et  père 
de  Loiiiv  XII  (  t30J-nr)'>|.  Ou  l'a  vu  ci-dessus 
(p.  473)  luiniter,  dans  lu  désastre  d'Auucourt,  entre 
les  mains  des  Anglais.  Il  demeura  leur  prisonnier 
durant  un  quart  de  siech^ ,  d ,  dans  les  premiers 
moments  de  sa  ildnlcnr.  il  ni- voulait  plus  ni  boire 
ni  mander.  Peu  île  tenq)-- ;q»ri  s  son  arrivée  en  An- 
^■lelerrc.  il  acheta  de  ipiclque  .Vu'^lais  un  beau 
manuscrit  des  Chroniques  de  Froissart,  et,  par  allu- 
sion à  son  sort,  y  fit  pctDdro  aUtOUr  de  chatpie 
feuillet  des  chaînes  comme  celles  que  portent  les 
prisonniers;  Sur  la  dernière  page  il  (HTivit  la  date 
I  il6,  et  quelques  Vers  Sa  tristesse  se  nourris- 
sait sans  doute  d'un  amer  plaisir,  lorsqu'il  revoyait 
dans  les  récits  brûlants  du  chroniquenr  les  dé- 
j  sasircs  passés  de  la  France;  et  cependant,  devenu 
à  son  tour  un  écrivain  fécond ,  jamais  il  ne  laissa 
l'écho  des  pensées  sérieuses ,  pas  m^  le  senti- 
ment  de  la  patrie,  se  ^;li-.ser  ilans  ses  chants.  Nous 
avons  cnnsené  de  lui  cent  ciuquaute-deuxliaUades, 
sept  complaintes,  cent  trente  et  une  chansons,  plus 
I  de  qnadc  ccnls  voudcinx ,  et.  pniir  re  <Iclnf.'e  de 

Ivers,  le  poète  ne  trouve  pas  d'autres  inspiralious 
que  les  étemels  héros  Bon-Espoir,  Del-Aerneil , 
Douce -Souvenance,  et  les  éternelles  redites  de 
l'Amour.  On  est  péniblement  surpris,  dit  avec 
raison  nn  critique,  de  voir  que  l'assassinat  de  son 
père,  la  perle  de  sa  fennne  qu'il  avait  t. ml  :ilitii  i', 
sa  longue  captivité,  enlin  le  spectacle  îles  malheurs 
de  la  France,  n'aient  pas  arraché  île  snn  âme  au 

(■)  Graaile  Bibliolli.,  manusiT.  fr.  7219. 
'     (*)  O  Biannarril  nislr  meore;  gr.  KM.,  fr.  II3S1. 
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moins  un  cri  tle  pas&ion.  »  C'est  qu'eu  eflet  ceUe  i 
poosic  (h)  quinzième  siècle,  héritage  des  trouba-  | 
(lours.  n'était  plus  qu'un  jeu  d'espiit,  une  forme 
du  t>on  ton;  Charles  d'Orléiits,  comme  toute  la  | 
noblesse  ftnnçaise  de  md  temps,  en  était  encore  A 
ne  rêver  «luc  i'imilation  puérile  des  palHtVms  d'iiii-  | 
trefoiSf  et  k  vraie  poésie,  cdie  que  les  joies  ou  les 
souflhinoes  da  présent  6wiient  vibrer  dans  bsnrs 
cœurs,  les  trouvait  nniols.  II  reste  à  Charles  d'Or- 
léans le  mérite  d'avoir  été  un  versificateur  de  bon 
goût,  et  d'avoir,  le  premier  peut-être,  donné  k  ses 
légères  conipositiDiis  cctl*'  luirmonieusc  unité  du 
snjet  el  celte  grâce  du  langage  qui  constituent  une 
œuvre  d'art.  Voiei  l'âne  des  plus  jolies  ballades 
qu'on  ait  de  lin  : 

N'a  pas  lnni;temp>  qu'allai  parler 
A  mon  catii  Uiul  >4.xatement, 
Kt  lui  Conseillai  de  s'ôter 
Hors  de  runoureux  pensemcnl. 
liais  0  ne  dit  bien  hinfimml: 
<>  Ne  m'en  parte?  plus,  je  von<;  prir; 
■l'aimerai  luujuuis,  si  m'aiil'  Dieu  ; 
Car  j'ai  la  plus  belle  chui-iu  : 
Ainsi  m'ont  rapporté  mes  jeux.  • 

Lors  dis  :  a  Veiiil]«i  ne  pardonner, 
Car  Je  tous  jure  par  sèment 

Que  l  onscil  je  vous  croi?  donner, 
A  liinii  pouvoir,  très-loyaimient. 
Voiili'7-vous,  saiK  all<'i;i'iii('iil, 
En  duuleur  linir  votre  vik  n 

—  •  Nenni  da!  dit-il,  j'aurai  mieux; 
Madame  n'a  fait  chière  lie  (rdoeplion  ioyeiim}  : 
Ainsi  m'ont  rapporté  mes  yeux,  t 

—  •Cro)ez-vous  savoir,  sans  dauter, 
Par  nn  seul  regard  seulement. 

Lui  di»-je  tout  son  penser? 
Œil  qui  sourit  qodqnefois  ment.  • 

—  «Taisei-Toas,  ne  dit-il,  vraiment; 
Je  ne  croirai  chose  qu'on  die. 

Mais  la  senirai  en  Imis  lieux. 
Cm  de  tout  bien  est  enricliie  : 
Ainsi  n'ont  rapperld  met  yen.  • 

Villon,  moins  artiste,  mais  naturel  et  profond, 
est  le  dernier  représentant  de  la  muse  populaire 
de  ce  lomps,  comme  Charles  d'Orléans  de  la  muse 
ehevaleresqve.  Kons  avons  rencontré  plus  haut  un 
chanliMir  de  mbnrfl  iiss«v.  spirituel;  c'est  Hute- 
bœuf.  François  Villon ,  ué  à  Ponloise,  on  !43l, 
est  nn  succesaenr  direct  de  Rntebnuf;  il  prend 
comme  lui  SCS  sujets  dans  les  émulions  do  chaiiuc 
jour,  et  dans  les  incidents  de  la  vie  vulgaire  dont 
il  sait  ap««evoir  avee  finesse  les  eAt^  linnineax, 
Tùiis  d.MiK  snnfrrent  é^Mlfinnil  de  la  faim  et  mau- 
dissent également  le  sort  ;  mais  l'homme  du  trei-  | 
xiènie  siècl«  a»  eontonte  de  geindre  piieinement;  | 
celni  da  quloiiènw  se  bit  lamn  : 

NëcessiW  fait  friTis  méprendre. 
Et  faim  saillir  le  luu)»  des  bois. 

Telle  est  I  excuse  que  Villou  se  donne  à  lui^nème. 
Mais  il  rit  shnsii  tellfnneqi  cpi'll  fut  copdmDQéeommf  ■ 


voleur  par  le  CbAtelet  de  Paris,  et  ne  dut  la  vie 
qu*ik  Ifnlemntioa  dn  roi  Louis  XI,  qu'il  appelle 
'  le  bon  roi.  <>  Ses  jwésies  se  ressentent  de  la  triste 
existence  de  leur  auteur  :  les  unes  sont  d'une  gros- 
sièreté extrême  ;  quelques  autres  (six  ballades)  sont 
e(  rites  dans  le  langage  des  voleurs  de  professiou, 
eu  argot;  d'autres  ont  le  mérite  d'être  tournées 
avee  natnrel  et  quelquefois  avec  gr&ce.  La  pins 
connue  est  sa  «  Ballade  des  Dames  du  temps  jadis*, 
dans  laquelle  il  se  demande  ce  qw  aont  devenues 
les  beautés  célèbres  de  ce  momie  :  Flora  la  belle 
Romaine,  Thaïs,  la  reine  Blanche,  la  très-sage  Hé- 
loise,  Bertbe  aux  grands  pieds,  Béalrix,  Alice. 
ÉrendNiTge  da  Haine,  et  Htxm  la  bemie'Lsmiue  ; 
et  à  (  lia(|nc  couplet,  il  termine  par  celle  mélan- 
colique re|KMise 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antaa?  (I) 

L'on  peut  citer  (|uelques  strophes  assez  jultes 
does  i  d'anires  veraflcstears  dn  mène  lemps  :  par 

exemple,  à  Alain  Chartier  (1386-1458),  àChristine 
de  Pisan,  à  Olivier  Basselin,  ouvrier  foulon  (vers 
ran  I4M1,  qui  rimidt  gaieeMDt  danssan  pays,  an 

val  de  Vire,  des  chansons  bachiques  et  des  rondes 
joyeuses,  qu'on  appelait  alors  drâ  vaux  de  Vire, 
et  ({ui  servirent  de  premiers  dièmes  à  ce  que  les 
comédiens  ont  appelé  par  rnrrtipfion  VaudeviUa. 

Cet  Âlaiu  Chartier  avait  liitrti  accà>  à  la  cour  de 
Cliarles  VI  et  de  Charles  VII  comme  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  lemps.  Un  jour,  il  s'était 
endormi  dans  une  ^U«!  du  julais,  lorsqu'il  fut 
aperçu  par  Marguerite  d'Ècosse,  épouse  de  Louis  XI, 
qui  n'était  encore  que  Paniîhin  I.a  prinresse  s'ap- 
procha du  dormeur,  qui  u  ei.ni  m  jeune  alurs  ui 
bean,  et  lui  déposa  sur  la  bouche  un  baiser,  en  disant 
à  ceux  f[ui  reiitouraient  *  qu'elle  no  baisoit  pas  la 
personne,  mais  la  bouche  dont  estoient  is&uâ  laut 
de  mots  éorés.  »  (>t  éloge  s'appliquait  plus  aux  oi>- 
vrages  en  prose  de  Chartier  qu'à  ses  vers.  Il  avait 
composé  un  traité  du  Courtisan  (/e  Curial)^  m 
autre  sur  l'Espérance,  une  complainte  célèbre  sur 
les  malheurs  de  la  France,  le  Quadriiogê  immt^, 
et  qui  s'élève  parfois  jusqu'à  une  véritable  élo- 
quence; il  s'oceupait  d'éerire  l'iiistoin»  de  sou 
tenips,  et  son  style  est  remarqualde  par  la  sûreté 
avec  laquelle  il  sait  eonper  ses  phrases  et  disposer 
seg  périodis.  On  voit  i|ii'entre  ses  mains  la  langue 
commence  à  s'enrichir  sous  i'inûuence  du  latin. 

L'invasioa  nouvelle  du  langage  fhinçais  par  les 
formes  et  les  expressions  latines,  ce  trait'rara<  ti''- 
ristique  de  la  renaissance ,  ce  moyen  unique  et 
jMovidentiel,  qne  nos  pères  ne  laissèrent  pas  échap- 
per, de  con  [1  •  l  ii  en  un  demi-siècle  une  langue 
riche,  harmuiiieutte,  souple  el  délicate,  avait  oie 
préparé  de  longue  main  par  les  tridnctemv.  An 
lemps  de  Charles  Y,  divers  savants,  comme  Ni- 
colas CHresme  11320-1381),  traducteur  d'Âristote; 
Pierre  Berebaire,  mert  en  48$t,  tvndaeleur  de 
Tite-Live;  Raonl  dé  Presles  (1316-1983),  tradnr- 

(•)  OA  sont  ks  neifrs  de  l'an  drntif  («vleonaNiN  ^ 
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Unir  de  la  Cité  âe  Dieu  de  saint  AnKustin ,  rendi- 
rent de  grands  serviCM  à  cet  égard.  Avant  eux,  > 
on  cite  Henri  Gauchi ,  qui  fil  sous  Philippe  le  Bel 
une  version  française  de  l'ouvrage  de  Uille  de  i 
Rome,  «  Ou  Régime  des  princes  »  ;  Jean  de  Vignié, 
qui,  en  1333,  traduisit  •  le  Passage  de  la  terre 
tainte  ou  Addressemcnl  de  la  conquête  d'oultre- 
mer»,  et,  en  1311,  te  Romao  d'Alexandre.  Les 
poètes  ne  furent  pas  non  plus  étrangers  ft  ce 
progrès  :  ainsi  f.harlos  d'Orlonns  roniposa  pour  \ 
Charles  VII  une  parapbrase,  eu  ciuq  mille  vers 
français,  du  célébra  TnM  de  la  CoiMolatioD,  de 
Boece,  que  Jean  de  Meoag  avait  traduit  avant  lui 
(vOy.  p.  607). 

CbnatiDe  de  PSnm  eatn  pins  eompMleiiient  en- 
core dans  les  voies  de  l'innovation.  Elle  y  iMait 
attirée  par  sa  oaissance.  C'était  une  Italienne,  née 
à  ^legÎM  en  1363,  et  dont  le  père  avait  été  ap- 
jM'Ii'  et  rt'leiiu  |);ir  Cliarlt's  V  oouinie  liaMIn  astro- 
logue. Longtemps  elle  jouit  des  faveurs  de  la  cour; 
mais  Cliarles  monrot,  paia  ton  astrologue,  et  Cliri»' 
line,  à  \ingt-rinq  se  trouva  orpht  lino.  voiivo 
chargée  d  enfants,  et  sans  ressources.  C  cst  alors 
qu'elle  prit  la  plume  et  eoramença  par  composer 
des  vers,  qui  furent  d'abord  des  élépios  sur  son 
infortune.  La  littérature  deviut  pour  elle  un  métier, 
dboae  fhrt  nouvelle  alen.  Elle  avait  eenaervé  •  an 
manlel  fourré  de  gris  et  un  surrot  fl'omrlnlo  >  ; 
les  aergeots  s'en  emparèrent;  ils  lui  prenaient 
iniqn'à  •  M»  chanaaetle»  et  il  lui  MIait  aller 
emprunter  fi  ses  nnciens  amis,  presque  mendier. 

•  Beau  sire  Dieu,  comment  honteusement,  à  face 
rangie,  le  requèrois!  »  Et  cette  vaillante  femme 
se  décida  à  donmnder  plutôt  son  pain  à  ses  Hvtcs. 

•  Adooc,  dit-elle,  vuus  liappay  ces  beaux  livres  et 
volumes.  Je  me  pris  aux  hystoires  anciennes  des 
Hébrieux,  des  Assiriens,  et  des  principes  des  sei- 
gneories,  procédant  de  l'une  en  l'autre,  descendant 
dea  BORiains  aux  François,  aux  Bretons  et  autres 
pUiseurs  historiografes.  Et  puis'mc  pris  aux  li\Tes 
des  poètes,- et  dont  fus-je  bien  aise  quand  j'os 
trouvé  le  stile  h  moy  naturel,  me  délitant  en  leurs 
soubtilles  ouvertures  et  belles  matières,  mussées 
(cachées)  sous  Ëetions  dèlietables  et  montes  par 
lielle  et  polie  iTthorii|iie  nournt'-i-  de  soubtil  lan- 
guagc...  Pour  laquelle  science  et  poésie,  nature 
en  moy  re«jouyo  me  dit  :  ■  Or  vueil  que  de  toy 
»  naissent  iionvi'aux  volnni<^.  los((n(Mil\,  le  temps 
■  A  venir  perpcluelroent,  au  monde  présenteront 
«  la  mémoire.  •  Mots,  inversions,  pensives,  prescjue 
tout  ce  langage  n'est  déjà  plus  ci-lni  du  inoyon 
Age.  Cbristioe  mourut  vers  1420,  laissant  non- 
seulement  nn  grand  nembra  de  poëmes  :  le  •  Débat 
des  deux  amants  .  le  I.ivrr  (tes  trois  jntio- 
mcnls  »,  le  •  Chemin  de  louguc  csUide  *,  le  «  Livre 
de  mutation  de  Awlune  le  «  DitdePeissi  mais 
de  [iraves  H ,  it  faut  le  dire .  dt'  lourds  traités  eu 
prose  sur  l'art  do  la  guerre  (Des  Droits  d'armes  et 
de  cbevaleriel,  sur  te  genvemeoent  dea  fitals  (te 
Corps  ûo  pn!irif>),  ot  sur  les  devoirs  féminins  (la 
i;ité  des  Uantes).  Celui  de  tous  par  losfid  ellf  a  k  ■ 


mieux  mérité  de  la  postérité,  malgn^  ses  longoenr» 
et  le  pédantismc  de  sa  composition ,  est  1  ouvrage 
historique  qu'elle  écrivit  à  la  louange  du  bienfai- 
teur de  sdii  père ,  «  le  Livre  des  faiels  et  bonnes 
mœurs  de  Charles  V,  roi  de  France.  » 

Les  chroniqueurs,  les  historiens  eux-mêmes 
commencent  à  se  montrer  eu  nombre  dans  le  cours 
<lu  quinzième  siècle.  La  grandeur  des  événements, 
la  France  sauvée,  les  Anglais  expulsés,  le  colos!^ 
bourguignon  anéanti,  tant  de  scènes  formant  lui 
drame  imposant,  semblent  avoir  fait  naître  de 
grands  éerivains.  lYois  sortent ,  Georges  Chastel» 
iain.  Thomas  Biisin,  Commynes ,  s  ele\eut  à  une 
hauteur  qui  laisse  loin  derrière  eux  tous  les  au- 
tres, même  le  eentinnatear  de  F^oissart,  Enguerran 
de  Monstrelel  (  1390-1  iTi^),  érrivain  'pirave,  raison- 
neur, clair,  exact,  mais  sans  talent.  Monslrelet, 
cependant,  ne  pensait  paj  être  peu  compté  entre 
les  éerivains  de  tous  (<'nips  et  de  (ons  pays  lors- 
qu'il commençait  sou  volumineux  ouvrage  avec 
cette  solennité  :  ■  Sekm  ce  que  dit  Sainsie,  au 
commencement  d'un  sien  livre  nommé  Catliili- 
uatre,  où  il  raconte  aucuns  mer%eilleus  finis,  tant 
des  Ronmains  comme  de  lenn  ad>'«rsaires,  tout 
homme  doit  fuir  Oiseuse ,  et  sny  rxerritrr  m 
bonui»  (EU>Te$,  afin  qu'il  ne  soit  pareil  aux  hestes, 
qui  ne  sont  ntilesvqu'à  elles  seulement  si  à  anires 
choses  re  nt  -ontraintes  et  induite':.  Comnie 
donqucs,  a»se/.  soit  convenable  et  digue  occupncinn 
que  les  très-dignes  et  banlx  fins  d'armes,  les  iues- 
limables  et  avrntnrnix  enpins  ot  sitlitilite/  de 
guerre  dont  les  vaillans  hommes  ont  uU-,  .voient 
mis  et  recitez  par  escript  en  manière  de  croniques 
ou  histoires,  ù  l'odvertissement  et  introdiu  iion  de 
ceulx  qui  se  vouidroicnt  en  armes  honnoralilenieul 
exerciter...  je,  Enguerran  de  Monstrelet,  ysstt  de 
noble  généracion ,  résidant ,  au  temps  de  la  coro- 
pilacion  de  ce  présent  livre,  en  la  noble  cité  de 
Cambray,  vilte  séant  en  l'empire  d'Alemaigue,  me 
suis  entremis  et  ocupc  d'en  faire  et  composer  nng 
livre  ou  histoire  en  prose,  jà  soit  ce  que  la  ma* 
tièrc  reqnièra  plus  hanlt  et  subtil  enpn  que  te 
mien...  * 

Monstrelet  était  natif  du  Ponthieu.  Un  écrivain 
bien  supérieur  fut  Georges  Chastellain,  né  it  Gand 
en  1404.  Après  avoir  exercé  le  métier  des  armes 
en  Prance,  en  Sspagne ,  en  Italie  et  en  Angle- 
terre, il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  la  cour  ih- 
Bourgogne,  entoure  des  foveurs  ducales  et  de  l'ad- 
miration publique.  Il  mottniten  1471.  Son  prtu- 
ripal  nnvra|.'e  est  la  Vie  du  duc  Pliilippe  ie  Rn». 
et  son  principal  mérite  est  d'avoir  compris  qu'un 
pouvait,  allant  pins  loin  que  Froissart,  qni  n'est 
qu'un  ((Milenr  annisanl,  joindre  h  la  eonleur  l'oli- 
servation  attentive  des  détails,  relevée  par  la  di- 
gnité dn  styte.  Hais  è  ee  dernier  éfEord,  Cliasteltain 
dépassa  le  but.  et  n'arriva  l'fnflnre.  Auteur 
coloré,  ntais  gumdé,  il  usa  les  ressources  d'un 
esprit  paissant  4  chercher  une  langue  qu'il  ne 

tr<iTiv;i  [i;is. 

Tlioiiiiis  Basin  (U1|:|40||,  évéc^ne  de  Ll^ni. 
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cùl  pcul-êlrc  mieux  réussi,  mats  il  t^crivU  eu  laUn 
sa  grande  ilisloire  de  Cltirles  VII  et  Louis  XL  O  t 

f  it  un  ami  du  premier  «le  ces  |irinces  et  itiic  vii-- 
(imc  (lu  «ecoQtl,  qui,  l'iiyaut  rcocoutt  i:  trois  fuis  en 
travers  de  fies  projets,  loi  voua  une  haine  d'autant 

pins  pruruiido  qile  Basiii  t'U«il  un  Immino  orl.iirr', 
iuthieiit  et  vraiment  droit.  Mais  r  ot^it  on  même 
temps  un  esprit  passionoé,  et  il  en  donna  la  preuve,  j 
Perst'cutë,  arracUo  à  son  évèclio,  force  de  se  con-  1 
danmer  ii  un  kniQ  exil,  il  composa  une  double  liis- 
toin^  dos  deuK  rois  qu'il  avait  connus,  dans  le  | 
des«piii  dp  faire  admirer  If  premier  et  liaïr  le  so- 

■  I 

c^nd.  Tout  cil  proclamant  a  la  première  \i\iuv  que 
•  eelai-là  ne  rend  pas  un  faible  service  a  i  cii'-i-i- 
(;tiement  et  ù  l'éducation  des  autres  (pii  prend  ^oin 
de  liansmetlre  à  la  postérité  le  récit  des  évéue- 
nients  de  l'histoire  par  une  narration  véridique», 
il  représente  Louis  XI  !;rm<î  des  couleurs  odieuses. 
C'étaient  sincèreuiiiU  celles  sous  lesquelles  il  le 
voyait  ;  mais  pour  rendre  sa  mengeaiMe  plus  sûre 
et  plus  acérée,  il  cacha  son  nom  qui  eût  pu  mettre 
les  lecteurs  eu  garde,  et  se  paya  de  cette  fausse 
modestie  en  comblant  d'éloges,  toutes  les  fois  qu'il 
avait  &  parler  de  lui-même,  ce  Ixm  évèque  de  Li- 
sieux,  ■  si  inslnitt  dans  les  lettres  sacrées  et  pro- 
fanes ,  encore  plus  considéré  à  c<)use  de  sa  pru- 
dence, de  son  jugement,  de  son  amour  envers 
Dieu  et  le  prochain;  l'un  des  fameux  prélats  qui 
fussent  alors  en  France.  »  Sa  ruse  cruelli-  rcusMt 
tellement  qu'après  lut  son  livre,  resté  sur  la  terre 
germanique,  et  attribué  par  hasard  à  un  certain 
Amelganl.  ili-  Liège,  fut  d'un  huwh]  poids  contre 
la  mémoire  de  Louis  XI.  La  dcmoustralion  de 
celte  supercherie,  dite  par  un  savant  de  nos  jours 
(J.  QuirliiT.it  ),  ne  d.itc  pour  ainsi  dire  que  d'hier. 
Tltumas  Basiu,  malgré  sa  partialité,  reste  uu  nar- 
rateur considérable,  et  qui  ressent  dans  son  Ame 
râ  bo  de  tout  ce  qu'il  montr. 

Ij;  grand  historien  du  quiiuicmc  siècle  est  Tlii- 
lippe  de  Coihmyiies,  seigneur  d'Argenton  lUi5- 
t'ill).  qui  fut  nu  rontrairo  l'ami  iliSoué  de  cet 
habile  roi  Louis  \1 ,  dont  il  raconta  aussi  la  vie. 
Goromynes  éUilt  un  serviteur  des  ducs  de  Bour- 
gogne; mais  l'emportement  nt  le*;  raprires  de 
Charles  le  Téméraire  parurent  intolérables  h  un  i 
homme  que  la  nature  avait  fait,  au  contraire,  mé-  | 
Ihodique,  fal« ulîileur,  astucieux.  Cotnmyno<!  w 
laissa  gagner  [mi  Louis  XI,  moins  peut-èli-e  |>ar  si>!S  | 
largesses  que  |>àr  la  sinluclion  qu'exerça  sur  un 
etpiit  curieux  et  tli(i1ntti;Uo  la  (  (mlémplalion  d'un 
modi'le  achevé  d  liabilete  diploiiialique.  l.ouis,  de 
son  côté,  avait  de  suite  deviné  ce  jeune  homme,  ! 
et  lorsqu'il  l'eut  à  «on  service,  il  se  pl»isiit  à 
l  inslruire;  il  .uluîsa  de  le  former;  il  lui  expliquait 
ses  vues  politiques,  lui  racontait  quelquefois  les 
événements  du  |kiss<*,  et  l'avaU  pris  en  amitié  au 
point  de  le  faire  i-oucher  dans  sa  chambre.  Com- 
niynes,  qui  admirait  son  maître,  le  servit  avee 
passion;  mais  il  le  perdit,  et,  Louis  XI  mort,  son 
fkvBri  reçut,  quoique  tardivement,  la  récouq>ense 
due  aux  traîtres.  Les  inimiliés.  les  récriminations 


s'élevèrent  contre  lui,  el  il  passa  les  dernier» 
années  de  sa  vie,  disfp«:ié,  méeeniiu,  triste  et 

pauvre,  dans  f:a  IiMrf  fl'Arp'iiton.  C'est  .nlnrs  qu'il 
retraça  les  suuvemrs  de  sa  vie,  cl  que,  saus  ètn; 
un  habile  écrîvaitt,  car  sa  phrase  «si  erdinairemnit 
fniI>nrrass«H\  traînante.  oi.^iiiTP ,  i!  <Vri\it  d.' m.>- 
niere  à  cliarmer  en  instruisant,  par  la  tuurnun; 
orifdmie  de  ton  esprit  et  la  netteté  de  iM  jafs- 
iiienC  La  France  eut  en  lui,  pour  la  premièn  Ms, 
un  honune  digne  du  iHun  d'historien. 

Il  était  juste  que  la  vie  et  le  caractère  d'oA  ni 
tel  que  Louis  XI  ï^ervisscnt  de  tbènn'  ;t  tl  hi-m 
kdles  études  que  cellt»  de  Basin  et  de  Cuimuytte». 
Les  Valois  d'ailleurs  fhreot  tous  de  grands  anis 
des  lettres.  On  ne  peut  se  dèreriflre,  en  conlm- 
plant  les  désastres  qui  désolèrent  le  pays  durant 
presque  tout  le  temps  de  leur  gouvernement,  d'nn 
sentimi'ul  de  répiobalion  contre  ces  despotes  fas- 
tueux; iiiaiâ  il  faut  leuc  savoir  gré  d'avoir,  au 
milieu  de  tous  leurs  malheurs,  poursuivi  la  gran- 
deur de  la  Fnmre  et  par  l'extensioD  darfiloriale 
et  par  l'élévation  inlellecluelle. 

A  partir  surtout  du  roi  et  do  Charles  V, 
nous  pouvons,  grâce  aux  renseignements  parvcoœ 
jusqu'à  nous  eu  plus  grande  abondance  qu'aux 
époques  pi-écédcutes,  mieux  apprécier  l'importance 
de  l  impulsion  donnée  aux  lettres  par  le  roi.  Le 
duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi  conservait 
dans  sa  bibliothèipin  a  la  plus  grant  partie  des 
cahiers  d'un  missel  Iranstaté  de  latin  en  fraaçois, 
lequel  avoit  fait  foire  feue  hi  royne  Blanche  (  femme 
de  Philippe  VIL  ('t  a  esté  laissié  à  parfaire  pour 
ce  que  on  dist  qu'il  n'est  pas  expédient  de  trans- 
later tel  livre,  en  espédal  le  saint  canon.  •  Le 
fils  lie  Pliili|ipe  VI,  ce  Jean  dont  uoiis  avons  vu  la 
futilité,  lit  cependant  commeocer  uu  travail  ana- 
logue et  beaneoup  plus  oonsidémble  :  une  Indne- 
tion  rte  la  RiMe,  que  son  fils  Charles  V  et  son  pctit- 
(ils  le  duc  Louis  d  Orléans  firent  continuer,  et  a 
laquelle  divers  docteors  travaillaient  encore  en 
I:J9H,  !es  uns  à  Rdueii.  d'antres  :i  Orléans  et  d'au- 
tres à  Poissi.  Philippe  le  Hardi  gardait  pieusement 
parmi  ses  livres  •  unes  Heures  esquelles  le  roy 
Jehan  (son  père)  npprist  à  lire  •  :  et  Christine  de 
Pisan  ne  craint  pas  de  dire  que  «  la  sage  admi- 
nistration 0  de  Jean  «  flst  introduire  en  lelires 
niouh  soiiffisninmeul  son  fils  Ciiarle«..  » 

Cliarles  V  était  nn  savant.  «  CuuqK'lerament  cn- 
tendoit  son  latin  et  soufllsanunenl  savoit  les  règles 
de  grammaire  1»,  dit  encore  CInistine:  et  ailleurs 
elle  ajoute  :  Mais  nonobstuut  que  bico  entendist 
le  latin  et  que  ja  ne  fiist  besoin  qu'un  lui  exposas!, 
de  si  L^ranl  providence  fu  pour  la  gi-ant  amour 
qu  il  avoit  à  ses  successeurs,  qu'au  temps  a  venir 
It^  volt  jwurveoir  d'enseignement  et  S4;iences  inlro- 
diiisibles  à  toutes  vertus.  Dont  pour  cette  cause 
list  par  solennels  maislres.  souflisans  en  toutes  les 
s<'iences  el  ars ,  translater  de  latin  en  françois  tous 
les  plus  noUibles  livres  :  si  comme  la  Bible  en  trois 
manières,  c  est  as&iivoir  le  texte,  puis  le  texte  et 
les  {(hwes  ensemble,  el  puis  d'une  «ulre  m»ntén> 


DigitizecI  by  Google 


FRAMCB  FtOOAUL 


m 


Méprisée.  Item  le  granl  tivre  de  satnl  Augustin  j 
De  la  Cifè  de  Dieu.  Ifrtii  li»  livre  Du  Ciel  et  du 
Monde.  Ueiu  le  livre  de  saint  Aufjtuslin  De  SoUlo-  \ 
fiiM».  tten  Iflt  Vmm  de  Amiotc,  Eth  c/ia-x  ut  PoU-  ^ 
tiques,  et  mettre  nouveaiilx  exemples.  Item  Vogèco,  < 
Ik  Chevalerie.  Item  les  XIX  livres  des  Propriétez 
des  choses.  Item  Valerius  Maximus.  Item  Poiicra- 
lique.  Item  Titus  Uvius;  et  trè5  grant  foisnii 
d'autres,  comme  sans  cesse  y  eust  maistres,  qui 
gnnd  ^ges  en  rec^voient,  de  ce  emtwsoignicz.  » 

Ici  Clirisline  de  Pisan  n'exagère  pas.  dn  {  omiait 
encore  une  quantité  d'mivragcs  traduits  par  le» 
onln's  i>(  pour  ainsi  ilii  o  <rinsi<*syemdeCbûlesV: 
•  les  Problèmes  d'Aristole  »,  par  son  médecin 
Evrart  de  Coussy  ;  •  le  Rational  des  divins  odices, 
Cassien ,  la  chronique  d'Adon  de  Vienne,  le  livre 
de  l'Information  des  princes  •,  par  \:n  clerc  de  sa 
chapelle ,  Jean  Goulain  ;  «  le  livre  des  Propriétés 
des  choses  de  Bartliélemi  de  Granville,  traduit 
sur  Tordre  de  Charles  par  Jean  Corhechon  |  p.  45i)  ; 
les  'Joies  de  I>ien»,  tradiriles  )>ar  Jacquemart 
Bauchaut,  de  Saint-Quentin,  l'un  de  g>-s  siT;:i  nt8 
d'irmes.  On  ne  serait  pas  en  peine  de  citer  en- 
core be:raf<oup  d'aube  noms.  Le  dnc  de  Bo«r- 
pOi^iii'  a\;iil  (los  (nuliirlcurs  en  tilic  d'olTicc.  «A 
maistre  Jebau  Mielot,  secrétaire  de  monseigneur 
et  Irtnsliiteiir  de  ses  thres,  pour  cinq  cens  jours 
entier-^  qu'il  affiriiit'  avoir  vm((|ih'  à  fonliiiuclli'- 
meul  estre  occupé  à  translater  livTes  pour  mon  dit 
^  seignear,  trois  oens  francs  (4iS0).»  Chaque  prince 
imitait  ta  Iibon)Ii(é  lin  roi:  imis  avaient  leurs  écri- 
vains, leurs  traducteurs,  leurs  étudiants  qu'ils  en- 
tretenaient ans  éoolea.  «  A  Mongin  Ponrchassol , 
philosophe  de  monseigneur,  pour  aller  à  i.ouvain. 
en  l'Université  ;  à  Jehan  Patenostre ,  huissier  de 
salle,  peur  eoireleoir  aux  éludes,  à  Lonvaio ,  et 
avancer  en  ïïsrrituro  au  sion  lits  rjui  a  CTnnt  afTcr- 
tion  cl  bon  avanc4,'mciit  pour  proutliter  et  acquérir 
ses  degrés  ;  à  sept  maistn's  es  arts  et  lieendés  en 
théologie,  pour  leurs  ff  ;  ^  1"  ninistricmont  en  la 
dite  faculté  ;  à  maislre  Jt^n  Ladart,  tiiai&lre  és  arts 
et  liccin  ié  en  médecine,  pour  avoir  une  queue  fie 
vin  à  fairi'  la  festc  de  la  wieiice  de  médei  iue  », 
lit-on,  avec  une  quantité  d  autres  détails  du  même 
genre,  dans  les  comptes  des miMns  de  lIoargogQe 
et  d'Orléans. 

Les  soins  que  prit  Charles  V  pour  rassembler 
une  grande  ectllection  de  livres  sont  bien  conmis. 
On  voit  les  seigneurs,  dès  le  commencement  rlu 
quatorzième  siècle,  former  des  bibliothèques  dans 
leurs  châteaux.  Mathilde,  comtesse  d'Artois,  avait, 
en  1316.  à  son  château  d'Ilesdin.  un  roman  de 
Tristan  en  trois  volumes  ;  un  roman  (  c'est-à-dire 
lin  livre  écrit  en  français)  des  Faits  d'Outremer; 
les  Enfances  d  Ogier  le  Danois,  po^me  d'Adenès  ; 
Maître  Tancrcl,  rccneil  de  jurisprudence;  les  ro- 
mans de  Reiuirt  et  de  la  Violette;  une  traduction 
de  k  Bible;  un  recueil  de  la  Vie  des  saints,  et  tm 
roman  du  Grand  khan  ou  Voyage  de  Marco-Polo,  i 

On  voit  coniliicii  relie  bibliolhèi|ue  seigneuriale  ' 
tKlKèrait  par  son  caradèra  mondatu  de  eelk»  des  ^ 


monastères  dont  nous  avons  donné  plus  liant 

(p.  290}  (jiielfiiie  ër haiilillon .  I.a  Iiibliothèquc  du 
château  do  la  Ferte  en  Puitlliicu,  dont  on  a  aussi 
1  uiviMitaire,  rédige  vers  4340,  donne  an  résultat 
analogue.  Au  milieu  d'un  eertaiii  nnmbre  de  livres 
de  piété ,  écrits  pour  la  plupui  i  en  français ,  un  y 
trouve  :  te  BeMil^  de  Richard  de  Feumival ,  le 
livre  du  eouvcrnemenl  des  juine»^  par  Gilles  de 
Iluuie,  tu  roman  de  l'Image  du  monde.  Ii'  luiiian 
de  la  Croix,  deux  exemplaires  de  la  Chroiii(|ue  de 
CharlemagncparTurpin,  une  chronique  de  la  Geste 
des  rois  de  France,  la  Vie  du  saint  roi  Lois,  le  Ro- 
man de  Troyes,  le  roman  d'Amaouri  (de  Mont- 
fort?)  eh  auvergnat,  un  livre  de  la  Maréchaussée 
et  des  Chevaux,  le  roman  du  Reclus  de  Moulins, 
la  Chronique  du  frère  Martin  de  Pologne,  les  Gestes 
du  roi  Phelipe,  fils  de  saint  Loys,  en  quatre  cahiers; 
le  roman  de  Caton  ;  les  Météores ,  d'après  Aristote  ; 
et  deux  livres  de  mé<iecine.  Charles  V  rassembla, 
kiiit  au  Lou>Te  que  dans  ses  autres  demeures,  le 
nombre  énorme  poar  son  temps  de  1474  ottvngos. 
On  a  encore  l'inventaire  de  cette  précieuse  collec- 
liuu  et  quelques-uns  des  volumes  qui  la  compo- 
saient. Le  roi  Tavatt  placée  dans  nnn  toor  do 
I.onvre,  et  il  l'ouvrait,  dil-eu.  à  t'uis  les  ).;eiis 
d'étude.  •  Redirons-nous  cucore  de  hi  sagesse  du 
roy  Charles,  du  grant  amour  qu'il  avoit  à  l'eslode 
et  à  la  science?  Et  qu'il  soit  ainsi  l'ieti  le  iIi'miious- 
tre  par  la  belle  assemblée  de  notables  livres  et 
belle  librairie  qu'il  avoit  de  tous  lee  pins  notables 
volumes  qui  par  souverains  anctetirs  aieid  esté 
compilez,  soit  de  la  sainte  Escripture,  de  théo- 
logie, de  philosophie  «t  de  toutes  sciences,  moult 
liieii  (S<  ripis  el  ririienienl  adortuv.  Kt  tout  feui|»s 
les  meilleurs  escrivains  qu'on  peut  trouver  occuper 
pour  lay  en  tel  ouvrage.  El  ri  «on  eslode ,  bel  à 
devis,  esloit  Itien  ordonné,  comme  il  vouloil  tou(<'s 
les  choses  iwtWe^,  iiotlos,  polies  et  ordonnées,  ne 
convient  demander,  car  mieulx  estre  ne  peut.  • 

La  bibliothèque  du  Louatc  fut  dila|)idée  pendant 
la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  et  ce  furent 
alors  les  ducs  de  Berri,  d'Orléms,  de  Bourgogne, 
qui  brillèrent  comme  les  grands  protecteurs  des 
lettres  et  dt&  livres.  Cependant  Charles  VI  et 
Charles  VII  n'étalent  pas,  sous  le  rapport  littéraire, 
irindijme<!  successeurs  de  Charles  V,  et  l'on  trouve 
même ,  dans  un  ouvrage  <le  politique  el  de  morale 
de  ce  temps,  le  «  Songe  du  vieil  j>èlcrin  «,  un  cu- 
rieux avis  donné  à  Charles  YI  de  moins  [n  iMli'^tier 
«Ml  écriture  :  «Beau  (ils,  «lit  la  reine  \  erité,  tu  as 
emprto,  en  suivant  la  bonté  tousjours  de  ton  bon 
përe ,  une  très  grant  servitude  qui  n'est  pas  trop 
\erlueusc  (c'est  un  vieux  chevalitr,  Philippe  de 
.Mézières,  1312-1405,  qui  fait  ainsi  parler  cette 
reine  ) ,  c'est  assavoir  de  signer  les  lettres  royalles 
conununalment  de  ta  propre  main ,  voire  qui 
adressent  k  tes  subgetz.  Je  ne  dis  pas  que  quand 
tu  es<Tyes  au  pape  et  aux  grans  seigneurs  estran- 
gers  on  à  tes  parens,  qu'il  ne  soit  bien  un  signe  de 
gninlanmir  que  les  dites  lettres  soient  signées  de 
la  main,  nnie  non  pas  à  autres.  • 
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Louis  XI  avait  i-U-  forint-  aux  Ifllrcs,  sous  1«  ' 
yeux  de  sa  juëre,  par  uu  cbaooiue  de  Reius  uoiiiiné 
Jean  Majoris  et  par  Jean  d^ArconviUe,  ciiargé 
sjx'cialomeiit  de  lui  easeignor  la  langue  latine.  Il 
luoatra  dans  les  choses  Uuéraires  les  mêmes  idées 
qui  le  dirigeaient  dans  sa  politiqne.  En  toi  s'arrA- 
Iciit  brusqut'iiK'iil  les  vieilles  Ir.iditions  du  rf>iiiaii 
et  de  l'élégie  chevaleresques.  Il  prit  personnelle- 
ment part  A  la  composition  d*an  livre  qui  n*est  que 
le  conlro-picd  cl  la  raillerie  per[)éIiieUe  des  seuli- 
ineols  affectés,  mais  délicats  cl  de  bonue  compa- 
gnie, dont  Charles  d'Orléans  et  le  rot  René  avaient 
(louDC  lès  (leriitprs  nio<lrles.  et  ijiie  iinifessaieiil 
eac<Mre  les  seigneurs  de  la  cour  de  Charles  VU. 

•  La  plospart  du  temps,  «fit  Rrantôme,  Louis  XI 
I  lorsqu'il  ctoit  jeune)  maugeoil  eu  pleine  salle  avec 
force  gentilsbomuM»  de  ses  plus  privez.  El  celuy 
qui  luy  faiai^t  1»  meilleur  et  le  plus  laseif  oonle, 
il  estoit  le  mieux  venu  et  fesloyé.  »  Ce  fut  surlonl 
peudaut  les  liuq  aouécs  de  sou  exil  volonUiire  à 
la  eour  du  duc  de  Bourgogne,  de  4456  â  U6l, 
que  Louis  XI  usa  ainsi  de?  pratiques  ordinaires  de 
l'oisivelé.  Là,  parmi  les  gens  qui  Iculouraient  et 
qui  prenaient  part  à  ces  récits  trop  libres,  se  trouva 
nu  merveilleiix  (»sprit  qui  Ire  mit  en  écril  sous  le 
titre  de  «Livre  des  cent  nouvelles  uuuvelles»,  et 
déploya  dans  son  titavail  de  secrétaire,  comme  il 
s'appelle  lui-nii^nii' .  un  ininiitalile  talenl.  On  n'a 
jamais  su  qui  il  eUit.  Les  uns  eu  uni  attribué 
i'Iiouueur  à  un  seigneur  de  Croy,  d'autres  à  An- 
toine de  la  Salle ,  auteur  do  la  facétie  appelée  les 
"  Quinze  joies  du  mariage  »  et  du  joli  roman  de 

•  la  Dame  aux  belles  cousines  on  le  Petit  Jehan 
de  Saintré  ■;  mais  rien  de  certain  à  cet  ^;ard.  Ce 
rédacteur  anonyme,  dont  le  style  simple  et  débon- 
naire en  apparence,  mais  plein  de  tinesse,  d'ironie 
et  de  vrai  comique,  se  sent  dans  tout  le  cours  do 
l'ouvrage,  fut  aidé  par  l'esprit  des  conteurs  enx- 
mémes  qu'il  nomme  en  ItMe  de  chacune  de  ses  cent 
histoires,  et  qui  sont  pour  la  pluf^rt  des  seigneurs 
bourguignons  on  d'inutbles  serntaurs  du  due  de 
Bi»nrgr)<:iie .  notamment  le  grand  comte  de  Saint- 
Pol,  et,  uu  regrette  presque  de  le  dire,  ce  Philippe 
Pot,  seigneur  de  b  Roche»  qui  fit  pins  tard  aux  Ëtete 
généraux  un  si  noble  discours  (p.  "531  ).  Louis  XI 
est,  pour  sa  seule  part,  l'auteur  de  onze  histoires. 

Il  est  plue  aisé  de  louer  les  Cent  nouvelles  que 
d'en  trouver  un  morrean  qni  |niisse  <Mre  cité»  Ce- 
pendant voici  l'iiuc  d'elles  tout  entière  : 

•  La  LXXXfV  nouoélk,  fur  Mgr  b  Marquis 
de  nuthelin,  d'un  sien  mareschal  qui  se  maria  à  la 
plus  douce  et  ammtr»ae  femme  qui  fut  en  toui  k 
f»j|t  ^Mmatgnê.  —  Tandis  que  qaelqu*nn  s'ad- 
vnnrera  do  dire  quelque  Iwn  conte,  j'en  fernv  nng 
pulit  qui  ne  vous  tiendra  guéres,  mais  il  est  véri- 
table et  de  nouvel  advenu.  J'avoye  ung  mareschal 
qui  hien  et  Innfriieniont  m'avoit  «erv  i  de  son  mesticr. 
H  lui  prit  Youleulc  de  soy  marier  ;  aussi  ie  fut-il 
â  la  [rius  merveitteuie  femme  qui  fot  en  tant  le 
iwys.  El,  quand  il  vif  que  par  In'au  ni  par  laid  il  ■ 
ne  la  pouvoit  osier  de  sa  mauvaistie.  il  I  abbandonna  ' 


et  ne  se  tint  plus  avec  elle,  mais  la  fuyoîtcmnaie  la 
tempesle.  (joaud  elle  vil  qu'il  la  fuyoit  ainsi  et 
(|u'elle  n'avott  i  qui  loueber  ne  monstrer  sa  der- 
nière manière,  elle  se  mit  en  i}ueste  de  lui  et  par- 
tout le  suivoit,  Dieu  sait  disant  qoelz  motsi  £t 
Tautrese  Uâtiât  et  picquuitson  dwinin.  Et  elle  le 
suisiiit  toujours  el  disoil  plus  de  mois  (|ue  un:; 
deablc  ne  sçauroit  faire  a  une  àmc  damnée.  Lu 
jour  entre  les  autres,  voyant  que  son  mary  ne  res' 
|K>ndoit  mot  à  c  hose  qii  elle  Ini  proposast,  en  le  sui- 
vant par  la  rue  crioit  tant  qu'dle  pouvoil  ;  «  Viens 
«  çè,  traislTel  parle  k  moy,  jesoisft  toy. ■  Et  mon 
maresehal,  qui  estoit  devant,  dis^iit  à  rliaseun  mot 
quélle  disoil  ;  •  J  en  dooue  nu  part  au  deable.  • 
Et  ainsi  la  menatoutdn  long  delà viUe,  toujours 
criant  :    Je  suis  à  loy  ■  et  l'anlre  di^nit  J'en 
*  donue  ma  part  au  déabie.  »  Taulosi  après,  cuaiuae 
Dieu  le  permist,  eetts  bonne  femme  mourut,  el 
chascun  dcmandoit  à  mon  mareschal  s'il  e&toit  cou* 
roucié  de  la  mort  de  sa  femme,  et  il  leur  disoit 
(|ue  jamais  si  grant  heur  ne  lui  vint,  et  que  se  Dieu 
lui  oust  donné  tmp  souhait  à  sot»  désir,  il  eiist  de- 
mandé la  mort  ûc    ffuime,  laquelle  il  disoii  estrc 
si  très-mauvaise  que  si  je  la  sçavoye  en  paradis  je 
n'y  vonldrois  jamais  aller  tant  qu'elle  y  fusl.  car 
inqiossible  seroit  que  la  paix  fusl  eu  uullc  as^m- 
blée  on  ellA  tot.  Ibis  je  suis  seur  qu'elle  est  en 
enfer,  car  oncques  chose  crée  n'appronc  ha  plus  » 
faire  la  manière  des  déabie  qu  elle  faisoit.  Ll  puis 
on  luy  disait  :  Vnyeineut  il  vous  fault  renaarier 
et  en  querre  une  Imnne  et  paisiljlp.  —  Me  marier, 
disoil-îlj  j'aimerois  mieux  me  aler  pendre  au  gi- 
bet que  jamais  me  rebouter  au  dauger  de  trouver 
l'enfer  que  j'ay,  la  Dieu  merci,  à  ceste  heure 
|>assé.  Aiusi  demoura  et  est  encores.  Ne  sçay  qu'il 
fera  ce  temps  advenir.  » 

Cette  nouvelle  est  l'unedesplus  pâles  du  rcco«l. 
Toute  la  société,  toutes  les  idées  du  temps  passent 
sous  le  fouet  de  Louis  \I  et  de  ses  amis.  C  est 
l'épaisse  enveloppe  du  moyen  âge  (<U4  se  déchire 
au  kruit  joyeux  du  rire  IVinçais. 

omnioi  ai  L'imiinii. 

Le  goût  et  I  habituile  de  la  lecture  s'éUiient  de 
plus  en  plus  répandus  dans  les  classes  diverses 
de  la  aoeièlé  vers  la  On  du  qualoniènM  «iède; 
on  vendait  en  (juantité  considérable  de  petits 
mauuscrils,  psautiers  ou  livres  usuels  détude, 
surchargés  d'abréviations  et  fidbrkfués  au  cou- 
rant  de  la  pltmie  par  les  corporations  d'écrivains, 
pour  être  mis  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes. 
Il  s*en  bUait  de  beaucoup  cqiendant  que  ce  fat 
assez  pour  satisfaire  aux  exigences  croissaules 
de  la  consommation  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe.  D'ingénieux  esprits  cherchaient  sans 
doute  depuis  longtemps  le  awyea  de  faire  tics  livTOs 
d'uue  manière  plus  expéditive.  On  voit,  dés  le 
coronienoement  du  quiniième  siècle  (  vers  1118 1. 
'  les  pravenrs  sur  Iwis  on  xylographes,  les  graveurs 
'  sur  métal  ou  chalcograpbes ,  mettre  en  rdief  a  la 
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féia  IM  figure»  «l  les  Imleft  WfHktHSib  deviaés 

sur  IPHfs  plaucbes .  en  sorte  qm*  les  e^lampt's  ac- 
compagnées de  caraclerfô}  gravée  l'orineiU  dt'ja  de 
pallIslhnrM  tirés,  par  le  procédé  du  frotlciuent,  à 
un  prand  nombre  d'exemplaires.  Ces  Iutcs  xylogra- 
phîqueb  ou  chalcographiques ,  où  chaque  feuillet 
n'est  imprimé  que  d'un  dite,  préparent  l'inveit- 
tion  de  la  typoprfiphie  ou  art  d'imprimer  les 
li>Tes  au  niuyeu  de  caiactc-res  mobiles  eu  foule. 
Il  ne  restait  plus  que  quelques  pas  à  faire.  Le 
pronri';;  de  transition  e>l  altribué  à  Laurent  Coûter, 
de  Harlem,  auteur  de  uoiulneuses  éditiouâ ,  eu  hul- 
landais  et  on  latin ,  du  Spéculum  humanœ  salva- 
tiunLs  (Miroir  du  salut  lunnaiu  ).  Dans  une  de  ces 
édilious,  saus  date,  le  Icxleest  impiiiac  muitié  en 
xylographie ,  c'est-à-dire  sur  planches  de  bois ,  et 
moitié  en  typoçrnphie,  c  est-à-dire  en  caractères 
mobiles.  11  parait  nièuie  cerUin  que,  dès  <445,  on 
vendait  dans  les  Pays-Bas  des  livres  numiés  ou 
jettés  en  molle,  en  d'autres  termes,  imprimés  sur 
caractères  mobiles  eu  fonte.  Mais  il  est  aussi  par- 
bitcment  constaté  qae  Guteuberg ,  né  à  Mayeuce 
vers  1  iOO,  et  forcé  d'émigrer  à  Strasbourg  en  1 420, 
à  la  Builc  de  troubles  politiques,  faisait  déjà  des 
es)>ais  de  typographie  dans  celte  dernière  ville  en 
<  436.  Oi)  croit  pouvoir  lui  attribuer»  avant  4445 , 
un  Donat  dont  la  gniule  BiMiotkèqM  de  Plvis  pos» 
sède  quelques  feuillets  ct  dans  lequel  l'art  esteii- 
core  bien  imparCait. 

En  1 445 ,  après  avoir  épuisé  à  Strasbourg  toutes 
ses  ressources.  GutenlK-rj^  retourna  ,  pauvre,  mais 
uou  découragé,  à  ihiayeucc,  sa  ville  natale.  Il  y 
poursuivit  ses  essa».  Dans  l'année  HSO,  ayant 
oiiltMUi  d'un  banquier  nommé  Je.iu  Fiisl  un  capital 
suflisant,  en  l'associant  aux  bénéûccs  (ju'il  cspé- . 
Tth,  il  psorvint  des  résultats  définitift  :  il  imprima 
une  tré'^-belle  Bible  in-folio  de  1t8i  pages  à  deux 
colonnes  de  quarante-deux  ligues  chacuue. 

Beaucoup  d'argent  avait  été  dépensé  pour  cette 
impression ,  et  les  iK^it^Ilces  attendus  lardaient  Ji 
se  réaliser  :  quelques  autres  iiuprinu'rics  cutii-  | 
mençaienl  à  s'établtr  A  llayenee.  Fust,  mécootent,  | 
inquiet,  intenta  un  procès  à  GnlenlnT?,  s'ap- 
propria ses  instruments  de  travail  et  attira  à  lui  . 
un  de  ses  euvriers,  Piene  Schœffer.  Mais  Guien-  | 
herp  avait  accompli  son  œuvre:  l'imprinuTie  était 
découverlc.  11  uiuurul  en  litiT,  houoré  par  ses 
coiii'itoyeus  ;  son  inventiou  était  conooe  de  loute 
l'Iiurope  éclairée,  et  il  avait  un  hal>ile  sueeesscur. 
l*ierre  SchœfTer,  soutenu  yar  Kust.  avait  édité,  eu  [ 
1 467)  un  Psautier,  annoncé  au  public  en  ces  ternes 
remartpiables  :  «  Le  prési>ut  livre  des  psaumes ,  j 
»  orné  de  belles  capitales  el  rendu  suflisamment 
i>  clair  à  l'aide  de  rubriques,  a  été  exécuté  sans  | 
»  phifl».  par  la  nouvelle  inveotiea  H'imprinitr  el 
•  de  caractériser...  » 

De  Mayence,  on  importa  rapidement  rimprimcric 
dans  la  i^upart  des  grandes  villes  de  l'Europe.  Pa- 
ris ftit  naturdlementde  toutes  les  villes  de  France 
la  première  à  l'accueillir.  D'abord  Fiisl  el  Schœffer 
vinrent  y  vendrrà  des  prix  tres^levés  de»  livres  . 

I. 


sortis  de  leurs  pftiMs.  Il  lUbdt  •'•ffiranebir  de  ce 

tribut.  Charles  VII  comprit  l'importante  de  la 
nouvelle  hidustrie,  etdouBa,  eu  44^8 ,  à  un  habile 
graveur  de  la  Momaie,  nommé  IHoelas  Jenseo,  la 
mission  d'aller  étudier  la  typofrraphie  à  Mayeiicc 
Mais  Jfnsou,  soit  qu  a,  son  retour  il  ait  redouté 
l'animosilé  de  Louis  XI  contre  les  protégés  du  flm 
roi ,  stiil  pour  loul  autre  motif,  transporta  son  iu- 
dustrie  à  Veuise.  Ce  fut  sur  la  tin  de  1 469  (|uo 
deux  membres  éminents  de  l'Uuiversité  de  Paris, 
Guillaume  Fichet  et  T  u!  Heynlin ,  dil  de  la  Pierre 
(  vùn  Stein,  parce  qu  li  etaii  né  à  Stein  en  Suisse}, 
firent  venir  en  France  trois  ouvriers  qui  avaient 
fait  leur  appnMitissage  à  l'imprimerie  de  Mayence. 
LIric  Geriiig,  Micliel  Friburgeret  Martin  Crautz, 
et  les  installèrent  avec  leurs  instruments  de  travail 
dans  les  bfitiinenls  mêmes  de  la  Sorbonoe. 

Le  premier  livrr  nupriiiié  par  cette  association 
(au  commencement  de  4176 1  parait  être  un  petit 
volume  iu-4'»de  236  pages,  contenant  les  lettres  * 
d'un  lalinislc  célèbre  alors ,  Gaspariu  de  Bergame 

I  Gaaparini  BergammtîÊ,  éhfiuimiiiimtaHs,  tpiê- 
iolarum  liber  ), 

De  la  Sorijonne,  la  première  imprimerie  fran- 
çaise se  transporta  dau^i  la  rueSaiut-Jac<|ues.  à  l'eu- 
seigue  du  Soleil  d'or.  Bientôt  un  atelier  rival,  celui 
de  Pierre  Oesaris  et  Jean  Stoll ,  s'établit  dans  la 
même  rue  ,  à  Teusoi^uf  ilu  Soufflet  vert.  En  1476 
et  dans  les  auuées  suivantes  survinrent  de  nou- 
veaux conenrraits.  Pàquier  Bonlmmme,  Guillaume 
Maynyal,  .Vutoine  Vérard.  Henri  Eslieuue,  el( . 

Eu  uiiùmc  temps,  des  imprimeries  s'étaient  fon- 
dées dans  plusieurs  autres  villes  de  France ,  ct,  en 
premier  lieu  .  à  I.yon  (  1 173). 

Louis  XI  u'avaii  pas  liesité  à  cucuurager  l'im- 
primerie. On  voit  en  quelle  haute  estime  il  tenait 
celle  déroiu  erte  par  les  expressions  suivantes  des 
lettres  qu'il  accorda,  eu  i  475,  à  Pierre  ScbmfTmr , 
à  l'eceasion  d'une  saisie  dite  diei  le  repréaenlant 
de  cette  imprimerie  à  Paris:  ■  ...  Ayant  consîd^ 
s  ration  à  la  peine  et  labeur  que  lesdils  exposants 
»  ont  pris  pour  ledit  art  et  industrie  deimpras* 

II  sion  ,  et  an  protinil  cl  utilité  ipii  eu  vient  et  peut 
»  venir  a  la  clu)s<'  publique,  Uul  pour  1  augnien- 
»  talion  (le  la  science  que  autrement...  » 

Il  serait  iutéressant  de  savfur  i(uel  a  été  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  langue  française;  mai( 
c'est  une  salisfaction  qui  a  échappé  jus«]u'à  ce  jotti 
A  la  sagacité  des  bibliophiles;  le  plus  ancien  livi-e 
français  avec  date  certaine  (pie  l'on  eoniiaissi*  est 
celui  des  //in/t  iK  s  île  Troyes,  composé  par  Haoul 
le  Fevre,  chapelain  du  duc  de  Bourgogne  Philippe 
le  Bon.  On  a  la  certitude  que  re  livre  fut  imprimé 
avant  1467,  niais  on  i^inore  l'atelier  d'uii  il  est 
serti.  L<;  premier  livre  français  imprimé  à  Paris 
avec  date,  en  1 476  (1 477  nouveau  style  |,  e^t  eelui 
des  Grandes  chroniques  de  Framt,  puUîë  par  le 
libraire  Pàquier  Bonhomme. 

A  cette  épo<pie  la  typographie  avait  déjà  mis  en 
circulation  .  de  toutes  parts,  un  nombre  cousidé- 
rable  de  livres  divers,  dont  le  prix,  d'abord  élevé 
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diminuait  do  jour  en  jour.  L'Europe  admirait  et 
«ppUiuliasait;  car,  eodotl  le  lecoouaitre  4  l'boo- 
neiir  des  oonteDqMnin»  de  Giitenb«9,  ils  eorent 
la  «ODKMDce  de  le  nuduiir  de  n  dioottMrttt.  Le 


pape  et  les  rois  adoptent  et  encourngent  la  typo- 
graphie :  les  savants,  les  leUrés  la  célèbreDl  m 
ven  et  CDpnMeafBcciillMMHiiiBe;c*e6tiiniioU$ 
speelacle.  On  voit  qoe  le  oMods  ««t  ' 


dliligenG  cmcd^tàsl  fcd  ^tuis  quocçger'/ 
jcnam^  Tmpr^iïoi  ibusjiittde  d  tttfe  trS'/ 
rafiUu9*Mâgi)am  tibt  gcattâ  gar^ttims 

Far-Miiiilr  clrs  rinq  l'remières  lipnc^  du  premier  livi--  imprim*'  h  l'aris.  -  Trailiiclion  ■  ^  Lrs  Eptlres  de  Gasparin  i-' 
»  H«  r;;atii>'.  (|ii<-  vous  m'aiez  ernoviVs  depuis  peu,  sont  rtmpUes  d'agrément;  car,  outre  ^'eUès soat  imprioiées  fort 
nni'th-iiH'tit  |>:tr  vos  ouvriers  ilAlk-tnagiic,  TO«i  ««et  pHs  It  pme  VOMHMéW  4b  M  COinfer  «WC  IMIOPIV  d"*^ 

*  liLude.  Gasparia  tous  est  très-«bligé...  • 


rfi<fttî5t(rcGfio£{i  ttxGiStucux  ;pcUicc 
^^^idfptpat  Cx  gmu  faiftuv  ix  to  aic« 

Pac-siMilt  d«  sept  Ufoes  àu  Hi$Mni  dè  froyet ,  le  ^bs  aacten      Imprfiel  u  bogue,  française 

avaedata  certaioB. 


de  la  'eonvietioit  que  les  Tèritéa  Imporlantes  ne 
peuvent  plus  périr,  et  comprend  que  l  itnprinienc, 
qui  les  garde  et  les  propagâ,  oppose  désormais  un 
obel»cle  ineafineiitaUe  à  teote  lechate  dfe  la  Mciété 
humaine  dana  les  léaèbie»  de  la  hariierie, 

Jkmt  m  icnnlnHws  pas  ce  vdaaw  sans  ttaelfDcrde 
aeli»  r«lHn4i  eam  phniiBn  pemnafla  qn  um  ont 


prêté  le  seemirt  de  kar  plume  et  àt  leur  savoir  poar  II  lédt 

des  ëvf<nemprits  politiques.  Nous  devons  beaucoup  soos  M 
rappr.ri  ,1  M.  Am^îdéc  Takpieo,  sous -bibliothécaire  il 
l'Iii^tiUil  ilr-  FraïK  i'.  pour  l'i'ii'  iiit'un i[ij;iL'iH;L' ;  i  M.  W. 
Sœhnèk,  archiviste  du  T.n  n,  |">iir  le  r^gne  de  saiol  Loni$; 
le  régne  de  Philippe  III,  rrnx  Je  Philippe  IV  à  Philippe  VI. 
sont  dus  k  H.  Gharifls  ou  Bouzrr,  profeaaeor  d'Urtoiiti 
Ulle;  «nia  em  de  Ctactai  VI,  Cliarles  Vil  et  Letfill,  ^ 
M.  Andid  Urtm,  aada  Hèv»  de  l'Ecde  dM  èhuta. 
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